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HISTOIRE D'ECOSSE.
«««««^ --«%V%«««*M»v*«1

LIVRE PREMIER.
COUP B'OEIl SUR l'histoire D'ÉCOSSK AVANT lA MORT DE JACQUES V.

^
Les premiers temps de l'histoire d'Ecosse se

perdent d;ins l'obscurité de la fable. Les nations,
ainsi que les hommes, n'arrivent que par degrés
à la tbrce de l'âge. Les événemens de leur en-
fance, ou de leur tendre jeunesse, ne laissent pas
de trace dans la mémoire, et ne méritent guère
d'en laisser.

L'ignorance grossière qui régnait ancienne-
ment dans tout le nord de l'Europe, les (rans-
migralions continuelles de ses peuples et les
révolutions fréquentes et destructives qu'elles
occasionèrent, mettent dans l'impossibilité de
donner aucun renseignement bien authentique
sur l'origine de tous les royaumes qui sont éla-
blis aujourd'hui dans cette partie du monde
iout ce qui est au-delà de ce court espace de
temps

,
décrit par des annalistes dignes de foi

I

est pinn d'obscurités, et laisse à l'invention un '

vide I mmense à remplir. Chaque nation, par une
'

vanité inséparable de la nature humaine, a cher-
ché a remplir ce vide en combinant des faits î

propres à relever son éclat et son antiquité: et
'

• histoire, destinée à présenter le vrai et à donner
des leçons de sagesse, débute par un tissu de

'

fictions et d'absurdités.

Les Écossais sont aussi entêtés de l'antiquité i

de leur origine qu'aucun de leurs voisins. Ils
^

cherchent à se prévaloir de quelques légendes I

apochryphes, d'anecdotes encore plus incer-
'

âmes tirées de leurs anciens bardes, et is
'

é aient en conséquence une longue suite de rois
plusieurs siècles avant la naisLce de Jés„ -
thrist, avec des détails bien circonstanciés des
choses remarquables arrivées sous leurs règnes
Cependant

.1 est certain que pour ce qui con:
cerne l'Ecosse et les autres pays du nord ^es
premières connaissances que nous en avons' et

les plus assurées, ne se tirent point de leurs pro-
près auteurs, et qu'on est obligé d'avoir recours
a ceux des Romains.

Lorsque les Romains, sous la conduite d'Apri-
cola, portèrent pour la première fois leurs armes
au nord de la Bretagne, ils trouvèrent ce pays
habité par les Calédoniens, peuple féroce et

j

guerrier. Après les avoir repoussés plutôt que

I

subjugués, ils élevèrent une forte muraille entre
.

les embouchures des rivières de Fortli et de
(:iyde, et ils y fixèrent les bornes de leur em

I

pire L'empereur Adrien, frappé des difficultés

I

qu 11 y avait à défendre une frontière aussi re-

,

culée, resserra les bornes de la province romaine
en Bretagne, et fit construire un nouveau rem-
part entre Newcastle et Carlisle. Les empe-

I

reiirs suivans eurent l'ambition de recouvrer ce
qn Adrien avait abandonné, et le pays renfermé

:

entre les deux remparts fut possédé alternati-

:

vement par les Romains et par les Calédoniens
I

V ersiecommencement ducinquième siècle, les in-
cursions des Goths, et autres peuples barbares
obligèrent les Romains à rappeler les légions qui
gardaient les provinces frontières pour venir
défendre le centre de leur empire. Ils abandon-
nèrent alors toutes leurs conquêtes dans la Bre-
tagne.

Le long séjour qu'ils avaient fait dans cette
île avait commencé à policerces peuples, et lerr
avait fait perdre quelque chose de leur ancienne
férocité. Les Bretons durent à leur commerce avec
les Romains l'art d'écrire, et celui de chiffrer et
de calculer, sans le secours desquels il est impos-
sible de transmettre à la postérité la mémoire
des événemens.

Après la retraite des Romains, la Bretagne
septentrionale resta sous la domination des

i



HISTOIRE D'ECOSSE.
Seots ou ftcosMis, et de» Pietés, tes preiiiicra,

doni lesamcursmmains ne font aucune nienlioii

a\<intia fin du quatrième siùcle, étaient vrais<"><-

blablemcnt une colonie de Celtes ou Gaulois On
aperçoit cette affinité dans leur lanf^age, leurs

mirurs, leurs rites et leurs cérémonies reli-

gieuses; circonstances bien plus décisives pour
connaître l'oriiïine des nations, que les traditions

fabuleuses ou les contes d'annalistes crédules et

Imal
informés. Les Écossais, suivaut l'opinion

commune, s'établirent d'abord en Irlande, et,

continuant ensuite à s'étendre par defjrés le

lonjï des côtes, ils abordèrent enfin sur les côtes
o;)posées à celte île

, et y fixèrent leur demeure.
Ils eurent pendant plusieurs siècles des guerres
vives et sanglantes à soutenir contre les Pietés.

A la fin
, Kenneth II , le soixante-neuvième roi

des Écossais, suivant leur tradition fabuleuse,
remporta une victoire complète sur les Pietés

,

et réunit en une seule monarchie tout le pays
renfermé entre la muraille d'Adrien et la mer
du Nord. Ce royaume prit le nom sous lequel il

est aujourd'hui connu, et il le reçut de ces peu-
ples qui y étaient d'abord arrivés comme étran-
eers, et qui y étaient pendant long-temps restés
ignorés et peu considérables.

A cette époque l'histoire d'Ecosse commence-
rait à mériter quelque attention, si les faits por-
taient le caractère d'authenticité. Mais en parta-
geant avec les autres nations l'inconvénient

d'avoii nos antiquités reculées, ensevelies dans
d'épaisses ténèbres, nous avons le malheur par-
ticulier de voir nos faits les plus récens couverts

à peu près de la même obscurilé par la politique
envieuse d'Edouard I"', roi d'Angleterre. Vers la

fm du treizième siècle , œ prince entreprit de ré-

voqucren doute l'indépendancede l'Ecosse, allé-

guant queceroyaumeétait unfief de la couronne
d'Angleterre, et soumis à tous les devoirs de
vnssalité. Pour établir celte prétention, il s'em-
para des archives publiques, il fil piller les

èLSiises et les monastères, il se saisit par force ou
p;!r suncrcherie de plusieurs monumens d'his-
toire, qui tendaient à prouver, les uns l'ancien-
neté, d'autres la liberté d i royaume d'Ecosse ; il

en emporta un grand nombre en Angleterre, et
ordonna qu'on brûlât le reste'. Celle fatale
époque devait ensevelir dans l'oubli tous les évé-

' loM, Ihsai. .552.

[838]

nemens passé»; cependant quelques chroniques
im|>arfaite8 échappèrent A Edouard : des écri-
vains étrangers avaient roBueilli quelques faits
des plus importans relatifs à l'Ecosse, et une
tradition non 8iis|)ecle conservait le souvenir des
événcmens les plus récens. Jean de Fordun, qui
vivait dans le quatorzième siècle, rassembla avec
un zèle industrieux ce.' fraguiens épars, et il entii a
des matériaux dont il forma une histoire suivie.

Cet ouvrage fut reçu avec applaudissement
par ses concitoyens

; et comme il ne se trouvait
plus d'autres monumens plus anciens auxquels
on pût avoir recours, cette histoire prit la place
des annales authentiques du royaume d'Ecosse.
On en tira des copies dans plusieurs monastères,
et quelques religieux en donnèrent la continua-
tion sons les règnes suivans. Vers le commence-
ment du seizième siècle, Jean Major et Hector
Boethius publièrent leurs histoires d'Ecosse , le

premier d'un style sec et concis, le second avec
plus d'agrément et d'abondance

; mais l'un
et l'autre adoptant trop facilement les traditions
fabuleuses. Quelques années après, Buchanan
entreprit le même ouvrage, et si l'exactilude et
rimpartialité se rencontraient avec l'éJégance , le

got^t, la pureté, le nerfde .sou style, cet te' histoire
pourrait aller de pair avec les plus beaux ou-
vrages de l'antiquité. Mais au lieu de rejeter les
absurdités des anciens chroniqueurs, il s'attache
à les embellir, il donne des grâces A la fiction, à
ces vieilles légendes, qui n'avaient auparavant
que de la rudesse et de l'extravagance.

L'histoire d'Ecosse peut être divisée en quatre
périodes. La première depuis l'origine de la mo-
narchie jusqu'au règne de Kennelh II. La se
conde depuis la conquête de Kenneth sur les
Pictes jusqu'à la mort d'Alexandre III. La troi-
sième va jusqu'à la mort de Jacques V. Et li

qualrième continue jusqu'à l'avènement de Jac-
ques M au trône d'Angleterre.

La première période ne présente que fab'es
et conjectures. On doit l'abandonner aux recher-
ches et à la crédulité des compilateurs dé vieil-

les chroniques. A la seconde époque on com-
mence à entrevoir la vérité. Cette première
lueur s'accroît par degrés : on peut passer légè-
rement sur les événeraens qu'elle présente, sans
s'attacher au détail et à la discussion. A la Iroi
sième époque

, l'histoire d'Ecosse devient plu.s

intéressante et plus authentique au moyen des

!
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monumens qui se sont conservés en Angleterre.
Le récit des évènemens y est accompagné de
l'exposiliondc leurs cause.» et de leurs effets:
on y peini le caractère des principaux acteurs

;

les mœurs du siècle y sont présenlées : on y
trouve le,» divers cliangemens arrivés dân.s la

conslilulioii
; un Écossai.s peut alors commencer

?! lire avec attention et avec fruit l'Iiistoire de
son pays.

Les affaires d'Écos.sc sont
, pendant le cours

de la qualrièrac période , tellement mêlées avec
celles des autres nations ; sa position dans l'état

politique de l'Europe devient si intéressante , et

si liée avec celle des royaumes voisins
,
que son

histoire devient un objet d'attention pour tous
les élcanijers, et qu'il serait impossible de se
former de justes idées , tant des événement les

plus remarquables
, q,ue des personnages, les

plus distingués du seizième siècle , sans avoir
quelque connaissance des révolutions extraor-
dinaires et variées qui ont agité le royaume
d'Ecosse.

Je me Iwrnerai dans cet ouvrage à donner
l'histoire de la quatrième époque. Un coup d'œil
sur l'état politique de ce royaume, pendant
celle qui la précède immédiatement, fera le
sujet de ce premier livre. Celte introduction est
également nécessaire aux étrangers, et aux
Écossais qui veulent s'instruire de l'Iiistoire de
leur pays.

La période depuis la mort d'Alexandre 111

,

ju.Sî|u'à la mort de Jacques V, contient environ
deux cent cinquante ans , depuis l'année 1286
jusqu'en 1542.

'

La scène s'ouvre par la fameuse contestation
au sujet de l'indépendance de l'Ecosse. Avant
la réunion des deux royaumes , d'Angleterre et
d'Éco,s8e, cette question était très importante.
Si l'une des deux couronnes avait été regardée
comme feudataire et vassale de l'autre, le traité
d'union n'aurait pas pu être fait de pair à pair,
et les avantages donnés au royaume dépendant
auraient été regardés comme une concession
laite par un souvei-ain à son vassal. Vers le com-
mencement du siècle i)assé

,
pcndaut que le

traité d'union se négociait , cette question fui
agitée avec toute la chaleur et l'animosité natu-
relles entre deux nations rivales. Ce qui était
alors une dispute sérieuse est devenue depuis la
réunion, un simple objet de curiosité. Cependant

\
cette conte«ralIon, qui a paru si iraportanic h no4
ancêtres, ne peut pjis nous être ab.solument in-
diiférente.

Les rois d'Ecosse possédaient anciennement
quelques-uns des comtés situés au nord de l'An-
gleterre, et suivant Us pju.s anciennes tradition»
des coutumes féodales , ils tenaient ces posses-
su)ns du roi d'Angleterre et lui en rendi.ient
hommage. Cet hommage, que le roi d'Ecosse ne
devait que pour les pays qu'il possédait en An-
fjleterre, ne dérogeait en aucune manière à sa
dignité royale. Hien de plus analogue A l'esprit
du droit féodal que de voir la même personne
être en même temps seigneur et vassal , libre
et dépendant

, à raison de ces difiérenles nos-
sessions '.

La couronne d'Angleterre était sans contredit
indépendante, quoique les princes qui l'ont
ÎJOPlée aient été pendant plusieurs siit-les va».
«aux des rois de France, et, A raison des pays
qu lis possédaient dan» ce royaume , tenus de
remke tous les services qu'un souverain féoda*
est en droit d'exiger. Les rois d'Ecosse étaienf
dans le même cas : monarques libres et indc-
|)endans

, mais vassaux des rois d'Angleterre
pour raison des pays qu'ils possédaient dans
I étendue de ce royaume. Le monarqn(> anglais,
content des droits qui lui étaient acquis parla
loi, et qui ne lui étaient point conte.stés , ne
songeait point à en usurper d'autres. L'Angle-
terre conquise par les Saxons

, qui la divisèrent
en plusieurs petits royaumes , n'était point en
élat d'élendre son domaine aux dépens de l'E-
cosse, qui ne formait alors qu'une seule monar-
chie. Ces petites principautés se réunirent à la
vérité peu à peu, et formèrent à la fin un royau-
me

;
mais les princes qui y régnaient , exposés

On en voit un exemple bien sinRiiiier dan» l'hisioire
lie ^laMce. Arpin vend la vicomte de la ville de Bournes
au roi Philippe I". qui rend liommace au comte de Sa,,.
cerre pour la poriioii du leniloire qui relevait de ce «ei-
Jïiieur, an 1 100. Je crois avr , ni dans l'histoire d'Anfjle-
lerre ni dans celle d'Ecosse, on ne trouverait un pareil
exemple d'un roi rendant hommage à ,son propre sujet.

Philippe-le-Belabolitcei usage en France en 1302. liéii.iulr,

Mrégédiroiwlogiqiic. Un fait à peu près scinltlabta-
est celui de l'abbé de Meirose, qui, en l'année 1535,
nomme le roi Jacques V bailli ou steward Ae celle ab-
baye, l'Investissant de tous les pouvoirs appartenant à
cet otticc

,
etiui déclarant qu'il est responsable à l'abbé d«!

r<"\ricice dudil office. {Archives publiques d'Edim-
bourg. r

1
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continuellement aux invasions des Danois , et

souvent obligés de plier sous le joug de ces pi- ,

rates formidables
,
portèrent rarement leurs ar-

mes en Ecosse , et furent absolument hors d'état
|

de tenter avec succès des entreprises sur ce pays.

Les premiers rois normands, occupés à intro-
;

duire leurs lois et leurs coutumes dans le royau- i

me qu'ils avaient conquis , ou bien ù se main-
|

tenir sur un trône , auquel plusieurs d'entre eux !

n'avaient que des droits fort incertains, ne son-
|

fjeaient point à é'. .re leur autorité, ni à for-
|

mer des prétentions sur l'Ecosse. L'infortune

imprévue d'un roi d'Ecosse fit concevoir aux
Anglais le projet d'assujettir ce royaume. Guil-

laume fut fait prisonnier, à Alnwick, par

Henri II , roi d'Angleterre, qui
,
pour prix de sa

liberté , exigea de lui une rançon exorbitante

,

avec promesse de lui remettre les places les plus

fortes de s^s étals , et le força en même temps
de lui rendre hommage de tout son royaume.

Richard 1
'", prince généreux , renonça solennel-

ir •
-^ cet hommage, et affranchit Guillaume

ions dures que Henri lui avait impo-
sa . out d'un siècle ou environ , après la

mi,i . ^ aiexantirelll, Edouard I'"'' sut se préva-

loir de la situation des affaires d'B:cosse ; il ac-

quit plus d'influence et d'autorité dans ce

royaume qu'aucun des rois d'Angleterre, ses

prédécesseurs , et s'attachant plutôt à imiter la

politique intéressée de Henri que la gran-
deur dame de Richard , il fit revivre la préten-

tion de souveraineté que le premier avait for-

mée.

Marguerite deiNorwége, petite-fille d'Alexan-

dre, et héritière de sa couronne, ne lui survécut

pas long temps. Le droit de succession échut aux

(lfscendansdel)avid,comtedelluntingfon,troi-

iii'me fils du roi Dfivid ^^De ce nombre étaient

Hobcrt Drure et Jean Haliol , deux illustres com-
pétiteurs qui se mirent sur les rangs. Bruce était

fils d'Isabelle, seconde fille du comte David.

Baliol était petit-fils de Marguerite, fille aînée

de ce même comte. Suivant les lois actuellement

établies pour les successions, le droit de Baliol

était le meilleur, et quoique Bruce eût pour lui

la proximité du sang et du degré, la prétention

de Baliol , comme représentant sa mère et sa

grand'mère, aurait dû paraître incontestable.

Mais l'ordre de succession n'était point déler-

ininé alors avec la même précision qu'il l'est au-
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jourd'hui. La question parut aus«i difficile

qu'elle était importante, et quoique les préjugés
du peuple , et peut-être les anciennes lois du
royaume

, parlassent en faveur de Bruce , les

deuxcandidats furent, chacun de leur côté, sou-
tenus par des factions puissantes. Il était à crain-

dre qu'un différend que la loi ne décidait point

fût terminé par les armes. Pour éviter les mal-

heurs d'une guerre civile , Edouard fut choisi

pour arbitre , et les deux parties convinrent de
s'en rapporter à sa décision. Cette démarche
pensa être fatale à l'indépendance de l'Ecosse,

et la nation, par son empressement àne garantir

de la guerre civile
.,
fut non-seulement exposée

à cette calamité, mais même sur le point d'être

soumise à un joug étranger. Edouard était ar-

tificieux
, brave , entreprenant , régnant sur un

peuple puissant et guerrier , en paix avec tout

l'univers. L'anarchie où se trouvait l'Ecosse,

l'ambition des compétiteurs prêts ;\ sacrifier leur

patrie pour se procurer une couronne , même
dépendante , invitèrent Edouard à se mettre

premièrement en possession du rojaume , et

ensuite ù l'assujettir. L'autorité d'arbitre qui

lui avait été conférée imprudemment , et dont

les Écossais n'avaieni pas .senti les conséquences

dangereuses , le mit en état d'exécuter ses pro-

jets avec la plus grande facilité. Sous prétexte

d'examiner la question avec plus de solennité,

il convoqua tous les barons d'Ecosse, à Norham,
il en gagna quelques-uns, il intimida les autres,

et il les amena tous , sans en excepter Bruce et

Baliol , à reconnaître l'Ecosse pour fief de la

couronne d'Angleterre, et à lui prêter serment

de fidélité , comme à leur seigneur lige , ou à

leur souverain. Ce premier pas fait le conduisit

A un autre bien plus important. Edouard re-

présenta qu'il serait inutile qu'il prononçât un
jugement qu'il ne serait point en droit de faire

exécuter , et il demanda en conséquence qu'on
le mît en possession du rojaume

,
pour qu'il

pût ensuite le remettre A celui dont le droit

serait trouvé le meilleur. La pusillanimité des

nobles, l'impatiente ambiticm des prétendans,

étaient portées à un tel point
,
que fous con-

sentirent A cette étrange demande , A l'ex-

ception d'un seul homme , Gilbert d'Umfraville,

comte d'Angus
,
qui eut le courage de refuser

de rendre à l'ennemi de son pays les châteaux

qu'il avait en garde, Edouard , trouvant Baliol
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le plus soumis et le moins à craindre des deux

compétiteurs, se hâta de prononcer en sa fa-

veur.

Baliol renouvela ses actes de sujétion, se re-

connut vassal de l'Angleterre , et se soumit à

toutes les conditions que le souverain qu'il ve-

nait de reconnaître voulut lui imposer.

Edouard, après avoir ainsi placé sa créa-

ture sur le trône d'Ecosse , et forcé la noblesse

de renoncer à l'indépendance et à l'ancienne

liberté de son pays
,
pensa que son haut do-

maine ' sur l'Écossc était solidement établi.

Mais il voulut trop tôt agir en maître. L'esprit

d'indépendance, une sort' de férocité, fai-

soient porter impatiemment à ces nouveaux vas-

saux un joug auquel ils n'étaient point accou-

tumés.

Baliol lui-même, cet esprit bas et rampant,
commençait à se mutiner. Edouard, qui n'avait

plus besoin de ce fantôme de roi, le força dedes-
cetidrc du trône, et entreprit même omyertement

de s'emparer de la couronne , comme lui étant

dévolue pour forfaiture et crime de rébellion de
son vassal. Dans ce moment critique parut sur la

scène un héros, à qui l'enthousiasme et l'admi-

ration des Écossais a fait attribuer des prouesses

fabuleuses
,
quoique sa valeur , sa probiié , sa sa-

gesse, n'eussent pas besoin d'être relevées par
le merveilleux de la fiction. Guillaume Wallace,

presque seul, osa prendre les armes pour la dé-

fense du royaume , et sa liardiesse réveilla les

esprits de ses concitoyens. Enfin Robert Bruce

,

petit-fils de celui qui avait disputé la couronne

a Baliol , se présenta pour venger l'honneur de
,sa patrie. Les nobles , confus de leur bassesse

,

furieux des affronts continuels qu'on faisait à la

nation , se rangèrent en foule sous ses étendards

et de l'opulence de «es sujets. La guerre contî-

nuée pendant plus de soixante-dix ans, presque
sans interruption , n'eut pas un meilleur succès
pour les rois d'Angleterre. Bruce et sa postérité
se maintinrent en possession du trône d'Ecosse,
et gouvernèrent avec une autorité qui ne le cé-
dait en rien à celle des premiers rois.

Mais pendant qu^; le sort des armes, juge
souverain des querelles entre les nations , était

employé pour terminer ce démêlé , ni Edouard
ni les Écossais ne paraissaient douter de leur
bon droit. On en appelait à l'histoire , on com-
pulsait les anciens registres, et départ et d'autre

on produisait des titres qu'on regardait comme
incontestables. On voit encore aujourd'hui les

lettres et mémoires adressés par les partis au
pape

,
qu'on regardait comme le père commun

,

et qu'on réclamait aussi très souvent comme le

juge légitime de tous les princes chrétiens. Les
fables des premiers temps de l'histoire d'Angle-

terre
,
la partialité des chroniqueurs, des traités

et des Chartres supposées , étaient les preuves
dont Edouard se servait pour appuyf'r son droit

de souveraineté sur l'Ecosse ; et l'hommage rendu
par les rois d'Ecosse

,
pour les pays qu'ils possér

daient en Angleterre , était faussement allégué

comme renfermant implicitement la preuve de la

sujétionde tout le royaume'.Quelquemal fondées

que fussent les prétentions des Anglais,ils ne man-
quèrent jamais de les faire revivre dans toutes

les querelles qui s'élevèrent depuis entre les

deux nations, et elles furent toujours rejetéesavec

indignation par les Écossais: de là cette haine

implacable et forcenée qui subsista pendant si

long-temps entre ces deux royaumes. Cette an-
tipathie nationale était fomentée non-.seulement

par des hostilités fréquentes, par des injustices
Le monarque anglais, dans le dessein d'écraser

|
réciproques, mais aussi parce que l'Anglais re

d'un seul coup la rébellion, entre en Ecosse à la

tête d'une armée formidable. Les Écossais, quoi-

que souvent vaincus dans plusieurs batailles, ne
furent point domptés. Le zèle ardent de la no-

blesse pour l'indépendance du royaume, la pru-
dence et la valeur de Bruce, et

,
plus que tout

,

l'enthousiasme national pour une cause de cette

espèce, repoussèrent tous les efforts d'Edouard,
renversèrent tous ses projets, etcoutre-balancè-

rent les avantages qu'il tenait du grand nombre

' Dominiuin eminens, c'«st le droit de suzeraineté.

gardait l'Écossais comme un vassal qui avait e|
l'audace de se révolter, et que l'Écossais de soi

côté regardait l'Anglais comme un usurpateur

qui n'avait pour but que de l'asservir.

Dans les premières années du règne de Bruce

la forme du gouvernement en Ecosse était la

même que dans ious les autres royaumes de l'Eu-

rope. Cette ressemblance étonnante de constitu-

lions et de lois, prouve démonstrativement que

» Estais historiques d'Aiiderson, concernant l'indé-

pendance, etc.
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teaations qui renversèreni l'empire romain , et

qui fondèrent ces royaumes, quoique partagées

en difFérentes colonies, et distinguées par des

noms différens , étaient orig^ireraent le même
peuple. Lorsqu'on Jette les yeux sur le système
féodal, sur les lois, sur la politique, et sur la

construction singulière de cet édifice prodigieux

,

le premier objet qui nous frappe est le roi. On
prétend qu'il est le seul propriétaire de toutes

les terres qui sont dans ses états; que ses sujets

tiennent de lui leurs possessions, et que par re-

connaissance ils consacrent leurs vies à sou ser-

vice; (j^e toutes les n»arque8 de distinction , les

titres, les dignités, découlent de lui comme de
la source de tous les honneurs et de toutes les

grâces. Nous voyons les pairs les plus puis-

saus, prosternés à ses pieds, les mains jointes

,

lui prêter serment de fidélité, et le rcconnailn;

pour leur seigneur lige et souverain : de \i\

nous pourrions conclure que ce prince est un
monarque tout-puissant , et même absolu : ce-

pendant ce raisonnement serait peu exact. Le
génie du gouverment féodal est purement aris-

tocratique. Avec tout l'appareil de la royauté,
avec tout cet extérieur de despotisme , le pouvoir
du roi , dans un gouvernement féodal , était de
tous le plus limité.

La plupart de^ nations du nord, avant que
de sortir de leurs habitations pour conquérir
le monde, ne paraissent point avoir été sou-
mises au ijouverneineut des rois', et même
dans les endroits où le j ouvoir monarchique
avait lieu , il paraît q-e le p"iiice avait peu d'au-

(orid;. Plutôt général que roi , son autorilé dans
le militaire était fort étendue, mais sa juridic-

tion très bornée dans le gouvernement civil-.

L'armée qu'il commandait n'était point com-
posée de soldats enrôlés et forcés de servir,

mais de volontaires qui suivaient ses étendards^.

Ils ne taisaient pas des conquêtes pour leur chef,
mais pour tux-mêmes. Libres dans leur pays

,

ils ne reiionaiient point à leur liberlé lorsqu'ils

avaient acquis de nouveaux élablissemens.

Us n'ôtaieut point la vie aux habitans des pays
qu'ils avaient conquis, ils s"e .paraient de la

plus grande partie des terres, et prenaient les

hommes sous leur protection. La difriculté de

' ('a's.ii', lil). VI, rap. xxiii.

• ïacil., lie Moi: Germ. , cap. vu, 11.

' Caesar, ibiU.
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se maintenir dans de nouvelles conquêtes, et le
danger d'être envahis par d'autres, les mettant
dans la nécessité de se teni.- toujours en état de
défense, le gouvernement qu'ils y formaient
était entièrement militaire, et presque sembla-
ble à celui du pays où ils avaient pris naissance.
Leur général continuant toujours à être le chef
de la colonie, la plus grande partie des terres
conquises lui était assignée, le reste était pai^
tagé entre ses principaux officiers , et ces con-
cessions étaient appelées bénéfices ou fiefs.

Comme il était nécessaire pour le bien commun
et pour la sûreté, que les officiers fussent dans
toutes les occasions prêts à paraître armés pour
la défense commune, et qu'ils dévoient alors
continuer à obéir à leur général, ils s'engagè-
rent eux-mêmes à se mettre en campagne lors-

qu'ils seraient appelés, et à le servir avec un
nombre d'honames proportionné à l'étendue des
pays qu'ils possédaient. Ces grands officiers

partagèrent ensuite leurs terres entre ceux qui
les suivaient, en leur imposant les mêmes con-
ditions. Via royaume féodal était propreniei ;

le camp d'une grande armée. Le génie militaiio

y dominait, la subordination militaire y était

établie, et la possession du sol était la paie que
chaque so.'dat recevait pour le service personnel.
On voit par ce délai) -ae la possession du pays
élait accoi Jée à volonté, et que le roi ^ait élec-
tif. Enfin, un officier désagréable à son gé-
néral était privé de sa paie, et la personne
qu'on jugeait la plus capable de conduire une
armée élait choisie pour commander. Tels fu-
rent les élémens et l'enfance du gouvernement
féodal.

Mais long-temps avant le commencement du
qualorzième siècle, Icsytème féodal avait subi

plusieurschangemens.Lcsprincipauxétaientque

le roi, anciennement électif, devint héréditaire:

les fiefs, qui n'éiaient auparavant donnés (}u'à

volonté
, passèrent du père au fils, et furent ren-

dus perpétuels et héréiii(aires. Ces changemens
également avantageux aux nobles et au roi , ne
causèrent aucune altération à l'esprit aristocra-

tique de la conslilution féodale, Le roi, à une
certaine dislance, parais.s;iit revêtu de pouvoir
cl de majesté; de plu.s près, r.i n'apercevait en
lui aucun des avantages qui co.islituent la gran-
deur et l'autorité d'un monarque. Ses revenus

étaient médiocres : il n'avait point un état d'ar-
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mée subsistnnte, et la juridiction ne lui appar-

lenait point en propre.

Dans ce temps où la pompe et le faste étaient

inconnus , même dans les palais des rois; où les

officiers de la couronne avaient des appoint'i-

mens peu considérables au-delà des droits et du

casuel de leurs offices; où les ambassades dans

les cours étrangères étaient très rares; où les

armées étaient composées de soldats qui ser-

vaient sans paye; il n'était pas nécessaire que le

roi possédât de si grands revenus , et l'état de
l'Europe ne procurait point alors tant de riches-

ses à ses princes. Le commerce faisait peu de
progrès dans des royaumes où le gouvernement
féodal était établi.

L'institution de ce gouvernement qui n'avait

pour objet que de porter les esprits à la guerre

,

de former des soldais, et de leur persuader que
la profession des armes était la seule qui fût ho-

norable, devait naturellement décourager les

arts et le commorre. En conséquence, les reve-

nus qui se tirent de taxes imposées sur les dif-

férentes branches de commerce, étaient peu
considérables, et le trésor du prince recevait

peu d'accroissement d'une source qui , chez un
peuple commerçant, coule avec abondance, el

devient presque inépuisable. Il n'y avait pas

même de taxes fixes sur les terres ; un fardeau

de cette sorte aurait paru insupportable à des
hommes qui avaient reçu leurs biens comme la

récompense de leur valeur , et qui regardaient

leurs services à la guerre comme une rétribution

suffisante pour les terres qu'ils possédaient. Le
domaine du roi, ou les lerres qu'il retenait en

ses mains et qui devenaient inaliénables, four-

nissaient à la subsistance de la cour, et aux dé-

penses ordinaires du gouvernement'. Les seules

taxes déterminées par le droit féodal , et que le

vassal était obligé de payer au roi, on bien ù ce-

lui dont il tenait ses terres, étaient de trois sor-

tes : l'une , lorsque son fils aîné était fait cheva-

lier; l'autre, lorsque sa fille aînée se mariait; et

la troisième, lorsqu'il s'ajjissait de payer sa ran-
çon s'il lui arrivait d'être fait prisonnier. Outre
cela, le roi avait les droits éventuels de fief, de
garde-noble, de mariage, et autres, sur ses

propres vassaux. Dans des cas extraordinaires

,

' (liait;.
,
'''• /'fini. lit). 1. Dioi;., \). DuCantje , Gtoss.,

voc. bominivuin.
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ses .sujets lin" donnaient un subside, qui prenait
le nom de bénëvolence, ou don gratuit, peur
montrer que le roi ne recevait ce secours en
vertu d'aucun droit , mais comme un présent
fait de bonne volonté'. Tous ces objets réuni»
ne formaient qu'un revenu médiocre et précaire,

qui
, bien loin de mettre le roi en état de former

aucune entreprise qui pût exciter la jalousie des
nobles, ou leur donner de la crainte, le tenait

au contraire dans un état continuel d'indigence,
d'inquiétude et de dépendance.

Le roi ne pouvait pas .suppléer à la modicité
de ses finances par la terreur de ses armes. On
ne connut point les soldats mercenaires, ni les

troupes réglées, tant que le gouvernement féo-

dal fut en vigueur. Toute l'Europe était peuplée
de soldats. Les vassaux du roi, les arrière-vas-

saux relevant des barons étaient tousobligésde
porter les armes. La pauvreté des rois ne leur

permettait point alors de fortifier leurs places

firontières
;
quelques semaines terminaient une

campagne : le courage farouche , impétueire

,

était toujours impatient de commettre au .sort

d'une bataille la décision de toutes les querelles;

une armée sans paye et peu disciplinée était

suffisante pour tous les projets qui avaient pour
objet la sûreté et l'honneur de la nation. Une
telle armée

, bien loin d'ê'.re un instrument de
force et de terreur à la disposition du roi, était,

au contraire, aussi formidable pour lui-même
que pourses ennemis. Plus un peuple était guer-
rier, plus il devenait indépendant. Les mêmes
personnes étant soldats et sujets, les privilèges

dans la vie civile et les immunités étaient les

suites de leurs victoires et la récompense de
leurs exploits. Ces conquérans , dont les armées
mercenaires sont le plus souvent, dans la forme
actuelle de nos gouvernemens , des tyrans de
leurs peuples, des fléaux de l'humanité , étaient

ordinairement , dans le système de la constitu-

tion féodale, les princes les pins humains, les

plus doux pour leurs sujets, parce qu'ils avaient

toujours de plus en plus besoin de leur assis-

lance. Un prince que la guerre et les victoires

même ne rendaient pas maître de sa propre

armée, ne conservait pas l'ombre du pouvoir

militaire en temps de paix. Les .soldats licencié»

se mêlaient avec les autres sujets : personne ne

' Du Cange, au mot Jiixilium.
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recevait de lui de solde ni de salaire : plusieurs

siècles s'écoulèrent avant que l'iisaye fût intro-

duit d'une garde soudoyée pour la sûreté de sa

personne: privé d'une m Mic'e toujours sur pied,

le plus fort appui de ia domination , l'autorité

royalerestait dans un état de faiblesse, et tom-

bait même souvent dans le mépris.

D'autres circonstances tendaient encore à dé-

primer ia puissance royale. Le système féodal

resserrait dans des bornes très étroites l'autorité

du roi
,
pour ce qui concernait l'administration

de la justice. 11 parait qu'anciennement les prin-

ces étaient les juges suprêmes de leurs peuples.

Ils tenaient les audiences en personne, et déci-

daient toutes les contestations. La multiplication

des procès mit bientôt dans la nécessité de com-

mettre des juges pour décider, au nom du roi,

les affaires qui appartenaient à la juridiction

royale. Mais lorsque les Barbares inondèrent

toute l'Europe, après avoir détruit la plupart

des grandes villes , ils partagèrent les pays dont

ils s'étaient emparés entre plusieurs barons

puissans, suivis dune foule de vassaux qui leur

étaient tout dévoués, et aux<juels, en revanche,

ils promettaient secou'-o ?t protection contre

ceux qui voudraienf les attaquer ou leur faire

quelque tort. l 'udministration de la justice fut

par ce moyen considérablement interrompue,

et l'exécu'.ion des sentcncesjudiciaires devenait

presque impraticable. Le larcin, les brijjanda-

ges , les meurtres, les désordres de toute espèce

furent portés, dans tous les royaumes de l'Eu-

rope , à un degré presque incroyable , et rare-

ment compatible avec l'existence d'une société

civile.

L'agresseur se réfugiait sous la protection de

quelque seigneur puissant, qui le mettait à cou-

vert des poursuites de la justice. L'union et les

effort de la moitié d'un royaume étaient quel-

- quefois nécessaires pour venir à bout de se saisir

Id'un criminel , et de le punir '.

.-; ' On en voit encore, en l'année 1561 , un exemple re-

iiiar(iiiat)le, dans le cours de cette histoire. LareineMarie,

; ayant ordonné (|u'on tiendrait sur les frontières une cour
' <te justice, onze provinces au moins furent sommées de
-, veiller à la (jarde de celui qui devait, comme juge, prési-

der A ( ctie commission , et de lui prêter main forte pour
fa're exécuter ses décisions.

Les propres termes de la déclaration méritent d'être

rapportés comme étant une preuve convaincante de la

faiblesse du gourcrnenient féodal. «Et d'autant qu'B est
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Pour remédier à ces inconvénien»
, plusieurs

personnes de distinction furent chargées de
l'administration de la justice dans leurs propres

i
territoires. Autant qu'on peut le présumer, cette

I

concession ne fut d'abord que passagère , le pri-

j

vilége n'étaitque personnel ; mais l'esprit d'usur-

!

pation des nobles vint bientôt à bout de le con-

I vertir en un droit réel , et même héréditaire. Les

I

terres de quelques-uns furent érigées en baron-

I
nies, d'aufres en rëgalités. La juridiction des

I

premiers était d'une très grande étendue , celle

I

des autres était royale , ainsi que le nom le porte,

et presque illimitée. Toutes les causes civiles ou
criminelles étaient portées devant desjuges com-
mis par le seigneur de la regalité; et si quel-

que personne de son territoire était appelée en
justice par les tribunaux du roi, le seigneur de
la regalité Y)OV\\a\l arrêter la procédure, et par
le privilège de repleige, ou recours , évoquer

l'affaire i sa propre jiîridiction , et même punir

son vassal , s'il s'était soumis volontairement à

une juridiclion étrangère '.Toutes les questions

qui intéressaient des personnes domiciliées dans
les pays des nobles étant ainsi décidées par des

juges commis par les nobles mêmes , leurs vas-

saux avaient rarement occasion de s'apercevoir

qu'ils étoicnt stijcts de la couronne. Un royaume
féodal était morcelé en plusieurs petites princi-

pautés, presque indépendantes, et qui ne se

tenaient que par un lien d'union très faible et

souvent imperceptible. Le roi était non-seule-

ment dépouillé de l'autorité attachée à la per-

« nécessaire pour le service et l'exécution descommande-
a mens de son altesse, que sa jnsticc soit bien accompa-
« cnée, et son autorité suffisamment fortifiée par le con.

« cours d'un grand nombre de ses fidèles sujets. A ces

« causes et par ces considérations , ordonnons et mandons
« à tous comtes , seif;neurs, barons, francs-tenanciers,

« possesseurs de fonds de terre, et autres Gentilshommes
«quelconques, habitant dans lesdiies provinces, qu'ils

« aient tous et un chacun, avec liins parcus, amis, ser-

« viieurs et domestiques, bien équipés pour crainte de
«guerre en la manière la plus effective (c'est-à-dire,

« pleinement armés et pourvus) , et avec des vivres pour
« vingt jours , à se rendre près de lui , et s'avancer avec

«lui i.u bourg d'Iedbourg, pour y demeurer pendant

« ledit espace de vingt jours, et là y recevoir les ins-

« tructioiis et commandemens qui leur seront par lui

o donnés au nom de la dame notre souveraine, pour la

« tranquillité de la province , et de mettre iceux à exécu-

« tion', sous peine de perdre leur vie, terres et biens. »

Histoire d'Ecosse de Keith, p. 198.

Craig. , lib. m Dieff. 7.
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sonne d'un juge suprême ; mais ses finances

souffnaient aussi une diminution considérable

,

par la privation des émolumens pécuniaires qui
étaient alors attachés à la personne qui admi-
nistrait la justice.

L'affaissement de l'autorité royale élevait

dans la même proportion la puissance des no-
bles, et la portait jusqu'à l'indépendance. Non
contens d'avoir obtenu le droit d'hérédité pour
des fiefs qu'ils ne possédaient auparavant qu'à

volonté, l'ambition leur faisait concevoir des
projets plus hardis. Ils établirent l'usage des
substitutions, et ils épuisèrent toutes les ressour-
ces de l'esprit humain et de l'invention

,
pour

rendre leurs possessions inaliénables et perpé-
tuelles. Comme ils avaient toute liberté d'ajou-

ter aux héritages qui leur étaient transmis par
leurs ancêtres, et qu'ils ne pouvaient en aucune
manière en rien diminuer, des mariages, des
legs et d'autres événemens, firent, avec le temps,
un accroissement continuel de richesses et de
dignités. Telle qu'unerivière qui s'enrichit des
eaux qu'elle reçoit dans son lit à mesure qu'elle

s^éloigne de sa source, une grande famille, en
s'éloignant de son origine, accumulait des hon-
neurs, et augmentait successivement ses posses-
sions. Le baron féodal possédait dans toute leur
étendue le crédit et l'autorité attachée aux titres

d'honneur. Ces titres d'honneur qui, par leur
nature, tiennent à l'office ou à la personne, qui
proviennent ou de l'exercice de fonctions hono-
rables, ou du tribut d'admiration que l'huma-
nité rend au vrai mérite, n'auraient dû être que
personnels : mais un fils dépourvu de tout mé-
rite ne voulut point être privé de ces avantages.
Sans autres droits que la présomption , on vint

à bout de les rendre héréditaires, et la noblesse,
qui n'étoit déjà que trop puissante, en reçut
un nouveau lustre. On porta encore plus loin
l'audace et l'ambition.

La direction suprême de toutes les affaires,
tant pour le civil que pour le militaire, était at'
fribuéc aux grands officiers de la couronne : la
réputation et la sûreté des princes et des peuples
dépendait de la fidéhléet de la capacité de ces
officiers. Mais telle fut l'ambition effrénée des
nobles, leurs entreprises les plus téméraires fli-

rcnt suivies de tant de succès, la soifde s'agran-
dir prévalut chez eux à un tel point, que dais
tous les royaumes féodaux la plupart de ces >f

1. 9
fices furent attachés aux famtlles des grands, et
possédés comme fiefs à titre d'hérédité. Souvmt
un homme odieux à son prince par un manque
de subordination

, ou bien exposé par son inca-
pacité à la. risée du public, avait en main la con-
fiance et l'autorité, objets de la plus grande
nnportance dans un état, tant pour le prince
que pour le peuple. En Ecosse, les offices de
lord-chef général de la justice , de grand cham-
bellan, de grand steward ou sénéchal, de grand
connétable, de comte-maréchal, de grand ami-
ral, étaient tous héréditaires, et dans quelques
comtés, l'office même de shériff était possédé
à pareil titre.

Des nobles dont les possessions étaient si

étendues, et le pouvoir si grand, ne pouvaient
pas manquer d'être remuans et formidables. Ils

avaient toujours en main des instrumens pour
l'exécution des entreprises les plus hardies. La
portion de leurs (erres qu'ils partageaient entre
ceux qui leur étaient attachés leur procurait un
grand nombre de vassaux fidèles et délernjinés,
et celle qu'ils retenaient pour eux leur donnait
encore les moyens de tenir le plus grand état.
La grande salle d'un baron ambitieux était sou-
vent plus fréquentée que le palais du souverain.
Les châteaux fortifiés dans lesquels les nobles
faisaient leur résidence étaient toujours une
retraite assurée pour les méconlens et les sédi-
tieux. Ils distribuaient une grande partie de
leurs revenus à une foule de gens dans l'indi-
gence, mais tous dévoués et déterminés. Si dans
quelques occasions ils quittaient leurs retraites
pour venir à la cour du souverain, ils y parais-
saient toujours, même en temps de paix, bien
accompagnés et suivis d'un cortègenombreuxde
gens armés. La suite ordinaire de Guillaume VI,
comte de Douglas, était de deux mille chevaux.'
Celle des autres nobles était magnifique et for-
midable à proportion. De tels barons, fiers et
puissans, qui souffraient impatiemment d'être

subordonnés, et qui s'oubliaient à un tel point,
étaient plulôt les rivaux que les sujets de leur
prince. Ils méprisaient ses ordres, ils insultaient

à sa personne, et souvent même ils lui arra-
chaient sa couronne. Pendant plusieurs siècles

l'histoire de l'Europe ne contient autre chose
que des récils de guerres et de révolutions occa-
sionées par l'ambition démesurée de ces ba-
rons.
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Maïs si l'antorité des barons avait de beaucoup

excédé SCS bornes naturelles chez les autres na-

tions de l'Europe, on peut affirmer que la ba-

lance qui doit loujours se maintenir entre le

roi et les nobles était entièrement perdue en

Ecosse. La tioblesse écossaise avait, comme cel-

les des autres nations, pour étendre son auto-

rité, tous les moyens qui résultent du pénie-

arisfocradque du gouvernement féodal, et jo;;is-

sait, outre cela, d'avantages qui lui étaient pro-

pres. Les sources accidentelles de son pouvoir

étaient abondantes, et des circonstances parti-

culières concouraient avec l'esprit de la consti-

tution du gouvernement pour les agrandir.

Pour faire l'énuraération de ces causes du pou-

voir excessif des barons, particulière!' « l'Ecosse,

il est à propos d'exposer l'état politique du

royaume, et de rapporter lesévénemens les plus

remarquables de la période que nous parcou-

rons.

1

.

La nature du pays était une des causes du

pouvoir et de l'indépendance de la noblesse d'É-

cosiîe. Les pays plais et tout ouverts sont faits

pour la servitude. L'autorité du magistrat su-

prême se porte facilement dans les parties les

nlns éloignées , et lorsque la nature n'a point

élevé de barrières ni formé de retraites, les

criminels ou les gens suspects sont bientôt dé-

couverts et punis. D'un autre côté lesmontagnes,

les marais et les rivières forment des bornes na-

turelles au pouvoir despotique, et c'est là qu'est

le siégL naturel de la liberté et de l'indépen-

dance. C'est là que les nobles d'Kcosse fixaient

ordinairement leur résidence. Un baron sédi-

tieux, renfermé dans son château , bravait le pou-

voir du Fouverain
,
parce qu'il était impossible

de conduire une armée dans des pays déserts

et dans des lieux où un homme seul avait même
de la peine à pénétrer. Les mêmes causes qui

avaient arrêté les conquêtes des Romains, et

qui avaient rendu inntiles tbus les efforts d'E-

douard 1''', mirent souvent les nobles d'Ecosse

à couvert de la vengeance de leur prince : ils du-

rent leur indépendance personnelle à ces mêmes
montag!iei*, ù ces mêmes marais qui avaient

tant de fois sauvé leur pays de la fureur des

conquérans.

2. Le manque de grandes villes en ftcosse ne

contribuait pas peu à l'accroissement de la puis-

sance de la noblesse et à la diminution de celle
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du souverain. Tïans les lieux où un certain nom-
bre d'hommes est rassemblé , l'ordre doit être

mieux établi , la forme du gouvernement plus

régulière, l'autorité du magistrat mieux recon-

nue, et les décisions exécutées avec plus de sou-

mission et de promptitude. Les lois et la subor-

dination ont pris naissance dans les villes ; et

dans les pays ofi elles sont rares , comme en Po-

logne, et où, comme enTartarie, il n'y en a

point du tout, on n'aperçoit presque point de

traces d'aucune sorte de police. Mais sous le

gouvernement féodal , le commerce, qui est le

principal moyen de rassembler les hommes,
était totalement négligé. Les nobles , dans le

dessein d'aOcrmir leur pouvoir sur leurs vas-

saux, résidaient au milieu d'eux, paraissaient

rarement à la cour, oCi ils auraient trouvé un su-

périeur, non plus que dans des villes où ils se

trouvaient avec leurs égaux. La partie méridio-

nale, la plus riche contrée de l'Ecosse, était

tout ouverte aux Anglais, et les villes qui y
étaient situées ne pouvaient pas se peupler et

s'enrichir an milieu des alarmes et des incur-

sions continuelles : la résidence de nos rois n'é-

tait fixée en aucun endroit : une grande étendue

de pays restait en fi-iche; et ces circonstances

particulières jointes aux causes générales prove-

nant de la nature du gouvernement féodal,

faisaient que les villes en Ecosse étaient en petit

nombre et peu considérables. Les vassaux de cha-

que baron occupaient une certaine portion du
royaume, distincte et séparée, et formaient une

société particulière et presque indépendante.

Au lieu de donner des secours pour faire ren-

trer dans l'obéissance leur chef rebelle , ou ceux

qu'il avait pris sous sa protection, ils prenaient

tous les armes pour sa défense , et ils mettaient

des obstacles invincibles au cours de la justice.

Le prince était obligé de tolérer des criminels

qu'il ne pouvait punir. Les nobles se prévalaient

de cet avantage, et se portaient A tous les excès

qu'eniraine l'impunité.

3. La division du pays en clans ou tribus

contribuait encore beaucoup à augmenter le cré-

dit et la considération de la noblesse. Les na-

tions qui se répindirent dans toute l'Europe

étaient originairement divisées en plusieurs pe-

tites, tribus; lorsqu'elles en vinrent au partage

des pays qu'elles avaient conquis , chaque capi-

taine donna d'al)ord une portion de terres à
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ceux de sa propre famille ou tribu. Tous les par-

ticuliers tcnaienl leurs terres du capitaine ou
chef; et couime le salut de chaque tribu dépen-
dait de l'union {jénérale, ces petites sociétés

se réunirent, et, lon{î-lemps avant rétablisse-

ment des surnoms et des armoiries , elles se dis-

tinguèrent par des dénominations patronymi-
ques ou locales. Lorsque l'usage des surnoms et

des armoiries fut introduit , les descendans et

parens de chaque capitaine prh-ent son nom et

SCS armes. Les autres vassaux furent jaloux de
suivre leur exemple, et peu h peu les armes et

le nom du capitahie devinrent communs A tous
ceux qui relevaient du même suzerain. Ces tribus

se formèrent ainsi par dcjyrés ; et en une ou deux
générations, une parente qui dans les premiers
temps était leplussouvent purement imaginaire,
fut regardée comme quelque chose de réel. Une
union qui, d'abord, n'était que fictive, devint
une union naturelle. Ces hommes suivirent vo-

lontairement celui qu'ils regardaient en même
temps comme suzerain de leurs terres et comme
chef de leur fauiille

; ils le servirent avec la fidé-

lité de vassaux et raffcction de véritables parens.
Il n'y a point de royaume féodal où l'on ne
voie de ces sortes d'unions, telles que nous ve-

'

nons de les décrire, mais dans une forme moins
1

régulière. En Ecosse, soit que ce m un effet ^

du hasard
,
ou bien de la politique , soit que ces

sortes d'associations introduites par la colonie
d'Irlandais dont nous avons parlé ci -dessus y
eussent pris plus de faveur, l'usage des unions
par familK sou tribus était général. De telles con-
fédérations pouvaient être subjuguées, mais il

n'était pas possible de les rompre. Le change-
ment dans Us usages, les vicissitudes dans le

système du gouveruemcul , rien n'était capable
de dissoudre

, danscerlaines parties du royaume,
des associations fondées sur des préjugés si na-
turels à l'esprit hinnain. Combien ces nobles de-
vaient-i.s èire fbrmidables à la tête de leurs vas-
saux

,
qui regardaient toujours comme juste et

honorable la cause que leur chef embrassait

,

qui étaient toujours prêts à se mettre en campa-
gne au premier ordre, et ù sacrifier leurs vies
pour défendre sa peisonne et $autcuir sa répu-
tation

! Le roi combattait de teft ennemis avec
bien du désavantage. Quelle comparaison entre
des soldats mercenaires, souvent enrôlés par
force, et qui suivaient toujours froidement leurs

(1

drapeaux, avec l'ardeur et le zèle qui animaient
les vassaux de ces nobles !

4. Le petit nombre de nobles en Ecosse peut
encore être regardé comme une des causes de

!

leur grandeur. Nos annales ne remontent point

j

jusqu'à la première division des propriétés dans
;

le royaume
; mais suivant les notions les plus

reculées que nous pouvons en avoir, il paraît
qu'anciennement les possessions des nobles

I

étaient fort étendues. Les anciens thanes <

I

étaient les égaux et même les rivaux de leur
prince. La plupart des comtes et barons qui leur

I

succédèrent ne possédaient pas moins d'étendue
:

de pays. La France et l'Angleterre
,
pays vastes

et fertiles, fournissaient des établissemens pour
,

une noblesse puissante et nombreuse. L'É-

:

cosse, peu riche et resserrée dans des bornes

:

plus étroites , ne pouvait pas contenir un si grand

I

nombre de propriétaires. Mais le pouvoir d'une
aristocratie diminue toujours en proportion du
nombre de ceux qui la composent. Faible lors-

qu'elle est divisée entre plusieurs, rien ne peut
lui résister lorsqu'elle se partage entre peu de
personnes. Lorsque les nobles sont en grand
nombre, leurs opérations oui beaucoup de rap-
port A celles du peuple : ils ne sont réveillés que
par une sensation vive et prochaine, jamais p ir

un danger éloigné : ils se soumettent h plusieurs
actes d'oppression ou de pbuvoir arbitraire avant
que doser prendre les armes contre leur souve-
rain. Un corps moins nombreux est au contraire
plus sensible et plus impatient : sentant vive-
ment le danger, prompt à le repousser, tous ses
mouvemens sont aussi subits que les autres sont
lents et mesurés. De lu provenaient celte ex-
trême jalousie des nobles d'Ecosse contre leurs
rois , cette attention à observer toutes leurs en-
treprises et à s'y opposer avec violence. Les ver-
tus du prince ne les rendaient pas moins vigi-

lans ni moins ardens à défendre leurs droits.

Robert Bruce au milieu de ses victoires, pen-
dant que oui retentissait du bruit de son nom
fut sur le point d'éprouver des contrariétés aussi

fortes que Jacques III, l'ini d(; ses descendans,

prince qui mérita peu la confiance et l'amour

de ses peuples. Les alliances qui se contractaient

fréquemment pardes mariages entre les grandes

' Thanc ou theyne , vieux mot saion : un noble, un
fjrand sei(jiieiir , un officier du roi ; seifitieurs qui fe-
naieut des domaines relevant immédiatement du roi. i
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familles

. étaient encore une suite naturelle de
leiir petit nombre : et comme la consanguinité
était alors le lien d'union le plus fort , tous les

.
parens d'un noble embrassaient sa querelle , fai-

saient cause commune avec lui , et le moindre
démêlé que le roi avait avec un simple baron
altiroit contre lui les armes de toute une conW-
déralion.

6. Les nobles d'Ecosse
,
pour cimenter ces

liens naturels, formés avec leurs égaux et avec
leurs inférieurs, se servirent d'un moyen qui à
la vérité ne leur est point particulier, mais dont
ils fournissent beaucoup plus d'exemples qu'au-
cune autre nation. Dans les temps même de la

paix la plus assurée, ils formaient des associations
qui, entre égaux, s'appelaient une ligue de dé-
fense mutuelle, etavecdes inférieurs, prenaient
le nom de lien de servitude ou de vassalité.
Par la première, les parties s'engageaient à se
donner des secours mutuels, dans toutes les oc-
casions et contre toutes sortes de personnes : la

seconde renfermait^ d'une part, assurance de
prorcction, et de l'autre, service personnel et
fidélité, Il y a lieu de croire que dans les premiers
temps

,
les liommes furent forcés, pour leur pro-

pre conservation, de former de ces sortes de
confédérations. La licence et le brigandage qui
dominaient, le défaut d'ordre dans le gouver-
nement, l'ignorance et le mépris des lois, obli-
gèrent les habitans d'un même canton de se
réunir pour leur sûreté, et le faible fot dans la

nécessité de rechercher la protection du plus
fort. Ces associations devinrent par degrés au-
tant d'alliances offensives et défensives contre le

trône; et comme les obligations qu'on y con-
tractait étaient regardées comme plus inviola-
bles que celles d'aucun autre lien , elles donnè-
rent beaucoup d'ombrage à nos rois , et elles ne
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contribuèrent pas peu à établir le pouvoir ot

l'indépendance de la noblesse. Sous le règne de
Jacques II, Guillaume VIII, comte de Douglas

,

fit une ligue avec les comtes de Granford, de
Ross, de Murray, dOrmond, les lords Hamil-
ton,Balveny, et autres seigneurs; cette ligue
parut si formidable au roi, qu'il eut recours ù
des moyens aussi violens qu'injustes pour la
rompre.

6. Les guerres fréquentes entre l'Angleterre
et ! Ecosse furent encore une cause de l'aug-
mentation du pouvoir de la noblesse. La nature

n'a point rais de barrière entre les deux royau-
mes. Une rivière qu'on peut presque parloui
passer à gué les sépare du côté du levant; vers
le couchant ils ne sont divisés que par une ligne
imaginaire. Les faibles revenus de nos rois ne
leur permettaient point de fortifier ni de munir
de garnisons les places frontières, et de plus la

jalousie de leurs sujets ne l'eôt jamais souffert.
Les barons dont les biens étaient sKués sur les
limites se regardaient comme obligés par hon-
neur et par intérêt à repousser l'ennemi. La
garde des marches, emploi de la plus grande
confiance et de la dignité la plus relevée, leur
était toujours confiée. Ils avaient ainsi le com-
mandement dans la partie méridionale, théâtre
perpétuel de la guerre, et leurs vassaux exposés
à des hostilités continuelles, ou nejouissant tout
au plus que d'une paix mal assurée , étaient plus
endurcis aux travaux militaires que tous leurs
autres concitoyens, et plus disposés à suivre leur
capitaine dans les entreprises les plus hardies;
ce fut autant par la valeur que parle nouibre de
leurs vassaux que les Douglas se rendirent puis-
sans. La plupart des nobles de la partie septen-
trionale et du milieu du pays étaient soumis et
dévoués à la couronne, mais nos rois trouvaient
loujoursdes difficultés insurmontables ù domp-
ter les esprits mutins et indociles de ceux des
frontières. Dans toutes nos querelles domesti-
ques, ceux qui pouvaient attirer dans leur parti
les habitans des provinces méridionales étaient
sûrs de la victoire; les lords qui dans ces pays
avaient en main toute l'aulori'.é , fiers de cet
avantage

, étaient capables d'oublier les sermens
qu'ils avaient faits à leur souverain , et d'aspirer

à sortir de la classe de sujets.

7. Les malheurs arrivés à nos rois ont con-
tribué plus qu'aucune autre <\iuse à la diminu-
tion de l'autorité royale. Jamais race ne fut plus
infortunée que celle des princes d'Ecosse. De six

qui occupèrent successivement le trône, depuis
Robert III jusqu'à Jacques VI, quatre mouru-
rent de mort violente. Les minorités ont été
plus longues et plus fréquentes en Ecosse que
dans tout autre royaume. De dix princes qui ont
régné depuis Robert Bruce jusqu'à Jacques VI,
sept furent appelés au trône étant encore mi-
neurs et presque enfans. Les gouvernemens les

plus réglés et les mieux établis ressentent les

effets pernicieux d'une minorité : ils tombent
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dans la langueur et dans l'inaction , ou bien ils

sont jetés dans des convulsions violentes. Ces
inconvéniens étaient bien plus considérables
dans un gouvernement imparfait et mal consti-
tué comme celui d'Ecosse. L'esprit féroce et mu-
tin des nobles

, qui ne pouvait être contenu par
l'autorité d'un roi, dédaignait de se soumettre
à la juridiction déléguée d'un régent , ou bien
au faible commandement d'un prince mineur.
L'autorité royale se trouvait alors resserrée dans
des bornes plus étroites que jamais. Les préro-
gatives de la couronne, faibles en elles-mêmes,
se réduisaient presque à rien ; et l'aristocratie s'é-

levait par degrés sur les ruines du pouvoir mo-
narchique. Pour modérer l'activité du pouvoir
du régent

,
réuni en une seule personne, l'autorité

attachée à cette place était affaiblie en la parta-
geant entre plusieurs

; ou bien si l'on ne nommait
qu'un seul régent, les nobles les plus considé-
rables et les chefs des familles les plus illustres
étaient rarement pourvus de cette dignité. On la
donnait le plus souvent à ceux qui avaient le
moins de crédit dans le royaume, et qui ne pou-
vaient causeraucunejalousie. Les régens, sentant
leur propre ftiblesse, fermaient les yeux sur
plusieurs contraventions. Pour soutenir une au-
torité qui n'était en quelque sorte que précaire,
ils s'attachaient à gagner les barons les plus
i-emuans et les plus accrédités, en leur accordant
des possessions et des privilèges qui augmentaient
toujours de plus en plus la puissance de ces no-
bles. Lorsque le roi prenait en main les rênes
du gouvernement, il trouvait ses finances dissi-
pées ou aliénées, le domaine de la couronne
usurpéou donné

, et les nobles tellement accoutu-
més à l'indépendance

, que les efforts de tout un
règne n'étaient presque jamais suffisans pour les
ramener au même état où ils s'étaient trouvés au
commencement de la minorité, et pour leur ar-
racher ce qu'ils avaient usurpé pendant le cours
d'une régence. En jetant les yeux sur ce qui est
arrivé à tous ceux de nos rois qui ont eu le mal-
heur de se trouver dans ces cruelles positions,
la vérité et l'importance de ces observations pa-
raissent dans tout leur jour.

La minorité de David II, fils de Robert Bruce
mt troublée par les prétentions d'Edouard Ba-
liol

,
qui

,
comptant sur le secours de l'Angleterre

et sur l'appui de quelques barons mécontens en

LIVRE I.

13

.«..»™,,,uè.^irL";^„z:,x:
; crs:zis.'l:2r=t

nsa d'abord
: le succès de ses armes obhVea le

jeune roi de se réfugier en France : Baliol prit
possession du trône. Cependant un petit nombre
de nobles resta fidèleà son prince exilé , et chas.sa
Bahol de

1 Ecosse. David, après une absence de
neuf années, revint de France et reprit en main le
gouvernement de son royaume. Mais les nobles
qui avaient prodigué leur sang et leurs trésors
pour la défense de la couronne , étaient en droit
de demander la paisible possession de leurs an-
ciens privilèges

, et avaient même en quelque
manière acquis un titre- pour s'en arropcr de
nouveaux. Il parait que , dans ce siècle, on' avait
adopté cette maxime, que chaque général pou-
vait réclamer, comme à lui appartenant , le ter-
ritoire que son épée avait gagné sur l'ennemi
La noblesse fit, en conséquence de cet usage
de grandes acquisitions, et elles furent encore
augmentées parla reconnaissance et la libéralité
de David

,
qui distribua à ceux qui lui étaient

demeurés fidèles, les vastes possessions dévolues
à la couronne par les confiscations des biens de
ses ennemis. La famille de Douglas qui , sous le
régne de Robert Bruce, avait commencé à s'éle-
ver au-dessus des autres nobles , augmenta en-
core sa puissance et ses possessions pendant la

,
minorité de David II.

!

Pendant le cours d'une trêve faite entre les

j

royaumes d'Ecosse et d'Angleterre, Jacques I"

j

fut pris par les Anglais, qui eurent la perfidie
I
de le retenir prisonnier pendant près de dix-
neuf années. Durant sa détention le royaume
fut gouverné, d'abord par son oncle Robert
duc d'Albanie, ensuite par Murdo, fils de ce duc'
Ces deux régens aspirèrent au trône; et si nous
pouvons ajouter foi à la plupart de nos histo-
riens, leur ambition désordonnée les porta à
trancher les jours du prince David , frère aîné
du roi

,
et même à prolonger la captivité de

Jacques P^ Ils se flattaient de se frayer plus ai-
sément le chemin de la royauté pendant que le

trône était pour ainsi dire vacant; et ils crai-
gnaient le retour du roi , comme l'anéantissement
de leur autorité et le terme de leurs espérances.
Ils firent entamer quelques négoci»lions pour
obtenir la liberté du roi ; mais elles furent suivies
avec beaucoup de négligence. Cependant ils met-
taient tout en usage pour flatter les nobles,
pour les corrompre

, pour les engager à seconder
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rènesdu gouvernement, ils favorisai 'nt les usur-

pations de privil(^|];es, ils toléraient les entre-

prises les plus illt'(i;itimcs, ils se faisaient cux-

môines un jeu de l'opposition, cl la laissaient

jouir dans les autres de l'impunité ; ils faisaient

uu trafic du patrimoine de lu courounc , et le

prodiguaieni A ceux dont ils craif^oaient le res-

sentiment ou dont ils s'étaient concilié la bien-

veillance ; ils réduisirent enfin l'aulorilé myale
à un tel état de faiblesse

,
que les monarques

suivans s'efforcèrent en vain de l'en relever.

Durant la minorité de Jacques II . l'adminis-

tration des affaires et la garde de la personne
du roi furent confiées aux chevaliers Guillaume

Grichton et Alexandre Livingston. La jalousie et

la discorde furent les suites de cette autorité

partagée : chacun d'eux, dans le desscia de s'al-

fcrmir, accordait de nouvelles possessions, de
nouveaux privilèges aux grands dont il men-
diait l'assistance. Cependant le jeune comte de
Douglas, cnliardi par ces divisions, érigeait dans
le sein même de l'état une sorte de principauté

indépendante, défendait à ses vassaux de recon-

naître d'autre autorité que la sienne, créait des
chevaliers, se formait un conseil privé, nommait
des officiers de toute espèce , civils et militaires,

prenait, à l'exception du titre de roi, tous les

attributs de la royauté, et se montrait en public
avec un appareil plus pompeux que celui d'un
monarque.

Huit personnes furent choisies pour gouverner
le i-oyaume pendant la minorité de Jacques III.

Mais le lord Boyd s'empara de la personne du
jeune prince, et prit un tel ascendant sur son
esprit, qu'il eut bientôt envahi toute l'autorité.

Il osa former le projet d'élever sa famille au
même degré de puissance et de grandeur que
celles de la haute noblesse , et il y réussit. Tout
occupé de ces projets ambitieux, il laissa énerver
le gouvernement, et les barons s'accoutumèrent
de plus en plus à lanarchie et à rindépcndancc.
Cependant ce pouvoir excessif que Boyd avait eu
tant de peine a acquénr ne fui pas de loiijjue

durée. Sa famille eut le sort de celles de tous les

favoris. La catastrophe fut subite : elle tomba et

s'anéantit. Mais celle des Ilamilton s'éleva suc
ses ruines, el parvint bientôt daiisle royaume
au plus haut degré de grandeur.

,

La minorité de Jacques V, plus longue que
celles des règnes précédcus, fut au.ssi plus rem-

plie de troubles. Les différens partis des nobles,

encouragé» ou protégés par les rois de hTUince ou
d'Angleterre, se formèrent en factions plus ré-

gulières, et méprisèrent plus que jamais la eoa-
Iraiute des lois et de l'autorité. La France avait

l'avantage do voir la régence entre les mains
d'un homme (|ui lui était lotit dévoué; c'était le

duc d'Albanie, né en France, et petit-fils de
Jacques 11. Mai» le lord Alexandre Home, le plu»

considérable des pairs d'fieos.se, et qui avait

écliapjié à la fatale bataille de Klowden ", rom-
pit toutes ses mesures pend;mt les premiers
tein^ de son administration; et dans les der-

nières années elle ne fut pas moins traversée par
les intrigues de la reine dou;iirière, sœur de
Henri Vlll. Quoique le duc d'Albanie fût sou-
tenu par les troupes de France, les nobles fei-

saienl peu de cas de son autorité. Deux fois con-
duits par le régent jusques aux frontières de
l'Angleterre, ils refusèrent absolument d'y en-
trer, sans vouloir écouter ni ses menaces ni ses

supplications. Le duc, touché de ces marques de
mépris réitérées, abandonna celte nation Imnul-

tueusc et se retira en France, où il préféra la tran-

quillité d'une vicprivéeà la possession d'unoffîce

de régent dépourvu d'autorité réelle. Alors Dou-
glas, comte d'Angus, se rendit maître de la per-

sonne du roi et gouverna le royaume en son
nom. On fit plusieurs efforts pour lui enlever

cette autorité usurpée; mais il avait une grande
suite de vassaux et d'amis qui lui étaient atta-

chés, parce qu'il partageait avec eux le pouvoir
et les émolumens de son office; le peuple aimait

et respectait le nom de Douglas : .sans avoir le

titre de régent, il avait une autorité plus entière

et plus étendue qu'aucun de ceux qui avaient

joui réellement de celte dignité; enfin cette

ancienne et formidable puissance des Douglas
paraissait revivre en lui dans toute sou clcndue.

Ce fut à ces causes et à plusieurs autres omises
ou négligées par nos historiens, que la noblesse

éco.ssaise fut redevable de ce pouvoir exorbi-

tant et singulier dont on voit tant d'exemples

dans l'histoire d'Ecosse. Mais rieu ne prouve plus

clairement toute l'étendue de sa puissance que
la longueur de sa durée. Plusieurs années après

la déeadence du système féodal dans les autres

royaumes de l'Lurope, et lorsque les armes el la

I

' Donnée en

Tboii'as.j

•513. Le roi dÉcosse y fui tué. (Rapin
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politique des princes furent venues à bout de
rél>ranler (tu de le détruire en tous lieux, les

fbndemens de cet ancien édifice subsistaient en-
core en ficosse presque en leur entier.

I-e poirmir (pie l'es principes du gouverne-
ment féodal donnaient aux nobles devint bien
tiM insuppwtable à tous les princes de l'Europe

,

qui se lassèrent de ne posséder qu'une autorité

précaire L'impatience de briser ces entraves
précipita Henri III, roi d'Anijleterre, Edouard II,

et plusieurs autres princes faibles , dans des en-
treprises imprudentes et prématurées contre les

priviléjïes des barons ; des princes plus habiles
se contentèrent d'adoucir des maux qu'ils ne
pouvaient pas guérir : ils s'attachèrent A *mner

,

par des guerres fréquentes et des expéditions
au dehors, une occupation à l'esprit turbulent
des nobles; et, s'ils n'en retirèrent point d'au-
tres avantages, ils assurèrent au moins la tran-
quillité au dedans. [,e temps et les circonstances
amenèrent enfin la destruction du gouvernement
féodal. Vers la fin du quinzième siècle, et dans le

(îommencement du seizième, tous les princes de
l'Europe attaquèrent comme de concert la pm's-
sance des nobles. Des hommes de génie entrepri-
rent avec succès ce que leurs prédécesseurs mal
habiles avaient essayé en vain. Louis XI , roi de
France, 1 esprit le plus profond et le plus entrepre-
nantde son -.lècle, exécuta presque en entier, dan'
le cours de son règne , le plan de la destruction
du pouvoir de la noblesse. La politique sourde,
mais toujours infaillible, d'Henri VII , roi d'An-
gleterre, produisit le même effet. Les moyens
que ces monarques employèrent étaient cepen-
dant très différens. Le coup que Louis porta fut
prompt. Les artifices d'Henri ressemblaient à

|

ces poisons lents qui détruisent le tempérament,
mais qui ne deviennent mortels qu'au bout dun '

temps fort éloigné. La suite de l'exécution de
leur plan présente des circonstances qui ne sont
pas moins opposées. Louis réunit hardiment à
sa couronne toutes les possessions qu'il avait
enlevées aiu nobles. Henri mina les barons en
les encourageant à vendre des terres qui enri- '

clnssaient les communes, et leur donnaien!
dans !a législation, un poids inconnu à leurs
prédécesseurs.

Mais pendant que ces deux royaumes , si voi-
sins de 1 Ecosse , offraient ce grand spectacle de
"'volutious l'Ecosse demeurait dans le même

REt Itt

état. Le rof n'y étendait point ses prérogatives,
et ne netlail point les communes en liai dent
piéter sur l'aristocratie; non-seulement les no-
bles conservaient leurs privilèges et leurs àa-
nmines, mais ils en acquéraient encore tous les
jours de nouveaux.

Ce n'était dans nos rois ni défaut de vigilance,
ni manque d'ambition. Ils sentaient vivement le

pouvoir exorbitant des nobles, et ils désiraient
fort de les rabaisser; mais ils n'avaient pas de
moyens suffisans pour y réussir. Leurs ressour-
ces étaient médiocres, et les progrès de leur
autorité encore moins considérables. Cependant
connme le nombre des vassaux et l'étendue de
la juridiction étaient les deux principales cir-

constances qui rendaient la noblesse formidable,
no."! rois s'attachèrent à contrc-balancer l'un et À
restreindre l'autre : ils eurent tous recours aux
mêmes expédiens.

1. Parmi des nobles d'un courage féroce et
de mœurs peu civilisées, entourés de vassaux
hardis et licencieux, qu'ils étaient obligés, par
honneur et par intérêt de défendre et de pro-
téger, les motifs de discorde étaient fréquens
et inévitables Comme les parties qui étaient en
querelle s'accordaient rarement à reconnaître
un supérieur et un juge commun , et que leur
fougue ne s'accommodait point des délais de la
justice

,
tous les démêlés se terminaient ordinai-

rement par l'épée. Le baron offensé rassemblait
ses vassaux, dévastait le pays ou répandait le

sang de son ennemi. Pardonner une injure était
bassesse, négliger d'en tirer vengeant était
une infamie et une lâcheté '.

I ' L'esprit de vengeance était encourafié non-seulemev
par les mœuirs du temps, mais ce qui est plus reraai

I

quable, il était même autorisé par les lois. Si quelqu'iià
d une famille offeusée irouvait la poursuiie d'une injure'
trop incommode et trop dangereuse, la loi salique lui
permettait de se désister publiquement de la vengeance
mais la même loi le privait du droit de succession

, pou»
le punir de .sa couardise et de son manque d'affection
pour sa famille. (HénauK, Abrégé c/i,onotogi,j,ie, p. 96
3* édit. in-f2.}

'

On trouve chez les Anglo-Saxons un éiablissemeiit sin
gulier, sous le nom de soJalilium , associaiioii volon-
taire, dont l'objet élaii la srtrclc personnelle de ceux qui
y entraieni

,
et (|ue la faiblesse du couvcnicmeiii de ces

temps-là rendait nécessaire. On peut juger des régle-
mens de ces sortes d'associations, par celui-ci : « Si quel-
« ((ue associé mange ou boit avec une personne qui a lué
«quelque membre du sodalitium, à moins que ce oe
« soit eu la présence du roi, de l'évêque ou du comte, et
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Lm querelles passaient ainsi du p^re au fils,

et perpétuaient pendant plusieurs ijénérations
une haine irréconciliable. L'intérêt de la cou-
ronne était de fomenter plutôt que d'apaiser ces
divisions. En mnllipliant et en entretenant les

semences de dis» orde parmi les nobles on affai-

blissait cette union de la noblesse
,
qui aurait

fourni à l'aristocratie des forces invincibles , et
qui pouvait anéantir l'autorité royale; ce fut à
ces mêmes circonstances que nos rois furent re-
devable» des avantages qu'ils remportèrent quel-
quefois contre les chefs les plus puissans. Ils

surent mettre à profit cet esprit de vengeance
entre les particuliers, pour venir à l'appui des
lois générales, faibles et impuissantes. Si quel-
qu'un avait encouru leur disgrâce, ils armaient
contre lui les familles rivales qui désiraient sa
ruine, et ils récompensaient leurs services en
leur distribuant les dépouilles du vaincu ; mais
cet expédient n'affaiblissait point le corps de la

noblesse. Ceux même qui avaient servi d'iiis-

trumens à la vengeance du prince étaient bien-
tôt pour lui des personnages redoutables. Après
avoir accru leur puissance et leurs richesses
en servant la couronne, ils visaient à leur tour

à l'indépendance : ce flux et reflux de puissance
et de propriété, la chute des anciennes familles,

''élévation des nouvelles laissaient toujours l'a-

ristocratie dans toute sa force.

2. Comme l'administration de lajustice est un
des liens les plus forts entre un monarque et ses

sujets, tous nos rois firent les derniers efforts

pour restreindre la juridiction des barons et

pour étendre celle de la couronne. La forme ex-

térieure de subordination propre au système
féodal favorisait cette entreprise. Les affaires

étaient portées par appel, des tribunaux des
barons à ceux du roi. Mais le droit de juger en
première instance appartenait toujours aux no-
bles, et ils trouvaient aisément les moyens d'é-

luder l'effet des appels, ainsi que ceux de plu-

8ieursautresordonnancesféodale>. La juridiction

royale était resserrée dans les bornes étroites

des domaines de nos rois. Hors de leur terri-

toire, leurs juges prétendaient encore avoir
beaucoup d'autorité; mais, dans le fait, elle se

« à moins qu'il ne prouve qu'il ne connaissait pas la per-
« sonne

,
qu'il paie une grosse amende, h Hickesius

,

Dhserl. epistolar. apud Thesaur Une. septentr..
TOI. 1, p. 21. * ^
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réduisait presque à rien. Nos rois sentaient bim
ces limitations mises à leur pouvoir, et ils les
supportaient fort impatiemment; mais il n'était
pas possible de détruire en un moment ce qui
avait jeté de si profondes racines, ni d'ôter tout
d un coup aux nobles des privilèges dont ils
avaient joui pendant si iong- temps, et qui
étaient, pour ainsi dire, identifiés avec la cons-
titution féodale. Cependant l'exécution de ce
grand projet fut l'objet continuel des plus sé-
rieuses attentions de tous nos rois. Jacques I"'
traça le chemin dans cette occasion , ainsi que
dans d'autres, pour parvenir à un gouverne-
ment plus parfait et mieux ordonné. Il choisit
dans les classes du parlement un certain nombre
de personnes auxquelles il donna le nom de
lords de session

, et il leur donna commission
de tenir des cours de justice pour le jugement
des affaires civiles, trois fois dans l'année, (|ua-
rante jours chaque fois, et dans telle ville qu'il
lui plairait de désigner. Leur juridiction s'éten-
dait sur toutes les matières dont on devait an-
ciennement donner connaissance au conseil du
roi; et comme celait un comité du parlement;
son jugement était sans appel. Jacques II fit

passer une loi qui réunissait à la couronne toutes
les rëgalités qui seraient tombées en commise,
et qui déclarait que le droit de juridiction qui y
était attaché serait désoriiiais inaliénable.

Jacques III prononça diverses peines contre
les juges commis par les barons , et dont les ju-
gemens seraient, après la révision, trouvés injus-
tes; il fit aussi plusieurs autres règlcmens pour
étendre l'autorité de sa juridiction '. Jacques IV,
sous prétexte de remédier aux inconvénients
qui résultaient de la brièveté des séances de la

cour de session, commit d'autresjuges, appelés
lords of daily council , lords du conseil jour-
nalier. La session était une cour ambulatoire

,

et s'assemblait rarement. Le conseiljournalier
était sédentaire et résidait toujours à Edim-
bourg; et quoiqu'il ne fût point compo.sé de
membres du parlement , on lui av.',' rlonnc la

même autorité qu'aux lords de se^.i^m. S nfin
Jacques V érigea un nouveau tribut ,• i,i sii^

siste encore aujourd'hui, et qui f, ,.;;^ , ;j coi-
lége dejustice; les juges ou sénateurs eurent
le nom de lords de conseil et session. Non-

Acte 26, p. 1469. Acte 94, p. 1193. Acte 99, p. 14W,
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seulement ce tribunal exerçait la m^me juridic-

tion qui avait été attribuée à la session et au

conseiljournalier , mais on lui donna encore

de nouveaux droits. .Ses membres avaient des

privilèges de la plus grande importance , .sa fi)r-

tunc était déterminée , ses séances fixées, la ré-

gularité, la puissance et l'éclat s'y trouvaient

réunis. Les juges établis dans tous ces différens

tribunaux avaient, à bien des égards, les mêmes
avantages que ceux qui présidaient dans le» ju

ridiclions des barons : ils étaient plus versés

dans la connaissance des lois, leur forme de pro-

céder était plus régulière, et il y avait plus de
suite et de rapport dans leurs décisions Des
tribunaux de cette espèce attiraient la confiance
et la vénération. On .soumettait volontairement
les propriétés à lcur,< décisions, et leurs empiéle-
men.'- •unle.s juriiiictions des nobles étaient tou-

jours suivis du succès, parce que le peuple y
trouvait SOI avantage. Pardetelsexpédiens, les

juridictions des nobles se trouvaient restreintes

dans les affaires criminelles , et l'autorité de la

cour deJustice plus étendue. La couronne pre-
nait insensiblement de l'ascendant sur les nobles
par rapport ù l'objet particulier de l'administra-
tion de la justice

, et regagnait toujours de plus
en plus son autorité. Le roi , dont on avait vu la

juridiction plus ressemblante à celle d'un baron
qu'à celle d'un souverain '

,
parvint, par degrés,

' On ne peut pas se former d'idée» plus exactes du sys-
tème du ({ouvernement féodal, qu'en examinant avec
attention le corps germanique et l'histoire de France En
Allemagne, les institutions féodales se sont maintenues
dans foute leur force, et quoiqu'en France elles soient en-
tièrement abolies, les registres publics ont été conservés
avec tant de soin, que les jurisccnsultes et antiquaires
français se sont trouvés, plus que ceux d'aucune autre
nation de l'Europe, en état de marquer avec certitude et
précision, l'origine, les progrès et les révolutions du
gouvernement féodal. En Allemagne chaque principauté
peut être considérée comme un fief, «tous les grands
princes comme des vassaux relevant de l'empereur Ils
possèdent tous les privilèges féodaux : leurs fiefs sont
perpétuels; leur juridiction dans leurs propres terri-
toires, distincte et étendue; les grands offices de l'em-
pire »ont tous héréditaires et attachés à des familles par-
ticulières. L'autorité de l'empereur ressemble beaucoup
à celle des monarques féodaux. Il a, comme eux, des pré-
1,-niions sans nombre, et une puissance fort bornée •

sa
juridiction est pleine et entière dans ses propres do-
maines ou pays héréditaires : hors de ce pays elle est

tElf"""- ^' "''""^'P^' "^^ Gouvernement' se sont
tel eraent conservés en Allemagne, que malgré la sub-
version du système féodal dansehaqueétaten particulier,

lia

If
h être regardé comme leichefde la communauté,
comme le dispensateur suprême de la justice j[

son peuple. Cependant ccsaccroisscmens de nos
rois

,
grands en comparaison de leur premier

état, étaient dans la réalité peu considérables
Malgré tous leurs efforts, plusieurs juridictions
particulières possédées par les nobles , conser-
vèrent beaucoup d'autorité

: leur suppression
totale était réservée à des temps plus éloignés
et plus heureux.

Cette manière de défendre les prtrogatives
de la couronne et d'humilier l'aristocralie, peut
être regardée comme commune à tous nos
princes

: mais , en parcourant les divers événe-
mens de leurs règnes, on aperçoit que depuis
Robert Bruce jusqu'à Jacques V, presque tous
nos rois ont formé quelque système particulier,
pour rabaisser l'autorité des nobles. .Si nous pou-
vons en croire leurs historiens, la conduite des
rois d'Ecosse doit être considérée comme une
suite de leur ressentiment contre quelques no-
bles, et les entreprises qu'ils formèrent pour les
humilier, étaient plutôt les saillies d'une pas-
sion particulière que les conséquences dun plan
suivi de politique. Cependant, quoique quel-
ques-unes de leurs actions pussent être attri-
buées à la passion, quoique les différences des
temps, du génie, des mœurs, et l'état de la na
tion aient apporté de grandes variétés dans ies
systèmes de chacun d'eux, nous croyons pou-

et qiioique les prince» d'Allemagne soient tous devenu»
absolu», la constitution primitive du gouvernement féo-
dal subsiste toujours dans l'enipire , et les idée» partlcu-
1ère» à cette forme de gouvernement y dirigent toute»
le» opération», y déterminent les droit» de tou. les prin-
ce». No» observation», au sujet de la juridiction limitée
de» roi» sous le (çouvernement féodal , reçoivent un grand
jeur en parcourant les événemens de l'histoirp de France
La faiblesse et le génie borné des descciidans de Charle-
nriacne, rehau«»a le courage de» pairs qui entreprirent de
s arroger une juridiction Indépendante Rien ne resta à
la couronne; ils s'emparèrent de tout. Lor.sque Hugues
(.apet monta sur le trône, en l'année 987, il conserva la
possession du comté de Paris, son patrimoine particu-
lier; et toute la juridiction que les rois ses successeur»
exercèrent depuis ce temps-1,^

, était renfermée dans l'é-
tendue de ce territoire. Il n'y eut que quatre ville» en
Franceoù il prtt établir de grands baillis ou juges royaux •

tous les antres pay.s, villes ei bailliages appartenaient aux
n&bles. Les moyens dont les monarques français se ser-
virent pour étendre leur juridiction sont exactement
semblables ù ceux qui furent employé» par nos princes
Hénault, Ahrégé chronologique, p. 737, 3" édit,, in-12
L'Esprit des Lois, liv. xn, chap. 2a
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Tôir dfRrmpr, sans tire accusas de donner dans

des spéculations trop abstraites, que le but

qu'ils se proposaient était toujours exactement

'c même. Le jjrojet de réduire le pouvoir de l'a-

ristocratie, quelquefois avoué et poussé avec

vigueur, d'autres fois caché et suspendu en

apparence, ne fut jamais entièrement aban-

donné.

Jamais prince n'avait eu plus d'obligations

aux nobles que Robert Bruce. Leur valeur avait

conquis le royaume, et l'avait placé sur le trône :

par reconnaissance et par générosité, il leur dis-

tribua les pays des vaincus. Les propriétés

éprouvèrent alors en Ecosse les révolutions les

plus grandes et les plus subites. Edouard I*"",

après avoir confisqué les biens des barons d'E-

cosse, les avait donnés ci ses sujets d'Angleterre.

Ceux-ci furent h leur tour chassés par les Écos-

sais, et leurs pays passèrent à de nouveaux

maîtres; dans ces changemens rapides la confu-

sion était inévitable, et plusiews propriétaires

possédaient leurs terres h des titres extrême-

ment douteux. Pendant l'une de ces trêves con-

clues entre les deux royaumes d'Ecosse et d'An-

gleterre, occasionées plutôt par la lassitude de
la guerre que par le désir de la paix, Robert
'forma le projet de réprimer le pouvoir des
nobles , et d'empêcher l'accroissement de leurs

richesses et de leurs possessions. Il les somma
de comparaître par-devant lui, et de montrer à

quel titre ils possédaient leurs terres. Ils se ren-

dirent A ses ordres : mais, lorsque dans l'assem-

blée on proposa la questio'. , tous se levèrent

,

mirent Tépée à la main : «Cesl par ceci, dirent-

«ils, que nous avons gagné nos pays, et par
«ceci nous les défendrons. » Le roi, intimidé par
cette audace, laissa tomber son projet. Mais la

noblesse ressentit si vivement cette entreprise

sur ses droits, que les vertus de "Robert et son
humeur populaire ne purent pas le garantir

d'une conspiration dangereuse contre .sa vie.

David son fils, d'abord exilé en France, en-
suite prisonnier en Angleterre, toujours engagé
^ns des guerres avec Edouard III, fut dans
l'impossibilité de .s'occuper de la police intérieure

du royaume , et de la réduction des privilèges

fie la noblescc

Nos historiens se sont bien plus occupés des
faits de guerre que des effaires domestiques du
règne de Robert iH; ils font de grandes des-

D'ÉCOSSE. [14«0]

criptions d'escarmouches, d'excursions de peu
de conséquence; ils entrent .sur cela dans les

plus petits dclaiis, mais ils gardent toujours un
profond silence sur ce qui s'est passé pendant
quelques années de tranquillité.

On peut jncore passer légèrement sur la

faible administration de Robert 'in. Un prince

d'un génie médiocre , d'une constitution faible

et délicate, n'était pas un personnage capable

d'entrer en lice avec des barons actifs et guer-

riers
, ni en état de former aucune entreprise

contre leurs droits.

On commence h avoir une connaissance plus

exacte des affaires domestiques en Ecosse, de-

puis les premières annéesdu règne de Jacques I";

une suite de lois non interrompue supplée au dé-

faut de nos historiens. L'Angleterre, qui l'avait

retenu dans une lorgue captivité, racheta en
quelque manière ceCe injustice par l'éducation

que ce prince y recul Jacques, pendant le long
séjour qu'il fit en Angleterre, avait eu la facilité

de faire ses observations sur un sjstème féodal

mieux établi qu'en Ecosse, et purgé de bien des

imperfections qui dans son royaume y étaient

encore inhérentes. Il voyait, chez les Anglais,

des nobles grands, mais sans affecter Tindépen-
dance; un roi puissant, mais bien éloigna d'une
autorité absolue; une forme d'administration

réguRère dans le gouvememerft
; des lois en vi-

gueur; une nation heureuse et florissante,,parce
que tous les hommes de toutes les classes étaient

accoutumés à leur obéir. Jacques, pleia de ces

idées, retourne dans son -pays, qui lui offre un
spectacle bien différent : l'autorité royale, faible

en fout temps, mais tombée dans le mépris,
après avoir é(é pendant tant d'années commise
à des régens; l'ancien patri.noine et les revenus
de la couronne presque entièrement aliénés; le

nom de roi presque inconnu etpeu respecté. Une
licence de plusieurs années avait rendu les nobles

indépendans, l'anarchie a\ait partout prévalu.

Le ftiible était exposé au brigandage et à l'op-

pression du plus fort. On trouvait dans tous les

coins du royaume quelque chef barbare, qui
gouvernai; à son gré sans aucune crainte du
souverain et sans pitié pour le peuple *,

' Un moine contemporain décrit cet calamité* dan»
son latin barbare, mais avec chaleur : a In diebu« iltit

,

« non erat les in Scottia , sed quilibet potentiorum juaio-
a rem opprewlt; et totum regnum fiiitunum Ittmdoium;
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Mais Jacques était un prince trop saf.e pour
vouloir attaquer à force ouverte ces maux invé-
térés. Ni le temps

, ni aucune force humai.ne , ne
l'awaient pu conduire à son but : il eut recours
i fairtorilé des lois, moyen plus doux et moins
révoltant. Dans un parlement qui se tint immé-
diatement après son retour, il gagna la con-
fiance de son peuple par plusieurs lois très sages,
qui tendai^-nt manifestement à rétablir l'ordre,
la tranquilIKé et la justice dans le ropume.'
Mais pendant qu'il travaillait ainsi à assurer le

bonheur de ses sujets , il déclara en même temps
l'intention où il était de recouvrer les posses-
sions doni la couronne avait été privée injuste-
ment. Il obtint a cet effet un acte par lequel il

était autorisé ù sommer ceux qui avaient obtenu
des possessions de la couronne pendant les trois
derniers régnes, de justifier du droit qu'ils
avaient de les retenir'.

Cette ordonnance menaçait les biens des no-
bles

: dans le parlement suivant on en fit une
autre, qui porta un coup fatal :^ leur puissance
Par cette derni^ro, les ligues et associations dont
nous avons déjà parlé, et qui rendaient les no-
bles SI formidables à la cou. unne, furent décla-
rées illégilinirs 2.

Jacques, encouragé par ces premiers sucrés
fit un coup plus hardi n plus décisif. Pendant la'

séancedu parlement, il fit arrêter, dans le même
temps, son cousin Murdo, duc d'Albanie et ses
enfans; les comtes de Douglas, Lennox , Angus
March, et plus de vingt autres pairs et barons
du premier rang. Cependant le roi se réconcilia
presque aussitôt avec tous, à l'exception du duc
d Albanie, de ses enfans et du comte de Lennox
qui furent jugés par leurs pairs, et condamnés,'
I histoire ne dit point pour quel crime.

La condamnation de ces seigneurs répandit
la terreur dans tout l'ordre de la noblesse, et la
confiscation de leurs biens donna de grandes

« homicidia, depra-da.iones, ir.rendia, et mcn malefi-
« c,a relegala ex.ra (enni.ms resoi exulavit. „ cZttlar. Morav.

. apudj,,,,. Essar vol . n 170 vl
jours ,à i. „., aval, p„in, de J^:?^^;^"^^
des plus pinssans opprimait le plus faible et 'oui ë
J^yamne „-é,al, qu'un repaù-e de voleurs : le^ l,oISjf
le» déprédations, les incendies et les autres crnmdT'
meura.e„tin.pnnls; et la jnsiice, reléguée ho^ercon:nn« du royaume, y restait en exil

"c»»-""

'Aci. IX, p. 1424.

^Acl. xu,p. J424.
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possessions à la couronne. Le roi s'empara a«Mi
des comtés de Buchan et de Strathern sous dif-
férens prétextes, et le comté de Mar lui échut
par droit de succession. Rien de plus étonnant
que a patience et l'inaction des nobles pendant
que

1 autorité royale marchait à si grands pas
vers son agrandissement. Le seul obstacle
qiielle rencontra fut un soulèvement peu con-
sidérable conduit par le plus jeune des fils du
duc d Albanie, et qui fut bientôt apaisé. L'éclat
et la présence d'un roi tenait en respect les
îîrands

,
qui depuis long-top ps y étaient peu

accoutumés. Jacques était un prince très habile
et qui conduisait toutes ses opérations avec

,

beaucoup de prudence. Il était en liaison d'ami-
!

fie avec l'Angleterre, et étroitement uni avec
le roi de France : il était adoré du peuple, qui
sous .son règne, vivait dans un bonheur et dans
une sécurité qui ne lui étaient point ordinaires
Comme tontes ses acquisitions, quoique fatales
au corps de la noblesse , n'avaient été faites que
sur des particuliers, dans des circonstances mt-
ticuhères à ceux qui en avaient souffert, et tou-
jours par des voies juridiques

, elles pouvaient
exciter quelques murmures

, inspirer quelque
crainte

,
mais elles ne pouvaient jamais fournir

de prétexte apparent pour une révolte générale.
L'entreprise que le roi forma immédiatemeut
après

,
ne lui fut pas aussi favorable. Ébloui de

ces premiers succès, e» de la facilité qu'il avait
jusqu'alors trouvée dans l'exécution de tous ses
desseins, il hasarda une nouvelle démarche, qui
irrita tout le corps de la noblesse, et dont l'évé-
nement fit voir, ou qu'elle avait été projetée
avec li-op de précipitation , ou qu'elle avait été
conduite avec trop de violence. Le père de
Georges Dunbar, comte de March, avail pris les
armes contre Robert III

,
père du roi

; mais ce
crime avait été pardonné , «-t ses terres avaient
été rendues à Robert, duc d'Albanie. Jacqiw)
prétendit que le régent avait excédé son pou-
voir, que le roi seul avait le droit de pardonner
une trahison

, ou d'aliéner d<'s pays qui avaient
été réunis à la couronne. Sous ces prétextes il
obtint une sentence, qui déclarait le pardon
nul, et qui ôtait le comté l\ Dunbar. La plupart
des grands n'avaient point d'autre droit à leurs
possessions que celui qu'ils tiraient des pratifi-
cadoas desdeux ducs d'Albanie. Cette déision,
a laquelle on pouvait cependant s'attendre
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comme étant une suite des ordonnances que le

roi avait déjà obtenues , causa une alarme géné-

rale. Dunbar était d'abord le seul qui en souf-

frait : mais un exemple de cette espèce pouvait

tirer à conséquence. Les titres de possessions

que les nobles regardaient comme le prix de

leur valeur, pouvaient devenir sujets à la révi-

sion d'une cour de justice, dont la forme de

procéder et la juridiction étaient extrêmement

odieuses , et peu connues dans un siècle où tout

ne respirait que la guerre. Aussitôt qu'on eut

pénétré les intentions du roi , le mécontente-

ment et la terreur s'emparèrent de tous les es-

prits, le danger commun porta tous les nobles

à se réunir et à faire -la plus grande résistance

pour ne pas se laisser dépouiller les uns après h ?

autres de leurs possessions, et réduire à un état

de pauvreté qui les priverait de toute considéra-

tion. Le progrès de ces sentimens parmi les no-

bles anima quelques hommes déterminés, amis

ou vassaux de ceux qr avaient le plus souffert

sous le gouvernement de Jacques, et les entraîna

dans le projet forcené d'attenter à la vie du roi.

Jacques en reçut quelques avis incertains dans

son camp devant le château de Roxbourg. Il

n'osa pas se fier à des nobles à qui il avait donné

tant de sujets de mécontentement. Il les congé-

dia à l'instant , eux et leurs vassaux , et il se re-

tira dans un monastère auprès de Berth , où il

fut bientôt après assassiné de la manière la plus

cruelle. Tous nos historiens sont étonnés que

Jacques eût ainsi licencié son armée dans le

temps qu'il en avait le plus de besoin pour la

conservation de sa personne. Un roi , disent-ils,

environné de ses barons, ne craint point les tra-

hisons cachées , et peut braver les rébellions.

Mais ces barons étaient ceux mêmes qu'il avait

principalement lieu d'appréhender; et en par-

courant les circonstances de son administration,

on aperçoit clairement qu'il devait plutôt

craindre le ressentiment de ces nobles
,
qu'at-

tendre d'eux quelque secours. Le malheur de

Jacques fut que ses principes et ses mœurs n'é-

taient pas au ton du siècle où il vivait. Heureux

s'il avait régné sur un pays plus civilisé ! Son

amour pour la paix , pour la justice
,
pour la

politesse et les choses degoùt, aurait fait réussir

toutes ses entreprises , et au lieu de périr pour

avoir trop embrassé , la nation reconnaissante

aurait applaudi à ses projets , aurait secondé

ses efforts
, et lui aurait aidé à réformer ses

vues et à les améliorer.

Crichton , 'e plus habile de ceux qui eurent

l'administration des affaires pendant la mino-
rité de Jacques II , avait été ministre de Jac-

ques P"". Il était parfaitement instruit de la réso-

lution que ce prince avait formée de rabaisser

la noblesse. Il n'abandonna point ce projet , et

il s'attacha à inspirer les mêmes sentimens à son

pupille. Mais ce que Jacques F"" avait dessein

d'exécuter peu à peu, et par des voies de justice,

fut suivi par son fils et Crichton avec cette im-

pétuosité naturelle aux Écossais , et la férocité

particulière à ce siècle. Guillaume VI, comte

de Douglas , fut la première victime de leur

barbare politique. Ce jeune seigneur méprisait

,

comme noup l'avons déjà observé, l'autorité d'un

prince enfant , refusait presque ouvertement de

le reconnaître , et aspirait à l'indépendance.

Crichton , trop altier pour supporter une telle

insulte , mais trop faible pour réprimerou pour-

suivre
,
par les voies de la justice , un agresseur

aussi puissant , lui proposa une entrevue , et

l'attira par de belles promesses dans le château

d'Edimbourg , où , malgré la foi donnée , il le

fit massacrer, lui et son frère. Crichton tira peu

de fruit de cette perfidie
,
qui le rendit généra-

lement odieux. Guillaume Vil , comte de Dou-

glas , n'en fut ni moins puissant ni moins re-

doutable à la couronne. En formant la ligue

dont nous avons parlé plus haut , avec le comte

de Cranfurd et d'autres barons , il avait réuni

presque la moitié du royaume contre son souve-

rain. Mais sa crédulité le conduisit dans Pes

mêmes embûches qui avaient été si fatales xa

feu comte de Douglas. Il eut trop de confiance

aux promesses du roi
,
qui avait déjà atteint

l'âge viril; et, sur un sauf-conduit scellé 4a
grand sceau , il hasarda d'aller le trouver dam
le château de Slirling. Jacques le presse de re^

noncer à cette dangereuse confédération dans ,

laquelle il est entré. Le comte refuse obstiné-'

ment de se rendre : « Si vous ne le voulez

« dit le monarque furieux en tirant son

« gnard, celui-ci le voudra; » et aussitôt il

plonge dans le cœur. A la nouvelle de ce pro-'

cédé , si indigne d'un roi , toute la nation fut

saisie d'étonnement et d'horreur ; les vassaux

du malheureux comte entrent en fureur, cou-

rent aux armes , attachent et traînent ignotni-

sime-

i pas,|

1 poi-|

le ki*^
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nieufemenl à la queue d'un cheval le sauf-

ronduitque le roi avait donné et violé, mar-
chent à Stirling, mettent la ville en cendres, et

menacent d'assiéger le château. On fit néan-

moins un accommodement ; on ignore à quelles

rondition« : mais la paix ne fut pas de longue

dorée. La jalousie du roi , la puissance et le

ressentiment du nouveau comte rallumèrent

bientôt un feu mal éteint. Tous deux se mirent

en campagne , à la tète de leurs armées ; ils se

rencontrèrent auprès d'Abercorn. L'armée du

comte
,
presque toute composée d'habitans des

r'rontières , était bien supérieure à celle du roi,

tant pour le nombre que pour la valeur de ses

soldats. Une seule bataille paraissait devoir dé-

cider la possession du trône d'Ecosse entre les

maisons de Stuart et de Douglas. Les troupes

,

innpatientes , attendaient le signal du combat

,

Iwsque tout h coup le comte fait battre la re-

traite et ramène ses soldats dans le camp. Le
c'ùevalier Jacques Hamilton de Cadyow , à qui

tlouglas avait donné toute sa confiance , con-

Vlincu de son peu d'habileté à savoir profiter

ies circonstances, et de son manque de courage

pour s'emparer d'une couronne, l'abandonna dès

la même nuit. Cet exemple fut suivi de plusieurs

futres. Le comte , tombé dans le mépris , abau-

#onné de tous les siens , fut bientôt chassé du
lûyaume, et obligé

,
pour sa subsistance , de re-

Ihercher l'amitié duroi d'Angleterre. La ruine de
«*tte grande famille, rivale du trône pendant si

hng-temps, et qui lui avait causé tantd'alar-

lies , l'effroi que le mauvais succès de son am-
lition répandit parmi les nobles, mirent pen-

dant quelque temps le roi à couvert des révoltes

tX des contrariétés. L'autorité royale ne trouva

l'tus d'oppositions , et devint presque absolue.

Jacques sut profiter de cet intervalle favorable,

a fit promulguer, avec le consentement du par-

limient , des lois plus avantageuses aux préro-

featives de la couronne , et plus destructives des

piviléges de l'aristocratie
,
qu'aucune de celles

««cordées aux princes qui l'avaient précédé , et

qui lui succédèrent au royaume d'Ecosse.

Par l'une de ces lois , non-seulement les vastes

possessions du comte de Douglas étaient réunies

i la couronne ; mais toutes les aliénations de
domaines, passées et à venir, étaient déclarées

nulles, et le roi autorisé à rentrer, suivant son
bon plaisir, et sans forme de procès, dans les
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possessions aliénées et à forcer même les posses-
seurs à la restitution de tous les fruits qu'ils en
auraient perçus. Instrument terrible d'oppression
entre les mains d'un roi '.

Une autre loi défendait de donner héréditai-
rement la garde des marches, bornait , dans de
certains cas, la juridiction de cet office, et éten-
dait l'autorité des tribunaux du roi 2.

Par la troisième, il était ordonné que ni les
régalitës, ni le droit d'administrer la justice
dans les pays d'un particulier, ne pourraient
être accordés à l'avenir sans le consentement du
parlement 3

, condition a«ii paraissait renfermer
une prohibition expresse. Les nobles, qui étaient
déjà en possession de ce privilège, devaient natu-
rellement être fort empressés d'empêcher qu'il ne
devint trop commun ; ceux qui ne l'avaient point
encore obtenu

,
pouvaient envier aux autres une

marque de distinction aussi flatteuse; tous de-
vaient ainsi concourir à faire rejeter les préten-
tions nouvelles.

Par le quatrième acte , toutes nouvelles con-
cessions d'offices héréditaires étaient prohibées,
et celles obtenues depuis la mort du feu roi

'

étaient révoquées *.
'

Chacun de ces statuts attaquait quelques-uns
des principaux fondemens de l'édifice de l'aris-

tocratie. Pendant tout le cours de ce règne

,

Jacques suivit avec vigueur le plan qu'il s'était

tracé; et si une mort imprévue , occasionée par
l'éclat d'un canon qui creva près de lui au siège de
Roxbourg, n'avait arrêté ses progrès, il ne man-
quait ni de génie ni de courage pour en achever
Texécution. L'Ecosse aurait alors été, selon toutes
les apparences, le prenwer royaume en Europe
qui aurait vu le renversement du système Kodal.

Jacques III ne montra pas moins d'empresse-
ment que son père et son aïeul , à travailler au
rabaissement de la noblesse; mais, bien infé-

rieur à l'un et à l'autre pour le génie et la capa-
cité

, il adopta un mauvais plan ; son règne fiit

malheureux , et sa fin tragique. Sous le gouver-
nement féodal, les nobles seuls parvenaient au
ministère : possesseurs de toutes les grandes
charges, de toutes les places de confiance et

d'autorité, ils formaient en même temps la so*

>Act. xu,p. 1465.
* Act. XLII.

* Act. r.Liu.

* Act. XI.IT
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ciété du roi ; ils devenaient ses favoris. Presque
seuls aux environs du trône, peu de gens pou-
vaient d'ailleurs attirer les regards et l'attention

du monarque. Mais Jacques , qui craignait et

haïssait les nobles, les tint à une distance à

laquelle ils n'étaient point accoutumés, et il

donnait toutes sortes de marques de confiance

et d'affection à des personnes de bas état , et de

professions si peu honnêtes, que cela seul aurait

dû les écarter de sa présence. Renfermé avec
ces sortes de gens dans son château de Stirling,

il paraissait rarement en public, et s'amusait à
l'architecture, à la musique, et à d'autres arts

qui étaient alors peu estimés. Les nobles regar-

daient avec indignation le crédit et la faveur

de ces espèces de mignons ; tout le sang que
Jacques II avait répandu , les irritait moins que
le mépris de son fils. Le premier n'avait fait res-

sentir les effets de son pouvoir qu'à quelques

particuliers; chacun se croyait insulté par celui-

ci , parce qu'il leur donnait à tous des marques
de dédain. Le mécontentement fut bien plus

grand lorsque le roi fit revivre tous ses droits

aux domaines de la couronne, révoqua tous

les offices héréditaires , rëgalitès et autres con-

cessions préjudiciables à ses prérogatives, et

qui avaient été extorquées pendant sa minorité.

Des complots entre les nobles, des intrigues

secrètes avec l'Angleterre, toutes les annonces
d'une guerre civile furent les effets de leur res-

sentiment. Alexandre, duc d'Albanie, et Jean,

comte de Mar, frères du roi , tous deux jeunes

,

ardens, ambitieux, et irrités contre le roi qui les

traitait avec la même froideur que les autres

grands, s'engagèrent foi;^ avant dans toutes les

cabales. Jacques déi.ouvrit leurs desseins avant

qu'ils eussent acquis le degré de maturité pour

éclore, fit arrêter ses deux frères, et envoj a le

duc d'Albanie dans le château d'Edimbourg. l«
comte de Mur, pour avoir blâmé avec trop de
hardiesse la conduite du roi , fut assassiné par
son ordre, si l'on peut ajouter foi au rapport de
nos historiens. Le duc d'Albanie, craignant le

même sort, se sauva du château d'Edimbourg et

se réfugia en France. Le zèle pour llionncur du
roi, ou le chagrin de voir sa mauvaise admini.s-

tralion, fin-ent peut-être les seuls motifs qui

portèrent d'abord le duc d'Albanie à se joindre

aux .Tiécontens. Mais l'attachement de Jacques
pour ses favoris, qui le rendait de jour en jour
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plus odieux à la noblesse, la considératioa des
avantages qu'on pouvait retirer de cette iodis-
position générale, la douleur de la mort d'ua
frère, le ressentiment d'iiyures persounelle»,
inspirèrent bientôt au duc d'Albanie des idées
plus ambitieuses et plus criminelles. Il fit avec
Edouard IV, roi d'Angleterre, un traité dans le-

quel il prit le nom d'Alexandie, roi d'Ecosse ; et
en reconnaissance du secours qu'Edouard lui

promettait pour détrôner son fW-re, il s'engagea,
aussitôt qu'il serait en possession du royaume»

4

prêter serment de fidélité et ù rendre hommage
au monarque anglais, à renoncer à l'ancienne

alliance de l'Ecosse avec la France, à en contrac-
ter une nouvelle avec l'Angleterre, et à livrera

Edouard les places les plus fortes et les plus
riches comtés de l'Ecosse '. Ces secours que le

duc d'Albanie avait mendiés avec tant de bas-
sesse, au prix de son honneur et de la liberté de
sa patrie, lui furent donnés ponctuellement. Le
duc de Gloucester, à la tèle d'une forte armée, le

conduisit en Ecosse. Jacques, menacé d'une in-
vasion étrangère , fut alors obligé d'implorer

l'assistauce de ces nobles qu'il avait pendant si

long-temps traitésavec tant de mépris. Quelques-
uns, étroitement liés avec le duc d'Albaaie,

favorisaient toutes ses prétentions. D'autres,

impatiens de saisir tous les événemciis quipo*
valent rétablir l'ordre de la noblesse dans son
ancienne prééminence, se mirent en campagne
à la tète d'une armée nombreuse de leurs vas-

saux, mais bien moins dans le dessein de re-

pousser l'ennemi que pour obtenir le redresse-

ment de 11 urs griefs
,
pour satisfaire leur liaine

contre les favoris de Jacques, et pour punir des
hommes dont ils ne pouvaient plus long-temps
supporter l'insolence. Le projet fut exécuté dans
le camp près de Lawder, avec toute la rigueur

et toute la vivacité d'une expédition militaire.

Après avoir tracé leur plan, les couiles d'Angus,

d'Huntly et de Lennox, suivis des principaux ba-
rons de l'armée, forcèrent l'appartement du roi,

se saisirent de tous ses favoris, à l'exception d'un

nommé Ramsay,que le roi tenait r.erré entre ses

bras, et qu'ils ne purent jamais en arracher; et,

sans autre forme de procès, ils les pendirent sur

le pont. Les plus remarquables de ces favoris

étaient Cochran, maçon; Horamil, tailleur; l4o-

• Aberçp. Mart. Alch., y U, p. 443.
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nard, serrurier; Roger, musiciea; et Torsifun,

maitM en Fait dlarmes^ Le bi2Su:Tc assemblage

dfi. cette indigne cour fait le tableau des ca-

prices de Jacques, et justifie l'indignalion. des

nobles, de voir prostituer la Faveur et les grAees

qui leur afipartenaient, à des lionuues si mépri-

sables.

Jacqu£s ne pouvait pas mettre sa confiance

dans une armée si peu soumise à ses ordres. Il la

congédia, et il alla se renfermer dans le château

d'Edimbourg. Après bien des pourparlers et des

intrigues, on rendit à la fin auduc d'Albanie ses

honneurs et ses biens ; il parait qu'il avait re-

gagné l'amitié de son Frère par quelque service

important , mais leur union ne Fui pas de longue

durée. Jacques.se livra entièrement à de nou-

veaux Favoris. La Fatale destinée de ceux qui

avaient été suppliciés à Lawder ne put arrêter

d'autres prétendans qui briguaient cette dange-

reuse prééminence. Le duc d'Albanie, sous pré-

texte qu'on avait voulu le Faire périr par le poi-

son, s'enFuit de la cour, et se retira dans son

château de Dunbar, oi!i il Fut suivi d'un plus

grand nombre de barons que le roi lui-même

n'en pouvait rassembler. Il renouvela en même
temps son ancienne alliance avec Edouard , roi

d'Angleterre : le comte d'Angus négociait ou-

vertement ce traité odieux; d'autres barons

étaient sur le point d'y entrer; et si la mort

d'Edouard n'avait empêché le duc d'Albanie de

recevoir les secours qu'il attendait de l'Angle-

terre, la couronne aurait sans doute été le prix

de cet inFâme complot avec les ennemis de la

patrie. Le duc, au lii'U des espérances qu'il avait

conçues de régner en Ecosse, aperçut qu'après

la mort d'Edouard il ne pouvait même plus y
rester en sûreté. Il se réfugia d'abord en Angle-

terre, ensuite en France, et il paraît que depuis

il ne prit aucune part aux affaires de sou pays.

Le roi et ses ministres, rassurés par sa retraite

,

prodiguèrent les insultes ii la noliesse. Une
garde toujours sur pied , chose inconnue dans

un gouvernement féodal, et peu compatible

avec l'ancienne confiance et la familiarité de nos

rois avec les nobles, fut levée pour la défense de
la personne du prince. Le commandement en fut

donné à ce même Ramsay, depuis peu créé

comte de Rothwell, et qui avait échappé si sin-

gulièrement au massacre de ses compagnons à

Lawfler. Onm crut point encore cette précau- « Ferreriiw, 398.
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lion suffisante; on fit un édit portant défense à

toutes personnes armées de paraître dans l'en-

cemle du palais ', ce qui, dans un temps où tous

les gens d'un certain rang ne sortaient jamais de
chez eux sans une suite nombreuse de gens ar-

més, était priver effectivement les nobles de tout

accès auprès du roi. Jacques, en même temps pas-

sionné plus que jamais pour la vie retirée, livré à
l'indolence, à la superstition, àdesamusemensfrt
voles, laissa tomber toute son autorité entre les

mains de ses l^voris. Tant d'outrages accumulés

appellent aux armes les principaux des nobles.

Ils persuadent , ils forcent même le duc de Roth-

say, jeune prince âgé de quinze ans, fils aîné du
roi, dé se mettre à leur tête ; et ils déclarent ou-

vertement que leur intention est d'ôler à Jacques

une couronne dont il s'est montré si indigne.

Jacques, aux approches du danger, sort comnie

d'un profond sommeil, quitte sa retraite, se met
en campagne, et marche aux ennemis, qu'il ren-

contre près de Bannockburn. Mais les braves

habitans dès frontières, dont l'armée des mé-
conlens était presque entièrement composée,

mirent bientôt ses troupes en déroute, et, dans

la poursuite des fuyards, le roi lui-même ftit

trouvé parmi les morts. La méfiance, l'insensibi-

lité, un attachement sans bornes à ses favoris,

tous les vices d'un esprit faible , caractérisèrent

toujpurs la conduite de ce prince; mais il n'a

point mérité le nom de tyran cruel et inexorable

que nos historiens lui ont donné très injuste-

ment. Le peu de cas qu'il fit des nobles les irrita,

mais ne put les affaiblir. Leur mécontentement,

l'ambition immodérée de ses deux frères , leurs

alliances avec l'Angleterre, si contraires à leurs

véritables intérêts , auraient été suffisans pour

troubler une administration qui aurait eu plus

de vigueur, et pour précipiter dans le malheur

un prince doué de talens bien supérieurs.

L'indignation que quelques personnes du pre-

mier rang conçurent de ce forfait , la terreur

d'une excommunication lancée par le pape con-

tre les conjurés, les obligea d'user de la victoire

avec beaucoup de modération et d'humanité. Ils

eurent horreur d'avoir trempé leurs mains dans

le sang de leur souverain , ils essayèrent de re-

gagner l'estime de leurs concitoyens et d'expier

en quelque sorte ce crime et la barbarie exercée



w-r

u
contre le père, par leur fidélité et leur soumis-

sion pour le fils. Ils le placèrent sur le trône, et

tout le royaume réuni s'empressa de le recon-

naître.

Jacques IV était né brave, généreux, agité

fortement de toutes les passions qu'une âme
noble peut ressentir dans le feu de lu jeunesse

;

il aimait la magnificence, il se plaisait à la guerre,

il était avide de se fa{re un nom. Sous son règne,

cette ancienne inimitié, devenue comme hérédi-

taire entre le roi et les nobles, parut entière-

ment cessée. Il ne porta point envie à l'éclat de
la noblesse

,
parce qu'elle contribuait à l'orne-

ment de sa cour : il ne craignit point son pou-

voir, qu'il regarda comme la sftreté de son

royaume. Cette confiance de la part du roi fut

récompensée par un retour d'obéissance et d'af-

fection de la part des nobies. Dans la guerre qu'il

eut A soutenir contre l'Angleterre, il éprouva

tout ce que peut un roi qui a su se concilier

l'amour de sa noblesse. L'ardeur de son courage,

son godt pour l'ancienne chevalerie, furent plu-

tôt le mol if de cette expédition qu'aucune vue
d'avantage réel pour la nation; cependant le

zèle de la noblesse pour la gloire de son roi était

porté à un tel point, que jamais aucun de ses an-

cêtres n'avait marché en Angleterre à la tète

d'une armée aussi leste et aussi courageuse.

Quoique Jacques n'eût jamais formé de plan

dangereux pour l'aristocratie, elle reçut sous

son règne un échec qui lui fut bien funeste. Un
événement

,
qui n'était que l'effet du hasard, la

rabaissa plus qu'aucune des attaques prémédi-
tées des rois précédens. Dans la bataille témé-
raire et infortunée de Flowden, la brave no-
blesse aima mieux mourir que d'abandonner son

souverain. Douze comtes, treize lords, cinq aînés

de familles nobles , et un nombre incroyable de
barons, tombèrent morts aux pieds du roi expi-

rant '. Tout le corps de la noblesse se ressentit

vivement et pendant long-temps de ce désastre;

et si un prince majeur fût monté sur le trône, la

consternation et l'affaiblissement des nobles lui

auraient procuré des avantages qu'aucun des

monarques précédens n'avait jamais pu obtenir.

Jacques V, qui succéda à son père, était âgé
d'un an. La régence fut donnée au duc d'Alba-

nie, homme de génie et entreprenant né en

Aber.D,Ma
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France, et accoutumé à voir un gouverHement
où le pouvoir du roi était dès-lors fort étendu.
Le duc fit plusieurs démarches hardies pour ac-

croître l'autorité royale. Il fit mettre à mort le

lord Home et bannir le comte d'Angus, les deux
nobles qui avaient le plus d'entours et le plus

d'influence dans le royaume; cependant Taris

tocratie ne perdit pas beaucoup de terrain sou'.

son administration. Étranger aux mœurs, auï
lois, au langage du peuple dont on lai avait

confié le gouvernement, on le vit agir en plu-

sieurs occasions plutôt comme un vice-roi de
France que comme un régent d'Ecosse. Les no-
bles maintinrent leurs privilèges , cl soutinrent
les intérêts de leur pays avec tant de fermeté

,

que le régent fut forcé de reconnaître leur indé-

pendance et la faiblesse de son autorité. Après
bien des efforts qui ne furent suivis d'aucun
succès

, il se retira volontairement en France. Le
roi étant alors dans sa treizième année , les no-

bles convinrent qu'il prendrait en main le gou-
vernement et qu'on lui donnerait huit personnes
pour l'accompagner tour à tour, et pour l'aider

de leurs conseils dans l'adminisîration des af-

faires publiques. Le comte d'Angus, qui était de
ce nombre, ne fut pas long-temps satisfait de ce

partage de pouvoir. Il gagna quelques-uns de
ses collègues, il écarta les autres, il intimida le

reste, et lorsque le temps de son service fut ex-

piré , il conserva toujours une autorité à laquelle

tous les autres furent obligés de se souniettrc

,

parce qu'aucun d'eux n'était en état de la lui

disputer. L'affection du roi élait la chose qui

manquait à d'Angus pour fixer et perpétuer
son pouvoir. Mais un prince actif et [ilein de
sentiment souffrait impatiemment la contrainte

dans laquelle on le retenait. Il convenait mal à

son âge et à son caractère d'être confiné dans
son propre palais comme un prisonnier, d'être

traité sans aucun respect, et d'être privé de toute

autorité. Il laissait échapper en plusieurs occa-

sions des marques de son indignation et de son
ressentiment. D'Angus aperçut tout ce qu'il en
avait â craindre, et , ne pouvant gagner le cœur
du roi , il résolut de s'assurer de sa personne.

Jacques était continuellement environné des es-

pions et des confidens du comte, de surveillans

qui épiaient toutes ses démarches
,
qui le sui-

vaient pasà pas. Le roi, fortement occupé du dé-

sir de recouvrer sa liberté, vint à bout de trou-
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per toute leur vigilance. Il s'échappa de Falkland,

et .s'enfuit dans le château de Siirling, lieu de

résidence de la reine sa mère , et la seule place

forte dans le royaume qui ne fût point alors en

la puissance des Douglas. Une foule de nobles

,

les uns poussés par leur haine contre d'Angus,

d'autres touchés de respect pour le roi , se ren-

dirent bientôt à Slirling, et la cour se trouva

remplie de gens de la première distinction. Le

comte fut étourdi dans le premier instant de

cette révolution imprévue; il voulut ensuite faire

^ quelque coup hardi pour reprendre son auto-

rité et marcher à la tète de ses vassaux; mais

soit manque de forces ou de courage , il n'exé-

cuta point cette résolution. Dans le parlement

qui se tint aussitôt après, d'Angus et ses adhé-

rens furent condamnés comme criminels de lèse-

majcslé. Le comte, après avoir échappé à bien

des dangers, accablé de misère, fut obligé

de s'enfuir et d'aller chercher un asile en Angle-

terre.

Jacques était encore dans les premiers temps

de la jeunesse ; cependant il n'avait pas seule-

ment le nom de roi , il en avait l'autorité tout

entière. Il ne le cédait à aucun prince de son

siècle pour les grâces de sa personne , et pour la

solidité de son esprit. Un bon sens naturel an-

nonçait en lui un jugement profond , et son âme
vraiment royale était susceptible des meilleures

impressions. Mais par une fatalité attachée aux

princes qui sont appelés au trône dès leur en-

fance , son éducation fut très négligée. Ses pré-

cepteurs s'attachèrent plutôt à le flatter qu'à

l'instruire. L'intérêt de ceux qui gouvernaient

le royaume était de le retenir dans l'ignorance

,

et le comte d'Angus , dans le dessein de le dé-

tourner des affaires, lui avait inspiré de bonne
heure un tel goût pour le plaisir

,
qu'il eu fut

toute sa vie occupé et dominé beaucoup plus

qu'il ne convient à un roi. C'est par cette raison

qu'on aperçoit dans ce prince les traces d'un
esprit vaste, mais peu cultivé. D'un côté des
passions violentes, un ressentiment implacable

,

un désir immodéré d'étendre son pouvoir, un
ennportement qui allait jusqu'à la fureur lors-

qu'il voyait ses projets déconcertés : d'un autre
côté , de l'amour pour son peuple , du zèle pour
punir les vexations et l'injustice, de la confiance

dans le commerce de la vie privée , le caractère

le plus ouvert et le plus affable.
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Ce qu'il eut à souffrir du pouvoir exorbitant

des nobles le porta de bonne heure à suivre

l'exemple de ses prédécesseurs, et â prendre
comme eux des mesures pour les humilier. Le
plan qu'il forma pour l'exécution de ce projet

fut plus profond, plus systématique , suivi avec
plus d'égalité et de fermeté que ceux d'aucun
de ses ancêtres. L'influence des événemens de
son règne st^r ceux de la période suivante me
met dans la nécessité d'exposer fort au long toute

sa conduite, et d'entrer dans les plus petits dé-
tails de toutes ses actions. Il eut assez de péné-
tration pour découvrir les défauts des systèmes
adoptés par les rois précédens , et qui avaient

été la cause de tous leurs malheurs. L'exemple
de Jacques F"" lui apprit que les lois les plus sages
agissent lentement sur un peuple grossier , et

que seules elles n'étaient pas suffisantes ponr
dompter la férocité des nobles possesseurs de
fiefs. Les suites des mesures violentes que prit

Jacques II persuadèrent au roi que la destruc-

tion d'une seule famille des grands ne servirait

qu'à provoquer la défiance et le ressentiment
des autres nobles , ou bien à enrichir de ses dé-
pouilles quelque famille nouvelle qui bientôt

prendrait les mêmes sentiraens , et qui ne serait

pas moins formidable à la couronne. Il voyait

dans la fin tragique de Jacques III
, que le mé-

pris de la part du monarque était plus insup-

portable à la noblesse que l'oppression même

,

et qu'un ministère d'hommes nouveaux et de
favoris était également déshonorant et dange-
reux pour le prince. Il apercevait en même temps
que l'autorité de la couronne n'était pas suffi-

sante pour contre-balancer le pouvoir de l'aris-

tocratie
, et que sans quelque force accessoire-

il ne pouvait pas s'attendre à de meilleurs suc-

cès que ses prédécesseurs. Jacques, pour sortir

d'embarras , crut pouvoir s'adresser au clergé

,

qui ne manquerait pas de goûter son plan , et

de l'aider de tout son crédit pour le mettre à

exécution. Sous le gouvernement féodal, l'Église,

qui était regardée comme un troisième état à

part, avait ses représentaiis dans le parlement.

Lenorabredecesreprésentans était considérable,

et ils avaient beaucoup d'influence dans cette

assemblée. La superstition et le zèle, dans le

siècle d'ignorance , avaient répandu sur les ecr

clésiastiques une grande partie des richesses de
la nation et l'autorité qu'ils avaient acquise par
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le respect que le peuple leur partait , était en-

core bien au-dessus de celle qu'ils lenaieut de
leur opulcuce. Cependant ce corps puissuut dé-

pendait eiitièreincul de la couronne. Les papes,

toujours attentifs à étendre leurs usurpations,

a.vaieiu négli|;é le royaume d'Ecosse,, le regar-

dant comme peu riche et trop éloigné ; ils lais-

saient , eu conséquence, les rois de ce pays exer-

cer ces droits qu'ils disputaient à des princes

plus puissans. Le roi d'Ecosse avait seul le droit

de nommer aux évéchés et aux abbayes ', Jac-

ques pouvait naturellement penser que des
hommes qui attendaient toute leur élévation de
ses bonnes grâces, s'efforceraient de les mériter

en favorisant Texéculion de ses desseins. Heu-
reusement pour le roi , les nobles ne s'étaient

point encore relevés du coup qui les avait ter-

rassés à Fiowden , et si l'on peut juger de leur

conduite et de leur caractère par le tableau

qaen a fait le chevalier Ralph Sadler , envoyé
d'Angleterre en Ecosse , on ne voyait parmi eux
que des gens d'un petit génie, de nulle expé-
rience dans les affaires, incapables d'agir de
concert et avec vigueur. D'un auU-e côté, plu-

sieurs membres du clergé se distinguaient par
l'étendue de leurs connaissances, et encore plus
par leur ambition. Diverses querelles s'étaient

élevées entre eux et les nobles, qui avaient peu
de respect pour leur caractère , et qui portaient
envie à leur crédit et à leurs richesses. Le clergé
en agissant de concert avec le roi , lui rendait
de bons offices , se vengeait des nobles, espérait
de s'agrandir, et d'abaisser le seul ordre dont
il craignait la rivalité, Jacques, assuré d'être aussi

puissamment secondé, poursuivit ses desseins
avec bien plus d'audace. Dans la première cha-
leur de son ressentiment, il avait chassé le

comte d'Angus hors du royaume. Il sentait qu'un
personnage aussi supérieur en talens aux autres
nobles, pourrait lui susciter une infinité d'obs-
tacles, retarder ou détruire tous ses projets : il

jura solennellement qu'il ne permettrait ja-
mais le retour du comte en Ecosse , et malgré les

sollicitations réitérées du roi d'Angleterre, il tint
ce vœu avec une fermeté inflexible. Il s'attacha
alors à réparer les fortifications d'Édùnbourg,
de Stirhng, et d'autres châteaux , et à remplir les

magasins d'armes et de munitions. Après avoir

• Ep. Reg. Scot. 1, 197, etc. AcL cxrr, p. 1510.
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pris ce» mesures pour la défense, U commença
à traiter la noblesse avec beaucoup de froid et
de réserve. Les offices qu'une longue possessiou
faisait regarder comme appartenant à la no-
blesse

,
furent donné» à des ecclésiastiques qui

avaient toute la confiance du roi, et en mAme
temps quelques gentUshommes d'une classe
mférieure, à qui le roi avait communiqué ses
projets, furent chargés du maniement des af-
faires publiques. Ces mimstres furent clioisis

avec discernement. Le cardinal Deatoun, qui
bientôt prit l'ascendant sur tous les autres, était
un homme d'un génie supérieur. Us servirent
tous le roi avec fidélité, et exécutèrent ce plan
avec vigueur, avec applaudissement, et avec le
plus grand succès. Jacques ne cacha plus alors
le mépris qu'il avait pour les nobles , et il ne laissa
échapper aucune occasion de les mortifier. De
légères offenses furent exagérées comme des
crimes réels, et punies avec sévérité. Toute ac-
cusation contre des personnes d'un certnin rang
était reçue avec plaisir; sur la plus légère ap-
parence de délit on faisait un examen rigoureux,
et tout procès devenait fatal à ceux qui étalent
accusés. Le banuisseuienf de Ilepburn, comte de
Bothwell, pour des raisons très frivoles; lemeui^
tre de Forbes,décapité sans preuve évidente de
son crime; la condamnation de lady Glarais,
sœur du comte d'Angus, brûlée pour crime de
sorcellerie, et regardée comme innocente dans
ce siècle même de crédulité, sont des monumcns
de la haine du roi pour les nobles , de la sévérité
de son gouvernement , et des efforts qu'il faisait
pour arriver au pouvoir absolu. Il voulait, par
ces actes d'autorité , éprouver les nobles et voir
jusqu'à quel point ils pourraient les supporter.
Leur patience augmenta le mépris qu'il avait
conçu pour eux , et redoubla l'ardeur <'t le cou-
rage avec lesquels il poursuivait son plan. Ce-
pendant la noblesse observait avec chagrin et
ressentiment le but secret de toutes les démar-
ches du roi : nnais la sagacité de Jacques , la vi-
gilance de S&8 ministres, le défaut d'un chef ex-
périmenté, rendaient dangereuse aux grand»
toute mesure prise de concert pour leur défense,
et leur faisait une impossibilité d'agir avec toute
la vigueur nécessaire. Une imprudence de Jao.
ques et de ses conseillers présenta enfin à laoo-
blesse un avantage dont elle oe manqua ko» de
profiter.
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On connaît les motifs qui portèrent Henri VIU
ù se soustraire â l'autorité du pape , et à s'em-

parer des revenus du clerjjé régulier. Aucun de
ses sujets ne fut content de sou système de ré-

Fonuatioii. Les uns le taxaient d'avoir passé tou-

•es les bornes , d'autres murmuraient de cequ'il

n'avait pas été encore plus loin ; son humeur
imp«5rieuse, une suite de persécutions qui tom-
baient uUernativement sur les papistes zélés , et

sur ceux qui avaient embrassé les opinions des

protestans , le rendaient épalcmenl redoutable

aux deux partis. Henri craignit que ce mécon-
tentement général de ses peuples n'invitât les

ennemis du continent ù une invasion dans son
royaume. Il savait que le pape et l'empereur

rechercliaicnt l'amitié du roi d'Ecosse
,
qu'ils le

sollicitaient d'entrer dans une alliance avec eux
contre l'Anglelerre. Il ré.solut de détourner les

effets de ces négociations, en établissant une
union très étroite entre lui et son neveu. A cet

effet il lui envoya des ambassadeurs pour lui

proposer une entrevue à Yorck. Jacques avait
un intérêt sensible ;\ accepter cette invitation.

L'assistance d'un allié aussi puissant , lesgranda
honneurs qu'on lui promettait, les forts subsides
qu'il pouvait en obtenir, auraient beaucoup re-
levé son aulorité , et lui auraient procuré de
grandes facilités pour l'exécution de son plan
favori. D'un autre côté une guerre avec l'An-
gleterre, qu'il avait raison d'appréhender s'il

27

le roi de «e rendre ft ces invitations. Henri espé-

rait tout d'une conver ation amiable avec son
neveu, et les ecclésiastiques craignaient, de leur
côté, que Jacques ne cédât aux instances du roi
d'Angleterre

, ou qu'il ne fût convaincu par ses

argumens. Ils «avaient que les biens du cierge
étairnt un objet de convoitise pour un prince qui
aimait l'argent et qui en manquait ; que l'or-

gueil et l'ambition des gens d'églùse excitaient

l'indignation des nobles; que leur vie indécente
scandalisait le peuple; que les opinions des pro-
testans étaient presque généralement répandues
dans toute la nation ; et que le moindre encoura-
gement qu'on donnerait à ces principes, serait

nécessairement suivi d'une défection générale à

réglùse anciennement établie. Ils employèrent
en conséquence tout leur crédit auprès du roi,
et ils eurent recours ù toutes sortes de ruses et

d'insinuations pour le détourner de cette entre-
vue q«i pouvait devenir si fatale à leurs intérêts;

ils essayèrent de lui inspirer de la crainte en
exaltant le danger auquel il exposerait sa per-
sonne s'il s'engageait si avant dans le pavs An-
glais, sans aucune sûreté que la parole d'un
prince auquel on ne pouvait plus se fier, depuis
qu'il avait méprisé ce qu'il y avait de plus res-
pectable et de plus sacré dans la religion. En-
suite

,
en compensation des sommes que Henri

aurait pu donner au roi, ils lui offrirent un don
annuel de cinquante mille écus, ils promirent

avec toutes ses vues. l<.e p mpiinif r.,5.,„„„„;_» ., . . ..
""» """"i-''«i,"t^rreavec toutes ses vues. Elle le mettait nécessaire

ment dans la dépendance de ses barons. On ne
pouvait pas lever une armée sans leur assistance

;

appeler en campagne des nobles irrités contre
leur prince, c'était réunir ses ennemis, leur faire
sentir toute leur force, et leur procurer l'occasion
de se venger des injustices qu'ils avaient es-
suyées. Jacques, touché de ces considérations, et
prévoyant une rupture avec l'Angleterre, écoula
d'abord les propositions d'Henri , et consentit
à l'entrevue d'Yorck. Mais le clergé craignit une
union qui pourrait être fondée sur les ruines de
l'Eglise. Henri avait donné tous ses soms pour
mspirerses sentimenssur la religionàson neveu»
et l'avait fréquemment sollicité, par des ambas-
sades

, d'abjurer la domination du pape , qu'U
regardait comme aussi déshonorante pour le»
princes qu'accablante pour leurs sujets. Le
clergé avaitjusqu'alors eu l'adresse de détouroer

contre l'Angleterre , et ils cherchèienf û l'éblouir
par le coup d'œil des richesses 'immen.ses qu'il
retirerait des confiscations de ceux qui seraient
jugés et condamnés pour crime d'hérésie. Jac-
ques, séduit par ces représentations, rompit
l'accord fait avec Henri qui s'était déjà rendu
à Yorck, dans l'espérance d'y trouver le roi

d'Ecosse. L'humeur allière et emportée du mo-
narque anglais, lin fit .senlir vivement cet af-
front. Il déclara la guerre à l'Ecosse, et y fit

aussitôt entrer son armée
,
qui fut eu peu de

temps prête à marcher pour cet'e expédition.
Jacques fut obligé d'avoir recours aux nobles
pour la défense de ses états. A ses ordres , la

noblesse assembla ses vassaux, mais dans les

mêmes dispositions qui avaient animé leurs an-
cêtres sous le règne de Jacques III , et avec une
ferme résolution de suivre leur exemple en pur
Qissant ceux qu'ils regardaient comme les au-
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leurs des vexations dont ils avaient sujet de se

plaindre : mais les ministres du roi avaient plus

de mérite cl de capacité que ceux de Jacques III;

ils avaient su se conserver chez leurs ennemis

mêmes tant de crédit el tant de considération
,

que les nobles ne pi rcnt jamais s'accorder sur le

choix des victimes qu'ils voulaient sacrifier; c'est

ce qui em|i'' 'ha le camp de Fala d'être , comme
celui de Lawder, le théâtre des entreprises les

plus hardies contre le souverain. Mais quoique

les ujinistres de Jacques eussent Irouvé les

moyens de se tirer de ce mauvais pas, les nobles

curent bientùl une occasion de donner au roi des

marques du mécontentement qu'ils avaient de

sou gouvernement , et du mépris qu'ils Faisoient

de son autorité. Ladisette des vivres, la rigueur

de In saison, obligèrent l'armée anglaise de sor-

tir de l'Ecosse. Jacques imagina qu'il pourrait

l'attaquer avec beaucoup d'avantage dans sa

retraite. Mais les principaux d'entre les barons,

avec un entêtement et un dédain qui aggra-

vaient encore leur désobéissance , refusèrent

d'avancer un pas hors des limites de leur pays.

Le roi, outré de cette insulte faiteà sa personne,

et craignant quelque nouvelle conspiration con-

tre ses ministres, congédia sur-le-champ une

armée qui respectait si penses ordres, e' rentra

promptement dans le cœur du royaume.

Un prince altier, ambitieux, ne put digérer

un affront de cette espèce. Ses espérances avaient

été conçues avec trop de précipitation, le cha-

grin de les voir, déconcertées fut porté jusqu'au

désespoir. Il se voyait , sans aucune nécessité

,

engagé avec l'Anglais dans une guerre qui , au

lieu de la gloire el des avantages qu'il en atten-

dait, avait débuté par des événemens capables

d'augmenter l'insolence de ses sujets, et de lui

attirer le mépris de ses ennemis. Il apercevait

la vanité et l'inefficacité des projets qu'il avait

formés pour humilier les nobles , et il était forcé

de reconnaître que quoiqu'un prince put , dans

un temps de paix, prendre quelques mesures

pour les rabaisser, ils se relevaient toujours

pendant la guerre , et regagnaient toute leur

considération el leur importance. L'impatience

,

le ressentiment , l'indignation , s'emparaient

tour à tour de son âme : la violence de ces pas-

sions altéra son tempérament, et peut-être

affaiblirent sa raison. 11 devint morne, pensif, ai-

mant la retraite el la solitude. Le jour il paraissait
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absorbé dans une profonde méditation, pen-

dant la nuit il était troublé de ces terreurs pa-

niques qui agitent les esprits faibles et les ima-

ginations déréglées. Pour tirer le roi de celte

espèce de léthargie, les ministres imaginèrent

de concerter une invasion vers les frontières

occidentales du royaume , el ils vinrent à bout

d'engager les barons des provinces voisines â

mettre sur pied les troupes nécessaires pour en-

trer dans le pays ennemi. Mais rien ne put faire

revenir le roi de son aversion pour les nobles,

ni de la jalousie qu'il avait conçue de leur pou-

voir. Il ne voulut pas même leur confier le com-

mandement des forces qu'ils avaient rassem-

blées : il fut donné à Olivier de Sinclair, son

favori. Aussitôt que ce général parut pour pren-

dre possession de sa nouvelle dignité, la rage

et l'indignation s'emparèrent de tous les esprits,

l'armée entière se mutina. Cinq cents Anglais,

oui par hasard s'en aperçurent, attaquèrent les

Ecossais dans un moment de désordre. La haine

pour le roi , le mépris pour le général
,
produi-

sirent un effet dont on ne voit point d'exemple

dans l'histoire. Ni la crainfe de la mort , ni l'a-

mour de la liberté , ne purent contenir les Écos-

sais. Dix mille hommes se rendirent à un corps

bien inférieur, et mirent bas les armes sans tirer

un seul coup. Aucun ne voulait une victoire qui

aurait procuré la satisfaction du roi et de son

favori. Cn petit nombre chercha son salut

dans la fuite, les Anglais eurent le choix des

prisonniers qu'ils voulurent faire, et presque

toutes les personnes de distinction qui avaient

marché à cette expédition restèrent entre leurs

mains. Cet événement surprenant donna au roi

de nouvelles preuves de l'indisposition générale

de la noblesse, lui fit apercevoir plus que ja-

mais toute sa faiblesse, el la perte entière de son

autorité. Incapable de supporter ces insultes ré-

pétées, il se trouvait en même temps hors d'état

d'en tirer vengeance. Une profonde mélancolie

el un désespoir sombre succédèrent aux trans-

ports de rage qu'il avait fait éclater, lorsqu'il

reçut la première nouvelle de la déroute de son

armée. L'âme eu proie à toutes les passions vio-

lentes ennemies de la vie, sa constitution jeune

et vigoureuse fut bientôt entièrement détruite.

Quelques auteurs de ce siècle ont attribué au

poison la mort prématurée de ce prince. Mais

les maladies de l'esprit deviennent souvent mer*
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telles lorsqu'elles sont portées h l'excès, et les

effets connus que les traverses , la colère et le

ressentiment peuvent produire sur un tempéra-

ment sanguin et emporté, font suffisamment con-

naître les causes de sa fatale destinée. «Sa mort,

u dit Drunimond, prouve que son ûmc était éle-

« vée et au-dessus de la médiocrité : il sut mou-

« rir; mais il ne put pas supporter un désastre

« honteux. » Si Jacques avait survécu à son in-

fortune, il serait arrivé l'une de ces deux choses :

ou la violence de son tempérament l'aurait porté

à attaquer ouvertement les nobles
,
qui auraient

trouvé dans la personne du roi Henri un protec-

teur puissant, plein de volonté , et dont ils au-

raient tiré les mêmes secours que la reine Elisa-

beth sa fille accorda aux mécontens dans le règne

suivant. En ce cas lù , une guerre civile et très

dangereuse était inévitable. Si Jacques s'était

trouvé forcé d'accepter les offres d'Henri , et de

se réconcilier avec la noblesse d'Ecosse, l'Église

aurait été sacrifiée A celte union , la réformation,

suivant le plan d'Henri , aurait pris force de loi,

on se serait emparé de la plus grande partie des

biens de l'Église , et l'amitié du roi avec les ba-

rons aurait été cimentée par le partage de ces

dépouilles.

Tels furent les efforts de nos rois pour rabais-

ser le pouvoir exorbitant des nobles. Si le suc-

cès n'y répondit point , nous ne devons pas en

conclure que leurs projets n'eussent pas été con-

duits a"ec prudence. Toutes les circonstances

paraissaient combinées contre la couronne. Des

événemens qui n'étaient que l'effet du hasard

concouraient avec les causes politiques pour faire

échouer les mesures les mieux concertées. L'as-

sassinat d'un roi , la mort subite d'un autre , le

désespoir d'un troisième , soutinrent l'aristocra-

tie, et contribuèrent autant que ses propres Pur-

ces à la préserver de sa ruine.

Au milieu de toutes ces agitations , l'influence

que nos rois avaient dans leurs parlemens est

une circonstance qui paraît d'abord inexplicable,

et qui mérite une attention particulière. Comme
ces assemblées étaient presque entièrement com-
posées de nobles, il serait naturel de penser

qu'ils en dictaient toutes les décisions. On voit

néanmoins, au contraire, que chaque roi trouva

toujours , dans les parlemens , de la condescen-

dance à ses volontés, et qu'il en obtenait les

lois qu'il jugeait nécessaires pour l'agrandisse-

2î)

ment de l'autorité royale. Toutes les affaires y
étaient expédiées promptement et avec unani-

mité; et il n'est fait mention , dans aucun de nos

historiens , d'oppositions formées dans les par-

lemens contre les volontés de la cour, ni de dif-

ficultés suscitées |H)ur traverser les mesures qui

pouvaient être agréables au roi. Pour expliquer

cette singularité , il est à propos de remonter à

l'origine du parlemCkit, et d'en examiner la

constitution.

Le génie du gouvernement féodal , uniforme
dans toutes ses opérations, produisait dans les

petites communautés les mêmes effets que dans
les grandes. Le territoire d'un baron était en

petit la représentation d'un royaume. Le baron

avait le droit de juridiction , mais ceux qui rele-

vaient de lui , étant hommes libres et non ser/s,

ne pouvaient être jugés que par leurs pairs. En
conséquence ces mêmes vassaux formaient les

tribunaux des barons et les aidaient dans l'admi-

nistration de la justice , tant pour rendre les ju-

gemens
,
que pour les exécuter. Lorsqu'ils étaient

assemblés à cet effet , ils faisaient , d'un consen-

tement mutuel, les règlemens qui pouvaient

tendre au bien général de leur petite société. Ils

accordaient aussi assez souvent, de leur plein

gré , des secours proportionnés aux besoins de

leur suzerain. Ne faisons que changer le nom:
au lieu de celui de baron, mettons celui de roi

,

et nous verrons le parlement dans ses premiers

commenceroens : nous apercevrons les premières

traces du pouvoir dont ses membres sont au-

jourd'hui revêtus, comme juges, comme légis-

lateurs, comme dispensateurs des revenus pu-

blics. Nous trouverons ensuite une analogie

sensible entre nos parlemens actuels , et les an-

ciens parlemens distingués par lesdéuominations

de cour du roi, de grand conseil du roi, et

nous verrons beaucoup de rapport entre les

membres de nos parlemens d'aujourd'hui et

ceux qui constituaient ces anciens tribunaux

Dans tout royaume féodal , ceux qui relevaient

directement du roi , étaient obligés par leur

condition de tenanciers , d'accompagner le roi,

et de l'assister dans ses cours de justice. Cela

n'était point regardé comme un privilège ; mais

comme un service de fief. On exigeait la même
chose des évèques, des abbés et des ecclésiasti-

ques du premier ordre, qui, tenant de grandes

possessions de la couronne, étaient regardés
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rommcMijoistnix m^mcs chnpRrs. I^cs parletncns
lie rf8(*rnit pas lonfi-tr-mps dans cet état. Les
villfjiqui s'cnrichi.ssîiipnt dr joiirrn jour, vlnieht
an (wiiit de supporter «me ijrnnde partie des
tftxps publkjncs; qncliiups habitans venant à
EJaprier de l'»«stime et i\c h considération, et
éinnt fifFrancliis par le souverain, obtinrent une
pl*ce dans le paripmcnt. Mais comme il aurait
été dérnisotuinble de donner im t«l privilège, ou
d'imposer une telle charge à tonte une cominu-
nanté, chaque bourj; eut la permission de choisir
un on deux de ses citoyens pour comparaître au
no-n de tous les habitans, et ce ftit ainsi que la
niprësentation fut d'abord établie. Une nuire
innovation Wen plus importante, fut la suite na-
turelle de celle qu'on vient de rapporter. Les
vassaux de la couronne étaient orij^inairenientm |wtit nombre et très puissans. Mais comme il

est impossible de rendre les propriétés fixes et
permanentes

, une {rrarrde partie de leurs pos-
sessions fut démembrée , et passa en d'autres
mains, par différentes sortes d'aliénations. De
1* vint la distinction des grands et des petits
barons. Les premiers étaient ceux qui avaient
conservé leurs fiefe patrimoniaux dans tout leur
entier : les autres étaient les vassaux de la cou-
ronne, les plus nouveaux et les moins puissans.
Mils les uns et les autres étaient également
Obhgés à tous les services féodaux, et tenus en
conséquence d'assister au parlement. Les petits
ïwrons, qui formaient un corps assez consldë-
Mble, trouvaient cette obliffation très onéreuse.m désavouaient des priviléfîes qui leur étaient A
charge; ils obtenaient des Chartres d'exemption
pour se dispenser d'assister aux parkmens, et
les bourgs renonçaient au droit d'élire leurs re-
présentans. Enfin les efforts que faisaient nos
ancêtres pour se délivrer de Tobligation de
prendre leur séance au parlement paraîtraient
incroyables, si l'on ne voyait aujourdliui leur
postérité en faire de bien ptas grands pour l'ob-
tenir. On trouva aisément le moyen de satisfaire
les petits barons et les bourgs, et d'assurer en
même temps le roi d'«n nombre suffisait de
membres pour son grand conseil , en délivrant
ses vassaux d'une diarge inutile, f^es grands
barons ne furent point dégagés de l'obligation
d'assister en personne

; les petits barons en fa-
rem exemptés, à condition qu'ils éliraiem dans
traque comté un certain noinbre de représentan»

HISTOIRE D'ECOSSE
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pour comparaître en leur nom. Le parlement se
trouva ains. complet et iranù de tous ses mem-
bres Il était composé de lords spirituels et tem-
porels des députés de» provinces et des députéui
de la bourgeoisie. Un pareil concours de cir-
constances contribua à perfectionner le «ouver-
nement d'Ant;lelcrrc bien plus tA( que celui d'É-
cosse. La rigueur des statuts féodaux fut radoucie
de meilleure heure chez les Anglais; on remédia
bien plus facilement H leurs défauts dans un
royaume que dans Paulre. Les Anglais tracèrent
la voie à tous ces cliangemens. Les députés de
la bourgeoisie, et les députés des provinces
comparurent dans le parlement de cette nation
avant qu'il en ffit question dans le nôtre. Les
députés de la bourgeoisie ne furent admis pour
la i»remière fois dans le parlement d'Ecosse que
sous Robert Bruce ' , et dans le préambule des
OIS de Robert 111, on les trouve ra.igés parmi
les membres coiistiluans de celte assemblée. Les
p<'li(s barons furent redevables à Jacques d'un
statut qui les exemptait d'assister en personne,
et qui leur permettait d'élire leurs représentans.'
On saisit avec avidité l'exemption , mais on fit si
peu de cas de ce privilège d'élection de repré-
sentans, qu'excepté en une ou deux occasions
il Fut négligé pendant cent soixante ans. Jac-
ques VI fut le premier qui obligea les petit»
barons d'envoyer régulitrcment leurs représen-
tans au parlenicnl -.

1-e parlement d'I^cosse était donc ancienne-
ment composé des grands barons, des ecclésia»-
tiques, et d'un petit nombre de représentans des
bourgs. !l n'était point partagé comme en An-
gleterre, en deux chambres, mais il ne composait
qu'une même assemblée , ù laquelle présidait le
lord chancelier '.

' Abercromby, I, 635.

• Emior., on Srit Mntiq. Em. H. Dalryrap. HUt.. of
feu(t. prop^j cbap. vui.

'

» Il [WMlt qu'en Angleterre le» pairs el le»communei
onl XoTmi de bonne heure deux chambreg si^parées. Jac-
«ries l", imltfltenr pawionné de (miles le« coutume» dd
Anjîtah, eut ïwwlwblemfwt rimeiitlon d'iniroduire en
Ecosse uue différence remarquable enu-e les grands ei
Icspciiw barons. Au moins est -il \iai qu'il décida que
leurs constrtiations ne seraient pas dirigées par le même
président Mais pur une loi de l'armée 1327, n ordonna
que « fwrmi les conuiiissaipes de louie» les province» oa
« choisirait un homme sacc et expérimenté

, qui ser^
« appelé l'orateur général du parlement , et qui propo-
« serait tous les besoins et affaires en général , et chacim
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Dau8 ces siècles grossiers, les parlemens

n'avaicnt.point acquis le degré de considération

qu'ils ont anjoiird'tiui. la science dti {;()uveruc-

ment élai( Ma ImpnrFiiite chez ce peuple guer-

rier, n était peu instruit des arts de la paix, il

ne possédai! point les taleris qui ftmt briller

dans les débats d'une assemblée, et même il les

méprisait. Des barons fiers et hautains n'âimai(>nt

point ces cours de justice, où ils ne pouvaient

paraître qu'avec des marques évidentes de leur

infëriorité. I.es parlemens étaient souvent as-

semblés à la hâte , et suivant les ordonnances

qui émanaient du roi à cet effet : il y a lieu de

croire q>ril pouvait en exclure ceux qui étaient

opposés à SCS desseins. Dans un temps où les

actions de violence étaient communes, la dé-

cence peu observée, l'autorité des lois peu res-

pectée, on n'aurait pas pu, sans courir bien des

risques, s'opposer aux volontés du roi, au mi-
lieu de sa cour. Les grands barons ou lords du
parlement étaient en fort petit nombre. Ils n'é-

taient encore que cinanantc-trois au commen-
cement du règne de Jacques VI '. Les ecclésias-

tiques qui étaient en |)areil nombre, et tous

dévoués à la couronne
,
pour les raisons que nous

avons déjà rapportées, ne laissaient aucune es •

pérance aux barons de remporter la victoire

dans les débats. D'un autre c6té, les nobles eux-

mêmes n'étaient pas aussi empressés qu'on au-
rait pu le croire, à s'opposer aux actes de par-

lement, favorables aux prérogatives dn roi.

Sors de leur propre force et de l'impossfbilitè où
le roi aurait été de mettre de pareils actes à exé-

cution sans leur assistance, ils comptaient qu'ils

pourraient toujours ou Iw éluder «a les mépri-
ser. Les statuts qui avaient été faits ponr retraire

les domaines du roi, et pour réunir à la couronne
les juridictions aliénées, statuts répétés sous
chaque ri'fçnt , «t autant de fois violés et dédai-

gnés, étaient une preuve toujours existante de
l'impuissance des lois lorsqu'on y opposait la

force. Tout ce détail d'événemens combinés
pourrait être suffisant pour rendre raison de
l'ascendant que nos rois avaient pris dans le par-

« en particulier, apparteaant au» coramunei dans le psr-
« lement ou coixeH cénérnl.» Capendant on me voit point
^ecet orateur ait jamais été nommé: «t par une loi «ub-
«équente, le ohaaoelier fut déclaré préaident perpAtuel
du parlement.

' And. Coll., v.l, pref,40.
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lemeiit. Mais sans y avoir recours, une seule
circonstance, particulière au parlement d'fi.

cosse, et dont nous n'avons point jii.squ'ici fait

mention, répandra une (fraude lumière sur un
fait qui est

, en apparence , absolument opposé
à tout ce que nous avons dit de la faUilesse du
roi et de la puissance des nobles.

En consultant les plu» anciens monumcns, où
il est parlé de Torigine et de la constitution de
nos parlemens, nous y trouvons un comité,
distingué par la dénomination de lord des ar-
ticles. La fonction de ces lords était de prépa-
rer et rédiger toutes les affaires qui devaient
être portées au parlement. Chaque proposition
pour quelque loi nouvelle était portée dans ce
comité, et les lords |)ou valent, suivant leur bon
plaisir, l'approuver ou la rejeter. S'ils l'approu-
vaient, on en formait un bill qu'on présentait
au parlement : s'ils la rejetaient, on ne pouvait
plus en faire mention dans cette assemblée. Ce
comité devait ce pouvoir extraordinaire, dont il

était revêtu, à l'esprit mililaire des nobles. Trop
Impatiens pour s'assujettir au détail des affaires

civiles, trop violcns pour observer les formalités.

pour se prêter à toutes les opérations nécessaires

à la conduite de ces affaires, ils furent bien ai-

ses de se décharger de «es soins sur un petit

nombre, et de n'avoir plus qu'à donner ou refu-
ser leur consentement aux bills qui leur seraient

présentés. Les lards des articles avaient ainsi

la direction de toute la pt^rédiire dans le parle-
ment

, et ils avaient encore le droit de rejeter les

affiiires proposées avant qu'elles fussent mises
en délibération. Ce comité était nommé et cons-
titué de manière que ce jTrivilége remarquable
se trouvait entièrement entre les mains du roi

,

qui , suivant toutes les apparences , avait seul

,

autrefois , le droit de nommer les lords des ar-
ticles '.llsftjrent ensuite élus par le parlement,

'OnToitdamdetTefïtstTesauiheniiqne», qu'un par-
lement fut ajourné au 12 mars 1566, et que les lords
des articlestorent nommés et s'assemblèrent le 7 de ce
mois, cinq jom^ avant la tenue du partement. Si ces

tords îpouvalent réjTnliprement être ainsi élus plusieurs

jours avant l'assemblée do parlement, il est naturel d'en
'CodcIdpc qiie le prince scnl était en droit de les élire On
trouve, dans leméme temps, deux Telations différentes

de le forme de ces sortes d'élections. I>ans l'une on en-

tend ta reine Marie elle-même parler dans une lelire à

l'archevêque de Gilasgow. « Nous , accompagnés de notre
« noblesse actuellement avec nous

, passons an Tolbuiih
« d'Fdimbourg, pour tenir notre parlement le septième
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et ils étaient composés d'un nombre égal de

chaque état : le plus ordinairement de huit lords

séculiers , de huit lords ecclésiastiques , de huit

représentans des bourgs, et de huit grands offi-

riers de la couronne.

Dans cette assemblée , les huit ecclésiastiques

et les officiers de la couronne étaient entièrement

dévoués au roi. Quant aux lords séculiers et aux

députés des bourgs, il eût été presque impos-
sible que le choix fût tombé sur un nombre de
personnes toutes également disposées à se réu-

nir, pour s'opposer aux desseins du roi. L'in-

fluence que le prince avait dans l'élection de ces

lords, la facilité qu'il trouvait à les gagner lors-

qu'ils étaient élus, lui faisaient trouver en eux la

même condescendance à ses volontés que dans
ceux de son conseil privé. Au moyen de l'auto-

rité qu'il avait sur ces lords, il pouvait s'opposer

à une décision dans le parlement , tant avant
qu'après les débals : et ce qui paraît tout-à-fait

incroyable , c'est que le souverain le plus limité

qu'il y eût alors en Europe , avait sur ce point

des prérogatives auxquelles les plus absolus

n'ont jamais pu atteindre •.

« jour du courant et élire les lords des artides. » En ex
pliqiiant ces mots suivant les rèflles exactes de la gram-^
maire, on en devrait conclure que la reine elle-même
élisait ces lords. Cependant, il est plus vraisemblable que
Marie a voulu dire que les nobles présens auprès d'elle

,

savoir, ses conseillers privés et auires, ont élu les lords
des articles. Keith. Hist. ofScotland, page 331. L'autre
exemple est le rapport dq lord Rutwen, qui dit expres-
sément que la reine elle-même élut les lords. Keith's ap-
pem/., page 126. Le choix de ces deux opinions est in-
différent. Si les conseillers privés et les nobles actuelle-
ment à la cour avaient le droit d'élire les lords des ar-
ticles, cela était aussi avantageux pour la couronne que
si le prince en avait eu seul la nomination.

' Après avoir traité à fond l'histoire du comité des
lords des articles autant que le sujet de ce livre prélimi-
naire pouvait l'exiger, je crois que la connaissance des
variations postérieures de cet établissement singulier, et
l'usage que noi rois surent en faire pour leur* vues pô'i-
tlques, pourront satisfaire la curiosité de quelques-uas de
mes lecteurs. Lorsque les pailemens devinrent plus nom-
breux et plus considérables par ladmission des repré-
sentans des peiiw barons, la conservaiion de leur crédit
sur les lords des articles devint dans la même propor-
tion un objet de plus en plus intéressant pour nos rois
Jacques VI, sous prétexte que les lords des articles ne
pouvaient point avoir le loisir d'examiner la multitude
d'affaires qui leur était présentée , obtint un acte quicom-
meilait quatre personnes tirées de chaque État, qui
s'assembleraient vingt jours avant l'ouverture du parle-
«»t,pour recevoir toutes les requêtes, etc., etc.; qui.

HISTOIRE D'ECOSSE. [lÔlSt

Après avoir exposé la constitution intérieur»

de l'Ecosse
, je crois qu'il est h propos d'y jou-

ter le coup d'oeil de l'état politique de l'Europe
dans le siècle où je commence mon histoire. Une
connaissance parfaite dece système général, dont
chaque royaume en Europe forme une partie,
n'est pas moins nécessaire pour l'intelligence de
l'histoire d'une nation

, que la recherche de ses
lois et de son gouvernement particulier. Ce der-
nier objet nous fait apercevoir les causes des
événemens et des révolutions domestiques; mais
sans le premier, les traités avec l'étranger de-
viendraient pour nous des mystères incom-
préhensibles. Ce coup d'œil politique répand la

lumière sur plusieurs passages obscurs de notre
histoire

, et nous fait connaître les causes, dans
des circonstances où la foule des historiens n'a
vu que des effets.

La destruction du gouvernement féodal en
France, sa décadence dans les roy.^umes voisins,

firent dans l'état politique de l'Europe un chan-
gement remarquable : des royaumes qui morce-
lés, et répartis entre les nobles, étaient peu con-
sidérables, gagnèrent de la consistance et de la

rejetant ce qu'ils jugeraient inutile ou de peu d'impor-
tance, feraient enregistrer dans un livre ce qu'ils croi
raient digne de l'attention des lords des articles. Il n'y
eut rien de réglé dans l'acte au sujet du choix des per-
sonnes qui devaient composer ce corps d'élite, et le roi
se serait tout naturellement attribué ce privilège Lors-
qu'en 1633, Charles 1", entreprenant d'introduire ces
innovations quij'urent si désagréables ^ la nation, crai-
gnit l'opposition de son parlement . dans le dessein ua la

prévenir, il employa la ruse pour s'assurer des lords des
articles. On donna commission aux piirs laïques de choi-
sir huit évêques , aux évêques d'élire huit pairs ; ces seize
personnes s'assemblèrent et élurent huu chevaliers de
comtés, et huit députés de bourgs, et on y ajouta les of-
ficiers de la couronne suivant l'usage ordinaire. En sup-
posant seulement huit pairs attachés ;< la cour, dans un
corps aussi nombreux que cel.il des pairs d'Ecosse l'était

alors, il est évident que le choix des évêques ne pouvait
pas manquer de tomber sur ces huit pairs, et en consé-
quence tous les lords des anides devenaient les instru-
mens et les créatures du roi. Cet usage si incompatible
avec la liberté, fut aboli pendant la guerre civile, et le

statut de Jacques VI fut révoqué. Les parlemens, apiès
le rétablissement, tombèrent plus que jamais dans sa ser-

vitude. Ce qui n'avait d'abord été qu'une subtilité passa-

gère, fut établi, sous le règnede Charles \", en loi siab'e

et permanente. « Quant à moi , dit l'auteur duquel j'ai

« tiré la plupart de ces particularités, je trouve notre

« parlement auteur de la restauration moins criminel

« d'avoir accordé ouvertement au roi le droit de rtfu$
a avant les débals, que d'avoir, par des souterrains et des
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de leur concitoyen. Le prévôt d'Édiml'Ourg, son

Sis, et plusieurs autres personnes de distinction

Furent tués dans cette émeute , et les Français

Furent obligés de sortir de la ville pour se sous-

traire à la furie des habitans. Malgré cette an-

cienne alliance entre la France et l'Ecosse, mal-

gré celte longue suite de bons offices mutuels

entre les deux nations , les Écossais commencè-

rent à prendre pour les Français une aversion

qui Jeta bientôt de profondes racines, et qui fut

suivie des plus tristes effets.

Nous n'avons rien dit de l'état de la religion

en Ecosse depuis la mort du cardinal Beatoun.

Pendant le cours de la guerre avec l'Angleterre,

le clergé n'avait pas eu le temps d'inquiéter les

protestans , et ces derniers n'étaient pas assez

en Force pour espérer autre chose que la tolé-

rance et l'impunité. La nouvelle doctrine était

encore dans son enfance : dans un court espace

de tranquillité elle prit des forces, et s'avança à

pas fermes et rapides vers son entier établisse-

ment dans le royaume. Les premiers qu' prêchè-

rent en Ecosse contre le papisme, et dont quel-

ques-uns avaient déjà paru sous le règne de Jac-

ques V, étaient plus recommandables par leur

piété et leur zèle que par leur .savoir. Ils ne con-

naissaient les principes de la réforme qu'impar-

faitement
, et ne les tenaient que de la seconde

main. Quelques-uns de ces prédicateurs avaient

été élevés en Angleterre , et tous avaient em-
prunté leurs idées deslivres publiés dansce pays.

Dans les Faibles commencemens de cette aurore

naissante, ce n'était qu'en tremblant qu'ils Fai-

saient quelques pas de plus que leurs maîtres;

mais bientôt la doctrine et les écrits des réfor-

mateurs étrangers Furent généralement connus,

et dans ce siècle où l'on voulait tout approfondir,

on força tous les obstacles pour arriver à la con-

naissance du vrai ; la découverte d'une erreur

apprit à en dévoiler d'autres; une imposture dé-
masquée en laissa voir une multitude; tout l'é-

ilifiœ, élevé dans des temps de ténèbres par les

mains de l'ignorance et de la superstition, com-
mença à chanceler : il ne fallait plus pour le dé-
truire entièrement, qu'un cheF audacieux et en-

treprenant
, capable de diriger l'attaque. Tel Fut

le Fameux Jean Knox, qui joignait à des con-

naissances et à des vues plus étendues que celles

de ses prédécesseurs, une intrépidité qui le met-
tait au-dessus de toutes craintes. Il vommença à

/jli»

prêcher publiquement à Saint-André, en l'année

1547 , avec tout le succès qui accompagne ordi-

nairement une éloquence hardie et populaire.

Au lieu de s'amuser à élaguer les branches du
papisme, il en Frappa directement les racines,

et il attaqua en même temps la doctrine et la

discipline de l'ancienne église , avec une véhé-
mence qui lui était particulière, et tout-à-Fait

analogue aux mœurs et au goût de ce siècle.

Un adversaire tel que Knox ne pouvait pas
aisément échapper à la Fureur du clergé

,
qui

apercevait avec douleur le but et les progrès de
ses opinions. Knox se réFugia d'abord dans le

château de Saint-André, et tant que les conjurés

s'y maintinrent, il y prêcha publiquement sous

leur protection. La grande révolution arrivée en
Angleterre après la mort de Henri Mil ne con-
tribua pas moins que le zèle de Knox au renver-

sement de l'église romaine en Ecosse. Henri avait

relâché les chaînes du papisme, il en avait rendu
le joug plus léger. Les ministres de son fils

Edouard VI les brisèrent entièrement, et établi-

rent la religion protestante à peu près sur îc

même pied où elle est aujourd'hui dans ce royau-

me. Cet exemple influa sur l'Ecosse, et les heu-
reux eFFets de la liberté religieuse recouvrée chez

une nation inspirèrent à l'autre un désir égal

de la recouvrer. Les réformateurs avaient jusque
alors été obligés d'user de beaucoup de précau-

tions; ils se hasardaient rarement à prêcher en
public; ils se tenaient toujours dans quelques

maisons particulières, et à une certaine distance

de la cour, lis s'accréditèrent peu à peu
,
princi-

palement paitiii le peuple et les personnes d'un

moyen état, ainsi qu'il arrive toujours à la nais-

sance d'une religion nouvelle. Mais quelques

nobles de la première distinction ayant alors

adopté public .ement leurs principes, ils ne lu-

rent plus dan-» la nécessité de se conduire avec

la même circonspection; la sécurité et l'encou-

ragement donnèrent du ressort à leurs prédica-

tions, et en étendirent les succès. Les moyens
d'acquérir des idées nouvelles et de les répandre

Furent plus communs, et le goût d'innover, qui

dominait alors, devint de jour en jour plus gé
néral et plus entreprenant.

Ce zèle pour la nouveauté Fut néanmoins un

peu modéré , au grand avantage de la réForma-

tlon,qui n'avait pas encore pris assez de vigueur

et de consistance pour renverser un système
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fondé sur la politique la plus raffinée, el sonicnu

par un pouvoir formidable. Dans ces circons-

tances , toute entreprise de la part d«s protes-

lans aurait été fatale à leur doctrine , et ce fut

.>,nc preuve bien sensible , tanl de l'autorité que

/de la pénétration des chefs de ce parti, d'avoir

su modérer le zélé d'un peaplt^ violent et impé-

tueux, el d'avoir attendu des conjonctures plus

favorables, qui rendirent cbaque pas décisif,

el qui assurèrent toutes leurs démarches.

Ce])cndant leur cause reçut de nouveaux se-

cours de deux endroits différens, d'où elle sem-

blait ne devoir pas les attendre. L'ambition de

la maison de Guise, et le zèle aveugle de Marie,

reine d'Angleterre, hâtèrent le renversement

du trône ponti6caI en Ecosse , et par une coni-

binais(m singulière d'événiimcns , les personnes

qui s'opposaient avec le plus de chaleur à la ré-

formai ion dans k's autres parties de l'Europe

devinrent les inslrumens des progrès du pro-

testantisme en Ecosse.

Marie de (Juise avait toute l'audace, toute

rami)ilion qui faisaient le caractère distinctif

des princes de sa ntaisoB. Mais en elle ces pas-

sions étaient tempérées par l'aménité particuli^e

à son sexe, par une modération et «ne dextérité

siiiiguliére ; ses ft'èrcs suivaient avec témérité les

plus grands objets, prenaient des mesures har-

dies pour arriver à leurs fins, et les soutenaient

par un grand courage. La reine avait soin de

cacher ses desseins avec tout l'art dont une

Kinme est capable; la politique la plus fine et

la plus prudente la portait par degré au pouvoir

supi-èmc. L'iicurense application de ses talens

lui donna une grande influence dans les conseils

dune nation qui jusque-là n'avait point connu

le gouvernement d'une femme; el sans avoirau-

cim droit de prendre pan à l'adminislration des

affaiies, elle vint à bout d'en envahir la princi-

pale dirwtioB. Mais elle se lassa bientôt de ce

pouvoir précaire, de cette autorité partagée,

que rinconstaiice du régent ou l'ambition de

ceux qui le gouvernaient , puvait aisément dé-

i»ruire. Elle commença à tramer de nouvelles in-

trigues , elle travailla sourdement i\ perdre le

régent , el ù se frayer le cln min au poste émi-

nent qu'il occupait. Ses frères entrèrent dans

«m projet avec chaleur, et l'appuyèrent de tout

leur crédit à la cour de France. Henri H adopta

avec plaisir de* mesures qui lui donaaieul l'espé-
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rance de diriger à son gré les tBouvemcns de

l'Ecosse, et de pouvoir à la première rupture

avec l'Angleterre, tourner toutes ses forces con-

tre ce royaume.

La reine douairière avait deux moyens à

choisir pour arriver au point d'élévation qu'elle

ambitionnait , ou d'enlever à force ouverte le

pouvoir au régent , ou de l'obtenir de son pro-

pre consentement, la circonstance dune mino-

rité, le génie remuant d'un peuple porté à la

guerre et aux factions, rendaient le premier de

ces expédiens incertain et très dangereux ; l'au-

tre paraissait absolument impraticable. Persua

der à un homme de se démet Ire volontairement

du pouvoir suprême, de descendi-e au niveau de

ceux qu'il avait vus à ses pieds , et de se con-

tenter de la seconde place après avoir occupé la

première, était un projet qu'oa pouvait regar-

der comme chimérique et extravagant. Ce fut

néanmoins celui à qa\ la reine donna la préfé-

rence , et celte entreprise singulière fut ample-

ment justifiée par le succès.

L'IiuuKnu' vague el les irrésolutions du régent,

le royaume tombé dans d'affreuses calamités

sous son adiwiiiislration , avaient porté contre

lui, au plus haut point, les préventions des no-

bles el du peuple : la reine sut adroitement et

avec le pins grand secret, fomenter ces disposi-

tions. Tous ceux qui aspiraient au changement

étaient assurés de trouver à sa cour un accueil

favorable : on entretenait leur mécontentement

par des promesses el des espérances
,
qui dans

tous les temps ont séduit la crédulité des esprits

séditieux. Les jwirtisans de la réformation étant

le corps le plus nombreux parmi les ennemis du

régent, et qui faisait le plus de progrès, la reine

s'attacha à les gagner, et suivit ce plan avec

ime attentiou particulière. Ses mœurs douces et

engageantes, une indifférence apparente pour

les points de religion contestés , donnaient nii

air de vérité aux assurances de protection et de

tolérance qu'elle prodiguait. Certaine de voir

entrer dans ses vues une partie aussi considé-

rable de la nation, elle partit pour s'en aller en

France, sous prétexied'y voir sa fille. Elle eut

.soin de se faire accompagner par ceux de la no-

blesse <jui avaient le plus de crédit et d'autorité

parmi leurs concitoyens. Ces nobles, amollis

par les délicen d'une cour élégante, flattés des

prévenances du roi de France, séduits par les
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es ses forces con-

carrsses do la ii nison de Gnise, gagnés par
quelques faibles i',iAccs distribuées à propos, et

l)ar de {grandes promesses , furent à la fin dis-

posés h seconder les vues de la reine et à favo-

riser tontes ses prétentions.

Pendant que la reine avançait .ainsi |)ar des

\-oies lentes, mais assurées, raccomplissement
'le ses desseins, le régent, ou ne prévit point,

fti né{',ii;;ea de prévenir le danger qui le mcna-
("lit. lia pr(•mi^re nouvelle qu'il reçut du complot

'lui se (ramait lui fut apportée par deux de ses

plus infimes confidens, Carnegie de Kinnaird, et

Pantlier, évéque de Ross, que la reine avait ga-
gnés

, et qu'elle avait employés comme les instm-
uiens les plus propres A obtenir le cjnsenlement
flunigent. On lui fit les premières ouvertures au
nom du roi de France. Elles furent soutenues
par des menaces capables d'en imposer à l'âme
timide du régent , et adoucies par tontes les pro-
messes qui pouvaient lui faire accepter une pro-
position aussi désagréable. D'une part, on lui

offrait la confirmation du titre de duc qu'il avait
en Prancc, avec une forie pejisicm

; de faire re-
connalire par le parlement d'Ecosse son droit de
succession à la couronne , et de f^ire ratifier pu-
itliqncmeiit tout ce qu'il avait fait pendant sa
régence. D'un autre côté , on lui peignai! avec
Jfls plus vives couleurs le danger d'encourir la

disgrâce du roi de France , l'autorité de la ivine
douaii-ière, et son crédit parmi le peuple,, la

haine que les nobles lui portaient , et les dangers
auxquels il s'exposerait s'il était obligé de ren-
drecomptedeson administration. Il n'était pas
possible de souscrire sans quelque difficulté à
une proposition aussi imprévue et aussi extraor-
dinaire; et si l'arclievôque <ie Saint-André eôt
été présent pour fixer l'irrésolution du régent

,

et donner de la consistance à un esprit stis-

ceptiblede ton les sortes d'impr«S8ions. lenégent
aurait, selon toutes les apparences, rejeté avec
djklain les offres et la proposition; mais lieu-
reuscmenl pour la reine, ses desseins ne pou-
vaient [)oinl alors être traversés par la sagacité et
l'ambition du prélat

; il était malade a toute ex-
trémiié, et pendant son absence, les manœuvres
des émissaires de la reine agirent aisément sur
iineame flexible ,conl re-balaiH:èrent l'activité des
plus fortes passions humaines, et déterminèrent
enfin le régent à se démettre voloutaircment du
pouvoir suprême.

ni

La reine, après avoir gagné un point de cette

importance avec tant de facilité, repassa en
Ecosse, parfaitement convaincue qu'elle allait se
mettre en possession de sa nouvelle dignité.
Mais elle trouva l'archevêque rétabli de cette
maladie que les médecins ignorans d'Kcosse
avaient regardéecomme incurable; le prélat dut
sa guérison aux «oins du fameux Cardan , l'un

de ces aventuriers philosophes sans aveu
, dont

l'Italie fourmillait alors. Un génie actif et entre-
prenant lui avait fait faire plusieurs découvertes
dignes de l'estime d'un siècle même plus éclairé

;

une imagination déréglée l'avait entraîné dans
ces .sciences chimérique» qui attiraient l'admira-
tion de ses cogtemporains

; comme astrologue et
magicien, il était révéré: on venait le consulter
de tous les endroits de l'Europe : comme philo-

!

sophe qui étudiait la nature et qui avait fait

;

des progrès dans cette science, il n'était que

1

médiocrement connu. Il y a lieu de croire que
l'arclievéque ne voyait en lui que le magicien

,

lorsque dans sa maladie il le fit appeler : cepen-
' dant ce fut au philosophe expérimenté qu'il dut
i sa guérison'.

i L'archevêque ainsi revenu des portes de I«

j

mort
, reprit tout son ascendant sur l'esprit du

régeot. Son premier soin fut de l'engager â it-

!

tracter cette promesse déshonorante qui lui avait
été extorquée par les artifices de la reine : cette

nouvelle inconstance du régeni irrita cette prin-
cesse au dernier point ; elle fut néanmoins obli-

gée de dissimuler sa surprise et son indignation,
pourse donner le temps de renouer ses intrigues
dans les diflérens partis. Elle s'attacha plus que
jamais à favoriser et ft caresser les protostans;
elle usa de divers artifices pour se rendre agréa-
ble aux nobles; elle entreprit naénie de regagner
le régent , et elle fit jouer tous les ressorts imagi-
nables pour en venir à bout. Mais les insimia- '

tions de ses émissaires, qui avaient fait de si

fortes impressions sur l'esprit tinaide du régent,
n'étaient pas capables de subjuguer ni d'intimi-

der l'archevêque. Ladresse du prélat, (pii faisait

languir les menées et les négociations de la reine,

' Cardan liii-môme érait plus jaloux dVtie rccardé
comme asirolojjun que comme philosophe. Ou trouve
dans «on livre de Genintris, un calcul sur la naissance
de l'arclievéque. Cardan prétendait que par ce calcul il

avait prévu cl guéri la maladie du prélat. Il recul de l'ar
chevé.|uc une récompen,se de 1800 écus, somu'ie considé-
rable en ce temps là. De yua sttà , p. 32.

If

'n
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donna du nerf ou ragent, qni se maintenail

dans son poste avec toute l'adresse et la fermeté

que demandait un objet de cette importance.

Cependant la défection vénérable des nobles,

l'accroissement du pouvoir des prolestans , tous

dévoués à la reine douairière, les sollicitations

réitérées du roi de France, et plus que tout, l'in-

tervention de la.jeune reine qui venait d'entrer

dans sa douzième année, et qui réclamait le

droit de nommer, suivant son bon plaisir, à l'of-

fice de régent, forcèrent enfin le comte d'Arran

d'abdiquer cette place éminente , après l'avoir

occupée pendant plusieurs années. 11 obtint

néanmoins pour lui les mêmes avantages ijui lui

avaient d'abord été promis.

Ce fut dans le parlement , assemblé le 10 avril

1654
,
que le comte d'Arran fit celte résignation

singulière , et que Marie de Guise fut élevée à

cette dignité, qui faisait depuis si long-temps

rol)jet de ses désirs. On vit alors toutes les voix

se réunir pour élever une femme et une étran-

gère au pouvoir suprême, sur un peuple féroce

et turbulent
,
qui s'était rarement soumis , sans

quelque résistance, au gouvernement ancien et

légitime de ses rois naturels.

Pendant que la reine douairière d'Ecosse con-

tribuait ainsi aux progrès de la réforme par la

protection qu'elle lui accordait par des motifs

d'ambition, la reine d'Angleterre, en persécutant

les réformateurs dans son royaume, remplissait

l'Ecosse de personnages actifs et capables d'é-

tendre celte même religion. Marie était montée

sur le Irrtne d'Angleterre après la mort de son

frère Edouard , et elle avait aussitôt épousé Phi-

lippe II, roi d'Espagne. Elle joignait à l'esprit

d'intolérance de l'église romaine, et à la bar-

barie du siècle, le ressentiment de ses souffrances

particulières et de celles de sa mère, qu'elle at-

tribuait à la religion réformée; une humeur

chagrine et sévère, qui lui était naturelle, ai-

grissait encore toutes .ses passions, et les portait

aux dernières extrémités. La cruauté de ses per-

sécutions égala tous les forfaits de ces tyrans

'qui ont été dans leur temps l'opprobre du genre

humain. Tout le fanatisme du clergé ne suivait

que de loin l'impétuosité du zèle de Marie. Phi-

lippe lui-même, ce prince inexorable, fut dans

quelques occasions obligé de modérer la rigueur

de la reine. Quelques réformateurs des plus dis-

tingués furent livrés aux supplices; d'autres pri-

rent la fuite pour se sauver de l'orage. I^a plu-

part trouvèrent en Suisse et en Allemagne un

asile assuré; plusieurs autres , soit par choix,

soit par nécessité, se réfugièrent en Écosse.'Ce

qu'ils avaient vu et souffert en Angleterre n'é-

tait pas propre à refroidir leur zèle, ni à dimi-

nuer leur indignation contre le papisme; leurs

attaques n'en furent que plus hardies et plus

heureuses, et leur doctrine se répandit rapide-

ment dans tous les états.

Cette nouvelle doctrine, qui ne tendait qu'à

rectifier les opinions et à reformer les mœurs,

n'avait point jusqu'alors produit d'autres effets;

mais elle prit bientôt un plus grand essor, et

commença à agir avec bien plus de violence; on

chercha les occasions, non-seulement de détruire

la religion établie, mais même d'ébranler le

trône , et de mettre le royaume en danger. Les

causes politiques qui facilitèrent l'entrée de ces

nouvelles opinions dans le royaume , et qui les

y répandirent si rapidement, méritent ici une

attention et des recherches particulières. La

réformalion est, dans l'histoire du genre hu-

main, un des événemens les plus remarquables
;

et sous quelque point de vue qu'on l'envisage

,

il est également instructif et intéressant.

La renai-ssance des lettres dans les quinzième

et seizième siècles tira le monde de la léthargie

dan* laquelle il était plongédepuissi long-temps:

l'esprit huuiain sentit ses forces, rompit les entra-

ves qui le retenaient, secoua lejoug de l'autorité,

se hasarda à parcourir im plus grand cercle , et

poussa ses recherclies sur toutes sortes d'objets

,

avec une audace singulière et les succès les plus

surprenans.

L'homme étant devenu capable de faire usage

de sa raison , la religion fut une des premières

' John Knox, le réformateur écossais, après avoir été
plMleurs fois expulsé d'Ecosse, s'éiait réfugié à Genève,
et il publia dans celle ville, en 1558, un pamphlet intitulé :

Le premier son de la trompette cou Ire le monstrueux
gouvernement des femmes ; \\ revint s'établir en Anfile-
terre. Elisabeth, irritée de (.on pamphlet , l'expulsa, et il

vint se réfuRier en Ecosse. Là il lut plus que jamais le

maître de la multitude, et, soutenu de ses nombreux
amis, fil sanctionner par le parlement écossais l.i profes-

sion de foi ru'ils avaient rédigée, et abolir la juridiction

des cours ecclésiastiques. Sous les rèfinrs de Marie et de
Jacques VI son fils, il soutint une lutte acharnée dan»
laquelle il montra autant de violence que d'intrépidité,

et parvint enfin à faire triomph'r ses doctrines qui sont
les doctrines résinantes en Ecosse.

par!
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choses qui attira son attention. Long- temps
avant que Luther eût publié ses thèses fameuses

qai ébranlèrent le trône pontifical , la science et

la philosophie avaient découvert à quelques Ita-

liens les impostures et les absurdités de la su-

perstition établie. Ces peuples qui ont en par-

tage la finesse et la subtilité , contens d'avoir fait

en secret ces découvertes, étaient peu disposés

à prendre le caractère dangereux de réforma-

teurs; il n'appartient, disaient-ils, qu'aux sages

de connaître le vrai
,
pendant que les âmes vul-

gaires sont intimidées et gouvernées par les

erreurs populaires. Les théologiens allemands

,

animés d'un zèle plus noble et plus désintéressé,

relevèrent hardiment l'étendard de la vérité,

et le soutinrent avec une intrépidité digne de
l'admiration et de la reconnaissance des siècles

suivans.

Pour peu qu'on soit versé dans la connais-

sance de l'histoire , on sait à quelle occasion Lu-
ther s'éloigna des dogmes de l'église romaine,
et c-omment une querelle très légère dans ses

commencemens, s'échauffa au point de devenir
une rupture ouverte et irréparable. Du sein de
l'Allemagne les opinions de Luther se répandi-
rent par toute l'Europe avec une rapidité éton-
nante, et partout où elles furent prêchées, elles

ébranlèrent ou renversèrent totalement le sys-
tème ancien

, mais établi sur de mauvais fbnde-
mens. La vigilance et l'adresse de la cour de
Rome, la puissance et le fanatisme de la maison
d'Autriche, étouffèrent ces nouvelles opinions
dès leur naissance dans les pays méridionaux
de l'Europe. Mais les esprits courageux du nord,
aigris par des taxes multipliées, ne purent être
ni adoucis par les mêmes artifices, ni subjugués
par !a même autorité. Ces peuples, animés par
la piété de quelques princes, par l'avarice de
quelques autres, déconcertèrent aisément les
faibles oppositions d'un clergé sans lettres et
sans mœurs.

Le papisme parait avoir pris un vol plus ex-
travagant dans les pays situés aux différentes
extrémités de l'Europe. La force d'imagination
et la sensibilité particulières aux habitans des
pays méridionaux les rendaient plus susceptibles
des impressions fortes de la terreur supersti-
tieuse et de la crédulité. L'ignorance et la bar-
barie des nations du nord ne furent pas moins
favorables aux progrès de ce même esprit de su-
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perstition; ne sachant rien , ils étaient disposés

à tout croire; les absurdités les plus frappantes
ne révoltaient point leur entendement grossier,
et les fictions les moins probables étaient reçues
avec une docilité stupide et une aveugle admi-
ration.

Quant au genre de papisme qui prévalut en
Ecosse

,
il était plus que partout ailleurs infecté

de superstition et d'ignorance. Les sentimens
les plus capables de révolter l'entendement hu-
main

, des légendes qui passaient toute croyance,
étaient proposés au peuple sans aucun palliatif,

sans aucun ménagement, et on ne s'y donnait
pas la peine de discuter ni de douter.

La puissance et les richesses de l'église sui-

vaient d'un pas égal les progrès de la supersti-

tion
, dont le propre est de ne point mettre de

bornes à sa vénération et à ses libérables envers

ceux dont elle regarde le caractère comme sacré.

Les rois d'Ecosse montrèrent de bonne heure
jusqu'à quel point ils en ressentaient les in-

fluences
, par la quantité de biens et d'immu-

nités qu'ils prodiguèrent au clergé. La piété

somptueuse de David P', qui lui mérita le nom
de saint , livra aux ecclésiastiques presque tous

les domaines de la couronne, qui étaient alors

d'une fort' grande étendue. L'exemple de ce

prince vertueux fut suivi par ses successeurs ; le

même esprit gagna les hommes de tous les états,

qui comblèrent le sacerdoce de nouveaux bienSL

Les richesses de l'église dans tous les pays de
l'Europe devinrent immenses, mais l'Ecosse fut

un de ceux où elles sortirent le plus tôt de leur
juste proportion. Le clergé d'Ecosse payait la

moitié de toutes les taxes imposées dans le

royaume sur les terres : or comme il y a lieu de
croire que dans ce siècle les ecclésiastiques n'é-

taient point surchargés, on peut en conclure
que dans le temps de la réformation, la moitié,
ou à peu près, des biens de la nation était tombée
entre les mains de ce corps

, qui peut toujours
acquérir et qui ne peut jamais aliéner.

L'espèce de la plupart des biens que le clergé

possédait , augmentait encore son crédit. Plu-
sieurs terres, dans toute l'étendue du royaume,
relevaient des ecclésiastiques. Les terres de l'é-

glise étaient données à loyer à un prix modique,
et étaient tenues par «ies cadets ou descendans
des meilleures maisons •. Les rapports entre le

> Keitb, 521. noie b.
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suzerain et le vassal, entre le seigneur et le le-
naiicicr, formaient des dépendances, étaient
une source d'unions, dont l'église tirait les plu»
grands avantages : pour apprécier le pouvoir
des ecclésiastiques papistes sur |a na(ion., ces
rapports inérilent d'élre observés avec la même
attention que le montant réel de leurs revenus,
et doivent entrer dans le calcul de leur puissance!

Celle pan extraordinaire dans les biens de la
nation était uccompajjnée d'un poids et d'une
considf^-aliojj proportionnés dans le conseil su-
prême du royaume. Lorsque les pairs séculiers
étaient en très petit nombre, lorsque les petil

s

barons et les re|)résentans des bourgs se trou-
vaient rarement aux parlemens, les ecclésias-
tiques en faisaient la partie la plus considérable.
On voit par les anciens registres du parlement,
et par la forme d'élection des lords des articles,
que les décisions de cette cour suprême dénen-

HISTOIRE D'ECOSSE.
fl664/j

>; I
daient en grande partie des ecclésiastique!. .

Le respect dû à leur caractère sacré
,
qui était

souvent porté à un point incroyable, ne contri-
buait pas peu ù l'accroissement de leur autorité
La dignité, les titres et la préséance, atlrihués
au clergé papiste, sont remarquables, tant pour
les causes que pour les effets de celle domi-
nation qu'il avait usurpée sur le reste du genre
humain. Le peuple crédule regardait les prêtres
comme des êtres d'une espèce supérieure : ils
n'étaient soumis ni aux mêmes lois ni aux mêmes
juges. Toute la protection que la religion peut
donner était accordée à leur puissance, li leurs
possessions, à leurs personnes, et on essaya,
même avec succès, de faire passer toutes ces
choses comme également sacrées.

Toutes les sciences, qui néanmoins se rédui-
saient alors à fort peu de choses, étaient regardées
comme concentrées dans le clergé, et cette répu-
tation ajoutait encore au tribut de respect qu'il
tirait de la religion. Les principes de la saine phi-
losophie et du b(m goùl étaient entièrement in-
connus

: des études barbares, et qui n'appre-
naient rien, en avaient jjris la place. Comme les
ecc élastiques seuls étaient versés dans cette
•orle de science, elle leur attirait l'eslime et la
considération; des connaissances superficielles
Mettaient l'admiration de ces sivkles grossiers,
plongés dans l'ignorance. La guerre était la

•Spot, mit. ofthe Ch. ofScot., 149.

seule occupation des nobles, la chasse leur pri.i.
cipal amusement; ces occupations partiiReaioivi
U)ut leur temps. L'ignorance des arts libéraux
et des sciences propres à poUr les mœurs leur
raisait dédaigner tout ce qui était étranger au
métier de la guerre, ou qui a>rait demandé
plus de pt'nélration et d'habileté que de vigueur
de corps. On confiait au clergé toutes les fouc-
tions où les lalens de l'esp.-it étaient nécessaires
parce qu'il avait seul toutes les qualités requises
pour attirer la contiance; presque loule» les
grandes charges dans le gouvernement civil lui
ctajeiit dévolues. Le lord chancelier élait la pre-
mière personne dans le royaume, tant ])our la
dignité que pour l'étendue de son pouvoir. [)e-
puis les premiers temps de la monarchie jus(|u';l
la mort du cardinal Beatoun, cinquante-quatre
personnes occupèrent cette dignilé éiiiinenle, et
de ce nombre

, quarante - trois étaient ecclé-
siastiques '. Les lords de session étaient les
juges suprêmes dans touîesles matières de drdt
civil; et par la constitution même de ce tribunal
Il avait été établi dès son origine (|ue le prési'
dent et la moitié des sénateurs sei-aient des peas
d'église.

On peut ajouter à tout ce qui vient d'être dit
que le clergé étant séparé du genre hmiiaiii par
la loi du célibat, dégagé de tous les soins, cle
toutes les affaires qui occupent et qui absorbent
le reste des hommes, il pouvait, sans être dis-
trait par aucun autre objet, ménager ses propres
intérêts, les suivre tranquillement, et en faii-e

son unique occupation.

La nature de ses fonctions lui donnait accès
auprès de toutes sortes de personnes, et ù tous
les inslans; il jjouvait employer tous les motifs
de crainte et d'espérance , de terreur et de con-
solation qui agissent le plus puissammeiit sur
l'esprit (les hommes. Les ecclésiastiques obsé-
daient les personnes faibles et crédules; ils as-
siégeaient les lits des malades, ils ne les laissaient
pas mourir sans donner des marques de leur
libéralité à l'église; ils leur enseignaient ù com-
poser pour leurs péchés avec le Tout-Puissant,
en ftiisant des largesses à ceux qui se disent ses'

serviteurs.

Lorsque l'adresse des ecclésiastiques, ou la

superstition des hommes n'avaient point pro-

• Crawf., O/fu: ofState.
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duit leur effet, le clcrf^é avait assez de crédit

pour faire autoriser toutes ses prétentions par
les lois. Quiconque mourait sans faire de testa-

ment, était présumé avoir destiné son mobilier

à de pieux usajjes. L'église s'en mettait en pos-

session; les enlans, la veuve, les créaneiers d'un

homme décédé étaient souvent exclus de tout

partage rians les propriétés qui étaient refjardéos

comme sacrées '. Comme les hommes ont la folle

présomption de croire que leur vie doit être de
longue durée, et la puérilité d'éloigner d'eux

foutes les idées qui les rappellent à la mort

,

plusieurs meurent sans mettre ordre h leurs af-

faires, ni déclarer leurs dernières volontés. I,es

usurpations hardies du clergé dans ces occa-

sions, usurpations dont on voit des vestiges

fréquens dans nos lois, quoique nos historiens

n'en fassent aucune mention, peuvent encore
être regardées comme une des sources les plus

abondantes des richesses de réglisc.

Dans ce même temps, toutes les causes matri-

moniales ou testamentaires ne pouvaient être

jugées que par les cours ecclésiastiques, et sui-

vant les lois que le clergé lui-même avait faites.

Les amendes et peines pécuniaires qui venaient
A l'appui des décisions de ces tribuniiux aug-
mentaient encore leur autorité. Une sentence
d'excommunication n'était pas moins formida-
ble qu'un bannissement. Ces excommunications
étaient lancées en plusieurs occasions et pour
divers crimes : outre l'exclusion des privilèges

du chrétien, elles renfermaient eocore la priva-

tion de tous les droits de l'Iionune et du citoyen.

Ces foudres de l'église, appuyées du concours
de la puissance séculière et de la superstition,

portaient également la destruction et la terreur!

On iwut donc atiribuer à ces causes générales
l'accroissement immense des richesses et du pou-
voir de régiise romaine; et sans entrer dans un
plus grand détail, elles sont suffisantes pour faire

apercevoir les fondemcnsquiont servi de base à

cet édifice prodigieux.

Cependant les laiqucsqui avaientcontribué par
leur superstition et leurs largesses excessives A
élever le clergé d'un état pauvre et obscur , aux
richesses et A la prééminence , commencèrent
peu à peu à se ressentir et à murmurer de ses
usurpations. Peut-ou s'étonner que l'âme altière

' Mssays on Brit. Antiq., 174.

.55

et martiale des barons fût affectée de jalousie à
.'1 la vue de 'cette immensité de pouvoir et de ri-

chesses du clergé , et qu'ils regardassent avec
le dernier mépris la fainéantise et l'oisiveté des
ccclésia.stiques? D'un 'autre côté le peuple était

justement indigné de la vie indécente cl licen-

cieuse des gens d'église, et perdait beaucoup de
la vénération qu'il avait ordinairement pour les

hommes de cet état.

Une abondance de richesses, une extrême in-

dolence, une ignorance crasse, et par-dessus
tout cela une sévère iiyonclion de garder le cé-
libat, furent les causes principales quiconlri-
buêrent ;> introduire la corruption des mrsurs
dans le clergé. Les ecclésiastiques

,
présumant

trop du respect et de la soumission du peii|jle

,

ne se donnaient pas la peine de cacher, ni même
de déguiser leurs vices. Suivant le rapport des
écrivains protestans, avoués par quelques hi.s-

toriens papistes, la dissolution des mœurs la pins
scandaleuse régnait ouvertement parmi le clergé
d'Ecosse». Le cardinal Bealoun fit célébrer pu-
bliquement le mariage de sa fille naturcHe avec
le fils du comte de Crawfurd , et la cérémonie se

fit avec toute la pompe usitée pour les ciifans

légitimes 2 : et si l'on peut ajouter fia au rap-
port de Knox ,ce cardinal continua ju.squ'à la fin

de ses jours à entretenir un commerce criminel

avec la mère, qui était une femme de (|iialilé.

Il parait que les autres prélats n'étaient pas plus

réguliers
, et ue vivaient pas plus exemplairement

,

que leur primat 3.

Des hommes de ce caractère auraient dû rai-

.sonnabloment être alarmés aux premiircs cla-

meurs qui s'élevèrent contre les dogmes de

' Winzot ap. Keilh , Jppend. , 202, 205. l.in. , de
Reb.gest.Scol. ,232.

« On voit encore le.s articles du mariage sifftiés de I)

propre main du cardinal
, qui y appelle la mariée ma

fille. Keith, p. 42.

" On trouve dans les reoislreg publics une preuve ii-

marquable de la dissolution du clergé. Dans les is^irie

premières années, aprèsla réformalion, on oblint un plus
(îrand nombre de lettres de léBitlmallon qu'il n'en fut

accordé dans tout le temps qui s'est écoulé depuis. Os
lettres furent obtenues par des ciifans d'ecclcslasi loues

papistes. Ceux ii qui l'on permit de {jarde. teui-s béné-
fices les vendirent ù leurs enfaus, et ceux-ci élant deve-
nus riches, voulurent effacer de leur famille la tache
d'illé(}iiimlié. Dans le catalogue des évéqucs d'Ecosse,
rapporté par Keith, on trouve plusieurs exemples de
biens vendus par des papistes à leurs enfans naturels.

"sè"^
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IVglise
, de la part des prédicateurs prolestans

;

mais les ecclésiastiques papistes, soit par or-

Ifucil ,
soit par ijïnorance, nc'fiiijïèrent les vrais

moyens de leur imposer silence. Au lieu de ré-
former leur vie, ou de masquer leurs vices, ils

affectèrent de mépriser les censures du peuple
;

et pendant que les réformés
,
par leurs mortifi-

cations et leurs austérité, essayaient de ressem-
bler aux premiers prédicateurs du christianisme,
on comparait le clergé papiste à ces personnages
qui ont joué dans l'histoire les rôles les plus in-
fâmes par une vie scandaleuse , et les crimes les

plus énormes '.

D'im autre côté , au lieu d'adoucir la rigueur,
ou de colorer les absurdités des dogmes reçus

'

au lieu d'essayer d'en trouver le fondement dans
les écritures ou de les réconcilier avec la raison,
on ne les appuyait que de l'autorité de l'église

et des décrets des conciles. Les fables concer-
nant le purgatoire, la vertu des pèlerinages, et
les mérites des saints, étaient des lieux com-
muns sur lesquels ils insistaient dans les sermons
qu'ils faisaient au peuple. Le devoir de la prédi-
cation étant abandonné aux moines des ordres
les moins considérés et les plus ignorans, leurs
compositions étaient encore plus pitoyables et
plus méprisables que les sujets qu'ils traitaient.

Pendant que les réformateurs attiraient à leurs
sermons une foule d'auditeurs saisis d'admira-
tion, les prédicaîeurs papistes étaient ou loîa-
lemenl abandonnés, ou écoulés avec mépris.
Le seul moyen qu'ils employèrent pour rétablir

leur réputation, et pour soutenir la/oi chance-
lante ' peuple, fut également imprudent et
mfruLcu.ux. Comme plusieurs maximes de l'é-
glise rnnaine s'étaient établies par le secours
de faux miracles, ils essayèrent de les rappeler
à leur secours 2. Mais ces pieux mensonges

,
qui

dans des temps d'ob.<icurité et d'ignorance'
étaient admirés sans soupçon , et reçus avec une
foi implicite, furent regardés bien différem-
ment dans un siècle plus éclairé. La vigilance des
reformateurs ôtait le masque à l'imposture et
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faisait sentir le ridicule non -seulement de ce
faux merveilleux, mais même de la cause qui
avait besoin d'être soutenue par de tels ar-
tifices.

Pendant que les ecclésiastiques papistes de-
venaient de plus en plus les objets de la haine et
du mépris, les discours des réformateurs étaient
écoutés comme autant d'invitations à la liberté.

Ces discours excitaient l'indignation contre la

doctrine corrompue qui avait perverti la véri-
table nature du christianisme

; ils inspiraient le

déjir de connaître la vérité et la pureté de la re-
ligion; ils firent naître aussi dans l'àme des no-
bles d'Ecosse d'autres vues et d'autres passions.
Ils conçurent l'espérance de secouer lo joug de
la domination des ecclésiastiques, dont ils

avaient depuis si long-temps senti la pesanteur,
et qu'ils regardaient alors comme opposé au
christianisme

; ils s'attendaient à entrer en po.s-

session des revenus de l'église, qu'on leur avait
appris à considérer comme des aliénations faites

par leurs ancêtres, avec une profusion aussi in-

discrète qu'illimitée' ils se flattaient qu'on met-
trait des entraves à Torgueil et ;\ l'incontinence
du clergé

,
qui serait désormais obligé de res-

pecter lui-même son caractère sacré, et de ne
pas franchir les bornes qui lui sont prescrites.

Une aversion pour l'église établie , aversion fon-
dée sur le concours de tant de circonstances

,

excitée par des mutifs de religion, soutenue par
des vues de politique , se répandit dans toute la

nation, y fer.menta pendant long-temps, et éclata

à la fin avec une violence à laquelle rien ne put
résister.

Les points controversés avec l'église de Rome
étaient d'une telle importance pour le bonheur
du genre humain, et si essentiels au christia-

nisme
,
que les motifs de religion seuls auraient

été suffisans pour allumer le zèle des réforma-
teurs. Mais attendu que la réformation a été
représentée comme l'effet de l'enthousiasme et

• hobertson commet ici une erreur de date, (.es vice»
dont il parle s'éiaieiit «ans doute souvent montré»
d'une manière éclalaiile avant l'époque de la réforme;
mais l'exemple de la ré(;ularlté sévère de» premier»
ministres réformés ne tarda pas à réagir sur ceux même
qui condamnaient tiautement leurs opinions religieuse».

• Spotwood , 09.

' Robertson touche ici à un des point» capitaux qui
firent remonter la réforme de l'esprit du peuple à l'es-
prit de se» gouvernan». La conviciion eut plus d'em-
pire sur le» premier», le» motif» d'intérêt plu» de force
»ur le» dernier». En supprimant le» couven», de» biens
immenses allaient être dévolu» par la confiscation au
bon plaisir du »ouyerain

,
qui pouvait en récompen»er

le» »ien». On ne »ongeait pas alors qu'une appropria-
tion plu» utile pouvait être donnée dans rinlérêl maté-
riel et moral de tout.

genêt

,
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du fanatisme, comme une effervescence de l'es-

prit liinnaiii, on me saura peut-être quelque
{jré du détail dans le(|uel je suis entré pour l'aire

connaître l'activité et le zèle avec lesquels nos
ancêtres se portèrent à -mbrasser les opinions
des protestans, et à en favoriser la propagation :

on pourra penser qu'il n'était pas tout-à-fait

inutile de montrer que des motifs seuls dune
politique toute naturelle les y portèrent, et qu'ils

étaient suffisans pour l'îur inspirer cette ardeur.

Je quitte ma digression , et je reprends le RI de
l'histoire.

La reine, élevée à la régence, paraissait trans-

portée hors d'elle-même. Ou la vit bientôt sortir

des bornes de cette prudence et de celte modé-
ration qu'on avait tojours aperçues dans son ca-

ractère. Elle débuta , dans Sion administration

,

par donner plusieurs places de confiance et de
dignité ù des étrangers : démarche qui ne put
avoir que des conséquences fâcheuses , tant parce
que les élrangers ne sont point capables de
mettre la vigueur nécessaire dans l'exercice de
ces emplois qu'à cause de la jalousie que de pa-
reilles promotions excitent parmi les naturels
du pays. Vilmot fut fait contrôleur des finances,
et eut le maniement des revenus publics; Bonot
fut nommé gouverneur dOrkney; Rubay fut
honoré de la garde du grand sceau et du titre

de vice-chancelier '. Les Écossais furent saisis

d'indignation en voyant les places de la plus
grande importance, de la plus grande autorité,
livrées à des étrangers. Ils publiaient que là

reine, par ces promotions, fai.sait insulte à leur
capacité et à leur courage, en les regardant
comme incapables de ces offices que leurs ancê-
tres avaient remplis avec tant de dignité, et en
leur supposant assez de lâcheté et de soumission
pour ne point se plaindre d'un affront qui, dans
les siècles passés, n'aurait pas été souffert avec
impunité.

Dans cette chaleur des esprits, un incident
mdisposa plus que jamais les nobles contre les
conseils de la France. Depuis les fameux démê-
lés entre les maisons de Valois et d- Planta-
genet, les Français avaient pris l'habitude de
donner des affaires aux Anglais, et de les obli-
ger à partager leurs forces par des incursions
subites et formidables des Écossais leurs alliés

«7

" Lesly, de Reb. gesl. Scot, 189,

Mais comme ces incursions tournaient rarement
à l'avantage réel de l'Ecosse, et l'exposaient au
res,sentiment dangereux d'un voisin puissant

,

les Écossais couunencèrenl à devenir moins trai-
tables, et à faire difficulté de servir un allié
ambitieux au prix de leur tranquillité et de leur
propre sûreté. Les changemens qui .s'introdui-
saient de jour en jour dans l'art de la guerre

,

rendaient aussi les secours des Écossais m.iins
inléressans pour les monarques français. C'est
par cette raison qu'Henri H, déterminé à dé-
clarer la guerre à Philippe U, et prévoyant que
la reine d'Angleterre prendrait part à la que-
relle de son mari , fut très empressé de s'assurer
en Écos.se du secours de quelques troupes qui
fussent plus à son commandement qu'une armée
indisciplinée conduite par des chefs absolument
mdépendans. La reine régente, pour seconder
les vues de la France, mais sous prétexte de dé-
livrer les nobles de la dépense et du danger de
garder les frontières, proposa au parlement de
dresser un état de la valeur des terres dans tout
le royaume, d'imposer sur chacune une taxe
médiocre, et d'en appliquer le produit au paie-
ment d'un corps de troupes réglées toujours
sur pied. Cette sorte d'imposition permanente
sur les terres, introduite dans presque toutes les
parties de l'Europe pour subvenir à l'augmen-
tation des dépenses du gouvernement, était alors
une chose inconnue dans un gouvernement féo-
dal, et qui paraissait tout-à-fait incompatible avec
l'espritdelibertéetd'indépendance qui y régnait.
Rien ne pouvait are plus offensant pour une
noblesse brave et généreuse que la proposition
de confier à des bras mercenaires la défense de
ces pays acquis et conservés au pris du sang de
leurs ancêtres : aussi fut-elle rejetée avec une
extrême indignation. Près de trois cents petits
barons se rendirent en corps chez la reine ré-
gente, et lui dirent leur sentiment sur l'innova-
tion projetée, avec cette hardiesse mâle et

déterminée si naturelle à un peuple libre, dans
un siècle oCt tout ne respirait que la guerre. La
reine

, alarmée de ces remontrances faites avec
vigueur, et soutenues par une troupe aussi for-

midable, abandonna prudemment un projet qui
révoltait tous les esprits. Comme on savait que
cette princesse connaissait parfaitement les sen-
timenset le génie de la nation , l'iniquité de cette

entreprise fut absolument rejetée sur les sug-
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tfestiuns et les conseils de l'étranger, et )es

Écossais parurent (lispost's à se porter aux der-

nières extrémités pour en tirer venjjeance.

Les Français, au lieu d'éteindre cet incendie,

y donnèrent encore de l'activité. Us avaient déjà

commencé les hostilités contre TEspapne, et

Philippe avait obtenu de la reine d'Angleterre,

qu'elle lui donnerait un gros corps de troupes

pour renforcer l'année espagnole. Henri
,
pour

enlever ce secours au roi d'Espagne , eut recours

aux Écossais , ainsi qu'il l'avait projeté , et essaya

de les engager ;1 faire une invasion en Angle-

terre. Mais comme les Écossais n'avaient rien

à craindre de la reine Marie, éloignée de

tous projets d'ambition , nullement disposée

à inquiéter ses voisins, et uniquement occu-

pée de ramener dans le sein de l'Église ses

sujets liéréti(jues, les nobles assemblés par la

reine ré{jen(e A Newbottle reçurent avec froi-

deur les invitations du monarque français , et

refusèrent prudi^mmcnt d'engager le royaume
dans une entreprise si dangereuse et si peu né-

cessaire. La reine régente, déchue de l'e.spérancc

de persuader les nobles , vint à bout de son des-

sein par un stratagème. Malgré la paix établie

entre les deux royaumes , elle commanda A ses

troupes fraïujaises de relever près de Berwick

quelques petits forts dont on avait stipule la

démolition par le dernier traité. La garnison

anglaise de Berwick fit une sortie , interrompit

les ouvrages, et ravagea tout le pays des en-

virons. Celte insulte provoqua l'esprit allier des

Écossais. L'ardeur d(! repousser la moindre ap-

parence d'injure faite à la nation fit évanouir

on un instant ces résolutions sages et pacifiques

qu'ils venaient de former. La guerre fut décidée,

et les ordres au.ssitôl donnés pour lever une ar-

mée nombreuse. Mais avant que leurs forces

fu,ssent rassemblées, la chaleur de leur ressenti-

ment eut le temps de se refroidir, el les Anglais

ayant fait connaître qu'ils n'étaient pas dans
l'intention de poursuivre la guerre avec vigueur,

les nobles reprirent leur système pacifique , et

se déterminèrent à se tenir toujours sur la dé-

fensive. Ils s'avancèrent sur les bords de la

Twede ' , ils se prémunirent contre les incursions

' Twede (HiTiirwede, rivière de l'Écosxe mërWionale.
Elle traverse la Twedale, à laqueUeelle fai», porier hmi
nom : CDsuite elle coule entre la Ljuderdal et la Merche
quelle laisse au nord, et la Twedale avec le Norlhum-
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de l'ennemi, et après avoir fait tout ce c|u'ils

jugèrent nécessaire pour la sftrelé et rhonneur
de la patrie, ni les supplications ni les artifices

de la reine ne purent jamais engager à faire un
seul pas en avant.

Pendant que les Écossais persistaient ainsi

dans leur inaction , d'Oys»!
,
qui commandait

les troupes de France, et qui avait toute la

confiance de la reine régente, es,sayait, de con-
cert avec elle , d'engager les deux nations dans
de nouvelles hostilités. Sans égard pour les or-

;

dres contraires du général écossais, il passa la

Twede avec ses soldats , et fit l'inveslisseraent

de Werk, place où les Anglais avaient une gar-

j

nison. Les Écossais , bien loin de seconder son

I

entreprise, furent extrêmement irrités de sa

,

présomption. On soupçonnait depuis long-temps

j

la reine de partialité pour la France. On vit

:

alors clairement (|u'elle se jouait des intérêts

de l'Ecosse, et qu'elle en sacrifiait la paix et la

sûreté aux prétentions ambitieuses d'un allié eu-

1 reprenant. Sous le gouvernement féodal , les

sujets étaient accoutumés à faire , dans des
camps, à leurs souverains, les remontrances
les plus hardies. Lorsqu'ils étaient sous les ar-

mes, ils seulaieiit toute leur force ; toutes leurs

représentations avaient alors le ton et l'autorité

d'un commandement. Dans cette occasion, l'in-

dignation des nobles éclata avec une telle vio-

lence
, que la reine, apercevant qu'elle tenlfrait

en vain de les engajjer à agir, se hàla de licencier

son armée ; elle se retira ensuite avec la honte
et le dépit de voir son autorité méprisée, et sans
avoir pu rien faire en faveur de la France.

Il est à observer que cette première marque
de mépris pour l'autorité de la reine régente
ne peut en aucune manière èlre imputée aux
influences des nouvelles opinions en matière de
religion. Les prétentions de la reine ù la ré-

gence avaient été principalement appuyées par
ceux qui favorisaient la réformation, et comme
elle avait toujours besoin d'eux pour coutre-ba-

lancer l'autorité de rarchevêquo de Saint-André

et des partisans de la maison d'Hamillon , elle

avait alors pour eux beaucoup d'égards ; elle

les favorisait , et leur accordait une confiance

particulière. Kirkaldy de Grange et les autres

berland qui restent au midi, et elle se décharge dans la

mer à Berwick.

I
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assassins du cardinal Beatoun, qui vivaient en-

core , furent , vers ce même temps, rappelés de

leur exil. La faveur de la reine régs-nfc procura

aux prédicateurs protestans un Intervalle de

tranquillité qui fut d'un grand avantage pour

leurs opinions. Les protestans, flattés de ces

manpies de modération et d'humanité de la

reine
, laissêrenl aux autres le soin de faire les

remontrances, et les chefs du parti opposé leur

enseignèrent les premiers à lutter contre les

volontés du souverain.

Cependant la reine régente apercevait que

son autorité serait toujours précaire et limitée

tant qu'elle serait subordonnée à l'équilibre des

factions contraires. Kllc songea A l'établir sur

des fondcmens plus fermes et plus étendus , en

accélérant la conclusion du mariage de sa fille

avec le dauphin. La reine d'Ecosse était dans
la fleur de la jeunesse: elle en rassemblait toutes

les grâces et tous les agrémens : elle ajoutait ù

la monarchie française un royaumed'unc étendue
considérable ; cepehdant on ne manqua pas de
raisons à la cour de France pour dissuader le roi

du mariage projeté. Le connétable de Montmo-
rency, jaloux du nouvel éclat que cette alliance

donnerait aux princes lorrains, avait employé
tout son crédit pour la traverser. Il avait repré-
senté l'impossibilité de maintenir l'ordre et la

tranquillité chez un peuple remuant pendant
l'absence du souverain, et en conséquence il

conseillait au roi de marier la jeune reine à un
des princes du sang qui , résidant en Ecosse

,

pourrait conserver ce royaume à la France
comme un allié très utile; au lieu que par le

mariage avec le dauphin
, l'ficosse deviendrait

une province séditieuse et difficile à gouverner '.

Mais le connétable était alors prisonnier entre
les mains des Espagnols, et les princes lorrains

étaient au comble de la gloire. Leur crédit , se-

condé par les charmes de la jeune reine, pré-
valut sur les sages avis d'un rival jaloux , mais
prudent.

^

Henri s'adressa en conséquence au parlement
d'Ecosse

, qui nomma huit de ses membres 2

pour représenter toute la nation au mariage de

' Me\v\\,Mcin., 15.

• Ces buit personnes étaient : l'archevêque de Glasgow
lévéque de floss, l'évéque d'Orkney , les comtes de
l^olheset Cassils, le lord Fleetninff, le prieur de Saint.
André , et Jean Ërskine de Duii.

&0
la reine. Parmi ceux à qui on confia cette fonc
lion honorable, il 7 avait quelques protestan»
déclarés, et même des plus zélés pour la réfor
mation

; ce qui feit connaître le degré de con
sidération où ce parti était parvenu dans Ip

royaume, et jusqu'à quel point il .s'était concilié
la bienveillance dn peuple. On a conservé les

instructions que le parlement donna h ses com-
missaires <

; elle» Pont honneur à la sagesse et

à la droiture de cette assemblée. Les députés
donnèrent, en ce qui concernait les acticles du
mariage, les preuves d'un zèle très louable pour
la dignité et les Intérêts de leur souveraine

;

mais ils prirent en même temps toutes les pré^
cautions que la prudence peut suggérer pour
conserver la liberté et l'indépendance de la na-
tio;i

,
et pour assurer la succession de la cou-

ronne h la maison d'Hamilton.

Les Écossais obtinrent
,
par rapport .'i ces deux

points, tout ce que leur crainte ou leur jalousie
pouvaient exiger. La jeune reine, le dauphin et
le roi de France ratifièrent tous les articles avec
les scrmens les plus solennels, et les confirmè-
rent par des actes en forme, signés de leur
main et scellés de leurs sceaux. Mais tous ces
bons procédés apparens de la part de la France
n'étaient qu'un jeu

, qu'une fourberie étudiée et

masquée avec art. Avant que de passer toutes
ces transactions publiques avec 1rs députés d'E-
cosse, on avait persuadé h Marie de signer en
secret trois actes également injustes et non va-
lables. La reine y déclarait, qu'au défaut d'hé-
ritiers provemis de son mariage, elle donnait le

royaume d'Ecosse , avec tous les accroissemens
présens ou A venir, par héritages ou successions,

en pur don à la couronne de France , déclarant
nulles et non obligatoires toutes promesses à ce
contraires

,
que la nécessité de ses affaires on les

sollicitations de ses sujets auraient pu ou pour-
raient par la suite lui extorquer 2. Cette circons-

tance nous offre le tableau au vrai de la cour de
France sous le règne d'Henri 11 , et il est encore

à propos d'observer que les personnages qui
jouèrent les rôles principaux dans cette trame
de perfidie et de déshonneur furent le roi lui-

même, le garde des sceaux , le duc de Guise et

le cardinal de Lorraine. La reine d'Ecosse est la

• Keith, Jppend,, 13.

• Corps diplomat., lom V, 21. Keith, 73.
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Kule (ju'on puisse excuser dans celte scène d'i-

niquité. Sa jeunesse, son manque d'expérience,

«on éducation en pays étranger, et sa déférente

pour les volontés de ses oncles, doivent, au ju-

fiement de ceux qui seront exempts de partia-

lité , la justifier pleinement dans cette occasion.

Ce don que Marie fil à des étrangers de ses

hérilafics et de son royaume fut caché à ses

S!ije(8 avec le plus (çrand soin. Il parait néan-

moins qu'ils n iiînoraienl pas loul-à-lait le des-

sein que la France avait formé de renverser l'or-

dre de succession au royaume d'Ecosse au

préjudice du duc de Chalellerault. Le zèle de

l'archevé(|ue de Saint-André, qui cherchait à

conlreminer tous les projets de la reine ré|jenle,

provenait manifeslement des craintes et des

soupçons que ce prélat judicieux avait sur ce

point'.

Cependant le mariage fut célébré avec pompe

et magnificence, et les Français, qui avaient jus-

qu'alorsaffectéde cacher leurs vues sur l'Kcosse,

commencèrent à dévoiler leurs intentions et à

suivre leurs projets sans aucun déguisement.

Dans le traité du mariage, les députés avoient

consenti que le dauphin prit le nom de roi d'E-

cosse. Ils ne regardaient ce nom que comme un

titre d'honneur ; mais la France entreprit d'y at-

tacher des privilèges et une autorité plus réelle.

Elle demandait que ce titre accordé au dauphin

fût reconnu publiquement; que la couronne

matrimoniale lui fût conférée, et qu'on réunit

en .sa personne tous les droits appartenant au

mari d'une reine. Suivant les lois de l'Ecosse,

lorsqu'un homme épousait une héritière, le

mari restait pendant toute sa vie en possession

des biens s'il survivait à sa femme, et aux en-

fans nés de ce mariage^ ; cela s'appelait la cour-

toisie d Ecosse. Le but de la France était de

tirer avantage de cette loi, qui ne regardait que

les héritages des particuliers, et d'en faire l'ap-

plication à la succession du royaume ; il parait

même que ce projet était renfermé implicite-

ment dans la demande que les Français avaient

faite de la couronne matrimoniale , expres-

' Vers ce temps-là la France paraissait avoir quelque
envie de faire revivre les prétentions du comte de Lennox
i la succession du royaume d'Ecosse, pour intimider et

alarmer le duc de Chalellerault. Ilayaes, 215, 249. For-
bcs, Colleci., vol.l, 189.

'Reg. niaj. lib. 11,38.
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sions familières aux liistoriens d't^cosse , mais

dont ils ont négligé de donner l'interprétation.

Les Français, qui s'attendaient avec raison à

rencontrer beaucoup de difficultés dans l'exécu-

tion de ce projet , commencèrent par sonder le»

députés qui étaient alors il Paris. Les Anglais
,

dans les articles du mariage de leur reine avec

l'hilip|ie, roi d'Espagne, avaient donné à ce

siècle un exemple des soupçons et de la circons-

pection que la prudence exige lorsqu'un étran-

ger reçu dans un royaume s'avance aussi près

du trône. Les expressions mesurées (|ue les dé-

putés d'Ecosse employèrent dans le serment de

fidélité fait au dauphin .sont remarquables, et

prouvent qu'ils étaient pleins de ces mêmes
idt'es'. Leur réponse aux sollicitations de la

France fut très respectueuse, mais ferme, et ils

déclarèrent nettement qu'ils ne consentiraient

jamais à rien qui pût altérer l'ordre de la suc-

cession établi pour le royaume d'Ecosse.

Quatre de ces députés- moururent avant que

de retourner en Ecosse. On crut généralement

qu'ils avaient été empoisonnés, et on publia que

ce crime avait été commis par des émissaires de

la maison de Guise. Les historiens de toutes les

nations sont d'une crédulité étonnante pour les

faits de cette espèce; comme ces traits d'histoire

flattent la malignité de quelques hommes et

!a passion de tous pour le merveilleux , on voit

que datis tous les temps ils ont été saisis avec

avidité, adoptés sans examen, et crus contre

toute raison. Ce bruit se répandit en Ecosse et

y prit faveur. Il était naturel aux Kcossais, ani-

més contre les princes lorrains, de se prêtera

ces soupçons, qui étaient d'ailleurs fortement

autorisés par le caractère de ces princes, qu'on

accusait d'être peu scrupuleux sur la ju.stice de

leurs vues, et peu délicats sur le choix des

moyens. Cependant on doit observer, pour

l'honneur du genre humain
,
qu'il ne serait pas

p'ossible d'imaginer le motif qui les aurait portés

ù commettre un pareil crime, et qu'il est égale-

ment impossible d'en donner des preuves. Mais

les Écossais étaient alors tellement prévenus de

haines et de préjugés nationaux, qu'ils étaient

incapables d'examiner de sang-froid les circons-

tances du fait , et d'en porter un jugement équi-

' ^t\lh,yippend., 20.

' L'évêque d'Orkney, le comte de Rothe» , le comte de

Cauils et le lord Fleeming.
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table. Tous les partis s'accordèrent à croire les

Français coupables de cette action détestable ;

l'aversion (|u'on avait pour eux augmenta à un

point incn.yable, et gagna toute la nation.

Les Français, malgré la réception froide que

les députés d'Kcosse leur avaient faite lorsqu'ils

avaient demandé la couronne matrimoniale

,

hasardèrent de porter cette même affaire au

parlement de la nation. Les partisans de la mai-

son d'IIamilton, qui soupçonnaient la France

d'avoir des vues sur la succession , s'y opposè-

rent avec beaucoup de zèle. Mais un parti que

la faiblesse et l'inconstance de son chef avaient

beaucoup décrédilé était peu capable de résister

au crédit de la Fiance tt A l'habileté de la reine

régente, secondés dans celte occasion parles

partisans nonAreux de la réformation. La reine

eut l'adresse de donner* aux demandes de la

France une tournure moins choquante, et elle

y mit tant de restrictions, qu'elles paraissaient

être de peu de conséquence. Les Écossais séduits

par ces artifices, ou délivrés de leurs craintes,

eurent la complaisance pour la reine, de pas-

ser un acte par lequel la couronne matri-
moniale fut accordée au dauphin, et la fai-

blesse de se fier A de vaines assurances de mots
et de statuts pour se garantir des accroissemens

d'un pouvoir dangereux'.

Ce concours des protestans avec la reine ré-

gente pour favoriser les desseins de la France,

pendant que le clergé papiste, animé par l'ar-

chevêque de Saint- André , s'y opposait de (ouïes

ses forces ^ , est une de ces circonstances remar-

quables dans la conduite des deux partis, un*-

de ces singularités dont cette période est rem-
plie. On peut jusqu'à un certain point les attri-

buer à la politique de la reine régente, mais
encore plus à la modération de ceux qui favori-

saient la réforme. Les protestans étaient alors

' l-'acle (lu parlement fut dressé avec la plus ftrande
illcnlion

, dans la vue de prévenir toute entreprise con-
ire l'ordre de succession. Mais le duc de Chatellerault ne
se eouienla point de cette assurance , et fit une protes-
latioii solennelle pour la conservation de son droit
Keiih,76.

Il est certain que le duc soupçonnait les Français de
tramer contre lui

, et de vouloir le priver de son droit de
succession. En effet, si la France n'avait pas eu quelques
vues de celle espèce, la vivacité qu'elle mettait dans la
demande de cette couronne matrimoniale était une
puérilité.

•Melvil,47.
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presque égaux aux catholiques, tant pour le

nombre que pour la puissance; ils sentaient leur

force, et souffraient impatiemment de voir les

ecclésiastiques armés de l'autorité de la loi an-
cienne, exercer sur eux un pouvoir tyrannique.
Ils désiraient avec passion de .se soustraire à une
juridiction qui les opprimait, de pouvoir ensei-

gner publiquement leurs opinions , et exercer
un culte qu'une grande partie de la nation re-
gardait comme fondé sur le vrai, et comme agréa-
ble à Dieu. Ils n'avaient (|ue deux moyens pour
obtenir cette tolérance, ù laquelle les prêlres

(ipposaicnt tout le poids de leur autorité, ou de
l'arracher par force des mains du souverain , ou
de se prêter prudemment aux vues du prince

,

et d'obtenir ainsi sa faveur, ou de le mettre au
moins dans le cas de la reconnaissance. Le pre-
mier de ces expédiens n'était guère praticable.

Une nation ne ,se porte point tout d'un coup ;\

la violence pour obtenir le redressement de .ses

griefs, et des sujets se hasardent rarement à ré-

sister à leur souverain
; c'est le dernier remède;

il ne s'emploie que dans des cas d'une extrême
nécessité. Les réformateurs s'attachèrent donc
à mériter la protection de la reine , en lui don-
nant des preuves de leur zèle pour l'avancement

de ses desseins. La reine eut grand soin de les

entretenir dans ces dispositions; elle sut les

amuser avec tant d'art, par des promesses et

par des grâces
,
qu'avec leur assistance elle vint

à bout de surmonter dans le parlement la ftirce

de cette jalou,sie nationale et peut-être louable,

qui sans cela y aurait prévalu à la pluralité des

suffrages.

Une autre circonstance contribua encore à

donner à la régente cette grande influence dans
le parlement. En Ecosse la nomination de tous

les évêchéset de toutes les abbayes qui donnaient

.séance au parlement appartenait à la couronne '.

La reine, depuis son avènement à la régence,

avait gardé entre ses mains presque tous les bé
néfices de cette espèce qui étaient venus à va-

quer, à l'exception de ceux qui avaient été con-

férés à des étrangers au grand déplaisir de la

nation. Le cardinal de Lorraine, frère de la reine

régente, avait obtenu les abbayes de Kel.so et

de Melrose, deux des plus riches bénéfices

du royaume 2. La reine
,
par cette conduite

,

' Voyez liv. i

' Lesly, 202.
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if

avait affaibli le banc des ccclésiasiiqnes qni Ôlait

emi^^e!TlC!^t h la dévoftoii de i'archevèqnc de
Sîiiiit André, et qui, par le nombre et l'autorité

,

avait ordinairement beaucoup de poids dans les

délibérations de la chambre : ce banc était alors

si peu nombreux
,
que toutes ses oppositions ne

pouvaient éire que d'une très petite consé-
quence '.

Le comte d'Arjjjil ei Jacques Stewart
,
prieur

de Saint-André, deux des chefs des proteslans,
l'un le plus puissant , l'autre le plus affréable au
peuple, furent nommés pour porter au dauphin
la couroime et les autres marques de h royauté.
Mais ils furent bientôt appelés sur un plus {;rand
théâtre, et ils y jouèrent un rôL bien plus in-
(éicssant.

Avant que d'entrer dans le récit de ces évé-
nemeiis, il est A propos d'observer que le 17 de
novembre. Marie, reine d'Angleterre, termina
ses jours. Son règne fut court et peu glorieux.
Sa sopur Elisabeth prit possession du trône sans
aucune opposition

, et la religion protestante
fut alors établie en Angleterre, et autorisée par
les lois. Toute l'Europe portait des regards at-
tentifs sur l'avènement d'une reine qui par sa
conduite dans des circonstances très difficiles

avait annoncé ces grandes qualités qui se déve-
loppèrent dans la suite , et donnèrent à son règne
tant de célébrité. Les deux partis en Ecosse ob-
servaient avec !e plus grand intérêt ses preniièi-es

;

démarches, et pensaient bien qu'ils ue seraient
pas long-temps spectateurs indifférens de tout
ce qui se passait en Angleteu ..

Cependani rélaWissement de la réfon-;ition
on ncossc avançait tous les jours, malgré les ef-
forts qu'on faisait pour la décourager et l'oppri-
mer. Toutola Basse-Écosse,la partie du royaume
h plus peuplée, et alors la plus belliqueuse,
était fortement imbue des opinions protestantes:
et si les mêmes impressions n'avaient pas gagné
les comtés plus éloignés , ce n'était pas q'ue
les dispositions des peuples ne fussent partout
les mdiies, mais la rareté des prédicateurs qui,
malgré leur zèle infatigable, ne pouvaient pas
suffire ù l'avidité de ceux qui désiraient leiu-s

itistructions. La conduite paisible et régulière
d'un corps aussi nombreux que le parti protes-

' On vnii par la liste des membres de ce parlement que
Lesly appelle iiiii des plus compleis, qu'il n'y avait de
présens que sept évéqiies et seize abbé».
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tant
,

est une chose bien surprenante chez un
pcupletel que les Écossais , élevé dans les armes,
prompt à 86 mutiner, et dans un siècle où le

goût pour la controverse, devenu passion, .s'é-

tait emparé de l'esprit humain, le remuait et
l'agitait avec tant de violence. Depuis la mort
de M. Patrick Ilamilton', le premier qui .souffrit
en Éco.s,se pour la religion protestante, trente
années s'écoulèrent sans quon vît pendant on
si long espace de temps, l'ordre ou la tranquil-
lité publiq-u! troublés en aucune manière par
les réformés ". En bute aux plus cruels excès de
la tyrannie ecclésiastique, ils ne se laissèrent ja-
mais transporter par la colère liors des bornes
du devoir que la loi prescrit â des sujets. La
prudence de leurs chefs, la protection que la
reine régente leur accordait par des vues de po-
litique, jointes à la modération de l'archevêque
de Saint -André, les enlrelenaienl dans ces
dispositionspacifiques. Ce prélat, que les histo-
riens contemporains accusent de grands désor-
dres dans sa vie privée % gouverna l'égli.se pen-
dant quelques années avec une douceur et une
prudence dont on vojail peu d'extniplcs dans
ce siècl,\ Mais quelque temps avant la tenue du
dernier parlement, l'archevêque s'était départi de
ces maximes d'humanité qui avaient jusque alors
fait la règle de sa conduite. Soit pour faire dépit
à la reine, qui était dans une union Irèsélroiic
avec les proteslans, soil par romplaisaiice pour
son clergé qui limporlunail de .sollicitations, il

se livra à toute la rage de la persécution contre
les réformés. Un prêtre fort âgé, accusé d'avoir
embrasse les opinions des proteslans, fut con-
damné au feu

,
et on somma jdusieurs autres, ac-

cusés du même crime , de comparaître devant
une assemblée du clergé

,
qui devait être bientôt

convoquée à F,din)bourg.

I! sérail impossible d'exprimer l'horreur dont
les proteslans .furent saisis ii cette exécution bar-
bare et imprévue : on ne peut la comparer qu'au
zèle avec lequel ils embrassèrent la défense d'une
cause qui paraissait alors dévoiu')e à la deslruL-
lion. ils ciirenl aussitôt recours j"! la reine ré-
genle; oi comme son crédit dans le parlement

,

' Le meurtre du cardinal nealouii fut la siiiie d'une
vennjeance particulière. Comme ce crime ne fui commi»
que par seize persoimes, on ne peut pas avec jugllcel'iai-

puier à tout le parti proicsiant.

• Knox , Buclianan , Kcilh , 208.
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qui était sur le point de s'assembler, dépendait

de leur concours et de leur assistance, non-seu-

lement elle les mit a couvert de l'orape qui les

menaçait , mais même elle leur permit l'exercice

de leur religion avec plus de liberté qu'ils n'en

avaient eu jusqu'alors. Les protestans ne voulu-

rent point s'en tenir à cette liberté précaire , et

ils travaillèrent à en rendre la possession phis

assurée et plus indépendante. Dans cette vue ils

résolurent de présenter une requête au parle-

ment pour réclamer la prolection des lois contre

le pouvoir exorbitant, la juridiction tyrannique

des tribunaux ecclésiastiques, qui , suivant une
forme de procédure ariîitraire fondée sur leur

droit canon, prononçaient des sentences con-

traires A toute justice, répugnantes à l'huma-

nité. Mais la reine, qui craignait les suites des
débats qui pourraient s'élever sur une affaire

aussi délicate, et qui prévoyait un soulèvement
dépassions fortes et dangereuses, vint à bout
de persuader aux chefs du parti de se désister

de la requête projetée, en leur renouvelant les

promesses de protection les plus solennelles, «t
en leur représentant, qu'attendu leur nombre
et leur pouvoir dans le parlement , ils obtien-

draient, selon toutes les apparences, tout ce
qu'ils demandaient , ou bien au moins quelque
adoucissement à leurs maux.

Les protestans prirent une autre vole, et

s'adressèrent A l'assemblée du clergé papiste.

Mais leur démarche eut le mauvais succès qu'on
avait toujours éprouvé lorsqu'on avait parlé de
réformation aux ecclésiastiques romains. Aban-
donner im pouvoir usurpé , renoncer à une erreur
lucrative, sont des sacrifices que des particuliers

ont offerts à l'amour du vrai dans quelques
occasions

, mais on ne peut jamais attendre un
pareil effort d'une société d'hommes réunis. La
corrupli(m d'une telle .société favorisée par les

avantages que la communauté en retire, justi-

fiée par une pratique générale, est aperçue
par tous ses membres sans honte et sans hor-
reur. Jamais la réforme ne peut venir de leur

propre mouvement, il faut qu'ils y soient tou-
jours forcés par quelque main étrangère. L'as-
semblée du clergé romain se gouverna dans ces
circonstances suivant ces mêmes principes d'in-

sensibilité et d'inflexibilité. Toutes les demandes
des protestans furent rejetées avec mépris ; le

clergé papiste , au lieu de .se relâcher prudem-
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ment sur quelques points, et d'essayer de rame-
ner par la douceur un corps aussi nombreux

,

soutint les maximes de son église, sur quelques
articles des plus indifl^rens, avec une rigueur
mal entendue

, et qui fournit encore de nouveaux
grieft ' aux protestans.

Pendant que l'a-ssemblée du clergé se tenait,
les protestans commencèrent à soupçonner quel-
que changement dans les dispositions de la ré-
gente à leur égard. Son union avec eux depuis
quelques années était dictée par l'intérêt : ils

croyaient qu'elle leur était attachée par les liens
les plus forts d'affection et de reconnairsance;
mais ils découvrirent , dans cette occasion , des
marques évidentes, non-seulement de froideur,
mais même d'un commencement de dégotit et

d'aversion. Nos historiens , en rapportant ce
fait

,
ne .se sont presque attaché.^ qu'à des lieux

communs de morale. Ils s'étendent beaucoup sur
les influerces de la pro.spérilé sur l'esprit hu-
main

;
ils dépeignent le changement qu'elle fait

dans le caractère, la corruption qu'elle met dans
le cœur. La reine, disent-ils, parvenue au der-
nier terme de son ambition, ne se tint pas long-
temps dans les bornes de sa modération accou-
tumée; l'arrogance ordinaire aux gens fortunés
lui fit bientôt regarder avec dédain ceux dont
l'a.ssistance lui avait servi à s'élever à un si haut
point d'autorité. Cependant il est certain que la

conduite de la reine , dans ces circonstances , ne
doit être attribuée ni à la dépravation du cœur
humain ni à l'ingratitude de cette princesse;

son changement venait d'une source bien diffé-

rente et bien plus éloignée. C'est ce que nous
allons tâcher de développer avec exactitude, pour
répandre la lumière sur toute la suite des évé-

nemens.

Les princes lorrains avaient eu jusqu'alnrs

autant de bonheur que d'audace ; mais leur am-
bition était sans bornes, et était principalement

caractérisée par l'étendue immense de leurs pro-

jets. Étrangers ù la cour de France, leurs gran-
des qualités les avaient élevés, en fort peu de
temps, au plus haut degré de puissance, les

avaient placés au-dessus dctousiesautres sujets,

les avaient mis sur la même ligne (|ue les princes

du sang. L'église, les armées, les finances,

étaient sous leur direction. Il ne leur manquait

"Keith.Sl.
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que la dignité royale , et ils s'en étaient fort ap-

prochés par le mariage de la reine d'Ecosse avec

le dauphin. Pour flatter leur vanité, et pourfen-

dre leur nièce plus digne de l'héritier présomptif

du royaume de France , ils formèrent une pré-

tention à la couronne d'Angleterre, et elle n'était

pas tout-à-fait destituée de fondement.

Tout le monde connaît les funestes amours, et

les mariages tragiques d'Henri VllI. Ce monar-

que impatient et despotique , entraîné par le

caprice de ses passions et de ses ressentimens
,

avait répudié ou fait décapiter quatre des six

reines qu'il avait épousées. Le parlement
,
pour

lui complaire, avait déclaré par un acte ses

deux filles illégitimes. Cependant, pai une suite

de ces boutades et de ces irrésolutions qui fai-

saient le propre de son caractère, en faisant son

testament, dans lequel on l'avait autorisé à ré-

gler l'ordre de la succession , il appela ses deux

filles au trône, après la mort de leur frère

Edouard. Par ce même acte, il donna l'exclusion

il la postérité de sa sœur aînée Marguerite, reine

d'Ecosse, et il fit passer le droit de succéder aux

descendans de sa soeur cadette, la duchesse de

Suffbick.

En conséquence de ces dispositions , dont la

validité fut reconnue en Angleterre, mais qui ne

furent jamais adoptées par les étrangers, Marie

avait régné en Angleterre sans aucune plainte

de la part des princes voisins. Mais les mêmes
raisons qui avaient favorisé son avènement au

trône furent des obstacles à l'élévation de sa

sœur Elisabeth , et rendirent la possession de

celle-ci précaire et mal assurée. Rome tremblait

pour la foi catholique , sous le gouvernement

d'une reine protestante
,
qui possédait de si

grandes qualités. La cour d'Espagne était agitée

des mêmes craintes. La France voyait avec indi-

gnation un trône auquel la reine d'Ecosse avait

tant de prétentions, occupé par une rivale, que

l'illégitimiléde ,sa naissance aurait dû, suivant

l'opinion des bons catholiques, priver de tout

droit à la succession. La haine impuissante du

pontife romain , le faible gouvernement de

Philippe 11, ne pouvaient produire aucun effet

subit ou dangereux. L'ardeur, l'impétuosité
,

l'ambition démesurée des"[)rinces lorrains
,
qui

gouvernaient alors la cour de France , annon-

çaient des événemens bien plus décisifs, et bien

plus à craindre. Aussitôt après la mort de Marie,

Henri H, encouragé par leurs conseils, per-

suada à son fils et à sa belle-fille de prendre le

titre de roi et reine d'Angleterre , et ils affectè-

rent de publier cette résolution dans toute l'Eu-

rope. Ils se servaient de ce style et de ces déno-

minations dans tous les papiers publics, dont

quelques-uns sont encore existans '. Les armes

d'Angleterje étaient gravées sur leur vaisselle,

sur leurs monnaies, et ils les portaient dans

toutes les occasions. Cependant on n'avait fait

aucun préparatif pour soutenir une entreprise

aussi imprudente et aussi prématurée. Elisabeth

était déjà assise sur le trône; une fermeté d'àrae

à toute épreuve, secondée par tout l'art de la

politique, lui fournissait les moyens nécessaires

pour s'y maintenir. Les forces navales de l'An-

gleterre avaient acquis une grande réputation.

La marine de France était absolument négligée,

et l'Ecosse était le .seul chemin ouvert à cette

puissance pour arriver aux pays où régnait

Elisabeth. Ce fut aussi de ce côté que les prin-

ces lorrains dirigèrent leurs attaques , espérant

qu'à l'appui du nom et des prétentions de la

reine d'Ecosse ils viendraient à bout de faire

soulever les catholiques anglais, alors formida-

bles par leur zèle et par leur nombre , et aigris

au dernier point contre Elisabeth , à cause des

cliangemens qu'elle avait faits dans la religion

du pays.

On ne pouvait espérer aucun secours des

protestans d'Ecosse pour détrôner une reine que

toute l'Europe regardait comme le soutien et le

plus ferme appui delà reformation; la destruc-

tion du pouvoir et de la réputation de ce parti

en Ecosse était même le premier pas qu'il fal-

lait faire pour se disposer à l'invasion de l'An-

gleterre. Les princes lorrains se déterminèrent

par ces considérations à entamer par-là leurs

projets ; et comme la persécution était le seul

moyen connu dans ce siècle pour détruire les

opinions nouvelles sur la rclijjion , moyen dicté

par l'esprit despotique et sanguinaire de ceux

de la communion romaine , ils résolurent de s'en

servir, et de se portersur ce point aux dernières

extrémités. Le comte d'Argylle, prieur de Saint-

André, et les autres chefs du parti, furent les

premières victimes dévouées à la mort ^ , dans

l'espérance que cet exemple terrible en iinpose-

' Andprsoii, />j.o^)m. Scot., n"68et («1.

' Forbes, i, 152.
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force , lorsque réunis ils prirent la forme d'une

monarchie régulière. Les rois connurent tout

leur pouvoir , sentirent toutes leurs forces. Ils

méditèrent des projets de conquêtes , ils portè-

rent la guerre dans des pays éloignés. On leva

des armées nombreuses, on imposa des taxes

très fortes pour leur subsistance : ou soudoya de

gros corps d'infanterie toujours sur pied; ce

genre de service devint honorable, et la cavale-

rie, qui avait fait jusqu'alors la principale force

des armées de l'Europe', parce qu'elle était plus

propre aux expéditions promptes et volontaires

de ces barons qui servaient à leurs propres dé-

pens, fut jugée insuffisante pour faire des con-

quêtes importantes et pour les conserver.

Ce fut en Italie que les monarques puissans

de France , d'Espagne et de Germanie, se mon-
trèrent d'abord pour y faire l'essai de leurs nou-
velles forces. La division de ce pays en plusieurs

petits états, la mollesse efféminée de ces peu-
ples, leur aversion pour les armes, paraissaient

appeler leurs voisins plus guerriers, à une con-
quête assurée. Les Italiens qui ne connaissaient

que des simulacres de combats, accoutumés à
décider leurs querelles sans effusion de sang, fu-

Miit frappés d'élonnement à la vue d'une guerre
pctive : ils firent place au torrent qu'ils ne

'

^ient arrêter, ils lui laissèrent suivre son
%t épuiser sa fureur. L'intrigue et la poli-

Si' suppléèrent au défaut de leurs forces. La
nécessité, le désir de leur propre conservation,
initièrent ce peuple ingénieux dans le grand se-
cret de notre politique moderne : ils lui ensei-
gnèrent lart de balancer le pouvoir d'un prince
en mettant celui d'un autre eu opposition. L'Ita-
lie fut pendant long-temps redevable de sa li-

berté à cet heureux stratagème. La balance fut
tenue par des mains habiles; on observa atten-
tivement les plus petites variations : on ne per-
mit à aucun prince de conserver une supériorité
qui aurait pu faire ombrage et devenir danpe-
reuse.

Ce système de conduite, suivi avec tant de
succès en Italie, ne fut pas long-temps confiné
dans ce pays, séjour principal de la politique la

« arlilices irahi les constiluans etia nation.» Essais on

S . fV'. f\ '^'"P"""'"' " "' P''«bable
, par uneettre rie Randolpl, à Cent, du lOao.U tSOO, que ce o"r-lement irouva dans des formes anciennes qu Iques exem-pie» pour justifier son indique conduite

"'"***"'"
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RE I. 3S
plus raffinée. La maxime de conserver une ba«
lance de pouvoir est fondée sur tant de raisons

plausibles, et la situation de l'Europe la rendait
si nécessaire, qu'elle devint bientôt l'objet prin-
cipal des attentions de tous les sages politiques.
Chaque pas qu'un prince faisait, était observé
par tous ses -oisins. Des ambassadeurs, espèce
d'espions honorables, autorisés par la jalousie
réciproque des rois, résidaient presque toujours
dans toutes les cours différentes, et étaient
chargés de remarquer tout ce qui s'y passait. On
pouvait ainsi prévoir et prévenir les dangers
avec plus de facilité, dans une distance même
fort éloignée. On forma des confédérations pour
abaisser tout pouvoir qui s'élèverait au-dessus
de la proportion convenable. Le désir de se ven-

I

ger ou de veiller à sa propre défense ne fut
pas long-temps la seule cause des hostilités. Il

était ordinaire de voir prendre les armes par
politique, et la guerre, tant dans ses commen-
cemens que dans ses opérations, était plutôt une
affaire de raisonnement qu'un effet du mouve-
ment des passions. Presque toutes les guerres en
Europe devinrent générales, et les plus petits
états acquirent un degré de considération,
parce qu'ils pouvaient mettre un grain dansfej
balance.

François I", qui monta sur le trône de France
en l'année 1515, et Charles-Quint

,
qui parvint à

la couronne impériale en 1519, partagèrent en-
tre eux les forces et les affections de toute l'Eu-
rope. Celte fameuse inimitié perpétuée entre
eux n'était point l'effet d'une jalousie person-
nelle, ni du caprice d'une passion particulière;
file était fondée sur une politique si naturelle et
si judicieuse, qu'elle subsista entre leur postérité
pendant plusieurs siècles, et qu'elle pourra
même revivre encore , malgré l'union singulière
que nous voyons aujourd'hui entre ces deux
maisons rivales.

Charles était héritier de tous les états de la

maison d'Autriche. Jamais famille n'avait tant
fait d'acquisitions par des mariages contractés
avec prudence et toujours heureux. De vastes

possessions ainsi accumulées élevèrent en peu
de temps les princes aulrichiens de l'état obscur
de comtes de Hapsbourg à ceux d'archiducs

d'Autriche, de rois de Bohème, et à la dignité
impériale qu'ils ont presque toujours conservée
par une sorte de droit héréditaire. Charles jol-

3
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m

gnait à lous ses pays d'Allemagne le droit de

succéder à la couronne d'Espagne et à tous les

domaines appartenant à la maison de Bourgogne.

Les provinces de Bourgogne
,
qui absorbaient

alors les richesses et le commerce d'une moitié

de l'Europe , lui fournirent en plusieurs occa-

sions des sommes immenses , et il tira de ces

pays des contributions si fortes, qu'aucun peuple

n'aurait pu les supporter sans le commerce et la

liberté. Il trouva en Espagne une infanterie leste

et aguerrie, et il fut redevable de toutes ses

conquêtes à la bravoure et à la discipline de ce
corps. Dans le même temps la découverte du
Nouveau-Monde luiouvrit une source de richesses

que l'ambition la plus démesurée n'aurait pas
pu tarir. Tant d'avantages réunis rendaient
Cliarles le premier prince de l'Europe, mais cette

prééminence ne remplissait point encore tous

ses désirs, il aspirait ouvertement il la monarchie
universelle. Il avait un de ces génies tardifs et

qui restent long-temps cachés; nwis ce génie se

développa imperceptiblement, et se porta à un
degré de force et d'élévation auquel on ne s'at-

tendait point. Il possédait dans le plus haut
degré toutes les qualités qui caractérisaient les

princes des races différentes dont il était sorti.

S'il formait un plan , on apercevait en lui la fi-

ne^e et la pénétration de Ferdinand son grand-
père : il suivait un projet avec la ténacité, l'in-

flexibilité et la persévérance particulières au sang
d'Autriche; dans l'exécution il montrait toute la

grandeur d'àme et l'audace de ses ancêtres de la

maison de Bourgogne. Doué d'une égaleétendue

de connaissances et de pouvoir, il se serait tou-

jours (rouvé supérieur à ses entreprises, si la

Providence n'eût pris pitié du genre humain
en le préservant de la monarchie universelle, le

pliis grand de tous les fléaux , et n'eût suscité

François 1''' pour être le défenseur de la liberté

de l'Europe. Les étals de ce prince étaient moins
Hendus, mais plus rassemblés que ceux de l'em-

pereur : il avait un peuple nombreux , des sujets

actifs, belliqueux, avides de gloire, remplis
d'amour pour leur roi. Charles , tout occupé de
son agrandissement, se fixait vers cet ufnque

i

obj«t de ses désirs, et le suivait avec une morne
indu8*Pie et un zèle infatigable. François .savait

allier son ambition avec le goût du plaisir et des
arts. 11 néjjligea, à la vérité, plusieurs avau.-

'

iaSfiê qw'un prince plus flegmatique et plu« mo-
,

flÔlS]

déré aurait su mettre à profit , mais .son activité,

un courage intrépide, suppléèrent à tous ses
défauts : il réprima et déconcerta plusieurs fois

les desseins de l'empereur.

Tout le reste do l'Europe observait les dé-
marches, de ces deux puissans rivaux avec une
attention mêlée de jalousie. Les Italiens aper-
cevaient le danger qui menaçait toute la chré-
tienté. Pour le détourner , ils eurent recours à
cet expédient qu'ils avaient tant de fois employé

I

avec succès. Ils essayèrent de partager également
I le pouvoir des deux monarques. Ils entreprirent

de former une union de plusieurs petits états,

pour modérer celui des deux princes qui vou-
droit s'élever à un trop haut degré de puissaiic»;.

Mais ces mesures , concertées avec sagesse, se

trouvèrent pour eux trop difficiles dans l'exé-

cution
; l'intrigue et la finesse étaient de faibles

ressources contre des entreprises soutenues par
la force des armes.

D'un autre côté Henri VIII, roi d'Angleterre

,

tenait la balance avec moins de délicatesse, mais
d'une main plus ferme et plus assurée. Il était le

troisième prince de son siècle, en puissance et

en dignité. La situation avantageuse de ses do-
maines, la tranquillité établie dans l'intérieur

de son royaume, ses richesses immenses, une'/'
autorité absolue dans ses étals, le rendalttrt'

comme le gardien naturel de la liberté de ilgri^

rope. François et Charles reclierchaient son al-

liance avec un empressement égal. 11 savait que
sou intérêt était de tenir la balance égale entre
ces fameux rivaux . et de les réprimer l'un et

l'autre en ne s'alliant avec aucun des deux trop
élroitemeni. Il était capaolc de former ces idées,

mais il sut rarement les mettre en pratique.

Guidé par ses caprices, incapable d'agir consé-
quennnent à ses principes, les passions de
l'homme étouffaient en lui le germe des maximes
du roi. La vanité et le ressentiment étaient les

grands mobiles de toutes ses actions, et ses

voisins qui connaissaient ses faiblesses, trou-

vaient aisément le moyen de l'engager dans
plusieurs entreprises téméraires cl inconsidérées.

Son règne n'est qu'un tissu de fautes politiques,

et pendant qu'il se croyait le prince de l'Europe

le plus sage, il fut toujours la dupe de ceux qui

se crurent intéressés à le tromper , et qui vou-
lurent bien se ralwisser au point de flatter ses

pussions.

ilé
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Telle était la situation des affaires en Europe,

lorsque l'Ecosse, qui avait jusqu'alors épuisé ses

forces dans toutes les querelles survenues entre

la France et l'Atigleterre , sortit de son obscu-

rité, prit sa place dans le système politique, et

commença à avoir quelque influence sur le sort

des nations éloignées. Elle joua souvent un rôle

intéressant dans les grands démêlés, et la ba-

lance se trouva quelquefois si également suspen-

due, qu'elle pouvait par son assistance la faire

pencher d'un côté ou de l'autre. Le rôle qui lui

fut donné dans ces conjonctures fut d'empêcher

Henri de porter ses armes dans le continent. Ce

prince , après avoir défait les Français à Guine-

gat, tenait Terouane investie. La France voulut,

par une diversion , l'obliger à partager ses for-

ces, et entraîna Jacques IV dans cette malheu-

reuse expédition qui termina sa vie. Dans cette

même vue, François entretenait des correspon-

dances avec le duc d'Albanie , lui donnait des

secours, et l'encourageait ik perdre les familles

d'Angus et de Home , dévouées à la faction an-

glaise. Ilauraitaussi voulupersuaderaux Écossais

de venger la mort de leur roi, et de s'enga-

ger dans une nouvelle guerre contre l'Angle-

terre. Peu de temps après , l'union d'Henri et

de François contre l'empereur, fit changer la

face des affaires. L'intérêt des deux rois fut alors

de tenir les Ecossais dans l'inaction. Ce traité

procura à l'Ecosse une longue tranquillité. Char-

les essaya de l'iulerrompre, et de jeter Henri

dans l'embarras, par une nouvelle incursion des

Écossais en Anglelerre. Il rechercha avec em-
pressement l'amitié de Jacques V. Il fit à ce

jeune monarque des offres qui pouvaient flatter

sa vanité. Il le nomma chevalier de la Toison

d'Or, et il lui proposa un mariage dans la fa-

mille impériale; il lui demandait en même temps,

pour prix de ces vains honneurs , de renoncer

a son alliance avec la France, et de déclarer

la guerre à l'Angleterre. Mais Jacques aper-

cevant qu'il avait beaucoup à perdre et peu à

gagner s'il acceptait les offres de l'empereur,

les refusa lumnètemenl , resta toujours attaché à

ses anciens alliés, etlaissaHenri en pleine liberté

d'agir dans le continciil avec toutes ses forces.

Henri, dans les connuencemens de son règne,
avait imité l'exemple .de ses ancêtres, par rap-
port à l'Ecosse. L'indifférence qu'il avait pour
cette puissance était portée jusqu'au mépris, et

il se mit peu en peine de rechercher son amitié.

II parut au contraire qu'il avait entrepris d'irriter

toute la nation , en faisant revivre ces préten-

tions surannées de l'Angleterre sur la souve-

raineté de l'Ecosse. Cependant sa propre expé-
rience et les menées de ses ennemis en Ecosse
lui firent bientôt concevoir une plus haute idée

des forces de cette couronne. Henri ne pouvait

pas défendre une frontière très étendue, et tout

ouverte contre les incursions d'un peuple guer-
rier et toujours en action. Pendant qu'il faisait

la guerre dans le continent, il était obligé

de partager ses forces, et d'avoir toujours

une espèce d'armée d'observation au nord de
l'Angleterre. Malgré ces précautions , les habi-

lans des frontières de l'Ecosse, supérieurs, pour
la petite guerre, à tout autre peuple, faisaient

des courses fréquentes avec succès , et portaient

la terreur et la désolation dans plusieurs comtés.

Henri découvrit à la fin le véritable plan de con-

duite politiqus qu'il devait suivre à l'égard de

l'Ecosse, système ignoré de ses prédécesseurs,

faute de pénétration, ou dédaigné par un excès

de fierté. La situation du pays, et la valeur de

la nation , rendaient la conquête de l'Ecosse im-

possible ; mais la misère de ces peuples , et la vio-

lence des factions intestines, donnaient beau-

coup de facilité pour y semer la division et y
dominer. Il abandonna en conséquence les idées

de conquête, il préféra la voie des intrigues, et

il résolut de tout mettre en usage pour venir à

bout de son dessein. On ne regardait point alors

comme une chose honorable pour un prince de

recevoir la solde d'un autre prince sous le nom
plus honnête de subsides; mais dans tous les

temps les mêmes argumens ont prévalu dans les

cours, ont eu du poids chez les ministres, on

entraîné les chefs de factions et les favoris. Les

ordres existans* encore en original, pour des

remises de sonnnes considérables en ÉcosBe, fou!

connaître les moyens dont Henri se servit pour

mettre dans ses intérêts un si grand nombre de

personnes, pendant la minorité de Jac(|ues \ .

"

Cet argent distribué à propos, entraîna dans

son parti des gens de la première distinction
,

et nous vîmes alors paraître dans nos débats do-

mestiques, la faclion qui entretenait une cor

respondance secrète avec l'Angleterre, et qui

' llwrnet, UUt. réform. , ï. I, p. 7.
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ne se conduisait que par ses impuhions. Dans la

suite de cette histoire nous verrons Henri tra-

vailler à étendre son crédit en Ecosse; ses suc-

cesseurs adoptèrent le même plan et s'attaciiè-

rent encore à le perfectionner. Les affaires des

deux royaumes se trouvèrent liées, et ils eurent

souvent des intérêts communs. Elisabeth par-

tagea également ses attentions entre l'Angle-

terre et l'Ecosse, et l'autorité qu'elle possédait

par droit de succession ne fui pas plus grande
que celle qu'elle se procura chez les Ecossais |)ar

ses intrigues.

LIVRE SECOND.

Marie , reine d'Ecosse, était née peu de jours

avant la mort du roi Jacques V , son père. La

situation où ce prince laissait les affaires de

l'Ecosse alarmait tous les ordres du royaume,

et annonçait un règne plein de troubles et de

malheurs. Une guerre contre l'Angleterre avait

élé entreprise sans nécessité, et continuée sans

succès. Plusieurs personnes du premier rang

étaient tombées entre les mains des Anglais dans
la déroute malheureuse près du golfe de Soiway,

et ils étaient encore pri.sonniers à Londres. Ce
qui restait de nobles avait des vues différentes

et des intérêts opposés. Les disputes de religion

,

occasionées par les nouvelles opinions des ré-

formateurs, devenaient plus vives de jour en

jour, et augmentaient encore la fureur des fac-

tions qui ne manquent jamais de se rencontrer

ians un gouvernement approchant de l'aristo-

Tatie.

Le gouvernement d'une reine était une chose

inconnue en Ecosse, et qui ne pouvait pas im-

primer beaucoup de respect à un peuple tout

guerrier. Le gouvernement d'une reine enfant

était encore plus dépourvu de l'autorité réelle.

La perspective d'une longue minorité, d'une

administration faible, encourageait les factions

par l'espérance de l'impunité. Jacques n'avait

point apporté le remède ordinaire aux désordres

d'une minorité , en lommant des personnes ca-

pables pour avoir .soin de l'éducation de .sa fille,

et prendre en son nom le limon des affaires. 11

avait vu les nuées se rassembler , l'orage se for-

mer , il avait prévu qu'il pourrait fondre en un
instant ; mais il se sentait si peu capable de le

détourner , et de défendre sa fille et son royaume
des calamités qui les menaçaient

, que de pur

désespoir il abandonna tout au hasard, et laissa

le champ libre à ceux qui aspiraient à l'office de
régent , voyant qu'il ne pouvait pas le remplir

de quelqu'un qui fût à son gré.

Le cardinal Beatoun, qui depuis plusieurs

années était regardé comme principal ministre,

fut des premiers à prétendre à la régence. Pour
appuyer cette prétention , il produisait un tes-

tament ' qu'il avait forgé Uii-mème au nom du
feu roi, et sans aucun autre droit, il prend aussi-

tôt le titre de régent. Il comptait sur les secours

du clergé , sur la protection de la France , sur

la connivence de la reine douairière, sur l'appui

de tonte la faction papiste, et il se flattait ainsi

de pouvoir se maintenir par la force dans le

poste dont il s'était emparé par la supercherie.

Mais Beatoun avait eu trop long-temps la puis-

sance en main pour être aimé de la nation..

Ceux de la noblesse qui désiraient la réforma-

tion de la religion craignaient sa rigidité ; les

autres se trouvaient rabaissés par l'élévation

d'un homme d'église à la plus grande place du
royaume. A leur instigation , Jacques Hamilton,

comte d'Arran
,
proche parent et héritier de la

reine, sortit de son inaction, et se mit sur les

rangs pour aspirer à un poste auquel la proxi-

mité du sang paraissait naturellement l'appeler.

Les nobles assemblés pour celte élection lui

donnèrent tout d'une voix l'office de régent, et

ce choix fut généralement applaudi.

On n'avait jamais vu deux hommes aussi exac-

tement opposés de caractère et d'inclinations

que le comte d'Arran et le cardinal Beatoun. Le
cardinal était né avec une ambition sans bornes.

•Sadier.lettiet
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Une longue expérience lui avait donné de la

finesseeJ de la dextérité. Accoutuméàréussirdans
toutes ses entreprises , son insolence augmentait
à proportion de ses succès. La place éminente
qu'il occupait dans l'église lui frayait le che-
min aux plus grands emplois, l'étendue de ses

connaissances le rendait capable de tous, et il

n'en croyait aucun au-dessus de ses forces.

Comme il devait toute son élévation à l'église de
Rome, il était zélé défenseur de son culte su-
perstilieux, et par celte même raison ennemi
déclaré des opinions des réformés. Mais la poli-
tique seule le déterminait à .soutenir l'un , et A
s'opposer aux autres. Attaché de bonne heure
au maniement des affaires publiques, il était
peu inslruit sur les points de doctrine et de con-
troverse agités dans ce siècle ; cependant lors-
qu'il s'élevait quelques disputes sur ces matières,
il donnait sa décision avec une légèreté , une vio-
lence et une dureté que tous les historiens du
temps rapportent avec mdignation.
Le caractère du comte d'Arran' était dans

presque tous les points opposé à celui de Bea-
toun. L'amour du repos et de la tranquillité avait
étemt en lui toute sorte d'ambition. La douceur
de ses mœurs le préservait du vice de la cruauté.
La timidité et l'irrésolution étaient ses débuts
les plus marqués

; l'une était un effet de son tem-
pérament

; l'autre provenait du témoignage in-
térieur de sa conscience, qui lui représentait la

disproportion de ses talens avec les fonctions
importantes qu'il avait à remplir. Avec ces dis-
positions il aurait pu jouir des agrémens de la
Vie privée; mais dans la conduite des affaires
publiques, on ne voyait en lui ni courage, ni
grandeur

,
ni stabilité. Toujours esclave de sa

timidité, il était l'instrument perpétuel de ceux
qui trouvaient leur avantage à le prendre par
son faible. Cependant comme on ne voyait per-
sonne qu'on pût opposer au cardinal avec quel-
que apparence de succès, on se déclara en faveur
du comte avec un consentement si général, que
toutes les ruses de son rival ne purent jamais
surmonter les forces réunies de la nation

Le comte d'Arran ne faisait que d'entrer en
possession de sa nouvelle dignité , lorsqu'on en-
tama avec l'Angleterre une négociation qui fut

dyir"
'" ""' ""'" "' "'^^•""^ * l'embouchure de la
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suivie des plus fâcheux événemens pour le comte
et pour le royaume. Depuis la mort de Jac-
ques V

, Henri VIII ne craignait plus d'être
traversé par l'Ecosse dans ses desseins contre la
France. Il espéra bientôt après de se maintenir
dans cette sécurité en faisant le mariage d'E-
douard, son fils unique, avec la jeune reine
d Ecosse. Il communiqua son projet aux prison-
niers faits à Solway, et il vint à bout de les ga-
gner en leur promettant la liberté s'ils réus-
sissaient dans cette négociation. Cependant il

leur permit de retourner en Ecosse
,
pour se trou-

ver au parlement que le régent venait de con-
voquer

,
et pour être plus à portée de persuader

à leurs concitoyens d'accepter ses propositions.
Une cause confiée à de tels avocats, expérimentés
et pleins de zèle, ne pouvait pas manquer d'a-
voir une fin très heureuse. Tous ceux qui crai-
gnaient le cardinal, et qui désiraient le change-
ment de religion, se passionnèrent pour une
alliance qui faisait prendre faveur à la doctrine
qu'ils avaient embrassée, et qui leur procurait
01 même temps une protection contre les em-
portemens d'un prélat alticr et puissant.

Mais l'humeur âpre ef difficile de Henri , son
impatience naturelle, ne lui permirent point de
tirer de ces conjonctures favorables tout le fruit
qu'il en devait espérer. L'adresse

, la finesse
,

l'art de ménager les craintes, les passions et les
intérêts des hommes, lui étaient fout-à-fait
étrangers. Les desseins qu'il avait formés sur
l'Ecosse s'opposaient au mariage qu'il proposai:
et il n'eut point assez de dextérité pour les dé-
guiser ou pour les cacher. Au lieu de flatter les
appréhensions et les jalousies des Écossais , et
de perdre du terrain

,
que le temps et les évé-

nemens lui auraient bientôt fait regagner , il

alarma et irrita toute la nation en demandant
que la personne de la reine fût dès l'instant con-
fiée à sa garde, et qu'on lui remit entre les
mains le gouvernement du royaume pendant la
minorité de Marie.

Henri aurait-il pu prescrire des conditions
plus déshonorantes à un peuple conquis ? Ausâ
ne doit-on pas s'étonner si elles furent rCjCté^
avec indignation par des hommes qui auraient
dédaigné d'acheter l'alliance de l'Angleterre au
prix de leur liberté. Cependant le parlement
gagné par les menées des nobles revenus d'An-
gleterre, désirait la paix avec ce royaume. Le
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Gardin.il, qui aiirnit pu y faire naître des oppo-
sitions, était (eiiij comme prisonnier par le pé-

fîcnt. Le parlement n'ayant rien à craindre du
prélat , consentait ;\ entrer en négociation pour
le mariage et l'alliance, mais avec plus d'égalité

et à des conditions un peu plus convenables.

AprèsqueiqnesinlriguessourdesetinFructiieuses

de l'ambassadeur anglais, pour tâcher de faire

conduire la jeune reine et le cardinal Beatoun
en Angleterre , Henri fut obligé de se désister
de ses propositions, et d'accepter celle des Écos-
sais. On convint de sa part que Marie continue-
rait de résider en Ecosse, et qu'il n'aurait lui-

même aucune part au gouvernement de ce
royaume. Les Écossais, de leur côté, consenti-
rent à envoyer leur reine en Angleterre aussi-
tôt qu'elle aurait dix ans accomplis, et ils s'en-

gagèrent A donner A l'instant six personnes du
premier rang pour rester en otages auprès de
Henri, jusqu'à ce que la reine arrivât à sa cour.
Ce traité était si manifestement à l'avantage

de l'Angleterre
,
que le régent perdit beaucoup

de la confiance publique en y donnant son con-
sentement. [,e cardinal, qui venait de recouvrer
sa liberté, cherchait l'occasion de reprendre son

.autorité. Il ne manquit pas de saisir celle qui se
présentait, et il sut en tirer un grand avantage.
Il disait hautement que le régent avait trahi le

royaume
, qu'il l'avait livré à ses plus anciens

et ses plus cruels ennemis , et qu'il avait sacrifié

l'honneur de sa patrie à sa propre ambition. Il

annonçait la ruine de la vraie religion catholi-

que, sous la domination et la tyrannie d'un hé-
rétique excommunié : il dé|)lorail surcoût l'état

d'un ancien royaume qui se livrait à l'esclavage,

qui se rabaissait â la condition ignominieuse;
de province dépendante, enfin il exagérait la

faiblesse et la trahison d'un seul horçme, qui,
dans une heure de temps, abandonnait tous
les avantages pour lesquels la nation écossaise
avait disputé le terrain et combattu pendant
tant de siècles. Les représentations du cardinal
ne furent pas sans effet. Elles flattaient des pré-
Ji;gés et des passions, toujours profondément
enracinés dans le cœur humain. La même haine
pour les anciens ennemis de la patrie , la même
émulation d'honneur national , la même pré-
somption d'indépendance, qui dans le commen-
cement du siècle présent furent sur le point
d'e"i)pêcher les Écossais de conseirtir à l'union
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avec l'Angleterre
, à des conditions très avanta-

geuses, engagèrent alors toute la nation â se
déclarcrcontrel'alliancequ'on venait deconcliirc.
Dans lune de ces époques, une paix de cent
cinquante années entre les deux nations, l'ha-

bitude d'être sounus au même roi , d'avoir les

mêmes maximes de gouvernement
, avaient

beaucoup diminué les anciennes animosilés
, et

disposé les deux peuples à la réunion. Dans
l'autre époque, les injures étaient encore toutes
récentes, les plaies départ et d'autre saignaient
encore; et dans la chaleur du ressentiment, il

était naturel de se porter à la vengeance et d'être

éloigné de toute réconciliation. Lors de fc

réunion en 1707 , le parlement mépri.sa , avec
raison

, des murmures qui n'avaient aucun fon-

dement
,
et qui n'étaient appuyés que sur d'an-

ciens préjugés; mais en 1503, les plaintes de
la nation étaient mieux fondées, et elles s'é-

levèrent avec tant de force et d'unanimité,
qu'il n'aurait été ni juste ni sôr de n'y avoir

point égard. La rage du peuple fut portée ù un
tel point, qu'on eut bien de la |)eine ;\ empê-
cher l'ambassadeiT anglais d'en être insulté. Les
ecclésiastiques donnèrent de grosses .sommes
d'argent pour prése:-.er l'Église de la domina-
tion d'un prince dont l'attachement à la reli-

gion réformée aurait porté un coup fatal à

l'autorité du clergé. Les nobles
,
qui venaient

tout récemment d'humilier le cardinal avec tant

de dureté , se trouvèrent alors disposés â l'ap-

plaudir et à le seconder comme le défenseur de
l'honneur et de la liberté de sa patrie.

Argyll, Hunlly, Bothwell et d'autres baro<is

puissans, se déclarèrent hautement contre l'al-

liance avec l'Angleterre. Le cardinal, avec leur

secours, s'empara de la personne de la reine et

de celle de sa mère, et il ajouta ainsi à son parti

l'éclat et l'autorité du nom royal '. Il reçut dans
le même temps un renfort plus réel par l'arrivée

de Mathieu Stuarf, comte de Lennox, qui était

en France, et dont il avait sollicité avec empres-
sement le retour. Ce jeune seigneur était ennemi
hérédilairr de la maison d'Ilamillon : il préten-

dait ^ exclure le comte de la régence, et même
ù le déposséder de ses biens. Le cardinal flattait

sa vanité en lui présentant l'espérance d'épou-

ser la reine douairière, et il affectait de le trai-

' Keitti, Histor.of Scott. 30.
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ter avec tant de respect, que le régent en conçut

delà jalousie, et regardait le comte comme un
rival dangereux.

Ce» soupçons étaient fomentés avec art par

l'abbé de Paisley, frère naturel du régent, et

qui avait beaucoup de crédit sur son esprit. Cet
abbé, de retour en Ecosse quelque temps avant

le comte de Lennox , agissait de concert avec le

cardinal , était partisan zélé de la France et de
l'ancienne religion. Il sut prendre le régent par
son faible, et profiter de sa timidité naturelle

pour le faire changer de sentiment. La désertion

de la noblesse, l'indisposition ou le mécontente-
ment du clergé, la fureur du peuple, le ressen-

timent de la France , le pouvoir du cardinal , les

prétentions de Lennox furent présentées au
comte d'Arran avec les couleurs les plus vives, et
sous l'aspect le plus effrayant.

Cependant le terme convenu pour la ratifi-

cation du traité avec l'Angleterre, et la déli-

vrance des otages approchait; le régent était

toujours flottant dans ses incertitudes. Il finit

Mr agir avec l'irrésolution et l'inconséquence
r»rt^lières aux hommes faibles qui ont le mal-
l^aëioiicr le rôle principal dans la conduite
d filWtres épineuses. Le 25 d'août il ratifia le

traité avec Henri VIII, et il fit proclamer ennemi
de la patrie le cardinal

,
qui s'opposait toujours

à ce traité. Le 3 de septembre il sortit secri-te-

ment d'ïîdimbourg , eut une conférence avec le
cardinal à Caliender, renonça à l'amitié de l'An-
gleterre, et se déclara partisan de la France '.

Henri n'avait rien oublié poUrgagner le régent
et lui avait prodigué les plus belles promesses!
Il avai^ offert de donner la princesse Elisabeth
rn mariage au fils aîné du comte, et de le faire
proclamer roi de la partie de l'Ecosse située au-
delà de la rivière de Forth. Mais lorsqu'il s'aper-
çut que le crédit du comte d'Arran en Ecosse
n était pas aussi considérable qu'il se l'était ima-
gmé, il commença à le traiter avec moins d'é-
gards. La jeune reine était alors gardée ;\ vue
par les ennemis du comte, dont le nombre gros-
sissait tous les jours, et qui se conciliaient tou-
jours de plus en plus l'affection du peuple Ils
formaient une .our séparée à Slirling, et ils me-
naçaient de nommer un autre régent. Le roi de
France était disposé ù leur accorder sa protec-
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tion, et toute la nation française, par haiae
contre les Anglais, aurait voulu se réunir pour
la défense du parti dominant alors en Ecosse.
Dans ces circonstances, le régent ne pouvait pas
conserver son autorité sans changer prompte-
ment de mesures. Il avait voulu garder quel-
ques apparences de bonne foi en ratifiant le
traité avec l'Angleterre, mais il fut bientôt forcé
de se jeter lui-même dans le parti attaché à la
France.

Le régent, après cette révolution subite dans
«es principes politiques , changea aussi de senti-
mens au sujet de la religion. La controverse
avait alors le mérite de la nouveauté, elle échauf-
fait tons les esprits. 'Des hommes de tout état,
de toute condition, lisaient avec avidité les li-

vres composés sur cette matière. Le régent attiré
par la nouveauté, ou entraîné par la conviction,
montrait beaucoup d'estime pour les écrits des
réformateurs. Comme il avait été puissamment
soutenu par ceux qui avaient ombrasse les nou-
velles opinions

,
pour leur en marquer sa re-

connaissance, il avait toujours dans sa maison
deux des plus fameux prédicateurs de la doc-
trine des protestans; et dans le premier parle-
ment qu'il convoqua, il donna son consentement
à un acte qui permettait aux laïques de lire les
écritures dans une langue qu'ils pussent enten-
dre. La vérité n'avait besoin que d'être écoutée
pour surmonter l'erreur. Des absurdités qui en
avaient si long-temps imposé A l'ignorance et à
la crédulité du genre humain furent découver-
tes et exposées à la risée publique; et .sous l'ap-
pui du rélîenl ' la réformation fit de pi-ands
progrès. Le cardinal voyait toutes ces choses
avec chagrin, et mettait tout en usage pour tra-
verser les protestans. Il fit au régent les repré-
sentations les plus capables de l'ébranler. « Il
est, lui disait-il, pour vous de la dernière im-
prudence de vouloir accréditer des opinions si
favorables au comte de Lennox; la légitimité de
votre naissance dépend de la validité d'une sen-
tence de divorce émanée de l'autorité du pape:
si vous souffrez qu'pn révoque en doute celte
autorité, vous affaiblissez voire titre à la suc-
cession de la couronne, et vous fiournissez à vo-

* Voyez vmitoire de la réformalioa de lu lei-jium
en Ecosse, par Jolin Knox, un des plus iiiirépid. g et des
plus ardens des réformateur». Ce fut lui qui liiablil la ré-
furine eu Ecosse.
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Irr rival 1rs spiils argumei)!! dont il puisse 8e

servir pour vous contester vos droits ' Ces insi-

nuations pdnéirôrent l'âme timide du régent. A
l'aspect de cedanjjer imaginaire, il laissa aper-

cevoir toute la frayeur que le cardinal avait

voulu lui inspii-er. I.e zèle du réfjcnt pour la re-

ligion protestante ne fut pas long-temps h Té-

preuve de ses craintes. Il fit abjuration des .sen-

timens des réformateurs dans l'église des

Franciscains AStiriing, et il .se dévoua tout en-

tier à la politique et à la doctrine de .ses nou-
veaux confidens.

La religion protestante ne perdit pas beau-

coup à (.etle apostasie du régent ; les nouveaux
dogmes répandus dans tout le royaume

, y
avaient jeté de si [irofi)ndes r.iciiies

,
que ni le

peu de faveur qu'ils y trouvaient , ni la sévérité

ne purent les détruire. Le régent donna, à la

vérité, son consentement à toutes les clioses

que le zélé cardinal jugea nécessaires pour la

conservation <\? l'ancienne religion. Les réfor-

més furent persécutés avec toute la cruauté que
la superstition peut inspirer à un peuple bar-

bare. Plusieurs furent condamnés à ce supplice

terrible quel'figlise a décerné pour la punition

de ses ennemis: mais ces nouveaux martyrs sup-

portèrent les tourmens avec une patir-nce et un
courage si ressemblans à l'esprit qui animait les

martyrs de la primitive église, que ces specta-

cles d'horreur firent plus de conversions qu'ils

ne causèrent d'effroi.

Cej5endant le csrdinal , après avoir obtenu

tout ce qui pouvait satisfaire son ambition

,

exerçait l'autorité de régent sans être exposé à

l'envie que ce titre pouvait inspirer. Il n'avait

plus rien à craindre du comte d'Arran, qui ayant

perdu l'estime publique par son inconstance,

était l'objet du mépris d'une partie de la nation

,

' On connaîtra, par le di'lail suivant , le fondement des
prétentions du comte de Unmx à la succession de la

couronne.

Marie, fille de Jacques II, avait été mariée au lord
Jacques Haniillon. Élisabelh, venue de ce mariage, avaii

épousé Mathieu, comie de I.ennox
, père de celui dont il

€81 ici question, qui était aussi. peiit-fils de Marie. Le ré-

gent était aussi petil-lîls de la princesse Marie ; mais son
père ayant épousé Jeannette Beaioun, mère du régent,
après avoir o'nlenu le divorce d'avec sa première femme
Élisabelli Home, Lennox prétendait que la sentence de
divorce était irrégulirre, et que le régent étant né du
vivant d'Elisabeth Home , il devait être réputé bAUrd.
Cranf. Peer. 192.

et de la défiance de l'autre. Les prétentions du
comte de Lennox étaient la seule chose qui pou-
vait encore embarra.s.ser le cardinal. Celui-ci
s'était servi avec succès des intrigues du comte
pour exciter les craintes et la jalousie du régent :

n'ayant plus besoin des bons offices de Lennox,
un négociateur de cette importance le gênait, et

il aurait bien voulu l'éloigner avec bicn.séance.

Lennox
,
qui jusqu'alors n'avait reçu pour ré-

compense des services réels qu'il avait rendus

,

que des promesses
, des flatteries et des .soumis-

sions, ne fut pas long-temps sans pénétrer les

desseins du cardinal, qui ne pouvait plus, de son
côté, cacher ses ruses et ses artifices. L,« comte
voyait que bien loin d'obtenir pour lui le pou-
voir et les dignités qu'on lui avait fait espérer,
on ne s'était servi de lui que pour procurer à
d'autres ces mêmes avantages. Outré de voir ses

projets d'ambition déconcertés , il ne .songea
plus qu'aux moyens de se venger de la perfidie

d'un prélat qui l'avait sacrifié, et qui avait voulu
par celte voie indigne se concilier la bienveil-

lance et l'amitié du comte d'Arran Lennox qu
donc la cour et se déclara hautement p
ennemis du cardinal. Ils h reçurent

verts, et comme un prosélyte illiufHKflM^c
de donner une grande considé^^^^H^rti
qu'il embras.sait.

Les deux factions qui divisaient le royaume
étaient toujours les mêmes, toujours attachées

aux mêmes vues , aux mêmes principes, .sans

aucune altération : mais par une de ces étranges
révolutions dont ce siècle nous fournit plusieurs

exemples, les deux partis, dans l'espace de
quelques semaines, changèrent respectivement
de chefs. Le régent se trouva à la tète des par-
tisans de la France et du papisme , et Lennox
devint le chef de ceux qui voulaient l'alliance

avec l'Angleterre , et la réforniation de la reli-

gion. L'un travaillait à détruire son propre ou-
vrage, l'autre cherchait A le soutenir de la même
main qui jusqu'alors avait combattu pour sa

ruine.

Lennox, impatient de se venger, trompa la

vigilance du cardinal , se mit à la tête d'une ar-

mée nombreuse, marcha droit à Edimbourg
, et

y surprit le cardinal et le régent. H pouvait ai-

sément les écraser avant qu'ils eussent le temps
de se mettre en défense; mais il eut la faiblesse

d'écouter des propositions d'accommodement.
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Le cardinal entama une négociation qu'il fit

adroitement traîner en longueur; cependant le

comie fut abandonné par la plus grande partie

de ses troupes qui , suivant l'usage établi dans

tout gouvernement féodal , servaient à leurs pro-

pres dépens; et lors de la conclusion de la paix

,

au lieu de donner la loi , il fut obligé de la re-

cevoir. Une seconde entreprise qu'il fit pour ré-

tablir ses affaires eut encore un plus mauvais
siiccts. Un corps de ses troupes fut taillé en

pièces, le reste fut dispersé. Presque srui au
milieu des débris d'un parti ruiné, il aurait été

obligé de se soumettre au vainqueur, ou de s'en-

fuir hors du royaume, si l'approche d'une armée
anglaise ne lui avait donné le temps de respirer.

Henri n'était point d'humeur à souffrir tran-

quillement l'indignilé avec laquelle il avait été

traité, tant par le régent que par le parlement

d'Ecosse, qui dans le môme temps avaient re-

noncé à .son alliance et renouvelé et resserré

leur union avec la France. I>a rigueur de la sai-

|8on avait retardé la vengeance du roid'Angle-

fc. Mais au printemps un corps d'infanlçrie

"|able qu'il avait destiné contre la France,

!(lc faire voile en Ecosse, et on en-

^''WJ['^!ÎM^M' "P"^^>''P proportionné de trou-

pes de ^^infl^jy-égent et le cardinal ne s'at-

tendaient^l||^^cotte invasion; ils avaient

compté que iWrance occuperait toutes les for-

ces de Henri, et dans celte sécurité inexcusa-
ble, ils n'avaient point pourvu à la défense du
royaume. Le comte de Flartford , ce général qui
fit tant de mal aux Écossais dans le cours de ce
siècle, commandait l'armée anglaise. Il débar-
qua

,
sans trouver aucune opposition , à quelques

milles au-dessus de Leitli , dont il s'empara sans
coup férir, et marcha droit h Edimbourg, où il

entra avec la même facilité. Après avoir fait le

dégât dans tout le pays des environs , le plus
découvert et le plus riche de l'Éco.sse, il mit le

feu à ces deux villes. Ensuite aux ai)proches du
corps de troupes que le régent avait rassemblé

,

il chargea tout son butin sur la flotte qui l'avait

amené, et regagna tranquillement avec ses
troupes les frontières de l'Angleterre. L'Ecosse
fut ainsi délivrée en peu de jours de la terreur
d'une invasion, entreprise sans politique, con-
duite à grands frais , terminée sans aucun avan-
tage. Si Henri vi.sait à la conquête de l'Ecosse,
il ne gagna rien à cette expédition; s'il avait
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toujours en vue le mariage qu'il avait proposé,
il perdit beaucoup par rappart à cet objet. Cette
conduite du roi d'Angleterre

,
que le comte de

Huntly appelait une galanterie féroce, ré-
volta toute la nation. L'éloignemenl qu'elle avait
pour le mariage proposé se convertit en horreur.
Les Ecossais, aigris par tant de traitemens indi-
gnes, ne furent dans aucun temps ni plus atta-
chés à la Vtmcc ni plus animés contre l'An-
gleterre

Le seul comte de Lennox , en dépit du régent
et du roi de France, continuait ses correspon-
dances avec l'Angleterre, et ruina ses propres
affaires, sans avancer celles de Henri. La plu-
part des vassaux du comte sacrifièrent l'alla-

chement qu'ils avaient pour lui à l'amour de la

patrie
, et refusèrent d'entrer dans aucun com-

plot qui pût tourner à l'avantage de l'ennemi dé-
claré de la nation. Après (|uelques efforts faibles
et infructueux, Lennox, désespérant de iroubler
l'administration du régent, prit le parti de se
réfugier à la cour d'Angleterre. Henri récom-
pensa le désir, quoique infructueux, que le

comte avait eu de le servir, en lui faisant épou-
ser lady Marguerite Douglas

, nièce du roi. Ce-
pendant ce comte infortuné, exilé de .sa patrie

,

était destiné par la Providence à être la souche
d'une race de rois. Il vit le lord Darnly son fils

monter sur le trône d'Ecosse, et en exclure à
perpétuité ce rival qui,s'était élevé sur ses ruines,
et qui alors triomphait de ses malheurs. Cha.ssé
d'un pays comme criminel , reçu dans l'autre

comme fugitif, sa postérité devait un jour pos-
séder ces deux royaumes témoins de ses humi-
liations.

Cependant les hostilités continuaient entre les

deux nations, mais avec peu de vivacité de part
et d'autre. Les historiens contemporains sont
entrés dans les plus petits détails sur des escar-

mouches, des incursions qui dans leur temps
firent peu d'effet, et qui méritent encore moins
d'être aujourd'hui rapportées '. Cette guerre fut

' Quoique cette {juerre ne soit remarquable par aucune
action liiiporlante et décisive, elle ne laissa pas d'être
destructive et ruineuse. Il nous reste deux papiers en ori-
ginalqui peuvent donner quelque idée des malheurs aux-
quels le» plus fertiles comtés du royaume furent exposé»
par les incursions des habitans des frontières. Le pre-
mier parait éire un rapport fait à Henri par les gardiens
anglais des marches, pour l'année 1544. Il contient le
récit de leur» exploits depuis le 2 juillet jusqu'au 17 no
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* l» fin fermin(»p par un traité de pain, dans le-

q^iH l'An/îlererre , la France et l'illcosse furent
comprises, flenri voulait en faire exclure les

Bcossais, et se réserver contre eux la venfyeance
que ses affaires dans le continent lui avaient jus-
qu'alors fait diffi'rer. r,a paix était de la dernière
conséquence pour François [•'.qui voyait l'empe-
reur sur le point de l'attaquer avec toutes ses
fbrces. Cependant François eut la générosité de
ne vouloir point abandonner' des alliés qui l'a-

vaient servi avec tant de fidélité, et il aima
mienx traiter avec désavantaf^c que de laisser les
Ecossais exposés au ressentiment du roi d'Au-
Rleterre. II se rel.lcha sur plusieurs points, il

sacrifia une partie de ses intérêts, et il s'a( tacha
surtout a flatter la vanité et la fierté de ce prince.
L'adresse, les complaisances , les soumissions
mêmes, fout fut employé parle monarque fran-
çais, qui A la fin vint A bout de faire comprendre
les Ecossais dans la paix qu'on venait de conclure.
Un événement arrivé qiieKiue temps avant la

vembre. On y rend compte des diverses incursion» , .ip

pelées a\onforrays- dans la lanane du pays. Ledéiail
du tort qu'ils avaient fait à l'ennemi est très circonstan-
cié et conçu en ces termes :

Villes, tours. b^>;ir?sades , éijlises paroissiales, manasins
rasés ou brrtlé.

192
Écossais luéi '

' '
'

'

,r,.

Prisonniers " ' '

air
m, ,, .

> Bl'>
non, c esi-à-dire

, bétes i cocnes prises 10386
Moutons 1210>
Chevaux eniiers et liongres ]

"

, ijofj
Chèvres

200
Mesures de (jrains ^^
Equipaocs et toute» sortes d'uslensilcs de uiénaiie
sans nombrp. //uj ne , papiers d'état , 413.
l/autre papier contient le déi.iil d'une incursion du

eqmte de Hartford, du 8 au 23 septembre 1£,5 II (,st
conçu en terme» plu» généraux ; ou y v„it ce qui avait
été biille

,
ra.sé ou déiruit dans le» comté» de Berwick et

Roxbourjî seiilemeni.

Mona,sières ci maisons religieuses

Châlcaiiv, (ours et forts

Villes de marché
Villages .'.".'.'.'.".''."''" "*

Moulins

Hôpitaux

Tous CCS endroits ont été' rasés' ou 'brûlés'
Hayne, 52

Comme les Écossais n'étaient pas moins expérimentés
pour la petite cuerre que les Anglais

. on peut en coul
Clure que les décâts que le» premiers firent en Angle-
terre, ne furent pas moins considérables, et que leurs
expéditimis, qu'ils appelaient rw/f, n'étaient pas „,oins
^esiracnvcs que les incursion» des Anelais, appelées

7

2ia

13

3
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conclusion de la paix, la rendît bien plus agréable
^ toute la nation. Le cardinal Reatoun, élevé
par sa dextérité au plus haut point de jjrandeur
n'avait pas su user de .son pouvoir avec pru-
dence. Ses grandes qualités étaient ternies par
les passions, les préjugés, l'emportement d'un
chef de parti

, défauts bien oppcKsés à la douceur
nécessaire pour gouverner im royaume divisé en
factions. Ses ressenlimcns contre une partie des
nobles, son insolence envers les autres, .sa sévé-
rité à l'éjjarddes réformateurs , et surtout le ju-
gement contraire aux lois, et le supplice barbare
au fameux Georges Vishart, homme d'une nais-
sance distinguée et d'une piété exemplaire, au-
raient lassé la patience d'esprits moins féroces
que ceux de ce siècle. Il ne manquait qu'une
niam hardie pour .sacrifier la victime dévouée il

la haine publique. Une (|uerelle particulière mit
les armes A la main h un furieux animé d'un fatix
zèle de religion. Norman Leslj , fils aine du
comte de Rothes, avait essuyé de la part du c.ir-
dinal des injustices et des mépris. La hautjair
de Lesly, la barbarie du siècle, ne lui homA-
taicnt pas de digérer un affront. Soii admSto
était

,
par état

, A couvert des pi'o^M&muSj^
dans ce qu'on appelle une affaire ,^2oîJ^^
Lesly se détermina A se procurer parVmènic
la satisfaction qu'il n'osait liH demander. Ce
projet exécrable fut cxéciKé avec une prudence
et un courage qui tiennent du prodige. Lccai-
dinal faisait alors sa résidence dans le cliAleau de
Saint-André, (pi'il avait fait fortifier à grands
frais, et qui, suivant les connaissances de ce
temps-là

,
pas,sait pour être imprenable. Sa suite

était iionibreiisc, la ville à ,sa dévotion, (oui le
pays des environs rempli de ses créatures. Dans
cette position

, seize pei\s()nncs cont^oivent le des-
sein d'aller le suiprendre, et l'assassiner dans
son château, et le succès répondit à la hardiesse
de l'entreprise. Dès le grand matin, ils se sai-
sissent d'une des portes du chAteau, qu'on
avait ouverte pour les ouvriers qui finissaient
les fortifications. Ils placent des sentinelles A la

porte de l'appartement du cardinal, réveillent
Tun après l'autre tous ses domestiques, qui
étaient en grand nombre, et les mettent A me-
sure hors du ChAteau. Ils .s'avancent ensuite , sans
bruit, sans tumulte , sans faire d'autre violence,
arrivent A la chambre de Reatoun, et le (ont
tomber mort à leurs pieds. Rien ne peut excuseï

;"M
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un pareil forfait, ipif rependant délivra l'Ecosse

d'un ambitieux, dont !'ori;nrll était instippor-

lable i^ la noblesse, et qui par sa crnanté et .se»

artifices était devemi le fléau de la réfbrmation.

F,a mort du cardinal porta un coup fatal ;\ la

religion catholique et aux intérêts de la France

en Ecosse. Cependant une {grande partie de la

nation conservait ton jours le même zèle pour ce

parti : mais h mort d'un chef indiisirieux, puis-

sant, expérimenté, le rendit bientôt infruc-

tueux. Il serai! difficile de se représenter la

consternation qui se répindit parmi les adhérens

du cardinaf A ce coup imprévu. Le régent sen-

tait une joie secrète de se voir délivré d'un rival

(pii éclipsait sa grandeur, et qui anéantissait

presque enîiérement son autorité : mais la bien-

séance, l'honneur de l'Église, les importunités

(le la reine donairii-rect de sa faction , les enga-

(femens (]u'il avait pris avec la France, le forcè-

rent de prendre les ariries pour venger la mort
d'un homme fpril haïssait. Le régent y fut aussi

principalement entraîné par le désir de délivrer

scn fils aîné , retenu depuis (pielque temps à

Saiiil-André par le cardinal comm<' un gage (l^

la fidélilé du comte, et qui lors de ,a prise Je ce
chAtenu était tombé entre les mains des conjurés.

Le régcnl fil de grandes menaces, mais elles

restèrent sans aucim ef'fer. Une partie principale

(le la science militaire, l'art d'assiéger des pla-

ces, était alors inconnue en ftcoss . Les armes,
la discipline

, l'impétuosilé des Écossais, qui fai-

saient l'avantage de leurs armées en pleine cam-
pagne, les rendaient incapables.de faire des
sièges. Un corps de cent cinquante hommes, le

plus fort que les conjurés avaient jamais pu ras-

sembler, tint pendant cinq mois contre toutes

les forces du régent', dans une place qu'on
Itrendrait aujourd'hui en peu d'heures avec un
seul balaillon et quelques pièces de canon. Ce
siège eniuiyeux finit par une trêve. Le régent
se chargen d'obtenir pour les meurtriers du car-
dinal l'ahsolution du pape et le pardon du par-
lement, el à ces confinions les conjurés s'enga-
gèrent de rendre ic chAteau de Saint-André

,

et de remettre en liberté l'c fils du régent.
Il y a lieu de croire qu'aucune des deux par-

lies ne fut de bonne foi dans ce traité", et que de
!>firf et d'anrre on ne songea qu'à s'amuser et à

'Epi8i.Reg.Scoi., H, 379.
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gagner du temns. Le régent attendait le secours
de la France, et espérait de forcer bientôt les

meurtriers du cardinal A lui demander grâce.

IVun autre côté, si Henri n'avait |kis d'abord
encouragé r,e.sly et ses associés an crime qu'ils

venaient de commettre , il est au moins certain

qiie dans la suite ils reçurent de ce prince de
puissans secours. Malgré le silence que les his-

toriens contemporains ont gardé sur ces ftuts

,

il y a de grandes présomptions du premier, et

l'autre est de la dernière évidence «. Pendant le

siège, les mem-lriers du cardinal avaient reçu
d'Angleterre de Targent et des provisions ; et

comme Fîenri se disposait A renouveler ses pro-

positions du mariage et de l'nnion qu'il avait

projetés , et à faire avancer (me armée formi-

dable pour appuyer ces négociaf'ons, ils espé-

raient qu'en se joignant A lui, lisseraient bientôt

dans le cas de n'avoir plus besoin de grAce , et

même de demander une récompense.

La mort du roi d'Angleterre , arrivée le 28
janvier 1547, fit évanomr toutes leurs espéran-

ces. Le règne d'Henri VIII fut plus brillant que
glorieux

,
plus rempli de troubles que d'actions

de vigueur, tyrannique pour le gouvernement
de l'intérieur , inconséquent et irrégulier pour
les affaires du dehors. Cependant les vices de ce

prince furent plus avantageux A .ses pctiples que
les vertus de ses prédécesseurs. Son avidilé, sa

prodigalité, sa tyrannie même, le rabaissement

de l'ancienne noblesse , l'élévation des communes
dont il accrut les possessions et l'autorité, jetè-

rent les premiers fondemens de la liberté bri-

tannique. Ses autres passions ne coniribnèrent

pas moins A la ruine du papi.smc , et A j'élablis-

sement de la liberté de la religion dans le

royaume. Son ressentiment le po"ta A aiwlir

l'autorité de l'Église, et sa cupidité A s'emparer
des biens du clergé

; en lui ôtant ces deux sou-

tiens, il fut aisé, dans le règne suivant , de
renverser tout l'édifice de la snpcrslilion.

Fràm^ois l*"" ne survécut pas long-temps ù ce

prince , dont il avait été alternativement rival et

ami. Fleuri II , successeur de François, ne per-

dit point de vue les intérêts de la France en
Ecosse. Il y envoya un corps considérable au
secours du régent , sous lé commandement de
Léon Strozzi. Les Français , dans leurs guerres

•Keith,60.
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pif!'

en Allema{];ne et en Italie, avaient acquis par

une longue expérience , autant d'Iiabileté pour

la conduite des sièges que lesËcussaisy étaient

ignorans. L'audace et le désespoir des conjurés

ne purent tenir contre la supériorité des troupes

françaises. Lesiy et ses adhérens , après une

courte résistance, se rendirent à Strozzi
,
qui

s'engagea, au nom du roi son maître, à leur

procurer la vie sauve, et les fit transporter en
France comme prisonniers. Le château de Saint-

André, ce monument du pouvoir et de la vanité

deCcatoun, fut démoli, suivant les règles du
droit canonique, qui ordonne que les maisons
où le sang sacré d'un cardinal a été répandu
soient renversées de fond en comble.

i.e régent donna l'archî^vèclié de saint-André

à Jean Hamilton , abbé de Paisley, son frère

naturel '.

Un délai de quelques semaines aurait pu
sauver les meurtriers de Beatoun. Les ministres

d'Henri VIII, qui avaient la principale direction

des affaires pendant la minorité de son fils

Edouard VI , suivirent le système politique de
Ie>ir défunt maître par rapport à lÉcosse; et

pour amener les Écossais au traité d'union pro-
jeté depuis si long-temps, ils résolurent de leur

arracher par la terreur , le consentement qu'ils

n'avaient pu obtenir par l'adresse et les négo-
ciations.

Mais avant que d'entrer dans le récit des évé-

nemens occasionés fr l'invasion des Anglais
en Éco.sse, je crois uevoir m'arrèter A un fait

dont nos lustoriens contemporains n'ont point

fait mention , et qui est cependant très intéres-

sant pour donner une idée du gOnie et de la

façon de penser des Écossais dans ce siècle.

Ceux qui avaient conspiré contre la vie du car-

dinal Beatoun, trouvèrent dans le château de
Saint-André le fils aîné du régent. Comme ils

avaient besoin de la protection de l'Angleterre,

H était à craindre qu'ils ne cherchassent à se

cohciliei* la bienveillance des Anglais, en leur

remettant un prisonnier de cette importance.
L'héritier présomptif de la couronne entre les

mains de l'ennemi juré de la nation , était une
cnose terrible à p-nser. Pour se tirer de ce dan-
ger, le parlement s'avisa d'un moyen tout-à-fait

extraordinaire. Il fit un acte par lequel « le fils

' Buriiet, ULst. reforin., 1,338.
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« aîné du régent fut déclaré déchu de tout droit

« de succession publique ou particulière , tant

« qu'il serait détenu prisonnier ; ou lui subsli-

« tuait ses autres frères, suivant le rang de leur

« naissance, et à leur défaut on appelait les plus

« proches héritiers du régent '. » La succession

,
du droit héréditaire est une idée si naturelle et

si généralement reçue
, qu'une nation se hasarde

rarement à l'interrcmpre hors des cas d'une

extrême nécessité. Le parlement crut avoir

aperçu cette nécessité pressante dans les occur-

rences actuelles. La haine contre l'Angleterre

,

fondée sur la mémoire des hostilités passées

,

réchauffée par la douleur vive d'injures encore

toutes récentes, était alors le ton dominant de

la nation. Cette haine invétérée dicta ce statut

singulier, qui dérangeait d'une manière si re-

marquable la succession linéale. Il parait qu'on

ne connaissait point du tout alors cette maxime
de nos jours, qui nous représente le droit de
succession comme sacré, inviolable, et auquel

on ne peut déroger par aucune sorte de consi-

dération.

Dans les premiers jours de septembre , le

comte de Hartford, nouvellement créé duc de
Somraerset, et protecteur d'Angleterre , entra

en Ecosse à la tète d'un corps de dix-huit mille

hommes, et dans le même temps une flotte de

soixante voiles parut sur les côtes pour soutenir

les forces de terre. Les Écossais qui avaient vu

depuis quelque temps l'orage se former, avaient

pris toutes leurs mesures pour s'en garantir.

Leur armée était presque le double de celle de

l'ennemi et postée avec be.iiieoiip d'avantage

sur une côte qui .'élève au-dessus deMussel-

bourg , â quelque distance des bords de la ri-

vière d'E='. e. Le duc de Sommersct , instruit de

toutes ces circonstances, apercevait le danger,

et aurait bien voulu se tirer de ce mauvais pas,

par quelque nouvelle ouverture de paix , â des

conditions raisonnables. Mais sa modération fut

imputée â timidité, et ses propositions furent

re es avec la hauteur qu'inspire l'assurance

du succès. En effet, si la conduite du régent,

qui commandait l'armée d'Ecosse , avait égalé

sa présomption, la perle de l'armée anglaise

était inévitable. Les Écossais se trouvaient dans

une position entièrement semblable à celle de

< Epitt. Reg. Soot., 11,350.
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leurs concitoyens , lors de l'expédition d'Olivier

Gromwell dans le siècle "'-'vant. Ils avaient si

bien choisi leur terrain
,
qu'il était impossible de

les forcer à donner la bataille. Les fourrages et

les provisioas de tout le pays des environs

avaient été consommés en peu de jours. L'An-

glais ne pouvait en tirer que de sa flotte, diffi-

cilement et en petite quantité. Sa retraite était

ainsi indispensablement nécessaire : mais cette

retraite pouvait élre fatale à l'armée anglaise,

et peut-être entraîner sa ruine totale.

En rapprochant les circonstances de cette ex-

1 péditiun et de celle de Cromwell , on voit que

1 dans les deux occasions les Anglais durent leur

salut à la chaleur et à l'impétuosité de la nation

écossaise qui
,
par des démarches inconsidérées,

mit son pays dans le plus grand danger. La

bravoure indisciplinée des soldats leur fit perdre

patience à la vue de l'ennemi. Le général ne

craignit rien (pie de voir les Anglais lui échapper

par la fuite. Il quitte le camp où il était en sû-

reté, pour aller attaquer le duc de Sommerset

k
_^

près de Pinkey : action téméraire, et qui eut

aussi le plus mauvais succès. Cependant le duc

avait conduit son année sur une éminence , et

avait ainsi regagné l'avantage du terrain. L'in-

fanterie faisait la principale force de l'armée

d'Ecosse. Ce corps, armé de piques très longues,

marchait sur plusieurs files de hauteur, les rangs

fort serrés. Il se forma en trois gros bataillons

,

et s'avança vers ''ennemi. Lorsqu'il eut passé la

riviÎTo, il se trouva exposé à tout le feu de la

flotte anglaise, qui était mouillée dans la baie

de Muselbourg ' , et qu'on avait fait approcher

du rivage. La cavalerie anglaise , enhardie par

un léger avantage remporté ({uelques jours au-

paravant dans une escarmouche , commença l'at-

taque avec plus d'ardeur que de conduite. L'in-

fanterie écossaise, ferme et serrée, soutint

aisément le choc de cette cavalerie, la rompit et

la mit en déroute. Les Anglais firent avancer

leur infanterie, et les Écossais se trouvèrent alors

exposés d'un cùié à une nuée de flèches, sur le

flanc, au feu roulant de quatre cents fusiliers

qui servaient dans l'armée ennemie, et foudroyés

en même temps par une batterie placée derrière

,. l'infanterie anglaise sur l'endroit le plus élevé

• Ou Miisselborow, petite ville ou bourij de la Lothiaue
en Ecosse. Ce lieu est sur le «Glfe de Korth , à dïux lieues

«l'tdimbourfj, vers le levaui.
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de la colline. Alors cette épaisseur, cette pro-
fondeur des colonnes d'infanterie des Ecossais

,

tourna à leur désavantage, et les mit dans fim-
possibilité de garder plus long-temps cette po-
sition. Lecomted'Angus,quicommandaitravant-
garde, voulut changer de terrain et se replier

vers le gros de son armée. Malheureusement ses

gens prirent ce mouvement pour une fuite , et la

confusion se mit parmi eux. Alors la cavalerie

anglaise se rallia et retourna à la charge; l'in-

fanterie poursuivit son avantage; l'aspect de la

victoire redoubla leur ardeur; en un instant la

déroute de l'armée écossaise devint générale,

sans qu'il fût possible de la rallier. Le combat ne
fut ni long ni meurtrier; mais, dans la pour-
suite, l'Anglais montra toute la rage, tout l'a-

charnement que pouvaient inspirer l'antipathie,

l'émulation , les querelles , les hostilités récipro-

ques entre les deux nations. On suivit les fuyards

pendant cinq heures, et jusqu'à une distance

fort éloignée. Les trois chemins difPérens que
les Écossais avaient pris étaient semés de piques,

d'épées , de boucliers, et jonchés de corps morts.

Dans cette fatale j<"">née, la plus malheureuse
qu'oneût jamais vue en Ecosse, plus de dix mille

hommes restèrent sur la place. On fit peu de
prisonniers, et il ne se trouva parmi eux que
quelques personnes de distinction. Le protecteur

pouvait alors se rendre maître d'un royaume
dont il était sur le point, quelques heures aupa-

ravant , d'èlre chassé avec ignominie '.

' On trouve dans un journal rare et précieux de l'ex-

pédition du protecteur en Ecosse, écrit par Guill. Pat-
ten

, comuiissaiie adjoint à Cecil, comme ju{;e maréchal
desarmées, et imprimé en 1548, le passace suivant qui
mérite d'être rapporté ici

, parce qu'il donne une idée
claire de la discipline militaire établie dans ces temps-là
chez les Écossais. « Je crois qu'il est nécessaire de rendre
« compte de ce que j'ai appris depuis, pai-ticuliéremeut

« au sujet de leur discipline, de leur armuie et de leur

« manière de faire la guerre, tant offensive que défen-

« sive. Ilssemeilinten campagne, bien équippés de tout:

«cotte de mailles, pot entête, da^iue, bouclier, épées
fort larges et bien affilées , d'une trempe excellente , et

«en général si tranchantes, que je n'en ai jamais vu
a d'aussi bonnes, et que je crois qu'il serait dilfieile d'en

u trouver de meilleures. Outre cela , chaque honnne a sa

« pique et un grand mouchoir entortillé deux ou trois

«fois autour de son col, non pas pour le froid, mais
« pour les blessures. Lorsqu'ils marchent pour aller à

« l'ennenii, ils sont collés et serrés de fi près dans le pre-

« niier rang, épaule contre épaule, tenant à deux mains

« leurs piques allongées devant eux, et ceux qui les sui-

« vent dans le même ordre sont tellement pietés (ur

I;
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Cependant il ne tira aucun avantage réel de

cette victoire sigaalée, soit manque de leo^s,

soit faute d'babileté pour savoir la mettre à

proiit. Gliaque nouvelle offense éloignait de plus

en plus les Écossais de l'union projetée avec

l'Angleterre , et le protecteur négligea le seul

m&yen qu'il avait de les forcer à y donner leur

consentement. Il s'amusa à fair.e le dégât dans

un pays tout ouvert, à prendre ou à construire

quelques petits châteaux : au lieu qu'en fortilSant

un pelit nombre de places accessibles par mer,
il aurait en peu de temps contraint les Écossais,,

ou d'accepter ses conditions , ou de se soumettre

à sa puissance. Telle fut la conduite de Cromwell,

lorsque après la victoire remportée à Dunbar il

se rendit maître de l'Ecosse. La bataille de Pinkey

n'eut d'autre effet que d'entraîner les Écossais

dans de nouveaux cngagemens avec la France.

Ce qui se passait alors à la cour d'Angleterre

peut néanmoins excuser la conduite du duc de
Somraerset. II se formait contre Jui une cabale,

sa fin tragique était déjà préméditée. Pendant

qu'il triomphait en Ecosse, on travaillait sour-

dement à ruiner en Angleterre son pouvoir et

sou crédit. Instruit de ces menées, il fut obligé

de songer à sa conservation, de préférer sa sû-

reté au désir de la gloire, et de s'en retourner

en Angleterre sans avoir recueilli les fruits de sa

victoire. Cependant l'orage alors se dissipa , la

conspiration qui fit tomber Sommerset n'avait

point encore pris toute sa consistance , l'arrivée

« leur dos, passant leurs piques par-dessus les épaules de

« ceux du premier rang, que lorsqu'on eu esi assailli à

« l'iiuprovisie, il n'y a point de force qui puisse leur ré-

« sisier. Lorsqu'ils se tiennent sur la défensive , ils ont

« pareillement les é|>aules serrées les uns contre les au-

« Ires; le preuu'er rang est courbé fort bas, comme des

« gens à genoux ; leurs camarades tiennent derrière eux

« leurs piques à deux mains, et de plus, dans la gauche,

n leurs boucliers, u<i bout de la pique appuyé contre leur

« pifd droit et l'auire présenté à la liauteurde U poitrine

(ide l'ennemi; ceux qui les suivent ont leurs piques en

< avant , croisées avec les leurs , et ainsi de suite aussi

« près les uns des antres que l'espace et le lieu peuvent

« le pernieltre, cl si serrés dans tonie l'étendue du ba-

« laillon, qu'il ne serait pas plus aisé de déranj,cf le front

« du leurs piques, que de percer avec le doi(;l nu la

« peau d'un liérissori eu colère. » On trouve dans ce jour-

nul plusieurs autres détails forts curieux, doul le cheva-

lier Jean llaywaid s'est servi pour composer son histoire

de cette expédition. Fie d'Éflouard VI, 279, etc.

]lA loujiueur des piques des Écossais fut flxée, par

Act. 41, p. 1471, Â six aunes, c'est-à-dire dix-buit pieds

six. iHiuces.

du duc en suspendit pour quelque icmps les tï-

fets. Il conserva toujours le pouvoir suprême, et

il s'en servit pour tâcher de reprendre l'avantage

qu'il avait perdu. Il envoyti un corps de troupes

pour s'emparer d'Haddiiigtouii, qu'il fit fortifier.

Maiscette place, éloignée delà mer, et de iputes

les garnisons anglaises, ne pouvait être défendue
qu'à grands frais, et avec beaucoup de dangers.

Cependant les Français gagnèrent plus à la

défaite de leurs alliés que les Anglais ne tirèrent

de fruit de leur victoire. Après la mort du car-

dinal Beautoun, Marie de Guise, reine doiîai-

rière d'Ecosse , eut beaucoup de part à la direc-

tion des affaires. Attachée par le sang et pat

inclination aux intérêts de la France , elle ne fut

occupée que de les favoriser, cl elle sut profiler

avec adresse de toutes les circonstances qui se

présentèrent. La déroute de Pinkey avait af-

faissé tout le génie , toute la vigueur de la na-

tion écossaise. Dans une assemblée de nobles qui

se tenait à Slirling pour délibérer sur la situa-

tion critique des affaires de l'Ecosse, loas les re-

gards se portèrent vers la Fiance ; on y vit le

port de salut, on ne mit de confiance que dans
ses secours. Mais comme IK-nri U était alors en

paix avec l'Angleterre , la reine leur représenta

adroitement qu'ils ne pouvaient pas espérer que

ce prince voulût prendre pari à leur querelle

,

sans avoir quelque vue d'avantage personnel
;

et que sans quelque concession extraordinaire

en sa faveur, ils ne pouvaient point en attendre

des secours proportionnés aux circonstances fâ

cheuses où ils se trouvaient. Lu prévention gé-

nérale favorisa puissammenl ces réprésentations

de la reine. Ce qui , dans une assemblée, arrive

assez souvent à quelques particuliers , saisit alors

tous les esprits. Guidés par leurs passions, uni-

quement occupés de les satisfaire , tous de con-

cert abandonnèrent leurs anciens principes,

perdirenl de vue leurs vérilubles intérêts. Dans

la violence de leur ressentimonl , ils oublièrent

cet ancien zèle des Écossais pour riiKlt'peiidan-

ce qui leur avait fait ri\jeler les propositions

dllenri VIII; ils offrirent d'eux-mêines leurjeune

reine en mariage au daiij)hiii, fils aiiiédllenri II;

ils firent plus , ils proposèrent (ffiivoyer Marie

à la cour de France pour y être ('Icvr'e, et de la

faire|)arlirsur-le-cliaiiip. L;i «oif de la vengeance

tira d'eux un conseiilcineiil que le saliil même
delà patrie n'avait jamais pu leur arraiher. \.\\
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France aperçut tout l'avantage de l'acquisition

d'un royaume tel que l'Ecosse. Henri accepta

sans hé.siter les offre v.?s ambassadeurs écos-

sais, et fit des propositio . de défendre avec vi-

gueur celte espèce de conquête. On vit arriver

à Leith un corps de si: mille hommes de vieilles

troupes, commandé par un Français nommé
Dessé, qui avait souss'.t ordres d'excellens offi-

ciers , exercés dans les lo igues guerres de Fran-

çois 1^''. Ce corps servit en Écos,se pendant deux

ans, avec une valeur el une distinction égales à

sa renommée. Mais ses expéditions furent de peu

d'importance : il fut mal soutenu par les Écos-

.sais, qui conçurent bientôt de la jalousie des

desseins de la France. De plus, la précaution des

Anglais
,
qui se tinrent toujours sur la défensive,

empêcha les Français de former aucune entre-

prise de conséquence, el les mil dans le cas d'é-

puiser leurs forces A des sièges très longs , et

entrepris contre toute apparence de succès. Ce-

pendant les efforts de la France ne furent pas

tout-à -fait infructueux à l'Ecosse. Les Anglais

furent obligés d'évacuer Haddingtoun, et de

'«ndre quelques petits forts qu'ils tenaient dans

différe)i;is endroits du royaume.

Mafe.ks opérations de ces troupes furent

d'une ul|lU^bien plus réelle pour le roi de France.

Elles fi'r'eht une diversion qui lui donna la faci-

lité de chasser de Boulogne sur mer les Anglais

qui s'en étaient emparés : de plus , la présence

de l'armée française en Ecosse fit consentir le

parlement aux ouvertures qui lui avaient été

faites par les nobles asseml-lés, h Stirling, au su-

jet de l'éducation de la reine à la cour de France

,

et de son mariage avec le dauphin. Quelques

patriotes zélés .s'élevèrent en vain contre ces dé-

marches insensées, qui faisaient de l'Ecosse une

province de la France; qui du roi de France au-

paravant allié, en faisaient un maître; qui ren-

daient l'amitié de la France plus fatale à l'Ecosse

que l'inimilié de l'Angleterre; et qui faisaient

prodiguer à l'une de ces puissances ce qu'on

avait courageusement refusé à l'autre. Une af-

faire de celle importance fut décidée A la hâte

dans un parlement assemblé dans le camp de-
vant Haddingtoun. Les intrigues de la reine

douairière, le zèle du clergé, le ressentiment

coxre l'Angleterre, avaient déjA gagné une
grande partie de la nation , la libéralité et les

promesses du général ambassadeur de France

47
firent encore plus d'effet. Le régent lui-même
eut la bassesse d:accepter une pension de la

France, et le vitre de duc de Chatellcrault dans
ce royaume. Presque toutes les voix furent pour
la conclusion du traité, et les intérêts d'une
troupe de factieux furent préférés à l'honneur
de la nation.

La France, après avoir entraîné les Écossais
dans cette résolution fatale el inconsidérée,
source de t: nt de malheurs pour eux et pour
leur souveraine, ne leur laissa pas le temps de
la réflexion ni du repentir. La flotte qui avait
amené les troupes françaises en Ecosse était res-
tée dans le port de Leith ; elle transporta aussi-
tôt la reine en France. Marie

,
qui n'avait alors

que six ans, reçut à la cour de France , l'une des
plus polies, mais des plus corrompues de l'Eu-

rope
,
une éducation qui augmenta les charmes

de sa personne
, qui perfectionna ses talens na-

turels, qui la rendit une femme accomplie; mais
comme reine, elle y prit des })réjugés qui dans
la suite furent la cause de toutes ses infortunes.

L'arrivée de Marie en France changea le sys-

tème politique de cette cour. Henri , maître de
la personne de la jeune reine , lai.ssa languir la

guerre en Ecosse, et porta toutes ses attentions

au recouvrement du Boulonnais. Pour exécuter

ce projet , une légère diversion dans la Grande-
Bretagne, qui obligerait l'Anglais A partager
ses forces, était suffisante. L'Angleterre , éner-

vée par des dissensions domestiques, avait beau-
coup perdu de son ancienne vigueur, manquait
de tèles dans l'intérieur, n'avait plus de bras à

porter au dehors , et venait d'éprouver une
révolution dans son gouvernement. Le duc de
Sommerset avait envahi toute l'autorité. Un
pouvoir acquis par la force, exercé avec peu de
modération, ne devait pas être de longue durée.

Degnmdes qualités, un grand amour pour la

pairie , ne purent expier l'ambition démesurée
du prolecleur,quiavait pris la direction de tou-

tes les affaires. Plusieurs seigneurs, des plus dis-

tingués de la cour, se liguèrent contre lui. Le
comte de VVarwick , chef de ce complot, n'avait

pas moins d'ambition que Sommer.set, mais il

po.ssédait dans un degré bien supérieur Part et

le liant nécessaires pour parvenir A ses fins. Il

conduisit son projet avec tant d'adresse, qu'il

vint A bout de perdre son riva! el de s'élever sur

ses ruines. 11 évita le nom odieux de protecteur
^

f:

IL
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mais il eut tout le pouvoir, il prit tout l'ascen-

dant de Sominerset. Il aperçut bientôt que la

paix était nécessaire pour l'affermissement de
sa nouvelle autorité , et pour l'exécution de ses

vastes desseins.

Henri était bien instruit de la situation où se

Mouvait le comte de Warwick, Il sut profiter

des avis qu'il recevait d'Angleterre
,
pour ame-

ner les négociations à la conclusion d'une paix

générale. Il prescrivit toutes les conditions qu'il

voulut au ministre anglais, qui n'hésita sur au-
cune, quelque avantageuses qu'elles pussent
être au monarque français et à ses alliés. L'An-
gleterre rendit à la France Boulogne avec toutes

ses dépendances , et se désista de toutes ses pré-

tentions, tant au mariage de la reine d'Ecosse

qu'ù la conquête de ce royaume. Quelques petits

forts, que les troupes anglaises occupaient en-

core en Ecosse, furent rases, et la paix entre les

deux royaumes fut rétablie sur ses anciens fon-

demens.

Cependant ces malheureuses querelles entre

les deux nations britanniques leur firent perdre
tout leur crédit et leur considération. La guerre
entreprise de part et d'autre , sans aucun motif
réel, uniquement fondée sur la jalousie et le res-

sentiment, fut conduite par les animosités na-
tionales, toujours aveugles sur les véritables

intérêts. La France, qui y avait pris part avec
froideur, s'y conduisit avec beaucoup d'adresse :

elle sut se prévaloir de toutes les circonstances

qui se présentèrent, elle rentra en possession

d'un pays important qu'elle avait perdu, et elle

ajouta un nouveau royaume à sa monarchie.
L'ambition

, la trahison du ministre anglais lui

procurèri.nt le premier de ces avantages , elle

dut le second à la haine inconsidérée des Écos-
sais contre leurs anciens ennemis; elle mérita
l'un et l'autre par son habileté et par sa bonne
politique.

Aussitôt après la conclusion de la paix, les

troupes françaises sortirent de l'Ecosse , aussi

contentes de s'en aller que la nation le fut de les

voir partir. Les Écossais n'avaient pas lardé à
s'apercevoir du danger auquel ils s'étaient expo-
sés en appelant à leur secours une puissance qui
avait sur eux tant de supériorité. Ilssuj)porlaicnt

impatiemment de voir ceux qui étaient venus
pour proléger le royaume, s'y arroger loute l'au-

torité : ils se reprochaient leur imprudence de
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les y avoir attirés, et ils eurent en plusieurs oo*
casions sujet de s'en repentir. Le génie particu-
lier à la nation française augmentait encore le

dégoût des Écossais, et les disposa à secouer le

joug avant même que d'avoir commencé à le su-

bir. Les Français étaient alors ce qu'ils sont eu»
core aujourd'hui , l'une des nations les plus po-
lies de l'Europe. Mais on a remarqué que dans
toutes leurs expéditions aux pays étrangers, soit

vers le midi , soit vers le nord , leurs moeurs se
sont toujours trouvées singulièrement incompa-
tiblesavec celles des autres peuples. Les Barbares
sont attachés fortement à leurs coutumes et à
leurs usages

,
parce qu'ils manquent de goût et

de discernement pour apercevoir ce qu'il y a de
judicieux et de convenable dans ceux des autres
nations. Les peuples qui tiennent le premier rang
parmi les nations les plus civilisées sont très

souvent, par orgueil, aussi entêtés des usages
qu'ils ont adoptés. Les Grecs étaient dans leur
temps ce que les Français sont dans le nôtre :

toujours conlens d'eux-mêmes, jaloux d'être imi-
tés par leurs voisins, accoutumés à regarder l«

modes comme l'enseigne du bon goût et d
'

légance
, dédaignant de se contraindre ,« i

sant de se prêter à tous les usages^ÉMÉi'it^s
leurs. Ces r'aisonsont, dans tous lesH^K^i^ndu
les troupes françaises insupportables IffiTétran-
gers; elles se sont toujours alliré la haine en
d'autres pays, elles y ont souvent trouvé leur
destruction. Dans le cours de ce siècle, les Fran-
çais inondèrent quatre fois l'Italie; ils y firent
des conquêtes par leur valeur, et ils les perdi-
rent autant de fois par leur insolence. Les Écos-
sais

,
peuple naturellement colère et allier, inca-

pables, plus qu'aucune autre nation, de soutenir
la moindre apparence de mépris, n'étaient pas
d'humeur A reconnaître les prétentions de ces
hôles présomptueux. Les deux peuples donnèrent
bientôt des marques sensibles de leur antipathie:
les Écossais secondèrent lesopéralions des trou-
pes françaises avec une extrême froideur; leur
dégoût s'accrut insensiblement el fut porté par
degrés jusqu'à l'indignation; pleins d'un ressen-
timent qu'ilsa valent peine à contenir, ils. le firent
éclater à l'occasion d'un événement de peu d'im-
portance. Un soldat français avait pris querelle
avec un bourgeois d'Edimbourg pour une cause
très légère : aussitôt les deux nations courent
aux armes avec une égale fureur pour la défense
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rait à leurs sectateurs. On envoya à cet effet , de
la cour de France, des instructions à la reine

régente: cette princesse, qui avait de la douceur
dans le caractère et de la pénétration , condam-
nait un projet également violent et contraire

aux r^-files de la saine politique ; une longue
résidence en Ecosse lui avait appris à connaître

le caractère violent et impétueux de la nation
;

elle savait que les ciiefs des protestans étaient

puissans, nombreux, et bien venus du peuple;
et elle avait été témoin de l'intrépidité et du
courage invincible que la ferveur de religion

peut insj)irer. En effet, qu'aurait-on gagné à
soulever des esprits dangereux, qui jusqu'alors
n'avaient pas |)u être réprimés par tous les res-
sorts de la politique? Si la rage et le désespoir
s'en emparaient, l'autorité d'une régente aurait
élé trop faible pour les subjuguer , ou même
pour les modérer. Si on appelait des forces

'

•Hrangères pour éloulfcr la sédition, celte dé-
'

marche metlail l'alarme dans toute la nation ,
'

déjà irritée contre le pouvoir excessif des Fran- :

çais dans le royaume , et jalouse de tous leurs
projets. Dans le tunmlte qui ne pouvait man-

'

quer de s'élever à cette occasion, bien loin de '

iwuvoir se flatter d'exterminer les protestans et
'

leur doctrine, ii fallait sestimer heureux si tout
l'édifice de l'ancienne église n'était pas ébranlé,
et peut-être même renversé jusqu'aux fonde-
mens. Ces représentations dictées par la pru- '

denct e firent aucune impression sur les frères
de la reine régente. Ces princes avides des en-

'

treprises les plus périlleuses, inflexibles dans
(onies leurs résolcitions, insistèrent pour que leur
pla!) fût exécuté en entier et à toute rigueur
Marie passionnée pour les intérêts de la France
et disposée à sacrifier toujours ses sentimens

..^
parlicuhersaux inclinations de ses frères, sepré-

TS para à exéculerleurs ordresavec unesoumission
'^•'"gie '

;
agissant contre ses propres lumières

<" nmire toutes les régies de la bonne politique
elle devuit l'instrument des malheurs del'I^'cosse'
e( de ces guerres civiles qui ne se terminèrent
qoe par la ruine du pouvoir de la France et
l»"'- la des(ruc!ion du papisme en Kcosse

l.e clergé papisie, sons la conduile de l'arche-
vêque de Saint-André, s'était opposé à tous les

65
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desseins de la reine, tandis qu'elle était en con-
currence avec .le duc de Chatellerault pour la

régence. Le premier pas qu'elle fit vers son nou-
veau système fut de s'attacher à regagner la
bienveillance du clergé romain. Cette réconci-
liation ne fut pas une chose bien difficile, les
ecclésiastiques papistes, séparés du reste d».
genre humain par cette politique hardie et heu
reuse qui leur a prescrit le célibat, unis entre
eux par les liens les plus intimes et les plus sa-
crés, étaient dans l'usage constant de sacrifier
toutes leurs passions secrètes et particulières à
la dignité et à l'intérêt de leur ordre. L'espé-
rance de triompher d'un parti dont ils avaient
tant redouté les actroissemens , ainsi que celle
de.soutenir leur grandeur tombée en décadence
et de la rétablir sur une base plus assurée les
encouragea

,
les séduisit au point d'effacer en un

instant de leur mémoire toutes les injures pas-
sées, et les porta A seconder la reine dans tout
ce qu elle fit pour arrêter les progrès de la ré-
formation. La n ine, assurée de leur a,ssislance
approuva ouvertement les décrets de l'assemblée
du clergé, qui condamnaient les principes des

' réformés
,
et dans le même temps elle fit publier

' un édit pnr lequel il était enjoint aux personnes
de tout état et condition de célébrer, suivant le
rit romain, la fête de Pâques, qui approchait
Comme on ne pouvait plus douter des inten-

;

tionsde la reine, lesproteslans cherchèrent les

:

moyens d éviter le danger qui les menaçait des.pr s Ils chargèrent le com.^ deGlencairne
lechevaher Hugues Campbell de Loudon, d'a-

i voir une explication avec la reine , e. de lui por-
ter leurs plaintes .sur son changement et sur
cette sévérité dont leurs anciens services au-
raient dû les garantir, et à laquelle ils avaient sipeu raison de s'attendre, après les promesses
qu elle leur avait tant de fois réitérées. La reine
sans user d'aucune dissimulation, sans chercher
a faire I apologie de sa conduile, leur déclara la
resolulion où elle était d'extirper du royaume la
religion réformée; lesdépulés insistèrent sur ses
premiers engagemens, et les Iiu' représentèrent
sans aucun détour, mais avec une hardiesse res-
pectueuse. Alort la reine, sortant des bornes de
sa modération a.coutumée, s'oublia au point de
^alre parade d'une maxime qui n'est que Iron
ordinaire aux princes, mais que la prudence de-
vra,, leur faire cacher avec le plus grand soin
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«Les promesses des princes ne sont puiut faites,

dit-elle
, pour qu'on en conserve, le souvenir avec

tant de soin, et on u« doit point en exiger l'ac-

compiisseœent, à moins qu'elles ne soient con-
formes à leurs intérêts. »

La colère, qui avait trahi les sentimens de la

reine, et qui lui avait arraché des expressions
si peu mesurées, n'était rien en comparaison de
celle dont elle fut transportée lorsqu'elle ap-
prit que l'exercice public de la religion réformée
était établi dans la ville de Perth; elle leva aus-
sitôt le masque , et ordonna que tous les prédi-
cateurs protestans fussent sommés de compa-
raître devant une cour de justice indiquée à
Stirling pour le 10 de mai. Les protestans, qui,
depuis leur union, commençaient alors à être
connus sous le nom de congrégation, furent
alarmés du danger, mais ils n'en furent point
intimidés. Ils se déterminèrent sur-le-champ à
ne point abandonner des hommes à qui ils

élaient redevables de la connaissance de la vé-
rité, le plus précieux de tous les biens. Il y
avait alors une couiunie établie en Ecosse, et
qui se pratiquait dans toutes les affaires crimi-
nelles; elle venait originairoment de l'institution
du vasselage et des tribus, i'i elle avait dans la
suite été tolérée par la faiblesse du gouverne-
ment. Toute personne accusée d'un crime était
accompagnée au lieu où le jugement devait se
rendre, par lous ses amis et adhérens, qui se
rassemblaient de tous les coins du royaume. Les
réformés, autorisés par cet ancien usage, se ras
semblèrent etseftirent en marche versSlirling
pour y assister leurs pasteurs. La reine,inlimi-
dée aux approches d'un corps aussi nombreux,
quoiqu'il fftt sans armes, crut devoir prendre
dp,s mesures pour l'empêcher d'avancer plus
loin. Kllc s'adressa à Jean Erskine de Dun, per-
sonna<;e qui avait dans le parti la plus grande
autorité, et elle lui donna plein pouvoir de pro-
mettre, en son nom, que la procédure crimi-
nelle serait arrêtée, si les prédicateurs et leur
suite voulaient .suspendre leur marche, et ne
pas s'avancer plus près de Stirling. Erskine
persuadé de la sincérité de la reine, la servit
avec beaucoup de zèle, et les protestans , éloi-
gnés de (oui acte de violence, écoulèrent avec
plaisir des propositions aussi pacifiques. Les

\

prédicateurs restèrent à Perth avec quelques
!

chefs du puni; la multitude rassemblée des dif- i
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férentes parties du royaume se dispersa, et
chacun se retira dans le lieu de sa demeure oi^
diuaire.

La reine, malgré cette promesse solennelle,
fit appeler en justice, le 10 de mai, ceux qui
avaient été assignés, et faute par eux de com-
paraître, ils éprouvèrent toute la rigueur de la

justice, et furent condamnés et proscrits. Marie,
par ce bas artifice

, indigne d'une reine , incom-
patible avec cette probité qui doit paraître daas
tous les traités entre les souverains et leurs su-
jets, perdit entièrement l'estime et la confiance
de toute la nation. Les protestans , animé» égale-
ment, et par l'indécence avec laquelle on avait
violé la foi publique, et par le danger qui les
menaçait, se préparèrent à une vigoureuse dé-
fense. Eiskine, outré d'avoir été l'instrument
dont on s'était servi pour tromper ceux de son
parti, sortit aussitôt de Slirling , regagna
Perth, et alluma encore le zèle de ses associés
en leur représentant liuflexibiliié de la reine
et la ferme résolution oii elle était d'anéantir
leur religion.

Ces représentations furent puissamment fé-
condées par Kuox, homme éloquent, cî qui
possédait l'art d'entraîner le peuple. Fnox, con-
duit prisonnier en France, avec les autres per-
sonnes arrêtées dans le château de Saint-André,
avait presque aussitôt trouvé h moyen de s'é-
vader. Ensuite résidant tantôt en Angleterre,
tantôt en Ecosse, il avait à la fin été chassé de
ces deux royaumes par le clergé papiste , et
forcé de se réfugier à Genève. Il en fut rappelé
par les chefe du parti protestant en Ecosse. Il se
rendit à leurs sollicitations, fit voile vers son
pays natal

, et y arriva peu de jours avant l'éta

blissement de la cour de justice à Stirlinp II

court aussitôt à Perth, dans le dessein de par-
tage- h& dangers avec ses frères, ou de les ai-
der de ses conseils pour le bien de la cause
commune. Il saisit le moment delà fermcnlation
des esprits révoltés de la perfidie de la reine :

tout occupé du péril présent il monte en chaire,
il s'emporte avec véhémence contre l'idolâtrie,
il enflamme la multitude et la porte au dern-"
degré de rage et de fureur. Immédiatement
après le sermon de Knox , un prêtre se mit à
décorer un autel, et se préparait à y dire la
messe

;
cette indiscrétion précipita l'incendie.

Le peuple en fureur, sans que rien pût l'arrêter
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court luraultuairement à toutes les églises de la
vile, s y jette en foule, renverse les autels, met
en pièces les statues et les image», marche en-
suite aux^ monastères, et dan. peu d'heures
renverse de fond en comble ces somptueux édi-
fices Ce soulèvement et ces excès ne furent l'ef-
fet d aucun dessein prémédité, d'aucunes déli-
bérations précédentes; ils furent blâmés parles
prédicateurs de la réforme, et condamnés pu-
bliquement pa.'ceux qui avaient le plus de cré-
dit et d autorité dans le parti : il est certain

. llï TuTl''''"'
^"f' '^e^àés que comme

;
I effet subit et imprévu d'une rage populaire.
Mais la reine aperçut cet événement sous un I

point de vue bien différent. Son autorité avait
'

*
'f

"'"^ ^ ^« q" " y avait, suivant ses idées deplus respectable et de plus sacré dans la religionCes raisons la déterminèrent à s'en prend éâou le parti, et â en tirer une vengeL^
l^nte. Elle avait déjà fait venir à SlirlinF lestroupes soudoyées par la France; elle y otnîce qu'elle put faire lever à la hâte en É^oss^eniarcja droit à Perth

, dans l'espérance dVs'n.prendre les chefs des protestans asl, qu s'.^usseiu pu rassembler tous leurs seZ Su«valent congédiés imprudemment pai ^"1
|onf^ance en ses promesses trompeJses Sm;4)ientôt nouvelle à Perth des préparât Pie? ^ï

l-^^esquiavaic„;ï;i;:;^,-rr^

W
;;

dépose. Leurs adhér^s;:^ S:;^e religion, empressés de prodiguer leur v.p|ou;.unes, bonne cause, se iendiSe^^^^^^^^^

état de se mottr., ' f"^" de jours, en

"""lié hommes.

févénemtL\ b'ar'T 'T'""'^
^'^^'«-'^

Ipar la ferveur de r^ i„ ^ ^^'"' '''''''

i»">nt plus ni I, rp..r
/'

,

'^"'"*= <^»n""'s-

h^stanst .^ n
.^'" !

"'e danger. Les pr„.

'^M>neurretinTAV;rfS:^'^^^y''-
plusieurs autres
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personnes considérables de leur parti, touiour.
attachés à la reine. Privés de leurs .ecôurs e" d"leurs conseils, ils craignaient le mauvais suœès

leuTfS'cT' •""?' -'-^-rlaruS
leur taction. Ces considérations rendirent l'idée

parUsTtT'T'i^^^ '^'^"^^^ -- <^-
partis, et II y a heu de croire qu'Arpvll et le

nTodatrts-''"
'^ "'" P""^—

^
'

Son •'•?"!'"" '""'^^''«•"^nt la réconci-
liation. Larnvée du comte de Gleucairn quiamena a a congrégation un renfort conJé

edéTr:?'""'"'P""''^"^-"'«"^^^^^le désir que la reine avait de la paix. Le traité

les deux armées, et que les portes de la ville dePerth seraient ouvertes à la reine; qu'on indem!
HKserait les habitons de la vill. , t' h's au, es desdommages qu'ils avaient soufferts dans le der

I

"ier soulèvement; qu'on ne laisserait pont degaruKson française dans Perth; que J3^^^^

au nlM^^i^^^
'"" "'"*''' '' 'ï"'«° l'*^"draitauplus trtt unparlementpouryterminertousies

différends qui pouvaient encore subsister '

de lalSiîj'r^''^^'''""'^"' "^ défiaientae la sincérité delà reine,etquiapercevaient on-des concessions extorquées parla nécessité des
conjonctures, et si contraires à ses inclin tt^

I
firenur;"""''"'

'onjï-temps leur validitéHt "' ""«"«"velle association, par la-quelle ils convinrent qu'à la première nfrac
'-0" du traité, ou sur la moindre app^re c de

outille!::;
'"^ ""'^'•^"' "^ -«-a -'outes leurs forces, et qu'ils prendraient les ar

'r 'T '' ^'''''''^' «^^ q»'!" rerardai Jcomme la cause de Dieu et de la patrie
La reine fit voir par sa conduite que les crain-
des chefs des réformés étaient bien fond se leurs précautions fort sages. Aussitôt que eP^^testans eurent congédié leurs troupelene

Cependant aiirnn ^„.. .,. elle mit A r.im,.n^„ „..„i , ,.
"^»t^rin,

«"Ile mit à 1 amende quelques habitans, elle enondamna d'autres au bannissement; elle pi,"
2-g.strats de leurs offices, et, en s'en reL^^^^^^
riant

.
.si.rhnjj

, elle laissa une garnison de six
cenlshommes,avecordredene permettrelW
cce d aucune autre religion que de la ca, hoîi^ue

' '»eilb, sa.

il- 1

îî

il ?
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romaine. Il pflratt que la situation de Penh, place
assez forte pour ce temps-lA , et la plus com-
mode qu'il y eiU dans le royaume pour y tenir

une {jarnison, avait séduit la reine au point de
l'enlralncr lUr manquement de foi inexcusable,
et d'ailleurs mai concerté. Elle lâcha de se jus^
tifier, en disant que le corps qu'elle laissait dans
Penh était à la vérité soudoyé par le roi de
France mais qu'il était entièrement compose
d'Écossais.

Les vues de la reine commencèrent ù se dé-
velopper par degrés

; on vit alors clairement
que non-seulement la religion était menacée ,

mais qu'on en voulait encore aux libertés du
royaume, et que les troupes françaises étaient
les iiistrumens dont on devait se servir pour im-
poser le joug de la servitude et le cimenter. Le
génie des Écossais les portait à la guerre, mais
la pauvreté de leur pays les mettait dans l'im-
po.s.sibilité de tenir long-temps des armées sur
pied. Un corps peu considc rabie de troupes ré-
glées devenait ainsi formidalile à la nation ,

quoique tout liomiiie-y fût soldat. Cependant il

serait difficile de ilélenniner avec certitude le

nombre des Iroupe.i françaises qui étaient alors
en Ecosse, et de découvrir dans quel tem;;., et
et sous quel prétexte elles revinrent dans le

royaume, dont on les avait fait sortir en l'année
1550. Les historiens contemporains ont souvent
été peu judicieux dans le choix des circonstanws
qu'ils ont transmises à la postérité, pendant qu'ils
laissent les siècles suivans dans une entière ob.s-

curité sur des faits les plus inléressans et de la

plus grande importance. Cependant on peut
conjecturer par quelques passages de Buchanan,
que les Français et les Écossais .soudoyés par la

France montaient au moins à trois mille hommes,
•sons le commandement de d'Oyscl , créature de
^a maison de Guise, et que ce corps de troupes
fut bientôt augmenté et porté à un nombre for-
midable.

La reine, enhardieparcestroupes nombreuses
et bien disciplinées qui étaient à ses ordres, et
encouragée par les conseils violens de d'Oysel

,

avait liasardé
, comme nous venons de le dire,

de viohr le traité dePerth; et par cette conduite
inconsidérée, elle avait jeté plus que jamais la

nation dans les convulsions les plus dangereuses.
Le comte d'Argyllet le prieur de Saint-André
quittèrent aussitôt la cour, d'où la bonne foi et
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l'honneur paraissaient bannies pour jamais. Les
barons des comtés voisins se rendirent auprès
d'eux, les prédicateurs appelèrent le peuple aux
armes, et partout oiS ils se montrèrent , les mê-
mes violences, qui n'avaient été à Perth qu'un
ei'fet du hasard, furent d'abord excitées par des
rai.sons de politique. On déchaîna la rage de la

multitude; on sacrifia A .son zèle les églises et

les monastères, monumens pompeux du luxe et

de l'orgueil des ecclésiasiiciues.

La reine, sans perdre un instant, mit aussitôt
ses troupes en campagne pour arrêter ce tor-

rent. Mais le zèle de la congrégation rendit en-
core sa vigilance et son activité inutiles. Dans ce
siècle guerrier, où tous les hommes étaient ac-
coutumés aux armes et toujours prêts à y cou-
rir à la moindre apparence de danger, les chefs
des protestans n'eurent point de peine à lever

une armée. Ils étaient partis de .Saint-André
avec une faible suite de cent chevaux seulement;
pendant leur marche, on courut en foule de
tous les côtés se ranger .sons leurs étendards,
et avant que d'arriver à Falkland, village qui
n'était éloigné de Saint- André que de dix

milles, ils étaient déjà en état d'aller A la ren-
contre de la reine avec des forces supérieures
aux siennes '.

La reine, étonnée aux approches d'un corps
aussi formidable, et que les chefs avaient rangé
de manière à le faire paraître plus nombreux,
eut encore recours aux négociations. Mais elle

s'aperçut bientôt que le zèle pour la conserva-
lion delà religion protestante, qui avait d'abord
fait prendre les armes aux chefs de la congréga-
tion, n'était pas alors le seul motif de leurs

griefs. Un objet plus intéressant les animait;
c'était l'amour de la liberté qu'ils croyaient dans
le plus grand danger, par les catreprises des

troupes de France. Le concours de ces passions

réunies se prêtaient mutuellement de nouvelle
forces. La réformat ion, qui avait donné du res-

sort à l'esprit humain, qui avait éclairci ses idée-

sur la religion, avait aussi inspiré aux homnifs
des sentimens plus nobles et plus généreux par

rapport au gouvernement civil. Le génie du pa-

pi.sme est très favorable au pouvoir des princes:

cette .soumission aveugle que la cour de Home
exige pour tous ses décrets, terrasse les âmes et

•Knox.Hl.

.f.
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les prépare au joug politique de la servitude,
,jH'ndant (|ue les dogmes des réft,rmés sapaient

la lyranme par ses principaux fondemens, en
renversant le système établi de superstition. Les
Hmimes amenés par des recherches hardies à
rjeler<les erreurs métaphysiques, portaient ce
n éme cspn d examen d.ns u-s autres sciences,
et I amour de la vérité se fortifiait partout. Un
nouveau jyenre détudes qui s'inirodmsit alors,
't)r(iha.t considérablement l'esprit de liberté On

„ œmmençail ù s'attacher à la lecture des auteurs
}fi-ccs et romains; on trouvait dans ces sources

. '."..arfails modèles d'un gouvernement libre

I
et bien supe. .c::- au système mal digéré et Iv-

I
nmmque des lois féodales • ces auteurs présen-

I h'"!! ^T."'''
'"'"^P'*'' d*-' ^«''" et d'amour

I

du bien pubhc, singulièrement analogues aux
..constances présentes et au génie dt, siè le

. Plusieurs protes(an.s des plus distingués élaien

l
-'\-'«^mes très versé, dans la connaissance des

r^ .miiens, et lous adoptaient avec chaleur les
. maximes et l'esprit de gouvernement répandus

ci.i..s leurs écrits '. L'amour ardent de la liber é
^-eoompagnait la religion protestante dans tous
ses progrès. L'esprit d'indépendance s'empara
de tous ceux qui embrassaient les nouvelle

C

n.o„s;commes,ie,s,
ils devenaient atlenifeà

eurs privilèges et jaloux d.. usurpation de
jH.rsso.^e.ains.Knox et les autres pLicl.
dt la H-forine inspiraient à leurs auditeurs des
M"ntimer.s généreux sur le gouvernement; et les

^

tarons d'Ec„,sse, naturellement francs et hardiseaien encouragés A soutenir leurs droi, vec
i;l"s d'audace et de liberté que jamais. Au eu
obéir la reine régente, qui leur avait ordon

fie me tre bas les armes, non-seulement ils re-

•".let de la religion, mais pour apaiser la nationetassurer sa liberté, ilsexigèrent^uelesZ;:^

ment des fcmmJl Fn ! 7 "" """ '^ ^««^«/«c-

femmes ^lJ.„n.l '
P'^""°"<^e lue l'élévaiion des

les aiHorilés elles eve nn esTu' îi r!n
•"'""''*' '^' '^"'"'•

'es des anciens i.iipZ n^ •'•'Prorie, sont lous ti-

tos. Les principe fépand^dtceT;;'^"'"^"''''^^^
point fondés sur les »mimp T "'"''''''' "« «<""

-i. ..r cènes du!™Seît dTaST*" ''''''
'

LIVRE H.
09

de France fussent aussitôt renvoyas d'Ifm.cô

ISc "cKr T, " '»«WP='™ <!„ roi

enverrait des commissaires à Saint Anlî
travailleraient

à terminer lesdS; "
r uni'con^modement. Comme la reine^spéï
u"It«roupes de France elle pourrait en impoL^aux protestans dans les comtés méridionaux l

exécute, mais le dernier qui n'avait été mis ni,P
pouramuser la congrégatL, fut biln.ôt oubï
ri T'/ Pa'-eesperfidies indécentes et réité"rées

,
avait perdu toute la confiance. Ses enne

d leur sûiete, coururent aux armes avec un redoublement de fureur, et des projets Wen n ;
hardis et bien plus étendus. L'éloîgnement d
'•o"pes françaises laissait ouvert aux protë tansout le pays situé entre le Fo.th et le^ay Lehabitans de Perth restant seuls exposés à '

nso-ence et aux exactions de la garnison que la ëine
y a a., laissée, réclamèrent lessecours des chefs

p'ihT^I^^''"""'''"'' •"«'«^l'^^'-ent aussitôt àPenh. Après avoir inutilement sommé la reined évacuer la ville aux termes du premier tré
Is se préparèrent A en faire le s ége en forme'La reine voulut, par l'entremi.se du con^ de"untly et du lord Erskine, les détournerTcette

entrepri,se. Mais les artifices honteux de ce eprincesse ne pouvaient plus lui servir de rienrop souvent répétés, ils avaient perdu toute

offres de la re.ne
, continuèrent le siège , et for-

cèrent bientôt la garnison A capiuilcr
La reine, après avoir ainsi perdu la ville de

i erth essaya de s'emparer de Stirling, place
assez forte et par ses ordres on voulut ;« ren-dre maître du seul pont qui fôt sur le Forth et
q.n était un poste de la dernière importance

ses'd "inf^'^'^
-"Srégation, ins'truitsde

ses desseins, en prévinrent l'exécution en ^e

h
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portant à Stirliiiff avec nnc partie de leurs for-

ces (»ar une iiiar<;h(^ pr(*ripitée. Les habitans de

Stirling, parlisan.s zéli's delà réforme, leur ou-

vrirent les portes de la ville. De lA ils s'avancè-

rent avec la mônie rapidité vers ÉdiiiilH)ur{f. La

reine, à leur approche, en sortit avec précipi-

tation , et se retira .\Dunibar.

Partout où l'armée protestante dirigeait sa

marrlic , elle allumait et étendait le zèle de la

réformation. On se porta aux dernier .(•s
, «n

commit toutes sortes de violences dans l(si'[^,li

ses et dans les monastères. Les 0)jlises furent

dépouillées de leurs ornemens ,
qu'on regardait

ilors comme sacrés , et les uiimastères furent

entièrement rasés. En parcourant les événemens

de ces temps reculés, nous sommes disposés à

condamner ce ztMe furieux des réformés. Nous

ne pouvons nous empêcher de déplorer la des-

truction de tant de superbes édifices , monu-

mensde la magnificence de nos ancêtres, objets

de décoration dans le royaume; cependant en

observant qu'une réformation ne peut s'établir

que par des coups deforcectens'armant contre

laulorité des lois, il paraît que quelques irré-

gularités étaiev't inévitables,' ei peut-être ne

pouvait-on point en permettre de plus propres

à gagner et à ;n!é\esser la multitude, et de plus

fatales A la grandeur de l'église romaine Quel-

que mal fondées que fussent les erreurs du pa-

pisme, il fallait de l'attention et des recherches

pour les découvrir. Ses abus et la corruption qui

s'étaient glissés dinis le culte de cette église fu-

rent mis à découvert; et plus ils frappèrent les

sens, plus ils excitèrent un dégoût général. Il

parait que sous le règne trop long du paganisme,

la superstition avait tellement épuisé toutes les

ressources de l'invention, qm* lorsque la supers-

tition s'introduisit dnns l'église chrétienne, on

fut obligé d'imiter les païens dans la pompe et

la magnificence delfurs cérémonies, et d'em-

prunter d'eux les ornemens et la décoration de

leurs temples. On substitua au culte pur et sim-

ple des premiers chrétiens tout l'appareil de

leur idolâtrie. Ces usages empruntés des païens,

si c(mformes à leurs modèles , et si contraires à

l'esprit du christianisme, furent, dans le système

' Les excès auxquels se i-tent les peuples atjilés par

des passions violentes, religieuses ou poliiiques, ont

toujours élé à peu près les inéme*. L.es formes cbaugeut,

l'hoinuie reste.
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de l'église romaine , une des p.rcmières choses

qui excita l'indignation des réformés. Ils leur

appliquèrent ce qui est prononcé dans l'ancien

testament contre l'idolâtrie, et ils imaginèrent

qu'ils ne pouvaient pas se porter avec trop de

zèle A les abolir. On ne pouvait pas donner à

la multitude une commission qui lui f(^t plus

agréable que celle de renverser ces trônes de

In superstition. Elle y courait avec émulation.

Vn homme s'estimait heureux lorsque sa main

pouvait contribuer à l'exécution d'une enfre-

priseque l'imaginationavait sanctifiée. Les chefs

du parti ne travaillaient point à refréner l'esprit

impétueux de la réformatiou : plus 'ses saillies

étaient déréglées et violentes
,

plus elles ten-

daient directement au but qu'ils s'étaient pro-

posé; en- ( • \' "lisant les monastères par tout

le ruyaume, en mettant .m liberté ces créatures

malheureuses qui les habitaient, ils espéraient

qu'on serait dans l'impossibilité de relever ces

édifices et de les repeupler.

Cependant , au milieu de tous ces désordres,

il est A propos d'observer une circonstance qui

fait l'éloge de la ronduite el de l'humanité des

chefs de la congrégation. Ils s'attachèrent à

contenir l'emportement de leurs troupes, A tem-

pérer leur chaleur el leur zèle, el ils y réussirent

de manière qu'il n'y eut qu'un très petit nombre

de catholi(|ues qui essuyèrent des insultes pe^

sonnelles , et qu'aucun d'eux ne périt '.

La facilité avec laquelle ces granik'; révolu-

tions se développèrent , nous fait encore aperce-

voir la passion subite et effrénée de la nation

pour la réforme. Il n'était sorti de Perth que

trois cents hommes, sous la conduite du comte

d'Argyll et du prieur de Saint-André. C.'S deux

chefs s'étaient mis en campagne .nec cette fai-

ble escorte. Mais partout où ils passèrent, k

peuple venait par troupes se joindre à eux, et

bientôt leur armée se monta presque à cinq

mille hommes On leur ouvrait les portes de

toutes les villes
,
on les recevait , et sans tirer un

seul coup ils se rendirent maîtres de la capitale

du royaume.

Ces succès rapides et surprenans relevèrent

le courage des réformés, lis portèrent bien pie

loin leurs) vues et leurs prétentions. Ils ne vr ( |

rent plus, comme autrefois, s'en tenir àdem.in-
|
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der la l-

vertement ;\ établir la doctrine prote.stante sur

les ruines du papisme. Ils se déterminèrent à

flier leur résidence A Edimbourg; et en consé-

. quence de leurs arrangemens, Knox et quelques
autres prédicateurs prirent possession des chai-

res que les ecclé,siasti(|ues efîrayés avaient aban-
données

,
et ils y déclainérent avec tant de zMe

et d véhémence contre les erreurs du papisme,
qu'ils se firent bientôt un grand nombre de pro-
sélytes.

Cependant la reine apercevant qu'elle nepou-

t
vait pas arrêter ce torrent , avait eu la prudence

? de lui laisser un libre cours, et elle remarquait
ivec satisfaction que l'orage commençait A se

1 aimer. U's chefs de la congrégation avaient clé
Muis les armes pendant plus de deux mois , et
les dépenses d'une campagne prolongée bien'au-
delA du terme usité danscc siècle pour leservice
militaire avaient épuisé tout l'argent qu'on
.ivait pu tirerd'un pays où les richesses n'étaient
pas abondantes. I,a multitude,éblouie des pre-
uners succès

, croyait que tout était fini, et cha-
'un s'ctait retiré dans ses habitations. Il n'y avait
:i Edimbourg, avec les prédicateurs, qu'un pe-
tit nombre de barons des plus zélés et des plus
riches. Comme il est fort aisé, pendant les fruerl
ces civiles, d'entretenir ^'os corrrspondiînces

- secrètes
,
on était averti sur-le-champ h Duml),.r

de tout ce qui ,se passait à Edimbourg. I.a reine

;
réglait sa conduite sur la situation de ses ad-
versaires, et les amusait avec art par les espé-
nuK

,

s prochaines d'un ccommodemenf. Elle
traînait en <néme temps les négociations en
longueur, et par ces délais étudiés elle vint A
lioul de miner le parti, qui se trouva réduit
presque à rien, et qui négligeait même entière-
ment la discipline militaire, comme si on efil

I
d^à été en pleine paix. La reine, qui épiait re

I
moment, s'avança de î,uil avec toutes ses fonvs
ff par une marche forcée parut inopinément
devant Edimbourg, cf mit toute la ville dans h
plus grande n(,nsternatu)u. Les protestans, affai-
blis par le départ imprudent de leurs troupes
n'o,saient tenir la campagne levant celles d('
France, et éîaieut même b d'état de sou-
tenir les assauts dans une viuc mal fortifiée. Ce-

|

pendant, comme ils ne pouv.iicnt se résoudre
|

i abandonner ics habitans à la merci de la reine
'

ils firent face à l'armée ennemie pour gagner 1

rcns. Mais la peine, malgré cette résistance
p serait facilement ouvert le chemin de la ville'

SI une trêve conclue forl à propos ne lui en avait
procuré l'entrée .sans aucune effusion de sang.
Dans l'état dangereux où se trouvait la con-

grégation, elle écouta volontiers quelques ou
vertures de paix, et la reine, qui attendait de
jour en jour de France un renfort consiflérable
fl qui espérait retirer de grands avantages d'une
suspension d'armes, .,e prêta à des conditions
a.ssez égales pour l'un et l'autre parti On
convint d'une cessation de toutes hostilités
depuis le vingt-quatre de juillet jusqu'au dix dé
janvier; que, d'une part, les protestans ouvri-
raient le lendemain au matin les portes d'Édim
boiirg à la reine régent.-: qu'ils se soumettraient
ainsi qu II convenait A son gouvernement; qu'iLs
s abstiendraient A l'avenir de toutes violences
contre les maisons religieuses, et qu'ils ne tra-
verseraient point le clergé établi, .soit dans l'exer-
cice de ses fonctions, soit dans la jouissance de
ses bénéfices. De l'autre part, la reine promit
de ne point molester les prédicateurs ou secta-
teurs de la religion protestante, de ne point
souffrir dans Edimbourg d'autre culte que celui
des réformés, et d'en permettre l'exercice libre
et public dans tout le royaume. La reine en ic-
cordant si généreusement aux protestans les ar-
ticles qui concernaient leur religion espérait de
es amadouer, et crut qu'en flattant leurpa,ssion
favorite elle les rendrait plus Iraitables sur les
autrco points, particulièrement sur le renvoi des
troupes françaises hors de l'Ecosse. L'emprcsse^
ment de la reine A gagner ce corps de troupes
les inquiétudes qu'elle fai.sait apercevoir A ce
sujet exposèrent plus <|ue jamais les Français
à la haine et A la jalousie de la nation ; on de-
mandaencore leur expulsion, avec la plus grande
chaleur. Mais la reine sentant ses avantages et
la déti s,se du parti protestant, éluda la requête
et accorda .seulement qu'on ne ferait point en-
trer de garnùson française dans Kfliinbourg

L'état d.'sespéré des affaires de la congréra-
tion la mit dans la nécessité de se contenter de
cet article, qui n-pendint ne suffisait pas pour
la satisfaire. Les raintes queles Keossais a\aient
conçues du séjour des troupes françaises dans
le royaume étaient pleiL.mem justifiées par
tout ce qui s'était passé dans les dernières ré-

1 ,

'î, ;l
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volutiuns. Un faible corps de ces troupes tou-

jours en paye, cl redoulahle par une disci-

pline rétïniitrc, ancMa les proi;i'^s d'un peuple

guerrier, siiiim' du zèle de la relijjion et de la

(iberlt^ Pour peu (|iic ce coi ps8'au|;meutAt, c'en

était fait de la lilieric de la nation, et la reine

attendait de jour en journii renfort considéra-

ble. I,c rojaiiuie d'Keosse était ainsi menacé de

perdre son indépendance, et de se voir réduit

à la vile conflit ion d'une province ajoutée ù Icm-

pirc dun allie (rop puissant.

Ce péril éui'ticnl échauffa le zMc du duc de

Chatellerault et du comte de lluntly; ils réso-

lurent de le [irévenir. Aussitôt a|)rés la conclu-

sion de la li('ve, ils demandèrent une entrevue

aux chefsde lacon(Tré{jation. Ces deux seigneurs,

chefs (lu piHli attaché à l'a' ciennc é|;lise, étaient

alors les pins piiissans de IF.coss . lis avaient

suivi la reiiie pendant les derniers soulèvemens.

L'accès qu'ils avaient auprès de sa personne les

avail mis à porlée d'observer |)ius exactement

les vuesdanjïcreiiscsde sesnn'nisircs. L'horreur

des fers qu'on préparait ;^ leur pairie prévalut

en eux sur toule autre cotis dération. Ils aimè-

rent micjix niellre en danger la iciijjion qu'ils

profcssairni . que de se prêter ù lexéciition des

pernicieux desseins de la reine. Ils firent plus :

ils promirent au comte d'ArgyH , à GU'ncairn
,

et au prieur de Saint-AndrfS qui avaient été

nommes p.i:;"fonféreraveceiix, que si In reine,

avec son infidélité accoutumée, violait en quel-

(jue point le dernier traité, ou refusait aux dé-

sirs de loule la nation le renvoi des troupes

françaises, ils se joindraient aussitôt à leurs con-

citoyens pour la forcer ii prendre des mesures

que la sùreié publique et la conservation de la

liberté rendaient indispensables '.

Dans h' même temps mourut Henri II, roi de

France, lors(pi'il étail sur le point d'adopter, pir

rapport aux affaires d'Ecosse, un système qui

aurait, sehm toutes les apparences, rétabli l'u-

nion et la tranquillité dans ce royaume^. Vers

la fin de ce règne, le crédit des princes lorrains

commençait A diminuer sensiblement en France.

Le connétable de Montmorency, soutenu par la

duchesse de Valentinois, reprenait beaucoup

d'ascendant sur l'esprit de son maître. 11 parais-

'Knox,154.
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sait digne de cette faveur par m grande expé-

rience, par sa fidélité, et par de longs .services,

(pioique souvent malheureux. Le coimélable at-

tribuait uniquement tons les soulèvemens d'E-

cosse au duc de Guise et au cardinal de Lorraine.

Les conseils violens el pernicieux de ces princes

ne pouvaient manquer, disait il, de faire Irancliir

loutcs les bornes de la modération à (b's espiits

animés par les passions inséparables de l'amour

de la liberté, et embrasés du zèle de la religion.

Pour montrer au roi qu'il ne clicrclmil point,

par une basse jalousie, A calomnier ses rivaux,

le connétable obtint (pi'un de ses gentilshommes,

iiounné .Melvil, Éco.ssai,s de nation, .serait envoyé
dans son pays natal , el qu'il y serait chargé

d'ob.server les intrigues de la reine régente et

les mouvemens du parti opposé. Le roi était en

même temps convenu qu'il règierail .^ l'avenir

tontes ses démarches en Kcosse sur les rapports

de .Melvil.

Si riiisloire pcrmi tiait de se livrer aux spécu-

lations, il serait amusant d'examiner l'effet de

cette délerminalion du roi de France sui' le gé-

nie des Ecossais, l'influence de sa majesté diins

les affaires publiques de l'Éco-sse, el de quelle

manière elle aurait dirigé la calaslrophe des ré-

volution» de ce royaume sur le rapport de Mel-

vil , (pii aurait sans doute présenlé dans le jour

le plus favorable la conduite des méconlens.

Peut-être (pi'un Irailement plus doux, une po-

litique plus adroite aurait arrêté les prouves de

la réformation , et aurait mis l'Ecosse dans la

dépendance de la France. L(>s Français, posses-

seurs d'un pays (pii leur frayait unciiemin pour

pas.ser en Anglelerre, ,se couvrant du prétexte

de soutenir les droits de Marieà cetle courorme,

auraient pu réiablirdans ce royaiune la religion

catholique romaine, et y détruire la liberté. Mais

un historien ne doit point se livrer ^ de pareilles

excursions dans le vaste champ de l'imaginai io)i

el (les conjectures : son devoir est de rapporter

les événemens constatés, et d'en exposer au vni

les causes et les effets.

La mon tragique et prématurée du monarqur
français fit disparaître (îesa cour tous les projets

de modération qu'on y avail fornii's pour la pa-

cificalion de l'Ecosse. Aussit(J( aprt's l'avénemenl

de François II, prince d'un faible génie et qui

n'avait aucune expérience , le duc de Guise et le

cardinal de Lorraine, son frère , s'einparèreiii
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de la principale direction des affaires de la

France. Le niaria|;e de la reine d'Éco,s.se, leur
nièce, avec le jeune roi, les avait placés si prts
du trône, qu'il ne leur manquait plus alors que
\c titre de roi

; ils en avaient d'ailleurs toute l'au-
'orilé, el elle ne resta pas lonfj-lemps .sans ac-
tivité dans leurs mains. Ils reprirent ces mêmes
projets vastes et ambitieux qu'ils avaient formés
sous le N-{rne précédent. Un pouvoir sans bornes
les niellait plus que jamais en état de les suivre
avec vigueur, el avec les plus grandes appa-
rences de succès. Lesprojrrès de la relijjion pro-
tesianle en l-cosse leur faisaient ombrage : ils

:J apercevaient qu'elle formait un obstacle insur-

,f monlable l\ rexéciiiicm de leurs desseins : ils mi-

I
rem l(uit en usa/je potn- l'cmpéclierde s'étendre

I avant qu'elle eftt pris de nouvelles forces Ils

I
firent A ce! ef^et leurs préparatifs avec toute la

I
dilifîence possible, ils encouragèrent la reine

II '"''(îcnte, leur smir, en lui annonçant incessam-
ment l'arrivée dune armée m .•ornu-dable, que

.
«OUI le zèle, le désespoir même deses adversaires

^ ne pourrait pas leur inspirer l'audace de lui ré-
sister.

Les lords de la coni^réffation n'ignoraient pas
,,

les cons<-.ls violens qui avaient prévalu A la cour
:: de h-ancc depuis la mort dllenri IL Ils ne man-
„

q'ièrent pas non plus de prévoyance pour se
.V garantir du danger qui les menaçait. Les si:ccès
V de leur parti

, ainsi que leur propre sûreté dé-
pendaient enlièrenient de l'unanimité et de la

; vigueur de leurs résolutions. Ils s'altacl.èrent à
. p evenir la division el A cimenter plus que ja-

', mais leur union, en formant une conlVdération

j
plus droite pour leur déli'nse commune. Le duc
de CliateiJeiaiilt, et son fils aîné le comte d'Ar-

.

ran, (pn eiilrèrcnt dans celle nouvelle associa-
tion, augineiilèrent beaucoup le crédit et li

';
considérai ion du parti. Le comie d'Arran avail

^res'de en Irance pendant quelques années; il v
^omn,andail la j-arde écossaise; il y avait été
•nsiruit de la ,'I.Kiriue des prolestans, et il en
avait adopté les opinions. Emporté par la foui-ue

t !
^"•,"?"; '

"' *" '" '''^' ^"" nouveau pro-
sélyte,

.1 déclara ses senlimens sur les points en
controverse avec une liberté peu convenable au

lors r^T '""'^' '" '^''P''*'"'^' '""' "^^'"Péealo^de lanéanl,,s.sement de la religion protes-^nte et ,,,, ^^ ^^^^ ^^^^^
pour

y parvenir. On permettait ù l'église d'ex-

73
•'.der ses fureurs contre tous ceux qui étaient
soupçonnés d'Iiérésie. On avait érigé dans toutes
les provinces de France des tribunaux auxquels
on attribuait la connais,sance de ce crime, et
par leurs jugemens plusieurs personnes de la
première distinction furent condamnées aux
nammcs.

Les princes lorrains voulurent encore ré-
pandre la terreur par quelque coup d'éclat. Ils
«onçureni le projet de sacrifier une personne de
marque, dont la chute pût convaincre les hommes
de tons les états, que ni l'éclat de la naissance,m I élévation du rang, ne pourraient jamais
sous/raire A la punition ceux qui .seraient con-
vaincus de ce crime irrémissible. Le comte d'Ar-
ran fut la mallicureu.se victime destinée A cet
horrible sacrifice '. Ce jeune seigneur, voisin
(lun (rrtne par une alliance, élait héritier pré-
s'-nptif d'un autre; il élait dans son paysan
premier rang, en France dans un poste hono-
rable; ,sa condamnation ne pouvait manquer de
hure dans tout le royaume cette .sensation vive

I

qu on désirait. Mais le cardinal de Lorraine laissa

;

échapper quelques propos qui donnèrent des
j

soupçons an comte d'Arran. Le comte se douta
quon en voulait à sa vie, et il .s'évada fort à

;

propos pour éviter le coup qui le incnaçail. L'in-

!

dignation, le zèle, le ressentiment-, tout le por-
tait à la vengeance contre les persécuteurs de sa
personne et de sa religion. Il traversa l'AnfWe-
!.;rre pour retourner au pays de ,sa naissance. 11
vit en passant la reine Éli.sabeth. Elle enflamma
les passions qui fermentaient dans l'Ame duœmie, et elle le renvoya en Écos,se tout rempli
de cette liaine implacable contre la France, dont
la plupart de ses concitoyens étaient animés II
s empressa de communiquer ses sentimens A son
pere le duc de Chatellerault, qui élait déjA ex-
liémement dégoûté de tout ce qui se fai.sait en
Lcos.se. Comme la destinée de ce seigneur était
d ttre toujours gouverné par ceux qui lenviron-
•laient, il se lais-sa encore entraîner dans cette
occasion. Il abandonna la reine rJ?gente, il se
joignit A la congrégation, et il fut depuis ce
temps-là regardé comme le chef du parti.
Cependant cette dénomination n'était qu'un

vam titre d'honneur accordé A la personne du
duc de Chatellerault. Jacques Stuart, prieur de

'DeThou.l.Miv.
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TA HISTOIRE
Saint-André, était le premier mobile de toutes

les démarches des protestans. Lui seul mettait

en action tout le corps des réformés, qui avaient

en lui une confiance sauj bornes. Le prieur la

méritait par son attachement courageux à leurs

intérêts et par sa grande habileté. Il était fils

naturel de Jacques V, qui l'avait eu de la fille du
lord Erskinc. Ce monarque, trop livré à la pas-

sion de l'amour, avait laissé plusieurs autres hà-

fards, qui étaient à charge à la couronne. On les

destina tous à l'église, pour leur procurer à

moins de frais des places et une subsistance ho-

norables. Le prieuré de Saint-André avait été

donné à Jacques en conséquence de cette déter-

mination. Mais Jacques, né dans un siècle de

révolutions, prit bientôt du dégoût pour la re-

traite et poiu- l'indolence de la vie monastique.

Son génie, fait pour les grandes entreprises,

l'entraîna hors du cloître et le porta sur un
théâtre bien plus distingue. Il y joua toujv,urs les

rôles principaux , et la scène où il débuta deman-
dait un asseiuiiliige de talcns de toutes espèces.

Les vertus niilitairos, l'esprit de politique et de
discernement lui étaient également nécessaires

pour se faire im nom. Il possédait les uns et les

autres dans le plus haut degré. Une bravoure

universellement reconnue était accompagnée
d'une grande capacité dans l'art de !a guerre,

et toutes ses expéditions furent couronnées par

des sucd's. Sa sagacité et sa pénétration dans les

affaires le soutenaient dans les conjonctures dif-

ficiles, et lui faisaient toujours tenir la rout" la

• plus assurée dans les temps de troubles et de fac-

tions. 11 savait allier les bienséances de son étal

avec luicoui-age intrépide, lorsqu'il s'agissait de
la défense de la réformation; il y joignait une
pureté de mœnrs qu'il portait même jnsqu'ù

l'austérité, et il .se fit ainsi la réputation dVtre

sincèrement attaché à sa religion, verin indis-

ensablement nécessaire alors pour s'î'ccrcdiler

arnii les hommes et prendre de l'ascendant

ureux. •

La reine redoutait avec rai.son un adversaire

'un mérite si rare, et plus en état qu'aucun

ulre de traverser tous ses projets. Elle n'aurait

pas pu, avec toute ,son adresse, répandre le

moindre nuage .sur la fidélité du prieur ; elle

essaya de !e rendre suspect à ses associes, de
jeter contre lui des semences de jalo-isie, et de
!e perdre eu insinuant qu'il supportait inipa-
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tiemment la condition de sujet, et qu'il n'aspi.

rail à rien moins qu'à se mettre la couronne sur
la tète.

Une accusation si peu vraisemblable ne prit

point faveur dans le public. Si des succès ines-

pérés, si l'élévp.tion au rang le plus éminent dans
le royaume, purent , dans des temps postérieurs,

faire soupçonner le prieur de Saint-André de con-

cevoir des pensées de celte espèce, et de se porter

à ce point de présomption; il est au moins cer-

tain qu'alors il n'avait point formé de si vastes

desseins. Détrôner une reine, héritière naturell

de tant de rois, qui n'avait pas encore perdu
l'estime et l'affection de ses sujets, qui pouvi..;,

employer, pour la défense de ses droits, les

j

forces d'un royaume bien plus puissant (|ue le

sien ; vouloir mettre en .sa place inje personne

,

qui par illégitimité de .sa naissance et suivant

l'usage établi chez toutes les nations civilisées,

était nihabih A recueillir aucune succession pu-
blique ou particulière; c'était un projet chimé-

rique et tel que l'ambition la plus extravagante

n'aurait pu ni l'enfanler, ni le regarder connue
possible dans l'exécution. De plus, la promesse

(jue le prieur fil à Melvil ' (h\ le lai.sser loujouis

résider en France
, pourvu qu'on fit cesser les

sujets de plainte de la nation; les marques de
confiance que le duc de Cliatelleraull et son fils,

héritiers présomptifs de la couronne, dimnèrenl

au prieur; renipre,s.semcnt de presque Iol;s les

nobles d'Kcosse à concourir au succès des me-
sures (lu'il prenait pour (îéconccrter celles de la

cour de France, sont autant de preuves qui le

justifient pleinement des imputations dont la

reine avait voulu le charj^er.

L'arrivée d'un corps de mille Français dé-

donnnagea en queiiiue façon la reine de la perte

qu'elle avait faite par la déleciion du duc de

Chatcllerault. Ces troupes furent aussitôt com-

mandées pour r;nlorcer la garnison de Leilli,

place (|ue la rei. ..e avait choisie pour le quartier

principal des troupes élranjjères, è. cau.se de la

commodité de son port , et d< la fertilité du

pays où clic était située, dans le voisinaiye d'E-

dimbourg. Cet arrangement désagréable au

peuple , le devint encore davantage par la ma-

nière dont il fut exécuté. Les Français qui eu-

rent cette ville à leurdi'^posilion en firent sor iV

Melvil.â4.
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la plusjïrande partie des anciens habitans, les

forcèrent d'abandonner leurs maisons , dont ils

se mirent en possession , et prf'sentèrent ainsi

aux Écossais deux objets éfifalement capables

d'exciter leur colère et leur indifînation : d'un
côK* un grand nombre de leurs concitoyens
chassés de leurs habitations, errant dans le pays,
sans aucune demeure assurée; d'un autre côté,

luie colonie d'étrangers établis avec leurs femmes
et leurs enfans dans le cœur de l'Ecosse, rece-
vant tous les jours de nouveaux renforts, et

présenîant l'aspect d'un joug auquel tout le

royaume devait nécessairement se soumettre, à
moins que l'esprit national ne fit quelque effort
prompt et puissant , capable de sauver l'état.

f.es lords de la congrégation virent avec dou-
leur ce pas hardi et décisif de la reine régente;
ils se déterminèrent aussitôt h employer toutes
leurs forces pour sauver leur religion et la li-

berté de la ruine prochaine dont elles étaient
menacées. Cependant, pour justifier leur con-
duite et rejeter entièrement le blâme sur leurs
adversaires, ils se proposèrent de conserv;T
l'extérieur de bienséance et de respect envers
leurs supérieurs, et de n'avoir recours tux armes
que dans le cas d'une nécessité pressante et bien
avérée. Us se réuniront à cet effet pour présenter
une .idresse à la régente, lis y exposèrent dans
les termes les plus forislo niéconfenlement qu'ils
ressentaient des mesures qu'elle prenait, et ils

la supplièrent de calmer les craintes et les iv-
quiétudes de la nation, en se désistant de la
résolu! ion où elle était de fortifier Leith. I,a
reine, qui sentait toi^s les avantages de sa posi-
tion présente, encouragée par l'espérance des
nouveaux secours qu'elle attendait, ne voulut
point écouler dt>s .Icinandes si c(mtr:n'res A ses
desseins, el qui lui étaient (aites avec cette im-
porl unité audacieuse, toujours désagréable aux

'i
princes.

Il est ceriaiu que les conseillers fi-ançais qui
entouraient la reine, lui suggéraient cet éloigne-
ment pour toutes les voies de coiiciliaiion. Cette
prmcess ivait montré, dans toutes les occasions
une déférence extraordinaire pour leurs avis
Ses frères a[)ercevan! (p,e la reine désavouait en
secre( les mesures violentes auxquelles on voulait
ia porter, prirent la précaution de mettre auprès
d elle des persotnies (pu' la .séduisirent par leurs
insmuations, et qui la portèrent à des démarches

n
que la justesse de son esprit lui aurait fait désa-
vouer hautement. Comme dans ce« circonstances
où tout menaçait d'une prochaine révolution, le
succès des entreprises des princes lorrains dé-
pendait de la fermeté de la rein,>, ils ne vou-
lurent pas s'en reposer entièrement sur leurs
agens ordinaires. Pour donner plus de poids à
leurs conseils, il les firent seconder par des
ministres de la religion, dans l'espérance que
I autorité de leur caractère sacré agirait plus ef-
ficacement sur l'esprit de la reine leur so-ur, et
1 entraînerait plus stirement dans ce système dp
rigueu. qi-'ils avaient adopté ' Ils firent venir
à cet effet des théologiens de France, qu'on
paya pour résider en Ecosse, et ils couvrirent
cette démarche du prétexte de confondre les

protestansparlesargumensdeceshabilesmaîires
en controverse. A la tète de ces docteurs, ét„:.
Pellcvé, évéque d'Amiens, muni du titre de légat
du pape, et qui fut depuis archevêque de Sens
et cardinal. Ce dévot fanatique 2, servilement
dévoué à la maison de Guise , était l'instrument
le plus propre à encourager à l'exécution des
mesures les plus outrées.

Au milieu des dangers cl du fracas d.s guerres
( iviles, les docteurs français eurent peu d'occa-
sions de déployer leur adresse i manier leurs
armes scolastiques, mais ils offensèreni griève-
Jiirnl la nation par un autre procédé. Ils persua-
dèrent à la reine de s'emparer de Téglise de
Namt-Gilles à Edimbourg, qui, de])! is la trêve
dernière, était restée entre les mains des [n-o
lestans. Ils la consacrèrent de nouveau avec de
grandes solennités, pour la purifier des .soniikirrs
qu'ils prétendaient qu'elle avait con;ractées p;:r
le culte profane des protestans: et contre la

disposition expresse d'un des articles du demie:
traité, ils y rétablirent les rits de 1 église ro-
maine. Ces entreprises, jointes à l'indifférence,
et même au mépris avec leque,' la "-eint" avait
re('u les remontrances des lords dv' la corigréjja-
lioii, firent connaître aveccerliludeaux réfôrinés
<|n"ils navaienl rien à attendre de la régente, et
qu'ils ne pouvaient même se dispenser de prendre
les armes pour leur propre défense.

Ces réflexions dictées par une sage politique,
animées par l'esprit aident el impétueux de la

Lcsly,2l5. Casieliiau, dans Jebb, vol. Il, 446.473
«Oavila, firaiiiOme
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nation, les portèrent à une entreprise bien

hardie. Les troupes auxiliaires arrivées de France

étaient encore en petit nombre; les fortifications

de Leilh, quoique poussées vivement, étaient

bien loin d'élre aciievées. Les protestons crurent

qu'il ne sei-ait pas impossible de surprendre le

parti delà reine, de faire un coup de main Mardi

et décisif, et de prévenir ainsi de plus longues

querelles et une plus grande effusion de sang,.

Pleins de ces espérances, ils s'avancèrent à la

hâle vers Edimbourg, avec une armée nom-
breuse. Mais il n'était pas aisé de tromper un
adversaire aussi vigilant et aussi attentif que la

reine régente. Elle avait prévu le danger avec

sa sagacité ordinaire, et elle avait pris le seul

parti convenable pour s'en garantir. Au lieu de
tenir la campagne devant un ennemi plein d'ar-

deur et de courage, et surtout formidable en un
jour de bataille, elle se renferma dans Leith,

délerminée A y attendre, sans faire aucun mou-
vement, un nouveau renfort. Les fortifica'.ions

de Leilh, quoi(|ue encore imparfaites, ne crai-

gnaient pas les efforts d'une armée qui n'avait

ni gros canons ni munitions de guerre, et qui

n'avait d'autre mélhode dattaqu'^r une place que
celle qu'on employait anciennement contre ces

îouis autrefois élevées, dans tout le royaimie,

pour défendre les biens des particuliers contre

les incursions des Ivmdits.

Cepen.laii! îa reine ne négligea point ses res-

sources )r:')n;:ircs, ces artifices qui lui avaient

tant de fois réussi. Elle .s'attacha à semer la di-

vision parmi les adversaires et A les affaiblir.

Elle eiiinloya c n *,ccret la voie des sollicitadons

et des ptcuesses; elle ébranla ainsi la fidélité

ou ralentit l'ardeur de quelques-uns; elle noircit

la réputation ou dimiima l'autorité de (luchpies

autres par des reproches et des accusations

qu'elle faisait répandre dans le public. Ses émis-

saires étaient partout en action, et il paraît que,

malgré le zèle du parti pour la religion et la li-

berté, Icui's mana'uvres ne furent pas toul-à-lait

inutiles. On voit dans ces conjonctures Knox
exhaler sa douleur avec .son éloquence ordinaire,

et déplorer dans ses prédications la tiédeur,

l'indifférence, la langueur, qui commençaient à
gagner le parti protestant, et qui avaient saisi

tous les esprits '. Mais si le zèle des protestans

'Knox, 180.

se ralentit pour quelques momens; s'il souffrit

quelque interruption passagère, il se manifesta

bienlAt avec une vigueur nouvelle , et il se porta

à un point auquel il n'était jamai» parvenu.

La reine elle-même y donna occasion par la

réponse qu'elle fit aux nouvelles remontrance.'

des lords de la congrégation , en arrivant à Édim-
bour{',; ils repré.sentèrent encore plus fortement

à la reine les dangers qui résulteraient de l'aug-

mentalion des troupes françaises, des fortifica-

tions de Leith et de ses autres dispositions
, qu'ils

regardiiient comme destructives de la paix et de

la liberté du royaume, ils prirent, dans cette

adresse, le ton le plus ferme, et ils déclarèrent

plus ouvertement que jamais la résolution où
ils étaient de se porter aux dernières extrémités

pour mettre des bornes A des entre|)rises si dan-
gereuses. Une harangue de cette espèce, des

instances faites avec taiU d'audace offensèrent

la reine, qui y répondit avec la même vigueur

et dans des termes aussi clairs. Elle déclara

qu'elle ne se croyait , sur aucun p(»int, respon-

sable de,sa conduite aux lords de la congréga-

tion: que, malgré leurs rej)ré.senlati()ns, elle

n'abandonnerait point les mesures (pTelIe jujje-

rait nécessaires, qu'elle ne congédierait point

les troupes dont elle croyait jivoir besoin, et

qu'elle ne ferait point démolir les l'ortiricalions

dont elle connaissait tous les avaiilages. Elle

leur ordonna en même temps, sous peine d'être

déclarés criminels de haute trahison, de licen-

cier l'armée qu'ils avaient rassemblée.

Ce ton de hauteur et d'empire parut i)ien dm-
aux nobles étussais, qui , suivaiU le j;énie de la

nation, étaient incapables de supporter la

moiiibre apparence d'injure et de mépris. Ils

étaient accomumés A être traités, même par

leurs monarques, avec la plus ijrande considé-

ration. La forme du gouvernenienl aristocra-

tique leur doiniait une autorité toujours égale

.

et souvent même en opijosilion à celle du sou

vcrain. Il furent touchés de l'indignité avec

laquelle on les traitait, et en même temps alar-

més de la déclaration précise que la reine faisait

de .ses intentions. Il ne restait plus qu'un pas à

faire; pleine de courage . pénétrés d'amour [tour

le bien public, ils n'hésitèrent pas h le franchir.

Cependant, afin de ne point paraître s'écarter

des formes établies par les lois fondaiTientales

de l'état
,
pour lesquelles les iionnnes conser-
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vent toujours une grande vénération , au milieu

même des pins fortes révolutions, ils assemblè-

rent tous les pairs, barons, et représenlans des

bourgs attachés à leur parti. Ils formèrent ainsi

une convention ', aussi auguste et bien plus

nombreuse que les assemblées ordinaires du

parlement. Les chefs de la congrégation pré-

sentèrent à cette assemblée extraordinaire; la

déclaration que la reine avait faite en réponse à

leurs remontrances. Ils observèrent que suivant

les projets que la reine avouait et qu'elle pré-

tendait justifier, la perle entière du royaume
était inévitable : et ils demandèrent A tous les

membres d(; la convention de les dirijjer sur

l'obéissance qu'on devait à une administration si

injuste, et qui tendait si manifestement à l'op-

pression ; (piestion la plus délicate et la plus

intéressante (|u"on puisse soumettre aux ré-

flexions et aux délibérations des sujets.

L'assen;i)lée ne laissa pas atlendre long temps
sa décision : elle fut prompte et unanime. Un
peuple guerrier ne connaît point ces formalités

<|ui ne servent qu'à prolonger les affaires; dé-
pourvu de ces talens qui font briller dans les

débals, plus |)ropre i» agir qu'à discourir, il

marche rafiidcment à la conclusion, et conduit
ses dcliiiéral ions par les voies les plus abré}',ées.

Ce problème délicat
,
sur la conduite (|ue doivent

tenir des sujets vis-à-vis d'un prince qui aijuse

de son pouvoir , fui examiné et décidé en un
'

.seul jour. G pendant la fougue apparente de ce
procédé fut accompagnée dequelques solennités;

1

les protestans comprirent que la décision de cette i

grande question n'appartenait pas moins au
!

clergéqu'auxlai(pies,et ils appelèrent des Ihéolo-
j

giens pour les aider de leu^savis.Knoxet^^illox
j

sepré-sentèrenlcommedéputésdetoutleurordre, '

et prononcèrent sans hésiterque, tant par les pré-
ceptes que parles exemples tirés de l'écriture, il

était permis aux sujets non-seulement de résister

à des princes tyrans, mais même de lesdépo.ssé-

derd'nne auloriié qui devenait dans leurs mains
un insirnment de destruction, pendant que le

Tout-Puis,sant ne la leur avait confiée que pour
protéger les peuples. I,a décision de ces person-
nages infiniment respectés par leur caractère

' Ce nom est relui que les Arifilal» ont
donné, en 1089, à une assemblée extraordinaire du par-
lenieni.sat.s loiirespalenlesduroi ei qi.i se subsliuie
A l'aïKnrité souveraine.

77
sacré, et estimés par leur zèle et leur piété, fut
d'un grand poids dans toute l'assemblée. On ne
se contenta point d'un concours de suffrages
donnés indistinctement. Tous les assistans fu-
rent appelés séparément pour dire leur avis

;

chacun se leva à son rang, donna .sa voix, et
tous se réunirent à destituer la reine de l'office
de régente qu'elle remplissait d'une manière ,si

pernicieuse pour le royaume '.

Cette sentence extraordinaire fut autant dic-
tée par l'amoui- de la liberté que par le zèle de
religion. On ne parla que 1res légèremeni de ce
dernier article dans l'acte de déposition de la

renie. I,es lords de la congrégation, pour jus
tifier leur procédé et en prouver même la néces-

i

sité, insistèrent principalement sur les al teintes

;

qi'^ la régente avait données aux lois civiles du

j

royaunu;. L'introduction des troupes étrauj-ères
en Ecosse pendant qu'on était en |)aix avec toutes

;

les puissances; des villes occupées et fortifiées

en différens endroits du pays; la promotion

j

d'étrangers aux offices les |)lus imporlans pour
le crédit et la dignité; le rabais du titre de la

monnaie 2; la subversion des anciennes lois;

l'imposition de taxes nouvelles et très onéreuses;
le projet de .subjuguer le royaume, et de ruiner
ses privilèges par des actes de violence publics
et répétés, furent représenlés fort au long, et

mis dans le plus grand jour. Sur cet expo,sé , la

conjfrégalion prétendit (|ue les nobles élaienl en
droit d'intervenir comme con.seillers-nés de
leurs monarqtu>s, et comme gardiens et protec-

teurs des lois fondamentales; et en conséquence
decedroil

, ils prononcèrent an nom du roi et

de la reine, mais dans des termes pleins de res-

pect et de soumission pour leurs majesiés, qu'ils

dépo.ssédaient la reine régente de son office, et

• Knox , 181

' l.e liire de la monnaie variait roniinnellom!';!! en
Écos.se. Dans la seiiième année du rè(;ne rie .tarqnes V,
l'an 1520, une livre d'or pesant , élam monnayé, produi-
sait 103 livres de nioiniaie eonranle; el soii.s l'adininis-

trali »n de la reine récente, en 155'l, une livre d'or pe-
s.nit

, quoiqu'on yertl mis beaneoupd'alliaiïe, produisait

141 livi-es de monnaie ayani cours. En 1.5"i9, une livre

pe.santd'ar(;ent produisait, élam monnayé, 9 livres :Jsols;

el en 155(5, le même poids produisait 13 livres de mon-
naie murante. Huddiin , Vrafai. ml. Anderi. Diplo
mal. Siotiœ, p. 80, 81. On voit

,
pnr re détail, que ces

plainles .souvent rénétécs par les nié^miens, n'étaient

as lout-à-fait sans Fondement.

c,
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qu'ils ordonnaient qu'à l'avenir on ne rendit

plus aucune obéissance à ses commandemeus ^

.

On est fiappé de ce procédé des lords de la

congrégation , et l'on ne peut s'empêcher de le

regarder coiuiiie un acte de violence. Cependant

ou trouve des principes dans la constitution de

lï'tat , on voit des exemples dans l'histoire d'É-

rosse qui paraîtraient l'autoriser , et même en

quelque sorte le justifier. Suivant la forme du

gouvernement aristocratique, établi en Ecosse,

le pouvoir du princeétait extrêmement limité. Les

nobles du premier ordre étaient eux-mêmes de

petits princes. Us avaient une juridiction fort

étendue et presque indépendante de la cou-

ronne ; ils étaient suivis par un grand nombre
de vassaux

,
qui dans tous le-s débats épousaient

la querelle de leur chef, et tenaient tête au roi.

Et de là cette quantité de traits de noire his-

toire où l'impuissance de l'autorité royale paraît

sensiblement. Dans tous les temps , les nobles

L1669]

d'Ecosse ont prétendu avoir le droit de contrôler

les actions du roi , et ils ont même usé réelle-

ment de cette prérogative. Jaloux de ce privi-

lège, toujours prêts à se mettre on campagne

pour le soutenir, ils épiaient toutes les fautes

du gouvernement , et chaque entreprise .sur le.

droits de l'aristocratie allumait leur indignation.

Jamais un prince ne s'exposait à passer les bornr:^

que la loi avait mises à son pouvoir , sansépron-

ver une forte résistance qui ébranlait son trône,

et qui même le renversait. Les lords de la con-

grégation , encouragés par l'esprit des lois fon

damentales de l'Ecosse, et autorisé» pai l'exem-

ple de leurs ancêtres
,
pensèrent que dans les

conjonctures il leur appartenait d'examiner la

mauvaise administçation de ia reine régente, de

mettre des obstacles à ses pernicieux desseins,

d'empêcher que la patrie ne devînt sa conquête

,

et de préserver la nation de l'esclavage qui la

menaçait '.

LIVRE TROISIEME.

Les lords de la congrégation aperçurent bien-

tôt que leur zèle les avait entraînés dans une

entreprise, dont l'exécution était bien au-dessus

de leurs forces. La garnison française, méprisant

le nombre de leurs troupes indisciplinées, re-

fusa de rendre Leith, et de sortir du royaume.

Ces lords n'étaient point assez expérimentés

dans l'art de la guerre pour espérer de réduire

la place, et ils n'avoient d'ailleurs ni l'artillerie

ni les magasins nécessaires pour y réussir. Leurs

vassaux étaient courageux et intrépides ; mais

il« étaient accoutumés à décider toutes leurs

'liierel'es dans une seule ba':'i'!e; ils ne con-

naissaient point les fatigues d'une longue cam-

pagne, ils s'impatientèrent bientôt de ce service

régulier et assidu qu'un siège exige indispensa-

' M. de Casiclnau , après avohr biamé les conr.eils djii-

\ereiix des princes lorrains par rapport aux aflaiies

d'Ecosse, convient, avec sa franclilsc ordinaire, qiie lors-

que les t;cos»ais déclarèrent la p,uerre à la ré(;enic , ce
ftit jiliitoi pour soutenir leurs ()rivilé(;e« que par aucun
iDOti^' de i'elii(ioN. Méin. Castel. , 446

blement. IjCs émissaires de la reine, qui trou-

vaient aisément le moyen de se mêler parmi

leurs concitoyens, mettaient tout eii usage pour

nourrir et augmenter leurs méeontentemens.

I-es murmures, les plaintes, amenèrent bientôt

l'armée à une rébellion ouverte parce qu'on

manquait d'argent pour payer les troupes. Les

principaux chefs eurent bien de la peine à se

' L'acte de la déposition et la lettre des lurds de la

congri'h'dlioii à la reine ré(jenic , sont i ncore existans,

el se irouvcni dans Knox
, p, 181. On y aprn.ol! cet es-

prit mâle et celle iritrèpidiié qui furent Kinjonrs le par-

tape des lioinnies capables de se porter à nue en'reprise

si téméraire. Oti y remarque encore une précision el une
force d'expression surprenantes dans un sieclo au.S8i peii

éclairé. On peut faire la même observalinn sur tous h".

papiers publics de re temps-1:^. l;i|;norance on le mau-
vais (joitt du siècle peuvent répandre de l'obscurité, de

l'affectation , de l'absurdité sur les ouvrages des auteurs

Je profession . mais ic lanj;ai;e dis ;ifiaires a piesque

toujours élé le même dans tons Us temps. l.otMj'ie les

lioimnes ont des idées nettes, lorsqu'ils sont reuii es puis-

samment par leur intérêt, ils s'expriment toujoin « avec

clarté et avec force.
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mettre à couvert de l'insolence effrénée des sol

dats. Les officiers d'un rany intérieur, qui eu-

rent la hardiesse de vouloir les conleuir, devin-
rent la victime de leur rage, et furent mis en
pièces. L'irrésolution , la discorde, la consterna-

tion régnaient dans le camp des réformés. Le
duc de Chatellcrault, leur général, donna en
cette occasion de nouvelles preuves de sa timi-

dité. Saisi de terreur aux approches du danger,
il avouait sa faute, et déplorait hautement sa té-

mérilé d'avoir embrassé une ca;!se aussi déses-
pérée.

Dans cette situation critique, la congrégation
s'adressa A la leine Elisabeth, dont la protec-
tion seule pouvait leur faire concevoir des espé-
rances raisonnables de succès. Quelques-uns des
chefs les plus expérimentés, avaient prévu que
le parii pourrait se trouver dans des circonstan-
'<'' fiiificiles. Ils avaient travaillé à assurer une
ressource pour les cas de nécessité, en entrete-

i
nani des „orrcspondances secrètesà la courd'An-

f

r,leierrc i. Elisabeth qui cherchait à prévenir les
-lesseins dangereux que les princes lorrains
avaient formés contre sa couronne, avait pres-
senti de quelle importance il serait pour elle
d'arrêter les progrès des Français en Ecosse,
e( d'étendre en même temps son crédit dans le
roya,n,e2. Elje aperçut alors les avantages réels
quelle retirerait de ces soulèvemens d'Ecosse
qm pourraient détruire, ou du moins retarder
x's |)r(.jets formés contre l'Angleterre; elle vit
avTC plaisir que les protestans avaient recour-, i

sa protection, et elle leur donna des assurane* s
positives d'un puissant secours. Randolph' l'i
•.eut le plus propre à conduire de sourdes inlri-
;;i<es, fut dépêché en Ecosse. Il y .esta caché au
milieu des lords de la congrégation; il obs> rvait
leurs agitations, et il avait l'art de les encoura-
ger. Il paraît que l'argent était alors la seule
l^iose qui manquât aux nobles d'Ecosse. La re-
mise d'une som.ne, arrivée d'Angleterre* fort ••.

propos, les mil en élat de tenir la campagne

It ?'""''• '"' '"^'"'- ^'^'^ Elisabeth ql i s;
méfiait .es Ecossais, et qui voulait tôi, ours
M.R,se,-ver quelques apparence» de ménagement

/9

m-S;.'^"
«er.m.,3 ^Ppcnr,.,m.Keah,^p,

'' rpcnilix, n'I.p 2,3,4.
> K^itlj

, Jppend. , 2!).

*'no)[,2l4. Keilli..Vp/,e«rf..44

pour la cour de France, donna d'abord des sub.
sides très médiocres. I^ subsistance d'une armée
et les dépenses d'un siège eurent bientôt épuisé
ces faibles secours, auxquels les lords de la con-
grégation ne pouvaient ajouter que très peu de
chose de leurs propres fonds. Le parti se trou-
vait ainsi encore à la veille d'être dispersé et en-
tièrement ruiné

Pour ifrévenir ce danger, Ck)ckburn d'Ormis-
ton fut dépêché en grande diligence vers le»
gouverneurs des ville et château de Berwick
Comme cette ville, située sur les frontières de
l'Ecosse, était alors de la plus grande impor-
tance, on en avait donné le commandement aux
chevaliers Ralphe Sadler, et Jacques Grofts,
personnages très distingués, et on avait laissé à
leur discrétion le pouvoir d'accorder des secours
aux mécontens d'Ecosse, suivant l'exigence de
leurs affaires. Cockburn reçut de ces gouver-
neurs quatre mille écus , somme trop peu consi-
dérable pour être de quelque avantage au parti.
Le comte de Bothwell , à l'instigation de la reine
régente, dressa une embuscade attendit Cock-
burn sur le chemin , chargea sa troupe, la mit
en déroute, le blessa lui-même, et lui enleva
son argent.

Ce contre-temps imprévu fut fatal aux protes-
tans Quelques-uns des plus zélés, par un coup
de désespoir, donnèrent l'assaut à Leith; mais
ils furent repoussés avec perte. Les Français
s emparèrent de leur canon, les poursuivirent
jusqu'aux portes d'Edimbourg , et furent sur le

point d'y entrer pêle-mêle avec les fuyards. La
terreur et la confusion se répandirent p.ir toute
la ville, ainsi qu'il arrive toujours à l'aspect du
pillage et du massacre dans une ville prise d'as-
saut. Les habifans coururent à la porte opposée
pour échapper A la fureur de l'ennemi. Les irou-
pes de la congrégation étaient épouvantées, ei
ne savaient quel parti prendre; ceux qui, dans
la ville, étaient attachés au parti de la reine, in-
sullaienl hautement les soldais et le peuple.
Enfin quelques nobles hasardèrent de faire face
à l'ennemi qui , après avoir bri'ilé quelques mai-
sons dans les faubourgs, se retira avec son bu-
tin, et délivra la ville de cette terrible alarme.
Quelques jours après, une seconde rencontre

eut une réussite aussi malheureuse. Les Français
envoyèrent un détachement pour intercepter'un
convoi de provisions destinées pour Edimbourg,

ir
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Les Jords de la congrégation en ayant eu avis

,

marcliôrcnt à la liûtc avec un gros corps de

troupes, et cliargèrcnt l'ennemi entre Restalrtg

et Leitli, avec plus de valeur que de conduite.

Ils furent aussitôt presque investis par un se-

cond parti de Français qui s'avança pour soute-

nir le premier. Dans celte position la retraite

était la seule ressource des Écossais ;^mais elle

te pouvait pas se faire en bon ordre dans un

J'rrain marécageux, devant un ennemi supérieur

^a nombre. Quelques troupes cliargl'rent leur

arrière-garde, la confusion se mit dans leur in-

fanterie et dans leur cavalerie , et ceux qui

échappèrent au carnage ne durent leur salut

qu'à la retenue el à la modération dos Français.

Celle nouvelle disijrâce découragea les esprits

el fit évanouir toutes les espérances de la con-

grégation. Les protestaiis ne se crurent point en

sûreté , même dans les retranclienuns dÉdini-

bourjf. lis se déterminèrent aussitôt à se réfu-

gier dans quelque autre place bien plus éloignée

de l'ennemi, lin vain le |)rieur de Saint-André et

quelques autres voulurent s'opposer à cette fuite

honleusequi les couvrait dignominie. La crainte

du danger présent l'emporta sur tous les senti-

raens dhonheur el sur le zèle qu'ils devaient au

parti. A minuit ils sorti:-enl d'ÉdimJJOurg en

grand désordre, el marclièrent sans s'arrêter

jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à Stirling.

Pendant ce dernier soulèvement presque tout

le corps de la noblesse d'Ecosse s'était joint à la

congrégation. Les lords Selon et Borlliwick fu-

rent les seules personnes de m.irque qui prirent

les armes |)our la reine, et (jui l'aidèrent dans la

défense de Leilh '. Botliwell était ouverlemenl

attaché au parti de la reine, mais il se tenait

chez lui. Le comte ùe lluntly, suivant toujours

un système poliliqme de ruses et de subtilités

qui faisait le fimds de son caractère, amusait

par de belles pn>messes les chefs de la congré-

gation qu'il Jïéiart engagé d'assister, mais il ne

leur auiena jamais un seul homme -. Le conUe

leMorton, un des membres de la congrégali(HB

,

flottait dans un étal d'incertitude, et ne .se |x>rla

jamais avec franchise à la défense de la cause

commune. Le lord Erskine, gouverneur d'iidim-

^«urg, quoique protestant
, gardait une neutra-

'Keiili, :n. Apptml.
- Kcilli, Apmtiil , a Kiiox, 222.
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lité qu'il regardait comme convenable à la di-

gnité de son poste. Depuis que le parlement lui

avait confié le commandement de la principale

fi)rtere.sse du royaume, il s'était déterminé à

n'entrer dans aucune faction, et à ne laisser ja-

mais entamer sur ce point.

Peu de jours avant la fuite des protestans , la

reine avail fait une perle irréparable par la dé-

fection de son principal secrétaire, Guillaume

Maitland de Lethington. Le zèle de Maitland

pour la religion réformée, les remontrances vi-

ves qu'il faisait à la reine sur les voies de ri-

gueur qu'elle avait adoptées, lui avaient attiré

la disgrâce de cette princesse , el le ressentiment

de ses conseillers français. Les choses furent

même portées si loin à cet égard que, croyant

sa vie en danger, il partit secrètement de Leilh

et vint chercher un asile près des lords de la

congrégation '. Ils le reçurent à bras ouverts

,

connue un prosélyte qui, par l'étendue de ses

connaissances, pouvait augmenter considérable-

ment les forces et la réputation du parti. Mait-

land, né avec les plus grands talens pour les af-

faires, s'y était appliqué de bonne heure, et

avec le secours des lettres il avait perl'eclionné

ces heureuses dispositions. Dans ce temps de !a

vieoii la jeunesse prend l'essor, pendant que

ses compatriotes du même rang (pie lui se li-

vraient au plaisir de lâchasse, ou bien allaient

servir dans les armées de France en qualité de

volontaires, il était déjà initié dans tous les se-

cretsde l'étal, elallail depair avec les personnes

de l'expérience la plus consonuiiée dans !e manie-

ment des alTaires publiques. 11 avail une de ces

âmes portées au grand, qui se plaisent à former

des projets audacieux.-lntrépide dans toutes ses

entreprises, il possédait au plus haut point tout

l'art , toute la dextérité nécessaire pour en assu-

rer h- succès. Mais ces grandes qualités étaient

ternies par les vices qui niarclunl pres(jue tou-

jours à leur suite. Son adresse dégédërait sou-

vent en fourberie : sa pénétration fuùl accom-

pagnée d'un excès de siibtilité ei de raffinement :

son esprit inventif, abusant de .sa fertilité, était

.souveni en proie aux chimères , et l'entraînait

en plusieurs occasions dans des systèmes d'une

politique indiscrète el peu analogue au génie

du siècle : son humeur ealrcprenanie l'engageait

> Knoi, 182.
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dans des projets vastes et brillans, mais qui

dans l'exécution sf^ trouvaient bi; n au-dessus de

ses forces. Tous les écrivains contemporains de

l'un et l'autre parti parint de cet homme avec

une adnr ration qui ne peut élre excitée que par

a plus grande supériorité d'esprit et de talens.

La terreur et la confusion qui s'étaient mises

dans lacongréj;ation.IorsquVlleavait pris le parti

de se retirer précipitamment d'Edimbourg, s'é-

taient acrrues h un tel point qu'avant d'ar-

river !\ Sliriing l'armée des protestans était ré-

duite A un très petit nombre. Mais Knox , au sein

de l'adversité, conserve toujours cette fermeté

d'îJmc que rien ne peut ébranler. Il monte en
chaire , il adresse A ses auditeurs découragés une
exhortation pathétique qui les relève de leur

ihatteinent. Knox nous a conservé dans .son his-

toire les principaux points de son discours. On
y voit un exemple frappant des réprimandes li-

bres et hardies qui étaient alors en usage parmi
ces premiers réformateurs. On y aperçoit aussi

toute l'adresse de l'orateur dans le choix de» ^r

gumens les plus propres à subjuguer les esp.its.
et A tirer .ses auditeurs de cette espèce de léthar-

gie où ils étaient tombés.

On convoqua une assemblée des chefs pour
délibérer sur ce qu'il convenait de Faire dans un
moment oft toiiles les ressources du parti étaient
épui.sées, et où sa perte entière paraissait inévi-
table sans quelque secours étranger. Les pro-
lesians lounièrenl encore les yeux du ccMé de
: Angleterre, et se déteriniiièrent à implorer
l'assistance d'Elisabeth pour achève une entre

-

pri.sedans laquelle ils avaient fait une expérience
si cruelle de leur propre faiblesse, et de ia supé-
riorité des forces de leurs adversaires. Maitland.
ie plus habile négociateur du parti , fut choisi
pour cette ambassade. Les chefs convinrent que
durant sw absence, et pendant la saison de lan-

|né(! où l'on restait dans l'inaction, ils renver-
taient leurs troupes excédées des fatigues d'une
campagne, prolongée bien au-deli\ du terme du
service ordinaire. Cependant pour garantir les
comtés les plus attachés au parti le prieur de
Saint-André, avec une pariie des chefs, se re-
tira ;\ Fife, et le duc de Chatellerault, avec les
autres chefs, fit sa résidence à Hamilton. Mait-
land n'eut pas beaucoup de besoin ni ^ son
adresse ni de son éloquence pour engag,T fth
sabeth à prendre sous sa protectio*. les proies-

!

«I

tans d'ficosse. Cette reine voyait avec chagrin
l'ascendant et les progrès des conseils et des ar-
mes des Français dans ce royaume. Elle avait

prévu le but dangereux de leurs projets , et elle

avait déjà déterminé le rrtle qu'elle voulait jouer
sur ce théâtre, si leur puissance en fic(Ksse de-
venait toujours de plus en plus formidable.

II parait qu'il y avait alors en Anj-lelerre
un usage établi parmi les ministres. Ceux (pii

avaient quelque affaire de conséquence A porter
devant la reine et A son conseil privé, faisaient

des mémoires pour mettre l'affaire dans tout son
jour; ils y exposaient avec netteté le point sur
lequel on avait A délibérer, ils y motivaient leurs
avis, ils établi.ssaient les foiidemens du plan
qu'on devait adopter, et ils proposaient les

moyens de le mettre A exécution. On voit en-
core deux papiers de cette espèce ', compo.sés
par le chevalier Guillaume Ceci! , et écrits de sa
main

;
ils .sont intitulés : Discussion sommaire

de l'affaire importante concernant l'Ecosse.
Ils font honneur ;^ "habileté et A la pénétration
de ce grand mimsr>e. Les raisons qui détermi-
nèrent la reine d'Angleterre A prendre avec tant
de chaleur le parti de la congrégation y .sont

présentées clairement et avec force. Les con.sé-

quences dangereuses de l'établissement des Fran-
çais en ftcosse y .sont prévues avec neaucoup
d'exactitude et de discernement.

Cecil y prend pour base un principe égale-
ment conforme au droit divin et aux lois de la

nature : que toute société a le rlroit de se ga-
rantir non-seulement du danger présent, mai.t
même de tous ceux qu'on peut craindre pour
l'avenir av.v> quelque vraisembl.mre. Il ajoute
que la nature et la raison enseignent A chaque
prince A se servir pour sa défense des mêmes
moyens que .ses ad versa ii-es emp'oirnt pour lui

susciter des embarras. Il élalilit sur ces fonde-
meus I" droit qu'avait l'Angleterre de se mêler
des affaires rie l 'Ecosse et de prévenir la con-
quête de ce royaume, qui élaii inanifcsleincnl le
but où tendaient toutes les démarches de la

Fi ance. Les Français . dit-il , sont de tout temps
les ennemis irréamciliables de l'Angleterre. Les
hostilités ont continué pendant plusieurs siècle»
entre les deux nations, et jamais la cordialité ni
la fraiK-hi.se n'ont présidé aux traités de paix

f'

>8ur»., vol. m. Jppend.,2S3. Keith. Jppcndix,2i.
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qu'on ;i faits avec eux. On ne peut donc point
j

lonipicr sur le dernier Iraité; ils y ont été l'or-
j

ces par la iiéeessilé des conjoncluresprésenles; !

ils l'observeront avec néglijïence; ils le rompront

sur les prélexles les plus frivoles. La France

aura bientcH repris son ancien état d'opulence:

«lie est aclucllement épuisée d'hommes et d'ar-

gent par une nuerre lonijuc et malheureuse;

m^'s elle se relèvera en peu de temps de ses

pe les , elle se trouvera bientôt en état d'agir,

et action lui deviendra nécessaire pour donner

dt a pâture à l'esprit inquiet et ji;uerricr de ses

peuples. Les princes lorrains, qui ont actuelle-

iiienl en France toute la direction des affaires,

nourrissent la haine la plus envenimée contre la

nation anj;Iaise. Ils révoquent hautement en

doute la lé{>itiraité de la naissance de la reine,

et, en soutenant le titre et les prétentions de la

reine (lÉcosse . leur nièce, ils aspirent ouverte-

ment il (lépouilier Klisabeth de la couronne d'An-

lïletcrre. Ils ont dans celte vue travaillé à ex-

clure les Aujïlais du traité de Cateau-Cambresis,

et entrepris de faire séparément la paix avec

rHspa{;ne. Ils ont eiigajré Henri II à permettre h

la reine dÉcosse, sa belle-fille, de prendre le

titre et les armes de reine d'Anjflelerre. Ils ont

sollicité et obtenu à Rome, même depuis la con-

clusion de la paix enMe les deux royaumes, une

bulle du pape qui déclare illégitime la naissance

d'Elisabeth. Leurs entreprises ont été néanmoins

pendant quelque temps suspendues par la sa-

gesse du connétable de Montmorency; mais au-

jourd'hui que la mort de Hemi II et la disgra;e

du cimnétable leur a laissé le champ libre, on

doit s'attendre qu'ils se porteront aux plus grands

excès, et l'on a tout fi craindre de la fureur de

ces ambitieux, armés du pouvoir .souverain.

LÉcosse est le côté par lequel ils peuvent atta-

quer l'Angleterre a\ ec le plus d'avantage. Une

guerre sur les frontières de ce pays ne peut ex-

poser la France ù aucun danger : une bataille

malheureuse peut mettre au hasard la couronne

d'Angleterre et bouleverser le gouvernement de

ce royaume. En fait de politique, il est puéril

d'attendre que les desseins de l'ennemi soient

parvenus an degré de maturité pour l'exécu' ion.

Les nobles d'Ecosse, après avoir fait les derniers

efforts, ont été obligés de battre la retraite, et,

bien loin d'être en état de chasser ces hôtes dan-

gereux qui envahissent leur liberté, ils voient de

116591

jour en jour les accroissemens du pouvoir de la

France , et ils abandonneront A la fin une que-

relle (pi'ils .soutiennent avtc des forces aussi iné-

gales. L'invasion de rAuj'Ielerrc suivra imuu'-

cliatement la réduction des méconlensd'Kcoss»

Elisabeth, en les abandonnant à la merci des

Français, ouvre à ses ennemis le chemin dans le

cœur de son royaume: elle l'expose aux calami-

tés de la guerre; elle le met en danger de deve-

nir la conquête de In France. Oans ces circons-

taiices, le seul parti qu'on ait à prendre est donc

d'aller au-devant de l'ennemi pendant qu'il est

encore ;l quchpie distance de l'Angleterre, de

soutenir la congrégation avec une forte armée,

de rendre l'Ecosse le théâtre de la guerre, d'é-

toulfer dans leur enfance les projets des princes

lorrains, et
,
par un effort soudain et imprévu

,

de chasser les Français de la Bretagne avant

qu'ils y aient pris racine, et qu'ils aient eu le

temps d'élever leur puissance A un degré formi-

dable. Cependant, comme celte affaire est infi-

niment importante, et qu'elle mérite la plus

grande attention, elle doit être mtirement exa-

minée; la.sagessedoit présider aux délibérations

mais elles doivent être suivies d'une exécution

prompte et courageuse; le danger est pres.sanf.

un moment de perdu le rendrait inévitable '.

Ccsraisonnemens solides firent tout leur effet

sur l'esprit de la reine d'Angleterre, également

jalouse de s'opposer à tous ceux qui pouvaient

prétendre A sa couronne, et de procurer le bon-

heur et la tranquillité de ses sujets. Ces motifs

l'avaient déterminée A envoyer fort à propos à

la congrégation un .secours d'argent : elle se dé-

termina par les mêmes considérations à lui don-

ner alors une assistance bien plus réelle et pro-

portionnée au besoin présent. Un homme de la

suite de Mailland fut aussitôt dépêché en Ecosse

avec les plus fortes assurances de la protection

de la reine, et on manda aux lords de la congré-

gation d'envoyer des députés en Angleterre

pour y conclure un traité, et pour concerter

avec le duc de Norfolk les opérations de la cam-

pagne'.

Cependant la reine régente , instruite <lf*
;

' Les raisons que tes Écossais employèrent pour obte-

nir le secours d'Iilisabeth, sont exposées avec beaucoup

de Furie dans ua des papier» de iMailtAod. Append.,

Il" Il
, p. 6 et «niv.
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démarches de la congrégation, qui ne pouvaient
pas rester long- temps cachées, craignait les
suites de ces négociations A la cour d'Angleterre,
et pré\ oyait qu'il lui serait impossible de résis-
ter aux forces réunies des deux royaumes. Elle
se détemnna en conséquence à prévenir, s'il

était possible, la reine Rlisabelh, et Aliasarder,
malgré la rij;uenr de la saison, d'attaquer les
naécontens au moment où ils étaient dispersés
et dans une situation désespérée. Elle espérait
ainsi mettre fin A la guerre avant l'arrivée des
secours de l'Angleterre.

Un corps considérable de troupes françaises
qui venait encore d'être renforcé par l'arrivée
du comte de iMartigues, avec mille soldats vété-
ran? et quehiues escadrons de cavalerie fut

s commandé pour marcher à Stirling. Ces troupes !

^.passèrent le Forth, et avancèrent le lonr des '

icôtes du comté de Fife, pillant et ravageant ^

*ivec fureur les terres et les maisons de ceux
^uils regardaient comme leurs ennemis Fife !

«tait un des comtés des plus peuplés et des plus
jpuissans du royaume. Il ôlnit dévoué h la con-
grégation qui en avait jusque-là tiré de ijrands
specoursd hommes et de provisions. Les Fran
Ijai-s en pillant le pays pour punir les habitans
.^e eur attaciicment au parti d«$ mécontens
>,|oulaieut en même temps se rendre maîtres de
iBint-André, le fortifier, et laisser une garnison
#pable de contenir les esprits mutins de la nro-
#nce, et de conserver la possession d'un nort
,|itué sur l'Océan'.

'^"

Î' Le prieur de Saint-André, le lord Ruthven
rkaldi de Grange, et quelques autres chefs
s plus actifs de la congrégation, rendirent en#tte occasion au parti un service important

jBr leur bravoure et leur bonne conduite. Avec
". cents chevaux qu'ils avaient rassemblés ils

m.élèrent les Français par des incursions con-
luelles; ,1s enlevaient leurs quartiers, ils in-

•««ïeptaient leurs convois de provisions, ils
.MUlau^n en pièces les partis qui s'écartaient du
;

,grosde leur armée, et ils les harassèrent telle-
ment par ces alarmes répétées

, qu'ils furent

LIVRE in.
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S «..ni!"'"';^!!'''^'
"''"' '^'= ''^™'*''«' '"éridionale. située

1^
iur la cotedn cumlé de Fife. duquel elle es can Lil
^^"0 ville estasse,, bien I,â,le,da?,s u, beTe pTaintrtle a ,.n bon port, une université et un arehevéeh ël .i%a autrefois unecitadellequi est actuellement en ru'irUchevéque pone le tli.e de primai d'Kcos,se

^It^^
P'"* ^'^ frois semaines «ans pouvoir

A la fin le prieur de Saint-André, trop faible

^T^T P'"' '""«-'•''"P'' '' campagne, fut
obhgé de se retirer. Les Français se déb;, ras-
èrent de Ktrkaldy, et commencèrent fl marcher

£in?î ?' 1!'' P^"' ^'^R"^''' ^^ «château de
S.nnt-Andre. Ils avaient A peine fait quelques
"'Iles, lorsque d'une éminence ils aperçurent
une flotte nombreuse qui taisait route vers le
golfe de Forth. Comme ils .savaient que le mar-
quis d'Elbeuf se préparait alors A faire voile en
Ecosse avec une armée nombreuse, ils conclu-
rent aussitôt que ces vaisseaux venaient pour
eux, et Ils se livrèrent à des transports de joie
''""'odérés

, à la vue de ce secours si long-temps

,

aitendu. lis firent des décharges de leur plus
:

grosse artillerie pour saluer leurs amis, et pour
répandre la terreur parmi leurs ennemis en
leur annonçant l'arrivée de ce renfort. Mais un
petit bâtiment qui avait pris terre à la côte op-
posée fit bientôt évanouir ce triomphe et ces
espérances prématurées, en leur apprenant que
cette flotte qu'ils voyaient était celle d'Angle-
terre, qu'elle portait des secours A lacongrt-
gation, et qu'elle serait incessamment suivie
par terre d'une armée formidable.
En parcourant lesévénemens du règne d!Éli-

sa^.elh
,
on voit que cette princesse eut toujours

beaucoup de prudence, mais qu'elle savait se
décider a propos. La promptitude qu'elle mettait
dans

1 exécution de ses projets, son attention àne les adopter qu'après une mûre délibération
rendent son gouvernement remarquable, au-
tant par a vigueur que par la sagesse des opé-
rations. Lorsqu'elle fut déterminée A accorder
sa protection aux lords de la congrégation ils
éprouvèrent aussitôi toute l'activité et toute'l'^
endue de sou pouvoir. La saison ne lui permet-
ait pas de mettre en campqr„e «es troupes de
erre; dans la crainte que, pendant l'hiver, les
français ne reçussent quelque renfort, elle en-
voya sur-le-champ une forte escadre , avec ordre
de croiser dans le golfe de Forth. Il paraît nar
es instructions qu'elle donna A l'amiral Wins-
ter, commandant de cette escadre

, qu'elle vou
lait conserver quelques apparences d'amitié
avec la France 2; mais ces démonstrations n'a-

C

'Knox,202 -.Keiih, ^pp«,rf^,45
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valent rien de réel. Il était ordonné à l'amiral

d'attaquer les Français s'ils voulaient aborder eu

Ecosse, et de les en eni|)éclier à force ouverte.

C'était la vue de cette escadre qui avait cause

d'abord tant de joie aux Français, (jui leur ins-
,

Dira ensuite tant de terreur, et qui sama Fifo
,

des effets de leur vengeance. Crai(;naQt d'être
|

coupés et de ne pouvoir plus joindre leurs corn-
,

paîïnons qui étaient au riva^f opposé, ils se re-
j

tirèrent vers Stirlinu avec la plus {'rande prcci-
]

pitation, par des chemins impratii ables, et
,

malgré la ri|>ueur de la saison ; ils arrivèrent à

Leith, harassés et excédés de fatigue •.
i

La flotte anglaise jeta l'ancre dans la rade de
,

Leith , et elle y resta jusqu'à la conclusion de la

paix. Elle empêcha la garnison de Leith de rece-

voir des secours de toute espèce, et elle facilita

beaucoup les opérations de l'armée anglaise qui

fut envoyée par terre.

Aussitôt après l'arrivée de la flotte d'Angle-

terre, les commissaires nommés par la congré-

gation se rendirent à Berwick , et ils y conclu-

rent avec le duc de Norfolk le traité qui fut le

lien d'union des protestans avec la reine Elisa-

beth , et qui procura au parti de si grands avan-

tages. Le principal objet des parties contrac-

tantes était d'arrêter les progrès rapides et

dangereux des armes françaises en Ecosse. Pour

y parvenir , les Écossais s'engagèrent à ne ja-

mais souffrir que leur pays entrât dans au-

cune liaison étroite avec la France , et à se dé-

fendre jusqu'à la dernière extrémité contre

toute entreprise qu'on formerait pour conquérir

l'Ecosse -.Elisabeth promit, de son côté, de por-

ter une armée puissante en Ecosse , destinée

pour le secours de la congrégation , et que les

Écossais tâcheraient de joindre avec toutes leurs

forces. On convint qu'aucune place ne resterait

entre les mains des Anglais , et que toutes celles

qu'on prendrait sur l'ennemi seraient ou rasées,

ou gardées par les Écossais à leur choix. Si

l'Angleterre était menacée de quelque invasion,

les Écossais s'obligeaient de secourir Elisabeth

avec une partie de leurs forces, et pour assu-

rance de leur fidélité à observer le traité , ils

s'engageaient à donner des otages à la reine

d'Angleterre avant que son armée se mît eu

marche pour l'Ecosse. Enfin les Écossais termi-

' Riiox,203.
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naient le traité par toutes sortes de protestation»

d'oWissanci rt de fidélité envers leur propre

reine, dans toutes les choses qui ne seraient

point incompatibles avec leur religion et la 11-

,
berté de la patrie '.

,

L'armée anglaise, composée de six mille hom-

I

mes d'infanterie et de deux mille chevaux, cl

,
commandée par le loidGrey de VVillon, entra

I

en Ecosse dès le premier jour du printemps.

I

Les uifuibres de la congrégation se rassemblè-

I

rent de toutes les parties du royaume pour aller

à la rencontre de leurs nouveaux alliés. Lors-

i
qu'ils les eurent joints avec une suite très noni-

I

breuse , ils marchèrent tous cnsenible vers Leith.

i

Les Frai-'çais n'étaient pas assez forts pour tenir

; la campdgne d.vant un ciincmi aussi supérieur

en nombre. Un corps de troupes considérable

qu'on envoyait à leur secours . avait été dis-

persé par une tempête violenlc ; nue partie des

vaisseaux de transport avait échoué sur les côtes

de la France , et les autres avaient eu bien de la

peine à regagner les ports de ce royaume 2,

Mais les Français espérèrent qu'ils pourraient

défendre Leith, jusrju'à ce que les princes lor-

rains eussent réalisé les promesses magnifi(iues

qu'ils leur avaient laites et qu'ils renouvelaient

tous les ours, ou bien jusqu'à ce que les An-

glais fussent obligés par la disette de provisions

de se retirer dans leur pays. Pour les y forcer,

ils pillèrent et ravagèrent les campagnes des

environs ; coutume barbare, mais autorisée pnr

les lois de la j",uerre pour arrêter une incursion

et couper les vivres à l'ennemi -K Cependant le

zèle de la nation fit échouer leur projet. Les

peuples s'empressèrent de contribuer de ton

leur pouvoir à rcj oussci l'oppression, et ils on

vrirent tous leur.s magasins de réserve pou:

•soutenir leurs défenseurs. Les comtés voisin

fournirent en abondance toutes les choses m

cessaires, et ' s Anglais, au lieu de manqua

de subsistances, trouvèrent liur camp remin

de toutes sortes de provisions , et à si bon raar-

1

ché, que depuis long-temps on ne les avait vutij

à si bas prix dans cette lartie du royaume *.

Aux approches de 1 armée anglaise, la rein'

régente se retira dans le château d'Édimboiiri;
|

Sa santé était dans un état déplorable , elle avait

\

' Knox, W.— » Méin. de Casteln., 450.

» Knox , 225. — * Ibid.
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l'âme al)afiMe et consternfv par les mauvais suc-

cès de .son administrai ion. Pour éviter les dan-

gers et la fatigue d'un siéiye. elle alla se mettre

sous la prolfclinn du lord Kr-skinc. Ce .seigneur

avait toujours gardé la neutralité; sa probité et

son amour pour la patrie lui avalent également

concilié reslinie des deux partis. 11 renit lareine

avec tout l'honneur et le respect qui lui étaient

dus, ni lis il eut soin de ne pas lai.sser entrer

avec elle une suite assez nombreuse pour expo-

ser la stireté du château, dont il avait le com-

mandement'.
' Les Anglais, peu de jours aprts leur arrivée

j en Fcosse, firent l'invesiis.sement de Leilh. La

jjarni.son, qui .s'était renferméf dans la ville, était

presqn( il moitié aussi forte (|iie l'armée des a.s-

.siége;ins. Les Français se défendirent en déses-

pérés, et leur résistance rendit ! siège fort long.

Les hi.^toriens «ontemiiorain.s ont écrit les cir-

constances de celle expédition , mais on voit que

ces auteurs n'avaient ni connaissances ni expé-

rience dans l'art de la guerre. Leurs relalion.4

.sont tr^s inqiarfaites et mêlées de tant d'obscu-

rité, que, vu la riistaneedes temps, elles ne méri-

tent pas assez d'attention jiour être rapportées.

Les Français essayèrent d'abord de s'emparer

¥ du mont de llawk, colline qui s'élève A quelque

distance de la ville; mais ils en furent délogés,

principalement par la cavalerie écossaise, (pii

les chargea vigoureusement. Leur perte dans

cette occasion fut très considérable-, mais quel-

;
qnes jours après, ayant fait une sortie avec un

'ïgros détachement, ils entrèrent dans les tran-

Icliées des Anglais, les en chassèrent, enclouèrent

'|ur\e partie de leur canon, et leur tuèrent bean-

|coup de monde. La perte des Anglais se monta

lau moins au donlile de celle que les Français

^valent faite dans l'action précédente. Les An-
glais ne furent pas pins heureux dans la tenla-

live qu'ils firent de prendre la place d'assaut.

îls y éprouvèrent encore le courage des Fran-

çais, et ils furent repoussés avec une perte con-

sidérable. Le détail de ces circonstances , rap-

portées par les historiens du temps , fait bien

apercevoir le caractère différent des troupes

françaises et des troupes anglaises. Les premiè-

I
res exercées aux armes sous ces règnes féconds

en événemens de François l®"" et d'Henri 11 , se

défendaient non-seulement avec bravoure, mais
encore avec toute l'habileté de soldats vétéran».

Les autres, plus accoutumées à vivre en paix,

avaient toujours cette valeur, cette intrépidité

particulières â la nation; ils se battaient en dé-
sespérés, mais ils ne donnaient guère de preuves
de génie militaire ni d'expérience dans l'art de
la guerre : il est évident que tons les contre-
temps

, tous les malheurs qu'ils éprouvèrent du-
rant le cours de ce siège , ne vinrent que de

i
fautes grossières de leur part. Le succès des as-

!
sièges dans leurs sorties doit être attribué â la

;
sécurité et â la négligence des .Anglais. Plusieurs

j

de leurs officiers ét;iient absens : leurs soldats

avaient quitté leurs postes, et les Iraïuhées n'é-

I talent presque p(viiii gardées. Les é. belles dont
onavaitfait provision pour l'assaut (aient beau-
coup trop courtes, et les Iroupr commandées
pour des coups de main ne furent point isoute-

nne.H. Les tranchées avaient d'à, ord été ouvertes
dans un endroit qui n'était pas convenable

; et

comme on fut obligé de changer de terrain,

tout le travail et tout le temps qu'on y avait

employés furent perdus. La faibles.se des géné-
raux anglais ne contribua pas moins que la

vigueur de la garnison française à ralentir les

progrès des Anglais. Quoique la longueur du
siège et un accident de feu qui brCila |)lusieurs

magasins des assiégés aient réduit les Français

à la dernière extrémité, dans l'attente d'un ron-

fort ils soutenaient ciUe situation avec une fer-

meté inébranlable.

Pendant que les espérances et le courage des

Français prolongeaient le siège si fort au-delà

du terme qu'on y avait donné, les chefs des

protestans ne restaient pas dans l'inaction. Ils

travaillaient â cimenter leur union et à fortifier

le parti par de nouvelles confédérations. Ils ra-

tii èrent publiquement le traité conclu à Berwick

avec l'Angleterre, et ils prirent des mesures

pour affermir leur alliance avec cette couronne

et pour la rendre indissoluble. On trouve dans

les actes faits A ce sujet la signature du comte

de Iluntly et celle de plusieurs autres seigneur»

qui jusqu'a'ors n'avaient concouru à aucune

des démarches de la congrégation <. Quelques-

uns de ces lords, et nommément le comte de

Huntly, restaient toujours attachés à l'église ro-

» Forbe's Collect., vol. 1, 503. Keitli, 122. • Burn.. vol. III, 287. Knox, 221.
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maine; mais dans cette occasion ils ne furent

arrêtés ni par leurs sentimens sur la religion

,

ni par les maximes de prudence qu'ils avaient

d'abord adoptées; le ressentiment et l'indigna-

tion générale contre la .rance prévalurent, et

ils se laissèrent entraîner par ce torrent K

La reine régenté, qui devait plutôt être re-

gardée comme l'inslruinent que comme la cause

principale des malheurs dont l'iîcosse était alors

accablée, mourut pendant le plus fort du siège

de Leith. Jamais princesse ne posséda des qua-

lités plus propres à illustrer une administration,

et à rendre des peuples heureux. Elle avait au-

tant d'adresse que de pénétration ; elle alliait

la prudence avec un courage qui allait jusqu'à

l'intrépidité; cilc était douce et humaine sans

faiblesse, zélée pour sa religion, mais ne don-

nant point dans la bigoterie; exacte à faire ren-

dre la justice, mais éloignée de toutes les voies

de rigueur. On peut néanmoins lui reprocher

d'avoir été trop dévouée aux intérêts de la

France, son pays natal, d'avoir eu pour les

princes lorrains ses frères, un attachement sans

réserve, et qui était devenu une espèce de pas-

sion. On la vit en effet sacrifier à ces deux objets

de son affection, toutes les maximes dé sagesse

et d'humanité que la bonté de son caractère lui

aurait fait adopter. Mais ces circonstances de sa

vie qui obscurcirent toutes ses grandes qualités,

qui firent le malheur de son gouvernement, et

qui rendirent même son nom odieux
,
peuvent

encore être attribuées plutôt à un excès de vertu

qu'au penchant pour le vice. Elle eut le malheur

de survivre 'rop long-temps à cette réputation,

à cet amour du peuple ,
qui lui avaient frayé le

chemin à la place du royaume la plus élevée.

Elle déshonora les dernières années de son ad-

' La terreur qu'on avait conçue du pouvoir de la

France l'emporla, en bien des occasions, sur le zèle

que les nobles catholiques avaient pour leur religion. On
le voit évidemment par les mémoires dont Biirnet fait

mention dans son Histoire de la Réformation , vol. III
,

p. 281, et publiés par ce même auteur dans l'Jpp.
, p. 278.

On aperçoit encore avec plus de cenitiide , dans les ins-

tunictîons données par la reine Elisabeth à Randolph, son

agent en Ecosse
,
que plusieurs papistes zélés pensaient

que l'alliance avec l'Angleterre était nécessaire pour la con-

servation de la liberté et dé' l'indépendance du royaume.

fKeitfc,158.) HOiilly lui-même avait commencé à lier une

correspondance avec les ministres d'Elisabeth, avant que

l'armée anfilaise se mit en marche nour entrer en Ecosse.

Maynes's Papers, 261, 263. Jppsnd., n"!!!, p. 23, 24.
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miniftration par des actes de fausseté et par

que'.ques autres de sévérité, qui lui firent perdre

l'affection dun peupla qui avait autrefois en

elle une confiance sans bornes. Cependant ses

ennemis mêmes attribuèrent toujours ses actions

les plus inexcusables à son trop de facilité , et

jamais à la dépravation de son naturel. Ils acéu-

sèrent les princes lorrains et les conseillers fran-

çais d'emportement et de cruauté, mais ils don-

nèrent toujours à la reine les éloges qu'elle

méritait par sa prudence et par sa mcdératiou '

.

Quelques jours avant sa mort, elle demanda une

entrevue avec le prieur de Saint-André, le comte

d'Argyll , et d'autres chefs de la congrégation.

Elle déplora avec eux les suites fâcheuses des

conseils violens qu'elle avait clé forcée de suivre;

et, avec la franchise d'une âme généreuse, elle

avoua les fautes (ju'elle avait commises pendant

sa régence, et elle en demanda pardon à ceux

qui en avaient reçu quelque préjudice ; mais elle

donna eu même temps cet avis aux chefs de la

congrégation, qu'au milieu des débats pour la

défense de la liberté, parmi le tumulte des

armes, ils ne devaient jamais perdre de vue la

fidélité et la soumission dues à leur souverain 2.

Elle se prépara ensuite à la mort par des médi-

tations et des exercices de pieté ; elle demanda

même l'assistance de Willox , l'un des plus

j

fameux prédicateurs parmi les réformés; elle

I
écojta ses instructions avec beaucoup de res-

1

pect et d'attenlion ^
; enfin elle vit approcher le

'\ terme fatal avec une constance admirable et la

;

plus p i.faite résignation.

11 ne restait plus de ressources aux Français

enfermés dans Leith, que la prompte conclusion

d'un traité de paix , ou l'arrivée d'une forte

armée du continent. Les princes lorrains pro-

mettaient depuis long-temps ces secours aux

gens de leur parti en Ecosse , et ils soutenaient

;
ainsi leur courage et leurs espérances. La situa-

tion des affaires de France les força à la fin de

j

se prêter à des projets de pacification pour les-

j

quels ils avaient eu jusqu'alors tant d'éloigne-

I ment', et iisn'y furent engagés, nipar la terreuf,

des armes anglaises , ni par les représenta'

tions des mécontens d'Ecosse. Les protestan»

formaient alors en France un parti formidable

par le nombre et encore plus par la valeur et le

' Buchanan, 324.— ' Lesly, de Reb. gest. Scoi.

•Knox.228.
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génie entreprenant de leurs cheR. François 11

les avait traités avec une extrême rigueur, et sa

conduite à leur égard annonçait à chaque ins-

tant la résoUition où il était de détruire leur

religion et de perdre tous ceux qui la profes-

saient. Les protestans furent alarmés à l'aspect

du danger qui menaçait leurs personnes et leur

doctrine , mais ils ne se laissèrent point vaincfe

par la terreur. Le zèle de religion , le ressenti-

ment des injures , les anima à un tel point
, qu'ils

se déterminèrent à prendre des mesures pour se

défendre , et même à prévenir par quelque coup

hardi les projets de leurs ennemis; et comme
ils imputaient aux princes lorrains toutes les

mesures de violence que le roi prenait contre le

parti protestant , ils les désignèrent comme les

premières victimes qu'ils devaient sacrifier à

leur indignation. Telle fut l'origine de la fameuse
conspiration d'Amboise, qui rte fut le fruit ni

de la rébellion ni d'un manque de fidélité .'en-

vers le roi. La vigilance et la bonne fortune des
prince lorrains les préservèrent de ce danger.
Ils découvrirent et déconcertèrent le complot

;

mais on apercevait de nouveaux orages se for-

mer, prêts à fondre sur toutes les provinces du
royaume

, et à y porter toutes les horreurs et la

désolation d'une guerre civile. Dans ces circons-

tances les princes lorrains furent obligés de
perdre toute idée de conquêtes étrangères, et

^

de restreindre leur ambition à sauver l'honneur

I

et la dignité de la couronne de France ; bien loin

[d'envoyer de nouveaux renforts en Ecosse,
ils se trouvèrent dans lobligation d'en rappeler

ces vieilles troupes qui avaient servi dans ce

I
royaume'.

Dans des conjonctures si délicates, et pour
|négoCier des affaires de cette importance, les

princes lorrains firent choix de Monluc, évêque
ïe Valence, et du sieur de Ranùan. Comme ces
peux ministres

, et particulièrement le premier,
étaient regardés comme les plus adroits et les

plus fins négociateurs de leur temps , Elisabeth

^

nomma de son côté Cccil , son premier ministre,B et peut-être Hiomme le plus capable qui eût jà-
imais occupé une telle place, avec Wolton,

I

doyen de Canterbury, qui avait vieilli dans les

négociations
, et qui avait été employé sous trois

règnes consécutifs. Les affaires entre les cours

• Laly, 224.
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de France et d'Angleteri-e furent bientôt ter-

minées par ces hommes d'une expérience con-
sommée. La France ne fit aucune difficulté de
retirer ses troupes de l'Ecosse, et comme ce
point avait été le principal motif de la guerre,
les autres furent bientôt décidés , et ne donné
rent pas lieu à dé longues discussions.

Les griefs de la congrégation et les demandes
que les protestans faisaient à leur souverain
pour en obtenir le redressement prirent un'
temps plus considérable. La matière était déli-

cate, les négociations 'demandaient beaucoup
de dextérité. Après tant d'entreprises, ordon-
nées par le roi et la reine, et qui tendaient ou^
vertement à renverser l'ancienne constitution et

à détruire la religion réformée, les nobles d'E-

cosse, qui avaient embrassé cette doctrine, ne
pouvaient passe croire en sûreté, si l'on ne
mettait quelque barrière nouvelle pour arrêter,

à l'avenir, les usurpations de l'autorité royale.

L'embarras était de procéder, en cette occasion,

par des voies légitimes. Les ambassadeurs de-

F'rance pensaient qu'un traité avec des sujets,

et avec des sujets rebelles , était une condes-

cendance indigne de la majesté du trône. Leurs

scrupules sur ce point auraient aussitôt rompu
toutes les négociations , si l'empressement égal

des deux partis pour la paix n'avait fait imagi-

ner un expédient par lequel on espérait pour-
voir à la sûreté des sujets sans déroger à l'hon-

neur du prince. Les nobles d'Ecosse consentirent

à ne point parler de droits ni de privilèges , et à
recevoir, A titre de grâce, ce qu'ils obtiendraient

du souverain. Tous les articles nouveaux de-
mandés par les nobles , tant par inquiétude pour
leur sûreté personnelle que par zèle pour leur

liberté, furent accordés au nom de François et

de Marie , comme des actes d'indulgence et de
munificence royale. Mais pour qneces concessions
ne parussent point précaires ni sujettes à être

révoquées par la même autorité d'où elles étaient

émanées, les ambassadeurs de France jugèrent

à propos de les insérer dans le traité fait avec
Elisabeth, pour obliger ainsi le roi et la reine

d'Ecosse à observer inviolablement l'accord fait

avec leurs .sujets '.

Les historiens contemporains qui ont donné
le détail de cette transaction confondent les

>Keith,134, etc.



88 HISTOIRE D'ECOSSE. L1660]

l Î!

concessions de François et de Marie à leurs su-

jets, avec le traité fait entre la France et l'An-

gleterre. Ce dernier, outre la ratification des

précédens traiie.: entre les deux royaumes, et

les stipulations par rapport au temps et à la ma-

nière de retirer d'Ecosse les troupes anglaises et

françaises , contenait un article auquel nous au-

rons souvent occasion d'avoir recours, parce

qu'il est la source de plusieurs événcmens im-

portans. Le droit d'Elisabeth à la couronne d'An-

gleterre y était recoimu dans les termes les j)lus

forts; François et Marie s'engageaient solennel-

lement à ne jamais prendre h l'avenir le titre et

les armes de roi et de reine d'Angleterre.

Si cet arliclc fut honorable pour Elisabeth
,

les conditions qu'elle obtint pour les Écossais,

ses alliés , ne leur furent pas moins avantageu-

ses. Monluc et Randan convinrent , au nom de

François et de Marie , des articles suivans : Que

les troupes françaises qui étaient en Ecosse en

sorliraienl incessamment et seraient renvoyées

dans leur pays, et qu'à l'avenir on ne ferait point

entrer de troupes étrangères dans le royaume

sans en avoir auparavant donné connaissance

au parlement . et avoir obtenu son consente-

ment
;
que les fortifications de Leithet de Dum-

bar seraient au plus tôt rasées, et qu'on n'en élè-

verait point de nouvelles sans la permission du

parlement
;
qu'on tiendrait un parlement le pre-

nner jour d'août , et que cette assemblée serait

reiîardée A tous égards comme aussi légitime

que si elle avait été convoquée par le comman-

dement exprès du roi et de la reine ;
que

,
con-

formément aux anciennes lois et coutumes du

pays , le roi et la reine ne pourraient , ni dé-

clarer la guerre , ni conclure la paix sans le con-

cours du parlement ;
que

,
pendant les absences

de la reine , l'administration du gouvernement

serait commise à douze personnes qu'on choisi-

rait sur vingt-quatre proposées par le parle-

ment , et dont sept seraient nommées par la

reine et cinq par le parlement ;
qu'à l'avenir le

roi et la reine n'élèveraient point d'étrangers

aux places de confiance et de dignité dans le

royaume, et qu'ils ne donneraient les offices de

trésorier et de contrôleur des finances à aucun

ecclésiastique ;
qu'on passerait , dans le parle-

ment suivant , un acte d'amnistie, portant abo-

lition de tous crimes et de toutes offenses com-

mis depuis le 6 mars 1658, et que cet acte serait

ratifié par le roi et la reine
;
que le roi et la reine

ne pourraient point , sous prétexte de punir au-

cune offense contre leur autorité pendant cet

espace de temps , chercher à priver aucun de

leurs sujets des offices, bénéfices ou biens qu'ils

possédaient actuellement ; et que Icsréparation'^

dues aux ecclésiastiques pour les dommages et

préjudices qu'ils avaient soufferts pendant les

derniers soulèvemens seraient absolument du

ressort du parlement. Quant aux disputes de

religion , les ambassadeurs déclarèrent qu'ils

ne voulaient point prendre sur eux de les déci-

der, mais qu'ils consentaient ;\ ce que le parle-

ment , dans sa première assemblée , examinât

les points de controverse, et eu dit son avis au

roi et A la reine.

Les loids de la congrégation
,
par leur cou-

rage et par leur persévérance , amenèrent à ce

point mémorable une entreprise qui dans ses

commencemens annonçait une issue bien diffé-

rente. Le parti, faible et mime méprisable

dans ses commencemens , s'accrut par degrés

et parvint à un haut degré de puissance. Favo-

risé par quelques événemens heureux , il vint

à bout de repousser tous les efforts de la reine,

soutenue même par les forces d'un royaume

encore plus puis.sant. L'autorité souveraine fut

,

par ce traité, remise entièrement entre les

mains de la congrégation ; les prérogatives li-

mitées que la couronne avait jusqu'alors pos-

sédées furent totalement anéanties , et le gou-

vernement aristocratique, qui avait toujours

été le système dominant dans le gouvernement

d'Ecosse, devint suprême et absolu. L'influence

de la France
,
qui avait eu pendant long-temps

un si grand poids dans les affaires de l'Ecosse

,

fut aussi considérablement affaiblie parce même

traité. On y réprimait, pour le temps présent, les

projets d'usurpation d'un allié ambitieux, et l'on

se précautionnait contre ceux qu'il pourrait

former dans la suite , en se liguant avec l'An-

gleterre, Les points disputés en matière de re-

ligion étant soumis à l'examen du parlement,

les protestans pouvaient espérer d'obtenir les

décisions les pins favorables aux opinions qu'ils

avaient embrassées.

Peu de jours après la conclusion du traité

.

les troupes anglaises et françaises sortirent de

l'Ecosse.

Tout le royaume avait les yeux sur la pro-
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cliainc assemblée du parlement. Une assemblée

convoquée d'une manière si extraordinaire, dans

des conjonctures si critiques
,
pour délibérer sur

des matières d'une si grande importance, tenait

fous les esprits en suspens , et était attendue

avec les plus grandes inquiétudes.

Suivant le génie aristocratique du gouverne-

ment d'Ecosse, le parlement de ce royaume était

proprement l'assemblée des nobles. H était com-

posé des évèqucs , des abbés , des barons et de

quelques députés des bourgs, qui se rassem-

blaient dans une maison. Les petits barons pou-

vaient y assister, soit en personnes, soit pnr

leurs représeiitans , mais ils usaient rarement

de ce droit. La dépense de cette sorte de service,

LIVRE III. 8D

L'amour de la liberté civile et de la liberté de
conscience était deveiui la passion dominante de
toute la nation, et ne permettait qu'à très peu
de personnes de rester spectateurs désintéressés

d'une as,semblée dont les actes devaient , selon

toutes les apparences, être décisifs par rapport

a ces deux objets. Les citoyens accouraient de

tous les coins du royaume, déterminés à soute-

nir de leurs voix dans le sénat celle même cause

qu'ils avaient défendue les armes à la main en
pleine campagne. La cour des pairs temporels

et spirituels se trouva complète , et il y vint en
core desreprésentans de presque tous les bourgs,

et plus de cent barons, (jui
, quoique de la classe

inférieure, étaient néanmoins des nobles des

qji , suivant la mode du temps, se faisait avec plus distingués dans la nation, tant par le rang
que par la fortune 1.

Le parlement était sur le point d'entamer ses

délibéral ions avec tout le zèle dont il était animé,

lorsqu'il s'éleva une difficulté au sujet de la lé-

gitimité de l'assemblée. Il n'avait point paru de

commissaire de la part du roi et de la reine, et ils

n'avaient point encore fait signifier leur consen-

tement et leur approbation. Bien des gens re-

gardaient ces formalités comme essentielles à

l'existencp û'un parlement. Mais on opposait à

cette opinion les termes exprès du traité d'Edim-

bourg, par lequel cette assemblée était déclarée

aussi valable, à tous égards, que si elle avait été

convoquée et assignée par exprès commande-
ment du roi et de la reine. Comme les adhérens

de la congrégation étaient en beaucoup plus

grand nombre que leurs adversaires , ce dernier

sentiment prévalut. Les cbefs les plus audacieux

du parti , et qui passaient pour avoir le plus de
ferveur, furent choisis pour lords des articles.

Ils formèrent , suivant l'ancien usage, un comité

qui eut toute l'influence qui lui appartenait au-

trefois dans le parlement d'Ecosse. Les délibé-

rationsdes lords des articles se firent avec la plus

parfaite unanimiléet le zèleleplusardent. L'acte

d'amnistie, la nomination des vingt-quatre per-

sonnes parmi lesquelles on en devait choisir

douze pour former un conseil revêtu de l'auto-

rité suprême , et toutes les autres choses pres-

crites par le dernier traité , ou qu'on jugea

nécessaires pour en assurer l'observation
,
pas-

sèrent sans aucun débat ni délai. L'article de

une suite nombreuse de vassaux et de sujets
;

le peu d'attention de ce siècle pour tout système

ré{fulier de gouvernement; et plus que tout , le

pouvoir exorbitant des grands nobles, qui s'é-

taient arrogé toute l'autorité, avaient tellement

diminué la valeur de ce privilège, qu'il était

extrêmement négligé. On voit par les anciens

registres, que dans des temps de paix et de tran-

quillité , il n'y avait qu'un très petit nombre
de députés des bourgs qui se rendissent au par-

lement, et presque aucun des petits barons. On
abandonnait alors, sans scrupule et sans jalou-

sie , l'administration ordinaire du gouverne-

ment au roi et aux grands barons. Mais dans

les cas extraordinaires , lorsque les déb :s pour

la liberté s'échauffaient et se portaient jusqu'à

la violence , lorsqu'on se trouvait en opposition

avec le souverain, et que la fermentation des es-

pritsétaitporléeau plus haut point, les bourgeois

et les petits barons sortaient de leur inaction,

et paraissaient pour soutenir les droits de leur

patrie. On voit dans le règne tumultueux de

Jacques m plusieurs exemples qui justifient

cette observation '. Les projets téméraires de
ce prince faible et mal conseillé excitèrent

contre lui l'indignation publique , < t amencr<>nt

au parlement un très grand nombre de petits

barons, outre les nobles du premier ordre et

les prélats qui étaient accoutumés de s'y rendre.

Les mêmes raisons appelèrent au parlement,
qui se tint le 1" août , une afflluence d'hommes
datons les états qui n'y était point ordinaire.

' iùiih, 147.

;^t

'Keith, 146.
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la religion demanda plus de temps et rencontra

de plus grandes difficultés. Il fut présenté au

parlement par une requête au nom de ceux

qui avaient adopte les principes de la réforma-

lion. Ils prétendaient que plusieurs dogmes de

l'église papiste choquaient la raison et désho-

noraient la religion, que la discipline de cette

église était corrompue et tyrannique, et que les

revenus des ecclésiastiques étaient exorhitans et

mal employés. les proteslans firent sur tous ces

points les représentations les pins vives, et avec

tout le fiel que les absurdités et les vues perni-

cieuses qu'ils reprochaient à l'église romaine

avaient porté dans leurs âmes. Encouragés par

le nombre et par le zèle de leurs amis, ils cher-

chèrent à profiter d'une conjoncture aussi favo-

rable pour renverser tout l'édifice du papisme,

et ils supplièrent le parlement d'interposer son

autorité pour réprimer ces abus multipliés '.

Il y avait dans le parlement plusieurs prélats,

partisans zélés des anciennes opinions. Mais pen-

dant que les protestans agissaient avec tant de

vigueur, ces prélats restèrent confondus, éton-

nés , et gardèrent constamment un silence qui

fut fatal h leur cause. Ils crurent qu'il était im-

possible d'arrêter ou de détourner ce torrent de

zèle religieux pendant qu'il était encore dans

toute sa force; ils craignirent que leur opposi-

tion n'irrilât leurs adver-saires, et n'exeil,1t de

nouveaux actes de violence; ils espéraient que
le roi et la reine trouveraient bientôt l'occasion

de réprimer l'insolence de leurs sujets, et qu'a-

près les premiers éclats de cet orage, la tran-

quillité et le bon ordre pourraient élre rétablis

dans l'église et dans le roj'aumc. Peut-être vou-

laient-ils sacrifier la doctrine et même l'auîoriié

d? l'église ;^ la si*irelé de leurs personnes et A

la conservation des biens qui étaient toujours

,
entre leurs mains. Knfin, quels que fussent les

motifs de leur conduite, ce silence extraordi-

naire fut pour les proleslans un grand sujet de
Tiomphe. Ils crurent y voir le désaveu tacite

I l'une mauvaise cause; ils en prirent une nou-
velle audace , et ils se portèrent avec plus d'ar-

deur et de courage que jamais à l'exécution de
leurs desseins 2.

Le parlement ne crut pas devoir s'en tenir à

condamner simplement les dogmes allégués

*Knox,237. — •/6id.,233.
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dans la requête des protestans. Il fit plus -.jl ap-

prouva par un acte la profession de foi qui 'ni

fut présentée par les ministres protestans «, et

qui était composée , comme on pouvait s'y at-

tendre en de pareilles circonstances , dans la vue
de tourner en ridicule les opinions et les prati-

ques de l'église romaine. Par un autre acte, la

juridiction des tribunaux ecclésiastiques Put abo-
lie, et la connaissance des affaires qui étaient

ci-devant portées à ces tribunaux fut attribuée

aux juges séculiers 2. Un troisième statut défen-
dait l'exercice du culte religieux suivant les rites

de l'église romaine. La rigueur des injonctions

du parlement pour assurer l'observation de cette

loi fait apercevoir toute la chaleur qui régnait
dans cette assemblée. La première transgression

emportait la perte des biens et une punition
corporelle, ù la volonté du juge; le bannisse-
ment était la peine de la récidive; le troisième

violement de la loi devenait un crime capital 3.

Tel était le génie des hommes de ce siècle. Ne
connaissant ni les règles d'une sage tolérance

ni les lois de l'humanité, ces mêmes hommes,
qui venaient de se soustraire h la tyrannie ec-

clésiastique, se portèrent avec une précipitation

indécente à imiter ces exemples do sévérité qui
avaient excité de leur part de si justes plaintes.

La vigueur des statuts du parlement renversa
en peu de jours l'ancien système de religion

établi depuis tant de siècles. Les nobles se por-
tèrent à la réforme de la doctrine et de la dis-

cipline de l'église avec une ardeur égale â celle

de Knox lui-même, et ils surpassèrent toutes

ses espérances. Mais leurs procédés rapides et

impétueux, par rapport à ces deux objets, se

ralentirent sur l'examen des revenus ecclésiasti-

ques
, et on les vit affecter des délais lorsqu'il

fut question de délibérer sur ce point. Plusieurs

laïques étaient déjA enrichis des dépouilles de l'é-

glise; les autres dévoraient en espérance tous

les riches bénéfices auxquels on n'avait point

encore touché. Les changemens faits dans la

religion procurèrent même A plusieurs ecclésias-

tiques constitués en dignité l'occasion de satis-

faire leur avarice et leur ambition. La démoli-
tion des monastères avait rendu la liberté à tous
les religieux qui y étaient confinés , et presque
tous avaient prisquelque emploi séculier. Les ab-

' Knoi , 233. — » Keith, t52. — ' Knox , 264.

I \m i.
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bés qui avaient embrassé par conviction les prin-

cipes de la réforme, ou qui avaient eu l'adresse

de les adopter par politique, s'étaient emparés

de tous les revenus de la communauté , et les

avaient appliqués à leur usage particulier, à l'ex-

ception de quelques pensions alimentaires accor-

dées à des moines d'un âge fort avancé '. Les

prédicateurs de la réforme demandaient que ces

revenus fussent employés <'i l'entretien des mi-

nistres , à l'éducation de la jeunesse et au sou-

tien des pauvres. Cette proposition effrayait

également les gens de tous états qui retenaient

ces biens. Ils s'y opposèrent avec chaleur; ils

prévalurent aisément par leur nombre et pa.

leur autorité dans le parlement , et ib empê-
chèrent que cette demande ne fiU écoutée 2. Le
zèle dont h s premiers réformateurs étaient ani-

més, une noblesse de sentimens qui les mettait

bien au-dessus de ce vil intérêt, les rendirent

très sensibles à la bassesse de leurs adhérens. Ils

les virent avec indignation débuter par ces mar-
ques d'avarice et d'attachement à leur intérêt

personnel. Knox, dans ses écrits, se plaint amè-
rement des refus dédaigneux qu'il eut à essuyer

de la part de bien des gens de qui il attendait

des sentimens plus généreux , et plus de zèle

pour l'avancement de la religion et pour l'hon-

neur de ses ministres 3.

Il s'éleva une difficulté au sujet des actes du
p;îrlement qui concernaient la religion. Cette

difficulté, frivole en elle-même, et regardée
comme de peu d'importance dans ces temps éloi-

gnés, était fondée sur les termes du traité d'E-

dimbourg. Il y était dit que le parlement exami-
neraiit l'état de la religion, et qu'il exposerait

ses sentimens sur ce point au roi et à la reine.

Cependant, an lieu de présenter les demandes
au souverain dans la forme respectueuse d'une

supplication on adresse , le parlement en forma
autant d'actes qui, sans être revêtus du consen-
tement royal, prirent force de loi dans tout le

royaume. En exécution de ce qui yétait ordonné,
le système établi de religion fut partout ren-
versé, et celui qui était annoncé par les réfor-

mateurs y fut substitué. Le peuple ne fît pas
semblant d'apercevoir ce qui pouvait manquer
aux actes du parlement; le zèle et la partialité

' Keith, 498. Jppentl. 190, 191,
* ^ppend.. n" IV, p. 29. — • Knoi , 2.39, 256.
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suppléèrent au défaut de formalité , et ces non
veaux statuts furent plus généralement observés

qu'aucun de ceux qui étaient ci-devant émanés
des assemblées les plus régulières et les plus

conformes aux constitutions. Cependant on est

forcé d'avouer que
,
par ces procédés, le parle-

ment
, ou plutôt la nation , viola le dernier arti-

cle du traité d'Edimbourg, et qu'elle alla même
beaucoup au-delù des bornes prescrites A des su-

jets
; mais lorsque des hommes ont une foi.i se-

coué le joug , lorsque les esprits sont échauffés
par les passions que la guerre civile inspire , il

y aurait de l'ignorance ou de la pédanterie à

vouloir condamner une nation d'après des rè-

gles qui ne peuvent être ob.servées que dans un
gouvernement où le bon ordre est établi , et où
règne une parfaite tranquillité. Un peuple qui

se croit obligé à fiiire des efforts si extraordi-

naires pour la défence de sa liberté, cherche à

se prévaloir de tout ce qui peut tendre à ce but,

et la nécessité des circonstances, ainsi que l'im-

portance de l'objet, paraissent le justifier en
quelque manière , lorsqu'il .s'écarte des formes
ordinaires prescrites par la constitution.

Suivant les termes du traité d'Edimbourg , et

en consi'quence de la forme établie pour de pa-

reilles affaires, on était obligé de présenter au
roi et A la reine les procédures du parlement.

Le chevalier Sandilands de Calder, lord Saint-

Jean
, fut chargé de se rendre pour cet effet à

la cour de France. Les nobles, après avoir tenu
une conduite si irrégulière , ne pouvaient pas se

flatter que François et Marie approuvassent
leur conduite , et encore moins espérer que leurs

majestés voulussent la confirmer par le consen-
tement royal. La réception de leur ambas-sadenr
fut telle qu'ils avaient pu s'y attendre. Le roi et

la reine le reçurent très froidement, et il fut

renvoyé sans avoir obtenu la ratification des
status du parlement. L'ambassadeur ejsuya

d'ailleurs, de la part des princes lorrains et de

leurs partisans , toutes les insultes et les mépris
qu'ils étaient dans l'usage de prodiguer au parti

dont il était le représentant K
On fit à la cour d'Angleterre une réception

bien différente au comtes de Morton , de Glen-
cairn , et IMaitlandde Lelhington, ambassadeurs
du parlement vers Elisabeth, sa protectrice.

* Knox , 255. Bucbauan . 337
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Cependanl ils m furent pas plus heureux dans

une partie de la néffociation confiée à leurs soins.

Les Écossais , sensibles aux avantages qu'ils re-

tiraient de leur union avec l'Angleterre et A la

sûreté qu'elle leur procurait, désiraient beau-

coup de la rendre indissoluble. Dans cette vue,

ilscharg''ren( leurs ambassadeurs de témoigner

à la reine Élisalielb leur reconnaissance pour les

.secours qu'elle leur avait donnés si ii propos et

avec tant d'efficacité ; et en même temps de la

supplier de rendre perpétuelle l'union des deux

nations , en consentant ;> épouser le comte d'Ar-

ran,qui, quoique sujet, était le plus prodie

allié de la famille royale d'Ecosse, et après Ma-

rie, l'héritier présomptiPde la couronne.

Elisabeth écouta avec beaucoup de plaisir la

première part e de la commission, et elle en-

couragea les Écossais en les assurant de la con-

tinuation de ses JMms offices dans toutes les

occasions. Quant au second poiiil, elle laissa

apercevoir les sentimens auxquels elle resta at-

tachée pendant tout le cours de son règne. Eli-

sabeth avait beaucoup déloignement |)our le

mariage. Quelques-uns l'ont attribué à son goût

particulier , d'autres, avec plus de vraisemblance,

en ont donné des raisons politiques. Celte prin-

cesse ambitieuse ne voulait partager le trùne

avec personne ; elle ne voulait s'exposer A aucune

contradiction , el elle sacrifiait à la jouissance de

ce pouvoir absolu lesespérances de transmettre

la couronne à sa postériié. Le mariage qu'on lui

proposait avec le comte d'Arran ne lui présen-

tait pas d'assez grands avantages pour l'ébranler

dans sa résolution; elle s'en excusa , el elle as-

saisonna ce refus de beaucoup de manpies d'al-

fection pour la nation écossaise et de considé-

ration pour le comte d'Arran '.

Celte année, si féconde en révolutions extraor-

dinaires , se termina par un événement de la

plus jurande importance. Le 4 décembre fut le

terme fatal de la vie de François H
,
prince d'une

complexion faible et d'un esprit très borné.

Comme il ne laissait point d'enfans de la reine,

sa mort était le coup le plus heureux pour tous

ceux qui avaient suivi le parti de la Cimgréga-

tion. Marie, parles charmes de sa personne,

avait pris sur son mari le plus grand ascendant
;

elle l'avait rendu entièrement soumis comme

* Burn. 3. Jppend., 308. Keith, 154, etc.
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elle aux princes lorrains ses oncles, et le ror

suivait aveuglément la roule qu'ils jugeaient à

propos de lui tracer. Le pouvoir de la France

ainsi dirigé alarmait les niéconlens d'Ecosse.

En effet, le péril élait grand, et les craintes

étaient très bien fondées. I,a fureur des troubles

intestins qui désolaient la France, et les secours

qui étaient venus si a propos d'Angleterre A la

congrégation, avaient jusqu'alors empêché les

princes lorrains d'exécuter les projets qu'ils

avaient formé» sur l'Ecosse. Mais sous un gou-

vernement aussi ferme et aussi absolu que celui

de ces princes, il élait imp()ssil)!e (|ue les soulè-

vcmens de France fussent d'une longue durée;

plusieurs évéïieineiis pouvaient donner des af-

faires A Elisabeth el lempécher de porter son

attention sur celles de l'Ecosse. Dans l'une ou

l'autre de ces circonstances, les Écossais res-

taient exposés A toute la vengeance que les res-

f.enlimens de la cour de France pouvaient lui

inspirer. Plus le coup avait été long-temps sus-

pendu, pins il devenait inévitable, plus il mena-

çait de tomber avec une force redoublée. La

mori de François délivra l'Écosse de celte pers-

pective effrayante. L'ancienne confédération

entre les royaumes de France et d'Ecosse ne

subsistait plus depuis quelque temps, et cet

événement avait rompu le seul lien d'union qui

restât. Catherine de Médicis, qui pendant la

minorité de Charles IX , .son second fils, avait

pris la direclion des affaires de France, et qui

présidait à Ions les conseils, élait bien éloignée

(le songer à soutenir l'autorité de la reine d'É-

co.sse. Catherine el Marie avaient été rivales sous

le règne de François II , et s'étaient disputé le

gouvernement de ce prince faible et sans expé-

rience. Mais les attraits de l'épouse avaient

aisément triomphé du crédit de la mère. Cathe-

rine n'oublia jamais qu'elle avait été traversée

dans sa passion favorite, et elle vil alors avec

une secrète satisfaction les peines et les embarras

dont sa belle-fille allait être accablée. Marie,

succombant aux chagrins qu'un revers de for-

tune aussi cruel pouvait lui donner, prit le parti

de la fuite
,
quitta la reine-mère ' el se retira à

Reim.s. Abandonnée de cette foule de courtisans

qui la suivaient dans sa prospérité, elle se livra

dans la solitude à toute sa douleur, et y dévora

* Ilénault, Casteinau , 454.
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son dépit. Les princeslorrains furent eux-mêmes

obligés de restreindre leurs vues ambitieuses

et de quilter le soin des affaires du dehors pour

ne s'occuper que do celles de lintérieur. An lieu

de ces vastes projets qu'ils avaient formés sur la

Grande-Bretagne, ils crurent ne devoir songer

qu'à s faire une existence el à s'accréditer sous

le nouveau gouvernement.

Il serait impossible de décrire les transports

de joie que ce tableau de la cour de France

excita parmi les Écossais. Ils regardt'-rent la mort

du monarque français comme le seul événement

capable de donner de la force et de la consis-

tance au système de religion et de gouvernement

qui venait d'être adopté. Ainsi l'on ne doit pas

s'étonner d'entendre les historiens contempo-

rains se récrier sur les soins immédiats de la

Providence qui, par des ressorts inconnus, a.s-

sure la paix et la tranquillité des états, dans

des circonstaHces où toutes les ressources de la

prudence et de l'industrie humaines sont épui-

sées, et où tout paraît désespéré *.

L'église protestante commençait alors épren-

dre en Ecosse une forme plus régulière. Les
principes de la réformalion avaient élé confir-

més par l'autorité publique; il était nécessaire

d'établir quelques règles fixes de police exté-

rieure pour le gouvernement et la conservation

d'une société qui était encore dans son enfance.

Le plan adopté par les réformateurs était très

différent de celui qui était établi depuis si long-

temps. Les motifs qui les portèrent ù s'éloigner

à ce point de l'ancien système méritent d'être

développés.

Les vices du clergé avaient d'abord excité

l'indignation publique et anime cet esprit de re-

cherche qui devint si fatal au papisme. Le mé-
pris qu'on avait conçu pour les défauts des ec-

clésiastiques se porta bientôt sur les fonctions

mêmes qu'ils exerçaient. La réformation , après

avoir attaqué la doctrine de l'église papiste,

devait aussi renverser la forme de son gouver-
nement. Cependant les opérations delà réforme
furent modérées, par l'autorité et la politique

des princes, dans une grande partie de l'Alle-

magne, en Angleterre et dans les royaumes du
nord. La juridiction épiscopale fut conservée,
mais avec quelques restrictions, dans les églises

» Knox , 259.

»3

de ces pays. Il parait que la hiérarchie épiscopale

était plus conforme à la pratique de l'église

lorsque le christianisme devint la religion domi-
nante dans l'empire romain. Le gouvernement
ecclésiastique, modelé entièrement sur le gou-
vernement civil , en emprunta la forme et en
tira toute son autorité. Les diocèses et les juri-

dictionsdespatriarches, archevêques cl évêques,
répondirent à la division et à la constitution de
l'empire. En Suisse et dans les Pays-Bas , où la

nature du gouvernement donnait pleine carrière

au génie de la réformalion, la prééminence de
l'ordre ecclésiastique fut entièrement abolie, et

on y établit une égalité plus analogue ù l'esprit

républicain. La forme de la primitive église

donna l'idée, et fournit le modèle de ce dernier

système qui fut depuis appelé presbytérien. Les

premiers chrétiens, exposés à des persécutions

continuelles, et obligés de tenir secrètes leurs

assemblées religieuses, se contentaient d'une

forme de gouvernement très simple. L'esprit de
la religion et le sentiment du danger concou-
raient ù éteindre en eux toute sorte d'ambition,

à établir un esprit d'égalité , effets de leurs souf-

frances et source de presque toutes leurs vertus

Calvin , dont les décisions furent reçues par les

protestans de ce siècle avec une soumission in-

croyable
, fut le protecteur et le restaurateur de

ce système de police ecclésiastique. L'église de

Genèvt , formée sous ses yeux el par sa direc-

tion , était regardée comme le plus parfait mo-
dèle de cette espèce de gouvernement; et Knox,

qui pendant son séjour dans cette ville , en avait

fait une étude particulière et en avait été touché

d'admiration, recommanda fortement à ses con-

citoyens de le suivre et de l'imiter.

Parmi les nobles d'Ecosse, quelques-uns haïs-

saient la personne des ecclésiastiques, d'autres

enviaient les richesses de ceux constitués en di-

gnité. En abolissant cette classe d'hommes dans
l'état, les uns suivaient leur ressentiment , les

autres espéraient de contenter leur avarice. le

peuple avait conçu l'aversion la plus forte contre

le papisme ; il approuvait tout système qn
s'écartait le plus des usages reçus dans l'église

romaine , et il adoptait avec la plus grande sa-

tisfaction, un plan qui flattait si agréablement

sa passion dominante. D'un autre côte, les par-

tisans de la liberté civile voyaient avec plaisir le

clergé protestant renverser de ses propres
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mains cet édifice du pouvoir ecclésiastique que

ses prédécesseurs avaient élevé avec tant, d'art

et d'industrie; ils espéraient qu'en lui prêtant

leurs secours, ils pourraient dépouiller les ecclé-

siastiques de leurs dignités et de leurs richesses,

et délivrer entièrement la nation de leur juri-

diction excessive et fyrannique. La nouvelle

forme de {fouvernernent prit aisément faveur

parmi les hommes ainsi disposés à la recevoir

,

et par l'impulsion de leurs divers intérêts, et

par le mouvement de leurs passions.

Cependant Knox juj^ea que dans les premiers
temps de rétablissement de ce système, il n'était

pas à propos de s'écarter entièrement de la

forme ancienne '. Au lieu des évêques, il pro-

posa d'établir dix ou douze surintendans répartis

dans les différentes provinces du royaume. Ces
'

officiers étaient , comme le nom le porte , auto-

risés pour avoir l'inspection sur la doctrine et

les mœurs du reste du clergé. Ils présidaient

aux tribunaux ecclésiastiques subalternes, et

ils remplissaient quelques autres parties des
fonctions épiscopale.H, Mais leur juridiction ne
s'étendait que sur les cho.ses sacrées; ils ne pou-
vaient avoir .séance au parlement , ni prétendre
aucun droit à la dij-uité ni aux revenus des an-
ciens 'évoques.

Le bas clerpé, qui pouvait être chargé du soin

des paroisses , était peu nombreux. Ceux qui le

composaient avaient embrassé la réforme en dif-

férens temps et par divers motifs. Pendant les

soulèvemens, ils avaient été dispersés au hasard

dans les différentes provinces du royaume , et

ils n'avaient formé qu'en fort peu d'endroits des

classes et des sociétés régulières. La première

assemblée générale de l'église qui se tint en
cette année, portait toutes les marques d'une

association informe et encore dans son enfance.

Les membres qui la composaient étaient en petit

nombre et peu considérables pour le rang , et

il parait que dans leur élection on n'avait ob-
servé aucune règle fixe et uniforme II n'y vint

point de représentons de la plus grande partie

du royaume; il n'y avait qu'une seule personne

pour quelques comtés tout entiers, pendant
qu'en d'autres endroits , une seule ville ou
église avait envoyé plusieurs députés. Une as-

semblée aussi faible et aussi irrégulière ne pou-

Spouwood, 158.
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vait pas avoir une grande autorité. Les mem,
bres qui en sentaient eux-mêmes toute l'insuf-

fisanre, mirent bientôt fin aux délibérations,

sans oser risquer de donner des décisions sur-

aucune affaire imporlanle '.

Knox
,
pour doimer |)lus de force et de con-

sistance au système presbyléiien . composa
,

avec le secours (le ses frères, le premier livre de
discipline, qui contient le modèle ou la base de
la police qu'ils avaient dessein d'établir 2. Ils le

présentèrent à l'assemblée des états, qui se tint

au commencement de cette année. Les états au-
raient aisément donné leur consentement à tons
les règlemcns proposés par rapport A la disci-

pline et à la juridiction ecclésiastique; mais le

de>.sein de recouvrer le patrimoine de l'église

,

dont il était fait quelque mention dans cet écrit,

éprouva une réception bien différente.

Ce fut en vain que le clergé exposa les avan-
tages que le public retirerait d'une application

convenable des revenus ecclésiastiques; qu'il

proposa l'avancement de la véritable religion

,

l'encouragement des sciences , le soutien des
pauvres, qui résulteraient d'une distribution de
ces fonds faite sans partialité; qu'il menaça
même de la vengeance divine ceux qui retenaient

injustement des biens destinés à de pieux usages;
les nobles ne voulurent jamais lâcher la proie
dont ils s'étaient saisis; ils traitèrent ces propo-
sitionsde dévotions fantastiques et chimériques,
et ils les reçurent avec le dernier mépris 3.

L'assemblée du clergé protestant députa le

prieur de Saint-André à la reine, pour l'inviter

h revenir dans le pays de sa naissance , et à re-

prendre les rênes du gouvernement qui avaient

été trop long-temps en d'autres mains. Quel-
ques-uns de ses .sujets craignaient .son retour,

d'autres apercevaient qu'il pourrait avoir des
suites, dangereuses'' : cependant le grand nom-
bre le désirait avec tant d'ardeur, que l'invita-

tion paraissait faite avec la plus grande una-
nimité. Mais les catholiques romains gagnèrent
de vitesse le prieur de Saint-André, et arrivè-

rent les premiers auprès de la reine s. Lesly, qui
fut depuis évêque de Roff , et qui avait été dé-
poté parles catholiques, devança le prieur à

l'endroit où Marie avait établi sa résidence. Il

' Keith , 498. — « Spotsw., 152. - ' Knox, 25«.
' Append.

, n" V, p. 36 el suiv. — » l.esly, 227.
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s'efforça de jeter des soupçons dans l'esprit de

la reine contre ses sujets protestans, et de lui

persuader de donner toute sa confiance à ceux

qui étaient restés attachés à la religion romaine.

Il insista en conséquence pour qu'elle vint pren-

dre terre à Abcrdeen. 11 lui représenta que la

doctrine des protestans n'ayant fait que très

peu de progrès dans celte partie du royaume

,

elle était assurée d'y rassembler en peu de jours

une année de vingt mille hommes , et il la flat-

tait qu'avec ce secours elle pourrait aisément

1 cnverser l'église réformée avant qu'elle se fût

affermie sur ses fondcmens.

Les princes lorrains n'étaient pas dispo.sés à

écouter ces propositions extravagantes et dan

-

gcreuses. Uniquement occupés à .se défendre

des pièges de Catherine de Médicis
,
qui em-

ployait tous les ressorts de sa politique pour

ruiner leur pouvoir exorbitant, ils n'avaient

pas le temps de s'occuper des affaires de l'E-

cosse, et ils désiraient que leur nièce prit

paisiblement possession de son royaume. Les
officiers français qui avaient servi en Écos.se

détournaient aussi la reine de prendre un parti

violent. Ils lui représentaient l'impossibilité de
résister A la ouissance et au nombre des pro-
testans; ils la déterminèrent ainsi à tâcher de
les gagner par toutes .sortes de voies , et à

prendre pour ses minisires les chefs de ce parti

,

plutôt que de les irriter par des violences inu-

tiles e( de .s'en faire des ennemis. De là vinrent

ces marques de confiance et d'affection que la

reine donna au prieur de Saint-André; le ta-

bleau qu'il fit à la reine de l'état actuel du
royaume, le mit en grand crédit auprès de sa

majesté; et Lesly vit avec douleur ce nouveau
canal par où il paraissait que les grâces de la

cour allaient découler'.

Il se tint au mois de mai une autre assemblée

des états du royaume, etqui fut,àce qu'il parait,

occasionée par l'arrivée d'un ambassadeur de
France. Ce ministre élait chargé, par ses instruc-

tions, d'engager les Écos.sais ;\ renouveler leur

ancienne alliance avec la France, A rompre leur

nouvelle confédération avec l'Angleterre , à re-

mettre les ecclésiastiques papistes en possession
de leurs revenus, et à les rétablir dans l'exercice

de leurs fonctions. 11 serait difficile de former

' .Melv., 81.
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aucune conjecturr sur les motifs qui purent en-
gager la cour de France à faire des proposition»

aussi exiraordinaires et si fort à contre temps.
Elles furent rejetées avec ce mépris ([u'on pou-
vait attendre du génie de la nation écossaise".

Le clergé prolestant n'eut pas dans cette as-
semblée une audience plus favorable qu'il ne
l'avait eue dans la précédente. Le |)rojet de re-
couvrer le patrimoine de l'église resta plus que
jamais dans l'éloignemenl et dans l'incertitude.

Quant à l'autre point , on trouva dans les no-
bles le même zèle et la même ré.solulion. Le livre

qu'on avait composé pour l'établissement de la

discipline ecclésiastique paraissait demander
que les monumens du papisme qui restaient en-
core dans le royaume fussent démolis 2. On n'a-

vait plus les mêmes prétextes politiques, on ne
pouvait plus alléguer la rage effrénée du peu-
ple pour justifier ou excuser ces ravages et ces

exécutions barbares. Cependant rasscm!)lée con-
sidérant ces édifices religieux comme des restes

d'idolâtrie, rendit une sentence, les condamna
par un acte en forme, et commit pour la mettre

à exécution les personnes qui s'étaient le plus

distinguées par leur zèle et par leur activité.

Les abbayes, les cathédrales, les églises parois-

siales, les bibliothèques, les archives, les sé-

pulcres même des morts, furent enveloppés

dans la destruction générale. Les premiers

soulèvemens du peuple avaient formé une
horrible tempête, rien n'avait pu résister à

son impétuosité; mais elle ne S'était étendue
que dans quelques comtés, et ,sa fureur s'était

bientôt dissipée. Mais alors un brigandage
universel

, entrepris avec mtire délibération

,

acheva la ruine totale de tous ces supeibes édi-

fices, de tous ces monumens respectables qui

avaient échappé à la fureur des premières sédi-

tions*.

Cependant Marie ne se pressait pas de re-

tourner en Ecosse. Accoutumée A l'élégance, au
brillant, à l'enjouement, ii la politesse de la cour
de France, elle ne pouvait se résoudre à quitter

ce pays de délices, et elle envisageait avec bor
reur la barbarie de son pays, la turbulence et la

férocité de ses sujets
,
qui lui présentaient un

spectacle bien différent. Elle fut néanmoins obli-

' Knox, 269, 273. — • Spolswood, 153.
• Spntswood , 174.
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Rée de cWcr à la fin A l'iiiipaiitMice de sm's peu-

ples et aux conseils de ses oncles, l/indifftlrence

avec la(|uelle la reine-mèieaifeclait de lu traiter,

et les morlificalions qu'elle lui donnait, contri-

buèrent aussi plus (|ue toute autre chose à la

déterminer à ce voyage i[\i\ lui était si désa-

jîréablc '. Ce fut pendant quelle en faisait les

préparatifs, (|u'on commença ù jeter ces se-

mences de discorde et de jalousie entre elle el la

reine Elisabeth, qui répandirent tant d'amer-

tume dans tonte la vie de la reine d'Ecosse, et

qui abré(ii'reni le cours de sa destinée.

I,a ratification du dernier traité d'Edim-

bourg, fut la cause actuelle et apparente de

cette fatale animosité entre les deux reines :

mais ces funestes démêlés prenaient leur source

de plus loin. Presque tous les articles du traité

d'Édinihourg avaient été exécutés par les deux

partis avec l'e-icactitude la plus scrupuleuse. I.cs

fortifications de Leilh avaient été rasées; les ar-

mées de France et d'Angleterre étaient sorties

de l'Ecosse dans le temps prescrit ; les mécon-

tens d'Ecosse avaient obtenu le redressement de

leurs griefs, et on leur avait d'ailleurs accordé

tout ce qu'ils avaient dcmMidé pour leurstirelé

à l'avenir. Sur tous ces points Marie avait peu de

raLsons de refuser la ratification du traité, et

Elisabeth n'en avait pas davantage pour la solli-

citer avec empressement.

Le sixième article souffrait plus de difficulté

,

et il devint en effet comme le foyer de toutes les

querelles. Jamais ministre ne fut plus adroit

que Cecil A pénétrer les vues de son maître; on

n'en vit Jamais de plus habile ni de plus heu-

reux dans l'exécution. Sa conduite aux négocia-

tions d'Edimbourg fit bien connaître tout l'as-

cendant qn'iui jugement sain donnait à cet

habile politique sur les intrigues et les rafine-

mens de Monluc II eut l'adresse d'engager les

ambassadeurs français, non-seulement A recon-

naître que les couronnes d'Angleterre et d'Ir-

lande appartenaient de droit à Elisabeth seule,

mais aussi de promettre qu'à l'avenir Marie

s'abstiendrait de prendre les titres et les armes

de ces royaumes.

La ratification de cet article aurait été delà

plus fatale conséquence pour Marie. La cou-

ronne d'Angleterre était un objet digne de son

< Spouiwood, 174.

ambition. Les prétentions qu'elle y avait lui don-

naient beaucoup d'importance et de dignité

aux yeux de tonte riùu'ope. Plusieurs même

croyaient que son droit était mieux fondé que

celui d'Elisabeth. Rn Angleterre les catholiques

romains, qui formaient alors un corps nom-

breux et actif, adoptaient ouvertement celle

opinion, et les proteslans même qui soutenaient

Klisabeth sur le trône, ne pouvaient pas nier

que la reine d'ficosse ne fût Ihériti» re présomp-

tive de la couronne d'Angleterre. Suivant le

cours ordinaire des choses humaines, l'occasion

de se prévaloir de tous ces avantages pouvait

n'être pas fort éloignée et plusieurs événemens

pouvaient » ncore la rapprocher. Si , dans ces cir-

circonstances , Marie avait ratifié l'article en

(|uestion, elle aurait perdu le rang (pi'elle avait

jus(pi'alors tenu parmi les princes voisins, !•>

zèle de ses adhérens se serait peu à peu refroidi,

et dès ce moment elle aurait été obligée de re-

noncer à toute espérance de parvenir jamais à la

couronne d'Angleterre.

Toutes ces considérations qui devaient déter-

miner Marie à refuser sa ratification n'avaient

point échappé à la pénétration d'Elisabeth. Elle

eut aussi recours à tout ce qu'elle crut capable

d'adoucir ou d'ébranler la reine d'Ecosse; les

caresses et les menaces furent successivement

employées pour l'amener à ce qu'on désirait; et

si cette princesse avait eu la faiblesse d'avouer

la conduite inconsidérée de ses ambassadeurs,

et de ratifier ce qu'ils avaient accordé, Elisabeth

aurait eu sur elle un avantage considérable , et

qui, ménagé par cette reine habile, pouvait

avoir de grandes suites. Marie, en renonçant

aux armes et aux titres des royaumes d'Angle-

terre et d'Irlande, affaiblissait son droit à la suc-

cession, et parais.sail laisser sur ce point la ques-

tion indécise. Elisabeth aurait pu ainsi tenir sa

rivale dans de perpétuelles inquiétudes, dans

une continuelle dépendance; elle pouvait encore,

avec l'autorité du parlement, interrompre l'ordre

de succession linéale, et transmettre la eouronnf

i!l d'autres descendans du sang royal. Elle suivit

ce premier plan de conduite à l'égard de Jae

ques VI, et pendant tout le cours de son règne,

elle tint ce prince dans une sujétion et des ap-

préhensions continuelles; elle aurait, selon toutes

les apparences , adopté le second et le plus ri-

goureux contre Marie qui
,
par bien des raisons.
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était pour Elisabeth un objet de jalousie et de

haine.

Cette interruption de la succession linéale n'au-

rait point excédé le pouvoir d'Elisabeth ; elleétait

autorisée par des exemples, et elle n'était point

incompatible avec la constitution du royaume.

Quoique la succession héréditaire soit tellement

fondée sur les lois de la nature et sur l'affection

des peuples, qu'elle est reçue chez presque toutes

les nations civilisées, l'histoire d'Angleterre

prouve néanmoins qu'en plusieurs occasions re-

marquables on a dérogé à ce droit. La couronne

d'Angleterre, devenue la proie d'un conquérant,

anima l'audace, encouragea les entreprises de
tous ceux qui voulurent dans la suite imiter une
ambition illustrée par le succès, et éprouver les

caprices de la fortune. Depuis Guillaume , duc
de Normandie, on y vit rarement les règles de
la descendance observées pendant trois règnes
consécutifii. Les princes qui, par leurs intrigues
ou par leur valeur, s'étaient frayé le chemin au
trône, avaient recours A l'autorité du grand
conseil de la nation, pour légitimer leurs titres

incertains. Le droit parlementaire ou le droit
héréditaire de succession acquirent par-là en
Angleterre un égal degré déconsidération. Cette
assemblée auguste réclama et posséda réellement
le pouvoir de changer l'ordre de la succession
royale. On vit môme dans des temps plus rap-
prochés, sous le règne d'Henri VIII, le parle-
ment se prêter aux fantaisies de ce monarque
et l'autoriser à régler l'ordre de succession sui-

i

vant son bon plaisir. Les Angla-s, jaloux de la
liberté de religion, et qui ne pouvaient suppor-

Iter la domination des étrangers , auraient avi-
Idement adopté les passions de leur souveraine,
^t on leur aurait aisément persuaHé d'exclure la
pranche d'Ecosse du droit de succéder à la cou-
|onne d'Angleterre. Telles étaient vraisembla-
-Jement les vues des deux reines, et de là vinrent
«s difficultés qui retardèrent la ratification du
traité d'Edimbourg.

Mais si les sources de discorde entre Elisa-
beth et Marie n'avaient pas remonté plus haut
que le traité, un changement peu considérable

^lans les mots aurait amené les choses à une
composition amiable. Les expressions vagues et
ambiguës que Cecil avait insérées dans le traité
auraient pu être changées en des termes plus
oan-s et plus précis. Au lieu de faire promettre

LIVRE III. gy
à Marie que, dans tous les temps à venir,
elle ne porterait point le titre de reine d'Angle-
terre

,
on aurait pu l'engager à promettre de ne

point prendre ce titre du vivant d'Elisabeth, ou
de ses descendans légitimes.

Cependant cet adoucissement dans les terme»
du traité n'aurait peut-être point encore répondu
aux vues des deux reines. Marie avait été obligée
de suspendre pour quelque temps ses préten-
tions au titre de reine d'Angleterre; mais elle
ne les avait jamais abandonnées. Elle était bien
déterminée à les faire revivre aux premières ap-
parences de succès , et elle ne voulait point se
lier ni s'engager formellement à ne point pro-
fiter des circonstances favorables qui pourraient
se présenter. Le changement desj termes n'au-
rait pas été plus agréable à Elisabeth. Si elle
l'avait approuvé, elle aurait paru reconnaître
tacitement les prétentions de sa rivale. Marie
restait en droit de monter sur le trône d'Angle-
terre après la mort d'Elisabeth. Mais ni la rc'ine

d'Ecosse ni la reine d'Angleterre n'osaient
avouer leurs secrets sentimens. La moindre dé-
monstration de vouloir exciter des troubles en
Angleterre ou arracher le sceptre des mains
d'Elisabeth

, serait devenue fatale à la reine d'E-
cosse, aurait exposé Elisabeth à des reproches
très bien fondés, et lui aurait suscité un grand
nombre d'ennemis dangereux. Cependant il y a
lieu de croire que ces projets que les deux reines
cachaient avec tant de soin et tant d'art , étaient
les véritables motifs qui engageaient l'une à sol-
liciter, et l'autre à refuser la ratification du traité
dans la forme où il avait été rédigé, puisque au-
cune des deux n'eut recours à une explication
qui aurait paru simple et naturelle à des âmes
moins affectées de l'intérêt politique, et qui au-
raient désiré de bonne foi l'union et la bonne
intelligence.

Mais si l'intérêt fut le premier motif de la
rupture entre les deux reines de la Bretagne
une rivalité d'une autre espèce contribua à
prolonger leur mésintelligence , et des jalousies
de femme augmentèrent la violence de la haine
politique. Elisabeth, douée de ces qualités ex-
traordinaires, égales ou même supérieures à
celles de toutes les personnes de son sexe, et
qui lui firent un si grand nom, était éprise d'une
folle admiration de sa personne, et elle la pous-
sait à un tel point, que des femmes ordinaires
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siyettes à la même faiblesse, auraient cru de-

voir s'en guérir, ou du moins la cacher avec

prudence. La rccherclie dans ses ajustemens

,

son affectation à déployer tous ses charmes '

,

son goût pour les adulations , étaient portés à

l'excès, et ces défauts ne se bornèrent point à

ce temps de la vie où ils paraissent le plus par-

donnables; dans l'âge même le plus avancé, la

femme la pins sage de son temps , et peut-être

de tous le .très siècles, prenait un soin parti-

culier de sa parure , cherchait à se donner tous

les agréraensdelajeunesse. Elisabeth, qui possé-

dait bien plus que Marie la science de la politi-

que et l'art de gouverner, lui était très inférieure

pour les grâces et la beauté de la personne , et

elle avait cependant la faiblesse de se comparer

à la reine d'"ïcosse 2. Comme elle ne pouvait pas

se dissimuler que dans cette comparaison tout

l'uvantage était du côté de Marie, elle lui por-

tait envie , et elle la haïssait comme une rivale

ït l'éclipsait. Lorsque nous portons notre juge-

ant sur la conduite des princes , nous sommes

sposés à donner trop à la politique, et point

assez aux passions qui leur sont communes avec

le reste des hommes. Pour juger des procédés

actuels d'Elisabeth envers la reine d'Ecosse , et

de la manière dont elle la traita dans la suite, il

ne faut pas toujours la considérer comme reine,

on doit quelquefois la regarder comme une

femme maîtrisée par sa jalousie.

Elisabeth n'ignorait point les difficultés qui

pouvaient se rencontrer dans le traité par rap-

port à la reine d'Ecosse ; cependant elle redou-

blait ses instances pour l'engager à le ratifier 3.

Marie, sous différens prétextes, éludait la de-

mande et cherchait à gagner du temps. Mais

pendant ces contestations entre les deux reines,

l'une persévérant dans ses importunilés , l'autre

cherchant avec art à s'en garantir, elles avaient

soin de conserver dans toute leur conduite un

extérieur de politesse; elles se prodiguaient ré-

ciproquement des protestations d'amour frater-

nel , des assurances d'une estime et d'une amitié

que rien ne pourrait altérer.

Marie ne fut pas long-temps sans s'apercevoir

qu'entre les princes les expressions d'amitié s'ac-

' Johiiston, ffist. rci: Britan., 343,347. Carte, vol. lU,

690. Catalogue ofRoyal noble aulhors.

'Melvilj'J , arl. Ensex.

ti^eiiti, 152 100, etc. Jppend., 11° Vi, p. 41 «H suiv.
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cordent rarement avec les sentimens du cœur.

Pour aller de France en Ecosse , il faut passer le

long des eûtes de l'Angleterre. Marie craignant

d'être insultée par la flotte anglaise , et désirant

de s'assurer une retraite dans les ports d'Angle-

terre en cas de tempête, envoya M. d'Oysel de-

mander un sauf- conduit pour le temps du

voyage. Cette demande usitée entre les princes

,

et qui ne peut pas se refuser avec bienséance,

fut rejetée par Elisabeth , de manière à la faire

soupçonner fortement d'avoir eu dessein ou de

fermer les passages à Marie, ou de s'assurer de

sa personne'.

Cette conduite peu généreuse d'Elisabeth

remplit d'indignation la reine d'Ecosse
,
qui ne

voulut pas néanmoins retarder son départ de

France. Elle vint s'embarquer à Calais , et y fut

accompagnée convenablement à sa dignité

,

comme reine de deux puissans royaumes. Six

princes lorrains, ses oncles , et un grand nombre

de seigneurs français des plus distingués étaient

à sa ouite. Catherine, qui se réjouissait en secret

de la voir sortir de France, employa tout pour

donner à ce voyage un air de magnificence et de

respect. Mai le , après avoir fait de tristes adieux

à ses serviteurs, l'âme accablée de chagrins, les

yeux baignés de larmes
,
quitta ce royaume , le

seul théâtre où, pendant tout le cours de sa vie,

la fortune l'avait favorisa 2 d'un sourire qui ne

dura qu'un instant. Elle fixa ses yeux sur les

côtes de France, et elle ne cessa point d'y porter

ses regards aussi long-temps qu'elle put les

apercevoir. Plongée dans la mélancolie, elle mé-

ditait sur ces événemens qui la faisainit déchoir

de ce haut degré de fortune ; elle prévoyait

peut-être cette longue suite de malheurs qui

répandirent tant d'amertume sur le reste de ses

jours. La voix entrecoupée de sanglots, elle s'é-

criait : Adieu, France ; adieu, pays chéri, que

jene reverrai jamais. Elle ne permettait pas

même aux ténèbres de la nuit de lui cacher cct(~

terre de délices. Elle ne voulut point se retirer

dans sa chambre , elle refusa de prendre aucune

nourriture, et elle ordonna qu'on portât son lit

sur le lillac. Elle attendit là avec la plus grande

impatience le retour de la lumière. La fortune

en cette occasion seconda ses désirs. La galère où

elle était fit peu de chemin pendant la nuit. A la

> Keith, 17.1. Cainden, Append,, w>S\, p. 41 et .<ui».
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pointe du jour les o6tes de Fnrux s'offrirent

encore à sa vue, et de si loin qu'elle put les aper-

cevoir, l'accablement eJ^la douleur lui arrachè-

rent ces mêmes expressions de regrets i. A la

fin il s'éleva un vent frais qui se soutint pendant
quelques jours: ensuite, à la faveur d'un brouil-

lard épais, Marie échappa à la poursuite des

vaisseaux anglais qui croisaient pour l'arrêter

dans la traversée ^ : et le 19 août, après une
absence de treize années, elle aborda heureu-
sement dans son royaume et dans le pays de sa

naissance.

Marie fut reçue par ses sujets avec des cris de
joie, des acclamations et toutes sortes de témoi-

gnages d'affection et de respect. Mais comme
on ne s'attendait point à son arrivée, on n'avait

pas fait les préparatifs conve.;=b''«! pour sa ré-

ception. Ainsi les Écossais, malgré tous leurs em-
pressemens, ne purent cacher la pauvreté de
leur pays, et furent obligés de la conduire avec
peu de pompe et d'appareil au palais de Holy-
roodhouse. La reine, accoutumée dès son en-
fance à l'éclat et à la magnificence, qu'elle aimait
avec passion, comme il était naturel à son âge,
ne put se contenir en voyant un si grand chan-
gement dans sa situation, et elle parut vivement
affectée ».

Jamais prince n'était monté sur le trône dans
des circonstances plus délicates , et qui deman-
dassent plus de sagesse dans le conseil, plus de
courage et de fermeté dans l'exécution. La fu-
reur des controverses de religion était montée
au plus haut degré. Les prolestans étaient ai-
gris par le souvenir de l'oppression

; des injures
plus réceiiles mettaient les papistes au déses-
poir; les deux partis étaient zélés, féroces et
irréconciliables. La longue absence du souverain
avait accoutumé les nobles ;\ l'indépendance, et

[pendant les derniers soulèvemcns, ils avaient
I acquis un tel accroissement de richesses, que le
Ipoids qu'ils avaient mis dans la biiiance de l'a-

ristocratie n'avait plus besoin d'augmentation,
i-c royaume avait été long-temps gouverné par
des regens qui, exerçant une juridiction pré-
caire, avaient peu d'autorité et étaient peu res-
poctés. L'anarchie avait prévalu dans un état

avccIrréiNr'''^^'
''"' '^'"" '"'-'"«'ne dans le vaisseau

^Go(),bi,v<)l. 1, 1:5, Castelneau, «5.
•' Bi-am6me,.i8l.
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qni depais deai ans était sans régence, sans
conseil suprême, sans puissance et même sans
aucune forme de gouvernement régulier '. Un
esprit de licence, qui ne pouvait souffrir la su-
bordination et qui dédaignait la contrainte des
lois et de la justice, s'était répandu parmi les
hommes de tous les ordres. Les influences de la
France, cette ancienne aMiée de l'Ecosse, étaient
ou rejetées ou méprisées. Les Anglais, d'enne-
mis devenus confédérés , avaient acquis toute la

confiance de la nation, et avaient un ascendant
marqué dans tous les conseils. Les monarques
écossais ne pouvaient pas tirer un grand avan-
tage de l'amitié de la France pour augmenter
leur pouvoir et leur dignité, et ils devaient
craindre de se voir insultés et rabaissés par les
menées de l'Angleterre. Elisabeth, par toutes
sortes de considérations, soit d'intérêt, soit de
sa conservation personnelle, devait s'attachera
diminuer l'autorité royale en Ecosse, et à susci-
ter au souverain de ce pays des embarras conti-
nuels en fomentant les mécontentemens parmi
le peuple.

Tel était l'état des affaires de l'Ecosse, lors-
que l'administration tomba entre les mains d'une
jeune reine qui n'était pas encore à la dix-
neuvième année de son âge

,
qui ne connaissait

ni les mœurs, ni les lois de son pays, et qui était
comme étrangère au milieu de ses sujets, sans
expérience, sans alliés et presque sans amis.

D'un autre cAté, on aperçoit dans la position
de Marie quelques circonstances qui ne pouvaient
pas à la vérité contre-balancer ces désavantages,
mais qui pouvaient les adoucir, et qui, ménagées
avec adresse, auraient pu produire de grands
effets. Ses sujets, qui n'étaient point accoutumés
au long séjour de leur prince dans le royaume,
étaient éblouis par l'éclat de la présence royale;
la nouveauté du spectacle leur inspirait la crainte
et la vénération. Les places honorables et lucra-
tives que le prince accorde, sa protection, sa fa-

miliarité, un souris, un regard de bienveillance,

flattent les sujets et gagnent les cœurs. Les no-
bles étaient venus en foule de tous les coins du
royaume pour rendre leurs devoirs à la reine et
pour lui donner des marques de leur attache-
ment. Ils Faisaient tous leurs efforts pour lui

dérober le souvenir de leurs fautes passées, et

« Keiih, t\p!Jendix,d2.
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lui présenter les espérances d'une conduite plus

réfiiilière à l'avenir. Les amusemens et Teiyoue-

ment de la cour, remplie des seigneurs de France

les plus accomplis qui avaient accompagné la

reine, comn'inçaient à adoucir et à civiliser les

mœurs grossières de la nation. La beauté et les

grâces de sa personne excitaient Tadmiration
;

l'élégance et la politesse de ses manières atti-

raient le respect. Tous les agrémens de son sexe

étaient accompagnés de plusieurs talens; elle

avait fait de grands progrès dans le? arts et les

sciences, qu'on regardait alors comme de néces-

sité et d'agrément, et elle les avait poussés beau-

coup plus loin que ne le font ordinairement les

princes. L'assemblage de toutes ces perfections

devenait encore plus séduisant par une politesse

et une affabilité qui , sans déroger à la majesté

du trône , s'insinuent dans les cœurs des sujets-

et les entraînent par une espèce d'enchantement.

Par ces considérations, malgré l'aspect ef-

frayant des affaires de l'Ecosse à l'arrivée de

Marie, malgré les orages qui paraissaient se for-

mer de toutes parts , un politique dans ses 8p<S-

culations n'aurait jamais pu prévoir le sort de

son règne; et quelque penchant qu'il eût aperçu

dans la nation pour les soulèvemens subits, il

n'aurait pu prédire la tempête violente et des-

tructive qui s'éleva bientôt après.

Pendant que les partis différens se disputaient

à qui donnerait le plus de marques de respect et

d'attachement à la reine, l'esprit de zèle et d'em-

portement de ce siècle éclata dans une occasion

bien remarquable. Le premier dimanche après

larrivéc de la reine, elle ordonna qu'on dit la

messe dans la chapelle de son palais. Au premier

bruit qui s'en répandit, il s'éleva quelques mur-

mures parmi les protestans qui étai ;nt à la cour.

On en vint bientôt aux plaintes et aux menaces.

Ceux qui desservaient la chapelle furent insultés

et chargés d'injures; et si le prieur de Saint-

André n'était pas venu interposer son autorité

,

les mutins se seraient portés aux plus grands

excès '.

Aujourd'hui que l'état des choses est bien

diffiSrent, on a peine à nncevoir le fanatisme de

ces temps éloignés et ce zèle effréné de la na-

tion contre le papisme. La moindre condescen-

dance pour les catholiques romains était regar-

«Knox, 284.
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dée comme un acte d'apostasie; la célébration

d'une seule messe était un sujet d'effroi ; l'entrée

d'une armée de dix mille hommes dans le pays

aurait répandu moins de terreur '. La plupart

des protestans, entêtés de ces opinions, étaient

sur le point de se porter à des extrémités dan-

gereuses, et, sans essayer de convaincre la reine

par des représentations ou de la ramener par la

douceur, ils lui auraient refusé durement la li-

berté de rendre à Dieu le culte qu'elle regardait

comme le seul qui lui fût agréable , si le prieur

de Saint-André et les autres chefs du parti n'a-

vaient arrêté la fougue des esprits. En dépit des

murmures du peuple et des déclamations des

prédicateurs, ils obtinrent pour la reine et pour

ses domestiques le libre exercice de la religion

catholique. Environ cent ans après cette époque,

lorsque la violence des animosités de religion

commençait à se calmer, lorsque le temps et les

progrès dans les arts avaient étendu les connais-

sances de l'esprit humain , la chambre des com-

munes, en Angleterre, refusa à la femme de son

roi la permission de faire dire la messe dans

l'intérieur de son appartement. On ne peut que

donner des éloges à la sagesse et ù la modération

des chefs des protestans d'Ecosse, qui tinrent

en cette occasion une conduite bien différente.

Mais en même temps, lorsqu'on fait attention à

l'esprit d'usurpation et d'intolérance du pa-

pisme, on ne peut pas regarder les craintes et les

précautions des réformateurs zélés comme des-

tituées de tout fondement et purement fan-

tastiques.

Cependant les protestans, par cette complai-

sance pour les préjugés de la reine, obtinrent

une proclamation ' bien favorable à leur religion.

La doctrine des réformés était établie par tout le

royaume, mais elle n'avait point encore l'appui

et la confirmation de l'autorité royale. La reine,

en cette occasion , déclara que toute entreprise

tendant à altérer ou détruire cette doctrine

serait regardée comme un crime capital.

Marie, suivant le plan qui avait été concerté

en France, confia l'entière administration des

affaires aux protestans. Son conseil était rempli

des personnages les plus distingués dans le parti,

pas un seul papiste n'obtint auprès d'elle le

« Knox, 287.

'On appelle en Angleterre proclamation, ce que

Dous appelions en France déclaration du roi.
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moindre degré de confiance '. Le prieur de
Sai'it-André, et Maillandde Lcthington parais-

saient avoir le plus de part à l'affection de la

reine ; ils avaient tout le crédit et toute la con-

sidération de ministres favoris *. Son choix ne

pouvait pas tomber sur des personnes plus

agréables son peuple. Par leurs sages avis,

Marie se conduisit avec tant de modération et

de déférence pour les sentimens de la nation

,

qu'elle ne pouvait manquer de gagner le cœur
desessuje(s3; fondement le plus assuré de l'au-

torité d'un souverain, source unique et véritable

de son bonheur et de sa gloire.

Une réconciliation sincère avec Elisabeth était

un autre objet de la plus grande importance
pour la reine d'Ecosse. Elle parut aussi la désirer

avec beaucoup d'empressement dans les com-
mcncemens de son administration. Mais divers

événemens contribuèrent à éloigner une réunion
si désirable. Cependant comme les princes cher-

chent rarement à se dispenser des formalités

de l'amitié, Elisabeth, qui avait entrepris si ou-
vertement de mettre des obstacles au voyage de
la reine en Ecosse , ne manqua pas d'envoyer
Randolph la complimenter sur son heureux re-
tour. Marie

,
pour se tenir dans les mêmes termes

vis-ù- vis d'Elisabeth, envoya Maitland à la

cour d'Angleterre, et le chargea de complimens
très affectueux pour la reine ^. Les ambassadeurs
fm-ent reçus dans les deux cours avec beaucoup
de politesse, et les protestations d'amitié réci-

proque, faites de part et d'autre avec aussi peu
de sincérilé, furent reçues avec une égale indif-

férence.

Cependant ces ambassades ne furent pas une
pure cérémonie; lesdeuxministresétaientchargés

l

d'autres instructions. Randolph fit de nouvelles

I
instances à Marie pour l'engager à ratifier le

I
traité d'iîdimbourg; et Maitland essaya d'amuser
Elisabeth en faisant l'apologie de sa maltresse
et en cherchant à excuser les rctardemens qu'elle
apportait dans cette affaire. Ses grandes occu-
pations depuis son arrivée en Ecosse, l'impor-
tance du point sur lequel on était en contesta-
tion, l'absence de quelques nobles avec lesquels
elle était obligée par bienséance de délibérer
furent les prétextes allégués pour justifier sa

'Keith, 504. - • Knoi, 285. - » Lesly, 235.
*Keith,l81,etc.

lot

conduite
; mais les véritables raisons étaient celles

dont nous avons déjà fait mention. Cependant
pour tirer Marie des embarras où le traité d'E-
dimbourg la jetait, on l'avait engagée à se relâ-
cher sur un point qu'elle paraissait auparavant
déterminée à ne jamais céder. Elle chargea
Maitland de déclarer qu'elleconsentait ù renoncer
à tout droit à la couronne d'Angleterre, du
vivant d'Elisabeth et de sa postérité, pourvu
que par un acte du parlement elle fût déclarée,

à leur défaut, héritière présomptive de ce
royaume.

Cette proposition qui paraissait raisonnable à
Marie, puisqu'elle s'ôtait par-là tous les moyens
de troubler la reine d'Angleterre dans la posses-
sion du trùne, était néanmoins la chose la plus
incompatible avec les intérêts d'Elisabeth , cl la

plus opposée à la passion qui dominait dans son
caractère. Malgré les grandes qualités qui illus-

trèrent le règne de cette princesse, on aperçoit
qu'elle conserva toujours un fonds de jalousie
sur son droit à la couronne, et cette passion l'en-
traîna souvent dans des passions basses et peu
généreuses. Ce sentiment pouvait être entretenu
et fortifié en elle par les circonstances particu-
lières de sa situation, mais il lui venait d'une
source plus éloignée. Elle le tenait d'Henri VII,
son grand-père

, à qui elle ressemblait parfaite-

ment en plusieurs traits de son caractère. Comme
lui elle supporta les doutes et les contestations
qui s'étaient élevés au sujet du droit en vertu
duquel elle possédait la couronne, plutôt que de
se soumettre à l'examen du parlement, ou de
tenir de cette assemblée quelque augmentation
à ses droits. Comme lui elle observait tous ceux
qui pouvaient prétendre ù sa succession , non-
seulement avec les soins que la prudence exige,
mais avec toute l'aversion qu'un esprit soupçon-
neux est capable de concevoir. L'incertitude où
l'on se trouvait alors ù l'égard du droit de suc-
cession au trône de l'Angleterre, produisait
pour Elisabeth les plus grands avantages, soit
de la part de ses sujets, soit de celle de ses ri-

vaux. Parmi les premiers , ceux qui avaient dans
le cœur l'amour de la patrie , regardaient la vie
de la reine comme le gage le plus assuré de la
tranquillité de la nation; et ils aimaient mieux
reconnaître un titre douteux que de s'engager
dans des recherches sur un autre titre qui leur
était inconnu. Les autres flottant dans une con-

il
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tinuclle incertitude, restaient dans sa dépen-

dance, et étaient obliiTés de lui faire la cour. La

manière dont elle rcri ia proposition indiscrète

de la reine d'Ecosse fut telle qu'on pouvait s'y

attendre. Elle ia rejeta d'un ton absolu, en dé-

clarant qu'elle était dans la résolution de ne

jamais permettre qu'on traitât une matière si

délicate.

Vers le même temps Marie fit en grande

pompe son entrée à Edimbourg. On n'y oublia

rien de ce qui pouvait exprimer le respect et

raffectioii des citoyens envers leur souveraine.

Mais, au milieu de ces démonstrations, le génie

et les sentimens de la nation se manifestèrent

dans une circonstance, à la vérité peu impor-

tante, mais qui mérite d'être remarquée. II était

d'usage alors dans toutes les solennités publi-

ques de donner quelques spectacles. La plupart

de ceux qui furent représentés , ne roulaient que

sur les peines que le Tout-Puissant avait pro-

noncées contre l'idolâtrie. Pendant que les su-

jets étaient occupés à flatter leur reine et à

l'amuser, ils ne pouvaient s'empêcher de témoi-

gner l'horreur qu'ils avaient pour la religioo

qu'elle professait.

Marie porta ses premières attentions sur la

régularité de l'administration de la justice et

sur la réforme de la police intéiii>ure du
royaume. Les lois qui avaient été faites pour la

conservai ion de l'ordre public et pour la sûreté

des biens des particuliers, étaient à peu près les

mêmes en Ecosse que dans tous les autres pays

civilisés. Mais la nafure de la constitution de
l'Ecosse, la faiblesse de l'autorité royale, le pou-

voir exorbitant des nobles, la violence des fac-

tions et la fCrocilc des peuples, rendaient l'txé-

cution de ces lois faible , irrégulière et sujette h

la partialité. Ce désordre était plus sensible dans

les comtés limitrophes de l'Angleterre, et les

Conséquences en étaient plus dangereuses. Les

^abitans de cette partie de l'Ecosse, sans indus-

Irie, sans goût pour le travail, sans aucune con-

ïiaissancc des arts de la paix, ne vivaient que de

fercins et de brigandages. Partagés en classes

ou tribus confédérées, ils commettaient avec

impunité toutes sortes d'excès, ils y attachaient

même une sorte d'honneur. Les désordres qui

régnaient dans le royaume depuis la mort de

Jacques V avaient favorisé cette licence effré-

née, et l'avaient portée au plus haut point. Les
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incursions et les rapines étaient devenues aussi

insupportables aux citoyens mêmes qu'aux An-
glais. L'humanité exigeait également dans les

deux royaumes que ces outrages fussent répri-

més et punis. Le prieur de Saint-André fut

choisi pour cette fonction importante. On lui

donna à cet effet des pouvoirs très étendus et le

titre de lieutenant de la reine.

Lorsqu'on est accoutumé à un gouvernement

régulier , on ne peut pas voir sans étonnement

les préparatifs qui se firent pour exécuter cette

commission. Ils furent tels
,
qu'on n'aurait rien

fait de plus dans ces temps de barbarie où les

sociétés étaient encore dans toute leur imperfec-

tion. Les francs-tenanciers d'environ onze comtés

furent mandés avec leurs vassaux armés de pied

en cap
,
pour venir assister le lieutenant dans

les fonctions de son office , et cet appareil avait

beaucoup plus l'air d'une expédition militaire

que d'un procédé d'une cour de justice '. Le

prieur exécuta les ordres de la reine avec ce cou-

rage et cette prudence qui lui avaient acquis une

si grande réputation parmi ses concitoyens. Un
grand nombre de coupables subirent la peine

due à leurs crimes, et la justice rendue avec ri-

gueur et sans partialité, rétablit l'ordre et la

tranquillité dans cette partie du royaume.
Il paraît que pendant l'absence du prieur de

Saint-André , les chefs de la faction contraire

avaient fait quelques démarches pour s'insinuer

dans les bonnes grâces de la reine et gagner sa

confiance 2. Mais l'archevêque de Saint-André

,

le personnage le plus expérimenté du parti, et

le plus adroit en politique , fut reçu peu favo-

rablement à la cour. Quelque partialité que la

reine eût en secret pour ceux qui faisaient pro-

fession de sa religion, elle ne niartiua alors

aucun désir de changer l'administraliou des af-

faires et de la mettre en d'autres mains.

La froide réception de l'archevêque de Saint-

André fut occusionce par ses liaisons avec la

maison d'IIaniilton, pour laquelle la reine avait

beaucoup d'cloignement. Les princes voient ra-

rement leurs successeurs sans défiance et sans

jalousie. De plus, ses oncles, le duc de Guise et

le cardinal de Lorraine , p' pouvaient oublier le

zèle avec le(|uel le duc de Cliatellerault et son

fils, le comte d'Arran, avaient épousé le parti de

'Kcilh,1''8.-«/Wrf..l98.
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la congrégation. D'un autre côté, le prieur de

Saint-André craignait le duc de Oiatellerault

,

qu'il regardait comme un rival de son autorité,

foules ces circonstances réunies avaient inspiré

h la reine une grande aversion pour cette fa-

mille. Le duc de Chatellerault se livrant à son

goût pour la retraite , vivail éloigné de la cour

,

sans se donner aucun soin pour se mettre en

faveur, et le comte d'Arran poussait l'impru-

dence à uu point impardonnable. Il aspirait

ouvertement à épouser la reine , et il fut le seul

noble de distinction qui s'opposa à ce qu'on ac-

cordât à celte princesse l'exercice de sa religion.

Il osa même faire à ce sujet des protestations

publiques, et il perdit ainsi tout crédit aiprès.de

Marie". Dans le même temps le penchant de son

père pour l'économie et même pour une épargne

sordide, mettait le comte dans la nécessité ou de

se cacher ou de se montrer dans un équipage peu

convenable a la dignité de premier prince du sang,

et qui s'accordait peu avec les hautes prétentions

d'unhommequiadressaitsesvœuxàlareine'.Son

amour enflammé par les obstacles , ses empres-

semens aigris par l'indifférence , altérèrent peu

à peu sa raison, le porlèrcnt à mille extrava-

gances , et le conduisirent par degrés à une vé-

ritable frénésie.

Vers la fin de cette année , on tint une as-

semblée des états, qui avait principalement pour
objet les affaires de l'église. L'assemblée du
clergé

,
qui se tenait dans le même temps

,
pré-

senta une requête contenant plusieurs demandes
relatives à la destruction du papisme , à l'en-

couragement de la religion protestante , et aux
dispositions nécessaires pour fournira l'entre-

lien des ecelésiasliques ^. Ce dernier point était

de la plus grande importance, et je crois devoir

entrer dans le détail des mesures qu'on prit à ce

sujet.

Le nombre des prédicateurs prolcstans était

considérablement augmenté; cependant on en
manquait encore dans bien des endroits du
royaume. La loi n"a\ait rien ordonné pour leur

entretien, et ils n'avaient jusqu'alors tiré qu'une
subsistance modique et précaire de la bienveil-

lance des peuples. Souffrir quelesminisires d'une
église établie restassent dans cet état de dr-pen-

" Keilh, 2ni
, 20i. Knox, 286. - « Kcilli, 196.

*/iW.,210.
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dance et de pauvreté , aurait été une indécence

qui répugnait également aux principcc de la

religion et aux maximes d'une saine politique.

On aurait justifié par^là les imputations des en-
nemis de la réformation

,
qui taxaient les pro-

testans d'avarice. Les revenus de l'église romaine
étaient le seul fonds sur lequel on pouvait assi-

gner l'entretien des ministres de la nouvelle
religion

; mais pendant les trois dernières an-
nées

, l'état de ces biens avait souffert une grande
altération. La plupart des abbés , des prieurs , et

autres chefs des maisons religieuses, avaient

abjuré les erreurs du papisme, soit par le senti-

ment du devoir , soit par des vues d'intérêt ; et

malgré leur changement de doctrine , ils avaient

gardé les revenus dont ils jouissaient auparavant.

Presque tout l'ordre des évêques et plusieurs

autres prélats étaient restés attachés aux supers-

titions romaines
; et quoiqu'ils fussent destitués

de toutes fonctions, quant au spirituel , ils con-
tinuaient à jouir du temporel de leurs bénéfices.

Quelques laïques , et particulièrement ceux qui
avaient mis le plus d'activité dans les progrès de
la réformation , s'étaient emparés , sousdifférens

prétextes et parmi la licence des guerres civiles,

des biens qui appartenaient à l'église. Ainsi,

avant que d'appliquer quelque partie des anciens

revenus ecclésiastiques à l'entretien des mi-
nistres protestans , il fallait concilier bien des
intérêts divers , examiner bien des prêtent ion.s,

ménager les passions et les préjugés des deux
partis opposés, et cette affaire demandait A

être maniée avec beaucoup de délicatesse.

Après bien des débats, on convint d'un plan, à
la pluralité des voix , et le clergé papiste même
y donna son consentement. On ordonna qu'il

serait fait, dans tout le royaume, un état exact
de la valeur des bénéfices ecclésiastiques; ceux
qui en étaient actuellement pourvus, furent

maintenus en possession, à quelque parti qu'ils

lussent attachés; on leur laissa pour leur

usage les deux tiers de leurs revenus; le reste

fut appliqué à la couronne , et sur cet excédant

la reine se chargea d'assigner une subsistance

honnête au clergé protestant '.

Comme la plus grande partie des évêques et

quelques autres prélats restaient toujours forte-

ment attachés à la religion romaine , on pouvait

' Keith, Jppend. 175. Knox, 194.
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attendre du zèle des prédicateurs, et de l'esprit

qui avait jusqu'alors animé la nation
,
qu'on se

porterait plutôt à la destruction totale des ca-

tholiques qu'à un acte de tolérance si extraordi-

naire. Mais les opérations qui n'avaient rapport

qu'à la religion étaient traversées par d'autres

principes. Le zèle pour la liberté et l'amour des

richesses ,
passions extrêmement opposées , con-

coururent à déterminer les protcstans à se prêter

à un arrangement, si manifestement opposé aux

maximes qui avaient jusqu'alors fait la règle de

leur conduite.

Si les reformes avaient continué à agir d'une

manière irréprochable , et s'ils avaient voulu

n'admettre dans l'église aucune distinction , les

revenus immenses attachés aux dignités ecclé-

siastiques ne pouvaient pas avec justice être

laissés entre les mains de ceux qui les possé-

daient ; on aurait dû , ou les distribuer au clergé

protestant qui remplissait toutes les fonctions

ecclésiastiques, ou les remettre à la reine
,
puis-

que la plus grande partie de ces biens venait de

la libéralité de ses ancêtres. Le premier arran-

gement
,
plus analogue à l'esprit de la religion

qui régnait parmi le peuple , était sujet A beau-

coup d'inconvéniens. La part que les ecclésiasti-

ques papistes avaient acquise dans les propriétés

de la nation , excédait de beaucoup la proportion

qui convenait à l'avantage du royaume ; et les

nobles s'étaient déterminés à remédier à ce mal,

en empêchant que ces vastes possessions ne re-

tournassent entre les mains de l'église. Le se-

cond expédient ne demandait pas moins de pré-

caution , et mettait la constitution de l'état dans

un péril évident. Les prérogatives accordées aux

rois d'Ecosse , circonscrites dans des bornes très

étroites , étaient encore pour les nobles un objet

de jalousie. Si les nobles avaient permis à la cou-

ronne de s'emparer des dépouilles de l'église,

cet accroissement de propriété aurait été accom-

pagné d'une augmentation de pouvoir qui au-

rait élevé la puissance royale au point de n'é-

couter aucune remontrance , et qui du prince de

l'Europe le plus limité en aurait fait le monar-

que le plus absolu et le plus indépendant. Le rè-

gne d'Henri VIII en offrait un exemple tout ré-

cent et très capable d'alarmer. Les richesses que

ce prince accumula , en supprimant les monas-

tères, lui firent changer ses maximes de gouver-

nement, et changèrent même le fonds de son
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caractère. Il avait auparavant de la déférence

pour son parlement , et il était jaloux de Famour

de son peuple; il dicta alors des lois ù cette au-

guste assemblée avec une arrogance insoutena-

ble; il tyrannisa ses peuples avec une dureté

qu'on ne lui connaissait point ; et si les vues po-

litiques de ce prince avaient été plus étendues,

s'il n'avait point dissipé avec profusion les biens

qu'il avait rassemblés avec tant d'avidité, s'il

n'avait point déconcerté par-là ses projets am-

bitieux, il aurait introduit le despotisme en An-

gleterre, et il l'aurait établi sur des fondemens

si solides, que ses sujets, avec tous leurs efforts,

ne seraient jamais parvenus à les ébranler. En

Ecosse, oii les biens du clergé étaient dans la

même proportion avec les richesses du royaume,

l'acquisition des terres de l'église n'aurait pas été

d'une moindre importance pour la couronne, ni

moins fatale à l'aristocratie. Ce fut par celle rai-

son que les nobles évitèrent de donner un tel

accroissement à l'autorité royale , et assurèrent

ainsi leur indépendance.

L'avarice eut part aussi à la conduite des no-

bles, et les porta à soutenir avec tant de chaleur

le» intérêts de leur ordre. La réunion des pos-

sessions de l'église à la couronne, ou le don

qu'on en aurait fait au clergé protestant, aurait

porté un coup fatal , tant au nobles qui s'étaient

emparés par la fraude ou à force ouverte de ces

revenus, qu'aux abbés et prieurs qui avaient

absolument renoncé à leurs dignités ecclésiasti-

ques. Mais comme le pl;in qui avait été proposé

donnait un air de légitimité à leur usurpation,

ils l'adoptèrent avec empressement , et ils le sou-

tinrent de tout leur crédit. Les ecclésiastiques

papistes , malgré le chagrin qu'ils avaient de se

voir privés de leurs revenus, consentirent à sa-

crifier une partie de leurs possessions pour s'as-

surer du reste; et après s'être vussur lepointde

tout perdre , ils regardèrent comme un gain ce

qu'ils purent conserver. La plupart des anciens

prélats étaient de familles nobles; et comme ils

avaient perdu toute espérance de relever la re-

ligion romaine, ils aimaient mieux voir leurs

familles enrichies des dépouilles de l'église, que
de les laisser passer à la couronne ou au clergé

protestant. Ils toléraient par cette raison ces

usurpations des nobles ; ils les aidaient même à

satisfaire leur avidité, et ils les favorisèrent jus-

que dans les voies de fait qui furent employées.
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ils faisaient trafic du patrimoine de l'église et

le distribuaient à leurs parens; le don qu'ils fai-

saient des biens ecclésiastiques, des baux à

perpétuité des dîmes et des terres de l'église,

paraissait justifier leur puissance excessive , et

donnait un air de légitimité à leurs usurpations.

On voit encore des vestiges de ces sortes d'alié-

nations'. Les nobles, soutenus par les prélats

,

faisaient tous les jours de nouvelles entreprises

,

et enlevaiept peu à peu aux ecclésiastiques leurs

revenus les plus considérables et leurs plus ri-

ches possessions. Ce tiers même qui avait été

accordé pour apaiser les clameurs du clergé
protestant

, et pour donner à la couronne quel-
que équivalent de ses prétentions, fut réduit à
une somme peu considérable. Les nobles les

plus puissans, et particulièrement ceux qui
avaient embrassé la réforme, furent presque
tous déchargés de la partie de cette contribution
(le tiers qui leur était assignée. Les autres, en
produisant des baux falsifiés, en estimant'au-
dessous de leur valeur le blé et les aur.res den-
rées payables en nature, et en corrompant les
receveurs, diminuèrent considérablement leurs
charges 2. Ainsi les nobles avaient grande raison
détre satisfaits d'un expédient qui leur assurait
à SI peu de frais de si vastes possessions.

Le clergé protestant ne fit pas non plus un
gain fort considérable à ce nouveau règlement
II éprouva qu'il est plus aisé d'allumer le zèle
que d'éteindre l'avarice. Ces mêmes hommes
sur qui ils avaient ai:trefois une autorité absolue
et une espèce de domination étaient devenus
sourds A toutes leurs remontrances. Le prieur
de Saint-André, le comte d'Argyll, le comte de
Morton et .Mailland, tous chefs les plus zélés de
la congrégation, furent nommés pour assigner

|ou, a proprement parler, pour modifier les ho-
Inoraires du clergé. On assigna cent marcs d'E-

cosse à la plus grande partie des ministres pro-
testons

;
quelques-uns, mais en petit nombre

en obtinrent trois cents 3. Environ vingt-quatre
mille livres d'Ecosse firent la totalité de la
somme accordée pour l'entretien d'une éplise
nationale établie parlaloi, et regardée dans
tout le royaume comme la véritable église de

'Keitli,507. Spot8Wood,175
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Dieu «, Cette somme fiit même payée avec peu
d'exactitude

, et les ministres furent toujours
tenus dans le même état de pauvreté et de dé-
pendance.

La douceur de l'administration de Marie et
l'élégance de sa cour avaient en quelque manière
modéré la férocité des nobles, et leur avaient
inspiré plus de bienséance et d'humanité. D'un
autre côté, la présence et l'autorité de la reine
tenaient en bride les factions etl'esprit de ré-
volte. Mais comme le bon ordre et la tranquil-
lité ne sont pas des choses naturelles dans un
royaume féodal aristocratique, ils ne furent
pas de longue durée, et cette année fut remar-
quable par une éruption terrible de discordes et
d'animosilés intestines.

Au milieu d'une noblesse nombreuse et indé-
pendante

, un monarque ne pouvait avoir qu'une
faible autorité, et sa juridiction ne pouvait
avoir ni étendue -ni sévérité. Des intérêts oppo-
sés

, l'état incertain des propriétés , des soulè-
yemens fréquens , la férocité des mœurs , avaient
jeté parmi les familles des grands des semences de
querelles et de dissensions, qui n'étaient jamais
décidées par les lois, mais toujours par des
voies de fait, ainsi que nous l'avons déjà ob-
servé. Un baron offensé, sans avoir recours au
monarque, sans vouloir reconnaître l'autorité

du souverain, assemblait ses propres vassaux

,

et entrait aussitôt à main armée sur les terres

de son ennemi. Chaque noble, en laissant à ses
descendans ses biens et ses honneurs

, lair
transmettait toujours quelque querelle hérédi-
taire, et sa postérité se faisait un point d'hon-
neur de l'adopter , de la poursuivre , et de per-
pétuer cette haine invétérée.

Une inimitié de cette espèce existait entre la

maison d'Hamilton et le comte de Bothwell , et
elle s'était considérablement accrue par des
hostilités réciproques, pendant les derniers sou-
lèvemens 2, Lorsqu'il arrivait au comte d'Arran
et au comte de Bothwell de se trouver de garde
en même temps , les gens de leur suite pre-
naient querelle très souvent dans les rues d'E-
dimbourg, et excitaient dans cette ville des sé-
ditions dangereuses. A la fin, leurs amis, et

particulièrement Knox, vinrent à bout de né-

' Keith, Àppend., 188.
• Keith , Appeiidix, 215.

I

'



(06 HISTOIRE DÉCOSSE. [1662J

goder une réconciliation, mai» qui fut fatale il

ce» deux seigneurs*.

Quelques jours après ce raccommodement,

le comte d'Arran vint trouver Knox et ensuite

le prieur de Saint-André , et il leur déclara

,

avec l'air de la confusion et du plus grand effroi,

que Bothwell et les Hamilton, parens de ce

comte, avaient formé le complot d'assassiner le

prieur de Saint-André, Maitland et les antres

favoris de la reine, pour s'emparer ensuite de

toute la direction des affaires. Le duc de Cha-

Uerault regardait Icprieur comme un rival qui

l'avait supplanté auprès de la reine, qui s'était

emparé du timon de l'état, et qui occupait une

place que le duc croyait lui appartenir en sa

qualité de premier prince du sang. Le comte de

Bothwell n'était pas moins aigri contre le prieur,

à l'occasion des injures qu'il en avait reçues

pendant les derniers soulèvemens. Cependant

la contrariété des historiens et la défectuosité

des archives mettent dans rim[i.?ssibilité de

déterminer si réellement Bothwell et les Hamil-

ton voulurent cimenter leur nouvelle union par

l'effusion du sang de leur ennemi commun, ou

bien si celte conspiration n'existait que dans

l'imagination échauffée du comte d'Arran. Au
reste, des hommes aigris par leurs rcssenlimens,

et prompts à se venger, avaient pu se permeltre

quelques expressions inconsidérées, proposer

des moyens violcns et criminels; cl sur ce fon-

dement, le comte avait peut-être fabriqué tout

l'édifice de cette conspiration. Toutes les p. r-

soniies accusées nièrent le crime avec la plus

grande confiance ; mais le caractère des hommes
de ce siècle, l'esprit d'emportemen! qui domi-

nait alors, donnaient un air de vérité à celle

accusation, et justifièrent pleinement, la con-

duite du ministre de la reine, qui contina Rolh-

well, Arran et quelques autres de ces factieux

dans des prisons séparées, et qui obligea le duc

de Cliatcllcrault de rendre la forteresse de Dun-

bartoii, que le duc avait gardée depuis qu'il

s'était démis de l'office de régent '.

Les desseins du comte de Iluntly contre le

prieur de Saint-André étaient couverts d'un

voile plus épais , et produisirent des événemens

plus mémorables et plus tragiques. George Gor-

don, comte de Hunlly, avait trempé dans la

« Knox , 305. — ' Knox , 307, 308. KcUh, 202.

conspiration des nobles contre Jacques III , et

comme il avait été un de ceux qui portèrent

Jacques IV sur le trône , il avait eu beaucoup de

part à la confiance de ce prince généreux '. La

famille du comte, déjà riche et puissante, ob-

tint du roi un grand accroissement de biens et

d'autorité. Après la mort de ce monarque,

Alexandre , comte de Huntly , successeur de

George , ayant été fait lord-lieutenant dans tous

les comtés au-delà du Forth, laissa les autres

nobles se disputer les charges de la cour, et, se

retirant dans le nord, où ses biens et son crédit

se trouvaient réunis , il y fixa sa résidence; il y

tranchait du prince et y affectait Tindépen-

dance. Les autres nobles de cette partie du

royaume redoutaient la domination naissante de

ce voisin dangereux , mais ils n'étaient point en

état de s'opposer à ses entreprises. Il vint ù bout

de ruiner une partie de ses rivaux par des ma-

nœuvres sourdes, et il .soumit les autres à force

ouverte Ses biens excédaient ceux de tous les

autres sujels, ses juridictions s'étendaient sur

plusieurs comtés du nord. Avec celte immensité

de pouvoir et de possessions , sous le gouverne-

ment faible de deux longues minorités, pendant

les désordres des guerres civiles , les comtes de

Iluiilly auraient pu porter au plus haut point

leurs vues et leurs espérances. Mais hcureuse-

raenl pour la couronne, l'esprit actif et eutre-

prenanl n'était pas le caractère de cette famille,

et quel que fiM l'objet de leur ambition, ils pré-

féraient d"y parvenir par l'adresse et par la poli-

tique, plutôt que de s'en emparer ouvertement

et par la force îles armes.

Dans ce siècle où l'irrésolution, l'inconstance

et la ruse étaient le génie dominant , la conduite

de George , comte actuel de Iluntly, pendant les

derniers troubles , avait toujours été conforme

ù l'esprit de sa famille. Tant que le succès des

lords de la congrégation fut incertain, il as-

sista la reine régente dans les entreprises ((u'elle

forma pour les détruire. Lorsque les affaires des

prolestans prirent une tournure plus favorable,

il fit semblant de se réunir avec eux, mais il uc

fut j;iiiiais attaché sincèrement à leur parti. Il

était également craint et recherché par les ca-

tholiques et les prolestans. Les uns et les autres

favorisaient ses usurpations dans le nord. Il sa

' Grawf offiters of Slale , 56,
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eiiesses et l'autorité exorbitantes qu'il possédait

Le comte de Huntly voyait avec la plus

jurande jalousie et le plus grand chagrin les

progrès de la réputation et de l'autorité du

prieur de Saint-André , et il le regardait comme

un rival qui avait usurpé sur l'esprit de la reine

la confiance que le comte croyait lui appartenir

à plus juste titre, à cause du zèle qu'il avait

marqué pour la religion romaine. Des injures

personnelles augmentèrent bientôt la mésintel-

ligence occasionée par la rivalité de puissance.

La reine ayant résolu de récompenser les servi-

ces du prieur de Saint-André en l'élevant au

rang de comttf, lui assigna Mar comme le lieu

dont il prendrait le titre; et pour qu'il ffit plus

en état de soutenir sa nouvelle dignité, elle lui

donna en même temps les pays compris sous

cette même dénomination. Ces pays faisaient par-

tie des domaines de la couronne', mais on avait

accordé la possession aux comtes de Huntly

pour quelques années 2. Le comte se plaignit , et

iivec quelque raison, de la perte qu'on lui faisait

souffrir , et il conçut en même temps de vives

alarmes et très bien fondées, de voir qu'on lui

envoyait dans le cœur de ses terres un voisin

formidable qui serait en état de balancer son

autorité, cl d'encourager ses vassaux opprimés
à secouer le joug.

Un accident qui arriva peu de temps après,

fortifia et confiriria les soupçons du comte de
Huntly. Le chevalier Jean Gordon, son troisième

fils, el le lord Ogilvie eurent une dispute au su-

jet de la propriété d'un bien. Ce démêlé dégé-

néra bientôt en une querelle fatale. Malheureu-

sement ces deux seigneurs, suivis l'un et l'autre

|d'un nombre de gens armés, se rencontrèrent

dans les rues d'Edimbourg. Le combat s'en-

Ijagea , et le lord Ogilvie y fut dangereusement
>lessé par le chevalier Jean Gordon. Les magis-
rats firent arrêter les délinquans, et la reine

ordonna qu'ils fussent resserrés fort étroitement.

Dans tout gouvernement régulier, une telle in-

iVaction ù l'ordre et à la paix publique aurait

exposé les coupables à quelque punition. Il était

:lors encore plus nécessaire d'user de rigueur,
v.'our venger l'autorité de la reine de l'insulte la

' (irawf. Pccr,2fy7. — ' Buchan., 334.
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plus odieuse qui lui eût été fiiîte depuis son re-

tour en Ecosse. Mais dans un siècle accoutumé
à la licence et à l'anarchie, cet ordre d'empri-
sonner les coupables, exercice d'autorité très

modéré, fut regardé comme un acte de sévérité

insupportable. Les amis de chaque parti com-
mencèrent par convoquer leurs vassaux et autres
gens de leur dépendance, pour suspendre ou
empêcher le cours de la justice'. Cependant
Gordon trouva le moyen de 's'échapper de sa
prison, se réfugia dans la province d'Aberdeen,
et là, se répandit en plaintes amères sur l'indi-

gnité avec laquelle il avait été traité. Comme
toutes les actions de la reine étaient alors impu-
tées au comtedeMar,cet événement fortifia con-
sidérablement la haine que Huntly avait conçue
contre ce seigneur.

Dans ce même temps, où les passions fermen-
taient avec tant de violence dans les esprits du
comte de Huntly et de sa famille, la reine se mit
en chemin pour visiter les parties septentrio-

nales du royaume , et elle y fut accompagnée
par les comtes de Mar et de Morton, Maitland
et les autres chefs du parti. La présence de la

reine dans un pays ofi depuis bien des années
on ne connaissait point de nom plus révéré que
celui du comte de Huntly, ni d'autorité supé-

rieure à celle qu'il y exerçait, était un événe-
ment bien capable par lui-même de blesser in-

finiment la fierté de ce seigneur hautain. Mais
déplus, tant que la reine se gouverna par les

seules impulsions du conilc de Mar, toutes les

aclions de cette princesse furent toujours mal
interprétées et regardées comme autant d'in-

jures. Mille autres circonstances pouvaient ainsi

concourir à réveiller la jalousie de Huntly , à

blesser son orgueil, à enflammer ses ressenti-

mens. L'effervescence de ces passions vio-

lentes devait nécessairement produire quelque
éclat.

A l'arrivée de Marie dans le nord, Huntly
chargea sa femme de travailler à apaiser la

reine, et d'intercéder auprès d'elle pour obtenir

le pardon de leur fils. Personne n'avait plus de
liant dans l'esprit, plus de dextérité que la com-
tesse de Huntly , et n'était plus capable de se

bien acquitter de cette commission. Cependant
elle ne put rien gagner sur l'esprit de la reine,

'Keitli,223.
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qui répondit affirmativcmenl qu'il Fallait que

Gordon se remit lui-niùiue entre les mains de la

liislice, et qu'il eût recours à sa clémence. Gor-

-, don y était déterminé , et lorsqu'il reçut les

ordres de la reine pour se rendre au château de

Slirlinjï, il déclara qu'il était prêt à obéir à ses

commandemens.LelordErskine, oncle du comte

de Mar, était alors gouverneurde cette forteresse.

La sévérité delà reine, et la place qu'on avait

choisie pour la prison de Gordon , furent inter-

prétés par les Gordon comme de nouvelles

preuves de la haine du comte de Mar, et aug-

mcnlèrent encore leur aversion contre ce mi-

nistre.

Cependant le chevalier Jean Gordon serait en

marche vers Stirling ; mais au lieu d'exécuter

la promesse qu'il avait faite à la reine , il s'échappa

de ses gardes et alla se mettre à la tête de ses

vassaux, qui avaient pris les armes dans tout le

nord. Son père avait fait ces dispositions pour

assurer et soutenir le coup qu'il méditait en se-

cret pour faire tomber d'un seul coup les tètes

de Mar, de Morlon et de Maitland , ses princi-

paux adversaires. Le temps et le lieu avaient

souvent été désignés pour l'exécution de cet hor-

rible forfait. Il manqua par une de ces circons-

tances merveilleuses, par un de cesévénemens
imprévus

,
que la Providence a tant de fois sus-

cités pour porter l'effroi dans le coeur des assas-

sins, et pour déconcerter leurs projets '. La
maison du comte de Iluntly à Strathbogie était

le dernier endroit qu'on avait fixé , et le théâtre

le plus commode pour donner ce spectacle d'hor-

reur. Comme la reine s'y acheminait, elle apprit

dans sa marche la fuite et la révolte du jeune

Gordon. Dans les premiers transports de son in-

dignation, elle refusa d'entrer dans la maison
du père d'un rebelle, et par cet heureux essor

de son ressentiment, elle garantit ses ministres

de leur perte inévitable -.

Le comte de Huntly, déchu de ses espérances,

privé
,
par le mauvais succès de son entreprise,

des moyens de se venger en secret, se précipita

ouvertement dans la rébellion. Comme ta reine

ne se conduisait que par les conseils des rivaux

du comte , il ne pouvait pas travailler à leur perte

sans manquer au serment de fidélité qu'il avait

fait à sa souveraine. Lorsque la reine arriva à

'Keilb,230. -»Kiiox,318.

Invcrness, l'officier qui commandait dans le

château lui en ferma les portes par les ordres

de Huntly. Elle fut obligée de loger dans la ville,

qui était ouverte et sans défense, et elle y fut

bientôt entourée d'une multitude de vassaux du
comte de Huntly'. La reine, qui avait une suite

peu nombreuse, tomba dans la plus grande
consternation. Elle s'attendait à chaque instante

voir avancer les rebelles, et il y avait déjà des

vaisseaux commandés sur le rivage pour lui as-

surer sa retraite. La fidélité des Montrozes, des
Frazers, des Mackintoshes, et de quelques au-

tres tribus voisines qui prirent les armes pour
sa défense, la tira de ce danger. Elle se trouva

même en état avec leurs secours, de forcer le

château de se rendre, et elle fit subir au gou-
verneur la peine que son insolence méritait.

Cet acte de désobéissance auquel Huntly s'é-

tait porté sans aucun déguisement , lui attira de
la part de la reine des traitemens plus rigou-

reux qu'il n'en avait encore éprouvé. Le lord

Erskine ayant formé des prétentions sur le

comté de Mar, Stuart s'en démit en sa faveur,

et la reine donna aussitôt à ce dernier le titre

de comte de Murray, avec tous les biens attachés

à cette dignité et qui étaient depuis l'année 1548
en la possession du comte de Huntly 2. Le comte
jugea par-là que sa famille était dévouée à la

destruction. 11 craignit de se voir dépouillé peu
à peu de ces biens qu'il avait obtenus pour ré^

compense de ses services , et que la couronne

avait accordés par reconnaissance à lui-même
et à ses ancêtres. Alors il ne cacha plus ses des-

seins, et dans la crainte que la reine ne publiât

contre lui un édit , il prit ouvertement les ar-

mes. Au lieu de remettre les places fortes que
la reine lui redemandait, les vassaux du comte
dispersèrent ou taillèrent en pièces tous les pap
tis qu'on avait envoyés pour en prendre posses-

sion 3. Huntly lui-même s'avança avec un corps

de troupes considérable vers Aberdeen , où la

reine était retournée, et il répandit leffroi dans

sa petite cour. Le nouveau comte de Murray
n'avait qu'une poignée de monde en qui il pi^it

avoir quelque confiance *. Pour former une es-

pèce d'armée, il fut obligé d'avoir recours aux

barons voisins : mais comme presque tous , ou

' Grawf. offlcers of State.— ' Gra\¥f. Peer., 359;

•Knox,319. — «Keith,230
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favorisaient les desseins de Huntly, ou bien

étaient dans sa dépendance , il ne pouvait en

attendre ni service réel ni véritable affection.

Cependant Murray, qui n'aurait rien gajjné

dans le retardement, se mit à la tête de ces

troupes et marcha hardiment à l'ennemi
,

qu'il

rencontra ;\ Corricliie dans un poste très avan-

tageux. Il commanda à ses associés du nord de

commencer sur-le-champ l'attaque. Mais au

premier mouvement que fil l'ennemi, ces traîtres

tournèrent lâchement le dos. Les gens du comte

de Iluntly jettent aussitôt leurs piques, rom-

pent leurs rangs, mettent l'épée à la main , et

s'abandonnent à la poursuite des fuyards. Ce
ftit alors que le comte de Murray donna des

preuves et d'un courage intrépide et de la con-

duite la plus prudente. 11 tint ferme sur un tertre

élevé avec un corps peu nombreux , mais com-
posé de gens fidèles , et reçut l'ennemi avec une
fermeté à laquelle il ne s'attendait point. Les

épées larges des montagnards ne sont pas des
armes faites pour se mesurer avec les piques des

Écossais. On avait reconnu la supériorité de ces

piques dans tous les temps de troubles , et elles

avaient toujours décidé le sort des batailles.

Dans cette occasion, l'attaque irrégulière de»
troupes de Huntly fut aisément repoussée par
le bataillon ferme et serré du comte de Murray.
Les troupes de Murray, qui avaient d'abord pris

la fuite , voulant effacer leur honte aux yeux de
ceux pour qui la victoire se déclarait, chargèrent

les gens de Huntly sans leur donner le temps
de se remettre du dé.sordre occasioné par celte

résistance imprévue , et rendirent leur déroule

complète. Huntly lui-même
, qui était extrême-

ment gros , fut renversé , foulé aux pieds , et

trouvé mort dans la poursuite des fuyards. Ses

fils, les chevaliers Jean et Adam furent pris, et

Murray retourna triomphant à Aberdeen avec
SCS prisonniers.

Le procès fut bientôt fait à des rebelles pris

les armes à la main contre leur souveraine. Trois
jours après la bataille, le chevalier Jean Gordon
fut décapité à Aberdeen. On pardonna à son
frère Adam à cause de sa jeunesse. Le lord Gor-
don

,
qui avait eu connaissance des desseins de

son |)ère
, fut pris dans la partie méridionale

du royaume
, jugé et déclaré coupable de tra-

hison
,
et il n'écliappa au supplice que par la

clémence de la reine. Le premier parlement qui

III. 109

se tint, piocéda contre cette famille, qui était

fort étendue , dans toute la rigueur des lois , et

réduisit sa puissance et sa fortune au plus bas
état K

' La contpiration du comte de Huntly eut un des faiu
le» plu» compliqué» et le» plu» embrouillé» de l'histoire

d'Ecosse. Comme cet événement ne reoardait que rinlé-
rieur de ce royaume, et que l'Anjîlelerre y prit peu d'in-
térêt , on ne trouve qu'un petit nombre de papiers origi-
naux a ce sujet dan« la collection de Cecil

,
qui cdt la

source où l'on peut puiser le plus de lumière et d'instruc-
tion pour le» affaires de ce temps.

Buchanan prétend que Marie avait alors formé le des-
sein de perdre Murray, et qu'elle «'était servie, h cet ef-
fet, de la puissance du comte de Huntly. Mai» la manière
dont il rapporte toutes les circon»iance« de cet événe-
ment a si peu l'air de vérité et même de probabilité

,

qu'elie ne mérite pas une grande discussion, L'autorité
de la reine n'était pa» assez bien établie , et il ne parait
pas qu'elle fût portée à exercer aucun acte de violence
contre le comte de Murray, son frère na'urel.

On a formé deux conjectures pour donner i .xplication
de ce fait. Mais elles me paraissent également dénuées de
toute apparence de vérité.

On a dit que le voyage de Marie dans le nord était un
projet concerté par Murray pour perdre le comte de
Huntly. 1» Huntly avait presque toujours été à la coup
depuis le retour de la reine. Kelth, 198. ^ppend.,i7r),etc.
C'était le véritable endroit où l'on aurait pu aisément se
saisir de sa personne. Aller l'attaquer dans la province
d'Aberdeen

, le siège de son autorité , et au milieu de ses

vassaux , c'était un projet également insensé et périlleux.
2° Marie n'avait pas un corps de troupes assez considé-
rable pour agir contre Hnntly à force ouverte. La suite

de la reine n'était pas plus nombreuse qu'à l'ordinaire

dans les temps de la plus grande tranquillité. Keiili , 230.
3° On a encore deux lettres originales au sujet de celle

conspiration, l'une de Randolph , résident d'Angleterre,
l'autre de Maiiland, toutes les deux adressées à Cecil.

Elles font mention des menées de Huntly comme d'une
trahison notoire. Randolphe y parle de plusieurs entre-
prises formées par Huntly pour assassiner Murray, etc.

11 n'y donne avis d'aucune entreprise préméditée par les

ministres de Marie pour perdre Huntly et sa famille. Si
ce projet avait jamais existé, il était du devoir de Ran-
dolph de le pénétrer, et Maitland n'aurait point voulu en
faire mystère au ministre d'Angleterre. Keith , 229, 232.
On a encore supposé que le comte de Huntly avait

formé le projet de se saisir de la personne de la reine, et

de ses ministres , mais c'est une chose qu'il n'est pas plus
aisé de prouver. 1° A l'arrivée de la reine dans le nord,
il travailla sincèrement à gagner les bonnes grâces de la

reine et à obtenir le pardon de son fils. Knox^ 318.
2° 11 alla trouver la reine, premièrement à Aberdeen,
ensuite à Rothemai ; et il n'aurait pas osé s'y risquer s'il

avait tramé quelque trahison. Knox , 318. 3» Les irréso-

lutions de Huntly, sa conduite chancelante, marquaient
plutôt un homme déconcerté par un danger imprévu
qu'un homme exécutant un plan formé depuis long-
temps. 4» Les personnes les plus considérables de sa

tribu se soumirent à la reine , et crurent devoir, pour

M
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Commp la chiitp de Hiinily est un des événo-

mcns les pins importans de cette année, je n'ai

pas cru devoir en interrompre la narration par

le récit de fails moins considérables, et dont i\

est éfîal' ment A propos de donner actuellement

le détail.
.

An commencement de l'été, Marie ,
qui dési-

rait de lier avec Elisabeth une correspondance

et une familiarité plus étroites, charRea Mait-

land de lui demander une entrevue en quelque

endroit du nord de l'Angleterre. Ck)mme la pro-

position ne pouvait pas être rejetéc avec bien-

séance, on convint aussitôt du temps, du lieu

et des circonstances de cette visite. Mais Elisa-

beth avait trop de prudence pour laisser venir

dans son royaume une rivale qui la ternissait

par l'éclat de sa beauté, par les grâces de sa per-

sonne, et qui la surpassait d'ailleurs infiniment

dans fout l'art de captiver les esprits et de «a-

(rner les cœurs. La reine d'Angleterre remit

donc h un autre temps cette entrevue ', sous pré-

texte des affaires importantes qui la retenaient

a Londres, et de l'oblifialion où elle était de

donner toutes ses attentions aux guerres civiles

de France. Elle déroba ainsi à ses sujets la pré-

sence de la reine d'È( ossc , dont elle redoutait

,

et avec quelque raison, les charmes et les attraits

séduisans.

Le clergé s'assembla deux fois pendant cette

année. On y porta chaque fois de grandes plain-

tes au sujet de l'état de pauvreté et de dépen-

dance dans lequel l'égli-se se trouvait. Il s'éleva

bien des murmures contre la négligence et l'ava-

rice de ceux qui avaient été chargés du recou-

vrement et de la distribution des fonds médio-

cres qui avaient été assignés pour l'entretien des

prédicateurs 2. On présenta, mais sans aucun

succès, h la reine, une requête pour demander

le redressement de ces griefs. On ne devait pas

leur suret*, obéira se» commandemens. Keith, 226. .Si

le coiiiie eût précédeimneiil formé le projet de prendre

les armes coiilrc la reine , cl de faire arrêter ses mi-

nistres, il est a prcsnmer qu'il en aurait fait part h ses

prinripaux vassaiiï, et qu'ils ne l'auraient pas abandonné

comme ils le firent.

t'est par ces considérations que j'ai, d'une part, dis-

culpé le comte de Murray d'avoir jamais eu de dessein

formé de perdre la famille de Gordon ; et que, d'un antre

côté
,
j'attribue les excès du eomie de Huntly aux pre-

miers transporis de son iesseniiment, sans l'accuser d'a-

voir préinédilé aucun projet de rébellion.

•Keith,216.-'Kuu. .:VJ.?1!3.
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non plus s'attendre que la reine marquât beau-

coup d'empressement a se rendre à de telle» re-

présentations. Se» ministres, quoi(|ue protestans

zélés, s'étaient eux-mêmes enrichis des dépouillps

de l'église , et ils étaient par cette raison peu

sensibles à l'indigence et oux demandes de leurs

frères.

Il y avait déjà pré» de deux an» (pie Marie

était venve. La douceur de son gouvernement

lui avait gagné les cnnir» de tous ses sujets. Il»

désiraient son mariage avec impatience, et il»

fermaient des vœux pour voir la couronne éta-

blie dans la descendance directe de leurs anciens

monarques. La reine était la femme de son siècle

la plus aimable et la plus accomplie. La réputa-

tion de ses talens, soutenue des circonstanres

favorables de la possession d'une couronne, et de

l'espérance d'une autre, lui attiraient les hom-

mages de plusieurs princes qui briguaient avec

ardeur une si belle alliance. La situation avan-

tageuse de l'Ecosse lui donnait un si grand

poids dans la balance de l'Europe, que tous les

souverains observaient avec inquiétude en fa-

veur de qui Marie se déterminerait. De tous le»

événemens de ce siècle, aucun ne réveilla les

craintes et les jalousies polititiues plus vivement

que le mariage de la reine d'Ecosse ; aucun ne

remua plus fortement les passions de quelques

princes, et aucun ne donna naissance à plu» d'in-

trigues opposées.

La maison d'Autriche se rappelait les vastes

projets que la France avait fondés sur le premier

raariagede la reine d'Ecosse. Us n'avaient été dé-

concertés que par des circonstances imprévues :

premièrement, par la mort de Henri Mil; en-

suite, par celle de Fran<;ois 11. Si Marie avait en

corc voulu s'allier à quelque prince français, les

mêmes projets pouvaient revivre et être suivis

avec plus de succès.

Pour éviter ce danger, l'empereur entra en

négociation avec le cardinal de Lorraine, qui

avait proposé le mariage de la reine d'Ecosse

avec l'archiduc Charles, trois' .
fi' l'e Ferdi-

nand. i;affaire fut proposée à Marie; elle char-

gea Mdvil
,
qui était alors ' I

i '.i -^lec-

teur palatin, de prendre des mioiinal ions sur

le caractère et les qualités personnelles de l'ar-

chiduc 1.

• Melvil, 63, «5. Keitb , 289. Jppendix, n"VII,

p. 46 et SUIT.
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Philippe II ne craignait pas moin» que l'em-

pereur de voir Marie tomber encore entre les

mains de la France; mais il enviait à son oncle

Ferdinand r"" l'acquisition d'un trésor de cette

importance. Philippe avait une ambition déme-

surée qui lui faisait envahir en idée tous les

royaumes de l'Europe. Il chargea son ambassa-

deur ;\ la cour de France de solliciter les princes

lorrains en faveur de son fils don Girlos
,
qui

était alors héritier présomptif des domaines

immenses qui appartenaient h la monarchie es-

pagnole •.

Catherine de Médicis s'opposait de son côté à

ce que la reine d'Éco.s8e épousât aucun des

princes autrichiens, dans la crainte de voir

augmenter par-l;\ii; pouvoir et les prétentions

de cette lace ambitii'U'i!. Sa jalousie contre les

princes lorrains ne lui donnait pas moins d'éloi-

gncmcni pour mic alliance qui leur aurait assuré

la iM'otection de l'empereur ou du roi d'Espagne,

qui aurait augmenté leur audace , fortiflé leur

esprit entreprenant, et qui les aurait mis en état

d'attaquer ouvertement l'autorité dont ils s'é-

taient déjù déclarés rivaux. Catherine, craignaot

que la jeune reine ne fût éblouie par les propo-

sitions de la maison d'Autriche, dépêcha Castel-

nau en Ecosse pour lui proposer le mariage du
duc d'Anjou, frère de François II, son premier

mari, et qui monta bientôt sur le trône de
France sous le nom de Henri III.

•

Marie délibéra avec attention sur les offres de

tous ces prétcndans. L'archiduc n'était guère
reconimandable que par sa haute naissance.

L'exemple de Henri VIII la détournait d'épouser

le frère de son premier mari, et elle ne pouvait

d'ailleurs supporter l'idée de paraître à la cour

;
de France dans un rang inférieur à celui qu'elle

avait tenu dans ce royaume. Elle écoutait avec

|phis d'iiUcrèt les propositions d'Espagne; le

|coup d'œil de cette étendue de puissance, de ces

!?aslcs états, flattait l'ambition d'une jeune priu-

'èesse fiilie pour aspirer au grand.

Cependant (jueiques circonstances détournè-

rent Marie de penser à faire aucune alliance en
pays étranger : la première fut le meurtre de
son oncle, le duc de Guise. L'impétuosiié et

l'ambition de ce seigneur avaient plongé sa pa-

' Castcliiaii, 401. Addil. à Le Laboureur, 501,503.
• Casteliiau, 163.
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trie dan» une guerre civile qui s'était faite avec

fureur et avec une alternative de bons cl de mau-
vais succès. A la fin, le duc mit le siège devant

Orléans, le boulevart des proteslans, el il avait

réduit la ville aux dernières extrémités , lors-

qu'il fut assassiné par un fanatique nommé Pol-
trol. Celte mort porta un coup fatal à la reine

d'Ecosse. Le fils du feu duc était mineur, et le

Ciirdiual de Lorraine, qui avait un cspril d'iu-

trigue et de subtilité, manquait de ce courage
indomptable et entreprenant qui rendait l'am-

bition de son frère si redoutable. Catlariue, au
lieu de favoriser les desseins de sa belle-fille et

de soutenir ses prétentions, se faisait un plaisir

de l'humilier et de déconcerter ses projets. Ma-
rie, dans celte position, et depuis qu'elle avait

perdu un protecteur tel que le duc de Guise, se

trouvait dans la nécessité de restreindre ses

vues, d'agir avec beaucoup de précaution, de se

refuser même ù l'attrait des avantages qui pou-
vaient se présenter, plutôt que de s'engager

dans des démarches incertaines et dangereuses.

Marie était encore extrêmement gênée par
les sentimens de la reine d'Angleterre. Le ma-
riage de la reine d'Ecosse était un objet de spé-

culation plus intéressant pour ÉUsabeth que
pour aucun autre prince; elle observait aus.si les

déhbérations de Marie sur cet objet avec une
attention mêlée d'inquiétudes. Ou croit qu'Elisa-

beth avait iùrmé de très bonne heure la résolu-

tion de vivre dans le célibat , et il parait qu'elle

aurait bien voulu imposer la même loi à la reine

d'Ecosse. Elisabeth avijit éprouvé qu'on pouvait

envahir ses domaines et la troubler dans la pos-

session de sa couronne, en se servant du pou-
voir et des prétentions de Marie. La mort de
François II avait à la vérité délivré la reine d'An-

gleterre de ces appréhensions, mais elle était

dans la ferme résolution de tout mettre en usage

pour s'en garantir à l'avenir. L'ambition et lac-

livité des princes autrichiens, et la protection

déclarée qu'ils accordaient à la religion romaine,

lui faisaient redouter de tels voisins. Elle cliar-

geaRandolplide faire à Marie les représentations

les plus fortes pour la détourner de cette alliance;

de lui déclarer (lu'elie regarderait ce mariage

comme la rupture de la bonne amitié qui était

si heureusement établie entre elle et la reine

d'Ecosse, et que la nation anglaise le prendrait

pour une rupture ouverte de lalliance qui sub-

m
r*.'
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sislait entre les deux royaumes; que les Anglais,

attachés à leur religion et jaloux de leur liberté,

ne manqueraient pas, selon toutes les apparences,

de prendre des mesures préjudiciables aux droits

de Marie à la couronne d'Angleterre; et que,

comme elle le savait très bien , ils auraient assez

de puissance , et qu ils trouveraient assez de pré-

textes pour affaiblir et pour écarter ses préten-

tions. Ces menaces étaient accompagnées de

lielles promesses , mais conçues en termes cap-

tieux: que si Marie voulait faire choix d'un mari

qui fût agréable à la nation anglaise , Elisabeth

nommerait des persormes capables pour exami-

ner les droits de succession de la reine d'Ecosse,

et que si on les trouvait bien fondés , Elisabeth or-

donnerait qu'ils fussent reconnus publiquement.

Cependant Elisabeth affectait de ne point dési-

gner celui auquel elle désirait que Marie donnât

la préférence; elle se réservait de dévoiler ce

mystère dans un autre temps, et ello voulait en

faire l'objet d'une autre négociation; mais elle

laissait entrevoir qu'un naturel des pays de la

Bretagne, ou bien un homme qui n'aurait point

le rang de prince , serait un choixbien plus sage,

sujet à moins d'inconvéniens , et qui ne pourrait

blesser aucune des parties intéressées K Des con-

seils donnés avec cet air de commandement et de

supériorité durent sans doute humilier l'orgueil

de la reine d'Ecosse; mais dans les circons-

tances où elle se trouvait , elle fut obligée de dé-

vorer cet affront. Dénuée de tout secours étran-

ger, tout occupée de la succession d'Angleterre,

qui faisait le grand objet de ses désirs et de son

ambition , elle se trouvait dans la nécessité de

faire sa cour à sa rivale ; il aurait été de la der-

nière imprudence de se hasarder à l'offenser.

Une autre circonstance qui n'était pas moins

intéressante, et à laquelle Marie fit dans cette

con.joncture beaucoup d'attention, ce fut le

vœu de ses propres sujets. Le premier mariage

de la reine ieur faisait redouter toute alliance

avec un prince puissant , dont les forces pou-

vaient être employées à les opprimer, â les

gêner dans leurs sentimens de religion, et à

erivMétcr sur leurs privilèges; ils en avaient

fait une fatale expérience. Ils étaient effrayés

d'un mariage ovec un étranger. Ils prévoyaient

que si la couronne recevait de nouveaux ac-

'Kcith,242,245,
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croissemens de domaines ou d'alliances, l'au-

torité royale serait bientôt portée au-delà des

bornes anciennes et marquées par la loi. Leur

ardeur à prévenir cet abus les aurait infaillible-

ment portés à réclamerlesecoursde l'Angleterre,

qui leur aurait tendu les bras. Elisabeth n'au-

rait pas manqué de leur donner des secours pour

rompre des mesures qui lui étaient A elle-même

si désagréables. Il leur aurait été très facile de

se saisir de la personne de leur souveraine. Ils

pouvaient, avec le secours d'une i. ne anglaise,

rendre à un prince étranger les ppssa, ts très

difficiles pour aborder en Ecosse. Les catholi-

ques romains, qui ne formaient point alors dans

!e royaume un corps bien considérable, décou-

ragés par la perte du comte de Iluntly, n'étaient

pas en état de traverser les entreprises des Écos-

sais. L'horreur de la nation pour un joug étran-

ger, et les extrémités auxquelles les Écossais se

porteraient pour le secouer, étaient des choses

prouvées par les événemens passés, et qui se ma-

nifestèrent encore dans tout le cours de ce siècle.

Ces considérations engagèrent Marie ù se dé-

tacher de toute alliance étrangère, et elle parut

disposée à faire le sacrifice de son ambition pour

calmer les craintes de ses sujets, et pour ne don-

ner à Elisabeth aucun sujet de jalousie.

Le parlement s'assembla cette année, pour la

première fois ^depuis le retour de la reine en

Ecosse. L'administration de Marie avait été jus-

qu'alors extrêmement populaire. Ses ministres
|

avaient toute la confiance de la nation, et en
\

conséquence on vit régner une parfaite unani-

mité dans les procédés de cette assemblée. La

donation du comté de Murray au prieur de ^

Saint-André fut confirmée ; le comte de Huntly

et plusieurs de ses vassaux, et gens de sa dépen-

dance, furent déclarés atteints et convaincus du

crime de rébellion; le bill de conviction qiii

avait passé contre Kirkaldy de la Grange et

quelques-uns de ses complices , ù l'occasion da

meurtre du cardinal Rcatoun, fut annulé';

l'acte d'amnistie, mentionné au traité d'Édi;-

bourg, eut force de loi royale. Cependant Ma-

rie, qui était déterminée h ne jamais ratifier ce

traité, eut soin de prendre les précautions nt-

cessaires pour que cette légitimation ne pW

point être regardée comme une reconnaissance

>Knox,330.
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de la validité du traité d'Edimbourg; elle ne
donna même son consentement sur ce point que
par condescendance pour les lords du parle-

ment, qui la supplièrent à genoux de calmer les

craintes et les jalousies de ses sujets par cette

loi de clémence *.

On n'entreprit point dans ce parlement d'ob-

tenir le consentement de la reine pour des lois

tendantes à l'établissement de la religion protes-

tante. Les ministres de la reine, quoique très

zélés pour la réformatioi, aperçurent qu'il y
aurait de l'imprudence et même un danger évi-

dent ù trop presser la reine sur cet article ; ils

avaient par leurs insinuations engagé la reine à
tolérer et protéger la doctrine des réformés. Ils

tv"-';t même obtenu d'elle de faire poursuivre
e' 'riprisonner l'archevêque de Saint-André et
le j^rieur de Withorn, pour avoir célébré la

naesse malgré les ordres portés en sa proclama-
tion 2. Cependant Marie était toujours forte-

ment attachée à la religion romaine; et quoique
par des motifs de politique elle eût accordé une
protection passagère aux opinions qu'elle désap-
prouvait, il n'y avait pas lieu d'espérer qu'elle
voulût consentir à les établir à perpétuité. Le
moyen le plus sûr de réconcilier la reine avec la

religion protestante était la modération de ceux
qui en faisaient profession. Le temps pouvait
miner sa bigoterie; ses préjugés pouvaient s'é-

teindre par degrés
; elle aurait peut-être à la fin

accordé aux désirs de ses peuples ce que la vio-
lence ou l'importunité ne lui aurait jamais arra-
ché. On avait plusieurs lois importantes à pro-
poser dans ce parlement. En faisant à la reine
des demandes indiscrètes, hors de saison et sans
espérance de succès, on aurait déconcerté des
projets utiles; on aurait fait tort aux particu-

!
liers

,
et peut-être nui infiniment à la cause pu-

[blique.

Le zèle du clergé protestant ne lui permet-
tait pas de se prêter à toutes cco considérations

5 politiques. Son ardeur et son impatience ne pou-
vaient souffrir aucun délai Sévère et inflexible,
il ne voulait se plier à aucune condescendance!
Les chefs de cet ordre soutenaient qu'il ne fallait
point négliger l'occasion favorable qui se pré-
sentait d'établir la nouvelle religion en forme
de loi. Us appelaient apostasie la modération des
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gens de la cour
, et ils taxaient de servitude

cnmmelle la déférence dont ils usaient pour ga-
gner la bienveillance de la reine. Knox renonça
hautement à l'amitié du comte de Murray qui
était, disait-il, un homme vendu à la reine
aveuglément zélé pour son service, et parvenu'
au pomt de traiter avec indifférence des objets
quil avait jusqu'alors regardés comme sacrés.
Cette rupture

, qui dura plus de dix-huit mois,
prouve mvinciblement que Murray était dans ce
temps-là fortement stt -ché à la reine K

Les prédicateurs, se voyant abandonnés par
ceux en qui ils avaient mis la plus grande con-
fiance, laissèrent exhaler leur indignation dans
les chaires. Elles retentireai olus quejamais d'in-
vectives contre l'idolâtrie; de sinistres présages
sur le mariage de la reine avec un étranger; de
reproches amers contre ceux qui

, par des motifs
d intérêt, abandonnaient une cause qu'ils se
croyaient autrefois obligés en conscience de sou-
tenir. Le peuple , animé par la véhémence de ces
déclamations, plutôt dictées par le zèle que la
prudence, se porta à des actions téméraires, et
à des excès inexcusables. Pendant une absence
delà reine, qui voyageait dans la partie occi-
dentale du royaume, on continuait à dire la
messe dans la chapelle de son palais à Holy-
Rood. La foule de gens qui s'y trouvait offensa
les habitans d'Edimbourg. N'étant point alors
contenus parla présence de la reine, ils s'assem-
blèrent tumultuairement, interrompirent le
seivice, et jetèrent toute l'assemblée dans la plus
grande consternation. Deux des mutins furent
pris dcns le tumulte , et le jour fut indiqué pour
les juger».

Knox
,
qui approuvait le zèle de ces citoyens

,

et qui regardait leurs procédés comme méri-
toires

, les honorait comme des hommes qui souf-
fraient pour une bonne cause. Il entreprit de
les tirer de cette mauvaise affaire, et il écrivit
en conséquence des lettres circulaires, parlés-
quelles il invitait tous ceux qui professaient la

véritable religion, ou qui s'intéressaient pour sa
conservation, à se rassembler à Edimbourg le

jour qu'on devait procéder au jugement des re-
belles, et à venir encourager et assister leurs
frères dans la détresse K Une de ses lettres
tomba entre les mains de la reine. On regarda

4f I

• Knox , 331 . - • ma. , 335.- » Ibid. , 335. Mil



IIl HISTOIRE D'ECOSSE
comme une trahison d'oser assembler des sujets

sans l'autorité du souverain, et on prit la réso-

lution de tiadiiire Knox devant le conseil privé,

comme coupable de ce crime. Heureusement pour
lui, ses jufîes étaient protestans zélés, et qui
plus est , ces mêmes hommes qui , dans les der-
niers souléveraens, avaient osé provoquer l'au-

torilé de la reine et lui résister en face. La
conduite de ces conseillers avait servi comme de
Siiuveffarde i\ Knox dans les émotions précé-
dentes, ainsi il leur était difficile de trouver
dans les circonstances des temps , des différences
assez marquées pour pouvoir déclarer Knox
coupable sans se condamner eux-mêmes. Après
une longue audience, Knox fut absous tout
d'une voix. Sinclair, évoque de Ross, ot prési-
dent de la cour de session

,
papiste des plus

zélés, se porta d'affection à concourir à cette
décision avec les autres conseillers, circonstance
remarquable qui fait apercevoir la mauvaise
forme du gouvernement d'alors, la dégradation
humiliante de l'autorité royale, l'audace encou-
ragée par l'impunité, des sujets envahissans Jes
droits de la couronne que nous regardons au-
jourd'hui comme sacrés.

Le mariage de la reine dÉcosse était toujours,
pour les différentes cours de l'Europe, un objet
d'attention et d'intrigues. Elisabeth, dans le temps
même (|u'eile prétendait diriger la conduite de
la reine d'Ecosse, la traitait avec une réservé
offensante, la tenait en suspens .sans aucune
nécessité, et laissait entrevoir celui qu'elle lui

destinait pour mari, sans néanmoins le déclarer i

ouvertement
; cependant Marie mesurait toutes '

ses démarches, et s'attachait prudemment à don-
ner à la reine d'Angleterre tant de marques de
respect, que tous les princes étrangerscommencè-
rent à croire que Marie s'était elle-même entiè-
rement abandonnée à la direction d'Elisabeth '

La perspective de cette union alarma Catherine
de iMédicis. Catherine s'était attachée depuis ^

long-temps à rendre de mauvais offices A la reine
d Ecosse

: depuis la mort du duc de Guise, elle
lui avait donné toutes sortes de morlitications
et lavait même traitée d'une manière outra-
geante. Elle avait arrêté le paiement de son
douaire; elle avait ôlé au duc de Cliatellerault
son sujet

,
la pension qu'il avait de la France, et

•Keilh,248.
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elle avait donné à un Français le commandement
de la garde écossaise «. Mais dans cette occa-
sion, elle résolut d'empêcher cette union dan-
gereuse des deux reines de la Bretagne. Dans
cette vue, elle employa tout son art pour apai-
ser Marie, qu'elle avait si cruellement offensée,

ï
Elle lui fit aussitôt payer les arrérages de .son

douaire
; ou lui promit des remises pins exactes

pour l'avenir; on lui offrit de rétablir < t même
d'étendre les privilèges de la nation écossaise en
France. Marie n'eut pas de peine à pénétrer les

motifs de ce changement subit. Elle connais-
sait parfaitement le caractère de sa belle-
mère, et elle faisait peu de fonds sur les

marques d'amitié d'une princesse aussi fausse
qu'insensible.

Cependant ces démarches de la reine de France
n'interrompn-ent point les négociations avec
''^.(igleterre au sujet du mariage de la reine
d'Ecosse. Marie, par complaisance pour ses su-
jets et par d'autres motifs d'intérêt très puis-
sans. était déterminée à ne pas différer plus
long-temps à se marier. Éli.sabelh fut ainsi obli-

gée de rompre à la fin ce silence obstiné qu'elle
affectait de garder depuis si long-temps. Ce^
grand secret fut découvert, et elle déclara que
son favori

,
le lord Robert Dudiey , depuis comte

de Leicester, était ce mortel heureux sur qui elle
avait jeté les yeux pour être le mari d'une reine
recherchée par tant de princes.

La sagesse et la pénétration d'Elisabeth
étaient remarquables dans le choix qu'elle faisait

de ses ministres
, mais ses grandes qualités ne

brillaient pas dans le même degré , lorsqu'elle

déclarait ceux en qui elle avait placé .ses affec-
tions. Des talens d'une espèce toute différente
la déterminaient dans- des circonstances aussi
opposées. L'étendue des connaissances, la capa-
cité dans les affaires , une prudence consom-
mée, décidiiient entièrement du choix de ses
ministres. La beauté, les grâces de la personne,
la politesse dans les manières, de l'adresse de'

cour, étaient les perfections qu'elle exigeait
dans ses favoris. D'un côté elle se conduisait i

avecla sagesse d'une reine , de l'autre elle laissait

apercevoir toutes les faiblesses d'une femme , I

et Leicester devait toute sa grandeur à ces fai-

blesses. Tout annonçait la parliahté de la reine

Keiih,244
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apparences, en retirer toute la ploire et tous les

avantages, ne le désirait que faiblement. Cepen-

dant Elisabeth et Marie continuaient à agir avec

une égale dissimulation. Elisabeth, malgré la

crainte qu'elle avait de perdre le comte de Lci-

cester, sollicitait fortement en sa faveur. Marie,

qui avait déjà jeté les yeux sur un autre sujet

d'Angleterre , n'osait pas néanmoins rejeter dé-

finitivement la proposition d'Elisabeth.

Henri Stuart, lord Darnly , fils aîné du comte

de Lennox, était celui qui commençait à devenir

l'objet des attentions de Marie. Lennox avait été

chassé d'Ecosse pendant la régence du duc de

Chatellerault , et il vivait dans l'exil depuis vingt

années. Milady Marguerite Douglas, femme de

Lennox, était la rivale de Marie, et la plus dan-

gereuse, par rapport à ses prétentions au trône

d'Angleterre. Elle était fille de Marguerite, sœur

aînée d'Henri VIII , et du comte d'Angus, que

cette reine avait épousé après la mort du roi

Jacques IV, son premier mari. Le droit et l'or-

dre de succession n'étaient point alors aussi

exactement déterminés qu'ils le sont aujourd'hui.

Le temps et la décision de presque tous les cas

possibles ont à la fin mis de la certitude dans

une matière sujette par sa nature à toutes sortes

de variations , et souvent embrouillée par le

caprice de législateurs guidés par des rapports

et des convenances obscures et souvent imagi-

naires. Milady Lennox, quoique née d'un second

mariage, était plus proche que Marie d'un degré

du sang royal d'Angleterre; elle était fille de

Marguerite, dont Marie n'était que petite-fille.

Milady Lennox avait encore sur Marie un autre

avantage; elle était née en Angleterre, et sui-

vant les lois de ce pays à l'égard des successions

entre particuliers : « quiconque n était point né

a en Angleterre , ou bien au moins de parens

« étant lors de sa naissance sous l'obéissance du

a roi d'Angleterre, ne pouvait recueillir aucun

a héritage dans le royaume *. » Haies, juris-

consulte anglais, avait avancé cette maxime

dan» un traité qu'il venait de publier, et il s'ef-

forçait d'appliquer le sens de la loi au droit de

succession à la couronne. Ce point de la loi

peut, dans uneaffeire entre particuliers, don-

ner matière à des doutes et à de longs plai-

doyers ; mais lorsqu'il est question du sort d'une

Carte Hist. ofEngl. , to). 111, 422.
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couronne , on doit éviter avec ^oin ces disputes

frivoles , ces vaines subtilités. Si Darnly s'était

alliéà une des familles puissantes d'Angleterre,

ou qu'il eût pris le parti de faire publiquement

profession de la religion protestante , ces lieux

communs plausibles et agréables au peuple pou-

vaient être employés de manière à produire un

effet fatal aux prétentions d'un étranger et d'un

papiste.

Marie apercevait toutes ces choses , et pour

prévenir le danger qui pouvait la menacer, elle

s'était attachée de bonne heure ù cultiver une

correspondance d'amitié avec la famille de Len-

nox. En l'année 1662 ' , Elisabeth avait fait ar-

rêter le comte de Lennox et milady Mar-

guerite, sur ce qu'on disait qu'ils entretenaient

une correspondance secrète avec la reine d'E-

cosse.

Depuis que Marie avait senti les diffiouUés

qui se rencontraient à son mariage avec un

étranger, elle avait formé uneliaison plus étroite

avec le comte de Lennox 2, et elle l'avait invité

à revenir en Ecosse. Elle voulait cacher cette

démarche à Elisabeth , mais une chose de cettd

importance ne pouvait pas échapper à la vigi-

lance de cette princesse. Elle en fut informée,

et elle ne voulut point s'y opposer. Rien ne pou-

vait s'accorder plus parfaitement à ses vues par

rapport aux affaires de l'Ecosse. Elle était bien

aise de voir l'orgueil de la reine d'Ecosse rabaissé

au point de songer à partager son lit avec un

sujet. Darnly n'était point dans une position à

lui donner ni craintes ni jalousies..Les biens de

son père étaient situés en Angleterre , et au

moyen de ce gage, elle espérait qu'elle pourrait

diriger à son gré cette négociation
, y faire

jouer les mêmes ressorts, et y employer les ruses

et les délais dont elle avait formé le plan , si sa

recommandation en faveur du comte de Leicester

avait été reçue plus favorablement.

Avant la réunion des deux couronnes , un

sujet ne pouvait pas aller d'un royaume dans

l'autre sans la permission des deux souverains.

Lennox demanda ù Elisabeth la permission de

passer en Ecosse , sous prétexte de suivre li s

prétentions de sa femme sur le comté d'Angib;

et il l'obtint sur-le-champ. Elisabeth lui donna

en même temps des lettres de recommandation

> Camden, 390.— • Jhid,
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1res fortes, dans lesquelles elle demandait A
Marie, avec beaucoup d'empressement, de
(avoriser la personne et les intérêts de Len-
uox '. Mais comme Elisabeth s'était fait le plan
de répandre toujours des doutes et des embarras
dans toutes ses opérations relatives au royaume
d'Ecosse

,
et qu'elle y affectait une sorte d'in-

conséquence
, elle avertissait Marie que sa

bienveillance pour Lennox pourrait lui être fa-
tale

, et que le retour de ce seigneur en Ecosse
ne manquerait pas de réveiller les anciennes
anniiosités entre lui et la maison d'Hamilton.

Cet avis captieux jeta des soupçons dans
l'esprit de Mrfrie, et attira de sa part une ré-
ponse très vive qui interrompit pendant quel-
que temps toute correspondance entre les deux
remes 2. Marie fut très alarmée de cette mésin-
telligence. Elle craignait les effets du ressen-
timent d'Elisabeth

, et elle apercevait tout le
désavantage d'être privée d'une correspondance
libre avec l'Angleterre, où ses ambassadeurs
suivaient depuis long-temps avec assez de succès
des négociations secrètes qui augmentaient le

IIVBE III.

nombre Ce «, p,ïï« J „ „T = U ZT «T,'"'"
"^"'""'" '•"'"'>"-

chemin au trône. Pour remédier à ces inconvé-
Ji'ens, Mclvil fut envoyé à la cour d'Angleterre.
I ne trouva aucune difficulté à faire la réconci-
liation. Les apparences de la bonne amitié furent
aussitôt rétablies, mais sans aucune confiance
Ce fut tout le fruit des démarches de Melvil et
les choses restèrent sur ce pied -là, pendant
quelque temps, entre les deux reines.

Pendant le cours de cette négociation
, les

protestations d'attachement de la part d'Elisa-
beth pour Marie

, et les réponses de Melvil aunom de sa maîtresse se faisaient dans le lanpape
de

1 amitié la plus forte et la plus sincère. Mais
1 observation de Melvil au sujet d'Elisabeth

S: T '"'"'"''' ^f'-e Wiquée aux deux
reines. « Il n'y eut , dit-il , dans toute cette af-
« ïaire, m droiture ni sincérité; il n'y eut que

« SI!!!'.' T'
^^'°"*'''' "' '"'' ^''^°**' *^'**™"-

Cependant Lennox, muni de la oermissinn
qu avaitden.ndée,semitenchrmrpo;
'

Ecosse. I
y f„t reçu par la reine non-seul"
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partenait d'aussi près à la famille royale, mais
encore avec une ouverture de cœur et des mar-
ques d'amitié si distinguées

, qu'elles ne pou-
vaient pas manquer de lui faire concevoir les
plus hautes espérances. Le bruit du mariage de
son fils avec la reine commençait à se répandre
dans le royaume

, et attirait sur lui les regards
de tous les Écossais comme sur le père de leur
maître futur. Le duc de Chatellerault fiu le pre-
mier à en prendre l'alarme. Il regardait Lennoxcomme un ennemi ancien et héréditaire de la
maison d'Hamilton

; il croyait voir sa ruine en-
tière et celle de tous ses parens dans l'élévation
du comte de Lennox. Mais la reine interposa
son autorité pour empêcher les voies de fait
et elle vint à bout d'engager ces deux seigneurs
à transiger sur tous leurs différends K
La famille puissante des Douglas ne redoutait

pas moins le retour de Lennox
,
qui pouvait lui

enlever le comté d'Angus. Mais la reine, aper-
cevant combien il serait dangereux d'irriter
Mortonet les autres grands de cette maison,
obtm de Lennox qu'il rechercherait l'amitié des

ment avec les égards dus à un ei>neur aui
"1" ^''^^

^i''^'\^''''''
••^"fi'»" - ^'o'sné dans

seigneur qui ap- tous les temps de la tolérance , était alors cruel
ï ir -.!.!_ «...
;Keilh,^2«,._.^,^,2«.Me.v..^.

des prétentions de sa femme sur le comté
d Angus 2.

Après ces démarches préliminaires
, Marie

hasarda d'assembler le parlement. L'acte de con-
fiscation prononcé contreLennox en l'année 1545
fut cassé, et il fut publiquement rétabli dans
les honneurs et biens de ses ancêtres 3.

Il ne se passa rien de fort considérable pen-
dant le cours de cette année au sujet des affaires
de I église. On porta dans les assemblées les
mêmes plaintes de l'accroissement de l'idolâtrie
on y renouvela les mêmes représentations sur
la pauvreté du clergé. Les réponses de la reine
turent plus satisfaisantes pour les protestans
qu aucune de celles qu'ils avaient jusqu'alors oh-
tenues *. Cependant malgré ces déclarations fa-
vorables, ils ne pouvaient s'empêcher de soup-
çonner Marie d'avoir des desseins contre leur
religion. Elle n'avait jamais voulu entendre au-
cun prédicateur de la réforme. Elle n'avait rien

'

diminué de son attachement à la religion ro- l

maine. L'esprit de cette religion , éloigné dans

â

H I

> Keiih, 259. - ' ma. , 268 , 1.0t. b. _ ^Appendix
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vl iiinoxiblo. Mai' .' avail (ioiiiiil A m<h paroiM

(In ooiiliiiciil <lfs !is,smMii(:«'s rtfitérCcs de la r&-

.sDliKioii oCi elle (^tiiil (le iiUiiblir Vigim catlio-

li»iue '. KM.' avail i\\M «vw- art (ouïes les oeea-

sious de raliMcr les acics du parleiueiil de ir>(iO,

cil Faveur de la n^Kiniialioii. La proleelioii

<|irelle avait aivordtW; , depuis sou retour , h

la roli|}ioii lu-olestaiile , n'(Mai( que passa{>('Te
;

elle avait iii^uie dtViariî par sa proehunatioii

qu'elle y iMail finriV, elque ee iiVlail « qu'eu

« attendant cpiVlle ertt pris queicpie arraujje-

« iiieiil diHiuilif au sujet de la relijjioii 2. » Au-

cune de ces eircoiistauees ir«'eliappait au zMe
et A la vijjilaïue des pnhliealeurs. I,a IVoideur

de leurs principaux clieCs
,
qui (Maieiit alors cn-

lih'emcnt diHouésA la cour, «unnieiitait encore

leurs soupçons et leurs crainles. Ils lus|)iraienl

au peuple ces niâmes <l(^i'1ances , ilans un laii-

Ijwtjc tpi'iis jui;caiciil couvenahie ;\ la luVessili'

des temps , et (|!ie la reine traitait d'insolence

et de iiianqiic de respect. Dans une des si^ances

(le rasscnililée |/u(*ra!e , Mailland accusa pu-

liliciucmeni Kuo\ dVnsei(ïi»T une doctrine st'-

dilieuse , en donnant aux sujets le dmil de it*-

sisler ù leur souverain lorsipi'ils sortaient des

bornes de leurs devttirs envers leurs peuples.

Kno\ ne recula point , et entreprit de justifier

ce ipi'i! avait avanoî. {'ette dcR-trine de la rt'sis

lance, selon lui si conforme au dn)it naturel,

mais dont l'applicalion aux cas particuliers est

si diMicate , tU naître des di4»ats dans lesipu-ls

«m vit briller les taleiis et le caractère {k!> deux

pcrs(»nua|',cs(iui»Maient enliVscn lice: la saj'acilt^

de Mailland, ormVdes a}<,rt^iuens de la lilliVa-

liire , mais «rt>p portiV ;\ la subtilité ; l'Ame ner-

veuse <le Knox , toujours prêt A soutenir des

seutimens audacieux, et snjRh'ieur A toutes les

craintes >'.

Deux aniiiVs s'iHaient dt^jA iVouliVs depuis

ipiil était questiiHi du mariage de la reine d'É-

iXKsse, et les n^ijociations étaient toujours égale-

ment infructueuses. Marie avail en le temps et

les iKvasions d'apciYevoir toute la fausseté de la

œnduite de la reine d'Aiifileteriv dans celte af-

faire. Mais iMiur mettre les véritables seutimens

,dc cette pi'incesse dans tout leur jour, et la

y forcer de déclarer ouverteiiient ses iuleations,

» Carte, vol. III , 415. — • Kriib, 504. 5«0.
• iuiox,34'J.

Marie déclara A Handolpli , (pic si on voulait re-

connaître publiqueinenl sou droit d(> succession

A la couronne d'Anifleterre, elle élail prête A se

rendre aux sollicitations de au maîtresse, en

favciu- du comte de Leicester '. Élisabelli était

bien éloit;iiée d'acccpler une telle proposition. Le
droit de succession était un mystère (|ue sa ja-

bmsie ne lui jMTmettait pas de dévoiler, cl (pii

resta impénéirable pendant tout b; cours de son

ré|;ne. (Cependant lorstpi'ellc avait conunencd A

s'intéresser au mariage de la reine d'Kcosse, elle

avait déjA promis tout ce (pi'oii lui demandait
alors. Comment refu.ser anjourd'bui avec bien-

séance, ce qu'elle avail ofl'cri elle-même dés le

commencement d(> la néijocialioni' comment élu-

der ses premières propositions:* La conjonctm'e

était eml)arra.ssanle,et jclail filisabclli dans nue
Urande perplexité.

Le lord Darnly obtint alors la permission

d'aller A la cour d'ficossc; celle c(»mplaisaiico

d'filisabelb venait , selon loulcs les ap|);u'onccs

,

de ia diflfU-ullé des circonstances oi'i elle se trou-

vait. Depuis l'ambas-sade de Mclvil en Anjfle-

lerre, lady Lennox avait (orlement .sollicité la

liberté de son fils. l<.\k avail déjA i'ct.ii plusieiu-s

avis de ses ministres , qui rinslniisaieul du com-
mencement et des progrès des .seutimens delà
reine d'ficosse pour Darnly'-. lUisabctli élail ab-
.soluuient la maîtresse (l'cmpt^ber Daruly de
sortir de Londres, mais alors le \oya('edece
scijjnenr en lïeosse élail poiu- elle un avantage
réel. Kllc avail déjà produit sur la .sci-iie un ac-

teur dont elle «lirigeait tous les mouveniens , et

clic était ainsi venue A boni d'amuser pendant
loniï-teiups la reine d'iuosse. Kllc espérait de
lïouverner avec le même empire le lord Darnly

,

(pii était |)areillcmeut son sujet ; elle pouvait

ainsi eiiifager Marie dans de nouvelles intri-

jVucs,(Ians une négociation longue et importune.

l>s considérations délermiiKM-cnl fili.sabeth et

ses ministres A céder aux iiislances de lady

Lennox.

Cependant tout ce plan d'intrigues obscures

fut eu nn moment déconcerté. Ces événemens
im|)révns qui tiennent du roman, etciue l'iiua-*

ginalion des iwètes attribue au pouvoir de l'a-

mour
, sont en effet (|uel(|uefois produits réelle-

ment par les raouvcincns de celle passion. Une

' Kcilh , 269. — » Jbid., 259, 201, 26C.
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affaire qui avail fait jouer tant de rcflsorl» po-
litique», qui avait remué et intéressé tant de
princes, fui déxiidée en un instant par la sympa-
lliie de deux jeune» personnes. Darnly était

alors dans 1,1 force de IMije, dans la première
rteur de la j(!iinesse. Il effaçait tous ceux de son
Iciiips par ses ({rAces <!t par sa beauté. Il pos-
•••édait, dans le plus haut degré, tous lestalens

qui pouvaient donner un airVaisance et d'élé-

gance aux a|;rémens extérieurs de sa figure,
toutes les qualités capablejt d'éblouir et de char-
mer. Marie était d',1jjectde compicxion à en res-

sentir vivement l'effet. On aperçut dés le pre-
mier moment de l'entrevue toute l'impression
que le lord Darnly faisait sur l'espiil de la reine,
fia cour ne Cul plus occupée q-ie du soin de l'ac-
cueillir ei de l'ainnser. Au milieu Jp ces réjouis-
sances, les (alens de Darnly, propres aux fête»
et aux spectacles

, parurent avec le plus granfl
avantage. Il triompha du ccrur de la reine. I^a
force d(! ralliait précipita la eonclusicm d'un
mariage dom i,..s premières proposil ions n'étaient
fondées que sur des vues purement politiques.

Klisabelh coiiliibua, et pcut-éirc à dessein, à
JiiUïineiiter la violence de cette passion. Aussitôt
après l'arrivée de Darnly en Ecosse, elle répon-
dit au message par lequel Marie avait déclaré
qu'elle était dispo,sée A accepter l,eiccsler, et elle
s'exprima dans des termes qui dtWoilèrenl plei-
nement ses véritables intentions depuis le com-
mencement de cette intrigue '. Elle déclara que
SI le mariage de la reine d'Écos.se se faisait avec
r.eicester, elle élèverait ce seigneur aux plus
iïrands hoiinems; mais que par rap|M)rt au droit
de Marie à la succession d'Aiiglelerrc, elle ne
souffrirait point qiùm fit sur cela aucun exa-
men juridiipie, et qu'elle ne |)ermcttrait point
qu'il fût |)ubli(piemeiit reconnu, ju.squ'à ce
qu'elle eftt elle-même déclaré «lu'elle ne se ma-

Inerait jamais. Malgré les promesses précéden-
jtesettoul opposées d'Élisiibclh, Marie aurait
Ipu s attendre à celte dernière réponse. Cepen-
Idantsa fierté fut blessée d'une marque de mépris
aussi cruelle; elle perdit toule patience lors-
quelle avait été pendant si long-temps le jouet
d Elisabeth, qui, sous des apparences d'amitié
avait abusée par de lâches artifices. L'indirna-

iion lui arracha uu torrent de larmes, et elle ex-

'Kpith,270. 4>pe«d.,158.
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prima dan» le» terme» le» plu» fort» la douleur
qu elle en ressentait '.

I.'eff(;t de ces emportemeo» fut d'augmenter
I ardeur avec laquelle Marie suivait l'exécution
de »on dessein. Aveuglée également par sa pa^
«on et par »«i re««enlimen» , elle ne vit plu,
aucun défaut dans l'homme dont elle avait fait
Choix, et elle commença à faire les démarche»
nécessaire» ,K)ur exécuter «,„ projet avec toute
I impatienœ naturelle à c^s sorte» de passions.
Comme Darnly était proche parent de la reine

les o,s canonique» le mettaient dans la néce»silé
d obtenir une dispense du pape avant la célé-
bration du mariage. I^ reine «e pn-ssa d'êlablir
à cet effet une négociation à la œur de Rome ^

Marie travailla en même temps à obtenir le
coiLsentemenl du roi de France, et celui de sa
mère. Elle communiqua son dessein i Castel-
nau

,
ambassadeur de France, et elle lui fit part

des motifs qui avaient déterminé son choix le
•egardantcomme riiomme le plus propre ;i faire
entrer .sa cour daas loutcs.sc8 vues. Caslclnau
représenta entre autres choses à la cour de
J'rance, la violence de l'attachement de Marie
pour Darnly, cl celle passion si profondément
eoracinée, qu'il n'était plus possible à la reine
de rompre cet engagement 3. Le ministre de
France se porta volontiers à encourager la pa.s-
sion de la reine d'Ecosse. Il .savait que l'orgueil
de Marie ne lui permettrait jamais de s'allier
avec un sujet du roi de France. Le choix de Ma-
rie délivrait la France de l'appréhension d'un
mariage avec un prince autrichien , el en môme
temps du danger d'une union trop étroite avec
LlLsabelb. De plus, comme Darnly fai.-iail pro-
fession de la religion catholique romaine, cela
convenait parfaitement au plan de superstition
adopté par cette cour.

Pendant que Marie était (K-ciipéc à faire ap-
prouver aux cours étranjfères des mesures qui
lui tenaient si fort au cœur, Darnly et son père
se faisaient, parleur mauvaise conduite, dans
rintérieur du royaume, des ennemis capables
de les traverser. Lennox, pendant les premières
années de sa vie, avait montré peu d'habileté et
de connaissances politiques; on ne voyait en
lui qu'un homme de peu d'esprit, mais agité de

" Keiiti, Append., 159. — • Caraden. 306
'Casielnau,461
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passions fortes. Darnly n'avait ni plus d'esprit

ni plus d'intelligence que son père, et .ses pas-

sions étaient bien plus Impétueuse* *. Il joignait

à ces défauts toute l'insolence qu'une figure

avantageuse peut inspirer, lorsqu'elle n'est point

accompagnée de qualités plus estimables. Enivré

du haut degré de faveur où il était auprès de ia

reine, il commençait à prendre le ton de hauteur

d'un roi , et cet air impérieux que la majesté

même du trône peut à peine rendre suppor-

table.

C'était par l'avis de Murray et de ceux de son

parti, ou bien au moins avec leur consente-

ment, qu'on avait invité Lennox à venir en

Ecosse 2. Cependant , aussitôt que ce seigneur

se fut affermi dans le royaume , il commença à

cabaler en secret avec les nobles qu'il savait

ennemis déclarés de Murray, et qu'il connaissait

pour être, sur le fait de la religion, ou indiffé-

rens, ou zélés fauteurs du papisme ^. Darnly,

encore plus imprudent que son père, laissait

échapper des propos indiscrets sur les grâces

que Murray avait obtenues des bontés de la

reine *.

Mais ce qui déplaisait le plus aux nobles et ce

qui augmentait leur indignation, c'était la fami-

liarité dans laquelle Darnly vivait avec un Ita-

lien nommé David Rizio.

La basse extraction et l'état d'indigence de

cet homme l'avaient mis dans une position qui

devait naturellement dérober son nom à la pos-

térité. Mais le rôle qu'il était destiné à jouer en

Ecosse, et sa catastrophe singulière, obligent

l'histoire de descendre de sa dignité et de se

rabaisser au récit de ses aventures. Il était fils

d'un musicien de Turin; il vint en Ecosse à la

suite de l'ambassadeur de Piémont ; sou talent

pour la musique lui donna entrée dans la maison

de la reine. Sa profession servile lui avait rendu

l'esprit souple et les manières insinuantes. Il

parvint à se concilier la bienveillance de la reine,

et elle lui donna la préférence pour remplir la

place de son secrétaire français
,
qui avait de-

mandé à repasser dans son pays natal. Il com-
mença alors à jouer un rôle à la cour et à y figu-

rer comme un homme de poids et d'importance.

Il fut aussitôt entouré de toute la cohorte de ces

> Keith, 272, 273. - > Knox. 367. Keith, 274.

•Keith,272. -*/Wd.,274.

ejclaves ambitieux dont les cours sont remplies,

et qui ont une merveilleuse sagacité pour dé-

couvrir les routes les plus assurées pour parve-

nir à leurs fins. On apercevait que ses recom-

mandations avaient une grande influence sur

l'esprit de la reine; on commença à !e regarder

non-seulement comme un favori , mais même
comme un ministre. Rizio ne se donnait pas la

peine de diminuer fenvie qu'on porte toujours à

ces révolutions de fortune, subites et extraordi-

naires. Il se plaisait au contraire à faire parade

de tout son crédit. Il affectait de parler souvent

à la reine en public et avec beaucoup de familia-

rité : il tranchait du grand , il allait de pair

avec les citoyens les plus riches pour la magni-

ficence de ses habillcmens
,
pour le nombre de

ses domestiques; il affichait dans toute sa con-

duite et dans son maintien cette insolence em-
pruntée que la prospérité sans mérite inspire

aux âmes basses. Les nobles étaient indignés à

l'excès de voir l'autorité usurpée de cet indigne

favori, et ils supportaient impatiemment son

arrogance. A peine pouvaient-ils se contenir en

présence même de la reine, et s'empêcher de

donner à Rizio les plus grandes marques de mé-
pris. Le pouvoir exorbitant de cet homme n'était

pas le seul motif de la haine envenimée des

Écossais; ils le regardaient comme un ennemi

dangereux de la religion protestante, et ils le

soupçonnaient avec quelque fondement d'entre-

tenir à ce sujet des correspondances secrètes

avec la cour de Rome *.

Ce fut un grand malheur pour Darnly d'être

tombé entre les mains de cet homme, et de s'être

livré à lui. Rizio, par des louanges excessives et

par des assiduités, flattait sa vanité, et il triom-

pha bientôt de son peu d'expérience. Darnly

crut ne pouvoir mieux faire que d'employer

tout le crédit de Rizio, et celui-ci contribua en

effet à concilier de plus en plus à Darnly la

bienveillance et les affections de la reine ^. Mais

tous les avantages qu'il retira des bons offices

de Rizio ne pouvaient contre-balancer le mépris

et même l'infamie dont il se couvrait par ses liai-

sons et sa familiarité avec ce vil personnage.

Malgré tout l'empire que Darnly prenait de

jour en jour sur le cœur de la reine, cette prin-

cesse se conduisait avec tant de circonspection,

« Buchau.,340. Melv., 107. — • Jbid.. 111.
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qu'elle trompa Randolph, résident d'Angle-
terre, homme d'ailleurs fin et pénétrant. On
voit par les lettres que ce ministre écrivait ù
sa cour qu'il n'avait pas la moindre connais-
sance de l'intrigue qui se tramait, et il as-
surait continuellement la reine d'Angleterre que

131

en Angleterre pour déclarer ses intentions à
Elisabeth, pour lui faire part de son mariage
avec Darnly, et pour lui demander son agré-
ment. Cette ambassade fut la première chose
qui fit a la fin ouvrir les yeux à Randolph.

Elisabeth affecta la plus grande surprise en
apprenant cette prompte détermination de la
reine d'Ecosse. Elle n'avait cependant aucune
raison à donner de son étonnemeut, puisque
c'était elle-même qui avait tendu ce piège à
Marie, et qu'elle devait s'attendre à voir l'effet
de ses menées. Elle désapprouva hautement ce
mariage; elle en exprima son mécontentement
dans les termes les plus fiorts, et elle prétendit

y apercevoir toutes sortes de dangers et d'in-
convenieus pour les deux royaumes. Mais ce

i n était encore qu'une pure dissimulation. Marie
\

avait souvent et très expressément déclaré la
i résolution ofi elle était de se marier. Il était
impossible qu'elle fît un choix moins danpe-
reiix. On évitait par-là un concours d'intérêts

[étrangers dans la Bretagne, ce qu'Elisabeth
Icraignait, et avec juste raison. Darnly était à la

I

vérité allié des deux couronnes, et il avait des
lierres dans les deux royaumes, mais ni l'un ni
|l'autre n'avaient rien à en redouter. Par ces
fconsidérations, il est évident qu'il ne pouvait y
hyoir aucune réalité dans ces appréhensions
B'Ehsabeth, dans ces dangers qu'elle présageait,
|t que ses emportemens contre Darnly n'étaient
ue feinte et déguisement 2.

Cependant Elisabeth ne manquait point de
raisons politiques, et même très importantes
pour donner en cette occasion des marques de
mécontentement. Marie, intimidée par ces dé-
monstrations, aurait peut être différé son ma-

Marie n'était point dans 1 m'te„t"i"on' d'ép^uT^; rune'grLde'âme'e't Z. T^T'''
'""'»"*'

Darnly. Pendant que le ministre anglais'vivait
;
dés'aïf^yl'Tr^e ^Tot^^^^^^^^

danscettesécurité, la reine dépêcha Maitland grand objJt d'eVp'litiqVe'St^^^^^^^
maintenir la tranquillité dans son royaume- en
désavouant hautement la conduite de Mal-ie
elle espérait de porter l'alarme en Ecosse dans
le parti qui était attaché aux intérêts de l'An-
gleterre, d'encourager les nobles qui désap-
prouvaient secrètement ce mariage, et de les
engager à s'y opposer ouvertement. Par ce
moyen

,
des semences de discorde pouvaient se

répandre dans tout le royaume et y exciter des
troubles intestins. Pendant ces révolutions Ma-
rie se serait trouvée dans l'impossibilité de' for-
mer de ces projets dangereux que l'union de ses
peuples lui aurait facilités. Elisabeth pouvait
alors devenir l'arbitre entre la reine d'Ecosse et
ses sujets rebelles; et l'Anglais, spectateur tran-
quille de cette tempête qu'il aurait excitée, serait
venu à bout de ruiner le seul royaume qui pou-
vait lui susciter des troubles et des embarras.
Ce fut pour l'exécution de ce plan qu'Elisa-

beth porta à son conseil privé le message de la
reine d'Ecosse, et elle le consulta sur la réponse
qu'elle devait y faire. Le résultat de ce conseil
fut, comme on peut bien se l'imaginer

,
parfai-

tement conforme aux vues secrètes de la reine.
Il lui fit des représentations sur le mariage pro^
jeté, et il lui exposa fort au long les dangers
imaginaires dont cet événement menaçait le
royaume K Elisabeth ne crut pas devoir s'en
tenir à faire signifier son désaveu du mariage
projeté, soit par Randolph, son résident en
Ecosse, ou par Maitland, ambassadeur de Marie
à la cour d'Angleterre. Pour donner un air de
dignité à la comédie qu'elle voulait jouer, elle
nomma le chevalier Nicolas Throgmorton, son
ambassadeur extraordinaire en Ecosse, et elle

lui ordonna de déclarer dans les termes les plus
forts le mécontentement qu'elle avait du mariage
que Marie se proposait de contracter, et de pro-
duire en même temps la décision de son conseil

|Keith,273.^p;>enrf., 159.
' Les historiens contemporains conviennent que le

mariage de la reine d'Ecosse avec un sujet n'était nul-
. J*'^^"'

d*8»C;réabIe à Elisabeth. Knox, 369, 373. Bu-

Castelnau. qui était alors bien au fait des deux cours

! FollZlTtl'TV ''"' '" "'""«« ^'='" entièrement

lawons de la plus grande vraisemblance. Casteln. , 462

' .,i^?h""'
'"^'"'' P""" "' ""'^* <*"* ambassadeurs d'F;ii-

'S,ke^i:h,ï,r"^
^"^ «rès contente de ce ma-

m

' Keith , 274. Append., n° X, p. 58 et suiv.
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privé
,
pour donner des preuves évidenics que

le vœu de la naliori anglaise ne diflïrait point

dcssenlimeas pardcuiier.s de la reine. Peu de

temps après, Éiisabelli fil arrêter lady Leuuux

,

la tint d'abord renfermée comme prisonnière

dans sa pruj re maison , et ensuite l'envoya à la

Tour'.

Oïl était déjà instruit en Ecosse de toutes ces

menées avant l'arrivée dcTambassadeuranglais.

Marie, dans les premiers transports de sa colère

,

se détermina à ne plus garder de mesures avec

Elisabeth. Elle envoya ordre à Maitland, qui

venait avec Tlirogmorton , de retournev sur-lc-

cliamp à la cour d'Anijielerre , el de déclarer à

Elisabeth, qu'irprès avoir été amusée si long-

temps , et après avoir été jouée et trompée si

gros.sièrenicnt par tant d'artifices , elle était dé-

terminée à suivre sa propre inclination pour le

choix de celui qu'elle devait épouser, sans de-

mander d'autre consentement que celui de ses

propres sujets. Maitland, avec sa pénétration

ordinaire . aperçut toutes les suites de la com-
mission qu'on lui donnait, toute laigreur et

toute l'imprudence de la déclaration dont il était

chargé. Il préfera de risquer d'encourir la dis-

grâce de sa maîtresse en désobéissant à ses

ordres, plutôt que de devenir l'agent d'une

démarche téméraire, et qui briserait avec tant

d'éclat le peu de liens qui formaient encore

une sorte d'union entre les deux reines -.

Marie elle-même reconnut bientôt sa faute.

Elle reçut honorablement l'ambassadeur d'An-

gleterre. Elle entra avec lui dans le détail de sa

conduite, el elle chercha avec bienséance à la

justifier. Quoique ferme dans sa résolution , elle

affecta un désir inquiet de ramener à ses vues

la reine d'Angleterre. Elle alla même jusqu'à

déclarer que
,
par complaisance pour Elisabeth

,

elle différerait de quelques mois la consomma-
tion du mariage 3. Cependant il y a lieu de
croire que la dispense du pape, qu'on attendait,

et l'envie de se donner le temps d'obtenir le

consentement de ses sujets, furent les vrais

motifs de ce délai.

Marie se donna beaucoup de soins pour ob-
tenir ce consentement, et elle y employa toute

son industrie. Le comte de Murray était l'homme

' Keith, Append., 161. — ' Keith, Append.. 160.

•Keith, .//?pe/i</., 278.
|

du royaume dont il lui était le plus inlére«.sam

de gagner le suffrage, mais elleavait des raisons

pour craindre de ne pouvoir y réu.ssir qu'avec

une extrême difficulté. Depuis que Lennox était

de retour en Ecosse , Murray s'apercevait que la

bienveillance que la reine avait pour lui dimi-

nuait de jour en jour. Darnly, Athol, Rizio,

tous trois favoris de la reine, s'étaient liguéfi

contre lui. L'esprit ambiticiix du comte ne pou-

vait supporter celte diminution de crédit, dont

ses longs et aneiens services auraient dû le ga-

rantir. 11 se retira à la campagne , et laissa le

champ libre A des rivaux avec lesquels il ne se

sentait point assez de force pour entrer en lice '.

Le comte de Bothwell , son ennemi déclaré , et

qui avait même été accusé d'avoir voulu allenlcr

à sa vie, était de retour en Ecosse, après avoir

passé quelque temps dans les pays étrangers.

Murray se crut obligé de pourvoir à sa stireté,

et toutes les instances de la reine ne purent ja-

mais l'engager à se réconcilier avec ce seigneur.

Il voulut absolument le traduire en justice; cl A

force d'imporlunités, il obtint un jour marqué

pour procéder à son jugement. Hotluvell n'osa

pas paraître devant Murray
,
qui arriva au lieu

désigné , suivi de cinq mille de .ses vassaux à

cheval; et il fut encore une fois obligé de sortir

du royaume. Mais
,
par le commandement ex-

près de la reine, la sentence de pro.scriptioii

([u'il avait encourue , faute de comparoir, ne fut

point prononcée 2.

Cependant Marie apercevait de quelle impor-

tance il était pour elle de gagner uu sujet aussi

puissant et aussi aimé du peuple que le comte

de Murray. Elle le rappela ù la cour , el elle le

reçut avec les plus grandes marques de confiance

et de considération. A la fin elle lui demanda de

signer un papier qui contenait une approba-

tion formelle du mariage de la reine avec Darnly,

et de donner ainsi l'exemple à ses autres sujets,

Murray avait bien des raisons de balancer sur une

pareille demande , et même de s'y refuser «ntiè-

rement. Darnly avait ruiné le crédit de Murray
auprès de la reine, et il affectait encore de mon-
trer contre lui , dans toutes les occasions , une

haine enracinée. En con,sentant à l'élévation de

Darnly au trône , Rlurray contribuait à lui don-

ner une augmentation de pouvoir et de dignité

' Kettb, '//a, 274. Append., IS».—' Keiib, ibid., 160.
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qu ou uaccorde pas volontiers à son ennemi. Le»
< iMi.séquences malheureuses d'une rupture avec
I Angleterre étaient un autre objet d'attention

très intéressant pour Murray. Il avait ouverte-
ment fait préférer l'alliauce de l'Angleterre à

l'iincieniK alliance avec la France. 11 avait été le

principal mobile de ce changement dans le sys-
tème iHjlitique de la nation. Ou avait fait une
confédération avec l'Angleterre; pouvait-il ap-
prouver (|uc la reine sacritiât i une passion folle

et inconsidérée tuie union si avantageuse pour
le royaume et que lui-même elles nobles étaient

obligés, |)ar toutes sortes de raisons , de main-
tenir ' ? L'intérêt de la religion était aussi un
(les principaux objets des attentions de Murray.
Marie élait, à la vérité, entourée de conseillers
protestans

, mais elle avait trouvé le mojen d'cn-
( retenir avec les catholiques étrangers des
correspondances dangereuses. Elle avait même
recherché la protection du pape, qui lui avait en-
voyé un subside de huit mille écus2. Murray
sétait jiis(|u'alors attaché à modérer le zèle du
'
iergé réformé, et à préseuter la conduite de la

I <ine ,sous l'aspect le plus favorable ? mais il ne
||'nvai( pas s'empêcher d'être alarmé de l'eiitè-

i<inent(|u'ilapercevaitdansla reine pour la reli-
r.um romaine, et la résolution qu'elle prenait

Ed épouser un papiste fai.sjit i^erdre la seule es-
Iperance qu'on pouvait avoir de la ramener
IToutes ces considérations agissaient fortement
Isur l'esprit du comte de Murray , et elles le dé-
ItcrmiTièrenl alors à éluder les propositions de la
reine.

Les nobles, qui s'assemblèrent quelques jours
pprès, parurent très disposés à se prêter aux
l^ues de Marie. Plusieurs donnèrent sans hésiter
fcur approbation au mariage qu'elle désirait
^ais comme quelques autres, effrayés des mêmes
^ngers qui avaient alarmé Murray, ou bien

fcourages par son exemple, refusèrent leur
insentement, on indiqua une autre assemblée
I Ferlh

,
pour délibérer à fond sur cette affaire 3

I

Cependant Marie donna publiquement des i

preuves de son inclination pour Darnly en lui
^

accordant des honneurs réservés à la famille

'
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traverser et déconcerter son projet, firent sur
elle l'effet qu'ils produisent ordinairement sur
'<' ctt'ur humain. Us la confirmèrent dans ses
senlimens, iU augmentèrent la violence de sa
passion. U crédulité de ce siècle cherchait dans
larl de la magie leacaases de cet al lâchement
porté à l'excès '. Cependant celte prétendue sor-
cellerie se léduisail aux influences ordinaires de
la jeunesse et de la beauté sur un cœur jeune et
tendre. Darnly devint insolent dans sa prospé-
rité. Flatté de l'amour de la reine, enivré des
applaudissemensde la plupail de ses sujets il

perdu la tête
; sa fierté naturelle s'accrut au

point de devenir insupportable; il ne pouvait
plus souffrir d'être contredit , il ne voulait pas
même recevoir des avis. Le lord Ruthven lui
apprenant que la reine, pour apaiser Elisabeth

,
avait différé pour quelque temps de le créer duc
d Albanie, Darnly, transporté de rage, lira son
|)oignard et voulait le tuer sur-Ie-ciiamp^. M;irie
eut bien de la peine à excuser celte conduite
extraordinaire

, et à empêcher Darnly de tomber
dans le mépris qu'il méritait,

Marie, dans tout le cours de sa vie, ne donna
jamais tant de preuves de sa finesse et de son

I

habileté. L'amour la rendait ingénieuse , et lui

j

faisait chercher tous les moyens de se concilier
l'affection de ses sujets. Elle gagna par adresse
quelques-uns des nobles, et plusieurs aiilres par
des promesses. Elle leur distribuait des terres

,

elle leur accordait de nouveaux titres d'hon-
neur 3. Elle daigna même se donner des soins
pour se rendre agréable au clergé protestant.
Elle fit venir trois surintendans à Slirling, et
elle leur déclara expressément qu'elle élait dans
la résolution de prr N'-ger leur religion

, (juVIIe
assisterait volonliers û une conférence sur les
points contestés entre les papistes et les protes-
tans; et elle alla même jusqu'à marquer quelque
désir d'entendre ceux de leurs prédicateurs qui
sélaient distingués par leur modéra ; ion <. La
reine, par ces artifices, s'accrédita merveilleu-
sèment parmi le peuple, qui malgré les vexations
qu il avait tant de (bis éprouvées, était toujours -

disposé à voir les actions de sa souveraine avec

• Keith
, 283. - • Ibid., ^ppend. . 160.

»Keith,283.-«Knox.373.
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la «imiilirilc do se laisser st'duire parla politique

d'Éii8al)etli. Elle s'exprimait avec tant de hau-

teur sur !e mi^contetifement qu'elle avait du ina-

riaffe de la reine : elle traitait lady I,enuox

avec tant de ripueur , elle .'crivait à la reine

d'Kcosse dans des termes si forts , elle rappela le

aimte de Lennox et son fils avec de telles me-

naces de sa venfieanee s'ils osaient lui dc'soWir !,

que .Murray et ses amis furent pleinement les

dupes de ces démonstrations , et ne doutt'rent

point de la sinct'rité d'Elisabeth. Cette crédulité

fortifia leurs doutes et leurs craintes sur le ma-

riage de Darnly avec la reine, et les encouragea

à s'y opposer. Us commencèrent h former entre

eux des ligues et des confédérations pour leur

défense mutuelle; ils lièrent des correspondan-

ces secrètes avec le résident anglais ; ils firent

assurer Elisabeth de leur assistance, si elle ju-

geait qu'elle fût nécessaire 2
; ils travaillèrent h

répandre dans la nation la terreur du danger

dont elle éiait menacée , et à contre-balaneer

ainsi les moyens que la reine employait avec

tant d'art pour arriver au but de ses désirs.

Ces intrigues étaient accompagnées de des-

seins plus criminels, plus analogues ii l'esprit

de ce siècle , et (|ui se tramaient dans le secret

entre les deux partis. Darnly, impatient de l'op-

position qu'il rencontrait, et qu'il attribuait en-

tièrement à Murray
,

prit la résolution de se

délivrer ù quelque prix que ce fût d'un ennemi

si puissant, et il forma le complot de l'assassiner

pendant la tenue de rassemblée de Perth. Mur-

ray, de son côté, avait, concerté des mesures

avec le duc de Cliatellerault et lecomled'Argyll,

pour se saisir de Darnly et l'envoyer prisonnier

en Angleterre ,
n'espérant plus de trouver

d'autre moyen d'empêcher son mariage avec la

reine.

Si l'une ou l'autre de ces conspirations avait

eu son effet , l'assemblée de Perth serait deve-

nue un théâtre d'horreurs. Mais ces complots

furent déconcertés par la vigilance ou par la

bonne fortune de ceux contre lesquels ils étaient

formés. Murray averti du danger où il était,

par quelques personnes de la cour qui lui étaient

affidées , et qui étaient restées attachées à ses

intérêts, évita le coup qu'on voulait lui porter,

en ne se trouvant point à l'assemblée de Perth.

' Kpllh , 285, 286. - * Jbid. , 289, 292. 298.
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Marie eut avis de l'enlrfprise de Murray
,
partit

en grande liftte avec Darnly, e( se relira de

l'autre cAlé du Forth. Les coupables, dévorés de

remords , l'âme en proie !> leurs ressentimens,

ne pouvaient ni se dissimuler à eux-mêmes la

noirceur de leurs forfaits, ni perdre le souvenir

des injures méditées contre eux. Dès lors toute

espérance de réconciliation s'évanouit , et l'aiii-

mosilé entre Darnly et Murray éclata avec les

symptômes d'une haine implacable '.

«
I. Le» circon»lanrc«, et même la réalilé de ce» deiu

coimpiraiion» rcspeclive», ont donné lien à pUi»ipnr« dis-

pute» et i de ijrandc» contradUiioii» entre le» hisiorieni,

Quelqueï-un» ont nié absolument qu'il y ertt eu aucun

dessein formé contre la vie de Murray. D'autre» ont H-

voqué en doute la conspiration contre Darnly. Il parait

qu'on a de Irè» bonne» raison» pour ajouter foi à ce» deux

événemeu»; mai» il e»t certain que le» liistorien» de» par-

ti» opposés, par zèle ou par crédulité , en ont cxac^ré le»

circonstance». On voit, par exemple, qu'il y a tout lieu

de croire qu'on avait projeté quelque» voies de fait contre

Murray.
1» Le fait est avancé comme certain par Buchanan, 341.

2» Le ré»ident anelai» écrit à Cecil
,
que Murray avait éK

informé avec certitude qu'on voulait ra8»a»»iner à Perth,

et il lui fait le détail de la manière dont ce complot de

ait être exécuté. Kcitli, 287.

3" Murray assura lui-même et soutint publiquement

qu'on avait eu réellement dessein d'attenter à sa vie.

(Keith , Jppend. . 108.) 11 est vrai qu'il fut appelé par la

reine pour donner juridiquement des preuves de cette

assertion, et qu'on lui offrit un sauf-conduit pour le

temps qu'il passerait à la cour à cet effet, {/bid.) Mais si

l'on considère la position où Murray se trouvait , et l'es-

j

prit qui récnait alors à la cour, on ne s'étonnera pa» qu'il

n'ait point voulu se risquer sur de telles assurance».

4° Le» passions et les fureurs de Darnly, la férocité d(

son ressentiment , son peu de délicatesse sur le» moyens

de ra»souvir, et les mœurs du siècle en général, donnent

beaucoup de vraisemblance i cette imputation.

11. Que Murray et se» associés eussent formé la résolu

tion de se saisir de la personne de Darnly, c'est un faii

qui parait prouvé avec la plus grande certitude :
1» par

le témoignafie deMelvil, qui l'avance comme une choM

assurée, 112, quoique Buchanan, p. 341, et Knox ,
377,

affectent , mais sans aucune preuve , de le rapporiet

comme un simple bruit. 2° On demanda à Randolph s

le gouverneur de Berwick recevrait Leunox et son fils,

en cas qu'on le» menât prisonniers dan» cette place
;
«

qui prouve la réalité de quelque projet de cette espèce,

et la réponse de Randolph ne fut point décourageanif

(Keith, 290.) 3° La précipitation avec laquelle la reine k

retira
,'

et la raison qu'elle donna de cette fuite, sontm
portées par Rjndolph. (Keith, 291.) 4» Une grande partie

de» noble» d'Ecosse, et entr'autres, les comtes dArg)i

et de Rothe», qui étaient instruits du projet, affirment 11

réalité de la conspiration. Good. , vol 11,558.

Toutes ce» circonstance» laissent peu de doutes sur 1

réalité de ce» conspirations. Cependant je crois qu'il esn
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Ixjrsiiue .^^a^ie fut rovemu! !ï Rdimbouq;, elle

conv(M|ua ses viissaux par une proclamatiun , et

leur manda de venir iu trouver en armes
, pour

la défendre contre ses ennemis étrangers et

domestiques'. Klle fut obéie avec toute la joie

et In vivacité qu'une administration douce et po-

pulaire peut inspirer A des sujets. Cependant

Marie devait en grande partie cette affection de

«es peuples au comte de Murray, dont l'admi-

nistration avait toujours été trts sage. Mais il

s'était opposé au mariage de la reine, et ce

crime avait effacé la mémoire de tousses services

passés. Marie, qui ne pouvait supporter la con-
tradiction

, et qui regardait comme ennemis de
sa personne tous ceux qui résistaient à ses vo-
lontés, résolut de faire sentira Murray tout le

poids de sa vengeance. A cet effet , elle le fit som-
mer de comparaître par-devant elle sans aucun
délai, pour y répondre sur divers chefs d'accu-

III. V23

propos d'observer combien ce8 preuves, quoique tirées
des écrits publics, sont encore éloionées d'établir l'évi-
dence et l'aulhenticlté de l'un et l'autre de ces événe-
men». Buchanan et Randolpb, dans le récit qu'ils font
de la conspiration contre Murray, diffèrent sur presque
tous les poinu de détail. On ne trouve ni plus de suite
Di plus de conformité dans le récit de l'entreprise faite
contre Darnly. Melvil rapporte que le dessein des conju-
rés était d'emmener Darnly prisonnier en Anfileterre
ce fait se. rapporte avec la proposition faite à Randolph
Randolpti dit que leur projet était de conduire la reine à
Saint- André, et Darnly au château de Campbell, Les
lords, dans leur déclaration , affirment que le dessein des
conjurés éuit de tuer Darnly et son père, de confiner la
reine, pour toute sa vie, dans Lochlewen, et de s'em-
parer du gouvernement. Le» savans qui s'attactient à la
recherche des antiquités sont ordinairement portés à
croire aveuclémentiout ce qu'ils trouvent dans les écrits
Cependant ces anciennes chroniques ne contiennent le
plus souvent que les calomnies débitées pai un parti et
les mensonfïes du jour. La déclaration des nobles qui est
rapportée est de ceue espèce : elle est remplie de fiel
eidanimosité; on voit qu'elle est écrite avec toute la

I
chaleur de l'esprit de faction. Plusieurs choses qui y sont

lafflrmée» sont ou évidemment fausses ou exagérées En

iSr' ^
^i"'"^

*' * *** confédérés toute l'ambition

•

?ex es nir*'"' " ^'""'" ""'"* *"'««°' quelques pré-

S:,»»,,"?
""""' P'""'''""' P*""- »« hasardera

emprisonner leur souveraine et à se saisir des rênes du

en 8 grande quaniité dans Keith, ^ppend., 108 etc

'Keitb,298.

sation intentés contrclui '.Dans ce même temps,
Murray et les lords sesadliérens étaient assem-
blés ft Stirling, pour délibérer sur le parti qu'ils

devaient prendre dans des conjonctures aush
difficiles. Mais ils avaient tellement contre eun
la voixdu peuple, et la nation , mal(,Té ses crain-
tes et ses ombrages, était si généralement dis-
posée a complaire à la reine sur un point qui la

touchait si sensiblement, que Murray et ses
associés ne trouvèrent point d'autre expédient
que d'avoir recours à la protection de la reine
d'Angleterre. Ils terminèrent ainsi leurs délibé-
rations infructueuses; l'assemblée se sépara, et

chacun se retira chez soi.

Pendant que la reine apercevait avec la plus
grande satisfaction la faiblesse de ses ennemis,
l'aPfluence de ses sujets qui venaient de tous les

coins du royaume se rendre auprès d'elle lui

donnait des preuves assurées de toute la force

de son autorité. Marie voulut profiter de ces cir-

constances favorables pour terminer enfin cette

affaire de cœur dont elle était occupée depuis si

long-temps. Le 29 juillet, elle épousa lord

Darnly. Le mariage fut célébré dans la chapelle

de la reine suivant les ritsde l'église romaine,
après l'arrivée de la bulle du pape qu'on atten-

dait pour la dispense de parenté 2. La reine fil

aussitôt prof.lamer son iuari roi des Écossais, el

l'édit qui lui accordait ce titre fut accompagné
d'un autre qui ordonnait qu'à l'avenir tous les

actes publics fussent expédiés au nom du roi et

de la reine 3. Ce dernier trait représenta toute

la violence de l'amour de Marie, ou bien toute
la faiblesse de ses conseils. Marie pouvait-elle se

déterminer sur le choix d'un mari sans le con-
sentement du parlement? C'était un point qui,
dans ce siècle, pouvait être un objet de discus-

sion*. Mais d'accorder de sa propre autorité à
ce mari le titre et la dignité de roi, de donner
par une simple proclamation un maître à ses

peuples; l'irrégularité de ce procédé ne pouvait

pas être révoquée en doute. François II avait, i

la vérité, porté le même titre, mais il le tenait

du vœu de la nation et non pas de la libéralité

de la reine; et avant que de se hasarder ii le

prendre il avait obtenu le consentement du par-

lement. Darnly, né sujet, était plus qu'aucun

' Keith, Append., 108. — • Keith , 307. — » An-
ders.

, 1, 33. Jppend., n" XI, p. 81 et suiv. - < Bueha-
nas 341.
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autre dans la nécessité de réclamer le concours

de raulorilê du conseil suprême en sa faveur.

Celte extension de l'autorité royale , cette en-

treprise inouïe et despotique de substituer une

proclamation à un acte de parlement, pouvait

causer à la nation de justes alarmes. Mais la reine

possédait alors à un tel degré la confiance de ses

iijots, que, malf^ré les clameurs des mécontens

,

le corps de la nation ne donna dans cette occa-

sion aucune marque de déplaisir.

Cependant , au milieu des fêles et des réjouis-

sances , dans ces-premiers transports d'un amour
lieureuy , la reine ne donnait point de relâche à

SCS resscntimcns, et elle était continuellement

occupée des moyens d'en faire ressentir les effets

aux nobles mécontens. Trois jours après le ma-
riage, Mnrray fut encore sommé, et sous les

peines les plus sévères, de se rendre à la cour.

Faute par lui de comparaître il éprouva toute

la rigueur de la justice; il fut condamné par con-

tumace et proscrit ^ Dans le môme temps la

reine mit en liberté lord Gordon, qui était

dans les prisons depuis la rébellion de son père,

en l'année 15G2. Elle rappela le comte de Sutlier-

land, qui avait été accusé d'avoir pris part à

cette conspiration, et qui s'était réfugié en

Flandre; et elle permit à Bothwell de revenir en

Ecosse. Gordon et Bothwell étaient les seigneurs

les plus puissans du royaume, et ils étaient,

ainsi que Sutherland, ennemis jurés de Murray,

qu'ils regardaient comme l'ennemi de leurs fa-

milles et comme l'auteur de leurs souffrances.

Cette liaine pour Murray qui leur était com-
mune fut le fondement de l'union la plus étroite

avec la reine, et leur procura un grand ascendant

dans tous les conseils. Murray lui-même regar-

dait cette union intime de Marie avec ses en-

nemis déclarés comme la plus Importante de
toutes les mesures qu'on avait prises contre lui,

et comme la marque la plus assurée du ressenti-

ment implacable de la reine.

Les mécontens n'avaient point encore pris

ouvertement les armes 2, Mais la reine ayant

'Keitk, 309,310.
• Après la délibération infructueuse de» lords à Siir-

llng, ils s'étaient retirés chacun ciiez.eui. (Keith, 304.)

Murray rcsia toujours à Saint-André jusqu'au 22 juillet.

(Keiili, 306 ) Suivant les places de rendez-tous marquées
aux habitans des différens comtés , au 4 août , il parait

que le dessein de la reine était de marcher dans le comté
de File, où Munay.Hothes, Kirkaldy et les autres chef»
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ordonné à ses sujets de marcher contre eux, ils

furent poussés aux dernières extrémités. Comme
ils n'étaient point en élat de résister aux forces

que la reine avait rasscmljlées , ils se réfugièrent

dans la province d'Argyl! dans rcsi)érance d'y

recevoir des nouvelles d'Klisabcth, dont ils

avaient réclamé secrètement le secours, et à qui

ils avaient demandé une prompte assistance '.

j

Cependant Elisabeth cherchait à jeter Marie

dans de nouveaux embarras, eu lui fiiisant en-

core signifier le mécontentement qu'elle avait de

;

sa conduite. Elle blâmait, et le choix qu'elle avait

fait de lord Darnly, et la précipitation avec la-

quelle elle avait conclu ce mariage. Elle deman-

dait que Lennox et Dàrnly, qu'elle appelait tou-

i

jours ses sujets, retournassent en Angleterre;

elle intercédait en même temps avec chaleur en

faveur de Murray, dont elle prétendait que la

conduite était non-seulement exempte de re-

proches , mais même digne de toutes sortes d'é-

loges. Ces conditions si mortifiantes pour l'or-

gueil de la reine, et si pleines de mépris pour

son mari , furent rendues encore plus insuppor-

tables par l'effronterie et l'insolence de Tam-

worth qui en fut chargé 2, Marie justifia sa con-

duite avec beaucoup de vivacité, mais en même
temps avec une grande force de raisonnement.

Elle rejeta les solficitations d'Elisabeth en faveur

du comte de Murray, et elle fit paraître son res-

sentiment de ce que la reine d'Angleterre pré-

tendait s'ingérer du gouvernement intérieur du

royaume d'Ecosse 3.

Marie, malgré les représentations d'Elisabeth,

ne diminua rien de l'ardeur avec laquelle elle

poursuivait Murray et ses adhérens *. Ils avaient

pris ouvertement les armes, et, après avoir reçu

d'Elisabeth quelques secours d'argent s, ils tra-

vaillaient à faire soulever leurs vassaux des com-

tés occidentaux. La vigilance de Marie les eni-

des mécontens faisaient leur résidence. (Keith, 310.) l.eiir

fuite dans les pays occidentaux (Keith, 312), fit manquer

cette expédition, et les premiers rendez-vous furenl

chanQés. Keith, 310.

» Keith, 312. Knox , 380.— • Camden , 398
• Keith , Jppend. , 99.

* Les personnes les plus considérables qui s'étaient

jointes â Murray, étaient le duc de Chatellerault, let

oojnles d'Argyll, de Glencairn,et deRothes; les lordi

Boyd et Ochiltree
; parmi les nobles, de Grange, Cunnin-

Ghamhead, Balcomie, Carmylle : les arocatt, Bar, On
fphorn, Pitarrow. Knox, 382.

•Kuox.380.
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pécha de s'assembler et de former un corns I Ire sons la nrnf«.».-«„ ^ . ^ ^ .

considérable. Toutes les opérations militairesl ! iien desSS! '""'' ^' """^'''^^ ^"
l.n Vntnfi tintant ol^tno «tf^n^AHl-^v^^ . » _.la reine étaient alors concertées avec safjesse,

exécutées avec vif^ueur et toujours suivies dû
succès. Pour encourager ses troupes, elle mar-
ciiait elle-même à leur tête, toujours à cheval,
ses pistolets chargés '

; elle supportait toutes les

fatigues de la guerre avec une force admirable.
Son air de galté et de résolution inspirait un
courage iuvincible à ses troupes; elles étaient
d'ailleurs infiniment supérieures pour le nom-
bre à celles des mécontens, qui n'osaient pas
tenir la campagne. Mais ils trouvèrent le moyen
de dépasser l'armée de la reine, et ils marchèrent
en grande hàle à Edimbourg, où ils essayèrent
de faire soulever les habitans et de leur faire
prendre les armes. La re.ne, sans leur donner le
temps de se reconnaître, se mit à leur poursuite,
et les joignit en peu de temps. Aux premières
approches de son armée, les mécontens furent
obligés d'aliandonner la place et de se retirer en
grand désordre vers les frontières occidentales 2

Comme ou fut pendant quelque temps incertain
de la route qu'ils avaient prise, Marie employa
cet mtervalle à pourvoir à la sûreté des comtés
situés dans le cœur du royaume. Elle s'empara
des places fortes qui appartenaient aux rebelles
et elle obligea dans ces provinces les barons les
plus suspects de former des associations et de
s armer pour sa défense s. Après avoir établi la
tranquillité dans tous les pays qu'elle laissait
derrière elle, elle marcha avec une armée de dix-
huit mille hommes à Dumfries, où les rebelles
étaient alors. Pendant leur retraite, ils avaient
écrit ù la rerae, de tous les endroits où ils s'é-
taient arrêtés, des lettres remplies de soumis-
sion, et qui contenaient quelques ouvertures
d accommodement. Mais Marie, qui était déter-mmée^ ne point laisser échapper une occasion
aussi fevorable d'abattre les esprits mutins de
ses sujets, rejeta ces propositions avec dédainA mesure qu'elle avançait, les mécontens se re-
tiraient; et comme ils ne recevaient d'Elisabeth
aucun secours effectif 4, privés de toute espé-
rance Ils ne virent plus d'autre ressource que dese réfugier en Angleterre, et ils allèrent se met-

' Keilh
, Jppend., 164.

'Keilh, ^jipend. , U3.

'^P/.«.,/.,n"Xll.x:il,p,89,92et«,iv.

,

^edford, qui était ami particulier de Murrav
n oublia rien pour adoucir leurs malheurs et

Cwv!T"*^™.''"''''="'«'"f« «S^^We. Mais
Elisabeth les traita avec une extrême indiffé-
rence

: elle était parvenue à ses fins, elle s'était
servie deux pour semer la discorde parmi les
Ecossais et pour susciter des troubles qui de-
vaient, selon toutes les apparences, donner pour
long-temps des affaires à Marie et affaiblirses
conseils. Clle ne songeait plus alors qu'à sauver
les apparences et à se justifier des imputations
des ministres de France et d'Espagne, qui l'ao-
cnsaient d avoir fbmenté les troubles en Ecosse
par ses intrigues. L'expédient qu'elle imagina
pour se laver de ce reproche peint bien au vrai
le caractère de cette princesse, et la malheureuse
condition des exilés qui sont obligés de se met-
tre sous la dépendance d'un prince étranrer
Murray, Hamilton et l'abbé de Kilmmlnp'
avaient été députés vers Elisabeth par les autre^
ftigitifs. Au heu d'y trouver la bonne réception
due à des hommes qui, par confiance en ses pro-
messes, avalent risqué leur vie et leur fortune
ds ne purent pas même obtenir la simple faveur
dune audience, sans avoir auparavant consenti
à déclarer, en la présence des ambassadeurs de
France et d'Espagne, qu'Elisabeth ne les avait
encouragés en aucune manière à prendre les
armes. A peine .eurent -ils proféré ces mots
qu Elisabeth, à leur grand étonnement, leur fit
cette réponse : « Vous avez dit la vérité. Je suis
«bien éloignée de donner l'exemple de la rébel-
«honà mes propres sujets, en soutenant ceux
«qui se révoltent contre leur prince légitime
«Votre trah^on est un crime détestable, et
«comme traîtres, je vous bannis de ma pré-
«sence «. » Malgré cette comédie indécente, celte
scène de fausseté, dont tous les acteurs parta
gèrent également le déshonneur, Elisabeth per-
mit aux mécontens de rester tranquillement dans
ses états; elle leur fit sous main distribuer de
1 aiYjent, et elle renouvela ses instances en leur
faveur auprès de la reine d'Ecosse 2.

L'avantage que Marie avait remporté sur les
mécontens ne remplissait point encore tout l'ob-
jet de ses désirs; elle résolut de pousser les

•Melv;i,l«._»Knox,389.

i
'S



128 HISTOIRE D'ECOSSE.

choses plus loin, et d'empêcher que le parti

qu'elle crai{;nail pût jamais reprendre pied dans

le royaume. Dans cette vue , elle convoqua une

assemblée du parlement , et pour que la sentence

de confiscation fût prononcée légalement contre

les lords bannis, elle les fit sommer par une

proclamation publique de comparaître par-de-

vant elle '.

Le duc de Chatellerault obtint par ses sou-

missions son pardon en particulier , et ce ne

flit qu'avec beaucoup de peine
,
parce que le roi

s'y opposait fortement. Mais le duc fut oliligé de

quitter le royaume et d'aller pendant quelque

temps demeurer en France ^.

Les forces nombreuses que Marie avait mises

en campagne , la vigueur avec laquelle elle avait

agi , des troupes tenues sous les armes pendant

one aussi longue expédition , semblent supposer

une puissance et des richesses bien plus consi-

dérables que celles de la reine d'Ecosse. Mais

dans ce royaume , les princes mettaient alors des

armées sur pied , et les entretenaient à peu de

frais. Le vassal suivait son seigneur suzerain, et

le seigneur accompagnait le monarque, l'un et

l'autre à ses propres dépens. Cependant la reme,

outre sa garde ordinaire, soudoyait six cents

hommes de cavalerie et trois compagnies d'in-

fanterie. Cette dépense extraordinaire, et les

frais occasionés par son mariage, avaient épuisé

sou trésor
,
qui était peu considérable. Dans cette

nécessité, on proposa plusieurs expédieus pour

lui procurer de l'argent. On fil payer des amendes

aux villes de Saint-André, de Perth et de Dun-

dee, qui étaient soupçianées de favoriser les

mécontens. On imposa une taxe extraordinaire

sur les bourgs dans tout le royaume, et on de-

mandaune grosse somme
,
par forme d'emprunt,

aux citoyens d'Edimbourg. Ces exactions
,
jus-

qu'alors inconnues, alarmèrent les peuples. Ils

prirent des délais, ils formèrent des difficultés

pour s'y soustraire. Marie déclara qu'elle regar-

dait ces démarches comme des actes marqués de

désobéissance , et elle envoya aussitôt plusieurs

citoyens dans les prisons. Cette sévérité fut inu-

tile , cl rien ne put dompter l'esprit de liberté

qui régnait parmi les habitans d'Edimbourg. La

reine fut obligée de leur hypothéquer la suze-

' Keith, 320.

*Keitb,3â9l
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raincté de la petite ville de Leith * , et elle obtint

par ce moyen une somme d'argent considérable 2.

Elle retira encore quelques secours du tiers des

revenus des bénéfices ecclésiastiques. Vers ce

môme temps leclergé protestant se plaignait plus

que jainais de sa pauvreté. Les armées av.iient

apparemment épuisé une grande partie des re-

venus destinés pour son entretien '.

Le clergé ne fut point spectateur oisif des

troubles de cette année , si féconde en révolu-

tions. Quelques-uns des nobles mécontens se

trouvèrent ù l'assemblée du 24 juin , et il parait

qu'ils eurent une grande influence sur les déli-

bérations du clergé. Le ton de hauteur qu'on

aperçoit dans l'adresse qui fut présentée à la

reine ne peut être attribué qu'aux craintes et

aux jalousies de ces nobles, par rapport à la re-

ligion, et au désir qu'ils avaient de les inspirer

à la nation. L'assemblée se plaignait avec amer-

tume des entraves qu'on avait mises aux progrès

de la réformation depuis l'arrivée de la reine en

Ecosse. On demandait non-seulement la sup-

pression entière ' du culte romain dans tout

le royaume , mais mémo dtws la propre chapelle

de la reine; que la religion protestante fût éta-

blie légalement , et que Marie elle-même en fit
j

profession publiquement. La reine, après (piel-

quesdélibérations, répondit que ni .sa conscience 1

ni son intérêt ne lui permettaient de se prêter 3

de telles propositions
;
que la première lui atti-

rerait le reproche d'un changement qui ne serait 1

pas fondé sur sa propre conviction , et que la sel

coude souffrait beaucoup d'inconvéniens, eucej

que son apostasie offenserait grièvement le roi del

France et ses autres alliés du continent *,

11 est à remarquer que la situation avaulal

geuse des affaires de la reine pendant le counl

de cette année commença à opérer quelques!

changemens en faveur de la religion romaine.
|

Les comtes de Lennox,d'Athol et de Cassiis,

assistèrent publiquement à la messe ; la relut 1

elle-même accorda plus ouvertement que jaiiiai;

sa protection aux catholiques romains; et quel-

ques anciens moines se hasardèrent , avec ^j I

permission , à prêcher publiquement devant k

peuple 5.

' Bourg, ou petite ville sur le golfe d'Edimbourg,

mille pas de la ville de ce nom. — * Knox , 383 , 386,

* Maitland , Hist. d'Edimbourg, 27.

Kxiox, 374, 376.— ' KnoK . 389, 390.
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Les approches du jour marqué pour rassem-
blée du parlement occasionèrent la tenue de
pulsieurs conseils. Marie délibéra avec ses minis-
tres sur les mesures qu'il convenait de prendre
par rapport aux nobles exilés. I^ reine avait
bien des motifs qui l'engageaient à ne point
mettre de bornes à la rigueur de la justice. Les
mécontens avaient voulu déconcerter ses me-
sures, et faire échouer un projet qui lui était
devenu cher par le concours de ses passions- ils
étaient les chefs d'un parti dont elle avait été
forcée de rechercher lamitié, et dont elle avait
les prmcipes en horreur; ils avaient des liaisons
/ntimes avec une rivale qu'elle avait de très
Donnes raisons de craindre et de haïr.

Mais d'un autre côté, elle pouvait être arrêtée
Var plusieurs considérations importantes 11 s'a-
gissait de prononcer sur la destinée des seigneurs
les plus distingués, des sujets du royaume les
plus puissans par leurs entours, et par le prand
nombre de leurs adhérens. Ils étaient actuelle-
ment à sa merci, ils étaient devenus un objet
de compassion, ils demandaient leur pardon
dans les termes les plus humbles et les plus
soumis.

'^

Dans ces circonstances, un acte de clémence
de la part de la reine aurait fait l'éloge de son
caractère, aurait causé autant d'admiration aux
étrangers que de satisfaction à ses propres su-
jets. Marie, quoique fortement offensée , n'était
point par elle-même inexorable, mais la colère
du roi était implacable, et rien ne pouvait cal-mer ses fureurs. Leurs m^estés reçurent de diffé-
rens endroits des recommandations très fortes
-^n faveurdes nobles fugitifs. Mort.n, Ruthven
Maitlaud, et tous ceux qui avaient été membresde la congrégation, n'avaient point oublié leurancienne union avec Murray et avec les comna-«aons de ses malheurs, et ils étaient oc^ésde leur conservation

, qu'ils regardaient commeune chose très importante pour le b^duroyaume, lis étaient secondés par MelvH oui
possédait alors toute la confiance iellrZ

Murray s était rabaissé jusqu'à faire sa cour IR-zio; et ce favori, qui cherchait à s'assurer une
protection contre leroi, dont il avait encouru
depuis peu la disgrâce, appuya de tout son cré-
dit les sollicitations des amis de Murray ' Le
chevalier Nicolas Throgmorton

,
qui avait été en

dernier heu ambassadeur d'Elisabeth en Ecosse
employa ses bons offices en faveur des exilés

'

sesdemarchesfurentd'unbienpiMsgrand
poids,'

et eurent bienplusdesuccès.ThrogmortoL(ai
ennemi de Cecil, et il était entré fort avant dans
toutes les intrigues qui s'étaient formées à la
cour d Angleterre pour détruire le pouvoir et le
crédit de ce minisire. 11 avait en conséquence
épousé le parti de la reine d'Ecosse, pour con-
trecarrer Cecil, qu'on connaissait peu disposé à
favoriser les titres et les prétentions de cette
princesse à la couronne d'Angleterre. Dans ces
ooiyonctures critiques

, Throgmorton se hasarda
d écrire une lettre à Marie , et de lui donner des
avis très salutaires sur la conduite qu'elle devait
tenir. Il l'exhortait à pardonner au comte de Mur-
raj et a ses associés, en lui représentant cette
démarche comme également prudente et popu-
laire. «Une action de cette espèce, lui disait-il
qui sera un pur effet de votre générosité ré-
pandra partout le bruit de la douceur et de la
modération de voire majesté, et portera les
Anglais à voir son fulur avènement à leur trône
non-seulement sans prévemions, mais même
avec désir. Votre majesté verra par ce moyen
une parfaite union rétablie entre ses sujets- et
en cas de rupture avec l'Angleterre , ils la servi-
ront avec tout le zèle et la reconnaissance qu'un
acte de clémence aussi remarquable ne pourra
pas manquer de leur inspirer 2. »

Ces représentations judicieuses, auxquelles If,

grande réputation de Tliroginorlon et son at-
tachement connu pour la reine donnèrent un
grand poids, firent beaucoup d'impression avt
l'esprit du Marie. Ses courtisans cultivèrent ce»

'Melvil, 125. — «/iw^iia.
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Heureuses dispositions, et ils obtinrent, mal|jré le

caractèri' inflexible du roi
,
qu'elle sacrifierait ses

ressentimens particuliers aux instances ae ses

sujets, et aux vœux de ses amis '. A cet effet , le

parlement, qui avait été convoqué pour le 4 de

février, fut prorogé au 7 d'avril 2, et cependant

la reine fut occupée de la forme qu'on donnerait

à l'amnistie , et à déterminer de quelle manitre

elle étendrait les effets de sa bienveillance aux

lords qui étaient dans la disgrâce.

Marie avait montré dans cette occasion toute

la bonté de son naturel , une âme généreuse

et capable d'oublier les injures; mais elle man-
qua de fermeté pour résister aux elforis qui fu-

rent malheureusement employés pour détruire

les effets de ses bonnes dispositions. Vers ce

même temps, deux envoyés de France arrivèrent

en Ecosse , et se suivirent à peu de distance.

Le premier n'était chargé que de complimenter

la reine sur son mariage, et il apportait au roi

le cordon de l'ordre de Saint-Michel. Les ins-

tructions du second roulaient sur des matières

plus importantes , et elles produisirent de bien

plus grands effets 3.

On avait plusieurs fois proposé une entrevue

entre Charles IX et la reine d'Espagne sa sœur.

Un concoursd'intérèts politiques y avait toujours

apporté des obstacles. Elle fut à la fin indiquée

à Bayonne. Catherine de Médicis y accompagna

son fils ; le duc d'Albe y suivit sa maîtresse, l^a

cour, dans un pompeux appareil, n'y paraissait

occupée que de fêtes et de plaisirs : cependant

,

au milieu de ces réjouissances publiques , on y
formait en secret le plan de la destruction des

huguenots en France, des protestans dans les

Pays-Bas, et de la suppression de la réformation

dans toute l'Europe; et on y concertait toutes

les mesures pour l'exécuter *. U politique et les

intrigues du pape Pie IV, et le zèle ardent du
cardinal de Lorraine , fomentaient et encoura-

geaient ces dispositions si conformes au génie

de la religion romaine , et si avantageuses pour
tout l'ordre du clergé papiste.

Le ministre de France était chargé de com-
muniquer à la reine le prQjet de cette ligue

sainte
, et de la conjurer en même temps , au

nom du roi de France et du cardinal de Lor-

' Melvil, 105. - « Good., vol. 1, 221 — » Keith, Ap
pend. , 167. — < DeThou . liv. xsxvi!.

raine
, de ne point relever le crédit et la puis-

sance des protestans dans son royaume , sur-

tout dans un moment ofi les princes catholiques

se réunissaient pour détruire celte secte dans

tous les pays de l'Europe.

Le papisme est une espèce de religion remar-

(piable pour l'empire qu'elle prend sur les Ames.

Forgée par des hommes qui avaient une par-

faite connaissance du cœur humain, et améliorée

par l'expérience et des observations continuées

pendant plusieurs siècles , elle est à la fin par-

venue à un degré de perfection qu'aucun des

systèmes précédens de superstition n'avait ja-

mais pu atteindre. Elle sait présenter avec art

les objets les plus capables de remuer toutes les

facultés de l'âme, dintéresser toutes les passions

du cœur. Ni l'amour du plaisir qui possédait

alors la cour de France , ni l'ambilion qui dé-

vorait la cour d'Espagne, n'avaient pu sous-

traire ces puissances au joug de la superstition

romaine. Les hommes de tous les états, laïques,

courtisans , se livraient \ ce zèle furieux et

implacable qu'on regardait auparavant comme
un apanage particulier aux ecclésiastiques; les

rois et les minisires se croyaient obligés en

conscience d'extirper la religion protestante.

Marie elle-même était fortement imbue de ces

préventions en faveur du papisme. Tout dans

son caractère annonçait un attachement pas-

sionné à sa religion ; on en voyait des traces

dans toutes les circonstances de sa vie. Accou-

tumée dès l'enfance â recevoir les avis des prin-

ces lorrains ses oncles avec un respect filial,

elle leur avait voué une soumission sans bornes.

La vue du rétablissement de l'exercice publie

de sa religion , le désir de plaire à les oncles,'

l'espérance de se rendre ajjréable au monarque
français , dont l'assistance lui était nécessaire

dans la situation présente de ses affaires en An-

gleterre , remjMJrtèrent sur ces sages observa-

tions
,
qui avaient d'abord eu tant de pouvoir

sur son esprit. Elle se joignit aussitôt à celle

confédération formée pour la destruction des

protestans , et elle changea tout le plan de sa

conduite par rapport à Murray et ses adhé

rens 2.

'Qu'on se rappelle ce que voulaient et ce que firent cii

France les princes lorrains , et la Saint-Bartliélemy, qui

eut lieu si peu d'années après l'époque mentionnée Ici, el

on concevra le zèle paisionné montré par Marie.
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LIVRE IV
Cette fatale résolution de la reine dÉcosse

IM-ut èire rejïardée comme le présage de tous
•ses n)allieurs. La fortune avait plutôt été favo-
rable que contraire à la reine depuis son retour
en Ecosse; et si elle ne s'était pas trouvée au
comble de la prospérité , elle n'avail pas au
moms essuyé des traverses bien considérables.
Mais depuis ce moment un nuaf^e sombre et
épais se fixa sur sa tête, un torrent d'adversités
inonda le reste de ses jours ; elle eut à la vérité
dans quelques instans des lueurs d'espérance,
mais jamais de satisfaction réelle.

On ne fut pas long-temps sans apercevoir
les effets du nouveau système que Marie avait
adopté. Le temps de la prorogation du parle-
ment fut abrégé, et le jour de l'assemblée fut
fixe au 12 de mars par une nouvelle procla-
mation 1. Marie résolut de procéder, sans autre
deJai, à la proscription des lords rebelles et
elle se détermina à prendre des mesures pour
le rétablissement de la religion romaine en

fSt
ira tous de cet étal violent. A ne considérer qne

la barbarie de ce siècle, où les actes de violence
étaient ordinaires, ou bien la vile condition du
personnage qui en fut alors la victime, le fait
que nous allons rapporter paraîtrait en lui-
même peu intéressant

: mais en faisant réflexion
sur toutes les circonstances, et sur les suites de
cette catastrophe, elle parait digne de la plus
grande attention, et je crois qu'il est à propos
d entrer dans tout le détail de son origine et de
ses progrès.

Les grâces extérieures de Darnly avaient al-
lumé cette passion subite et violente qui l'avait
porté sur le trône. Mais il s'en fallait bien que
les qualités de son âme répondissent à la beaulé
de saper.^nne. La petitesse de son génie et ,son
peu d'expérience étaient accompagnées d'une
présomption ordinaire aux gens bornés , d'un.,
confiance entière dans sa propre capacité, et
dune persuasion intime qu'il ne devait une
tortune si extraordinaire qu'au mérite le plus
distintriii^ Tniiioc i^.. Po„ i . i_ .

Fesse 2. On procéda suivant h s.rrii ' T " '"'t'««''d'"aire qu'au mérite le plus

tion des lords'des t i ,r porn^,'

^

i '^'«^'°«f
^«"'es les faveurs de la reine ne pou-

affaires qui devaient êtr^^^rs auTr lu rï u f""""
'"P"^^'"" ''' "" ^-»'=-

Tous ceux qui furent choiS S„tTstrs n 1 Ll ^*=«'\"-«™P«; «^"e n'avait pu
,
ave.: toute

nesaffidéesàlareine etau'et .atiMicT f* ^•'"f"!;:
'^"'"'''"' '^'^ ^P"' '™P^'"'"«"'' ^t '«-

à favoriser racclplJss mem dfses H
""'^''

ff'^ .^"' ''''' *^" ''"''""•«» ^e placer au-
I. .„„.„.„

....__™P'"^'^'"'"' '^^ ''' d'^sse.ns. près de lui des personnes capables de le condinV-

implissement de ses desseins
La pertedeMurray et la ruine entière de son
parti parurent alors inévitables

, et l'éHise ré-
formée se trouvait exposée au danger'le plus
pressant

,
lorsqu'un événement imprévu les re-

' Keiih , 326.

' Knox affirme que le,sauicl8 qni devaient être dressés^ans
1
église rie Saint-Gilles é.aient déjà préparés (m)Mais ce n'e,st pas sur son auioii.é seule qu'on imputeVia

re,„e le dessein de rétablir la religion ca,l„,lique roma ,

en Ecosse. 1" M, rie elle-même, dans une IcUre à l'arché!
véque de Glasijow, son ambassadeur en France, avoue
« que .son mieniion est de faire dans ce pariemen quel-
<
que bien »ar rapport au relablis.sen.enl de fanci'nne

les e. cléMdsiiqiies papisies reprirent, par l'aulorilé do la
m,e,leuraneienne place dansie pariemen .("2)3»

I

emeéta>leniréedanslaconfédéra.ionfor,LeàS^^^
(Keul,, ^ppaul.^ 167.) 4" Elle avait permis de célébm h2- en divers endroits du royaume^/CÎSS^
déclaré quelle voulait que la messe f.H libic pour tousc ux qu, votulraient l'entendre. (Good., vol.'l, 2 4
6° Blackwood. à qui l'archevêque de Glasfi,,; av.-,
fourni les matériaux pour écrire le martyre de MarU
assure que la reine avait intention de procurer , dan. cepar e„,ent

,

sinon lenlier rétabll.ssement do In religion ca'
holique au moins quelque adoucissement pour les catho-
liques. Jeeb , vol. Il ,204.

•« « tamo-

mais celle précaution devint inutile, et ne lem-
pècha pas de tomber dp.is une infinité de fautes
d'imprudence et de témérité '. Darnly, passionné
pour tous les amusemens de la jeunesse, et

j

même enclin à tous les vices de cet âge, s'éloi-

I

gnait de la personne de la reine, el luimarquait
!

beaucoup d'indifférence. Marie, comme femme

I

et comme reine
, fut indignée de ces procédés

!
Plus elle s'était rabaissée pour élever Darnlv
plus elle fut touchée de ce manque de générosité
et de cette ingratitude criminelle. Elle ressentit
foutes les fureurs d'une passion méprisée; elles
agirent sur elle avec une violence proportionnée
A la force de ses premières affections. Quelques
mois après le mariage, on avait déjA aperçu
entre le roi et la reine des semences de querelles
domestiques. L'ambition et l'extravagance de
Darnly y avaicnl donné lieu. Marie partageait
avec lui 8»n aulorité; elle avait excédé les bornes
de son pouvoir en lui donnant, de sa propre
autorité, le titre de roi. Co|)endaiii Darnly n'é-.

'Good , vol. I, (72
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lait point encore satisfait ; il voulait la couronne

matrimoniale, et il la demandait avec inso-

lence et importunité *. Marie lui représenta inu-

tilement qu'elle ne pouvait lui donner cette

couronne sans le concours de l'autorité du

parlement ; elle ne put jamais lui faire ajîréer

une excuse aussi légitime, soit qu'il manquât

d'intelligence pour la comprendre , soit que son

mauvais naturel ne lui permit pas d'entendre

raison. Darnly renouvela ses instances, et ne

voulut jamais se départir de cette singulière

prétention.

Rizio
,
qui avait d'abord eu beaucoup de part

à la confiance du roi, ne se trouva point d'hu-

meur à se prêter ù ses extravagances, et encou-

rut sa disgrâce. Il était impossible que la reine

eût conserve pour son mari cette même affection

qui avait répandu tant de sérénité sur les pre-

miers et les plus heureux jours de leur union.

Henri ' , touché de ce changement , mais trop

présomptueux pour l'attribuer à l'irrégularité

de ses procédés, se prit à Rizio de celte froi-

deur de la reine ; et il est certain que iMarie don-

nait lieu à ces soupçons , et qu'elle les justifiait

par la manière dont elle traitait cet indigne

favori. Il était reçu chez elle dans la plus grande

familiarité, et elle lui accordait une confiance

qui n'élait due ni à son premier état, ni à la

place qu'il occupait alors. Il ne quittait pas la

reine un seul moment , et il s'entremettait dans

toutes les affaires. Admis dans la plus grande

intimité , il partageait avec un petit nombre de

favoris tous les amusemens de la reine. Le roi ne

pouvait soutenir la vue de cet intrus, de ce

gueux revêtu. Entraîné par sa férocité naturelle,

sans vouloir souffrir aucun délai , il se livre à

tout son ressentiment, il étouffe tous les re-

mords, et il prend sur-le-champ la résolution de

se défaire de Rizio.

Il se tramait dans le même temps un autre

complot conlrc la vie de Rizio, et qui élait

fondé sur des motifs bien différens. Morton

,

Ruthvcn, Lindsay et Maitland en étaient les

auteurs. Ces seigneurs avaient été étroitement

unis avec Murray dans le commencement des

troubles; mais lors du dernier soulèvement, ils

avaient jugé ù propos, par diverses considéra-

•Keiih,329.Knox, -iOl.

' C'était le nom quti Darnly avait pris sur le trône.

[1566J

tions, de l'abandoinier. Morton était proche pa<

rent de la famille d'Angus , et pendant la mino-

rité du comte d'Angus actuel , il avait agi comnir

chef du nom de Douglas. Ruthvcn avait épousj

la tante du roi. La femme de Lindsay était aussi

Douglas en son nom. Ils s'étaient tous portés

avec chaleur à favoriser les desseins de la reine

pour un mariage qui répandait un si grand

lustre sur la maison de Douglas , et ils se flat-

taient que sous un roi de leur sang, la princi-

pale direction des affaires leur serait confiée.

Maitland , avec sa sagacité ordinaire , avait prévu

(lue l'opposition de Murray au mariage serait

dangereuse et inutile ; mais il avait en même

temps espéré que qui que ce fût qui domi-

nât à la cour, il pourrait y jouer un rôle et se

rendre nécessaire par son adresse et par ses ta-

lens. Ils furent tous trompés dans leur attente.

L'opiniâtreté du roi le rendait incapable de re-

cevoir des avis. Il était impossible à la reine de

ne pas se méfier de gens qui avaient été si long-

temps et si intimement liés avec Murray, et elle

se livra entièrement aux conseillers qui se prê-

taient à toutes ses volontés. Le retour de Murray

et de ses adhérens était ainsi le seul événement

qui pût réhabiliter Morton, Maitland et leurs

associés auprès de la reine , et leur rendre leur

ancien ascendant dans ses conseils. Rien n'était

plus affligeant pour eux que la résolution que la

reine avait prise de traiter les exilés avec la plus

grande ri{jueur. Ils imputaient les malheurs de

Murray à Rizio, qui après s'être engagé à favo-

riser ce seigneur de tout son crédit , était devenu

l'instrument le plus actif de toutes les mesures

qu'on prenait pour le perdre. Ce zèle ardent de

Rizio mit le comble à la haine que Maitland et

ses amis avaient conçue contre cet aventurier, et

leur inspira des projets de vengeance éloignés

de toute justice, de toute humanité, et bien in-

dignes de seigneurs de cette qualité.

Pendant qu'ils étaient occupés à former le

plan de cet horrible complot, le roi communi-

qua au lord Ruthven la résolution qu'il avait

prise de se venger de Rizio , et il lui demanda

son assistance et celle de ses amis pour l'exécu-

tion de ce dessein. Le roi, en faisant cette ou-

verture à Ruthven, combla de joie les lords , en-

nemis de Rizio. Ils sentirent tout l'avantage

d'un associé de cette importance. Leur ven-

geance particulière pouvait alors &trc regardée
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comme un acte de soumfssion et d'obi^issance
envers le roi; et pour prix de leur complaisance,
ils ne désespéraient pas d'obtenir le rappel de
leurs amis exilés, et l'affermissement de la reli-

gion protestante.

Mais comme Henri n'avait pas moins d'incons-
tance que de témérité, ils hésitèrent pendant
quelque temps, et ils se déterminèrent à ne pas
aller plus loin sans avoir auparavant pris toutes
les précautions possibles pour leur propre sû-
reté. Cependant ils ne voulurent point laisser

refroidir la colère du roi. Morton
,
qui dans ce

siècle d'intrifriies était l'homme de son temps
le plus adroit et le plus insinuant , se charj^ea
de manœuvrer auprès de ce jeune prince. Il' le
prit d'abord par sa passion dominante, parce
désir immodéré qu'il avoit d'obtenir la couronne
matrimoniale. Il lui représenta que le crédit de
Rizio auprès de la reine était le principal et
même le seul obstacle au succès de sa demande;
que ce favori possédait seul toute la confiance
de la reine, qui, par complaisance pour lui, avait
exclu de son conseil secret ses sujets, sa no-
blesse, et même son mari. Il lui donnait ù en-
tendre, avec un air de confidence et de mystère
et peut-être le roi n'en était-il que trop per-
suadé, que cette intimité de Rizio avec la reine
pouvait servir de voile A des famiiiarilés d'une
espèce fort différente et bien plus criminelles '

^ '^-
.33

Ces msinuations portèrent fout leur venin dans

De tous les historiens, Buchananest le seul oui ac-

Rmo (340 344). Knox insinue lécèrenient que le bruit
s'en répandait (391 ). Melvil, dans une conversation avec
la reme, lui avoine qu'il est à craindre qu'elles ne soient
mal mierprétéesdlO). Il parait aussi, suivant le rapport
de Melvil

,
et par les reproches qu'il fit à la reine, que le

roi lui-même avait accrédité ces soupçon,"!. (Melvil 127
Keilh, Jppend.. 123, 124.) On voit encore, par le nn-
pier inséré dans VAppend. n" XV, p. 100 et suiv., que
Ira soupçons du roi étaient très forts. Mais, d'un autre
côté, pour répondre à ces soupçons, qui n'étaient fondés
que sur des bruits, il est à propos d'observer que Raulet
«ecrétaire français de la reine, avait été renvoyé, et nue

îc^°,'J^!'/'^ P**""" ^« •=«' «fflce au mois de décembre
1564 (Keith, 268) ; et que ce fut celle place qui doima
beaucoup de crédit à Rizio auprès de la reine. (Melv., 107 )^rnly arriva en Ecosse environ deux mois après. (Keiil/m) La reme conçut aussitôt pour lui une passion qui
portait le caractère d'un amour véritable et sincère
Rizio encoura,;ea celte passion, et employa tout son'
crédit pour faire réussir le mariage. (Melv 111) La
passion de la reine se soutint quelque» mois" aprè 1
mariage. Sa grossesse en donna bientôt des preuvj,Par le détail de ces circonstances, il parait pv^^M
PO«.ble que la reine pût en mém temps emreïr uu

le tœur du roi. L'âme en proie à un concours de
passions compliquées, .sa fureur l'entraîna aux
plus {ïrands excès. Impatient plus que jamais de

mèlT; "'.''"' P'"« différer, il promet
niêine de frapper le coup de sa propre n,ain li

nÏmZ"'''
"•^^'"'•^'•^^'«" -"Vient di^

p él.mmaires, on dres.se des articles, chacun yf.pule ses intérêts et sa sûreté. Le roi s'engage
.^
empêcher la proscription des nobles exilés

à consentir à leur retour en Éco.sse, A obtenir

I

pour eux la rémission et le pardon absolu de
ous leurs crimes, et A .soutenir de toute son au-

I

torilé la religion actuellement établie dans le
royaume. Les lords, de leur côté

, promirent de
^al^e tous leurs efforts pour procurer à Henri la
couronne malrimoniale, et pour lui a.ssurer le
droit de succession dans le cas où la reine vien-
drait à mourir avuut lui, et de défendre ce droit
Jusqu'A la dernière extrémité, contre tous ceux
qui voudraient le lui disputer. D'un autre côté
Il était dit que si

, dans la poursuite de cette en'
treprise, Rizio, ouquelqu'autre, venait à être tué
leroi se reconnaîtrait lui-mêmeauteur du forfait'
et protégerait tous ceux qui y auraient participé '

'

II ne restait plus qu'à concerter le plan de
I exécution de ce crime, à choisir les acteurs et
à leur distribuer les rôles qu'ils devaient jouer
dans cette détestable tragédie. On est saisi
d horreur au récit de toutes les circonstances de
cet événement, qui peignent au vrai, et qui
caractérisent les mœurs des hommes de ce siècle
La place choisie pour commettre ce forfait fut la
chambre même de la reine. Marie était dans le
sixième mois de sa grossesse; Rizio pouvait être
pris partout ailleurs, et sans nulle difficulté-
mais le roi fit choix de cet endroit pour jouir du'
plaisir barbare de reprocher à Rizio tous .ses
crimes en présence de la reine. Le comte de
Morton, et le lord grand-chancelier se chargè-
rent de la direction d'une entreprise formée au
mépris de toutes les lois dont ils étaient eux-

commerce criminel avec Rizio, à moins qu'on ne veuille
la regarder comme une femme absolument abandon-
née. Mais la preuve la plus a«,wrée de l'innocence de
la reine, c'est le silence de Randolph, résident d'An!

Sri'M """"f 'I^
'''"^'' ^ '•^'«^«'- '«"tes I .

h1„ !,
"• «'"'*">« à les aggraver, et qui cepen-

dant ne donne pas une seule fois à entendre que lacoiw
fiance qu'elle avait en Kizio cachât rien de criminel.

'Good., vol. 1,266.
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mêmes les dépositaires. Le lord Ruthven, retenu

au lit depuis trois mois par une maladie très

daogereuse, et qui était encore si faible qu'il

avait peine à iiuircher et à porter le poids de ses

armes, l'ut choisi pour frapper le premier coup;

et pendant qu'il ne pouvait se traîner qu'A l'aida

de deux hommes qui le soutenaient, il se mit en

mai-ehe pour aller commettre un meurtre en la

présence de sa souveraine.

Le 9 de mars , Morton entra daa* la cour du

palais avec cent soixante hommes, et sans bruit

,

sans trouver aucune résistance , il se saisit de

toutes les portes. La reine était ii souper avec la

comtesse d'Argyll, Rizio, et un petit nombre de

domestiques. Le rui entre tout d'an coup dans

l'appartement par un pa.ssa(^e détourné. Après

lui, venait llutliven, armé de pied en cap, encore

pâle et dél'aii^ de sa lonjjue maladie , le re{j;ard

farouche et terrible, suivi de trois ou quatre

de ses complices les pins affidés. Cette appa-

rition subite et imprévue alarma tous ceux ((ui

étaient présens. Rizio aperçut bientôt qu'il était

la victime (ju'on voulait immoler. Saisi d'effroi

,

il court se jeter derrière le fauteuil de la reine,

et il s'y tient fortement attacfié, espérant que le

respect dû à la majesté royale pourrait le ga-

rantir de la mort qu'on lui préparait. Mais les

conjurés avaient été trop loin pour être arrêtés

par aucune considération de celte espèce. Une

troupe de gens armés se [précipitent dans la

chambre. Ruthven tire son poignard, et d'un air

menaçant, d'ini ton de voix furieux, il lui or-

, ^ne de (|uit 1er une place dont il était indigne,

et qu'il occupait depuis trop long-temps. Marie

eut recours aux larmes, aux menaces, pour sau-

ver son favori ; tout fut inutile : le malheureux

Rizio fut arraché d'auprès d'elle avec violence
;

et sans se donner le temps de le traîner dans

rappartement voisin, ses ennemis assouvirent

leur rage, et il tomba mort, percé de cinquante-

six coups'.

Athol, lïuntly, Bothwell, et d'autres confi-

dens de la reine
,
qui entendirent la rumeur, fu-

rent alarmés et craignirent le même sort ; mais

il n'y avait point eu aj)paremment de projet

formé contre eux, ou bien les conjurés n'osèrent

point répandre le plus noble sang du royaume

,

jtar ces voies iltégitime.s qu'ils avaient hasardées

» Jppend., vP XV p. 103 et sulv-
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ct-ntre un étranger.Quelques-unsdeces seigneur»

furent renvoyés , d'autres prirent la fuite.

Cependant les conjuré» se rendirent maître»

du palais, et gardèrent la reine à vue, et avre

le plus grand .soin. Le roi lit publier une pro-

clamation qui défendait an parlement de s'as-

sembler au jour qui avait été indiqué , et il prit

des mesures pour empêcher les séditions dans

la ville'. Murray, Rolhes, et leurs adhérens,

informes de la manière dont on s'était défait de

Rizio, arrivèrent le lendemain au soirii Edim-

bourg. Murray fut très bien reçu du roi et de la

reine. Le bon accueil du roi était fondé sur les

conventions qu'ils avaient faites entre eux, et la

reine espérait
,
par ses manières engageantes

,

de gagner Murray, et de l'empécher de se ligue»

avec les meurtriers de Rizio. Elle connaissait

leur pouvoir, et elles les craignait. L'insulte

qu'on venait de faire à son autorité, et même à

.sa pers(mne, était si éloignée du caractère de

Murray
,
qu'elle désirait infiniment de se récon-

cilier avec lui, dans l'espérance qu'il la servirait

dans les projets de vengeance qnelle méditait.

Cependant Murray se trouvait obligé, par re-

connaissance, de travailler ;^ sauver des gens qui

avaient hasardé leur vie pour lui ; la reine
,
qui

d'ailleurs n'avait pas la liberté du choix, voulut

bien admettre en sa présence Morton et Riilhvfn,

et elle leur promit de leur accorder leur pardkm

dans les ternies qu'ils ju(;eraient nécessaires

pour leur plus grande sûreté.

Cependant le roi était lui-inèmc étonné de la

hardiesse et du succès de son entreprise, et il

était incertain du parti (ju'il devait prendre. La

reine observait son irrésolution, et elle savait

en tirer avantajje. Elle employait tout son art

pour faire rompre les engajjemcns qu'il avait

pris avec ses nouveaux associés. Le roi, de son

côté, tourmenté de rcn.ords, cherchait par tou-

tes sortes de complaisances à réparer l'insulte

qu'il avait faite à une femme illustre, et qui la

vait comblé de tant de bienfiiits. Malgré les avis

qu'il recevait de tous côtés, de se méfier des :ii

tificesde la reine, il consentit à renvoyer la

garde que les conjurés avatetit mise autonr de sa

personne. La même nuit il partit précipitam-

ment avec la reine , accompagné seulement de

trois personnes, et se retira à Dumbar. Le \yeiy

•Keitta. Jppend. , i26.

''t.
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jrt de cette fuite avait élé concerté avec Ilutilly

et Rothwell, qui les joignirent aussitôt avec
quelques autres nobles. Bothwell avait ses biens
dans cctle partie du royaume; les vassaux vin-
rent en foule se j ndre à leur chef, et formè-
rent un corps si nombreux, qu'avec ces secours
la reine fut bientôt en état de tenir t^te aux
conjurés.

135
(jrands biens, de perdre la fortune la plus
brillante.

Marie, à son retour à Édinabourff, commença
A procéder dans toute la rigueur des lois conire
tous ceux qui avaient eu part au meurtre de
Rizio. Cependant on doit remarquer, à la louange
de la reine, qu'elle donna en cette occasion des
marques de sa clémence. 11 n'y eut pour ce crimeCc„o f„r,c p.«pi„„ du roi ., de ,„ .,„.

|

<,ued«, ^^oln^^^d lï riSte^
ta les menrrrpr<ir]p Ri7inr1.-inc la r^li.c ^»..r,.l» I „.,:..'.<...:._. . .,

au oini|)iite. Cljeta les meurtriers de Rizio dans la plus grande
consternation. Ils avaient obtenu la promesse de
leur pardon, mais il paraissait par la conduite de
la reine qu'elle n'avait eu intention que de ga-
gner du temps et de les amuser. Cependant ils

hasardèrent d'en demander l'exécution; mais
celui qu'ils avaient chargé de ce message fut ar-
rêté prisonnier; la reine s'avança vers Edim-
bourg h la tète d'un corps de huit mille hommes,
et prit au.ssilôt le ton du ressentiment et de la

vengeance. Elle avait eu en même temps l'adresse
de détacher Murray et ses amis de leur union
avec les assassins de Rizio. Elle avait aperçu que
/a réunion de ces deux partis pouvait former une
confédération qui deviendrait formidal)le à la
couronne; elle marqua beaucoup de disposition
a rendre ses bonnes grâces au premier, et elle
se montra, pour l'autre, inexorable. Murray et

qui n'étaient pas mèmed'un rang fort distingué '.

On aperçoit dans cette conspiration une' cir-
constance, qui à la vérité ne tient pas absolu-
ment à l'action, mais qui mérite d'être observée.
Le but priucipal de la confédération entre le roi
et les conjurés était un assassinat. Cependant ils

prirent soin de la conservation de l'église réft)r-
méc, et cet article fut un de ceux dont ils pa-
rurent le plus occupés. Ces mêmes hommes,
qui se préparaient à violer un des principes les
plus essentiels de la morale, affectaient néan-
moins le plus grand respect pour la religion. Un
historien rapporte ces inconséquences de l'esprit
humain

,
sans prétendre ni les justifier ni même

en rendre raison. Content de régler ses propres
sentimens sur les lois éternelles et immuables
de la justice et de la vertu, il remarque ces ex-
travagances comme autant d'ombres au tableau-„„„,, , • ,. .

' ".uuaj- Cl I ""'"jjtiuLcs Loiume auiant domt)res an f.Thlpni
s adherens n'é.a.ent pas moins empressés d'ac-

,

du siècle qu'il décrit , et il les Snte poÏÏsercepter leur pardon aux conditions que la reine
|

vir d'instruction aux siècles à venir
'^

"

leur proposait. Les meurtriers de Rizio, sans
aucune res.source et hors d'état de faire la
moindre résistance, s'enfuirent promptement en
Angleterre, et, se trouvant dans la même po.«i-
lion où étaient auparavant Murray et ses parti-
sans, ils allèrent occuper le même asile que ces
derniers avaient abandonné depuis peu de jours

Comme le meurtre de Rizio est dans le cours
de cette histoire le second exemple d'un assassi-
nat commis de dessein prémédité, et que dans la
suite il s'en présentera encore quelques aulrrs
d'un pareil crime, nous croyons qu'il est à pro-
pos de rechercher avec soin les premières causes
d'un usage si déshonorant pour l'humanité. LeJa„,»is„„„„™,e„„.i„is,i,W,„„c.=,'c

! m^S^: d«
'
~^1nT; «'

perdu la bienveillance du roi, qui avait eu la bas-
sesse de nier hautement qu'il eût eu connais-
.sance de la conspiration, et qui l'avait même fait
publier par des proclamations; lâchement aban-
donné par Murray et par tous ceux de son
parti ', Morton, fugitif, exilé du pays de sa nais-
sance, était oblige de se démettre de la charre
du royaume la plus importante, de quitter de

»MelTil,13a

sion était de rendre l'offensé arbitre de la répa-
ration

;
mais on aurait par-là sapé les fondemens

de la société. L'offensé n'aurait point mis de
bornes A sa vengeance, à la durée , à la sévérité
des peines. Ce fut par cette raison que, dans les
premiers temps de la formation des sociétés, on
ôta le glaive des mains du particulier pour le
remettre entre celles du magistrat. Mais quoique

' Ketth , ^ppend. ^ 130, 331
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|p but des lois fftt de réprimer la passion de la

venficance, elles ne firent d'abord que la fortifier

réellement. La première peine et la plus simple

([Ui fut prononcée pour la punition des crimes,

lut la peine du talion. L'agresseur était con-

damné à perdre membre pour membre, vie pour

vie. Le paiement fait par forme de compensation

h la personne offensée succéda ;\ la rigueur de

cette première institution. Oans ces premiers

établissemens, la loi n'avait en cela pour objet

que la satisfaction de la vengeance particulière
;

l'offensé était le seul qui avait le droit de pour-

suivre, d'exigiT ou de remettre la punition

Mais pendant que les lois accordaient ainsi une

pleine satisfaction à l'une des parties, les intérêts

de l'autre partie ne furent point négligés, [.ors-

que le crime n'était pas mis en évidence par des

preuves incontestables , ou bien si celui à qui le

crime était imputé prétendait avoir été injuste-

ment accusé, il avait le droit de faire un défi ii

son adversaire et de l'appeler en duel; et, .s'il

avait la victoire, il recouvrait son honneur. Dans

toutes les affaires importantes, civiles ou crimi-

nelles, on se servait aussi de la voie des armes

pour défendre l'innocence ou les biens des par-

ties. La justice se trouvait rarement dans le cas

de faire usage de ses balances ; l'épée seule dé-

cidait toutes les contestations. Tous ces moyens,

et l'indulgence dont on usait tous les jours, ne

servaient qu'ù entretenir la passion de la ven-

geance, et la portèrent à un point incroyable.

Les hommes s'accoutumèrent au sang non-seu-

lement en temps de guerre , mais même dans le

sein de la paix, et par cette raison combinée

avec plusieurs autres ils contractèrent une fé-

rocité singulière de mœurs et de caractère. Ce-

pendant ce fut cette férocité qui mil dans l'obli-

gation d'abolir l'épreuve par le combat, de

supprimer les paiemens en compensation dans

les causes criminelles, et de chercher quelques

moyens plus doux pour terminer les contesta-

tions dans les affaires civiles. Les punitions des

crimes devinrent plus sévères , et les règlcmens

au sujet de la propriété des biens plus fixes et

plus déterminés. Mais les princes, à qui il appar-

tenait d'infliger les peines et de soutenir les ré-

glemens, avaient peu de pouvoir. Un grand en

contravention méprisait leur autorité; les petits

se mettaient sous la juridiction de ceux dont ils

espéraient que la protection leur procurerait

l'impunité. L'administration de la justice était

très faible et prolongée par des délais. Une ac-

tion intentée pour punir les crimes d'un chef,

ou même ceux de ses vassaux, excilait .souvent

des rébellions et des guerres civiles. Les procé-

dures étaient trop lentes pour ces nobles altiers

et indéprndiins, qui aMient souvent entre eus

des querelles inévitables; qui étaient prompts à

apercevoir une injure, et toujours impatiens

d'en tirer vengeance; qui regardaient comme
une infamie de céder A un ennemi, et comme une

lâcheté de lui pardonner; qui croyaient que le

droit de punir ceux qui les avaient offensés était

un privilège de l'ordre de la noblesse et une

marque de son indépendance. Le sang d'un ad-

versaire était, suivant leurs idées, la seule chose

qui put laver un affront; lorsqu'il ne coulait

point , ils croyaient leur vengeance manquée et

qu'il restait une tache à leur honneur. Ils pre-

naient aisément de leur propre main cette ven-

geance, que l'autorité trop faible du magistrat

ne pouvait pas leur procurer. Sous un pareil

gouvernement, les hommes s'arrogeaient, ainsi

que sous la loi de nature, le droit de juger et de

se venger. Ce fut ainsi que l'assassinat, le crime,

de tous le plus destructif de la société , devint

non-seulement permis , mais fut même regardé

comme honorable.

L'histoire de l'Europe, pendant les quatorzième

et quinzième siècles, fournit une infinité d'exem-

ples de ce crime détestable. 11 régnait principa-

lement chez les Français et les Écossais ; ces

deux nations entretenaient alors une correspon-

dance fort étroite, et l'on aperçoit dans le génie

de ces peuples une ressemblance frappante. En

rannéel407, le frère unique du roi fut assassiné

publiquement dans les rues de Paris. Au lieu de

procéder à la punition de cette action qui fait

liorreur , on permit à un avocat fameux de

plaider pour la défense du meurtrier, devant les

pairs de France , et de soutenir publiquement

la justice de l'assassinat. En l'année 1417 , il

fallut toute l'autorité du fameux Gerson pour

faire condamner, dans le concile de Constance

,

cette proposition : « qu'il y avait de certains cas

« où l'assassinat était une vertu
,
plus méritoire

« sur un chevalier que sur un écuyer, plus mé-

« ritoire sur un roi que sur un chevalier •. a Le

' Lenfant , Histoire du concile de Constance.
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nombre des personnes de marque qui furent
assassinées en France e( en Tlcosse , dans les
quinzième et seizit'-me siècles

,
pour des querel-

les parliculières, politiques ou de religion , est
presque incroyable. I^orsquc les causes 'qui
avaient d'abord donné naissance à celte coutume
barbare eurent ccs,sé; lorsque la juridiction
des magistrats et l'autorité des lois furent nu'eux
établies et devinrent plus générales ; lorsque
les progrès des sciences et de la piiilosopliie eu-
rent policé les mœurs, et que les hommes com-
mencèrent A s'humaniser, ce crime ne laissa pas
encore de se .soutenir à un certain degré. Ce ne
fut que vers la fin du dix-septième siècle qu'il
disparut en France. La vigueur que l'avènement
de Jacques VF au trône d'Angleterre donna û
l'aulorilé royale

, mit ce prince en état de le
réprimer en Ecosse.

Cependant il est ù observer que les influences
des coulumcs nationales ont toujours agi forle-
ment sur l'esprit et sur le cœur, et qu'elles ont
dommé au point de pervertir et même d'éteindre
entièrement les principes les plus sacrés de la
morale. Les auteurs qui vivaient dans ces siècles
pervers paraissent imbus des opinions de leurs
contemporains au sujet de l'assassinat. Ces his-
toriens avaient le temps de réfléchir et de ju-
ger; cependant on leur voit aussi peu d'horreur
pour ce crime qu'aux personnes mêmes qui
s étaient por.ées A le commettre dans la chaleur
et dans rimpéluosité de la passion. Buchanan
^all le récit du meurtre du cardinal Beatoun etdecelui deRizio, sans donner la moindre
marque de l'émotion que de pareils forfaits
doivent causer à un homme, ni de l'indignation
qu un historien doit en concevoir K Knox nlus
féroce et moins civilisé

, parle de l'assassinai de
,

Beatoun et de celui du duc de Guise non - seu-

I

lement sans aucun blâme, mais même avec uneespèce de joie 2. D'un autre côté l'évêque deRoss rapporte le meurtre du comte de Murray
avec quelques éloges 3. Blackwood triomp ed une manière indécente en parlant de ce fa
et

.1 ose l'appeler ouvertement un coup d aProvidence 4. Le lord Ru.hven
, qui avaS joule rôle principal dans la conspiration o„te

'^'''"' ^" ''"''^' '« relation peu de temps avan
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sa mort
,
et dans tout ce récit très détaillé on

ne trouve pas un seul mot de regret
, pas une

seule marque de repentir d'un crime au.ssi dés-
honorant que barbare '. Nlorton.égalementcou-
pable du même crime , était dans les mêmea
sentimens a ce sujet

, et jusqu'aux derniers mo-mensde sa vie, ni lui „i les ministres qui
assistèrent A la mort ne parurent considérer

tt meurtre comme une action qui fût sujetteau repeiUir. Morton parle au conlrairedu meur-
re de David Rizio aussi froidement que sic était une adion indifférente, ou même re
œmmandable ^ Les vices des siècles passés nou,
étonnent et nous en sommes offeisés; nou

r ve'u? r"r'
''™ ''"" '«"' ^^ ^''''^^ ««"»

d'bi. ,
''^Pa«•a<8sent nous causer moinsd horreur. Je n'ai pu me refuser cette dipres-

S'on
;
je reprends le fil de mon histoire

Marie n'avait plus pour Darnly cet ancien
a achement qui avait répandu tant de douceur,

charme e ait dissipé
, l'amour ne couvrait plusde son voile favorable les vices et les extraVa-

pnces du roi. M^vle les apercevait tous et dans
toute leur difformité 3. Henri avait publié une
proclamation dans laquelle il désavouait d'avoireu aucune connaissance de la conspiration contre

nZ'^™"" .V"'°'
^''" '""^«"''s fortement

persuadée qu'il avait participé non-seulement
au complot, mais même A l'exécution de ce

.T^T^'^ff'-^^P»^^'»"' '«générosité, acandeur de la reine ne lui avaient point permisde concevoir des soupçons. Elle avL doE !ba|« au roi une grande portion d'aut,^

s/bienf >
^'''"'' ''" ^'"'' «^"' P«"r '"«"Itersa bienfaitrice, pour entreprendre sur ses pré-

rogatives
,
pour mettre en danger sa propl

personne. Aucune femme n'aurait pu suppo" t run e outrage et n'en aurait perdu le souCrUn exteneur de politesse, mais froid et réservé
un fond de méfiance, des querelles fréquentes
prirent la place de ces premiers transjo ts de
confiance et d'affection. On s'aperçut bntôt
que les grâces de la reine ne passaient plû pa
le m me canal. Les courtisans^essèrent de î -

toute Imutilite. Également décrédité parmi les

i

Ci
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nobles, les uns craifïnaii'nl se» fureurs , d'autres

se pl;iii;naient (le sa perfidie ,
tous luOpi'isaient

!a f;iil)Iesse de son esprit et ses inctiuslances,

l.e peuple uK''nie remarquait qu'eu bien des

l'hoses sa eonduite iHait peu eonveuable ù la

dijïnili^d'un roi. Adonnt' ;U' ivrognerie, vieequi

nùUni pas Port comuiun dans ce siùele
,
plongé

dans les di'hauebes les plus outnVs , et cpie

toute la licenee de la jeunesse ne peut excuser,

ses excts portl-rent l'aniertuuie et l'aiiçreur dans

le cœur de la reine. L'àine agitée des passions

les plus vives, elle versa .souvent en public et

dans le particulier des larmes de dt^pit '. Sa

liaine pour Darnly prenait de jour en jour de

nouvelles (\)rces , et elle ne pouvait plus la dis-

simuler. Darnly venait rarement à la (our, il y

parai.ssait avec peu d'éclat . et il n'y avait aucun

crWil. Ceux qin ebereliaient A plaire à la reine,

les partisans de Morlon et de .ses a.ssocit^s , et

les adliérens de la maison d'Ilainilton , (H ilaiciit

également de se rencontrer avec lui; il restait

ainsi presque seul et cet abandon n'exciiait la

compassion de personne.

Vers ce même temps un nouveau favori sin-

sinuadans les bonnes lyrikes de la r«ine, et prit

bientôt beaucoup de crédit sur son esprit, et

même un jjrand a,scendant sur son c(eur. Ce fut

Jacques Hepburn , comte de Bothwell , chef

d'une ancienne famille, l'un des plus puis.sans

seijîueurs du royaume par ses grands biens et

par le nombre de ses vassaux, lionune d'un gé-

nie entreprenant, et qui, encouragé par la raj)i-

dilé de ses premiers succès, .suivit un plan qui

lui fut falai et (pii devint la source de tons les

malheurs de .Marie. Dans ce siècle fécond en ré-

volutions, où les circonstances présentaient aux

esprits remuans tant de |)rojcls vastes à former,

tant d'occasions pour les exécuter, aucun iKnnme

ambitieux ne montra plus d'audace que Both-

well, et n'eut recours à des expédiens plus sin-

guliers et plus téméraires pour s'emparer de

l'autorité. Lor.sque les personnes de distinction

dans le royaume
,
papistes ou protestans , se

furent pres<(ue tous réunis à la congrégation

pour défendre la liberté d la nation contre les

entreprises dangereuses de la France , Both-

well
,
quoique protestant déclaré, s'attacha à la

reine régente et la servit avec beaucoup de

<Keitb,320L
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zMe Le succès des armes de la congrégation

l'obligea d(! se retirer en France ; il entra alura

au service de la reine , et il y resta jusqu'au re.

tour de Marie en Ëcu8,sc '. On le vit tuujuurt

depuis donner A la reine des marques de suu-

nii.ssion et de déférence , et dans toutes les fac-

tions (|ui se formèrent, il ne prit jamais de me-

.suresqiii pu.ssent être désagréables àsa majesté,

Lors(|ue les procédés de Murray, à l'occasion du

mariage de la reine , donnèrent de l'ombrage à

cette princesse, elle rappela Bothwell de l'exil

où elle ne l'avait envoyé (ju'A regret , et clie

regarda son habileté et son zèle connue les |)lu,s

fermes appui de son autorité. Lorsque ceux (jui

avaient conspiré contre Ri/io se saisirent de la

personne de la reine , elle fut principaleuieul

redevable de sa liberté ù liolhwell, (jui la servit

dans cette occasion avec autant de bonheur (jue

de fidélité. Un bon office de cette importance

laiàsa de fortes impressions dans l'esprit de la

reine , et augmenta beaucoup la confiance

qu'elle lui avait jusiiu'alors accordée -. LUe fit

éclater sa recouuais.sance par des marques de

bonté particulières. Elle l'éleva aux offices In

plus avantageux pour les émolununs et pour le

crédit, et elle ne traitait aucune matière inté-

ressante .sans le consulter^. Bulhwell, par .ses

complaisances et ses assiduités , confirma et

fortifia ces heureuses dispositions de la reine

en sa faveur, et il se fraya iiisensibiemenl le

chemin à ce projet extraordinaire qu'une ambi-

tion démesurée lui avait peut-être déji\ fait

concevoir, cl qu'il exécuta à la fin , au travers

d'un nombre infini de difficultés , et au prix de

tant de crimes.

Cependant la reine était dans le neuvième

mois de sa grossesse et elle n'attendait que le

moment de sa délivrance. Connue son palais ne-

tait défendu que par une garde peu nombreuse

on jugea qu'il ferait imprudent de laisser la

reine exposée aux insultes qu'elle pourrait re-

cevoir dans un royaume déchiré de lad ions

et de la pai't d'un peuple toujours prêt h se mu-

tiner. Le œnseil privé crut, par cette rai.soii,

qu'il était à propos que la reine fixât sa résidence

dans le château d'Edimbourg, la place la plus

forte du royaume et la plus convenable pour la

' Anders., I, 90. — ' Ibid.. I, 92, 93.

Melvil,133. Knox,396.
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i^s , coririniia et

shiTté do M personne '. Pour rendre celle re-

traite plds iisiiir(?e, Mîirie travailla .t éteindre

i|iirrp||p.<i i'loniesti<|iie.i (|iii .«dilisijtlaienl entre
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'a plii|»arldes nobles les plus flistin|;u«»«. Mnrray
et Arfçyll étaient animés contre Hniilly et Rolh-
well

, et res déniMt^s étaient fomentés par des
injures réerprocpies et souvent ré|)élée». I^ reine,

par ses instances et par son autorité, vint h hrmt
fie les réconcilier, et elle leurfif |)r()niet Ire qu'ils

• nsevfliraient leurs ;mimosil..'s dan» un éternel

oubli. Marie avait tellement k cœur de rétablir

la l»onne intelligence entre ces seigneurs, (pi'clle

ne rendit ses iMwmes grâces A Murray (ju'j cette

condition 2.

Le 19 de jiun , la reine mit an m»mde le prince
/ic(|ue», son fils unique; sa naissance fit le \m\-

iieiir de tout le royaiunede laGrande-Rretafjne
If ne fut malbeureiise que fKiur celle qui lui

avait donné le jour, l/avénement (h rr jHirice

au trône d'Aufjleterre fit cesser les divisions qui
subsistaient entre les deux royaumes, les rétniit

en une seule monarchie puissante et éfalilif le

pouvoir de la Grandc-Rretaune sur des fi)ride-

ineiis très solides. Mais la reine, |)ersn;utée pa-
sa malheureuse destinée, fut de borme heure
séparée de ce fils chéri , et ne put jamais se
livrer aux transportsdc cette joie pure, de reîle
[wssicm si lé(;itime qui f)énètre et qui remplit
r<1me d'une mérc tendre.

Melvil fut aussitôt dépêché à Londres pour y
porter la nouvelle de cet événement. Elisabeth
en fut frappée au dernier point et laissa même
dans les premiers inslans apercevoir tout le

trouble de son i»me; elle sentait tout l'avanla e

I

et toute la supériorité que la naissance de ce tiis

donnait sur elle A sa rivale. Cependant, avant

:

que de donner audience à Melvil , elle avait déjà
repris sur ses sens son empire accoutumé; elle

_

le reçut honorablement , et même avec de {jran-
fdes démonstrations de joie, et elle accepta de
bonne grâce l'invitation que Marie lui faisait
d'être la marraine de son fils 3.

Marie, qui aimait l'éclat et la magnificence,
voulut que le baptême du jeune prince se fit en
îïrandc pompe, et A cet effet, elle envoya pareil-

:

lement inviter le roi de France et le duc de Sa-

' Keith, 335.

•/Wrf.,336. ^ppend., ibSi
•Melvil, 138.

voie, oncle de son premier mari, A tenir son fils

Nur les Rtnis de baptême.

1.1 reine, mjm-^s ses cotiches, ne parut point
avoir changé de senfimens i) l'égard du roi '. la
mort de Rizjo et nue actjon aussi insolente et
au.ssi inexeuMble, «mtenue par le roi. se re-
présentaient toujours ft sa mémoire. Klle tombait
souvent dans la rêverie et dans l'abattement 2

Fleuri venait quelquefois Ha cour, il accompa.
gnait même la reine dans les voyages de plaisir

(fu'elle faisait dans les différentes paitiis du
royaume, mais les nol)les lui |H)rtaieni peu de
respect

; Marie le traitait avec beaucou|) de froi-

deur et ne lui domtail pas la moindre autorité 3.

f-a rupture entre le roi et la reine se manifestait
de jour en Jour<; on essaya plusieurs fois

de les réconcilier; Castelnau, ambassadeur de
France, y donna paiticuliérement ses soins;
mais après des querelles qni a\aienl éclaté avec
tant de violence, il éiai( flimcile de resserrer les

liens de l'anuHir conjugal. Castelnau vint A bout
d'engager le roi et la reine à imsser deux nin'ts

en.semble\ et il coitiptail l)eaucoup sur cette
ap|»arrnce de réimion; mais il y a lieu de pré-
sumer qu'elle ne fut pas sincère, et nous potj-

voiis dire avec certitude (pi'elle ne fut pas de
longue durée.

Cependant Bothwell était toujours le prin-
cipal confidetH de la reine. Elle ne décidai! au-
cime affaire, elle n'acconlait aucune grâce sans
sa participation; et si nous devons ajcMilcr foi

aux historiens contemporains, pendant que
Hothwell prenait cette autorité dans les conseils

de la reine, il acquérait un empire absolu sur
son cœur. Savoir précisément dans tpiel tenq)s
ce lord ambitieux enireprif de joiier le rôle d'a-
mant

,
et de substituer la galanterie à la somnis-

sioii et au respect «pi'un sujet doit à sa souve-
raine; ou bien dans quel moment Marie, au lieu

de la reconnaissance qu'elle devait A Bothwell
pour ses bons et fidèles .services, donna entrée

dans son âme à des .sentimens d'une autre na-

ture, c'est une chose qu'il nest point aisé de
déterminer Ce progrès des passions ne peut
être aperçu que par ceux qui ont un libre accès

auprès des personnes intéressées, et qui réuni»-

ii j

(1

' Appiml. , II» XVII
, p. 111 et mvt.

• Melv. , 148. — ' Keith, 350. Melvil,

* Keitti , ^ppend. ira. - » /bid.

132.
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seul la tranqiiillilé d'Ame et la sagacité nécessaires

|)(Hir observer de sang-froid les naouvemens du

cœur. Knox et Buchanan n'avaient aucun de ces

;i vanlages. Ils n'étaient point d'une condition assez

iplevée pour approcher de la personne de la

icine et de son favori ; de plus, l'ardeur de leur

.A'Ie, la violence de leurs préjugés , décréditent

leurs opinions, qui sont souvent téméraires,

précipitées et peu exactes. On ne peut donc tirer

de ces historiens aucun secours pour décider

si cet amour était réciproque entre Bothwell et

la reine ; on ne peut en juger que par les effets

que cette passion produisit , et par les événe-

mens que l'histoire va nous présenter.

On est frappé de la témérité de Bothwell d'a-

voir osé aspirer à la main de la reine; cepen-

dant on aperçoit que ce projet fut formé et suivi

dans des circonstances très favorables. Marie

était jeune , elle avait de la douceur et de l'en-

jouement. Naturellement sensible , aile était

portée à la tendresse et capable de s'attacher

fortement. L'objet de ses premières affections

en était devenu tout-à-fait indigne; il la payait

d'ingratitude , il la négligeait , il la traitait avec

insolence, ave?, brutal iié. Elle était piquée et

irritée au dernier point de ces procédés de

Darnly. Dans c:tte situation, les attentions et

les complaisances d'un homme qui avait sou-

tenu son autorité, qui avait veillé à la sûreté de

sa personne
,
qui était entré dans toutes ses vues,

qui avait flatté toutes ses passions
,
qui épiait

les momens de l'entretenir de son amour ', et

qui savait en profiter, ne pouvalent pas manquer

de laisser de fortes impressions dans m cœur

aussi tendre que celui de Marie.

L'esprit altier de Darnly nourri dans la flat-

terie, accoutumé à commander, ne pouvait sup-

porter le mépiNs dans lequel il était tombé , et

l'état d'inutilité où il se voyait réduit. Mais dans

un pays où il était généralement haï et d.'crié,

il ne pouvait point espérer de former un parti

qui voulût seconder les entreprises qu'il forme-

rail pour recouvrer son autorité. 11 prit le parti

de s'adresser au pape et aux rois de France et

d'Espagne ; i". leur fit des protestations de son

zèle pour la religion catholique, et de grandes

plaint"s (In peu de soin que la reine avait de

soutenir les intérêts de cette religion 2. Aussitôt

« Andcis. , 1 , 93 , 91. — ' Knox , 399.

après , il forma un projet également extravagant

et dangereux, d'aller s'embarquer sur un vais-

seau qu'il avait retenu , et de s'enfuir dans les

pays étrangers. Il est presque impossiblede for-

mer aucune conjecture salisfaisante sur les rao'

tifs qui purent déterminer cet esprit bizarre el\

inconséquent à une démarche aussi extraor-'

dinaire. Il espérait peut-être de captiver la bien-

veillance des princes catholiques du continent

par son zèle pour la religion , et qu'ils emploie-

raient le'ir entremise pour le remettre en pos-

session de l'autorité qu'il avait perdue. Peut-être

aussi n'avait-il en vue que de cacher sa disgrâce

en se retirant chez des étrangers qui n'avaient

point été témoins de sa prospérité.

Le roi communiqua son dessein à son père , le

comte de Lennox , et à de Croc , ambassadeur de

France. L'un et l'autre essayèrent, mais inutile-

ment, de le dissuader. Lennox, qui paraissait

avoir perdu , ainsi que son fils , la bienveillance

de la reine , et qui alors venait rarement û la

cour, écrivit promptement à la reine pour lui

faire part du dessein de Darnly. Henri
,
qui

avait refusé d'accompagner la reine de Stirling

à Edimbourg , était dans ce même temps absent

de la cour. Cependant il se mit en chemin , et il

y arriva le même jour que la lettre qui an-

nonçait sa fuite préméditée; il y parut plus

fantasque et plus chagrin qu'à son ordinaire;

il ne voulut point entrer dans le palais jusqu'à

ce qu'on eût renvoyé certains lords qui étaient

auprès de la reine. IMarie fut obligée d'aller, au-

devant de lui hors des portes de la ville. Il se

laissa A la fin conduire à son appartement. La

reine essaya de tirer de lui les raisons de cette

,

étrange résolution qu'il avait prise , et de l'en

détourner. Il ne voulut point écouler ses sollici-

tations, il resta inflexible ù ses prières, et il

garda toujours un morne silence. Le lendemain,

le conseil privé fit
,
par les ordres de la reine,

les mêmes instances auprès du roi. Il persista

dans sa mauvaise humeur et dans son opiniâtreté;

il ne daigna entrer dans aucune explication sur

les motifs de sa conduite, ni marquer la moindre

disposition à changer de résolution. Lorsqu'il

sortit de son appartement, il se retourna vers

la reine, et lui dit que, de long-temps, elle ne

le verrait. Quelques jours après il écrivit à la

reine , et il lui exposait deux raisons principales

de sou mécontentement: qu'elle-même depuis



[, qui paraissait

ily. Henri
,
qui
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iong-teraps ne lui donnait plus aucune part

dans sa confiance
;
qu'elle ne lui laissait plus

aucune autorité , et que les nobles , à son exem-
ple, l'abandonnaient si ouvertement, qu'il ne

paraissait plus en aucun endroit avec la dignité

et l'éclat convenables à un roi.

Rien ne pouvait être plus affligeant pour Ma-
rie que celte fuite projetée du roi. Elle répan-

dait par toute l'Europe le bruit de leurs querelles

domestiques et de leur déshonneur. Un monar-
que qui paraissait forcé à s'exiler lui-même par

l'abandon et les mauvais traitemens de sa femme
devait naturellement exciter la compassion

, je-

ter des soupçons sur les causes de ces démêlés,

et entretenir dans les esprits des sentimens peu
avantageux à la reine. Pour remédier à ces in-

couvéniens
,
prévenir ses alliés en sa faveur, et

pour mettre sa réputation à couvert de toutes

les imputations dont Darnly cherchait à la noir-

cir, le conseil-privé fit passer au roi et à la

reine-mère de France un détail circonstancié de
tout cet événement. Le narré était fait avec art,

et mettait la conduite de Marie dans le jour le

plus favorable '.

Vers ce même temps, la licence des habitans
des frontières demandait à être réprimée. Marie
ayant résolu de tenir sa cour de justice à Jed-
bourg, on donna ordre, suivant l'usage, aux
habitans de quelques comtés adjacens de pren-
dre les armes et d'accompagner leur souveraine 2.

Bothwell était alors lieutenant ou gardien de
toutes les marches, l'un des offices les plus im-
portans du royaume, ordinairement partagé en
trois gouvernemens, mais que la reine avait
réunis pour former à son favori une place dis-

tinguée. Bothwell, pour répondre ù cette mar-
que de confiance, et pour faire parade de sa
valeur et de son activité, entreprit d'aller atta-
quer une troupe de bandits qui se tenaient ca-

chés aux environs des marches de Liddesdale , et
qui de là infestaient tous les pays d'alentour.
Dans une rencontre où il s'abandonna sur un de
ces brigands, qui se battait en désespéré, il

reçut tant de blessures qu'il resta sur la place,
et que ses gens furent obligés de le transporter
au château de l'Ermitage. Marie y courut sur-
le-champ avec une impatience et une précipita-
tion qui marquaient le trouble et les inquiétudes

' Keith, 345 , 347. - Ubid.. 353. Good., vol. 1, 302.

:*.

Ml
de l'amour, et qui étaient peu convenables à la

dignité d'une reine *. Lorsqu'elle vit que les
blessures de Bothwell n'avaient aucun symp-
tome dangereux, elle retourna le même jour à
Jedbourg. Accablée de la fatigue de cet te jour-
née

,
encore émue de l'extrême douleur qu'elle

avait ressentie de l'accident de Bothwell , elle se
réveilla le lendemain avec une fièvre ardente 2,

La maladie fit de tels progrès, qu'on désespé-
rait de sa vie. Mais sa jeunesse et la bonté de
son tempérament surmontèrent à la fin la force
du mal. Pendant tout le cours de la maladie de
la reine

,
le roi

,
qui résidait à Stirling, n'appro-

cha pas de Jedbourg 3
; et lorsque , dans la con-

valescence, il jugea à propos d'y paraître, il y
fut reçu si froidement qu'il ne fut pas encouragé
à y faire un long séjour \ Marie reprit ses forcés
en peu de temps , se mit en chemin le long des
frontières orientales et se rendit à Dunhar.

Marie
,
pendant son séjour ù Dunbar, s'oc-

cupa des affaires relatives à l'Angleterre. Elisa-
beth, malgré ses promesses et les proclamations
qu'elle avait faites, non-seulement permettait à
Morton et à ses associés de rester en Angle-
terre, mais même elle les y engageait «.

Marie, de son côté, accordait sa protection à
plusieurs Anglais réfugiés dans ses états. Les
deux reines observaient réciproquement leurs
démarches avec la plus grande attention, et
chacune d'elles favorisait secrètement les intri-

gues qui se tramaient pour troubler l'adminis-
tration de sa rivale.

Robert Melvil
, ambassadeur de Marie, et ses

autres émissaires, agissaient en conséquence

' L'Ermitage est à dix-huit milles de Jedbourg elles
chemins «ont impraticables. La saison élait fort avancée

;

Il paraît que Boihwell ne fut point blessé dans un sou-
lèvement général des habitans des frontières , mais dans
un combat particulier , occasioné par le désespoir d'un
seul homme. On ne voit point que la reine eût une grande
suite lorsqu'elle fit celte course à THruiitage. Aucune
opéraiion militaire ne l'y appelait, comme on a voulu le
supposer. (Good.

, vol. I, p. 301) Il aurait d'ailleurs été
fort imprudent de risquer la persoime de la reine dan»
une expédition contre des brigands. Lorsque la reitia
vit que Bothwell n'était point en danger, elle re-
tourna sur-le-champ à Jedbourg. On n'entendit plu»
après parler de soulèvement, et on n'a aucune preuve
que les mutins se fussent retirés en Angleterre. Le motif
que nous donnons à la conduite de la icine csl donc le
seul qui puisse élre proposé raisonnablemcut.

• Keith, 357, 352. - ' Âppend., 133.
* Knox, 4U0. — ' ma.. Cald., vol. il, 15.
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avec beaucoup d'aclivilé et de succès; et c'est

principalement ù leurs menées qu'on doit atlri-

ÎMier cet esprit qui prévalut dans le parlement

,

celle tempête, pluy dangereuse pour la tran-

quillilé d'Klisabelh qu'aucun aulre événement

de son rèj^ne, et qui pcmr être ralmée de-

manda toute l'adresse et totjle l'liabil<ité de cette

princesse.

il y avait huit ans qu'fili.sjjbrili était sur le

trùne, sans marquer la moindre intention de se

marier. Une maladie violente qu'elle venait d'a-

voir , et qui avait mis sa vie en daniyer, alarmait

lu nation
,
qui prévoyait les malheurs qu'une

succession douteuse et disputée pouvait oecii-

sioner. On avait proposé dans le |)arlenienl fie

présenter une adresse à la "eine, pour la sup-

plier de prévenir le danf,er dont on était me-

nacé , soit en déclarant s» volonté de se marier,

ou bien en donnant son consentement à un acte

(|ui établirait l'ordre de succession à la couronne;

et celte proposition avait été afjitée dans les

deux chambres avec beaucoup de vivacité '. On
prétendait que lauiour de la reine pour ses su-

jets, SCS devoirs envers ses peuples, ses atten-

tions pour la postérité non-seulemenl devaient

leiijïajjer i\ prendre un de ces deux ()arlis, mais

tnème qu'ils lui en imposaient l'obligation, l/a-

version insurmontable qu'Elisabeth avait tou-

jours montrée pour le mariage lui faisait rejeter

le premier ; et si elle acceptait le second , il n'y

avait point de droit .1 la couronne qu'on pl'it

,

soiis aucune apparence de justice , mettre en

opposition ù celui de la reine d'Kcos.>e. Elisabeth

avait assez de pénétration pour apercevoir toutes

les conséquences de cette proposilion. et elle

les observait avecbeaucouj» d'inquiétude. Marie,

par ses refus tant de fois réitérés de ratifier le

traité d'Kdinibourfî, avait clairement fait aper-

cevoir l'intention où elle était de saisir la pre-

mière occasion qui se présenterait de faire valoir

ses droits A la couronne d'Anjjlelerre. et par des

né;;ocialious secrètes elle s'était fait un {{raud

nombre de partisans qui favorisaient ses préten-

tions 2. Ions les catholiques romains désiraient

avecardeurqne son droit de .succession ffit établi,

la douceur de son caractère et son humanité

avaient beaucoup diminué les appréhensions que

les protestans avaient par rapport ,') h reUj^ion

' n'Kwc». , Journ. ofPmi . 101. - • .^elvi:, 1.36.
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qu'elle professait. La faction des coiirtisans,jaloux

du pouvoirde Cecil , et qui travaillaient à lui faire

ôler iadministralion des affaires , appuyait le^

prélenlio'is de la reine d'Ecosse pour contre-

caiTer ce ministre. Tous les gens sapes des deux

nations désiraient l'union des deux royaumes;

la naissance du jeune prince était une assurance

de la continuation du bonheur de cette réunion,

et donnait même des espérances de le voir per-

pétuer.

Dans ces circonstances , et pendant que les es-

prits étaient dans cette fermentation, une décla-

ration du parlement qui aurait assuré le droit

de Marie aurait fait à Elisabeth un tort consi-

dérable. L'état incertain de la succession sùoutaii

beaucoup à son pouvoir. Son ressentiment seul

pouvait aller jusqu'à donner l'exclusion à tous

ceux (lui prétendaient à la couronne, et cette

considération avait jusqu'alors retenu et réprimé

l'ambition de la reine d'Ecosse. Mais ce frein

étatU rompu par une reconnaissance légale du

titre de Marie, elle aurait été en pleine liberté

de suivre ses de.s,seins dangereux et d agir sans

crainte et sans ré.servc. Ses partisans formaient

déjà des projets de soulèvemens en différ. iis

endroits du royaume '. Un acte du parlement

qui aurait constaté les droits de la princesse dont

ils fevorisaient les prétentions , aurait été le si-

gnal pour prendre les armes , aurait pu ébranler

Elisabeth sur son trône, et même la mettre dans

le plus grand danger, malgré les justes raisons

que cette princesse avait de prétendre à l'affec-

tion de ses sujets.

Pendant qu'on était à délibérer sur celte af-

faire dans les deux chambres du parlen)enl,

Marie en reçut avis par Melvil, son ambassa-

deur. Comme elle ne manquait pas de partisans
|

qui soutenaient son droit, même parmi ceux qui

approchaient de plus près de la personne d'Èli-

.sabeth, elle s'attacha à cultiver la disposition oïl

l'on paraissait être de prononcer en .sa faveur .sur

Te droit de succession , et elle écrivit à cet effei

aux con.seillers du conseil privé d'Angleterre

Elle y témoignait sa rcconnaissjince des marquej

d'amilié cpi'elle recevait d'Elisabeth, et donil

elle disait qu'elle était principalement redevablf

aux bons offices qu'ils lui rendaient auprès de

leur souveraine. Elle déclarait tpt'elle était dans

'Melvi:.147.



L^crivit à cet effei

[1666]

la résolution de vivre dans une amitié perpé-
tuelle avec l'Angleterre, sans solliciter ni pour-
suivre ses prétentions A la couronne, avec un
empressement (pii pût être désagréable à Élisa-
betli. Mais elle ajoutait que, comme son droit à
Il succession n'était pas douteux, elle espérait
qu'il serait examiné avec équité, et jugé sans
partialité. Les nobles qui étaient à sa cour écri-
virent dans les mêmes termes au conseil privé
d'Angleterre «. Marie avait fait écrire ces lettres
avec tant d'art, qu'elles ne paraissaient contenir
que l'expression de sa reconnaissance et de
celle de ses sujets envers Elisabeth. Mais comme
la reine d'Ecosse ne pouvait pas ignorer les
craintes et les jalousies qu'Elisabeth avait con-
çues des procédés du parlement, elle devait bien
senlu' qu'une démarche aussi extraordinaire que
celle d'entretenir une correspondance publique
avec le conseil privé d'un autre prince, ne pou-
vait être interprétée que comme un dessein
«irmé d'encourager les opinions qui commen-
çaient A prévaloir parmi les Anglais. 11 parait
aussi que les menées de la reine d'Ecosse firent
cette impression sur l'esprit d'Elisabeth

; maiscomme la disposition qu'elle apercevait dans ses
peuples en faveur de Marie la mettait dans l'o-
Wigation de garder de grands ménagemens
avec cette princesse et de paraître faire beau-
coup d attention à ses droits, elle s'expliqua à ce
sujet dans les termes les plus doux et les nlus
honnêtes. ^

Cependant les sentimens qui s'étaient mani-
festés dans les deux chambres du parlement
étaient bien capables d'affliger à l'excès une
princesse du caractère d'Elisabeth. Elle fit jouer
tous les ressorts de sa politique pour les dé-
truire, ou du moins pour les éluder. Après avoir
laisse évaporer la chaleur de leur zèle elle
manda un certain nombre de membres de cha-
que chambre; elle leur parla d'abord dans les

calmer, elle employa ensuite successivement les
'

promesses et les menaces; elle fit la remise de
subsides qui lui étaient dus, elle refurceuqm lu. étaient offerts; enfin elle vint ûboud
faire renvoyer à une autre session cette proli
'0.1 qui était pour elle un objet de terrcTL,
•brtune acheva ce que la polUiq.. Sel;;

MVRE IV.
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avait commencé avec tant de succès. La conduite
singulière de Marie et la suite de ses malheurs
empêchèrent qu'on ne remit sur le tapis, dans
aucun autre parlement , cette affaire importante
de la succession au tr.^ne d'Angleterre '

Cependant Elisabeth voulut toujours se con-
server, sur ce point, la réputation d'impartia-
Kté et éviter en même temps de porter Marie à
quelques mesures de désespoir. Elle envoya â
la Jour un nommé Thornton, qui avait publié
quelques écrits tendant à détruire les droits de
la branche d'Ecosse 2, et elle marqua son mé-
contentement û un membre de la chambre des
communes, qui, dans une conversation, avait
tenu quelques propos qui paraissaient regarder
indirectement la reine d'Ecosse a.

Marie, occupée de ces affaires importantes
ne perdait point de vue l'avancement de là
religion qu'elle professait. On voit dans tout le
cours de son règne, que le rétablissement de la
religion romaine fut toujours sa passion favo-
r.te. Elle cachait avec soin ce projet, elle le con-
duisait avec précaution, mais elle le suivait avec
zèle et persévérance. Elle hasarda alors de ne
plus agir avec sa prudence et sa circonspection
ordinaires. Encouragée par les secours qu'elle
attendait des princes papistes eniva-îés dans la
lijïue de Bayonne, elle fit une démarche qui
par rapport au génie de la nation, élait une en-
treprise téméraire. Elle commença par établir
une correspondance secrète avec la cour de
Home, et elle se détermina ensuite à recevoir
publiquement dans ses état.s un nonce du pape.
Le cardinal Laurea, évêq.ie de Mondovi, f„fnommé à cette nonciature par le pape Pie V oui
envoyait en même temps i la reine un présent
de y.ngt mille couronnes ^. La coyr de Rome
n est point dans l'usage de dissiper ses trésors
sur des espérances vagues et éloignées. La com-
mission du nonce se réduisait cependant à en-
trepi-endre la réconciliation du royaume avec 1.^

siège de Rome. Marie se chargea elle-même du
succès de 1 entreprise, et dans la réponse qu'elle
fit à la lettre qu'elle avait reçue du pape, après
lui avoir exprimé sa reconnaissance de ses soins
paternels et de sa libéralité, elle promettait
d employer toutes ses forces pour le rétablisse-

Û

Havne^ 44fi ""''T-^"*'
^^O.Camd. 399. Me.v,. ,,9.

HtaCwd. LmiK, Jp/,r,u'. , iiuvn ,vol. 111.325.
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ment et la propagation de la foi catholique , de

recevoir le nonce avec toutes sortes de marques

de respect , et d'appuyer de toute son autorité

les entreprises qu'il formerait pour la gloire de

Dieu et pour le rétablissement de la paix dans

le royaume; de faire célébrer le baptême du

prince avec les cérémonies prescrites dans le

rituel romain, exemple qui pourrait ramener ses

sujets au respect dû aux sacremens de l'église

,

qu'ils avaient regardés pendant si long-temps

avec tant de mépris; de donner tous ses soins

pour inspirer de bonne heure à son fils les prin-

cipes d'un amour et d'un attachement sincère

pour la foi catholique '. Cependant le nonce

s'était mis en chemin et était déjà arrivé à Paris;

il avait même envoyé devant lui quelques gens

de sa suite avec une partie de l'argent dont le

pape faisait présent à la reine; mais Atarie ne

jugea point les conjonctures favorables pour la

réception du nonce. Elisabeth se préparait à en-

voyer en Ecosse une magnifique ambassade,

vers le même temps où le prince devait être

baptisé, et comme il aurait été imprudent d'of-

fenser la reine d'Angleterre, Marie fit sagement

de retenir à Paris le cardinal Laurea , sous diffé-

rens prétextes 2, Le royaume fut ensuite agité

de convulsions si violentes
,
qu'il fut impossible

au nonce de continuer sa route et de risquer

de paraître en Ecosse.

Dans le temps même que Marie négociait

ainsi en secret le renversement de l'église réfor-

mée , elle ne se faisait point de scrupule d'em-

ployer publiquement son autorité pour procurer

aux ministres protestans une subsistance plus

forte et plus assurée 3. Pendant le cours de cette

' année elle fit publier plusieurs édits et arrêts de

son conseil par rapport à cet objet , et elle ap-

prouva sans hésiter tous les plans qui lui furent

proposes pour fixer le paiement de leurs hono-

raires. Cette époque du règne de Mai'ie ne fait

pas l'éloge de sa probité. Quoi(j[u& sa conduite

paraisse justifiée par l'exemple de quelques

princeî qui ont regardé la fausseté et la super-

cherie comme des qualités nécessaires dans l'art

de gouverner
;
quoiqu'elle soit même autorisée

par la morale pernicieuse de quelques casuistes

romains qui ont ôté le manquement de foi, eri-

Conœl vitœ Mariœ, Jppend. Jpb. , vol. 11, 51.
• Keitli Jppend., 135. — ' Keilb, àul, 502.

vers les hérétiques, de la liste des crimes pour

le mettre sur celle des devoirs, cependant la dis-

simulation portée à ce point doit êlre regardée

comme une de ces taches qui ne doivent point

ternir une âme véritablement grande et géné-

reuse.

Les ambassadeurs de France et de Piémont

n'étaient point encore arrivés, et le baptême du

prince se différait de jour eu jour. Cependant

Marie avait fixé sa résidence à Craigmillar *. La

situation actuelle de son âme lui avait peut-être

fait choisir cette retraite par préférence à son

palais d'Holyroodhouse. Son aversion pour son

mari augmentait tous les jours , et étaif portée à

un tel point qu'il n'était plus possible d'y ap-

porter de remède. Une sombre mélancol-e avait

pris la place de cette gaîté d'esprit qui lui était

naturelle; l'imprudence et la légèreté de son

choix la couvraient de confusion; l'ingratitude

et l'indocilité du roi la jetaient dans le déses-

poir. Un assemblage confus de passions de toute

espèce dévorait son âme, agitait tous ses sens

avec violence, portait dans son cœur le trouble

et la désolation , et lui arrachait souvent ce der-

nier vœu des hommes infortunés , le désir in-

sensé de voir terminer ses jours 2.

Murray et Maitland observaient avec soin le

j

combat et les progrès de toutes ces passion*

dans le cœur de la reine, et ils espéraient d'en
|

retirer de grands avantages pour eux-mêmes,

et pour Morton et les autres meurtriers de Ri

zio, leurs anciens amis. Ces derniers étaient ton-

1

jours en exil, et la haine que la reine avait con-

çue contre eux se soutenait avec la même force. 1

Murray et Maitland espéraient que le désir quel

la reine aurait d'être séparée de Darnly sur-'

monterait ù la fin cette aversion si profondé-

ment enracinée, et que l'espérance de cet événe-

j

ment l'amènerait à se réconcilier avec tous ceus I

qui avaient trem,,é dans la conspiration. La cod-

duite extraordinaire du roi fournissait assez de

moyens pour asseoir la sentence de divorce el

ils avaient assez de crédit pour l'obtenir et pour

la faire confirmer dans le parlement. Us se pro-

1

posaient de demander à la reine, pour prix de

ce service important , le pardon de .Morton et

de ses complices. Ce projet l'ut d'abord commu-

niqué à d'Argyll qui devait , ainsi que Murray,

•Keilb, 355. — «Keilli, Prcef. VJJ,
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son ra|)pel en Ecosse à la conspiration contre
Rizio. Iluntly et Bothwel!, qui avaient alors la
principale influence dans les conseils de Marie
furent ensuite admis dans le complot. Ils se réu-
nirent pour faire part ù la reine de ce dessein,
et ils appuyèrent cette proposition de toute Ic-
loquence de Maitland K Marie désirait ardem-
ment de n'être plus assujettie aux caprices de
Darnly; l'attrait qu'on lui présentait était sédui-
sant, mais elle avait en même temps des raisons
très fortes pour ne point accepter la voie qu'on
lui proposait pour lui procurer sa délivrance. La
naissance de son fils fortifiait son droit à la suc-
cession au trône d'Angleterre, donnait plus de
hardiesse à ses partisans , et les encourageait à
agir avec plus de vigueur. Le divorce avec son
mari pouvait donner lieu ù des soupçons désa-
vantageux sur la naissance de cet enfant 11 pou-
vait fournir matière h de nouvelles disputes sur
son droit de succession, et mettre Elisabeth et
ses nnnislres en état de révoquer en doute la
légitimité du prince, ou bien au moins de livrer
cette question aux lenteurs et aux subtilités d'un
examen juridique. La crainte de ces inconvé-
niensag.t si fortement sur l'esprit de la reine
qu\>lle se détermina à s'abandonner à sa cruelle
destinée, plutôt que d'avoir recours à un expé-
dient dont les suites pouvaient être si dange-
reuses. "

Cependant le comte de Bedford, ambassadeur
d Angleterre

,
et le comte de Brienne , ambassa-

deur de France, étant arrivés, Marie se mit en
chemin pour aller à Stirling célébrer le baptême
de son fils. Bedford avait une suite nombreuse
un train supei-be, et il apportait de la part d'É-
lisabelh des présens dignes de la magnificence
de celte reine, et convenables au respect avec
Iciinel elle affectait alors de traiter la reine d'E-
cosse. Marie avait fait faire les plus grands pré-
panitifc pour la cérémonie du baptême, et avait
claie, dans cette occasion, une magnificence
bien supérieure à tout ce qu'on avait vu ius-
qu alors dans ce genre en Ecosse. Le baptême
se ht suivant les rits de l'église romaine! Bed-
ford et les nobles d'Frosse qui faisaient profes-
sion de la religion protestante n'entrèrent point
dans la chapelle. L'esprit d'inflexibilité qui do-
minait dans ce siècle ne leur permit point de
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se rendre ù aucune sollicitation; et ils ne voulu-

unLiT''
''"'•' '•* ^«'"P'«'«»nce d'assister à

dîdoîrr''
'"'''' '''"'''''''''' *^«"""« "» ««»«

La conduite d'Henri rfans celte circonstancedonna de nouvelles preuves de l'excès detsTpnccs et de son extravagance. Il avat établitrésidence à Stirllng, mais il se tint ,o jours enfermé dans son appartement
; et comme]" re^"'prenait de la méfiance contre tous les noWesTuirisquaient de le fréquenter, il v resta dVn!

^

entière solitude. To'ut le n^UMslt^^l^
conduite singulière du roi, qui rendaitVpubl
témoin du mépris dans lequel il était tombé
qui exposait aux yeux de tant d'étranpers lesma heurs domestiques de la reine

; oncrS '

eq«i n'avait fait cette démarche que pou.
'.

mortifier et l'offenser. Marie senîit vfven ocette insulte. Elle fit effort sur elle-même no r
paraître avec la gaîté qui convenait d.ns cZ
occasion, et qui lui était nécessaire pourSrecevoir les étrangers; mais elle était sôu „"
obligée de se retirer pour se livrer à sa douleur
et pour donner un libre cours à ses larmes '. Ce-
pendant le roi persistait dans son dessein de pas-
ser dans les pays étrangers, et il menaçait tous
les jours de le mettre à exécution

"

'Ati.le.s,,vol. IV.pan. II, 188.
I

'Keith, />/•«/"., r//.

(Keiih a^Tooi .! ^'''^«•^i'
quon a encore en original,

mere avec ce qui est avancé par Caraden (Me "il Ë\

queues elle assure qu'eUe^vt^rïn^frBédfo ^d'

"
ployer ,ous ses bons offices pour réconciirer Marie av^cson m r. ceque Bedford enirepriti„utllemen,%'>rA

TZmtr^s' flfi'-^""
PaP-PublildaisX

rn:i. V*^" l • "^' P'"°'"'« 'a même chose. 3» DeCroc
,
ambassadeur de France, parle de l'absence du ro^ma.s,ans en donner la raison qu'on a vol ah guerd après le passage de Camden. Cependant, si celleS

aire ISV'-'' ""'''"''"' P^» -nqu/^n
taire mention. J-a. suivi pour ce fait le détail qu'endonne cet ambassadeur. (Keith, Prcer.rJ/.)ri\Zn^

«L e PO? ..'• "f' ?"'" '''''' -l^ correspondance
•vec le roi; et il parali qu'en plusieurs occasions il avail

17

m
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La commission de Bedfbrd ne se bornait point

à assister au baptême du print*. Il était chargé

par SCS instructions de taire une ouverture qui

aurait absolument éteint les jalousies qui subsis-

taient depuis si long-temps entre les deux rei-

nes. Le traité d'Edimbourg, dont il a été parlé

tant de fois, était la principale cause de ces dé-

mêlés. ÉlisabL'th , alarmée de l'esprit qui avait

paru dominer dans le dernier parlement , du

grand crédit de ceux qui favorisaient le titre de

la reine d'Ecosse, du nombre et de l'activité des

agenis de cette princesse dans les différentes

^[)arties du royaume , se détermina à renoncer à

tous les avantages qu'elle pouvait retirer des

termes ambigus et captieux de ce traité. On ne

demandait plus à Marie que de renoncer à tout

droit à la couronne d'Angleterre pendant la vie

d'Élisabetb , et tant que sa postérité subsiste-

rait; et Elisabeth, de son côté, s'engageait à ne

faire aucune démarche qui pût préjudicier ajix

prétentions de Marie à la succession d'Angle-

terre'.

Marie ne pouvait pas avec bienséance rejeter

une proposition aussi raisonnable; cependant

elle insista toujours pour que le droit qu'elle ré-

clamait fût, par les ordres d'Elisabeth, légale-

ment examiné et publiquement reconnu. Elle

demandait aussi que le testament d'Henri VIII
,

par lequel il excluait les descendans de la reine

d'Ecosse , sa sœur aînée , du rang qui leur ap-

partenait dans l'ordre de succession, fût pro-

duit et soumis à l'examen de la noblesse an-

glaise. Les ministres de Marie avaient adopté

avec trop de crédulité une opinion qui s'était ré-

pandue sur ce testament qu'on regardait comme

supposé, et ils avaient en plusieurs occasions

pressé Elisabeth de le produire. Marie aurait

perdu considérablement si elle avait obtenu ce

qu'elle demandait. Le testament existe encore

en original , et il n'est pas possible de former le

moindre doute sur son authenlicilé. Mais l'in-

tention d'Élisabetb n'était pas d'alTaiblir ni de

éié 8on plus intime confident, (ibid.) S* Comme le roi ne

fut point présent au baptême , il parait qu'il n'eut au-

cune part à toute la conduite de cette affaire. On trouve

dans Keilh , 562, deux actes du conseil privé, l'un du

20 , l'autre du '21 décembre : tous tes deux sont au nom
de la reine seule. 11 ne parait point que le roi y fût pré-

srni. Cela ne peut point être attribué aux instructions

données par Elisabeth à Bedford , son ambassadeur.

' Keith,356.
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détruire le tilre de la maison de Stuart. Elle ne

voulait que laisser le droit de succession dans

l'incertitude et l'indécision, et elle rendit alors

un service réel à Marie en éludant la demande

indiscrète que cette princesse lui faisait '.

Quelques jours après le baptême du prince,

Morton et les autres seigneurs qui avaient eu

part à la conjuration contre Rizio obtinrent

leur pardon, et la permission de revenir en

Ecosse. Marie, jusqu'alors inexorable à toutes

les instances qu'on lui avait faites en leur faveur,

se rendit à la finaux sollicitations de Bothwell^.

Cet homme, qui ne mettait point de bornes à

son ambition, ne pouvait espérer de réussir

dans le projet audacieux qu'il avait formé, qu'en

se procurant de tous côtés des secours assurés.

Après avoir fait obtenir à Morton et à ses asso-

ciés une grâce dont ils devaient, par tant de

raisons, avoir perdu l'espérance, Bothwell croyait

pouvoir trouver en eux des partisans fidèles et

déterminés.

Le roi était resté à Stirling, toujours dans la

même solitude, et toujours également méprisé.

L'ennui de cette position, et l'alarme qu'il prit

d'un bruit qui se répandait qu'on voulait se sai-

sir de sa personne et le reléguer dans une pri-

son 3, le déterminèrent à quitter précipitam-

ment cette ville et à se retirer chez son père, A

Glasgow.

Le clergé s'assembla deux fois pendant le cours

de cette année. On y fit, et avec de justes rai-

sons, de nouvelles représentations sur le peu

d'égards qu'on avait poiir le clergé protestant,

et sur la pauvreté dans laquelle on le laissait

languir. On avait assigné une somme très modi-

que pour sa subsistance, et il n'avait encore rien

reçu de ce qui lui était dû pour l'année précé-

dente *. Il n'y avait qu'un zèle persévérant et

prêt à tout souffrir pour une bonne cause
,
qui

pût engager des hommes à rester attachés à une

église aussi pauvre et aussi négligée. Les dé-

penses extraordinaires occasionées par le bap

tème du prince, avaient épuisé le trésor de la

reine, et les sommes destinées à l'entretien du

clergé avaient été diverties à d'autres usages.

La reine était obligée de prévenir les justes re-

montrances de l'assemblée , en chercnant quel-

' Keith, 3C1 , 358, note c. Murdin , 368. — • Good.,

vol. 1, HO. Melv., 154.— » Keith, Pnrf., rJIJ -
* Ibid.,S>}2.
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que nouveau moyen de secourîr Vé^Use. Dans
une occasion o(\ il s'agissait de calmer le cicrjïé

et de l'cmpêclicr de publier ses griefs, on deva'it

s'attendre à quelques marques distinguées de
libéralité

, même ;^ une sorte de prodigalité.
Cependant la reine et les nobles qui s'étaient
emparés des richesses de l'église, et qui ne
voulaient point s'en dessaisir, assignèrent une
somme qui pouvait tout au plus se monter à la

valeur de neuf mille livres sterling «, et ces
liommes qui avaient vu, peu de temps aupara-
vant, un seul monastère posséder des reve-
nus bien plus considérables

, jugèrent que cette
somme était suffisante pour l'entretien d'une
église nationale.

Les ecclésiastiques de ce siècle souflraient
avec une patience merveilleuse les peines qui
leur étaient personnelles; mais lorsqu'ils aper-
cevaient le moindre danger pour la religion ré-
formée, ils prenaient aussitôt l'alarme et pu-
bliaient liautement leurscraintes. Quelque temps
avant l'ouverture de l'assemblée, il se présenta
une occasion de celteespèce. La juridiction usur-
péc et tyrannique des cours ecclésiastiques avait
été abolie dans le parlement de l'année 1660 et
on avait nommé des commissaires pour instru'ire
et juger les causes qui étaient auparavant por-
fées devant ces tribunaux 2. Marie, qui avait eu
peu d'égards pour les actes de ce parlement
parut donner quelque attention à celui-ci Elle
confirma lautorilé des commissaires nommés
cl elle leur donna des instructions pour l'ordre
de la procédure 3, qui est toujours d'un grand
poids dans la juridiction ecclésiastique. Ces jures
avaient toujours depuis continué l'exercice de
leur fonction sans aucune opposition, lorsque
tout d un coup la reine publia un édit qui réta-
blissait

1 archevêque de Saint-André dans son
ancienne juridiction, et qui ôlait aux commis-
saires toute leur autorité ''.

Un motif iuexcusable avait porté la reine à
» asarder celle démarche téméraire. Elle cl.er-

revyie la religion papiste, et le rétablissement

m'ils é^r
'"'''""" ^^* «*^<=!^^«i"«tiques ro-

pou.
1 accomplissement de ce dessein. Mais cette

LIVRE IV.
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action de la reine doit particulièrement être
attribuée au crédit de Bothwell, qui agissait par
des motifs bien plus criminels '. Son ambition
démesurée lui avait déjà fait enftinter ce projet
audacieux, qu'il mit bientôt après à exécution.
L usage qu'il fit dans la suite de cette autorité
rendue aux ecclésiastiques papistes, fait aperce-
voir les raisons qu'il eut alors de contribuer de
tout son pouvoir à leur procurer cet avanlape
Cependant le clergé protestant n'était pas spec-
tateur tranquille d'une démarche qui tendait à la
ruine totale et inévitable de la religion réfor-
mée. Mais comme il désespérait d'obtenir de la»
reine les remèdes convenables au mal dont il

était menacé, il adressa ses représentations à
tout le corps de la noblesse protestante. On
connaissait le zèle ardent des nobles pour la re-
ligion nouvelle, et on avait lieu de croire qu'ils
seraient émus à l'aspect du danger auquel elle
se trouvait exposée 2. Nous ignorons quel fut le
succès de ces exhortations pathétiques du clerpé
protestant. La scène changea tout d'un coup, et
présenta des événemens d'une espèce bien diffé-
rente. Un spectacle d'horreur attira tous les re-
gards, et la nation ne fut plus occupée que de
cette sanglante tragédie.

Le roi, après avoir quitté Stirling et avant
que d'être arrivé à Glasgow, tomba dans un état
très dangereux. La violence de la maladie et ses
symptômes extraordinaires firent naître aussitôt
des soupçons assez communs dans ce siècle- on
jugea que le roi avait été empoisonné 3 Les his-
toriens sont tellement en contradiction sur ce
fait, qu'on ne peut rien décider avec certitude"
n. sur la nature ni sur les causes de la maladie
du roi 4. Sa vie fut dans le plus grand danger.

'Keilh, 562. —
• Knox

, 403

' Ibid. 15a. — 'Jbid., 251. --

^^'^
Knox, 403.-^ Keilh, 567. - . Melvil , ,54 Knox

JJ^u'^'"'" *' "^""^ '*'"'"' positivement que le roi

an'lberneZ ^i!"''*".''
Putrides. Buchanan ajoutequAbernetliy médecin du roi, déclara publiquementque ces symp.ômes é.aient les effets du poison , et nueïa

onBiIcT '•!^r/""7"-
'"'" '"^'''-'" PO- visuër

étail'i npni' i •,^^,' ''^"''"" ''"' '^ """"«Jie dû roi

JTIT" "^"- («»<«»•. ^«i- ". 15. ) Celte opi-mon parait encore autorisée par ce que dit Francoi.Pans que le roi fut logé à AT.TA o/-/ïeW, parce que

CaRner la maladie contagieiMe. (Anders.. vol. Il, 193.)Carte rapporte comme une preuve de l'attachement de
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Cependant, après avoir lanfiui pendant quelques

semaine!», la force de sa constitution prit enfin le

dessus et le tira des portes de la mort.

Marie traita le roi dans cette occasion avec la

même indifférence qu'il lui avait marquée lors-

qu'elle était malade à Jedbourp,. Elle ne ressen-

tait plus ces charmes de l'amour conjugal, cette

lienreuse sympathie , cette tendresse qui rend

ingénieux à soulager les maux d'une personne

qu'on aime, et qui fait trouver du plaisir à les

partager. Dans une conjoncture aussi critique,

elle ne laissa apercevoir aucune trace de cette

•liassion si douce et si légitime. Pendant le plus

fort de la maladie du roi, elle ne s'occupait que

de voyages d'amusement en différens endroits

du pays , et elle laissa passer près d'un mois

avant que de songer à l'aller voir à Glasgow.

Cependant la violence du mal se dissipa, et, lors-

qu'elle y fui, ce prince était encore faible et lan-

guissant , mais hors de tout danger.

La mésintelligence entre la reine et son mari

n'était iwint occasionée par ces légères alterca-

tions, par ces petites querelles passagères qui

jettent quelquefois du froid entre un mari et

une femme, mais qui ne détruisent pas «întière-

menl leur union. Cette querelle fatale était fo-

mentée par le concours de toutes les passions

qui agissent avec le plus de violence sur le cœur

d'une femme, et qui peuvent la porter aux der-

nières extrémités. Le roi payait d'ingratitude

les faveurs dont elle l'avait comblé ; il la traitait

avec mépris, il avait violé la foi conjugale, il

empiétait sur son autorité, il conspirait contre

ses favoris; on ne voyait en lui que jalousie, in-

solence et opiniâtreté. Marie se plaignait, et avec

juste raison, de tant d'injures; elle les ressentait

vivement : la douleur de voir son amour outragé

et méprisé la transportait hors d'elle-même,

et la porta h ces marques de désespoir dont nous

avons déjà fait le récit. Son animosité contre îe

roi ne s'était point ralentie depuis que ce prince

était sorti de Stirling. On voit encore une lettre

'w reine pour son mari
,
que relie princesse , qui n'avait

point eu la petite vérole , risqua de l'aller voir. (Vol. III
,

446.) Si cela était vrai, la reine aurait eu un prétexte pour

être Ions-temps sans le voir; mais Marie avait eu la pe-

tite vérole dans son enfance. [Sculler's Lettcrs.) 3° L'é-

Têque Lesly assure que la maladie du roi était la vérole.

(Keith, 364, not. 6.) Celte maladie était alors regardée

comme tellement contaGieuse, que ceux qui en étaient

•ttaqués étaient séquestré» hors des remparts des villes.
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écrite de sa propre main, immédiatement avant

son départ pour Glasgow, à son ambassadeur en

France, et on n'y aperçoit aucun indice d'une

prochaine réconciliation. La reine y parle au

contraire avec aigreur de l'ingratitude du roi,

de la jalousie avec laquelle il épiait toutes ses ac-

tions, du désir qu'il marquait de la troubler

dans son administration, et elle paraissait en

même temps regarder toutes ses entreprises

avec le dernier mépris *.

Après avoir reconnu ces sentimens dans le

cœur de Marie, on ne s'attendrait point à la voir

partir pour se rendre auprès du roi; on jugeriMt

au moins que , dans une telle entrevue , il .:î

pouvait y avoir que beaucoup de réserve , de

méfiance et de soupçons. Cependant les choses

se passèrent bien différemment ;
non-seulement

la reine rlla voir Henri à Glasgow , mais elle

s'efforça cans toutes ses paroles et par toutes

ses actions de lui donner des marques d'une af-

fection extraordinaire. Ces démonstrations d'a-

mitié firent tout leur effet sur l'esprit du roi

aussi souple et a"»»! crédule dans certains mo-

mens qu'il était entêté et inflexible dans d'autres

occasions. Mais ce changement subit dans la

conduite de la reine paraîtra suspect à ceux qui

connaissent le cœur humain
,
qui savent combien

les maux qui viennent troubler la tranquillilé

domestique sont difficiles à guérir, et combien

les remèdes qu'on veut y apporter agissent len-

tement. On y reconnaîtra l'artifice, et on jugeru

que celte démarche extraordinaire et imprévue

de la reine ne pouvait être que le prélude de

quelque noir complot.

Mais ce ne fut pas sur de simples soupçons

que Marie futalors taxée de dissimulation. Deux

lettres qu'elle écrivit à Bothwell pendant le sé-

jour qu'elle fit à Glasgow , et qui sont devenues

fameuses, développent entièrement toute celte

scène d'iniquité. Bothwell avait eu un succès

prodigieux dans toutes ses entreprises ambi-

tieuses et criminelles, et il était venu au point

de gagner un empire absolu sur l'esprit de la

reine. Dans les circonstances où Marie se trou-

vait, on pouvait présumer qu'un homme d'un

mérite moins distingué que Bothwell, moins

adroit et moins insinuant que lui, et qui au-

rait rendu des services bien moins impoilans,

'Keith, /V«/'.,r///.
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serait venu à bout de gagner imperceptiblement
le cœur d'une femme, et de le subjuguer entiè-
rement. La foi conjugale est rarement observée
parmi les personnes du plus haut rang. Ce vœu
sacré pour les gens du commun n'excite mal-
lipureuscment dans l'âme des grands que des
scrupules très faibles et 1res rares. Les mœurs de
la cour où Marie avait été élevée avaient con-
tribué à établir et à fortifier ce vice dans son
cœur. Le ton de galanterie de la cour de France,
sous les règnes de François F"' et Henri II, la

grossièreté du génie militaire dans ce siècle; la

pernnssion d'aller dans toutes les compagnies

,

qu'on commençait alors à donner aux femmes,
avant qu'elles eussent acquis cette délicatesse de
senlimens, cette politesse réservée, si nécessaires
pour y conserver la pureté des mœurs, avaient
introduit parmi les Français une dissolution et
une licence qui étaient portées à un point ex-
cessif. De tels exemples devenus familiers à Ma-
rie dès son enfance ne pouvaient pas manquer
d'éteindre en elle cette horreur du vice si na-
turelle aux ûmes vertueuses. La conduite singu-
lière du roi et ses débordemens diminuaient
sans doute la répugnance que Marie pouvait
avoir à ouvrir son cœur à dts sentimens crimi-
nels; les chagrins de la reine et le dépit de voir
son amour méprisé pouvaient justifier à ses
yeux tout ce qui lui annonçait le plaisir de la
vengeance; toutes ces causes réunies contribuè-
rent peut-être à allumer dans son cœur une
passion nouvelle.

Mais sans avoir recours aux conjectures qu'on
peut fôrmer sur l'origine et les progrès de cette
pausion, les lettres mêmes de la reine ne respi-
rent que la tendresse , et sont dictées par l'a-
mour le plus ardent. Les termes dans lesquels
Marie exprime son affection pour Bothwell ne
laissent aucun doute sur les motifs de la conduite
que la reine tint dans la suite, et donnent l'ex-
plication de plusieurs faits qui, sans cette pas-
sion pour Dothwell, ne seraient que mystères
inconséquences et absurdités. Si l'on veut croire
que cette réconciliation avec son mari fut sin-
cère

,
il est impossible d'en rendre raison d'une

manière satisfaisante; mais écoutons la reine
elle-même, et nous verrous que, de son propre
aveu, ce prétendu raccommodement n'était
qu'artifice et tromperie. Comme tout le monde
était instruit de son aversion pour son mari
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des soupçons qu'elle avait sur sa conduite, de
1 attention avec laquelle elle observait toutes ses
démarches

,
des gens officieux , toujours prêts à

saisir de pareilles occasions, l'entretenaient con-
tinuellement des actions du roi , et leurs récits
étaient toujours chargés de circonstances absur-
des, ou tout au moins exagérées. Les uns lui
disaient que le roi voulait se saisir de la per-
sonne du prince son fils, et s'emparer du gou-
vernement sous lenom du jeune prince

; d'autres
assuraient que le roi élait déterminé à sortir
sans délai du royaume, et qu'il y avait déjà sur
la rivière de Clyde un vaisseau frété à cet effet
et prêt à le transporter '

; cette dernière chose
était ce que Marie redoutait le plus. La retraite
d'Henri dans les pays étrangers aurait été infi-
niment déshonorante pour la reine, et aurait
entièrement déconcerté les mesures de Bothwell
Le roi étant à Glascow, dans la partie du
royaume où sa famille avait le plus de crédit et
à une distance éloignée de la résidence de la
reine, pouvait trouver bien plus de facilité à
exécution de ses desseins; il fallait donc, pour

1 empêcher de réussir dans des projets bizarres
de cette espèce

, l'attirer en quelque endroit où
il fût plus immédiatement sous les yeux de la
reine. A cet effet Marie employa tout son art
pour regagner la confiance du roi , et lorsqu'elle

y fut parvenue, elle lui proposa de se rappro-
cher du voisinage d'Edimbourg, sous le prétexte
qu il y serait plus commodément pour y recevoir
les avis des médecins, et qu'elle-même serait
plus à portée de le venir voir sans être trop
long-temps éloignée de son fils 2. Le roi eut la
faiblesse de se rendre à ces représentations

, et
comme il n'était pas en état de supporter la fa-
tigue du voyage, on le mit dans une litière et
on lui fit prendre le chemin d'Edimbourg.

L'endroit préparé pour recevoir le roi était
une maison appartenant au prévôt d'une église
collégiale

, appelée Kirk of Field, l'église des
champs; elle était presque sur le même terrain
où est actuellement la maison du principal de
l'université 3. Sa situation dans une place isolée
sur un terrain élevé, lui donnait tous les avan-
tages de la salubrité de l'air; mais en même
temps la solitude de ce lieu le rendait très pro-

il '.

r

h

<)'i

t
1

fi

• Keith, Pref. VU. -» Good., vd. 11, 8.
» M. Robertson occupa plus tad cette maison

meuse comme principal de l'Université d'Edimbourg.
fa-
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pre à faire un mauvais coup; et il paraissait

manift^tenieiil qu'on l'availclioisi à dessein iKJur

l'exécution du crime qu'on méditait.

Gei>cndant Marie continuait ws soins et «es

assiduités auprè-s du roi, et elle était rarement

un jour sans le voir. Elle coucha même plusieurs

nuits dans nue chambre qui était sous son ap-

partement ; elle lui prodi(<;uait tant de marques

de tendresse et de contiaiice (ju'elle vint enfin A

bout de cahiier pt'esque entièrement lessoupçons

el les craintes qui avaient troublé le roi pendant

si long-temps. Mais pendant que le roi se livrait

follement aux illusions d'un beau rêve, pendant

qu'il croyait apercevoir le retour de son ancienne

prospérité, il touchait au moment de sa perte. Le

dimanche 9 février, la reine partit à onze heures

du soir de Klr/i of Field pour se trouver A un

bal qui se donnait au palais d'Edimbourg. I.e

lendemain , A deux heures du matin, la maison

où était le roi saula par l'effet d'une mine. L'é-

branlement et le fracas iKcasioimés par cette

explosion subite joti'rent l'alarme dans toute

la ville; les habilans coururent A l'endroit d'ofi

venait le bruit. On trouva le cor[)s du i-oi et

celui dun doniesti(iue couché dans la même
chambre, étendus morts dans un jardin voisin,

qui était en dehors des remparts de la ville. Les

corps n'étaient point endommagés parle feu,

ils n'avaient pas la moindre conlusicm; on n'y

apercevait mémo aucune marque de violence.

Tel fut le malheureux sort d'Henri Sluart

,

lord Darnly, lorsqu'il n'était encore que dans la

vingt et unième année de son Age. Un extérieur

avantageux
,
qui n'était soutenu d'aucun mérite

personnel, mais (pii fut secondé par les caprices

de la fortune, le porta à un degré d'élévation

dont il était fort indigne. Ses extravagances el

,son ingratitude lui firent perdre le c(eur dune
fennne (jui avait tout sacrifié A la passiim dé-

réglée qu'elle avait conçue pour lui; son inso-

lence et sa légèreté avaient éloigné de lin' tous

les nobles qui avaient contribué avec le plus de

lèle à son agrandissement ; ses caprices lavaient

exposé au mépris du peuple, qui le regardait

«utrefois avec vénération comme le descendant

de ses anciens rois, et de ces fameux héros de

l'Écossc. Si une mort naturelle avait terminé ses

jours il aurait emporté peu de regrets, et il se-

rait bientôt tombé dans l'oubli ; mais la cruauté

de sa destinée le peu d'empressement avec le-
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quel on jKHirauivit la vimgeance de ce meurtre

ont rendu son nom mémorable, el le présentent

â la postérité ronune l'objet d'une commiséra-

tion qu'il n'aurait jamais excitée, si sa mort

avait été moins extraordinaire.

Tons les esprits étaient en suspens. On cher-

chait à pénétrer quels pouvaient être les auteurs

de ce forfait. Prestpie tous les soupçons tom-

baient sur IJolhwell ' , el on jetait tpielques

pro|>os qui chargeaient la reiiuî d'avoir eu con-

naissance de ce complut détestable. Les preuves

qui nous sont restées contre Hothwell metlent

s(m exécrable crime dans toute l'évidence dont

ime action ae celte espèce peut être susceptible.

IjCS sentimens si connus de la reine |)our son

mari justifient les soupçons qu'on forma alors

cimtre elle ou les rendent au moins probables.

Deux jours après l'assassinat du roi, la reine

fit publier une déclaration par laquelle elle pro-

mettait une forte récompense à quiconcpie dé-

couvrirait les auteurs de ce crime affreux'-.

Bollnvell était alors un des sujets les plus puis-

sans du royaume, au comble de la favem- auprès

de la reine qui le protégeait ouvertement, et

devenu formidable par son autorité personnelle:

cependant le [leuple ne put ni dissimuler ses

sentimens ni contenir l'indignation qu'il avait

conçue ecmlre lui. On vit aussitôt , dans pres(|ue

toutes les places publiques,, des placards dans

lesquels on l'accusait du meurtre, et où ses com-

plices étaient nommés; des peintures faites dans

la même vue, et ipii représentaient le crime el

les auteurs; on entendait dans le silence de la

nuit, des voix qui lui allribuaient celte action

barbare, et ceux qui faisaient courir ces bruits

ne s'en leuaienl pas seulement A accuser Rotli-

well, ils faisaient entendre que la reine elle-

même avait participé au crime ^. Cette accns •

lion hardie, qui attaquait si directement In

réputation de Marie, attira tonte l'attention di

.son conseil; et en s'at tachant à la recherche de>

auteurs de ces libelles, on se ralentit sur celle

des meurtriers du roi ''. On ne pouvait pas non

plus .s'atlendre (pic Marie fût fort empressée

de découvrir ceux qui l'avaient délivrée d'un

mari pour lequel elle avait une haine si enve-

nimée. Bolhwell
,
qui avait la suprême direction

' Melvil, 155. Aiiders. , vol. 1, 156. — ' Aiiders. , vol,

36. -- » Ibid.. vol. H, 156. — ' Ibid., vol. 1 , 38.
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rte optie nffiiirc aiml que de toiitfs celle» du
royaume

, avait un intérêt marqué à étouftcr vl

supprimer tout ce (|ui pouvait tendre A l'éilaircir

et à lâcher de l'ensevelir, s'il était possible , dans
l'ombre et le silence. Cependant on fit quel(|ue8

|)erqui8itions; quelques personnes furent appe-
lées devant le conseil; mais les infi)rmations se

firent avec une néiïlijfencc portée jusqu'A l'indé-

cence
,
et de mani<^re k répandre un voile épais

sur cette sct^ne d'horreur •.

Ce ne fut pas seulement en ficosse que
Marie fut soupçonnée d'avoir trempé dans ce

cTime si opposé A tous les senlimens de la na-
ture; un bruit aussi déshonorant pour une reine
navait point pris naissance au milieu des trou-
bles et des factions, et ne devait point son ori-

Ifiiie aux resscnliraens et à l'animositédes nobles
d'Kcosse et de ses propres sujets. Le récit de
l'a.ssassinat du roi, le détail de toutes ses cir-

constances se répandirent en un instant dans
toute l'Kurope

; et dans ce siècle où les actions
de violence et les forfaits étaient si communs, ce
crime nouveau fut jjénéralement détesté. I^s
malheureuses contestations de la reine avec son
mari avaient fait pendant si long-temps la

matière de toutes les conversations, que les pre-
mières conjectures qu'on forma sur la mort
extraordinaire du roi étaient toutes au dé.sa-
vanfage de Marie. Ses amis, après avoir fait

d'inutiles efforts pour justifier sa conduite, la

supplièrent de faire poursuivre vivement les

meurtriers
,
persuadés que la sévérité dont elle

userait dans cette occasion ferait plus que
loulc antre chose l'apologie de la reine, et se-
rait la preuve la plus assurée de son inno-
< ence -'.

' Cependant Lennox pressait fortement la reine
lie pourMiivre la vengeance du crime, et il la

f'iliguait parses importunités. Ce seigneur avait
partagé la disgrâce de son fils; la reine le trai-

tait avec beaucoup d'indifférence, et il se tenait
le plus qu'il pouvait éloigné de la cour. Un évé-
i:''nient aussi douloureux pour le coeur d'un
iH're, et qui détruisait en un moment tous les

pt-ojets d'ambition de Lennox, ralluma s(m in-

• Hgnation, et lui fit prendre le parti d'écrire A
l.< reine. Il se hasarda à lui donner des avis sur
Ifs moyens les plus sûrs de découvrir et de con-

• Andcr*., vol. IV, 167. 168. - • Keilb, Praf.,/X.

m
vaincre les auteur» d'un crime qui lui enlevait un
his

,
et (|ui faisait perflre un mari à la reine. Il

la pressait fortcni(;nt de poursuivre avec vivacité
le» criminels, et de les mettre promptcment en-
tre les mains de la justice : il lui déclarait les
soupçons qu'il avait de Bbthwell et de ceux qu'on
accusait d'être ses complices : il lui représentait
(fu'il étau de la bienséance de faire arrêter ceux
qui étaient chargés d'un crime aussi atroce, ou du
moins de les bannir de sa présence et de sa cour;
et que ces moyens seraient les plu.s efficareà
pour démasquer les crimiticls, et mettre leurs
forfaits en évidence *.

Marie était alors à Seaton, où elle s'était re-
tirée après les obsèques du roi. Le corps fut
déposé avec ceux des monarques d'Ecosse. La
cérémonie se fit sans beaucoup d'appareil , nu.i.s

avec décence 2. La [iremière partie de la demande
du comte de Lennox ne pouvait être éludée sous
aucun prétexte. Il fut résolu ^u'oi. traduirait
Hothwell en justice réglée. Mais au lieu de
le jeter dans une prison, Marie l'admettait
dans tous ses conseils, et laissait un homme ns
fiardé généralement comme le meurtrier de
son mari.jouir de toute la sécurité, de toute la

dignité et de toute la puissance d'un favori \
Les offices dont Hothwell était déjù pourvu lui

donnaient le commandement sur toute la partie
méridionale de l'Ecosse. Le cliAteau d'Edim-
bourg était une place trop considérable pour ne
pas être l'objet des désirs de Botlnvell. La
reine

,
pour engager le comte de Mar à remet tre

le gouvernement de cette place, consentil que
la personne du jeune prince fût remise entre les
mains de ce comte , et elle donna aussitôt le gou-
vernement de cette forteresse importante à
Hothwell''. Tant dedémarchcs inconsidérées dans
la conduite de la reine, des retiens aussi oppo-
sées à toutes les règles de la .sagesse et de la
bienséance

, ne pouvaient être attribuées qu'au
comble de Icxlravagance , ou aux transports de
raniDur. On connaissait l'esprit et les taleiis de
M.irie; elle était , sur le premier poini , hors de
tout soupçon

; quant au second, on en eut bien-
tôt des pi-cuvcs frappantes et indubitables.

L'attentat de Hothwell n'était point encore
dans toute son évidence. Ses accusateurs ne pro-

'^

" Keilh , 3(i9. — » AnderKoii , vol. 1 , 23.
» /(/., ibid. , 40, etc. - *Jd., ibUL Praif.,Q4. Kellb,

.r
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(luisaiciU ((uc (Its ral.soniiemons vaRiic» et tics

uonjctl lires inLCilaiiu'S. On iriii|;nait que le

temps ne (iiHoihU le trime, et ne lépaiidil lit)p

tle Ininu'ie sur Unîtes les circonstances tlini for-

fail dans lequel laiil de personnes étaient ini-

|tii(|ui'es. Ce fui par ces i;onsitlt'-ralions (jne

,

tlans une assemblée du conseil privt>, «(ni se tint

le 1>H niars, t»n assii^na lejncemenl tle t;etle af-

faire au I-' avril, l-a loi permettait ini délai bien

plus !ontï,el la manit'rc dont les affaires crimi-

nelles sel railaicnl dans ce sitcle paraissait niOme

rtxil',er ; ce|)endaiit
,
par le détail des circons-

tances, on voit (pièce délai, quoitpie Irésctmrt,

fut encore ctmsidérablcmcnt abrégé, et que l'assi-

lïnalionenvoyéeà I.ennox, ne lui donnait (|iù)nze

jours pour se préparer à former son accusation

contre un boimne (pii avait sur lui tant de supé-

riorité, soit pour la puissance, soit pour la faveur '.

Personne en Kcossc n'était moins en état tpic

Leimoxdenlrer en lice conireun adversaire aussi

]iwissaminenl soutenu. On avait rendu à Lennox

les biens tle ses pires lorscpi'il avait été rappelé

en Kcossc, mais pendant son bannissement il

était bien déchu de son ancien état. Ses vassaux

avaient prolilc de son séjour en Anj;lelerre

pour s'arroiïir une sorte d'indépendance, et

l.ennox n'avait point pris cet ascendant , ce pou-

voir ai)solu , (prun chef féodal avait ordinaire-

ment sur ses vassaux. Il ne pouvait attendre

aucun secours de la part des diverses factions

' L'acte (lu conseil privé qui délerminc le jour où

Boiliwell devait (M rejii(;é est dalf' du 28 mars, (|ui él.iit

lin jeudi, f Anders. , vol. 1, 50.) L'ordre de la reine, donné

aux huis-sit-rs on scryenls , et qui les autorisait à sommer

Lennox de se trouver au jugement, est daié du '29. ( Aii-

ders. ,vol. Il, 07.) Il fut sommé, par eri public, à la

croix d'Édiiiiboiirg, le même jour '2i) mars, {ibiil., 100);

à SCS domiciles de Glasgow et de Dumburlon, les 30 mars,

l"et2avril). /6à/., 101; et à Pertli, le 1" avril. >i6ù/.,

102.) ^)uoi(iue l.ennox fit alors sa résidence à quarante

milles d'Kdimbour(; , on aurait pu lui doinier plus tiU la

citation. Ce délai inutile donna lieu à bien des soupçons.

Il est vrai que, par une lettre du 24 mars, Marie invile

Lennox à venir la semaine suivante à Edimbourg. Elle

l'avertit qu'elle est dans l'inlention de poursuivre le ju-

Geuient .sans délai, et cet avis n'est donné à Lennox que

peu de jours auparavant. Mais Lennox ne put savoir pré-

cisément le temps où l'on devait procéder au jugematf,

ni en être instruit légalement et avec certitude, que onze

DU douze jours avaut celui auquel il fut sommé de com-
paraiire. Suivant les lois et les usages de l'Ecosse de ce

temps- là, les parties devaient, dans le cas de crime de

trahison , être assignée* quarante jours avant le juge-
iiieut.
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qui divisaient les nobles. Pendant la tourte du-

rt*e de la prospérité de son HIs , il avait fait des

démarches tpii avaient indis|)osé cotilre lui le

ct)mte de Muritty. Ce seigneur et tous ses adlié-

rens avaient rompu ouvertement avec le comte

de l.ennox. Les partisans de la maison d'Haniil-

ton étaient ses ennemis jurés, et celte haine

était devenue héréditaire. Huntly était entré

dans la plus étroite confi-dération avec lloth-

well, et il avait ainsi encouru la disi'rilce de la

nation, l.ennox était seul , et il n'iivait pour lui

(lue la justice de sa cause qui appelait si haute-

ment ses concitoyens ;\ son .secours, et (pii ré-

clamait les droits de l'hoimeur et de rimmanilé.

Une chose qui est encore trèsremar(|uable,

c'est (pie Uothwell assistait lui-même t'i ce conseil

privé où l'on réjjlait le temps et la forme de .son

ju(;ement , et qu'il y siéjjeait comme un des

membri s ; (pi'il jouisstiit non-seulement d'une

pleine liberté , mais tpi'il était même admis en

la présence de la reine, qui lui faisait toujours

un accueil éualement dislinfiué, et tpii le trai-

tait comme auparavant avec la plus grande fa-

miliarité '.

I.a précipitation du jugement des nicnrtriers

du roi portait la douleur dans l'àmc de Lennox,

cl metliiit le c(»inble à ses ressent iinens. Rien

n'était plus cruel pour un ptre que de voir tontes

ses démarches pour découvrir les meurtriers de

son fils dirigées par la personne même «pii était

accusée, et concertées de manitre ;1 cacher \)hnôt

le crime qii'ii le découvrir. Lennox voyait ([ue

cette procédure n'était qu'un jeu , il apercevait

quel en serait le succts, et voyait (pi'en se ha-

sin-dant de comparaître au jour marqué , il ris-

quait la sftrelé tle sa personne sans en retirer

aucun avantage pour le bien de sa cause. Les

premières lettres qu'il avait écrites à ce sujet

étaient conçues dans les termes les plus respec-

tueux , mais on y trouvait quelques traces de la

méfiance qu'il avait de la reine. Il prit alors un

autre ton, et il parla sans voile ni déguisement:

il se plaignit hautement de l'injustice qu'on lu{

faisait en metlaut dans ce jugement une préci-

pitation si contraire aux lois : il fît de nouvelles

représentations sur l'indécence qu'il y avait à

laisser lk)thwelljouird'unepleineliberté,età lui

conserver même toute son influence dans lei

' Aoders., vol. I, 50, 52
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(•(inseils de la reine.
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Il fais/iil encore senlir à la

l'Oint' combien l'iionneur de sa majesté était in-

(éiTssé !i domier (iuel(|ues preuves de sa sincérité

fians la poursuite des meurtriers du roi , en exi-

lant un lionnne (in'on regardait comme l'auteur

(lu crime
, et coiilre le(|iicl il y avait des souptjons

•iiissi fi)rls et iiussi bien fondés. Il Hnissait'par

(léclarcrqu'il clail d»''tcrininé A ne se point trouver

•^ lia .jugement doiil la forme et les circonstances

étaient si irrénulK-rcs et si jieu satisfaisantes

pour lui .

Il parait néanmoins que Lennox comptait peu
sur le suc( fs de ses démarches ini\)rl;R de Marie,
ear dans le même temps il suppliait lîlisabetli de
lui accorder son entremise pour obtenir le délai
qu'il demandait 2. (.ennox ne jiouvait pas don-
ner une plus forte preuve des soupçons ipi'il

avait comjiis conire la reine, (pi'en se rabaissant
ainsi ù implorer l'assistance d'une reine élran-
jjère, (jni avait donné A son fds tant de marques
de mépris, et qui l'avait traité luiMuéme et toute
sa famille avec la plus jjrande rijjueiu-. Elisa-
beth, dis[)osée à saisir toules les occasions qui se
présentaient de se mêler des affaires de nicosse,
écrivit snr-le-champ A Marie. Klle lui conseillait
de différer pour quehiue teuips le jui'oment :

elle lui répétait les mêmes argiunens dont Len-
nox s'élair servi

, et elle lui faisait sentir dans les
termes les plus (;)r(s et les i)Ius capables de la

convaincre, les interprélations peu favorables
auxquelles sa conduite serait exposée si elle per-
sistait dans la forme de procédure qu'elle avait
jusqu'alors adoptée ï.

Ni les sollicitations d'Elisabeth , ni les sup-
plications de Lennox ne purent rien {îajjner sur
l'esprit de Marie. Le jugement ne fut point dif-
féré. Au Jour mar(|ué, Bolhrtcll se présenta,
mais avec une suite formidable, capable d'en
imposera ceux qui auraient voulu le condamner,
et qui mettait dans l'impossibilité de le punir.'
Lesamis et les va.ssaux de Bothwell, qui s'étaient
rassemblés des différentes parties du rojaume
pour l'assister au jujïemcnt, formaient un corps
très nombreux, et il était encore suivi par une
troupe de soldats soudoyés qui marchaient , en-
seignes déployées, dans les rues d'Édimbourp 4
La cour de justice se tint suivant les form^hfr^c

tun

! justice se tint suivant les formalités

^Andm.,vol.|,52._«Good.,yôl.ll.352.
Anders.

,
Pna/: 00. ^ppend., n" XIX, p. 118. 119* Aiideis. , vol t, 135.

'

ordinaires. On présenta l'accusation formée
contre IJolIr.vell, et Lennox, demandeur, fut a»,
pelé pour la soutenir. Robert Cumungham

, at-
taché à Lennox

, comparut au nom de .son maître
I fit à l'a».sembléc des excuses de l'absence dé
I^cnnox <pii, attendu la brièveté des délais
n avait pas eu le temps d'assembler ses anus eî
ses vas,saux, .sans le secours desquel.-; il ne pou-
vait pas ri.s(,uer de se rendre partie contre un
adversaire aussi pui,s.sant. Il demandait en con-
séquence à la cour de suspendre la procédure et
Il protesta conire toute .sentence qui .serait rèn-
«luedansle moment pré.sent, déclarant qu'elle
devait être repardée comme nulle et illéjfitiine
Hothwell, (le .son côté, insistait pour (|ue là
cour proicdiU dans l'instant même au jugement
On pi„diii,.jt une lettre de Lennox

, par laquelle
Il demandait lui-même à la reine de poursuivre
les meurtriers sans aucun délai. Les objections
de Cunniinjham ne furent point écoutées, et les
commis,saires, compo.sés de pairs et de barons
du premier ordre

, prononcèrent que Hoth-
well n'était point coupable du crime qu'on lui
imputait.

'

Personne ne comparut pour se rendre accu-
sateur de nollmell, on n'entendit pas un seul
•emoin

,
onne produisit contre lui aucun,' preuve

évidente. Les juges ne purent ainsi .se dispenser
(le le décharger de l'accu-sation. Cependant celte
sentence ne réj)ondit point aux vœux du peuple,
et n'apaisa point ses murmures. 'J'outes les cir-
constances du procès donnaient lieu à des soup-
çons qui parai,s,saient fondés, et qui excitaient
I indignation

;
et le jugement qui fut prononcé,

tut plutôt regardé comme un indice du crime
de Bothwell que comme une preuve de son in-
nocence. On afficha en différens endroits des
écrits injurieux, des satires envenimées, qui
exprimaient dans les termes les plus forts tout
le ressentiment du peuple.

Il parut même que les juges avaient prévu les
reproches que leur manière de procéder pouvait
leur attirer

, et qu'ils crurent devoir les prévenir
Dans le même temps qu'ils firent le rapport de
leur sentence, qui déchargeait Bolhwell , le
comte de Caithness prolesta en leur nom qu'on
ne pouvait dans cette occasion les taxer d'aucun
crime puisqu'il n'avait point paru d'accusateur,
et qu'on n'avait fourni aucune preuve de l'accu-
sation. 11 observa aussi que dans la dénonciation
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on av.iit donné le 9 février au lieu du 10
,
pour

le jour auquel le meurtre avait été commis ,
cir-

constance qui prouvait que le projet d'accusation

avait été dressé avecla plus grande néjîligence,

et dans un temps où les esprits étaient disposés,

et avec raison , ;\ prendre ombrage de tout. Celte

remarque minutieuse fortifia et confirma les

soupçons '.

Botliwell lui-même ne se fiait point au juge-

ment qui avait été rendu en sa faveur , et il ne

le regardait point comme une entière justifica-

tion. Aussitôt après qu'il eut été déchargé de

l'accusation, il profita d'un usage qui n'était

point encore abrogé , et il publia un écrit dans

lequel il offrait le combat singulier à tout noble

de bonne renommée qui oserait l'accuser d'avoir

eu part au meurtre du roi.

Cependant Marie continuait ii traiter BothwcU

comme s'il rùt été pleinement justifié. L'ascen-

dant qu'il avait pris sur son cœur , et le crédit

prédominant qu'il avait dans ses conseils , se

manifestaient tous les jours de plus en plus. Len-

nox, qui ne pouvait pas se croire en sCireté dans

un pays où le meurtrier de son fils avait été ab-

sous contre toute justice , ofi le criminel était

comblé d'honneurs , contre toutes les régies de

la bienséance
,
prit le parti de la fuite , et se re-

tira précipitamment en Angleterre 2.

Deux jours après le jugement, le parlement

s'assembla , et à l'ouverture des séances , la reine

donna à Botliwell i ? marque de distinction , en

le chargeant de porter le sceptre devant elle *.

La plupart dos actes (pii furent passés avaient

pour but de fortifier le parti de Bollnvell et de

favoriser l'avancement de ses projets. 11 y obtini

la confirmai ion de toutes les possessions et de

fous les honneurs qu'il tenait de l'aftection de la

reine; et dans l'acte qui fut passé ii cet effet , on

faisait les plus grands éloges des fidèles services

(|u'il avait rendus dans tous les temps à la cou-

ronne. On y confirmait aussi la démission que le

comte de Mar avait donnée de son gouverne-

ment du château d'Edimbourg. Li sentence de

proscription contre Huntly fut révoquée, lui et

ses partisans furent rétablis dans tous les hon-

neurs et biens de leurs ancêtres. La plupart des

membres de la commission qui avait absous

' .lnîvnienl de Bothwell, elc. And., vol. 1,97.

» Kelth , 37'*, note a. — • Id. , ibid.

Bothwell obtinrent la ratification des conces-

sions faites en leur faveur; et comme les esprits

satiriques se multipliaient de jour en jour, on

fit une loi par laquelle il était ordonné à tous

ceux entre les mains de qui des papiers de cette

espèce pourraient tomber, de les supprimer à

l'instant; et s'il arrivait que par leur négli-

gence de pareils papiers fussent distribués, ils

étaient déclarés atteints de crime capital, comme

s'ils en avaient eux-mêmes été les auteurs.

Mais le consentement que la reine donna a un

acte du parlement qui fut alors rendu en faveur

de la religion protestante, prouva invincible-

ment l'empire absolu que Bothwell avait pris

sur l'esprit de !\Iarie. L'attachement que la reiiic

avait pour la religion romaine était toujours le

même, et toujours également superstitieux. Elle

n'avait jamais abandonné le projet de la réta-

blir, ni perdu l'espérance d'y réussir. Elle avait

encore pris depuis peu, à cet effet, de nouveaux

engagemens , elle avait hasardé pubiiquemeiu

des démarches plus hardies qu'aucune de ccUrs

qui les avaient précédées. Mais des motifs très

puissans encourageaient Bothwell à favoriser

cette loi si avantageuse à la réformation. Cet

homme avait commis des crimes qui le rendaient,

et avec juste raison, l'objet de l'exécration pu-

blique. Il roulait dans sa tête d'autres projets,

et il prévoyait que ces nouvelles entreprises

exciteraient plus que jamais contre lui une in-

dignation générale. Il espérait que cotte loi,

agréable au peuple, pourrait faire une diver^

sioii, et éloigner les ressontimeiis de la nation.

11 se flattait d'expier tous ses forfaits, en procu-

rant A la religit'n protestante une sécurité il

laquelle on n'avait pas lieu de s'attendre; du-

paiser pur ce moyen les clamcms du clergé, ol

d'amener le peuple à soutenir ses enireprisos

crimiiiellos, ou du moins à les tolérer. En effcl,

ce nouvel acie était si favorable à la doctrine des

réformés
,
que le parlement

,
qui s'assembla l'an-

ni^e s'iivantc .sous des chefs disposés bien plus

; u vorablemonl pour la réforme, no put y rien

ajouter de plus fort ni de plus clair, et jui;e;i

qu'il suffisait de le ratifier de point en poiiil '.

L'approbation d'un acte de cette espèce était de

la plus grande inconséquence par rapport J

toutes les maximes que la reine avait adopté

' l'arl l.Jac. VI,C.31.

'îïf
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dans toufes les époques, de sa vie; mais le crédit

prédominant de Bothwell triompha de la résis-

tance de Marie, et il obtint d'elle une chose
qu'elle avait constamment refusée aux sollicita-

tiotis des assemblées de l'église, et aux suppli-

cations de ses peuples '.

Jusqu'alors notiiwell avait eu dans ses entre-
prises tout le succès que l'audace la plus témé-
raire pouvait lui faire espérer. Il avait gajfné
entièrement le cœur de la reine; le meurtre du
roi n'avait excité mcvn soulèvement parmi le

peuple; les pairs l'avaient renvoyé absous,
avaient déclaré qu'il n'avait aucune part à ce
crime, et le parlement avait en quelque sorte
ratifié cette décision. Mais dans un royaume où
l'autorité royale était extrêmement limitée, où
la puissance des nobles était formidable, il n'osa
pas, sans leur approbation, risquer une dé-
marche qui était le terme de tous ses désirs, et
le but où tendaient tous ses projets ambitieux.
Il voulut donc commencer par s'assurer de la

noblesse; et à cet effet, il prit le moment où le
parlement se séparait pour inviter tous les nobles
qui y avaient assisté, à se rendre chez lui. Sa
maison élail remplie de ses amis et vassaux qu'il

y avait rassemblés, et il avait eu soin de la faire
entourer de gens armés 2. U déclara alors aux
nobles le dessein qu'il avait formé d'épouser la
reme, dont il avait déjii, disait-il, obtenu le
consentement, et il leur demanda leur approba-
tion sur un mariage (|ui, selon lui, n'élait pas
moms agréable à la reine qu'lionorable pour lui-
même a. flunlly et Seaton, confidens cl com-
plices de tous les projets de Bothwell, et qui
travaillaient avec zèle û en assurer la réussite

RE IV.
lo5

BuclianDii, mt., 355, ne faif aucune mciiiion de
celte !oi

: .1 assure au coniraire que la reine, nial(;ré les
promesses qu'elle avait faites e» faveur de la i-cliuio.i i«i.
form(ie, ne voulut laisser passer aucun acte à l'avantare
de c^ile veWr.um, et qu'elle cougMia même avec mépris
esdéput.?^,,lu cU-rG,^ Spoiswood, 202, et Calderwood,
^01. 111

,
.i

, uuirnieui les inéu.es choses. J'aurais pu nie
dispenser de remarquer le peu d'exactitude de Buclia-
nan, mais d est élormant qu'un auteur aussi versé dans
/.i connaissance de nos lois queSpoiswood, qu'un In.unne
auss, savant que Calderwood, aient pu tonlr dan
paredle erre.us pendant que le statu! en original es' ë
co.'o existant dans les reoistres du parlement de M r
et qu ds avaient même sous leurs yeux les actes n pH-m^s du parlenu-nt de Murray. On voit aussi q.^ Buch -
•lan lm-n.én.e avait eu connaissance de cet acte
-Good., vol II, 141. _ » Anders., vol. I, 69.

applaudirent aussitôt à la proposition de Both-
well, et Ils ftirent secondés parles ecclésias-
tiques papistes, gens entièrement dévoués à la
leine, et toujours disposés à flatter ses passions
Les autres, intimidés par,le crédit immense de
Bothwell, et qui apercevaient dans toutes les
démarches de la reine les progrès étonnans de
I affection quelle avait pour lui, se détermi-
nèrent à souffrir ce qu'ils ne pouvaient empé-
cher; et sentant qu'ils chercheraient inutilement
à s y opposer, ils voulurent se faire un mérite
de leur approbation. D'autres, mais en petit
nombre, paraissaient déconcertés et furieux
Mais à la fin Bolhwell sut employer si à propos
les caresses, les menaces, les espérances, la ter-
reur et la force, qu'il vint enfin à bout de faire
signer à tous ceux qui étaient présens un écrit

I

deshonorant pour h nation , et qui répandit sur
le génie et sur l'honneur des Écossais une noie
d opprobre dont on n'avait point eu d'exemple
dans tout le cours de ce siècle.

Ce papier contenait les déclarations les plus
précises de riim. „ce de Bothwell , les expres-
sions de reconnaissance les plus fortes

, pour les
bons services quil tivait rendus au royaume Si
dans la suite on venait A former quelque accusa-
tion contre lui pour raison du meurtre du roi
les nobles qui avaie-it donné leurs signatures
s engageaient à se réunir comme un seul homme
A se tenir fortement attachés à lui, et à risquer
leurs biens et leurs vies pour sa défense Ils le
recommandaient à la reine comme celui qu'elle
devait choisir pour mari préférablrmcnt à tout
au;re, et ils ajoutaient <iue si elle se délerminait
à lut donner cette marque distinguée de son
attection, ils se chargeraient de faire réussir le
mariage, et de se joindre à Bothwell avec toutes
leurs-forces pour s'opposer à tous ceux .jui vou-
draient y apporter quelque empêchement '

Parmi ceux qui signèrent ce papier, les uns
étaient les principaux confidens de la reine , les
autres n'avaient point entrée dans ses conseils,
et avaient même encouru sa disgrAce : quelques-
uns lui restèrent fidèlement attachés dans tous
les revers de sa fortune, d'autres furent les
principaux inslriimens de ses malheurs : on y
voyait un mélange des personnes qui étaient
les plus attachées aux superstitions romaines, et

' Anders, vol. 1, 177.

m
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das plus zék^» défenseurs de la religion protes-

tîiule '. On lie peut pas supposer que l'intérêt

commun eût porté des hommes engagés dans

des partis «i opposés et de sentimens si diffé-

rens, h se réunir pour encourager la reine à une

démarche aussi déshonorante , et qui fut si fa-

tale a sa tranquillité. Ce bizarre assemblage fut

l'effet des artifices de Bothwell. Il fit dans cette

occasion Un coup de maître , et qui peut être

regardé comme un trait de la politique la plus

adroite et la plus audacieuse. Une chose remar-

quable, c'est que dans tous les démêlés qui s'éle-

vèrent dans la suite entre les deux partis, dans

tous les reproches qu'ils se firent , il ne fut ja-

mais parlé de cette indigne convention. Forcés

par le témoignage de leur propre conscience à

condamner eux-mêmes la conduite qu'ils avaient

tenue dans cette occasion, ils sentaient qu'à

l'examen elle serait toujours susceptible de mau-

vaises interprétations, et qu'elle ferait le plus

grand lort ù leur réputation. Ils évitaient tou-

jours avec soin d'en faire mention , ils voulaient

sans doute la laisser dans l'obscurité et l'enseve-

lir dans un éternel oubli. Cependant comme ce

papier avait été signé par un si grand nombre

de personnes alors en faveur auprès de la reine

,

et qui s'y maintinrent encore dans la suite , les

soupçons qu'on avait conçus contre INlarie se

fortifièreni ; on jugea qu'elle avait eu connais-

sance des projets ambitieux de Bothwell, et

qu'elle ne les avait point désapprouvés 2.

' Keilh, 382.

* Parmi tous les raisonnemcns qu'on a formés sur cet

évciieiiient, ceux deCamdeii paraissent les moins exacts

et les plus mal fondes. Il prétend que Bollnvell avait en-

couru la haine de Murray, de Morlon et autres qui

avaient été ses complices et ses associés dans le meurtre

du roi, et qui diereliaient alors à perdre Bolhwell. Il

affirme en même temps que Murray et ses associés ob-

tinrent les si|;natures de cet écrit , sans croire que Both-

wel piU remplir toiMes ses espérances, ni révéler le se-

cret du complot (i04). Mais outre qu'il est absurde de

su|)poscr que les ennemis d'un homme veuillent l'élever

ù un si haut point de (;randeur sur des espérancjs incer-

taines de le détruire dans la suite; outre l'impossibilité

ue faire un tel mariage si la reine n'en avait pas eu con-
naissante, ou s'il lui avait été désagréable, il est à pro-
pos d'observer que cette supposition est détruite par le

téninif;iiai;c mente de la reine, qui attribue le cunsente-

meni des nobles aux artilices de Bothwell, qui l'obtint,
lîit-iUe, en leur ilowuint à entendre que nous en
étions contenu. (A.iders., vol. 1,91.) Ce n'aurait pas été
un petit avantage pour Marie si elle avait pu représenter

[15671

Ces soupçons sont confirmés par les preuves

les plus évidentes. Meivil était alors en grande
faveur auprès de la reine. Il avait conservé,

ainsi que son frère, des correspondances se-

crètes eu Angleterre, avec ceux qui favorisaient

les prétentions de INIarie à cette couronne. Le

bruit qui s'était déjà répandu dans ce royaume

du mariage projeté delà reine avec Bothwell,

y avait excité une indignation générale. IMelvil

en avait reçu des lettres qui lui annonçaient,

dans les termes les plus forts, les funestes

effets de cette démarche imprudente. Il les re-

mit entre les i^iains de la reine , et il les ap])uya

avec force. Non-seulement la reine n'eut aucun

égard à ces vives remontrances , mais elle com-

muniqua même le tout à Bothwell; et .Melvi!,

pour mettre sa vie en sûreté, fut obligé de s'en-

fuir de la cour, où il n'osa plus revenir jusqu'à

ce que la colère du comte fût apaisée '. Dans le

le consentement des nobles comme ayant été de leur

propre mouvement. Il est encore plus surprenant de

voir Lesly, évéque de Ross, attribuer cet écrit à Murray

et à «a faction. (Anders., vol. I, 20.) Cet évéque était lui-

même un de ceux qui l'avaient sifiué. (Keith, 383.) Dans

la conférence qui se tint à Vorck , en 1508, les commis-

saires du roi avancèrent qu'aucun des nobles, excepté le

comte de Huntly, n'avait voulu sii;rïer le papier jusqu';

ce qu'on eAt montré un ordre de la reine par lequel il

leur serait permis de le faire ; et les commissaires qui

étaient porteurs de cet ordre le produisirent aussitôt.

(Anders., vol. IV, part. 11, 59.) Ce récit diffère de celui de

Buchanan
,

qui prétend que tous les noble? qui étaient

présens signèrent l'écrit le 19 avril , et que le lendemain

ils obtinrent l'approbation de ce qu'ils avait fait, coinne

pour leur servir de décharge et sûreté (555).

' Meivil, 156. Suivant le rapport de .Meivil, le lord

Herreis St aussi de très sages remonlranees contre le

mariage. 11 se jeta , dit cet historien , aux genoux de la

reine, et il la supplia d'abandonner ces idées d'une al-

liance aussi déshonorante (156). Ou repond ù cela:

1" Que Herreis fut un des nobles (jin sijiiièrent l'é-

crit le 19 avril. (Keith, 383.) 2" Oiic le 14 mai il fui

un des témoins lorsqu'on dressa les articles du mariage

entre la reine et Bolhwel. (Good, vol. Il, 61.) 3" Que

le 17 mai il était dans le conseil avec Botliwell. (Keith,

386.) Mais ces remontrances du lord Herreis contre

le mariage avaient précédé celles de Meivil ( 157 ).

Les remontrances de Meivil peuvent avoir été fait'i

avant l'assemblée du parlement ; car après avftir of-

fensé Bothwell , il se relira de la cour, il laissa i la co-

lère de Bothwell le temps de se calmer, et il ne revipi

auprès de la reine qu'après le mariage arcompli le 21

avril (158). Suivant ce détail , il put s'écouler un lerap*

suffisant pour gagner Herreis, pour le détacher do «es

oppositions au mariage, et le faire devenir partisan i^^^

des desseins de Bothwell. Meivil , dutià le récit de l'i"
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même temps ÉliSvOe'h avertissait Marie de l'in-

famie et des dango: auxquels elle s'exposait

par l'indécence de bon choix. Mais Marie eut en-
core moins d'é^^ar Js pour les représentations et

les avis de la reine d'Angleterre '.

Trois jours aprèr ' séparation du parlement

,

Marie vint d'Edimbourg à Stirling, pour y voir
le jH'ince son fils. Cependant les projets de
Bothwell étaieiït parvenus à leur maturité. Il

avait pris toutes les précautions nécessaires pour
pouvoir en toute sûreté hasarder le coup décisif,

et qui devait mettre fin à ses entreprises. Son
impéluosité naturelle ne lui permit pas de déli-

bérer plus long-temps. II rassemble ses vassaux
sous le prétexte d'une expédition contre des bri-
gands qui infestaienf les frontières : il sort d'É-
diinbourg avec mille chevaux, tourne tout court
vers Liulilhgow, rencontre la reine en chemin
pour revenir, et à peu de distance de son palais,
écarte sa suite, qui était peu nombreuse, et qui
lâcha pied sans faire de résistance, se saisit de
la personne de la reine, la conduit comme pri-
sonnière dans son château de Dumbar, et fait en
même temps arrêter quelques gens de sa cour.
On n'aperçut de la part de la reine "i surprise
ni terreur, ni indignation d'un tel outrage fait à
sa personne, de cette insulte faite à son auto-
rité : elle parut au contraire céder sans efforts
et sans regrets 2. Melvil était alors à sa suite, et
l'officier qui l'arrêta lui dit que rien ne s'était
fait sans le consentement de la reine 3. Si l'on
doit ajouter foi aux lettres publiées sous le nom
de Alarie, le plan de cette entreprise lui avait été
communiqué, et toutes les démarches pour y
réussir s'étaient faites avec sa participation et
par ses avis •*.

La reine et Dothwell espéraient l'un et l'autre
tirer avantage de cette violence apparente. La
reine croyait qu'elle pourrait lui servir d'un
prétexte honnête pour excuser sa conduite, et
qu'en publiant qu'elle s'était rendue à la force
elle sauverait sa réputation chez les étrangers^
ou qu'elle diminuerait au moins les reproches
auxquels elle s'était exposée. Bothwell n'avait

'it, peutéire tombé dans quelque erreur pour ce oui
concerne le lord Herreis, mais cet hisiorien ne peu

mem
* "'"'"'^ '^""^ "'*' ''"' '^ ««"cerne personnelle

-
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pas une entière confiance dans les moyens qu'il
avait jusqu'alors employés pour se justifier d'a-
voir eu part à l'assassinat du roi. Tourmenté par
ses remords, par cette terreur inséparable du
crime, il ne se croyait point en sûreté s'il n'ob-
tenait des lettres de rémission scellées du grand
sceau. Suivant les lois d'Ecosse, le crime le plus
atroce doit être nommé dans les lettres de
grâce, et alors toutes les fautes légères que le

coupable a pu commettre sont censées com-
prises dans celte clause g'énérale, e( tons autres
crimes quelconques. Se saisir de la personne
du prince est un crime de haute trahison. Bo-
thwell espérait que le pardon qu'il obtiendrait
pour ce crime entraînerait la rémission de l'as-

sassinat dont il était accusé '.

Bothwell ayant ainsi la reine en sa pos-
session

,
ne pouvait , sans manquer à toutes

les règles de la politique et à celles de la galan-
terie, différer plus long-temps l'exécution de
ses projets. A cet effet il présenta aussitôt une
requête pour obtenir une sentence de sépara-
tion d'avec sa femme , lady Jeanne Gordon

,

sœur du comte de Huntly. Ce procès fut suivi

en même temps devant des juges protestans et

devant des juges calholiqucs : les premiers for-

mant une cour de commissaires , les autres la

cour ecclésiastique ou officialité de l'archevêque
de Saint-André

, dont la reine venait de rétablir

la juridiction. Les moyens qui furent plaides
n'étaient que des trivialités et des prétextes
scandaleux. L'affaire ne fut point pesée au poids
du sanctuaire de la justice, l'autorité de Both-
well fit pencher la balance. La sentence de di-
vorce fut prononcée dans les deux tribunaux
avec la même indécence, la même précipitation,

et elle donna lieu aux mêmes soupçons 2.

Pendant le cours de cette infâme négociation,
la reine se tenait à Dumbar, où elle était gardée
comme prisonnière

, mais toujours traitée avec
les plus grandes marques de respect. Aussitôt

que la sentence fut prononcée, Bothwell, suivi

d'une troupe nombreuse de gens dans sa dépen-
dance , vint prendre la reine et la conduisit i\

Edimbourg. Mais au lieu de la loger dans le

palais d'Holyroodhouse , il la plaça dans le

château dont il était gouverneur. Le méconten-
tement de la nation rendait cette précaution

' Anders. , vol. IV, pap». 11 ,. 61. — *Jbid. , vol. 1, 132

tv
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nécessaire. !.(• palai.s n'avait point de forlifica-

tions ; on aurait pu fatiiemerit enlever la reine

et la lirerdes mains de Botiiwell. Dans une place

fortifiée, il étaitA couvert de toutes les entre-

prises de ses ennemis.

Il restait encore un obstacle à surmonter. Botii-

well tenait la reine dans une sorte de captivité.

Un maria/je qu'elle aurait contracté dans ces

circonstances aurait eu l'air d'avoir été extor-

qué par la force, et aurait pu être taxé de nul-

lité. Pour remédier ;\ cet inconvénient , Marie
se rendit h la cour de session, et là en présence
du cliancelier, des autres juges , et de plusieurs

membres de la noblesse : « Je suis , dit-elle
,

« actuellement en pleine liberté : la violence

« (pie BotliwelI avait exercée contre moi en se

« saisissant de ma personne, avait dans les pre-

« miers momens excité mon indignation , mais
« depuis il s'est comporté A mon égard d'ime
maïuèrc si respectueuse

,
qu'il a non-seule-

« nient calmé tous mes ressentimens, mais que
u je suis même déterminée à l'élever aux plus
« grands honneurs ' . »

Le public apprit bientôt quels étaient ces hon-
neurs que Marie préparait à Bothwell. Il obtint
d'abord le titre de duc d'Orkney, et le 15 mai
son mariage avec la reine fut célébré , ce ma-
riage qui avait été si long "emps l'objet de tous
ses désirs, la source et le motif de tous .ses cri-

mes. Adam Bothwell , évéque d'Orkney, un des
prélats qui, en petit nombre, avaient embrassé
le parti de la réformation , fit la cérémonie en
public suivant les rits de l'église protestante

;

et le même jour elle fut faite en particulier,

conformément aux usages de l'église romaine -.

Tout annonça manifestement A la reine les vives

impressions que son mariage faisait sur tous les

l'sprits
, le mécontentement général de ses pro-

pres sujets. Craig, ministre protestant, chargé
de la publication des bans, déclama avec véhé-
mence contre le dessein de la reine; on vit très

peu de nobles A la cérémonie. Lorsque la reine
se montra en public, un silence morne et mé-
lirisant lui fit apercevoir les sentimens du peu-
ple

; elle connut ceux de ses alliés par le refus
que fil du Croc , ambassadeur de France, de se
trouver A la célébration du mariage et au festin
des noces

,
et elle vit clairement ce qu'ils pen-

' <M,lcis.
, vol. Il , 87. - « /bid.. I3fi, 2 , 276.

(1667)

saient de la conduite qu'elle avait tenue dana
cette occasion. En effet , Marie pouvait justifier

toutes .ses autres démarches ; ses actions, pen-
dant tout le cours de sa vie, parai.ssaienl dirigées

avec prudence , fondées sur les principes de la

vertu; mais ce mariaije fatal
,
qui portait le ca-

ractère du crime , lai.s.sa au moins des preuves
incontestables de son peu de jugement.
Le premier soin de la reine fiit de ftiire dis-

tribuer dans les cours de France et d'Angleterre
une apologie de sa conduite. On a encore les

instructions qu'elle donna à cet effet à ses am-
Iwssadeurs.On voit qu'elles avaient été dressées

par une main habile. Cependant malgré tout

l'art qui y est employé , au travers des fausses

couleurs qu'on cherche à y donner A cet événe-
ment, il est aisé d'apercevoir que toutes les dé-
marches de la reine , en cette occasion , étaient

inexcusables, et qu'elle était elle-même inté-

rieurement convaincue de l'irrégularité de sa

conduite'.

Tout fut accordé à Bothwell , à lexception
du titre de roi. Marie l'avait donné à Darnly,
mais elle avait senti les inconvéniens de cette dé-
marche imprudente. Malgré la violencedesa pas-
sion pour Bol hwell, elle ne put se déterminer à lui

déférer cet honneur; mais elle permit que lousies
actes qui seraient publiés en son nom fussent
munis de la signature de Bothwell, par forme de
consentement 2. Au reste, cette ré,servede la reine
n'était qu'une simple formalité; elle abandon-
nait réellement à Bothwell toute l'autorité d'un
roi. H était plus que jamais entouré d'un cor-
tège nombreux de gens qui lui étaient dévoué.s.

Maître absolu de la personne de la reine, aucun
sujet ne pouvait obtenir d'audience sans la per-
mission de Bothwell; ses confidens avaient seuls
la permission de converser avec la reine. On
était accoutumé à voir les rois d'Ecosse vivre en
pères avec leurs sujets, sur un ton d'égalité,
sans grande pompe ni appareil, et sans donner
aucune marque de méfiance. Une garde armée
toujours aux portes du palais , un accès diffi-

cile
, l'éloigncment et la retraite du souverain

étaient des choses nouvelles et désagréables au
peuple.

Cependant Bothwell était obligé de prendre
toutes ces précautions [)our maintenir et assuicr

' Anders. , vol. 1 , 8P. — • Good, , 2, m.
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le (lefïré de puissance oii il était parvenu. Mais
il n-fïardait comme précaire et incertain tout ce
qu'il avait obicn» jusqu'alors , s'il ne se rendait
pas maflrede la personne du jeune prince. La
reine avait confié son fils aux soins du comte de
Mar. La probité et la fidélité de ce seigneur
étaient trop connues pour espérer qu'il vôuiftt

consentir ;> remettre le prince entre les mains
de celui qui était si violemment soupçonné d'a-
voir été le meurtrier du roi. Bothwell travail-
lait néanmoins avec tant d'empressement et d'in-

quiétude à se faire remettre le jeune prince,
qu'il donnait lieu aux plus noirs soupçons. Il

employa (ouïe son adresse et toute son auto-
rité pour venir à bout de son dessein, et pour
y faire consentir le comte de Mar, par la force
ou par les voies de la persuasion K Le comte ré-
sista h lotîtes les sollicitations , et sa généreuse
résistance fit bien l'éloge de son courage et de
sa dexlérité. Il parvint à empêcher qu'une vie
aussi intéressante pour la nation que celle du
jeune prince, fût livrée ù la merci d'un homme
que la terreur ou l'ambition pouvaient porter
aux dernières extrémités, et aux entreprises les
plus violentes.

Toutes les nations voisines portaient des re-
gards attentifs sur ces étranges révolutions ar-
rivées en ficosse dans le cours de trois mois Un
roi assassiné cruellement à la fleur de son âpe
dans sa ville capitale; celui qui était soupçonné
de ce crime odieux non-seulement se montrant
en public avec assurance, mais même admis en
la présence de la reine, honoré des marques
particulières de sa bienveillance, et chargé de
la principale direction de ses affaires

; traduit
devant un tribunal qui le juge avec une partia-
lité honteuse, et qui l'absout |)ar une sentence
(|ui ne sert qu'à confirmer les soupçons et à
constater son crime; séparé d'avec sa femme
sous des prétextes frivoles et innocens; ensuite
^•i heu d'être couvert de l'ignominie due à tant
de forfaits, au lieu de subir les peines qu'il avait
méritées par tant de crimes, on lui permet ou-
vertement, et sans aucune opposition, d'épouser
la reine, la femme de ce prince qu'il avait assas-
siné, de ce monarque gardien de ces mêmes
Jois que Dotinvell avait si indignement violées
Un ne trouve dans aucune autre histoire cette

LIVRE IV.
,^

suite rapide d'événemens aussi atroces et aussi
singuliers. Les étrangers les regardèrent comme
une note d'infamie imprimée sur la nation. Les
Ecossais n'étaient vus qu'avec horreur dans toute

^u public, après avoir laissé œmmettre avec
mpun,te des actions aussi détestables; on les ac
usait généralement d'être des gens sans cou-

rage, sans humanité, et également indifférens
pour la réputation de leur reine et pour l'hon-
neur de leur pays K
Ce cri général de toutes les nations réveilla les

nobles écossais de leur assoupissement. Boihwell
les avait jusqu'alors séduits par ses artifices, ou
intimidés par l'étendue de son pouvoir. La ma-
nière impérieuse avec laquelle il exerçait l'auio-
rité qu'il avait acquise, ses entreprises répétées
pour se rendre maître de la personne du jeune
prince, quelques paroles indiscrètes et mena-
çantes qui lui échappèrent, et qui laissaient aper-
cevoir qu'entre ses mains la vie du prince serait
en danger 2, firent prendre aux nobles des réso-
lutions violentes. Us s'assemblèrent en prand
nombre à Stirling, et ils y formèrent une asso-
ciation pour la défense de la personne du prince
Argyll

,
Athol

, Mar, Morlon , Glencairn , Home
"

Lindsay, Boid
, Murray de Tullibardin , KIrkaldl

de la Grange et le secrétaire Mailland furent
les chefs de cette confédération 3. Stuart, comte
d Athol

,
s était toujours distingué par son atta-

chement constant et superstitieux pour le pa-
pisme; mais 1 indignation qu'il avait conçue du
meurtre du roi dont il était proche parent, son
zèle pour la conservation des jours du prince
I emportèrent en ce moment sur toute autre
considération, et l'engagèrent à se réunir avec
les prolestans les plus zélés. Quelques-uns des
autres nobles agirent avec franchise, pai- des
motifs louables, pour lasûretédu prince et l'hon-
neur de leur patrie. Mais, pendant le cours de
ces révolutions, quel()ues autres se conduisirent
de manière à faire apercevoir qu'ils n'agissaient
réellement que par des motifs d'ambition et de
ressentiment, et qu'on soutenant une cause juste
et nécessaire, ils étaient souvent agités de pas-
sions et conduits par des principes absolument
inexcusables.

'Melvil.ico. Buclian.,361.
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Les prcmiti'ps nouvelles que la reine et Bolh-

well reçurent de cette ligue les jetèrent dans la

plus grande consternation. Ils n'ignoraient point

ce que la nation pensait de leur conduite; on ne

sYtait point à la vérité ')ppo8é publiquement A

leur mariage, mais ils savaient qu'il avait excité

le mécontentement et les murmures des per-

sonnes de tous les états. Us prévoyaient que ces

srniimens d'indignation, renfermés pendant si

/)ng-(emps, éclateraient bientôt avec violence,

ftlaric, pour prévenir cet orage, fit publier une

déclaration par laquelle elle demandait à ses su-

jets de [)rendre les armes et de se rendre à jour

nommé auprès de son mari. Dans le môme temps,

elle fit répandre une espèce de manifeste ofi elle

faisait l'apologie de sa conduite et de son gou-

vernement, et où elle expcsait dans les termes

les plus pathétiques ses soins et ses attentions

pour la sûreté et prospérité du prince son fils.

Ces démarches ne produisirent pas de grands

effets : on obéit mal à sa proclamation, et on

ajouta peu de foi à son maniusle '.

Les lords confédérés faisaient de leur côté

leurs préparatifs avec autant d'activité et avec

bien plus de succès. Des homnh : puissans et

aj;réables à la nat ion ne trouvèrent pasde grandes

difficultés à appeler aux armes un peuple guer-

rier, et ils eurent bientôt mis une armée sur

pied; ils étaient prêts à se mettre en marche

avant que la reine et Bothwell fussent en état

de leur résister. Le château d'Edimbourg était

la place la plus sûre pour la personne de la

reine, et dans laquelle elle devait naturellement

se retirer. Mais les confédérés avaient trouvé le

moyen d'ébranler ou de corrompre la fidélité du

lieutenant du roi, le chevalier Jacques Balfbur,

et Bothwell n'osa pas lui confier un dépôt de

cette importance. Il conduisit la reine au château

de Borthwick, et le lord Home s'étant montré

devant cette place à la tête de ses vassaux, Both-

well s'enfuit avec précipitation à Dumhar, et la

reine l'y suivit déguisée en homme. Les confé-

dérés s'avancèrent vers Edimbourg. Huntly es-

saya inutilement d'encourager les habitans à

défendre leur ville ;les lords associés y entrèrent

sans aucune opposition
; plusieurs citoyens vin-

rent se joindre aux confédérés, et devinrent par
leur zèle le plus ferme appui du parti *.

' Keith, 387, 395, 396. — • Ibid. . 398.
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Les nobles associés travaillèrent ensuite A jus-

tifier leur conduite, à la mettre dans le jour le

plus favorable, et à exciter l'iiidignalion publi-

que contre Bothwell. Ils publièrent à cet elfci

une déclaration, où ils exposaient les motifs qui

les avaient engagés à prendre les armes. Tous

les crimes passés de Bothwell y étaient rappor-

tés dans le plus grand détail : toutes ses inten-

tions perverses y étaient développées et même
exagérées, et ils y exhortaient tout fidèle Écos-

sais à se joindre à eux pour tirer vengeance du

passé , et pour prévenir les noirs desseins de

Bothwell '.

Cependant Bothwell rassemblait ses forces ;\

Dumbar; et comme il avait dansée canton beau-

coup de gens dans sa dépendance, il eut bientôt

formé un corps de troupes assez considérable

pour hasarder de se mettre en campagne, et de

marcher aux confédérés : leurs troupes étaient

peu nombreuses. Leur entreprise avait été si

prompte et si secrète, que ceux de leurs amis

qui étaient éloignés n'avaient pas eu le temps de

les joindre. Comme ils n'avaient point reçu de

subsides d'Angleterre, et qu'il ne parait pas

même qu'Elisabeth les eût , sur cela , entretenus

d'aucune espérance , ils n'auraient pas pu se te-

nir long-temps rassemblés en corps d'armée,

Bothwell n'osait pas risquer un délai 2; son

armée ne le suivait qu'avec répugnance, cl ne

le servait point dans celte querelle avec affec-

tion. La seule espérance de succès qui lui restait

était de surprendre l'ennemi , et de frapper le

coup avant que ses troupes eussent le temps de

se reconnaître, avant qu'elles fussent imbues des

opinions désavantageuses qu'on avait de ses ac-

tions, et qui étaient répanduesdans tout le reste

de la nation. Ces raisons déterminèrent la reine

à marcher en avant avec une précipitation im-

prudente et qui lui fut fatale.

Aussitôt que les confédérés eurent nouvelles

que la reine approchait, ils s'avancèrent pour

aller à sa rencontre : ils trouvèrent ses troupes

campées sur le même terrain que les Anglais

avaient occupé en l'année 1.^47 à la bataille de

Pinkey. Les deux armées étaient à peu près éga-

les pour le nombre, mais elles étaient bien dif-

férentes pour l'ordre et la discipline.. L'armée

de la reine était composée d'une multitude ras-

» Andert , vol. 1 , 128. — « Keiih, 401.
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confédérés étaient formées de la réunion des
nobles du premier ordre et de la plus (jrande
réputation

,
et ils étaient suivis de leurs vassaux

ies plus affidés, qui n'étaient ni moins braves
que leurs chefs, ni moins zélés pour la cause
qu'ils défendaient '.

Du Croc, ambassadeur de France , travaillait
par ses né{ïociations, tant auprès de la reine
qu'auprès des nobles, à terminer la querelle
sans effusion do sang. Il représentait aux confé-
dérés que la reine ne désirait qi-e la paix, et
qu'elle était disposée à pardonner toutes les of-
fenses qu'elle avait reçues de leur part. Morton
répliqua avec chaleur qu'ils n'avaient point pris
Ifs armes contre la reine, mais contre le mcur-
irier deson mari

; que si sa majesté voulait li-
vrer le coupable entre les mains de la justice ou
le bannir de sa présence, ils étaient prêts à lui
rendre I obéissance que des sujets doivent à leur
souverain. Glencairn ajouta qu'ils n'étaient pas
venus pour demander pardon d'aucune offense
ina's pour punir ceux qui avaient offensé. L'au-
dace et la fierté de ces réponses firent jurer à
I ambassadeur que sa médiation serait inutile
et que les esprits étaient trop échauffés pour
entendre A aucune proposition de paix , ou pour
consentir k se retirer après avoir é!é si loin 2

1^ armée de la reine était postée avantapéu-
sement sur une éminence. Les confédérés s'a-
vançaient fièrement pour l'attaquer, mais "enbon ordre, et avec les précautions nécessaires àceux qu, ont Icdésavantage du terrain Les
troupes de la reine prirent l'alarme à leur ap-
proche et ne marquaient aucun désir de com-
battre. Marie essaya en vain de les encouraper •

ses larmes
,
ses menaces , des reproches de leur

lAcheté, tout fut inutile. Un petit nombre de
rens de la suite de Bothwell , et qui lui élaient
e plus attachés, montraient de l'ardeur pourîcomba

,
les autres étaient chancelans, irrésolu

et quelques-uns même commençaient à se d s-'perser dans la campagne et à déserter. Bothwell
^

entreprit de les ranimer, en offrant de décï
j

'"• seul la querelle, et de justifier son inntc lepar un combat singulier contre celui de sS ad
versairesqui voudrait ,e présenter. KirJd/de

„ . r, ,
•" " • ""'""ui u ciurer en iicc

contre Bothwell. Mais on vit bientôt que ce défi
n était qu'une bravade. Bothwell, qui se sentait
coupable,refusaIecartelqu'oi

lui envoya,
quesonâme.énervée parles remords,eûtp'erdu
oute sa fermeté, soit que la reine eût employé
on autorité pour empêcher qu'un homm" qui

!?.;Srr
"•'"'' "^'''*^^"""-™^^^

Marie
,
qui voyait la terreur répandue dansson arm e aurait fait une faute inexcusabl s

tidite était une chose impraticable en présencede I ennemi qui avait déjà investi avec uïe part e

lecrmnlT"
''

'^t"'^"''
'aquelle était'asll

e camp de la rcme.Dans cette position, elle se
trouvait réduite à la cruelle nécessité dé se rSmettre elle-même entre les mains de fessujeu
qui avaient pris les armes contre elle, Elle de-

braTe'et'Jn;
'"""''"'

' ^''""'^^y^ '^«""»«orave et généreux, qui commandait un corosavancé des ennemis. Kirkaldy, après avoi prie consentement des autres chefs du parti,

'

la trouver et lui promit en leur nom
, que si eUe

voulait bannir Bothwell de .sa prése^ et gou-
verner e royaume par les avis des nobles elle
recevrait de leur part toutes les preuves du

s?vrai:l?'^'''^"^^'ï"'''^^-'-'^'eur

Pendant cette conférence, Bothwell fit «esderniers adieux à la reine et prit la fuite accom!
pagné de quelques-uns de ses vassaux , mais en
petit nombre. Il éprouva ce fatal revers de for"tune précisément un mois après avoir accompli
ce mariage qui lui avait coûté tant de crimes e

^q.^^^ sur la mémoire de Marie une ;:;ir:

Aussitôt aprè^. la retraite de Bothwell la
reine se rendit à Kirkaldy qui la conduisit à far-mée des confédérés. Les chefs la recurent av^

«c».d.,vo..||,48,49._.Keitb,40l.

'Cald., vol. 11,50.

„,t\?'T'^^,
'."' ^"''"y'' «'<"«' ( à Bothwell

) un cartel àquoi l'autre lui répondit qu'il n'était ni comte ni Im-hma.s baron seulement, et qu'ain.i il y aval t^op S Sté entre leurs personnes. Il fit ,a Jéme réponse àS
'^"f'"î

"«t"'"'d a la fin milord LindsayTe défia cequi ôla tout prétexte de refuser le combat lecœur'luîmanqua, et l'on connut que son brasn'étai; pasTva»lam quesa lanffue. Melvil, trad., p. 262. La Haye S2 vol. .n-12. _ «Good., wl. H, ,64. Mel., 165 ' '
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tout le respect qui lui dtait <fû, et Morton lui fit

en leur nom les plus fortes protestations de fidé-

lité et d'obéissance pour l'avenir '. Mais les sol-

das la irailtrent avec insolence et avec la der-

nière indijïnité. Lorsqu'elle passa le long des

ranfp , ils la chargèrent d'opprobre , ils lui don-

nèrent les noms les plus odieux , et qu'on n'em-

ploie ordinairement que pour les criminels les

plus infâmes et de la plus vile condition. Partout

où elle portait ses regards on lui présentait une

espèce d'étendard sur lequel était peint le corps

du feu roi étendu sur la terre , le jeune prince

à genoux devant le cadavre, et proférant ces

mots : Juge et venge ma cause, 6 Seigneur I

Marie détournait ses yeux de ce spectacle hor-

rible et si insultant pour elle. Elle commença

dès lors A ressentir la triste condition d'un prince

réduit A la captivité. Klle déplorait amèrement

son malheureux sort , elle versait un torrent de

larmes : on pouvait à peine la soutenir sur son

cheval et l'empêcher de succomber entièrement

à sa douleur. Les confédérés lui firent prendre

la roule d'Edimbourg, où ils arrivèrent après

une marche prolongée par les délais affectés de

la reine. Cette princesse infortunée se nourris-

sait de ces vaines espérances si ordinaires au

comble du malheur, et elle se flattait toujours

de recevoir quelque secours extraordinaire et

inopiné. Lorsqu'elle entra dans Edimbourg,

le peuple accourait en foule dans les rues par où

elle passait. Un coup de théâtre aussi nouveau

y avait rassemblé une infinité de gens, les uns

conduits par leur zèle, les autres attirés parla

curiosité. La reine, excédée de fatigue , couverte

de poussière , baignée dans ses larmes , fut ainsi

donnée en spectacle A ses propres sujets et con-

duite dans la maison du prévôt. Malgré toutes

ses instances et ses supplications, on porta tou-

jours devant elle ce tableau affreux; ou ne cessa

point de l'insulter et de l'accabler des mêmes

reproches. Une femme jeune, belle, et dans

l'adversité, doit naturellement exciter la com-

passion. On est ordinairement touché des mal-

heurs des personnages illustres; nous nous sen-

tons attendris lorsque nous comparons leur

misère présente avec leur ancienne splendeur.

Mais, dans cette occasion, le peuple regardait

d'un œil tranquille l'état déplorable où la reine

élait réduite, et ne donna aucune marque de

sensibilité. Les Ecossais étaient si fortement per-

suadés que la reine était coupable; leur indigna-

tion contre elle était portée à un tel point que

toutes les souffrances de Marie ue pouvaient

calmer leur ressentiment , ni exciter en eux cette

commisération qu'on refuse rarement aux princes

infortunés •.

LIVRE CINQUIEME.

Les lords confédérés s'étaient portés à de telles

extrémités contre leur souveraine
,
qu'il ne leur

élait plus possible ni d'abandonner leurs projets

ni de ralentir leurs démarches. Plusieurs nobles

avaient refusé de prendre part à leur entreprise,

d'autres la condamnaient ouvertement. La mul-

titude était alors fortement animée contre la

reine ; le moindre événement pouvait calmer

l'indignation du peuple, et arrêter cet applau-

dissement général qui était le soutien le plus

assuré de la puissance des confédérés. Ces con-

sidérations firent penser à quelques-uns d'entre

'ttooJ, vol. Il,1«6.

eux qu'il était à propos de traiter la reine avec

beaucoup de douceur.

Cependant la passion de Marie pour Both-

well continuait avec plus de violence que ja-

mais. Elle refusa avec opiniâtreté d'écouter les

propositions qu'on lui faisait de faii-e casser m/D

mariage , et elle ne put jamais se détermim r h

abandonner un homme A qui elle avait déjà fait

tant de sacrifices 2. Les nobles confédérés aptr-

cevaientque, s'ils rendaient A Marie le pouvoir

suprême , le premier usage qu'elle en ferait

< Melril , 106. Bucbaii , 3G4.

•Keiih, 419, 446, 449. MelvU , 167. Jtvml.,
n" \XI, p. 135, 130, 142. 143et«uiT.



la reine avec

11667] LIV
serait de rappeler IJothwell

; et ils avalent raison

de penser que les remords de sa conduite , et

les ressenlimens de tous leurs proches à son

éffard ,
la porteraient aux plus violens efforts

de la vengeance. Ces réflexions l'emportèrent
sur toute autre considération. L'altachcraent

irrémédiable de Marie pour "othwell leur parut
une excuse légitime pour manquer A tous les en-
gagemcns qu'ils avaient pris avec elle lorsau'elle

s'était elle-même remise entre leurs mains. Sans
considérer ce qu'ils devaient à leur reine , sans
lonsulter les autres nobles, le lendemain au soir

ils la conduisirent , avec une forte escorte, au
château dcLoclilevin, et ils signèrent un ordre A
Guillaume Douglas

, propriétaire de ce château,
de l'y retenir comme prisonnière d'état. Loclile-

vin est situé dans une petite fie, au milieu d'un
lac. Douglas , seigneur de ce lieu , était parent
de Morton

, et il a. ait épousé la mère du comte
de Murray. Marie, resserrée étroitement , avec
une suite peu nombreuse , éprouva dans cette
plifte toutes les rigueurs de la plus dure capti-
vité

,
et elle y était continuellement expo.sée

aux insultes d'une femme altière, qui se vantait
d'avoir été la femme légitime de Jacques V ».

Aussitôt après l'emprisonnement de la reine,
les confédérés ne songèrent qu'à fortifier leur
parti. Ils firent une nouvelle ligue d'association
ds prirent le titre de lords du conseil secret,
et sous cette dénomination, sans avoir aucun
autre droit, ils s'arrogèrent toute la puissance
royale. Leur premier acte d'autorité fut de re-
chercher

, dans la ville d'Edimbourg, ceux qui
avaient trempé dans l'assassinat du roi. Cette
preuve de zèle augmenta la réputation du parti
et condamnait indirectement la négligence de
la reine. On arrêta quelques personnes soup-
çonnées. Le capitaine Blackadder et trois autres
furent condamnés et exécutés

; mais on ne dé-
couvrit rien de fort important. Suivant le rap-
port de quelques historiens, on eut assez de
preuves pour convaincre ces criminels. D'autres
assurent qu'ils furent condamnés injustement
et qu'ils nièrent, jusqu'au dernier soupir d'a-
voir eu aucune connaissance du cime pour le-
quel ou les faisait mourir 2.

Un événement imprévu mit entre les mains

RE V.
ffî.'J

167. Jppcnà.,
irjm.fà*'''"'"'*-

- •<^w-^o'-".fia G«wf.,

des ennemis de Marie des papiers ru'ils re-
gardèrent comme des preuves évidentes de son
crime. Bothwell avait laissé dans le cliâteaii

d'Edimbourg une cassette qui renfermait quel
ques lettres et sonnets écrits de la propre main
de la reine. Il envoya une personne affidée pour
lui rapporter ce précieux dépôt. Celui qu'il avait
chargé de la commission fut arrêté comme il

était en chemin pour s'en retourner, et la ca.s-
sette fut interceptée par Morton 1. Ce qu'elle
contenait fut aussitôt publié par les confédérés
comme une pleine justification de leur conduite
et comme une preuve incontestable qu'ils n'a-
vaient point chargé leur souveraine de fausses
imputations ni de crimes imaginaires.

Cependant au milieu de ces succès extraordi-
naires, les confédérés ne jouissaient pas d'une
entière satisfaction. Plusieurs nobles étaient of-
fensés de voir que quelques membres de leur
corps

,
et qui en formaient la moindre partie

,

prétendaient disposer delà personne de la reine'
et s'emparer, sans le concours du reste de la no-'
blesse, de l'autoritéqui appartenait à sa majesté.
Ils regardaient cette entreprise comme une pré-
somption dont il n'y avait point d'exemple.
Quelques-uns d'entre eux s'assemblèrent à Ha-
milton pour délibérer sur le parti qu'ils avaient
à prendre dans une conjoncture aassi difficile.

Les confédérés essayèrent de former une union

)
avec eux

, mais ils ne purent y réussir. Ils ten-
tèrent avec aussi peu de succès de leur faire
accepter, par l'entremise de l'assemblée du
clergé

,
une entrevue à Edimbourg. Cependant

ce parti
, formidable pour le nombre, conduit

par des chefs qui avaient beaucoup d'autorité

,

perdit bientôt toute sa réputation par le défaut
de résolution et d'unanimité. Toutes ses délibé-
rations se terminèrent à des murmures et à des
plaintes

,
et ils ne concertèrent entre eux aucun

projet pour arrêter les progrès des confédérés 2

Mais les nobles associés se virent bientôt me-
nacés d'un autre danger. Cette grande révolu-
tion s était faite en Ecosse, sans qu'on eût de-
mandé de secours à Elisabeth, et cette princesse
n'en avaitpasmêmeeu connaissance». Elle voyait
sans doute avec plaisir les troubles qui s'étaient
élevés dans ce royaume , une rivale qu'elle haïs-

' Anders., roi. Il , 92. Good., yol. Il 90
•Keilb, 407.— »yi!,ù/.,4i5.
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sait , réduite au comble du malheur. Mais elle

aurait désiré qu'une fection ne prit point assez

d'ascendant sur une autre pour la subjuguer

entièrement ; et elle était en même temps offen-

sée des démarches hardies des confédérés. Elisa-

beth était affable et populaire , elle gouvernait

.ses sujets avec douceur ; mais elle était forte-

ment entêtée des prérogatives de l'autorité

royale, et elle les portait au plus haut pofi .

Elle pensait que les confédérés avaient euipiétû

sur les droits du souverain; qu'il ne i- ir ai)itar

tenait point de contrôler la conduite- de la reine,

et que la violence qu'ils lui faisaient était un

attentat contre une personne qu'ils devaient

regarder comme sacrée. Us donnaient un exem-

ple dangereux aux sujets des autres royaumes;

la cause de Marie devenait celle de tous les sou-

verains '. Elisabeth parut , dans celte occasion,

oublier ses intérêts , et embrasser ceux de la

reine d'Ecosse avec une cordialité qui ne lui

était point ordinaire. Elle dépêcha aussitôt

'riirogrooïWO en Ecosse , avec pouvoir de né-

gocier tarît avec la reine qu'avec les confédé-

rés. On voit avec étonnement dans les instruc-

tions données à cet ambassadeur les inquiétudes

d'Elisabeth, et ses soins empressés pour obtenir

la liberté, et même pour conserver la réputation

de la reine d'Ecosse '. Le choix d'un homme

aussi dévoué que Throgmorton aux intérêts

de Marie
,
prouve qu'Elisabeth agissait alors

avec sincérité. Cependant ni les bons offices

d'Elisabeth ni le zèle de Trogmorton ne furent

d'aucune utilité à la reine d'Ecosse. Les confé-

dérés apercevaient les suites de ces démarches

de la reine d'Angleterre ; ils prévoyaient que

Marie , encouragée par cette puissante protec-

tion , rejetterait avec hauteur les propositions

qu'ils étaient sur le point de lui faire. Ils refu-

sèrent ainsi affirmativement à Throgmorton

tout accès auprès de la reine prisonnière ; ils

ne voulurent écouter aucune des propositions

que cet ambassadeur leur fit en faveur deMarie,

ou bien ils vinrent à bout de les éluder 3.

Us se mirent ensuite à délibérer sur les moyens

de se tirer d'un pas aussi difficile, sur les arran-

gemens qu'ils prendraient nar rapport à la na-

tion , et sur ce qu'ils feraii ut de la personne de

la reine. Cependant Elisabeth voyant que les

«Keilh,412, 415.- *Ibidj 411. — *Ibid.. 417, 427.

négociations de son ambassadeur n'avaient

point réussi, et que les confédérés ne voulaient

écouler aucune des propositions qu'elle leut

faisait en faveur de Marie, essaya si elle réussi-

rait mieux auprès des nobles as.semblés à Ila-

milton. Elle les sollicita de prendre les armes

pour remettre leur reine en liberté , et elle leur

promit de les aider de tout son pouvoir dans

.If'' entreprise '. Mais il y avait toujours entre

eux la même désunion ; toujours également

i
I .apables de se porter à aucune action de vi-

gueur , ils paraissaient insensibles aux mal-

heurs de leur reine et à ceux de leur patrie. Ils

voyaient tranquillement la partie la moins con-

sidérable du corps de la noblesse, soit pour

le nombre , soit nonr Tautorité , s'emparer du

gouvri ! inent du royaume, et ils lui permirent

de disposer à son gré de la reine. Les confédérés

tinrent plusieurs conseils pour délibérer sur ces

deux objets. Les avis se trouvèrent partagés
;

les uns voulaient qu'on suivit le plan sur le^juel

la confédération avait d'abord été formée ; et

après avoir puni les meurtriers du roi , fait

casser le mariage de Bothwell
,
pourvu à la si'i-

reté du jeune prince , mis à couvert la religion

proteslanle , ils se proposaient de rendre ù la

reine l'autorité qui lui était accordée par les

lois. D'autres, encouragés parles succès de leurs

armes, concevaient des idées plus violentes cl

plus audacieuses. Rien ne pouvait les salir.FaJre

que le procès, le jugement, la condamnation

de la reine elle-même , comme étant ;1 la tète de

la conspiration formée contre la vie de .son

mari, et contre les jours de son fils '^. Maitland

avait ouvert le premier avis ; mais ce système

de paix et de modération n'était point analogue

au caractère et aux vœux du parti. Le second

avis était appuyé par le tiergé , et adopté avec

chaleur par plusieurs laïques. Cependant les no-

bles n'osèrent ou ne voulurent point .s'engager

dans une entreprise aussi téméraire, et dont il

n'y avait point d'exemple 3.

A la fin les deux partis convinrent d'un pho

• Jppend. , n° XXII, p. 159 et suiv.

»Keith,420,421,422,582.
» On a lieu de croire que l'avis de mettre la reine à

mort fut ouvert par quelques-uns de «es sujets. Osi voit

dans plusieurs écrits de ce lemps-ll ,
qu'Elisabeth se van-

tait que Marie devait la vie à ses bons oftices. Vigges's

compl. Amb., 14, etc. Jppend. , n° \\\\\ , p. 115,

116,117.
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qui tenait un milieu entre les avis proposés, qui

n'était ni si modéré que celui de Maitland , ni

•i violent que celui des autres nobles. Ce fut de
tâcher de persuader ;\ la reine de se démettre
de la couronne, et de l'y forcer si elle refusait

de se rendre à leurs sollicitations , de mettre
le jeune prince sur le trône, de le proclamer roi,

et de donner pendant sa minorité le {jouverue-

ment du royaume au comte de Murray , avec le

titre et l'autorité de régent. On ne décida rien

pour ce qui concernait la personne de la reine.

Il paraît que l'intention des confédérés rtait

de la tenir dans une prison perpéluclle
; mais

pour l'intimider elle-même et en imposer à ses

partisans
, ils voulurent toujours se réserver le

pouvoir de se porter contre elle aux dernières

extrémités.

Il était aisé de prévoir les difficultés qui pou-
vaient se rencontrer dans l'exécution de ce pro-
jet. Engager Marie à reconnaître son incapacité

pour le gouvernement , à renoncer à la dignité
et au pouvoir dont elle jouissait depuis sa nais-
sance

, à se rendre dépendante de ses propres
sujets, à consentir elle-même à son esclavage, à
remettre tous ses honneurs et toute son autorité

à des hommes qu'elle regardait comme les au-
teurs de ses désastres, et à les lurichir ainsi de
ses dépouilles, étaient aut.int de points éga-
lement difficiles à obtenir dune reine jeune
ambitieuse, altière, née sur le irAiie, etaccoutu-
mée à commander. Telle fut néanmoins l'entre-
prise des confédérés , et ils ne manquaient pas
de moyens pour en assurer le succès. Marie
avait souffert , depuis quelques semaines, toutes
les rigueurs, toutes les horreurs de la plus dure
captivité : elle ne voyait aucune apparence de
recouvrer sa libert.'; aucun de ses sujets n'avait
pris les armes pour sa défense, on n'avait pas
même feit la moindre démarche pour lui pro-
curer quelque adoucissement à es peines K
Tous ceux en qui elle aurait pu avoir confiance
étaient bannis de sa présence ; on refusait même
l'entrée de sa chambre aux ambassadeurs de
France et d'Angleterre. Une f-mme, dans cet
état de solitude , sans conseil sans amis , suc-
combant sous le poids de s malheurs , ayant
toujours devant les yeux l'image effrayante des
plus grands dangers , se trouvait forcée d'é

> Keitta,42d.

ies

coûter presque toutes les ouverturr» d'accom-
modement «|u'on pouvait lui faire. Les confédé-
rés surent tirer avantage de sa position et de
ses craintes. Us chargèrent le lord Lindsay , le

plus féroce de tous les conjurés , de communi-
quer leur plan A la reine , et de lui faire signer
tous les actes nécessaires pour en assurer l'exé-
cution. Lindsay s'acquitta de cette commission
brutalement et avec la plus grande rigueur ; et
il fit sentir à la reine que sa mort était assurée
si elle refusait d'exécuter ce qu'on lui deman-
dait. D'un autre côté la reine fut dans le même
temps avertie par le chevalier Robert Melvil

,

de la part d'Athol, de Maitland et Kirkaldy'
ceux des confédérés qui marquaient le plus d'at-

tention pour les intérêts de Marie
, qu'une dé-

mission extorquée par I ) crainte, accordée pen-
dant sa détention, était nulle par la loi, et
qu'elle pourrait être révoquée lorsque sa majesté
serait en liberté. Throgmorton lui insinua les

mêmes choses par un billet qu'il trouva moyen
de lui faire parvenir '. La reine, par déférence
pour leurs avis , et pour prévenir le danger
dont elle se croyait menacée , céda sur tous les

points
, et signa tous les actes que Lindsay lui

présenta. Par l'un de ces actes , elle abdiquait la

couronne
, elle renonçait i la portion qui lui

appartenait dans le gouvernement de l'état,

et elle consentait que le jeune prince fût cou-
ronné. Par un autre, elle nommait le comte de
Murray régent du royaume

, et elle lui donnait
tous les pouvoirs et privilèges attribués à ce haut
office. Par un troisième écrit, elle substituait un
autre noble au comte de Murray, en cas que le

comte refusât l'honneur qui lui était offert. La
reine

, après avoir signé ces actes , fondit en
larmes. La douleur de voir arracher de ses mains
ce sceptre qu'elle portait depuis si long -temps
la jeta dans un accès de fureur et d'indigna-

tion le plus terrible que le cœur humain puisse

peut-t i re jamais ressentir.

Les confédérés travaillèrent aussitôt de tout

leur pouv. ira donnera cette abdication toute

sa force et sa validité, en procédant sans délai

au couronnement du jeune prince. La cérémonie
se fit le 29 de ji illet avec beaucoup de j^olen-

nité , en présence de tous les nobles du parti

d'un nombre considérable de petits barons et

' Keilh, 425, note b. Melv., 1^
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d'une firuule affluence de peuple. L'adminis-

irnlion et tons le« actes qui y iivaioHt rapport

se ftrnit tout de suite au nom de Jacques M '.

.lomais une révolution aussi considérable ne

.li'était faite avec autant de facilité , et par des

voies aussi disproportionnée» à leur objet. Dans

un siècle de guerre, en moins de deux mois, une

faction de nobles qui n'étaient ni des plus puis-

snns ni des plus riches de la nation, et qui n'é-

taient point en état de mettre trois raille hom-

mes en campagne , se saisissent de la personne

de la reine, la tiennent prisonnière, la forcent

d'abdiquer la couronne , et sans répandre une

seule goutte de sang
,
placent sur le trrtiie son

fils
,
qui n'était encore âgé que d'un an.

Pendant cc: progrès rapides des confédérés,

toute la nation, frappée d'étonnemcnt
,
portait

sur eux ses regards; on raisonnait diversement

sur les mesures extraordinaires qu'ils avaient

prises, et les seulimens étaient partagés.

Les partisans de la reine préfendaient |ue,

même dans un gouvernement aristocratique tel

que celui qui prévalait en Ecosse, malgré les

privilèges exorbitans dont les nobles jouis-

saient dans ce royaume, on ne devait point

empiéter sur les droits du prince, ni faire ou-

trage i\ sa personne, si ce n'était dans des cas

où la liberté et le bonheur de lu nation ne pou-

vaient pas être assurés par d'autres moyens :

que ces sortes de cas arrivaient rarement , et

qu'alors il n'appartenait point à une seule par-

tie de la noblesse, mais à tout le corps en géné-

ral , ou du moins à la plus grande partie de la

société, de juger si ces cas existaient réellement.

Sur (juelle action de Marie peut-on, disaient-ils,

l'accwser d'avoir envahi les droits et les biens de

sf"! sujets, quel projet a-t-ellc formé contre la

liberté cl la constitution du royaume? Quelles

craintes
,
quels soupçons, quelles raisons peut-

on alléguer pour justifier remprisonnemcnl et la

déposition d'une reine qui lient sa couronne de

ses îincètres, et d'une aussi longue suite de mo-
narques? Le principal auteur de tout ce qu'on

pouvait regarder comme répréhensible dans la

conduite de la reine n'était- il pas actuellement

banni de la présence de sa majesté? Les meur-
triers du roi pouvaient être punis com.Tie ils le

m-^ritaient , les jours du prince auraient été mis

en86reté;la religion protestante pouvait être

affermie sans qu'il fftt besoin d'arradier le s<ep-

tre des mains de la reine , ni de la condamner à

une prison perpétuelle. Quelque droit qu'un par-

lement libre pût avoir de prendre de» rés(,|ii-

tions aussi rigoureuses, quelque nom qu'il pOt

donner h ses déterminations, une sentence de

celte nature rendue par quelques nobles, sans

en avoir fait part au reste de la nation et san>i

l'avoir consultée , devait , suivant l'opinion de»

partisans de la reine , être regardée comme une

rébellion contre le gouvernement, et comme
une conspiration contre la personne du souve-

rain.

Ceux qui suivaient le parti des confédérés

parlaient bien différemment. 11 était, selon eux,

évident, ou que la reine avait précédemment

donné son consentement au meurtre du roi , ou

qu'elle avait dans la suite approuvé celte hor-

rible action. Son attachement pour Dolhwell, le

pouvoir et les honneurs qu'elle lui avait prodi-

gués, l'irrégularité du procès faii à Bolhwell,

avouée par ia reine, la précipitalion indécente

avec laquelle elle avait épousé un homme souillé

de tant do crimes, fortifiaient, disaient-ils , le

premier soupçon, et ne laissaient aucun doute

sur le second. Ils regardaient comme honteux

pour la nation, comme déshonorant pour la

reine et dangereux pour le prince , de laisser le

pouvoir suprême entre les mains d'un homme
qmbitieux, capable des actions les plusalroces

et les plus désespérées, et il n'y avait, selon eux,

d'autre ressource que la voie des armes. On avait

exhorté la reine à abandonner un mari si in-

digne d'elle, son affection pour Bolhwell con-

tinuait toujours avec la même force : depuis lu

fuilc de Bolhwell , elle avait marqué son indi-

gnation contre ceux qui étaient les auteurs de

cette séparation, et elle l'avait souvent cxpriuiéc

dans les termes les plus forts. Si nous lui ren-

dions , disaient-ils, son ancienne autorité, nous

l'armerions d'un pouvoir dont elle se servirait

pour nous détruire ; nous la mettrions en état

de rappeler Bothwell ; nous lui donnerions la

facilité de suivre avec plus de vivacité et plus de

succès des projets funestes ù la nation II ne nous

reste doue d'autre parti à prendre que de nous

délivrer, nous et notre patrie, par une action

de vigueur et d'éclat, des maux que nous avons

Ueu de craindre pour l'avenir. L'expédient que
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nou8 avonj choisi est ^'i^alcmenf rosprcriiciix

;iour le saniî royal et nécessaire pour la sûreté

i)iibli(|ue. Nous avons mis la couronne sur la

'ôte d'un prince qu'on néiflipeait comme iiica-

|)able (le f;ouverner encore par lui-môme , mais

ijui est inconles(iil)lement le représentant de nos
anciens rois.

Quelque jujïement que la postérité puisse

porter, en comparant les raisons alléguées par

les deux partis
,
quelque sentiment ((ue nous

puissions nous-mêmes avoir sur la justice des

mesures prises par les confédérés , on ne peut

pas nier qu'ils n'aient agi fort prudemment
relativement à leurs intérêts. On pouvait , à

la véritt-, remettre le bon ordre dans l'état sans
avoir recours à de pareils moyens, et sans traiter

Marie avec tant de rigueur. Mais après avoir fait

tant d'injures à la reine , ils n'avaient point de
voies plus assurées pour veiller à leur propre
conservation, et pour maintenir leur autorité.

Une grande partie de la nation approuvait
la conduite des coiiftdérés , et y trouvait de la

prudence .et même de la justice. L'avènement
du roi au trône fut publié dans l'Ecosse , et on
se soumit à son autorité sans aucune opposi-
tion. Cependant quelques nobles se tenaient
toujours û Ilamilton, et ils paraissaient former
quelque complot contre ce gouvernement : mais
ilsftirent bientôt découragés, et ils se désistèrent
de leur entreprise lorsqu'ils aperçurent que
l'associalion qui soutenait le parti du roi , était
signée et composée d'un si grand nombre de
personnes qui avaient beaucoup d'influence et
d'autorilé dans toute la nation.

Le retour du comte de Murray donna de
nouvelles forces au parti du roi , et le nouveau
gouvernement prit plus de régularité et de con-
sistance. Aussitôt après l'assassinat du roi, Mur-
ray s'était retiré en France : les historiens ne
disent point les raisons qui l'engagèrent h faire
ce voyage. Pendant le séjour qu'il fit dans ce
royaume, il avait entretenu une correspon-
dance fort étroite avec les chefs des confédérés,
et ce fut sur leurs sollicitations qu'il revint en
Ecosse, il parut d'abord qu'il n'était point dis-
posé à accepter l'office de régent. Les difficultés
qu'il .It à ce sujet ne peuvent être attrilMiées
m a des scrupules de conscience ni A la mé-
fiance de ses forces et de sa capacité. Murray
avait tous les talons nécessaires pour s'acquitter

|

IU7

dignement de cette fonction importante, et
assez d'ambition pour aspirer à cet honneur.
Il avait d'abord marqué beaucoup de joie lors-
qu'il reçut la nouvelle de sa nomination. Mais
il fit semblant d'hésiter pendant quelques jours,
pour se^donner le temps de réfléchir avec atten-
tion sifr le plan de sa conduite , de peser exac
tement les forces et les ressources des deux
factions opposées

, et de donner de la sûreté
et de la solidité aux fondemens sur lesquels il

pourrait établir ses succès et sa réputation.
Murray

, avant que de déclarer sa dernière
résolution, alla voir Marie à Lochlevin. Cette
visite d'un frère à sa sœur, à sa reine, ren-
fermée dans une prison, d'où il n'avait point in-

tentionde la retirer, et sans être même en aucune
manière dans la disposition d'adoucir les ri-

gueurs de sa captivité, est un de ces événemens
qui fait bien apercevoir la grossièreté de ce siè-
cle. Murray, homme d'un caractère dur, et peu
poli dans ses manières ' , reprocha avec tant de
véhémence à la reine sa conduite passée , et lui

exagéra ses fautes avec si peu de ménagement

,

que Marie, qui s'attendait de la part d'un frère

à un traitement plus doux , fondit en larmes
et s'abandonna au désespoir 2. Cette entrevue,
dont Murray ne pouvait, du côté politique , re-
tirer aucun avantage, et dans laquelle il montra
tant de rigueur et d'inflexibililé

, peut être re-
gardée comme une des circonstances les plus
douloureuses de la vie de Marie , el est certai-
nement de la part de Murray une démarche
inexcusable.

Murray, aussitôt après son retour de Loch-
levin, accepta l'office de régent , et commença à
en exercer les fonctions sans aucune opposition.

Pendant le cours de ces événemens si impor-
tans et si extraordinaires , on a éto peu occupé
du sort de Bothwell

,
qui en était cependant la

lirincipale cause. Depuis que les coiilOdérés l'a-
vaient forcée prendre la fuite, il s'étail, j)endant
quelque temps, réfugié chez ses vassaux, aux en-
virons de Dumbar. Voyant qu'il ne pouvait dans
ce pays tenir tête à ses ennemis, ni se mettre à
couvert de leurs poursuites

, il alla chercher un
asile chez l'évêque de Murray , son parent : et
lorsque l'évêque, intimidé parles menaces des
confédérés, fut obligé de l'abandonner, il se re^

'Keith.95. — «/W</., 545.446.
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tira aux ilcs Orcades. Chassé de place en place,

abandonné par tous ses amis, suivi d'un petit

nombre de gens aussi désespérés que lui
,

il

éprouvait toutes les horreurs de l'infamie et de

l'indiiïence. La misère le porta enfin à une dé-

marche qui mit le comble à son déshonneur. Il

arma quelques petits bâtimens qui l'avaient

suivi de Duiiibar, et il se mit à attaquer tous les

vaisseaux qu'il rencontrait , cherchant ainsi à

poiu-voir A sa subsistance et à celle de ses gens,

par le métier honteux de pirate. Les conft'dérés

envoyèrent contre lui Kirkaldy et Murray de

TuUibardin. Us le surprirent étant ii l'ancre ;
ils

dispersèrent sa petite flotte , en prirent une

partie , et l'obligèrent de s'enfuir vers la Nor-

wégc , avec un seul vaisseau. Lorsqu'il fut à la

vue (les col es de Norwége, il rencontra un vais-

seau richement cliargé , et il l'attaqua sans hé-

siter. ?,cs ÎSorwégiens se mirent en mer sur des

i);.rqucs armées , pour aller au secours du vais-

;-:'ai!. 0!i se batlit de part et d'autre en désespé-

rés. A la fin , après un combat long et opiniiUre,

Boliiweil et sa troupe furent faits prisonniers.

On i;riioriiil le nom et la qualité de Bolhwell,

et il iï!t d'abord traité avec toute la rigueur et

toute riudignitc que la haine qu'on porte au

crime odieux de la piraterie peut inspirer. Ce-

pendant on découvrit bientùl ce qu'il était : sa

qualité It préserva de la mort infâme qu'on fit

soufiVir à ses associés, mais elle ne lui procura

ni la liberté ni aucun ad(mcis.scment dans sa

captivité. 11 languit pendant dix années dans

cet état de nnsère. La mélancolie et le désespoir

lui firent perdre l'esprit , et il termina à la fin

.ses jours, sans laisser aucun regret à ses con-

citoyens , et sans avoir pu obtenir aucun se-

cours de la part des étrangers '. On voit peu

dliommes qui soient parvenus à l'exécution de

leurs projets ambitieux par de plus indijjnes

moyens , et qui en aient retiré moins d'avan-

tages. Il passa les premières années de sa vie

dans le trouble et l'agitation ,
couiinuellemenl

occupé de quelque nouvelle entreprise, toujours

au milieu des dangers et des alternatives de bons

etdemauvaissuccès.Lagrandeuràlaqiielleilétait

iparveuu au prix de tant de crimes fut d'une très

courte durée, et le peu de tem|ifi qu'il passa dans

cet état d'élévation ne fut qu'une suite d'amer-

'Mclv.,168.
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tûmes , de chagrins et d'inquiétudes. Dans ses

dernières années , réduit au comble de la mi-

sère , il fut accablé de malheurs réservés aux

criminels ordinaires, et que les personnes éle-

vées h un aussi haut rang éprouvent rarement.

On ressentit bientôt les avantages de l'avénc-

ment du comte de Murray à la régence. Le parti

de la reine était faible ; on n'y voyait qu'irré-

solution et mésintelligence. Aussitôt que le gou-

vernement fut remis entre les mains d'un homme

aussi distingué par ses talcns que par l'affection

que le peuple lui portait , les nobles qui compo-

saient ce parti perdirent toute espérance et

commencèrent à traiter chacun en particu'ier

avec le régent. 11 y en eut parmi eux un si grand

nombre qui se laisser, nt entraîner à recon-

naître l'autorité du roi ,
qu'il ne resta plus

dans le royaume aucune apparence d'opposition

au gouvernement qu'on venait d'établir. S'ils

étaient restés attachés à la reine, s'ils avaient

montré quelque fermeté, il y a lieu de croire

qu'Elisabeth , dans les dispositions où elle était

alors , leur aurait donné des secours suffisans

pour les mettre en étant de tenir la campagne

devant leurs ennemis. Mais le peu de vigueur

et d'union qu'on voyait dans leurs conseils

découragèrent la reine d'Angleterre , et elle

ne ji'gea point à propos d'épouser leur (jucrelle.

Le régent sut tirer avantage de leur situation,

et il les obligea de se soumettre au nouveau

gouvernement, sans leur accorder aucune con-

dition ni pour eux-mêmes ni pour la reine <.

Le régent ne fut pas moins heureux dans

l'entreprise qu'il forma de se .saisir des places

fortes du royaume. Balfour , lieutenant de roi

du château d'Edimbourg, remit cette place, et

abandonna BothwcU , son chef et son protec-

teur. Balfour obtint de grands avantages pour

récompense de sa perfidie. Le gouverneur de

Dumbar, qui voulut se piquer de fidélité pour

Botliwell , fut bientôt forcé de capituler. Quel-

ques autres petits forts se rendirent sans faire

aucune résistance.

Ces apparences du rétablissement de la tran-

quillité dans le royaume encouragèrent le ré-

gent à convoquer une assemblée du parlement.

Une manquait plus que l'approbation de cette

cour suprême, pour confirmer l'autorité du wii,

«Keilh,447,450. 463.
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et légitimer les procédés des confédérés
; et

comme toutes leurs entreprises avaient été cou-
ronnées par des succès, il était à présumer
qu'ils obtiendraient aisément cette approbation.
Le concours fut grand dans cette assemblée, qui
avait pour objet de délibérer sur des matières
d'une telle imporlance. On ouvrit les séances
avec les plus grandes solennités, et tous les

actes passèrent à l'unanimité. Cependant la plu-
part des lords qui avaient montre l'attachement
le plus fort pour la reine y étaient présens.
Mais ils avaient fait leur paix avec le régent. Ar-
Sjli

,
Fluntly et Herreis reconnurent franche-

ment
,
en pleine assemblée

,
que leur conduite

envers le roi était un crime et une rébellion K
La condescendance de ces lords pour les mesures
prises par le parti du régent était peut-être la
condition qu'on leur avait imposée pour ren-
trer en grâce

, ou peut-être aussi était-elle con-
certée entre eux pour donner une preuve de
la sincérité de leur réconciliation avec le parti
dominant. I

Le parlement accorda aux confédérés tout ce
qu'ils lui demandèrent, soit pour la stireté de
leurs personnes, soit pour ciniemer la forme
de gouvernement qu'ils avaient établie dans le
royaume. L'abdication de la reine fut acceptée
et déclarée v;.iablc. L'autorité du roi et la no-
mination de Murray à loffice de régent furent
reconnut,, et confirmées

; l'emprisonnement de
Marie et tous les autres procédés des confédérés
furent déclarés légitimes. On produisit les lettres
que Marie avait écrites h Botliwell , et la reine
fut en conséquence déclarée complice du meur-
tre du roi 2. Tous les actes du parlement de 1560
en faveiirde la religion protestante, furent aussi
ratifies publif|neiiient; on fit de nonveaux statuts
pour le même sujet, et en général on n'oublia
nen de ce qui pouvait déraciner les restes du
papisme, ou encourager les accroissemens de la
reformation.

Cependant il est à remarquer que l'esprit d'é-
pargne prévalut dansée parlement, ainsi que
dansceluide' 30 Le clergé protestant, maigre
les dégoûts qi. on lui avait donnés en bien des
occasions, et restant toujours dans une extrême
pauvreté, exerçait depuis sept ans toutes les

voua.
,
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fonctions religieuses dans le royaume. Les ex-
pédiens qu'on avait proposés pour subvenir à
son entretien avaient jusqu'alors été sans ef-
fet, et peut-être avait-on eu dessein que cela
fût ainsi. Cependant, malgré la connaissance
quon avait de son état d'indigence et les vives
remontrances de l'assemblée du clergé qui
se tint cette même année, le parlement ne fit
rien de plus en sa faveur, que de rendre quel
ques ordonnances au sujet du paiement du
tiers des bénéfices qui iui était assigné ce
qin ne pouvait pas faire un changement 'fort
considérable dans la fortune du clergé pro-
testant.

*^

Quelques jours après la séparation du parle-
ment, quatre des partisans de noiliwell furent
convaincus d'avoir eu part A l'assassinat du roi
et subirent la peine due aux crimes de haute
trahison. Leurs aveux donnèrent des éciaircis-
semens sur quelques circonstances de co crime
barbare, et sur la manière dont il avait été com-
mis. Mais ces gens étaient de basse extraction
et il paraît qu'ils n'avaient point été dans le se-
cret de la conspiration '.

Le régent était ainsi généralement reconnu
tout était soumis ù son autorité. Cependant
on murmurait toujours dans le secret, tout le
royaume était rempli de cabales. Les partisans
de la maison d'Hamilton regardaient l'élévation
de Murray comme une injure faite au duc de
Chatellerault, qui, par sa quali'é de premier
prince du sang, avait, selon eux, un droit in-
contestable à l'office de régent. La longueur des
souffrances de Marie et la rigueur dont on usait
a son égard commençaient à exciter dans lame
de blendes gens des mouvemcns de commiséra-
tion, fous ceux qui étaient restés attachés aux
anciennes opinions au sujet de la religion redou-
taient le zèle du comte de Murray. Ce seipnenr
quoique très habile, manquait des falens néces-
saires pour calmer la fureur des factions et dis-
siper leurs craintes. Il aurait pu

, par adresse et
par insinuation, apaiser et même gagner plu-
sieurs de ceux qui lui étaient opposés, mais ces
voies de douceur lui étaient étrangères. Sa vertu
était austère, sa conduite pleine de réserve et
de hauteur envers ses égaux, particulièrement
depuis qu'il était en possession de la régence

1?

C
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Ccilc manière d'afïir offensait quelques nobles

et en alarmait plusieurs autres. La faction de la

reine, qu'on avait dispersée avec tant de faci-

lité, commença ù se réunir, et elle fut secrète-

ment soutenue par quelques-uns de ceux qui

avaient jusqu'alors adopté toutes les mesures des

confédérés '.

La nation était dans ces favorables disposi-

tions pour la reine, lorsque sa majesté recouvra

sa liberté par un événement extraordinaire qui

surprit ses amis, et que ses ennemis n'avaient

pas pu prévoir. On avait déjà plusieurs fois es-

sayé de faire évader la reine. Un concours de

circonstances imprévues, ou la vigilance de ceux

(jui la i;ardaienl, avaient jusqu'alors déconcerté

les mesures qu'on avait prises pour lui en faci-

liter les moyens. A la fin, Marie employa loute

son adresse pour gagner Georges Douglas,

jeune liomme de dix-huit ans, frère de celui

à (|ui sn garde était confiée. La reine était d'un

naturel doux et in.'^ir.uant. Elle traitait le jeune

Dougla;". iivec une distinction capable de le flat-

ter; elle lui fit nièuïe concevoir de grandes espé-

rances, et donna carrière à son ambilion en

laiss;uit l'iiapper quelques mots qui lui faisaient

eiiicndre qu'elle pourrait le choisir pour mari 2.

Un lionmie c'o cet âge, attaqué avec autant

d'ari
,
pctuait-il résister à une tentation aussi

forte? il y succomba , il fit entrer quelques per-

.sonnesdai;s ;-on complot , e! le dimanche 2 mai,

peudaiii qi!c son frère étail ù souper, et que les

doiiies'.i.pies qui ne le servaient point s'étaient

retirés pou- vArc leurs prières , un des com-

plice- îroira le moyen de prendre les clefs dans

la chambre du comte de Doujîlas , ouvrit les

porics à la reine et à une de ses femmes, re-

ferma les portes , et jeta les clefs dans le lac.

Marie courut avec précipitation gagner une

barque préparée pour favoriser sa fuite. Elle

irouva sur le rivage le jeune Douglas, le lord

Lealonet le chevalier Jacques Hamilton, suivis

d'unpelit nombre de domestique''. Ils la reçurent

avec les plus grands transports de joie. Elle

monta aussilAi à cheval , et s'enfuit A toute

bride A Mddrie , lieu de la résidence du lord

Sealon, dans la Lothiane occidentale. Elle y
arriva dans la même nuit, sans être poursuivie,

et sans avoir rencontré aucun obstacle. Après y

I Milvil, 175.— •Keilh,4C9.
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avoir pris quelques heures de repos, elle parfit

pour Hamilton, où elle arriva le lendemain ma-

lin , avec autant de vitesse.

Tous les parlùsans de la reinr étaient dans dt

si favorablesdispositionspour elle, que le moiu-

dre événement pouvait les encourager. A la pre-

mière nouvelle de son évasion , ils coururent aux

armes. En peu de jours , sa cour fut remplie

d'une troupe de nobles bien équipés, et suivis

d'un si grand nombre de vassaux
,
qu'ils com-

posaient une armée de plus de six mille hommes.

Elle déclara en leur présence que son abdication

de la couronne et les autres actes qu'elle avait

signés pendant sa détention lui avaient été ex-

torqués par la crainte. Le clj,evalier Robert Mel-

vil cimfirma celte déclaration ; et sur son rapport

et celui de plusieurs autres, cette assemblée de

nobles et les chefs de son parti prononcèrent

que toutes ces transactions étaient nulles et illé-

gitimes. On forma en mèm,3 temps une associa-

tion pour la défense de la personne et de l'auto-

rité de Marie; cet acte fut signé par neuf comtes,

neuf évèqucs, dix-huit lords, et plusieurs autres

personnes de distinciion*. Ou trouve dans ces

signatures les noms de plusieurs seijjiieurs qui

avaient assisté au dernier parlement, et qui

avaient souscrit l'association contraire pour la

défense du gouvernement du roi. Mais ces sor-

tes d'inconséquences et ces cbangemens subits

étaient alors fort ordinaires, et ne donnaient

même aucune atteinte à la réputation.

Le régent . lors de l'évasion de la reine, étail

ik Glasgow, où il tenait sa cour de justice. Ses

adhérens furent frappés d'un événement (pii ren-

versait toutes leurs espérances , et qui détruisait

tous leurs projets. Ils paraissaient prescpie tous

chancelans , irrésolus ; les uns entamèrent secrè-

îeinenl des négociations avec la reine, d'autres

se révoltèrent ouvertement. Le régent , dans une

conjoncture aus i difficile, où sa propre réputa-

tion et lexistence de son parti dépendaient do

sa détermination
,
prit conseil de ses associés io

plusaffidés. Les sentimenssc trouvèrent part.i-

gés. Quelques-uns furent davis de se retirci

promplcmenl à Slirling. L'armée de la reine

était déjà très nombreuse, et elle u était (liià

huit milles de distance. Tout le pays des envi-

'ons était renqili des amis et des vassaux de la

* Keim , 4*â.
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maison d'Hamilton

tion de la reine. Glasgow était une grande ville,

sans aucune fortification. La suite du régent
était peu considérable, et telle qu'on avait

accoutumé de l'avoir dans des temps de paix.
Toutes ces raisons parlaient pour la retraite

;

maison s'appuyait, d'un autre côté, sur des
motifs qui étaient d'un grand poids. Les citoyens
de Glasgow éluient fort affectionnés au parti du
régent. On avait sous sa main les vassaux de
Glencairn, do Lennox, de Semple, tous gens
pleins de zèle et qui formaient un corps nom-
breux. On pouvait en peu dctemps rassembler
d'autres secours des autres parties du royaume.
A la guerre, les succès dépendent autant de la

réputation que du grand nombre des combat-
tans. L'affei-missement ou la perte entière de
cette réputation dépendait des premières dé-
marches. La retraite, dans ces circonstances,
aurait eu tout l'air et toute l'ignominie dune
fuite, aurait découragé les amis du régent , au-
rait inspiré de l'audace à ses ennemis. Dans une
position aussi critique, on vit briller toute la su-
périorité de géiu'e du comte de Murray. 11 se
détermma avec sagesse, et il agit avec vigueur.
Il décida contre le parti de la retraite, et il éta-
blit son quartier général à Glasgow. Cei)endant
il amusa lu reine pendant quelques jours', en fai-
sant scmjjjuut de se prêter à quelques ouvertures
d'acconuuodeinenl qu'elle avait faites, et il sut
profiter avec art de ce délai pour rassembler ses
adhérens des différentes parties du royaume
Il futaiiisi bientôt en étal de tenir la campugri*!-
et quoique fort inférieur pour le nombre à son'

ennemi, il prit une telle confiance dans la valeur
de ses iroupes et dans l'iyibilelé de ses officiers,

qu'il ronipii brusquement la négociation et prit
le parti d" risquer une bataille.

Cependant les généraux de l'armée de la reine
avaient ordonné il leurs Iroupes de se mettre en
aurclie. Leur dessein était de conduire la reine
lu château de Dunibarlon, place très forte

, et
|ue le régent n'avait pas pu tirer des mains du
ord Fleming, qui en était gouverneur; mais ils

laienl déterminés à ne poinl refuser le combat
1 renneini se présentait pour l'arrêter. Dans la

.itualion où était ^farie, cette résolution était de
:a dernière imprudence. Elle n'avait encore ras-
semblé qu'une partie de ses forces. On attendait
incessamment Iluntly, Ogilvie et les tribus du

LIVRE V.
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et d'autres lords de la fac- nord. Les souffrances de Marie avaient diminué
,

ou même effacé entièrement les préjugés désa-
vantageux pour elle qui s'étaient répandus parmi

,

ses sujets : l'adresse avec laquelle elle avait sur-
monté les dangers qui s'opposaient à son éva-
sion éblouissait le peuple et l'intéressait; le
concours de tant de nobles donnait de l'éclat à
son parti; elle pouvait compter entièrement sur
l'amitié et l'appui de la France, elle devait s'at-
tendre à la protection de l'Angleterre

; ses en-
nemis ne pouvaient se flatter d'en tirer aucun
secours

: si elle avait pris le parti de temporiser
SI elle avait mis plus de prudence dans ses dé^
marches, elle avait tout à espérer, ses ennemis
avaient tout à craindre.

IMais Marie
, naturellement présomptueuse

dans des momens d'espérance , impétueuse dans
ses passions, était si transportée hors d'elle-
même de ce passage subit du comble du mal-
heur à des apparences de prospérité, que rien
ne put la faire douter un moment du succès. Sou
armée était presque le double de celle de l'en-
nemi; elle était principalement composée des
Hamiltons et de ceux qui étaient dans leur dé-
pendance; l'archevêque de Saint-André était à
leur tête; ce prélat espérait que la victoire le

mettrait en état d'écraser le parti do .Murray,
l'ancien ennemi de sa maison , et qu'elle le ren-
drait maître de la personne de la reine; il comp-
tait ensuite obliger sa majesté, ou à épouser un
des fils du duc d'Hamilton , ou bien au moins à
lui donner la principale direction des affaires.

L'ambition du prélat fut fatale A la reine, à lui-

même et à toute la maison d'Ilamilloii'.

La mauvaise conduite des généraux de Marie
mil le comble à l'imprudence que la reine av;iif

faileen se délerminaul ù donner la bataille. Il y
avait entre les deux armées, sur le chemin qui
menait ;\ Dunibarlon , une éminence appelée
Langside-Hill, la colline de Langside. Le ré-
gent avait eu la précaution de s'emparer de ce
poste avantageux , el il avait étendu ses troupes
dans des enclos el des jardins qui étaient aux
environs. Il attendait , dans cette position , les

approches de l'ennemi qui lui était bien supé-
rieur en cavalerie, et dont les efforts devenaient
inutiles ;\ cause de l'inégalilé du terrain. F,es

ïlamillon. qui faisaient ravanl-garde,commeii-

' Anclere
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cèrentratlaqueavec précipitation; ils arrivèrent

tout hors d'iialeine et laissant bien loin derrière

eux le gros de l'armée. Le choc des piquiers fut

furieux, ils se battirent en désespérés; mais

comme les troupes des Hamilton étaient d'un

côté exposées à un feu roulant de mousqueterie,

d'un autre côté
,
prises en flanc par l'élite de

l'armée du régent , sans pouvoir être soutenues

par le reste des troupes de la reine , elles furent

obligées de lùcher pied , et la déroute devint

bientôt générale. Au milieu des horreurs d'une

guerre civile, chez un peuple barbare, jamais

victoire ne coûta moins de sang , et ne fut rem-

portée avec moins d'effort. Trois cents hommes
restèrent sur le champ de bataille; il yen eut

peu de tués dans la poursuite des fuyards. Le

régent et ses principaux officiers couraient de

tous côtés, conjurant les soldats d'épargner

leurs compatriotes. Le nombre des prisonniers

fut grand , et il se trouva parmi eux plusieurs

personnes de distinction. Le régent retourna à

Glasgow, el rendit publiquement des actions de

grâces au Seigneur de cette victoire signalée

,

et qui, de son côté, avait été* si peu meur-

trière 1.

Pendant le combat , Marie était sur une col-

line peu éloignée du champ de bataille, et d'où

cHl rjouvait apercevoir tout ce qui se passait. On
auraii peine à décrire le trouble de son àme
lorsqu'elle vit cette armée , son unique ressource,

mise eu déroute et jetée dqns un désordre el

une confusion oii il n'y avait plus de remède ; ce

courage que toutes ses infortunes passées n'a-

vaient pu abattre, l'abandonna en un instant.

Consternée au dernier point de ce revers, elle

prit la fuite , et la terreur s'était tellement em-
parée de ses sens, qu'elle courut, sans s'arrêter

ni prendre aucun repos, jusqu'à ce qu'elle eût

gagné l'abbaye dcDundrenan, dans la province

de Galloway, à soixante milles de l'endroit où la

bataille s'était donnée *.

Ces révolutions dans !a fortune de Marie

avaient été également rapides et extraordinai-

res; dans l'espace d'onze jours elle avait été

prisonnière et à la merci de ses plus cruels en-

nemis ; elle s'était vue à la tête d'une armée
formidable, ayant à ses ordres une suite nom-
breuse de nobles, et elle était alors fugitive

'Kcith, 477.-«/6i(i.,477.
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dans le plus grand danger de sa vie , et obligée

de se cachera une desextrémités deson royaume.

Elle ne se crut pas même encore en sûreté dans

cette retraite. Ses craintes la portèrent à une ac-

tion d'une imprudence extrême , et qui mit l(>

comble à ses malheurs. Elle prit le parti de se

retirer en Angleterre , démarche qu'elle aurait

dû
,
par bien des raisons , regarder comme dan-

gereuse et inconsidérée.

Avant l'arrivée de Marie en Ecosse , la mé
fiance et la jalousie étaient établies entre elle et

la reine d'Angleterre. Tout ce qui s'était passé

depuis , de la part des deux reines, n'avait servi

qu'à irriter ces passions et à les enflammer de

plus en plus. Marie, par des négociations et des

intrigues secrètes , avait cherché à soutenir ses

prétentions à la couronne d'Angleterre, et ù je-

ter le trouble dans le gouvernemenl d'Elisabeth.

La reine d'Angleterre
,

qui avait une puissance

plus étendue, et qui agissait avec moins de ré-

serve , avait protégé ouvertement les sujets re-

belles de Marie , et avait fomenté les troubles et

les dissensions qui déchiraient l'Ecosse depuis

que Marie était sur le trône. Elisabeth devait,

selon toutes les règles de la politique, suivre le

même plan
,
puisqu'en entretenant le trouble el

la discorde en Ecosse , elle assurait de plus en

plus la paix et la tranquillité dans son propre

rDyaume. Le régent, après sa victoire, avait mar-

ché à Edimbourg, et ne sachant quelle route la

reine avait prise, il avait été pendant quelques

jours sans songer à la poursuivre '. Elle aurai!

pu se retirer dans des endroits du royaume où

elle avait des sujets entièrement dévoués à ses

intérêts, et s'y tenir cachée jusqu'à ce que son

parti
,
plutôt dispersé que détruit par sa dernière

défaite, eût eu le temp^de rasseniblerses forces.

et qu'elle eût pu se mettre à leur tète sans ex-

poser sa personne à aucun danger. Au reste, il

n'y avait point de périls qu'elle ne dût braver

plutôt que de se remettre elle-inème entre les

mains d'un ennemi qui lui avait 0^y.i Fait tant

d'injures, et qui
,
par inclination et par intérêt

,

était porté à les renouveler.

Cependant ces considérations pouvaient être

balancées par plusieurs autres. Elisabeth s'était

déclarée ouvertement contre les procédés des

sujets de Marie, et elle avait sollicité la liberté

' Qruvif. , Mém. , S9.
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de cette reine infortunée avec une chaleur et un
empressement qui donnaient à ses démarches
toutes les apparences de la .iincérité. Elle avait
invité Marie à se réfugier en Angleterre, et elle
lui avait promis d'aller la recevoir en personne,
et de la traiter en reine et en parente >. Lorsque
Marie éfait en possession de toute son autorité,
ses entreprises pouvaient causer quelque om-
brage à Elisabeth. Mais la reine d'Ecosse n'était
plus à craindre, ses infortunes la rendaient plu-
tôt un objet de commisération : il y aurait eu de
la lâcheté et de la barbarie à vouloir tirer avan-
tage du malheureux état où elle était réduite.
Toutes les l;orreurs de la prison étaient encore
gravées dans l'àme de Marie, la mémoire en
était toute récente. S'il lui arrivait de retomber
entre les mains de ses sujets , elle devait s'at-
tendre de leur part à toutes sortes de mauvais
trailemens, à toutes les entreprises que la pré-
somption du succès pourrait leur inspirer. Le
projet de se retirer en France était dangereux

,

et même presque impraticable dans la position
où elle était. De plus, aurait - elle pu supporter
l Idée de jouer le rôle d'exilée et de fugilivedans
un royaume où elle avait paru autrefois avec
tout l'éclat de la royauté?Cesraisons prévalurent
dans l'esprit de Marie; elle regarda lAngleterre
comme son unique asile, et elle s'entêta decetle
opuuon à un tel point, qu'elle partit précipi-
tamment pour aller s'y réfugier malgré les ins-
tances du lord Herreis, de Fleming, et de plu-
sieurs autres personnes de sa sui!e, qui se je-
tèrent à ses genoux

, la conjurant de ne point se
fier aux promesses d'Elisabeth, et de ne point
compter sur la générosité de cette princesse
Herreis écrivit par l'ordre de la reine :\ Lowther
lieutenant de roi de Carlisle

,
pour savoir de

quelle manière il la recevrait. Mais les craintes
et

1 impatience de Marie ne lui permirent pas
d attendre la réponse , elle se jeta dans une bar-
que de pêcheur, suivie d'une vingtaine de per-
sonnes; elle prit terre à Wirkington, dans le
Cumberhind

,
et de là elle fut conduite A Carlisle

avec de grandes marques de respect
Aussitôt que Marie fut arrivée en Angleterre

son premier soin fut d'écrire à la reine. Elle
lui faisait, dans les termes les plus touchans,

i7'â

•wJ. — Keiih, Andcj's, vol. IV, ...

le tableau de ses malheurs , un long détail de
fout ce qu'elle avait eu à souffrir de ses propres
sujets, et elle réclamait la commisération et l'as-
sistance qui lui étaient si né. essaires dans le
triste état où elle était réduite K Un événement
aussi extraordinaire et la conduite qu'on de-
vait tenir dans cette occasion devinrent l'obiet
des attentions d'Elisabeth et de son conseil, et
firent le sujet de leurs délibérations. S'ils ne
s'étaient déterminés que par les règles de la
justice et de la générosité, l'affaire n'aurait étém difficile à résoudre ni d'une longue discus-
sion. Une reine chassée par ses propres sujets
menacée par eux de la perte de sa vie et de sa
liberté

,
fugitive pour se soustraire ù leurs vio-

lences
,
venait se jeter elle-même entre les

bras d'une reine dont les étals confinaient aux
siens

,
qui était sa plus proche parente , et dont

elle avait reçu tant d'assurances d'amitié et de
protection. Toutes ces raisons étaient autant de
titres qui devaient lui attirer le respect et la
compassion

,
et qui mettaient dans l'obligaiion

ou de la rétablir sur son trône, ou de lui laisser
au moins la liberté d'aller chercher des secours
dans un autre pays. Mais Élisabelh et ses con-
selliers ne s'attacher, ic point à examiner ce qui
était le plus juste et le plus généreux , mais ce
qui était le plus avantageux pour la reine et
pour la nation anglaise. Trois différens avis fu-
rent proposés dans le conseil d'Élis;ibelli au sujet
de la reine d'Ecosse :de la réfablir dans son
royaume, -le lui permettre de se retirer en
France ou ailleurs , ou bien de la retenir en An-
gleterre. Us conséquences de ces différentes
opinions méritaient la plus grande attention.
On voit aussi par les papiers qui nous sont res-
tes-

, qu'elles furent pesées avec le plus grand
soin et examinées avec cette exactitude scrupu-
leuse que les ministres d'Elisabeth ai)portaient
danstoutes les affaires dimegrande importance

ILS observèrent qu'en remettant Marie dans le
plein exercice de l'autorité royale en Ecosse, on
la rendrait plus puissante que jamais; que' les
nobles d'Ecosse qui étaient le plus attachés aux
intérêts de l'Angleterre éprouveraient bientôt
tout l'effort du ressentiment de Marie. La re-
connaissance est, disaient -ils, une vertu qui
prend peu de force et de consistance dans l'âme

' Aiideis., vol. IV, 29. - » Jbid. , vol. IV, 34,99, 102.
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des princes lorsqu'il s'agit fie leurs intérèls :

Marie perdra l)ient('»t la mémoire des services

qu'Élisabctli lui aura rendus ; elle renouvellera

aussitôt l'ancienne alliance de la nation écossaise

avec la France, et elle fera revivre ses préten-

tions à la couronne d'Angleterre. IL-i n'imagi-

naient point de conditions qu'on pût imposer à

la reine d'Ecosse, et qui fussent capables de l'en-

cliaitier et de la lier de manière ù prévenir ces

dangers. Le parti de Marie en Écos.se était nom-

breux et puissant. Son retour même, sans aucun

soutien de la part de l'.Xnglcterrc, aurait encou-

ragé les amis de la reine, leur aurait inspiré un

nouveau zl'le ; une seule victoire pouvait leur

rendre cette supériorité, qu'une seule défaite

leur avait enlevée. Elle pouvait rendre Marie une

rivale plus formidable que jamais pour Elisa-

beth.

Us apercevaient avec une égale évidence le

danger qu'il y aurait à permettre à Marie de se

retirer en France. Le roi de France ne pouvait

pas refuser son secours pour remettre sur le

trône une sœur et une alliée. Elisabeth verrait

encore une armée étrangère aborder dans les

tles britanniques, tenir en crainte les Écossais,

et prête à entrer dans son royaume; et si les

soulèvemens de France au sujet de la religion

venaient à s'apaiser, les princes lorrains pou-

vaient reprendre leurs anciens projets; vt les

forces réunies de France et d'Ecosse pouvaient

envahir l'Angleterre par le côté le plus faible et

le moins défendu.

Il ne restait donc plus d'autre parti ;\ prendre

que celui de retenir Marie en Angleterre, et de

lui permettre d'y vivre en liberté , ou bien de la

reléguer dans une prison. Le premier expédient

était dangereux. La cour de Marie serait devenue

un asile pour tous les catholiques romains, pour

tous les nu''coBite;is. pour tous les gens avides

de nouveautés. Elisabeth affectait de regarder

les prétentions de Mari • à la couronne d'Angle-

terre comme extravagantes et mal fondées: mais

en même temps elle n'ignorait pas que ces pré-

tentions de la reine d'Ecosse n'étaient pomt re-

gardées du même œil par la nation, et qiw bien

des gens donnaient niênie la préférence au *^it

de Marie sur celui d'Elisabeth. Si l'activité des

émissaires de Marie lui avait acquis tant de par-

tisans , que n'avait-on point à craindre de .sa

piésence.' L'-iilmiration et la pitié que sa beauté,
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son adresse et ses souffrances devaient naturel-

lement exciter, ne pouvaient pas manquer d'en-

traîner dans son parti une infinité de per-

sonnes '.

Cependant Elisabeth devait craindre d'exciter

contre elle-même une indignation générale en

traitant Marie comme prisonnière , et de perdre

cette réputation de justice et d'humanité ([u'clle

avait acquise,cn usant alors d'une sévéritéinouïe

envers une reine qui avait imploré, et à qui elle

avait promis sa protection; mais les monarques

anglais avaient souvent été occupés de garantir

leur royaume des entreprises des Écossais, et ils

avaient rarement été scrupuleux sur les moyens

qu'ils employaient pour y réussir. Henri IV avait

fait arrêter le prince héréditaire du royaume

d'Ecosse , forcé par la tempête de relAchcr dans

un port d'Angleterre ; et au mépris des droits

de l'hospitalité, sans égard pour IWge tendre du

prince, pour les larmes et les supplications d'un

père, il le retint prisonnier pendant plusieurs

années. Ce procédé était en horreur ;> la posté-

rité; cependant Elisabeth se détermina A le

prendre pour modèle. Sa vertu ne fut pas plus â

l'épreuve que celle de Henri IV contre la tenta-

lion de l'intérêt , et elle fut plus sensible â up

avantage présent qu'au soin de sa réputation

pour l'avenir. La satisfaction de mortifier une

rivale dont la beauté et les lalens étaient pour

Elisabeth des objets perpétuels de jalousie, con-

tribuèrent peut-être autant que les considéra-

tions polit i(iues à déterminer la reine d'Angle-

terre au parti qu'elle prit danscetteconjonctuic.

Cependant pour éviter les justes reproches que

cette conduite devait lui attirer* et pour l'aire

croire que c'était plutôt par nécessité que par

choix qu'elle traitait ainsi la reine d'Ecosse, ellf

voulut conserver quelques apparences d'atten-

tion pour les intérêts de Marie , et de comniisc-

rali(tn pour les souffrances de cette princesse

infortunée.

Dans cette vue, elle dépêcha à l'instaiii if

lord Scroope, gardien des marches occidentales

et le chevalier François Knollys , son vice-cli;; ^

bellan , vers la reine d'Ecosse , et elle les charnel

de lettres remplies de termes d'affection pour

cette reine , et d'expressions de regrets de ses

inturtunes. Mais, par des instructions particu-

' Anderi., vol. IV, 56, fiO.
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lières
,

elle les chargeait d'observer toutes les
démarches de Marie, et de bien prendre garde
qu'elle ne s'échappât pour retourner dans son
royaume ». A leur arrivée, Marie demanda une
fDtrcvue avec la reine

, pour lui exposer toutes
les mjures qu'elles avait souffertes , et lui de-
mander l'amitié et les bons offices qu'elle lui
avait fait espérer. Ils lui répondirent que c'était
avec regret qu on lui refusait dans le moment
présent cette entrevue; mais qu'étant chargée
d un crnne aussi énorme que l'assassinat de son
mari

,
la reine

, leur maîtresse , à qui ce prince
t'iait aussi étroitement uni par les liens du sang,
ne pouvait pas, sans faire tort à sa propre répu-
tation, l'admettre en sa présence; cependant ils

promettaient à Marie qu'aussitôt qu'elle se serai^
lavée de cette tache, elle obtiendrait une récep-
fon convenable à sa dignité, et des secours pro-
porhonnés à ses malheurs 2.

Rien de plus friv,)le que ce raisonnement
mais 11 était relatif aux vues d'Elisabeth et de
ses ministres. Ils voulaient que Marie vînt d'elle-même s'embarrasser dans le piège qu'ils lui ten-
daienf.Lareiued'Eco8se,quines'attendailpoint
.'la '•éj)onsedesministresanglais,parut

fort sur-
prise du prétexte qu'ils prenaient pour éluder sademande; mais elle avait reçu tant de protes-
tations d'amitié de la part d'Elisabeth

, qu'elle»e pouvait passe résoudre A douter de la sinct'
'

nte de celte princesse. Elle répondit avec fran- i

chise aux envoyés, qu'elle offrait de soume(tre '

sa cause aujugement d'Elisabeth
, et elle leur dit

'

qu elle produirait tant de preuves de son inno-
!cence et de la fausseté des aca,sations ZZ !

avait mtenlées contre elle, qu'elle parWen- 1

drait aisément à détruire les préventions et à
'

sat.sfi,.pe la délicatessede la reine d'Angleterre îC était précisément là le point 0,^ Elisabeth vou- !

lait amener la reined'Écosse.CetappeldeMarie •'

au tribunal de la reine d'Angleterre renS !

fmb^h juge des démêlés survenus entreÏ '

es nformalions en longueur, et y faire naître
tant d embarras et de difficultés

, que l'affaire

sabeth ne manquerait pas de prétextes pour éloi-Sner de sa cour la reine d'Ecosse, et pour s'excuser de lui donner des secours pour la remède

•AMders
,
TOI. IV. M. 70. 92. - ^i^u.. vol. tV.H. sj

V
sur .son IrAne. I,a conduite de Marie avait été
très imprudente, les soupçons qu'on avait de
son crime étaient fondés sur des présomptions
rés fortes, ses sujels pouvaient parvenir A jus-
iher es accusations qu'ils avaient formées con-

tre elle; et SI, par le résultat des perquisitions

un objet d égards et de compassion, et la froi-deur et l'indifférence qu'Élisibeth lu manqua tne mentait plus aucun reproche. Dans uile at
raire aussi obscure et aussi compliquée il nVoif
pas vraisemblable que Marie pu? do'nnc despreuves assez évidentes de son innocence, pourrendre la conduite de la reine d'AngletercatJ
solument répréhensible. Marie pouvait aussi
souffrir impatiemment la contrainte dans la-
quelle on la retenait, concevoir des soupçonsde la partialité d-Élisabeth, découvrir les a>" f-hcesde cette princesse, se laisser entraîner
dans les cabales et des complots , et justifier ainsi
la grande rigueur dont on voudrait user envers

Elisabeth avait aperçu de bonne heure tous
:

'«Y^'^"'f.'=«
^1»'*^"« «-étirerait de cet examen

,

de la conduite de la reine d-Écosse, qui seT
(

ra.t sous son autorité. On pouvait craindre
I néanmoins que Marie ne découvrît trop lot les
'«'«nt'ons d'Elisabeth, et qu-enretiran lof S

j

q« elle avait faite de s'en rapporter au jug.memde la reme d'Angleterre, elle n'arrêta le cour
,

de.nfo„, Mais Elisabeth était déterm!
i

née à ne les point suspendre, et elle avait déjà
1

nnagmé divers expédiens pour les con, ., fquelque chose qui pût arriver. La comte e de
I

W.X etait^convaincue que Marie avait eu par?au meurtre du roi d'Ecosse; le désir de la Z-séance, SI naturel à une mère, avait porté ladvLennoxà réclamer la justice d'Elisabeth et àlasupplier, les larmes aux yeux, tant toitnom qu'en celui du comte de Lennox, deZZla reine d Ecosse en justice pour ce c ime '
'

pre et mère de l'infortuné Darnly etalu enrou de former cette accusation contre la ivined Ecosse, et Elisabeth, quittait leur plus piX
divœsse accusaient ouvertement Marie de cen>*memm, et ils prétendaient être eu état al

i^aind
. 412. Hayne», 468.
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donner des i)rciive8 assurées de ce qu'ils avan-

çaient. Il n'étailpas difficile de les engager à de-

mander ù Elisabeth de prendre connaissance de

de la procédure qu'ils suivaient contre la reine

,

et l'avis du conseil d'Angleterre était qu'il serait

à propos de recevoir cette requête et d'y faire

droit *. On commençait aussi dans ce même
:emps à réveiller cette prétention surannée de la

prééminence de l'Angleterre sur l'Ecosse, et on

croyait en conséquence que le jugement des

fontestations entre la reine d'Ecosse et ses su-

iets appartenait de droit à Elisabeth. Cependant

Elisabeth , sans perdre de vue tous ces expédiens,

et bien déterminée à s'en servir dans l'occasion,

aurait désiré que ces recherches sur la conduite

de Marie parussent ne se faire que par complai-

sance pour cette princesse, à sa propre réquisi-

tion, et dans le dessein de faire éclater son in-

nocence; et tant qu'on pourrait conserver ces

apparences, Elisabeth était déterminée à ne

point employer d'autres moyens.

Lorsque Marie avait consenti à se soumettre

au jugement d'Elisabeth , elle était bien éloignée

d'en apercevoir les conséquences dangereuses

,

et de croire que cette démarche pût servir de

fondement à des prétentions qui fussent à sa

charge. Elle comptait exposor les raisons qu'elle

avait à alléguer pour .sa défense , et qu'Elisabeth

les écoulerait et les examinerait; mais elle re-

gardait la reine d'Angleterre comme son égale;

elle voulait bien lui faire le détail de sa conduite

et la soumettre ;1 sa censure, mais non pas la

reconnaître comme un supérieur devant qui elle

était obligée de plaider sa cause. Elisabeth don-

nait un sens toul-ù-fait différent aux offres de

Marie. Elle .se considérait comme ayant été choi-

sie [iour juge entre la reine dÉcosse et ses su-

jets, et elle commença à agir en conséquenccc.

Elle proposa de nomn.er des connu issa ires pour

entendre les plaidoyers des diux parties, et elle

écrivit au régent d'Ecosse de nommer et d'au-

toriser des personnes pour comparaître en son

nom devant ces commissaires, et y produire les

raisons qu'il aurait à alléguer pour justifier ses

procédés envers sa souveraine.

Marie avait eujusqu'aloi's une entière confiance

dans les assurancesd'affcclion qu'elle avait reçues

d'Elisabeth, et elle espérait toujours que ces assu-

'ittders, vol. IV, 37-
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rancesd'amitié tant de fois répété» > seraient à la

fin réalisées par quelques bons offices ; mais elle

fut bientôt détrompée lorsqu'on lui proposa de

pla ider sa cause contradictoiremen t avec ses sujets

devant les commissaires nommés. Elle aperçut

alors clairement tous les artifices d'Elisabeth
;

elle sentit vivement tout le déshonneur de se

mettre de niveau avec ses sujets rebelles , et de

comparaître avec eux devant le tribunal d'un

supérieur et d'un juge. Elle rétracta l'offre

qu'elle avait faite , et dont on avait si indigne-

ment abusé en lui donnant un sens contraire i

ses intentions; elle insista plus que jamais sur

la demande qu'elle avait faite d'être admise en

la pré.sence d'Elisabeth; elle changea de ton

avec cette princesse, elle lui écrivit d'un style

bien différent de celui dont elle avait usé jus-

qu'alors , elle lui ouvrit son cœur et elle exposa

vivement les chagrins et le dépit dont il était

dévoré. «Dans la position où je me trouve, je

a ne veux ni ne puis, disait-elle, répondre aux

« accusations que mes sujets ont osé former con-

atre moi. Je vous ai offert de mettre sous vos

ayeux la justification de ma conduite et de lever

«tous vos .scrupules, je suis prête encore à le

«faire par amitié pour vous. Mes sujets ne sont

«pas mes égaux : je ne veux point les recon-

« naître pour tels, en paraissant avec eux en jus-

«tice réglée. Je me suis jetée entre vos bras,

«j'ai eu recours à ma parente la plus proche:

«j'ai espéré que je trouverais en vous une véri-

« table amie. J'ai cru vous faire honneur, en

«vous choisissant par préférence à tout autre

«prince, pour venger une injure faite à une

« reine. A-t-on jamais vu un prince blûmé pour

«avoir entendu en personne les plaintes de ceux

«qui en app'.'llenl ù sa justice, et ceux qui la

«réclament contre les fausses accusations de

«leurs ennemis? Vous admettez mon frère eu

« votre présence , un bâtard , un homme coupable

«du crime de rébellion, et vous me refusez cet

« honneur ! A Dieu ne plaise que je donne jamais

«'lieu à rien qui puisse noircir votre réputation!

«j'ai voulu au contraire vous procurer une occa-

« sion d'en relever l'éclat par la manière dont

cvous vous comporteriez à mon égard. Soufflez

«que je réclame l'assistance d'autres princes

«moins délicats sur ce point d'honneur, et plus

«compatissans pour mes malheurs , ou laisscz-

« moi recevoir de vous des secours qu'il vous
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« convient mieux qu'à tout autre prince de m'ac-
:< corder, et mettez-moi dans le cas de m'attacher

« à vous par les liens d'une éternelle reconnais-
t sance '.

Cette lettre ne laissa pas de déconcerter les

mesures d'Élisabelh. mais elle n'en suivit pas ses

projets avec moins de chaleur. Elle it it cette

affaire en délibération dans son conseil privé

,

et il fut décidé que, malgré les instances et les

représentations de la reine d'Ecosse , on procè-

fleraitA l'examen de sa conduite; qu'il fallait

d'abord terminer ces informations, et qu'en at-

tendant, Elisabeth ne pouvait , sans faire tort à
sa réputation et sans risquer la sûreté de son
gouvernement, ni donner à Marie l'assistance

qu'elle lut demandait, ni lui permettre de sortir

du royaume ; et dans la crainte que Marie ne
trouvât l'occasion de s'échapper, si elle conti-

nuait sa résidence dans le voisinage de l'Ecosse,

on jugea qu'il était ù propos de la transférer

dans quelque place très éloignée des frontières a.

Pendant que la cour d'Angleterre était occu-
pée à ces délibérations, le régent songeait à re-
tirer tous les avantages de sa victoire de Lang-
side. Cet événement était pour lui de la dernière
importance. La reine, chassée de son propre
royaume, laissait tous ceux de son parti dis-
persés, sans chef, et à la merci du régenf. Il

parut d'abord déterminé à procéder en toute ri-

gueur contre les partisans de la reine. Six pri-
sonniers de quelque distinction faits dans la
biitaille furent mis en justice et condamnés à
mort, comme rebelles au gouvernement du roi.
Ils furent conduits au Keu de l'exécution, mais
Knox intercéda pour eux, et il eut le crédit de
leur faire obtenir leur grâce. Hamilton de Both-
wellhaugh était de ce nombre, et il donna lieu

dans la suite au régent et à Knox de se repentir
de cet acte de clémence 3.

Aussitôt après , le régent marcha vers les

frontières occidentales avec une armée composée
de quatre mille chevaux et de mille hommes d'in-
fanterie. Les nobles de cette partie du royaume
étaient affectionnés à la reine; mais comme ils

n'étaient point assez en force pour tenir tète au
régent

,
ils se voyaient obligés ou de se soumet-

tre au roi, ou de laisser porter le fer et le feu

n)l.u'"'TO''™'"'^'
^' ^*^^''^' ^^- -»Cald..
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dans leur pays. Mais Elisabeth, qui avait intérêt
A entretenir les troubles en Ecosse, en tenant la

balance égaie entre les deux partis, et qui cher-
chait à calmer Marie par quelques marques de
condescendance, céda çn cette occasion aux ins-
tances de la reine d'Éco.sse, et lui accorda son
entremise. Le régent, après avoir tenu la cam-
pagne pendant quinze jours, licencia son armée,
et une expédition qui devait être fatale à tout le
parti opposé au régent se borna à quelques
coups de main *.

Cependant la résolution prise par le conseil
privé d'Angleterre, par rapport à la personne de
iMarie, fut aussitôt mise à exécution; cl sans
égards pour les représentations et les plaintes
de cette reine infortunée, on la conduisit à Bol-
ton, château appartenant au lord Scroope, sur
les frontières de la province d'Yorck 2. La situa-
tion de cette place rendait la correspondance de
Marie avec les amis qu'elle avait en Ecosse bien
plus difficile, et elle lui ôtait toute espérance de
pouvoir s'échapper. Elle vit bien alors qu'elle
était en la puissance d'Elisabeth

; et quoiqu'on
affectât encore de rendre à Marie tous les res-
pects dus ù une reine, elle était réellement
dans la captivité. Elle ressentait vivement la
perte de sa liberté, et elle regardait cette priva-
tion comme le plus grand de tous les malhe-irs :

elle avait ia mémoire e-icore toute récente des
horreurs de la prison dont elle venait de sortir,
et elle se voyait sur le point de rentrer dans
une autre. Elisabeth sut profiter de ce moment
d'agitation et de terreur, et elle jugea cette con-
joncture favorable pour lui renouveler ses pre-
mières propositions. Elle fit demander à Marie
de permettre que le régent et ses adhérens fus-
sent appelés en Angleterre

, et de consentir
qu'ils fussent entendus dans les défenses (ju'ils

avaient à proposer pour la justification de leur
conduite. Elisabeth promettait en même temps
que, quel que fût le résultat de ces informa-
tions, elle emploierait tout son pouvoir pour
rétablir Marie sur son trône, en y mettant seu-
lement quelques conditions et restrictions, mais
que personne ne pourrait regarder comme dé-
raisonnables. La crainte , l'impatience, le déses-
poir balancés par ces espérances flatteuses dont
Elisabeth accompagnait sa proposition, arra-

» Cald.
, vol. II , 99. — » AndsM. , vol. IV, Il
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Chèrent fnfin le consentement de Marie, et elle

accorda :\ la reine d'Angleterre tout ce qu'elle

lui demanda ir >.

l-a reine d'Ecosse avait toujours été inflexible

sur le point de la religion. Conslanimenl atta-

chée pendant tout le cours de ses riiallienrs à la

rtiinion romaine, elle fut ojTalcnu'til inébran-

lable dans les mêmes sentimens jusqu'à la fin de

ses jours et de ses inforinncs. Cependant pour

pprsiiiidtT qu'elle désirait sincèrement de se

lier aussi étroitement qu'il lui >erait possible

avec Élisabelh, elle chercha à se concilier la

bienveillance de celte princesse, en l'aisanl pa-

raître (|uelque disposition A se relùcher sur cet

article. KUe marqua beaucoup de vénération

poiirla liiiir|>ie de réjjlise an{;!icane : elle assis-

tait souvent au service divin suivant les rits de

l'église réformée : elle fit le choix d'un ecclésias-

tique protestant pour desservir sa chapelle; elle

l'écoutait avec attention prêcher contre les er-

fBurs du papisme , et elle paraissait l'entendre

avec plaisir : elle donna même toutes les mar-

ques d'une conversion prochaine^. Mais la su-

perstition de la reine d'Ecosse et son attache-

ment au papisme étaient trop connus pour qu'on

ajoutât aucune foi à la sincérité de ses démar-

<lies. Rien au contraire ne donnait des marques

plus assurées de l'état misérable où elle était

réduite et de la terreur qui s'était emparée de

son âme , que de se prêter ainsi à une basse dis-

simulation, et de trahir sa propre conscience,

après avoir montré dans tous les temps sur le

fait de la religion une délicatesse aussi scrupu-

leuse.

Dans ce même temps, le régent convoqua un

parlement pour procéder au jugement et à la

condamnation de ceux qui refusaient de recon-

naître l'autorité du roi. La faction de la reine en

fut alarmée. Argyll et Huntly, que Marie avait

nommés ses lieutenans , l'un dans le midi , l'autre

dans le nord de l'Ecosse, commencèrent ,^ ras

sembler leurs forces pour empêcher cette assem-

blée. On était touché de compassion pour les

niaux de la reine, on portait envie à ceux qui

gouvernaient au nom du roi, et le parti de

Marie s'était fortifié à un tel point que le régent

aurait eu bien de la peine à lui résister. Mais

' Anders. , vol. IV, 109. Hayne» , 468. — » Ibid,

,

TOI. IV, 13. HaynetiôOO.
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Elisabeth pria Marie d'ordonner à ses amis de

mettre Itas les armes, et d'attendre tranquille-

ment la décision qui serait prononcée en An(jle-

terre; et la reine d'Ecosse, qui avait soumis sa

cause an jii)>,ement d'Ëli.sabeth, ne put le lui rt-

fiiser. l^lisabcth, en procurant ainsi cette ce.'^.sa-

tion d'armes, suivait ainsi toujours son |ilini

d'équilibre entre les deux partis, et elle donna

ainsi fort ù propos à la faction du régent le

même secours <|u'elle avait précédemment a».

cordé au parti de la reine '.

Cependant le régent , malgré les sollicitations

d'Elisabeth, ne voulut jamais se désister de l'as-

semblée du parlement qu'il avait convoipice.

Mais on y donna des marques de modération

qui ne peuvent être attribuées qu'aux influences

de la reine d'Angleterre et à l'éloquence de

Mailland, qui travailla avec zèle à empêcher

ses concitoyens de s'armer les uns contre les

autres. Ceux qui s'opposaient avec le plus de cha-

leur au gouvernement du roi , furent condam-

nés; on laissa toujours aux autres quelque espé-

rance d'obtenir leur grâce 2,

Aussitôt que la reine d'Ecosse eut soumis sa

cause au jugement de sa rivale, Elisabeth avait

soninié le régent d'envoyer des députés àYorck,

munis des instructions nécessaires pour justifier

sa conduite devant les commissiiires anglais. Ce

ne fut pas sans hésiter , ni sans de grandes in-

quiétudes, que le régent se détermina à faire

cette démarche. Son autorité était établie en

Ecosse , et confirmée dans le parlement. Il était

bien humiliant de souffrir qu'elle fût révoquée

en doute, et soumise â l'examen dune juridic-

tion étrangèrt 11 était odieux d'intenter une

accusation contre sa souveraine devant des étran-

gers
,
qui étaient les plus anciens ennemis du

nom écossais. 11 était dangereux de succonikr

dans celte d- inarche, et désagréable d'y réussir.

Mais lerégciif voyait de jour en jour les accrois-

semens de la faction qui lui était opposée. Il

craignait qu'elle ne parvînt â obtenir l'entremise

et les secours du roi de France. Dans celte po-

sition , il était diffic ,• de désobéir à Elisabeth,

et de contester avec elle sur un point qu'elle

suivait avec tant de vivacité 3.

L'obligation de comparaître en i)ersonne à

«Anders., vnl. IV, 102. — 'Buchaii.,371.--»Andei'.

372. Jpj>end.,n" XXV, p. 167, 168.
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m'*

en s'acquitfant frime pareille commission , ù
moins que !e réfçcnt ne consentit à les parta/^er
îiyec eux. I.e comte de Morton, Bothwell, évéqiie
d'Orkney

; Pitrairn , commandeur de Diinferm-
'infï, et le lord Lindsay, furent associés au réjjent
en qualité de commissaires. Margill de Rankei-
lor et Bainaves de Halhil, deux fameux docteurs
en droit civil

; Georfje Buchanan
, qui par la

beauté de son génie faisait l'honneur de son siè-
cle; Maitland

, et quelques autres, furent nom-
més pour assister et , compagner les commis-
saires. Le régent n'aimait point Maitland, mais
ïl le fit nommer, et il lui procura cette distinc-
tion parce qu'il le craignait. Maitland s'était
élevé hautement contre cette démarche, fl dési-
rait qu'on restât en bonne intelligence avec l'An-
gleterre, mais il ne voulait point que l'Ecosse
se mit dans la dépendance des Anglais; et il

aurait voulu qu'on rendît A la reine une portion
d autorité qui ne filt point incompatible avec
celle que le roi possédait. Le régent ne pouvait
pas avec siVeté laisser, pendant son absence
dans le royaume, un homme dont les vues
étaient si opposées aux siennes , et qui par des
ta lens supérieurs avait acquis dans la nation un
crédit que d'autres ne devaient qu'à Pancicn-
nete et à la puissance de leurs familles '

Marie choisit Lesly, évêque de Ross; le lord
Ljvmgston

, le lord Boyd
,, le lord Herreis

OravinHamilton, commandeur de KilvinninF'
le chevalier Jean Gordon de Lochinvar et le
chevalier Jacques Cockburn de Stirling

, po.ir
jComparaftre en son nom a.

I
Elisabeth nomma commissaires pour entendre

ks deux parties, Thomas Howard, duc de Nor-
tolk

,
Thomas Rateliss

, comte de Sussex , et le
chevalier Ralph Sadier.

Le 4 octobre fut le jour fixé pour l'ouverture
de la conférence. Les grands talens des députés

lesa'ueu'! T"' '
'^ ^'^'^^'^'^ ^-S^^ devantMnels .Is devaient comparaître, le rang su-

prême des personnes dont la cause devait être

n.,371.— »Ander°., *«uch.,372,Auders., vol.
• Anders.

, vol. IV, 63.

IV, 35. Melv.,186, 188,

avec Ie(p.cl elle parut dans cette occasion. Une
rivale, une reine indépendante, l'héritière d'une
ancienne rare de rois

, est pri.sonnière entre les
mains d Elisabeth, et comparait par des am-
bassadeurs devant son tribunal. r.e récent d-É-
ccsse qui représentait la majesté du roi . et oui
en possédait l'autorité . vient en personne se
soumettre

., ce même trib.mal
; et Elisabeth se

• rouve maîtresse absolue -le disposer du .sort
de ce royaume dont ses iiicètrcs avaient tant
de f,„s redouté la puissance , .>t qu'ils n'avaient
jamais pu subjuguer par la force des armes.

Au reste les parties(|iii donnèrent leur consen-
tement à cette conférence avaieir des vues bien
opposées et des espérances bien différentes

Le principal objet de Marie était de recouvrer
son ancienne autorité, et elle se prêtait par celte
raison A des mesures auxquelles elle avait résisté
pendant si long-temps. Les promesses d'EIisa-
be«h avaient fait concevoir à Marie l'espérance
d être rétablie dans son royaume; et elle aiiraif
pour cela fait bien d'autres sacrifies au part,
du roi; de plus l'ennui de l'état oi Ile se trou-
vait

,
l'impatience de s'en retirer, et le pou-

voir d'filisabcth étaient capables de déterminer
Marie à des démarches encore bien plus extraor-
dinaires». Le régent n'avait point d'antre but
que d assurer à son parti la protection d'Elisa-
beth et il ne paraît pas qu'il eftt eu la moindre
idiedese prêter A aucun accommodement avec
Marie. Les vues d'Elisabeth étaient plus vastes
ses projets plus compliqués, et le plan qu'elle
suivait était plus étendu. Elle paraissait unique-
nient occupée de l'honneur de Marie , empressée
de voir effacer les taches qui avaient flétri la ré-
putation de la reine d'Ecosse, et elle prétendait
que cette conférence n'avait point d'autre objet,
hlle amusait ainsi Marie, et elle éludait les sol-
licitations de la France et de l'Espagne, en ne
cessant de leur répéter qu'elle ne ferait aucun
déplaisir A la reine d'Ecosse, et que même elle
1 assisterait lorsqu'elle pourrait le faire sans at-
tirer sur elle tout le déshonneur. Mais sous ces

' Ander».
. vol. IV. 33. Good. , vol. !i , 337.
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180 HISTOIRE

apparences craFfeclion et de générosité , Elisa-

beth cacliait des sentimens d'une espèce bien

différente. Elle comptait que le régent accuserait

Marie d'avoir trempé dans l'assassinat de son

mari, et elle l'encourageait, autant que la bien-

séance pouvait le permettre, ù cette démarche

hardie et dangereuse '. Cette accusation pouvait

se terminer en deux manières, et dans l'un

et l'autre cas Elisabeth avait formé le plan de

la conduite qu'elle devait tenir. Si les impu-

tations contre Marie paraissaient bien fondées,

Elisabeth était déterminée à prononcer que la

reine d'Ecosse était indigne de porter la cou-

ronne, et à déclarer qu'elle ne chargerait jamais

sa conscience d'une action aussi détestable qu.*^

celle de rétablir Marie dans son royaume^. Si

les allégations des accusateurs de la reine d'E-

cosse ne fournissaient aucune preuve de crime

,

mais seulement de mauvaise administration,

Elisabeth comptait faire alors un traité pour la

rétablir, mais à de telles conditions
,
qu'elle ren-

drait Marie pour toujours dépendante de l'An-

gleterre, et esclave de ses propres sujets s.

Gomme Elisabeth disposait également des pro-

grès et du résultat de la conférence, elle avait

toujours la liberté de choisir celui des deux partis

qu'elle voudrait prendre; et si elle trouvait

quelque danger ou quelque inconvénient à sui-

vre l'un ou l'autre, elle pouvait traîner l'affaire

en longueur
, y faire naître des difficultés sans

fin, et susciter des embarras dont on ne pourrait

jamais sortir.

Cependant la conférence s'ouvrit avec de

grandes solennités. On aperçut dès !e commen-
cement que le dessein d'Elisabeth était de fo-

menter en Ecosse le feu de la discorde, et d'en-

tretenir les dissensions et les animosités qui

s'étaient élevées dans ce royaume ; on ne chercha

point à réconcilier les parties, ni à calmer la vio-

lence de leur haine , en engageant la reine à

offrir de pardonner tout le passé , ou bien en

I portant ses sujets à lui promettre de lui rendre

à l'avenir l'obéissance qu'ils lui devaient. On
permit au contraire aux commissaires de Marie
de présenter une plainte contre le régent et ses

adhérens On y faisait une longue énumération
de toutes leurs trahisons, de l'audace qu'ils

avaient eue de prendre les armes contre leur

•Ander»., t. IV, ii.

—

*Jbid., v, l\ , ii.— • Hayoet, 487.
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reine , de se saisir par force de sa personne , de
la jeter dans une prison , de la forcer d'abdi-

quer la couronne, de s'emparer de rautorité

royale , et d'abuser du nom de son fils pour co-

lorer leur usurpation. Ils demandaient une ré-

paration prompte et effective de tous ces crimes

énormes, et telle que les injures faites à une

reine Texigeaient de la justice d'une autre sou-

veraine*.

On s'attendait alors que le régent allait ré-

véler toutes les circonstances de ce crime bar-

bare auquel il prétendait que la reine avait

participé, et qu'il les mettrait dans l'évidence

nécessaire pour constater l'accusation qu'il avait

formée. Mais le régent , bien loin d'accuser

Marie , ne daigna pas seulement répondre aux

imputations dont il était lui-même chargé. 11

montra de la répugnance à faire le personnage

d'accusateur; il proposa à ce sujet plusieurs

doutes et scrupules, sur lesquels il consulta Eli-

sabeth elle-même*. La plus grande partie des

commissaires anglais, et les associés même du

régent, furent également surpris de cette réserve

et de cette irrésolution du comte de Murray. Ils

savaient qu'il ne pouvait justifier sa propre con-

duite sans charger la reine du meurtre du roi

,

et que jusqu'alors il n'avait pas montré beaucoup

de délicatesse sur ce point. Une intrigue qui

avait été conduite dans le plus grand secret de-

puis l'arrivée du régc.i à Yorck dévoila tout ce

mystère.

Le duc de Norfolk était alors un des plus

puissans seigneurs de l'Angleterre et des plus

agréables au peuple. Il venait de perdre sa

femme, et il avait aussitôt formé le projet, qu'il

suivit dans la suite plus ouvertement , de se pla-

cer sur le trône d'Ecosse en éjwusant la reine. 1!

voyait l'infamie qui résulterait d'une accusation

formée publiquement contre Marie , et le tort

que cela ferait à cette princesse pour les préten-

tions quelle avait à la succession d'Angleterre.

Norfolk entreprit de garantir la reine d'Ecosse

de cette ignominie. Il s'adressa d'abord à Mait-

land. «Je suis étonné, lui dit-il, qu'un homme
«comme vous, jouissant d'une aussi grande ré-

«putation de sagesse et de prudence, se soit en-

«gagé avec le régent dans des mesures aussi

«déshonorantes' pour vous-même, pour votre

« Anderi., vol.lV, 62. — • Haynes, 47a
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«reine et pour votre patrie; que vous ayez sou-
-^mis les affaires publiques de votre nation au
«jugement des étrangers; que vous ayez publié
«les fautes et l'ignominie de votre souveraine
«pendant que, suivant toutes les règles du de-
« voir et de la saine politique, vous auriez dû les
«cacher et les ensevelir dans l'oubli. » Maitland

,

qui était dans les mêmes sentimens que le duc
se justifia aisément de ces reproches. Il l'assura
qu 11 avait employé tout son crédit pour dissua-
der ses concitoyens, et qu'il contribuerait lou-
jours de tout son pouvoir à les détourner de cette
entreprise. Norfollc

, encouragé par le succès de
cette première démarche, va trouver le régent
lui communique ces mêmes idées, lui répète tout
ce qui avait dit à Maitland, ajoute encore de
nouvelles raisons,luireprésenteledangerauquel
H s expose par une action de violence aussi témé-
raire que celle d'accuser publiquement sa souve-
raine. «Croyez-vous, lui disait-il, que Marie
«puisse jamais vous pardonner la note d'infamie
.dont vous avez voaJu la noircirPSi elle parvient«un jour à recouvrer la moindre portion de«son autorité, votre perte est inévifable, vous«serez la première victime qu'elle immolera

«mente. Vous ne devez point compter sur la nrru
« ect on d'Elisabeth

: voudrait-ïrppL'v^
«publiquement votre conduite? De piroud
«ques preuves que vous puissiez donner î
«crime de Marie, Elisabeth ne se déterm nera
« amais a prononcer dans cette affaire u"se„«tence définitive. Faites-lui demander que îa
« ause soit jugée aussitôt que les preuves auron«été produites, et vous serez alors pleinemen
«convaincu que ses intentions sont fausses que«ses démarches sont insidieuses, et que par'con
«séquent il ne vous convient en 'aucune man

S

«de vous porter pour accusateur de vo^e1
verame K. La candeur de Norfolk, la uttes ^de ses raisonnemens, la vérité de s s représentations, touchèrent le régent, et firent surî=de fortes impressions. De plu

, il receva t on

rances de
1 intention où elle était de se réronr-i

.

gravée luis'll voulait se désister de l-rcc^Tn"et ne la point charger de ce crime odS «a^elle lui annonçait une haine irréconciSe s'

181

^Fent A .h '"'T''''''''
déterminèrent le

nS .'"'î": '" P'«° ^^ sa conduite, et à

Kl'" ""^^^'"«-^^«^^--is du die de

nnp H?if
"'.''^''"''' *" «conséquence, qu'avantque d aller plus avant , il désirait de savoir si iL

commissaires anglais étaient munis de pn^
ment sur le crime imputé à la reine, et pour ladéclarer coupable; s'ils voulaient promettre dedomier leur sentence sans aucun déTaTsi lareine serait gardée a.ssez étroitement pôu 1
ôter tous les moyens de troubler le gouvernemen qu'on venait d'établir en Êcossef et si ÉH-

du nt'i.-'w
''''^"'?"''PP™"^*' '^« démarchesdu par

, du roi, s'engagerait à lui accorder sa
protection pour l'avenir l Ces demandes du rSgent f„,ent rédigées par écrit, signées de hWseul, et sans qu'il les eût même communiqu ë
à aucun de ceux qui l'avaient accompagné ex!cepté a Maitland et à Melvil 3. On ne poLi pasblâmer le régent de ses inquiétudes, il éta na
urel qu'il voulût savoir à quoi s'en te'nir. Il âu"alt

7éJ^^
«ne imprudence impardonnable s'ils était engagé dans une entreprise aussi extraor-

i'"solnl'"'''
'^'"^'•'"^^ 'î"^ *=^"« d'accuser

sa souveraine, sans savoir auparavant s'il pou-
vait agir avec sûreté. Cependant Elisabeth, quine s a tendait pas , de la part du répent à des
difficultés de cette espèce, n'avait pafdon'né auxcommissaires anglais des pouvoirs assez étenduspour qu'ils fussent en état de le satisfaire surde pareilles demandes. On fut doncXéIles faire passer à la reine d'Angleterre S .7clés furent dressés par le duc d^trfok 'eu;

'

oin de mettre les demandes du rég nt' danstout leur jour, et le tour qu'il leur dol- «bien connaître qu'il avait eîdes et deTssede fortes impressions dans l'âme d'Élisaberden imposer à ses ministres. «Votre mats^j
«pense-t-elle, disait Norfolk à la reVne Te S
1 exactitude? Considérons leur conduite comme«nous voudrions que la nôtre fût considérteTa

«pareil eas Ils courent de grands ha ards Z«risquent leurs biens, leur vie, leur hontuï

'Melv..i87. Haynes,573.

•/*«rf..56.Melv..l90.
"'••>. 55.
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Us peuvent dans le moment présent, ou se ré-

«coacilier avec leur reine, ou l'offenser irrémis-

a«il>lement '. Dans une affaire de cette impor-

« tance, les précautions portéesau dernier point

«ne peuvent jamais être regardées comme ex-

«cessives.»

Pendant que les C(»nniisfaires anglais, atteo-

daieot de plus amples instructions relativement

aux demandes du régent , celui-ci travaillait de

son côté à répondre aux plaintes qu'on avait

formées contre lui au nom de la reine d'Ecosse.

L'écrit du régent était œnçu dans des termes

entièrement conformes au système qu'il avait

alors adopté; il n'y était fait aucune mention

que la reine eût eu part au meurtre de son

mari; le style d'aigreur, particulier à ce siècle,

y était considérablement adouci; il soutenait

que l'infamie du mariage de Bothwell avait mis

dans la nécessité de prendre les armes pour le

faire casser; que l'aliaeliement de Marie pour

cet homme odieux justitiait la prison dans la-

quelle cette princesse avait été retenue pendant

quelque temps; au reste il ne disait rien par rap-

port à ces deux objets que ce qui était indispen-

sablement nécessaire pour sa propre défense.

Les commissaires ne manquèrent pas de répli-

quer à l'écrit du régent ^. Mais tant qu'il ne fut

point question du meurtre du roi , ces débats

n'étaient que des espèces d'escarmouches; on se

battait de loin, sans que cela fi!tt d'aucune utilité

pour terminer la querelle ; Elisabeth et ses com-

missaires y faisaient aussi fort peu d'attention.

Cependant ces opérations de la conférence

avaient jusqu'alors été dirigées de manière qu'E-

lisabeth voyait ses projets déconcertés, sans

avoir pu en retirer aucun des éclaircissemens

qu'elle en avait espérés. La distance d'Yorck à

Londres, et la nécessité de consulter la reine sur

chaque difflcullé qui se présentait, faisaient per-

dre beaucoup de temps. De plus , les intrif;ues

de iNorfolk avec le régent d'Ecosse
,
quoique

tramées dans le plus grand secret , n'élaieni pas

(vraisemblablement inconnues à une princesse

qui avait autant de sagacité qu'Elisabeth, autant

«/'adresse ù découvrir les desseins de ses enne-

mis , et à pénétrer leurs projets les plus cachés ^.

Ce fut sans doute ce qui la détermina à ne faire

» Ander»., vol. IV, 77.— '/fttd.^ei.aO. — » Goôd.,
T«l. 11, 160. Auder». , val. 111 , 24.
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aucune réponse aux demandes du régent; à

transférer la conférence d'Yorck à Westminsier.

et it nommer de nouveaux commissaires, en qui

elle put avoir une entière confiance. Elle n'eut

pas de peine à faire approuver ces nouveaux ar-

rangemen» par la reine d'Ecosse et par le ré-

gent •.

Ou voit qu'alors Marie se vantait souvent de
la supériorité de ses commissaires dans la con-

férence d'Yorck, et qu'elle se glorifiait de ce

qu'ils étaient venus à bout par la force de leurs

raisons de confondre leurs adversaires et d'élu-

der toutes leurs chicanes \ En effet , les débats

entre sou parti et celui de ses adversaires étaient

établis sur un pied qui rendait sa victoire très

facile. L'accusation d'avoir participé au meurtre

du roi était la seule chose qui pouvait justifier

les procédés violens de ses sujets. Or, comme
ils évitaient avec soin de faire manfion de ce

point , leur cause perdait beaucoup par la sup-

pression de ce moyen essentiel , et celle de la

reine gagnait à proportion.

Elisabeth prit le parti d'empêcher Marie de

jouk* de ce même avantage dans la conférence qui

se tiendrait à Westminster. Elle délibéra avec la

plus grande attention sur les mesures qu'elle

prendrait pour lever les scrupules du régent et

pour l'engager ù accuser la reine, et sur leo

moyens les plus propres à persuader aux cqnj-

missaires de la reine de répondre à ce chef d'ac-

cusation. Elle aperçut que les promesses qu'elle

serait obligée de faire au régent pour le gagner

ne pourraient point être ignorées par la reine

d'Ecosse, et qu'elle en serait aigrie au dernier

point. Elisabeth se détermina en consi-quence \

resserrer Marie plus étroitement ; et ({iioique le

lord Scroope n'eût donné aucun lieu de douterde

sa vigilance et de sa fidélité , cependant comme
il était beau-frère du duc de Norfolk, Elisabeth

crut qu'il était à propos de transférer Marie le

plus tôt qu'il serait possible à Tuthbury, dans la

province de Stafford, et de la confier à la garde

du comte de Shrewsbury, à qui le château dp

Tuthbury appartenait 3.

Marie commença à pénétrer le but oi'i tendait

cette seconde conférence, et quoiqu'elle eût d'a-

bord marqué beaucoup de satisfaction de voir

' Haynes, 484. Anders., vol. IV, 04. — •Good.,Tol.ll, -
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donnèrent leur consentement à l'ouverture de
la conférence '.

Elisabeth augmenta le nombre de ses com-
nii.ssa.res; le clievalier Nicolas Bacon, garde dugrand sceau

;
les comtes d'Arundel et de Leices-

ri568J

sa cause portée plus immédiatement sous les
yeux de la reine ', ellç donna de nouvelles ins-
tructions à ses commissaires, et elle prit des
précautions pour éviter d'être obligée de répon-
dre à ses siyets

, s'ils poussaient l'audace jusqu'à
former une accusation contre elle 2, La reine ter le InrH rimtA„ . .""V"

— '"""^ ^''"'*'*"

d'Ecosse vit bientôt ses soupçons confirmés pa Ceci Lent asliés à l
''''""" ^"'"^"'"^

une circonstance dont eî-e fut vivement touchée, comp ru enL™ ?.. ,
p-**"' ''T'

^'^'

Le régent, arrivé à Londres pour se trouvera
^

Les SiSc ^rsu^n es ^^^^^^
la conférence, fut aussitôt admis en la présence des délibérations fZ b.Sôt r''

^"""^

de la reme, qui le reçut d'une manière très dis- donnaauréperLs rénon
'

s - "

^^^'^^ '^
""

Unguéc et même avec de grands témoignapes ses demandTp h?i. f .

''''^"'''"'•=« «"«•

d'affection. Marie vit avec Lleur le crédit nue
' S^liv Ï.T.''"^''''P'"«d«°«'es

ses adversaires avaient auprès d^lLbetl Qui : cÏes outff "'Z'^'^"''''
^^'« «^'^ d~.

donnait des preuves aussi cLres de par ^l'é ' kfrlues vS'Zp
t""""'^ "'^^*'""«"«- ^^^^

personne du réeent. ainsi nnp ra ^^«f ;.,..„,:__ :.

..„., u^, i,^ yianiuiK eu présence
des nobles d'Angleterre et des ambassadeurs
des prmces étrangers du traitement qu'elle avait tnn ,„tr,,<in riÂ a

•---- ..uauunuc

Jusqu'alors éprouvé et des injures qu'elle ava S ^nT ' ^^P'"t""* '^^^'^^^'^^- EUe pou-
lieu d'appréhJnder pour l'aven^e^rptsenS I

av i'tlm™'"'"' T''
P'^^''*' ^' ^^Sent elle

^... était bannie de la p.senced^S: ^l^^^ qui !^StS^rS^^

'.
" •-"» i-uHservauon de la

personne du régent, ainsi que la continuation de
son autorité, dépendaient d'Elisabeth. Elle nou-
Vait. fn favnri'cQnt Mo.,:„ j . .

«

^..'„ii •; •
,;''"""""'"" j"cicpiusenier

qu elle était baume do !a présence de la reine
et que des sujets rebelles y étaient admis

; qu'on
es laissait jouir dune liberté entière

; et qu'on la
laisait languir dans une.Iongue prison; qu'on les
encourageait '•. former contre elle une accusation
pendant .iu'nn npi»; r.^—..„.-. .,. ,.„ .
.

^
- ., .V .„ pciiucudii ae seaerendr

quavec beaucoup de désavantage. Elle renou-
velait en conséquence la demande qu'elle avait
déjà faite d une entrevue avec la reine

; et, dans
le cas d'un refus, les commissaires de Marie
ttaient autorisés pour déclarer en son nom
quelle révoquait le consentement qu'elle avait
donné à la conférence de Westminster; qu'elle
protestait contre tout ce qui serait fait dans
cette assemblée, et qui devait être dès à pré-
sent regardé comme nul et de nulle valeur 3

Marie se conduisit dans cette occasion avec
beaucoup de prudence. Les prétextes dont elle
se servait pour décliner la juridiction de la con-
férence étaient plausibles: elle avait saisi un
moment favorable. Mais soit que la lettre de la
reme n eût point été rendue assez tôt à ses com-
missaires, soit qu'ils se fussent laissé gagner
par les protestations d'Elisabeth, qui affectait
des sentimens damitié pour leur maîtresse, ils

I 1 .
«1—, ""..OUI. les 1015 cic H!,cosse

la régence devait appartenir pendant une mino-

T'irS .'""'''''' ^'°'' «P^^-cevoir que, sans
rétablir la reine

, elle pouvait déposséder le ré-
gent de la direction suprême des affaires ^ Ces
COnsirlérnfinne nu! A..,„i„» „..;-.

'

' Good., TOI. H, 349. - • AppeiuL. n'XXVI n. i«i
et«uiv -.Good., TOI. 11.184
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, n——•" H"ii5aiiuiiiiL-ni secon-
dées par les avis de plusieurs associés du récent
le déterminèrent à la lîu à intenter son accusa-
tion contre la reine s.

Cependant il sentit combien cette démarche
était déshonorante pour lui, et il chercha à en
diminuer l'opprobre en protestant que ce n'était
qu'avec une extrême répugnance qu'il entrepre-
nait une affaire aussi désagréable; que ceux deson parti avaient .souffert pendant long-temps
c reproches les plus vifs, les sinistres interpré-
tations quon donnait à leur conduite, plutôt
que d exposer les crimes de leur souveraine aux
regards des étrangers; mais que l'insolence et
es persécutions du parti contraire étaient nor-
tées à un tel point, qu'ils étaient mainteliant
forcés de publier ce qu'ils avaient jusqu'alors
essayé de tenir caché, même à leur grand nré-
judice. Ces prétextes étaient honnêtes, et si le
parti dans tout le reste de sa conduite avait

^ m,.. 191. - 4flay„e,, 484. _ ^^pp.^^.^^y^
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montré quelque délicatesse ou quelque réserve

par rapport aux actions de la reine, on aurait pu

croire qu'il agissait réellenient sur ces principes;

mais la manière dont il avait précédemment

traité la reine empêchait qu'on ne pût ajouter

Ibi A ces protestations. Quant au ré{];ent , il est

certain qu'il fut entraîné par la nécessité de ses

affaires et par les artifices d'Elisabeth , et qu'il

se trouvait dans une situation où il n'avait plus

la liberté du choix. Il était obligé ou de s'avouer

coupable du crime de rébellion, ou d'accuser

Marie d'avoir commis l'assassinat de son mari.

L'accusation était d'ailleurs conçue dans les

termes les plus forts. Marie était char^jée non-

seulement d'avoir consenti au meurtre du roi

,

mais même d'avoir trempé dans le complot

formé pour l'exécution du crime. On avançait

que Bothwell n'avait échappé aux poursuites de

la justice que par la protection de la reine;

qu'elle avait furmé des projets également dan-

gereux pour la vie du jeune prince, et capables

de renverser les privilèges et les constitutions

du royaume. Que si on voulait nier quelqu'un

de ces crimes, on était prêt à en produire des

preuves invincibles, bien circonstanciées, et qui

mettraient ces forfaits dans la plus grande évi-

dence '.

Le comte de Lennox se présenta dans la pre-

mière assemblée que tinrent les commissaires à

Westminster, et, après avoir déploré le malheu-

reux sort, la mort tragique et violente de son

fils, il implora la justice d'Elisabeth contre la

reine d'Ecosse, qu'il accusait avec serment d'être

l'auteur de ce crime, et il produisait des écrits

qui prouvaient , à ce qu'il prétendait , tout ce

qu'il avait avancé. Le début de ce nouvel ac-

teur, introduit si à propos sur la scène dans une
conjoncture aussi critique, ne pouvait point être

regardé comme l'effet du hasard. On vit bien

que c'était uue suite des intrigues d'Elisabeth,

qui, par cette accusation subsidiaire, voulait dé-
crier de plus en plus la reine d'Ecosse 2.

Les commissaires de la reine marquèrent la

plus grande surprise, et témoignèrent leur in-

dignation du procédé du régent
,
qui osait char-

ger la reine de calomnies qu'elle avait, disaient-

ils
, si peu méritées. Mais au lieu de chercher à

venger son honneur et de répondre à l'accusa-

« Andei», vol, IV, 119. —VWd.
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tion , ils s'attachèrent à un point de leurs in».

tructions, qu'ils avaient négligé de suivre dans

un moment plus convenable. Ils demandèrent

une audience à Elisabeth, et, après avoir renou-

velé au nom de leur maltresse la proposition

d'une entrevue entre les deux reines , ils décla-

rèrent qu'en cas de refus de la part d'Elisabeth

ils protestaient contre tout ce qui serait fait à

l'avenir par les commissaires '. Une protesta-

tion de cette espèce, faite dans un moment aussi

critique, lorsqu'on venait d'intenter contre Ma-

rie une accusation aussi grave, lorsqu'on était

sur le point de procéder à l'examen des preuves

alléguées pour la soutenir, donnait lieu de croire

que la reine d'Ecosse craignait le résultat de cet

examen. Ce soupçon fut encore accrédité par

une autre circonstance; Ross et Herreis, avant

que d'être admis à l'audience d'Elisabeth pour y
faire leur protestation , insinuèrent en particu-

lier à Leicester et à Cecil que leur maîtresse

avait , dès le commencement , marqué le désir

qu'elle avait de voir terminer à l'amiable les dé-

mêlés qui s'étaient élevés entre elle et ses sujets,

et que , malgré l'accusation audacieuse du ré-

gent, elle était toujours dans les mêmes dis-

positions 2.

Une telle modération est rarement compatible

avec la force du ressentiment qui doit naturel-

lement remuer l'âme d'un innocent calomnié;

elle n'était pas moins extraordinaire de la part

de la reine d'Ecosse
,
qui avait toujours montré

tant d'ardeur ù se venger. Dans la situation où

Marie se trouvait , une proposition faite ainsi à

contre -temps ne pouvait être considérée que

comme un aveu de la faiblesse de sa cause. On

connaissait le caractère et les talens de ses com-

missaires, on ne pouvait ni les taxer d'impru-

dence ni les soupçonner de trahison. 11 était plus

naturel de penser qu'ils étaient intérieuremem

convaincus que la conduite de leur maîtresse ii«

pourrait point soutenir la rigueur des recher-

ches, et qu'ils s'étaient par celte raison engagés

dans cette démarche inconsidérée pour éviter

l'examen.

Aucune de ces observations n'échappa aux

regards attentifs d'Elisabeth, et elles lui servi-

rent de prétexte pour rejeter les voies de con-

»Anden.,Tol. IV, 133, 158.— '/bU., iUi. CW»
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ciliation. « Dans les conjonctures présentes,
« disait- elle aux commissaires de Marie , un
« accommodement serait pour votre maîtresse

« le comble du déshonneur. Il paraîtrait qu'on
« n'aurait eu en vue que d'embrouiller ainsi la

« matière pour supprimer les preuves, et cacher
« la honte de la reine d'Ecosse

;
quant à moi

,

« je ne puis avec bienséance, accorder à Marie
« l'entrevue qu'elle me demande, tant qu'elle

c sera chargée de l'infamie d'une accusation

« publique. »

Les commissaires de Marie se retirèrent avec
cette réponse , et comme, ils évitaient de pro-
diu're leurs défenses contre l'accusation , il sem-
blait que le régent n'était plus dans l'obligation

de produire ses preuves pour soutenir ce qu'il

avait avancé. Mais les vues d'Elisabeth n'auraient

point été entièrement remplies si ces preuves
n'avaient pas été remises entre ses mains. Elle
eut recours à ses artifices ordinaires , et elle les

employa avec le même succès qui avait jusqu'a-
lors accompagné toutes ses entreprises. Elle
ordonna à ses commissaires de déclarer qu'elle
était irritée et indignée de la présomption du
régent, qui oubliait les devoirs d'un sujet au
point d'oser accuser sa souveraine de crimes
aussi atroces. Le régent , craignant de se décré-
diler dans l'esprit d'Elisabeth et de perdre une
aussi puissante protection, offrit aussitôt de
prouver que les accusations qu'il avait formées
n'étaient ni mal fondées ni l'effet d'aucune
mauvaise volonté. Il produisit nlors les actes du
parlement d'Ecosse, qui confii niaient l'autorité
de la régence

, la résignation de la reine , les
dépositions de ceux qui avaient été exécutés
pour le meurtre du roi , et cette fatale cassette

qui renfermait les lettres, les sonnets, les con-
ventions entre la reine et Botnwell , dont nous
avons déjà parlé , et il remit le tout aux com-
missaires anglais.

Elisabeth, munie de ces armes contre sa rivale,

changea de ton, et ne se servit plus, comme
auparavant, dans ses lettres à la reine d'Ecosse,

d'expressions de respect et d'affection. Elle
écrivit à la reine d'Ecosse : « J'ai , lui disait

« Elisabeth, entre les mains, des présomptions
« très fortes de votre crime et qui approchent
« de la certitude; vous avez tort de refuser de
« vous justifier d'une accusation à laquelie vous
« ne pouvez pas vous dispenser de répondre
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« sans compromettre ouvertement la dignité de
« votre caractère et votre réputation

;
je vous

« déclare que , si vous ne prenez le parti de
« vous défendre, vous ne devez espérer aucun
« changement dans votre situation <. » Le des-
sein d'Elisabeth, en faisant une déclaration aussi
précise de ses seutlmens, était d'intimider Ma-
rie

,
sans lui donner le temps de se reconnaître

et de se remettre du coup porté à sa réputation
par le régent. Elle voulait forcer Marie à con-
firmer la résignation qu'elle avait faite de la cou-
ronne

; à ratifier l'autorité de régent au comte
de Murray; et à consentir à venir elle-même
et son fils résider en Angleterre

, sous la pro-
tection de la reine. Elisabeth suivait ce plan avec
ardeur, elle faisait ces propositions tantôt à
Marie, tantôt aux commissaires de la reine d'E-
cosse; elle les soutenait par les raisons les plus
fortes

,
elle employait tout son art pour les faire

accepter. Marie, de son côté, apercevait qu'en
cédant ce qu'on lui demandait , elle portait un
coup fatal à sa réputation

, qu'elle ruinait ses
prétentions, et qu'elle risquait même la sûreté
de sa personne. Elle rejeta, sans hésiter, les
propositions d'Elisabeth. « La mort, disait-elle,

« est moins à craindre pour moi qu'une démar-
« che aussi honteuse; je risquerais mille fois ma
te vie plutôt que de laisser tombar de mes mains
« la couronne que je liens de mes ancêtres; les

« derniers mots que je proférerai sortiront de
« la bouche de la reine d'Ecosse 2. »

Cependant Marie parut sensible au tort qu'elle
ferait à sa réputation si elle restait sans réponse
sur une accusation aussi publique. Quoique la
conférence Eût alors séparée , elle donna pouvoir
à ses commissaires de présenter un mémoire
pour réfuter les allégations de ses ennemis. Elle

y niait absolument les crimes qu'on lui impu-
tait

;
elle chargeait en récrimination le régent

et ses adhérens d'avoir concerté et exécuté le
meurtre du roi 3; mais le régent et ses associés
soutinrent leur innocence avec beaucoup de
chaleur. Cependant Marie insistait toujours sur
une entrevue personnelle avec Elisabeth , quoi-
qu'elle sût que cet article ne serait jamais ac
cordé *. Elisabeth , de son côté

, pressait Marie di

f
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se justifier et de venger son honneur. Mais les

défôitcs , les .siibterfu};e8, les délaisque les deux

reines employèrent tour à tour, prouvaient évi-

dcnoiueut que iMarie «évitait la continuation des

recherches , et qu'Elisabeth ne désirait point de

les suivre.

Le régent élait impatient de retourner «'n

Ecosse, où ses adversaires cherchaient à exciter

des seulevemens pendant son absence. Avant son

départ , il fut appelé au conseil privé pour y
recevoir la dernière déclaration des sentimens

d'Elisabeth. Cecil déclara, au nom de la reine
,

que d'une part on n'avait rien allégué à la

charge du régent qui pût blesser son honneur,

ni qui fût incompatible avecses devoirs; mais que,

d'un autre côté, ce que le régent avait produit

contre sa souveraine n'était pas suffisant pour
asseoir des opinions désavantageuses sur la con-

duite de la relue d'Ecosse; que par cette raison

Elisabeth élait déterminée à laisser les affaires

d'Ecosse absolument dans la même situation où
elle les avait trouvées au commencement de la

conférence. Les commissaires de Marie furent

tous congédiés avec une pareille réponse K
Le résultat de cette conférence , (jui depuis

plus de quatre mois fixait l'attention et les re-

gards des deux nations, paraît au premier coup
d'oeil une chose triviale et ridicule. Cependant,
en examinant les vues d'Elisabeth dans leur

source, on aperçoit que rien n'était plus con-
forme S ses idées, ni plus avantageux pour as-

surer à l'avenir l'exécution du plan qu'elle avait

formé. Elle affectait d'être impartiale, mais son
dessein n'était pas de rester neutre dans cette

affaire , cl elle ne balançait point sur le parti

auquel elle voulait accorder sa protection. Avant
que le régent partît de Londres , Elisabeth lui

avait fait remettre une somme d'argent considé-

rable , et elle l'avait engagé h soutenir de tout
on pouvoir l'autorité du roi d'Ecosse 2. Marie,
par sa conduite, fortifia Elisabeth dans ces réso-
lutions. La reine d'Ecosse avait découvert, pen-
dant la tenue de la conférence, les artifices et la

fourberie d'Elisabeth. Furieuse de se voir ainsi

jouer indignement et sans relAclje, hors de
toute espéiance de recevoir d'Elisabeth aucun
secour

, elle entreprit de soulever ses adhérens
en Ecosse et de leur feire prendre les armes, en

D'ECOSSE.
f|568j

Imputant à la reine d'Angleterre et à Murray
des projets qui ne pouvaient pas manquer de
porter l'indignation dans le cœur des Écossais.
Elle publia que le prince sou fils allait être
conduit en Angleterre , et que Murray y avait
donné son consentement; que le régent était
convenu de remettre à Elisabeth les places les
plus fortes du royaume , et de reconnaître la

nation écossaise dépendante de la nation an-
glaise; que Murray, pour récompense de sa
trahison, devait être déclaré héritier légitime
de h couronne d'Ecosse; que, dans le même
t' mps, la question au sujet de la succession
d'Angleterre devait être décidée en faveur du
comte de Hartford

, qui avait promis d'épouser
la fille de Cecil. Le bruit de ces projets chimé-
riques et extravagans fut semé adroitement
parmi les Ecossais. Elisabeth vit bien qu'on avait
le dessein de décrier son gouvernement; elle

travailla à en prévenir les effets par une décla-
ration qui détruisait tout ce qu'on avait avancé;
et sa haine pour la reine d'Ecosse devint plus
forte que jamais'.

Le régent, à son retour en Ecosse, Uouva le

royaume dans la plus parfaite tranquillité. Mais
la fureur des adhérens de la reine n'était que
suspendue. Ils s'étaient flattés que la conférence
d'Angleterre se terminerait à leur avantage.
Trompés dans leur attente , leur rage était
prête à éclater, tout menaçait des horreurs
d'une guerre civile. Us étaient d'ailleurs encou-
ragés par la présence d'un chef à qui l'éclat de
la naissance et de hautes prétentions donnaient
beaucoup d'autorité dans la nation. Le duc de
Chatellerault, qui avait résidé en France pen-
dant quelques années, venait d'être envoyé par
cette cour en Ecosse, dans l'espérance que le

premier noble du royaume pourrait par sa pré-
sence fortifier considérablement le parti de la
reine. Elisabeth avait retenu le duc en Angle-
terre, pendant quelques mois , sous divers pré-
textes, mais elle avait à la fin été obligée de lui
laisser continuer son voyage. Avant son départ
d'Angleterre, Marie lui avait donné l'office de
son lieutenant général en Ecosse, et elle y avait
îÙouté le titre imaginaire de père adoptif de I,i

reine.

Le régent ne voulut point donner le temps
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au duc de aiatellerault de rassembler ses adlié-
rens, et d'en former une troupe régulière. U
assembla soa année, et avec son activité ordir
naire, il marcha à Glasgow. Les vassaux d'Ar-
Cyll et de Huntly, qui composaient la partie
prmcipale de la faction de la reine, étant dis-
persés en différeus coin» du royaume, et la
plupart de ceux du duc de Chateiierault ayant
été tués ou pris dans la bataiUe de Langsidc,

j

l'esprit et la force de ce parti furent totalement
abattus, et la seule chose que le duc put faire
pour empêcher la perte de ses biens et de ses
vassaux fut de s'accommoder avec le régent
L'accord s.; fit sans difficulté, et à des condi-
tions assez raisonnables. Le duc promettait de
reconnaître l'autorité du roi et celle du régent
et de ne réclamer aucune juridiction en consé-
quence de la commission de lieutenant général
que la reine lui avait donnée. Le régent s'enga-
geait à révocjuer l'acte de proscription qu'il avait
tait passer contre quelques adJiérens de la reine
de rétablir dans leurs honneurs etWens tou^
ceux qui voudraient se soumetlie au gouverne-
ment du roi, et de tenir une assemblée, dans
i^quelle tous les différends entre les deux partis
jeraient terminés d'un commun consentement.
Le duc hvrades otages pour assurance de sa
fidélité à accomplir le traité; il donna aussi des
preuves de sa sincérité ainsi que le lord Ilerreis
en accompagnant le régent à Stirling, où cesdeux seigneurs présentèrent leurs respects au

^Lan^S"
"'""'"'' '"P^^^^^^^^

Aigyll et Iluntly refusèrent d'être compris
dans le traité. On négociait secrètement enZ
gle me en faveur de la reine cap-ive , et avec
tant de succès que ses affaires commençaient à
prendre une meilleure face, et que son retour
dans son royaume ne paraissait pas fort éloigné
Le roi de I< rance venait de remporter de graiuls
avantages sur les huguenots

; la ruine Sede ce par
1 paraissait inévitable, et la France

délivrée te ses troubles domestiques, n'avait plusrien qu. y, ,^,,, ^^ p^ J ^^^^
P^^

avau dans la Bretagne. Ces circonstances Z
couragèrentArgyll et Hunlly, et elles firent de
SI iv(s nnpressions sur l'esprit du duc de Cha-
tellerault

,
qu'il commenta à paraître eilel^l
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irrésolu, et qu'il marquait même le désir im il

avait d'éluder l'accomplissement du traité qu'il
avait signé. Le régent aperçut le danger de lais-
ser le duc manquer à ses en^agemens, et il prit
aussitôt UD parti violent, mais justifié par la
politique. Le ducf était daoa sa maison d'Édim-

huT ;

*' "y?"" venu pom- attendre l'assem-
blée à laquelle il avait donné son consentement.
Le régent ordonna à ses gardes d'aller l'arrêter
dans sa propre maison; et sans égard pour la
dignitéduduc, lepremierseigneurdu royaume
1 héritier présomptif de la couronne, malpré les
assurances qu'il lui avait données de sûreté per-
sonnelle, et sur lesquelles le duc se reposait, il
envoya

,
lui et le lord Herreis

, prisonniers dam.
le château d'Edimbourg '. Ce coup fatal et im-
prévu découragea le parti. ArgyU sesomnit à

I

'^"to"té du roi, et fit sa paix avec le régent
sans se rendre difficile sur les conditions.
Iluntly, resté seul, fut obligé de mettre bas les
armes.

Aussitôt après, le lord Boyd revint en Ecosse
avec des lettres des deux reines, d'Angleterre
et d Ecosse, adressées au régent. On tint une
assemblée extraordinaire à Penh pour les exa-
miner. La lettre d'Elisabeth contenait trois pro-
positions différentes par rapport à Maiie:
qu'elle fût remise en pleine possession de son
ancienne autorilé;ou qu'elle fût admise à réFiiep
conjointement avec le roi son fils; ou bien enfin
qu on lui permit de résider en Ecosse dans une
retraite avec un état honnête, et sans avoir au-
cune part à l'administration du gouvernement
Ces ouvertures de la part d'Elisabeth lui avaient
été extorquées par Fénelon , ambassadeur de
France. Elles avaient un ak de bienveillance
pour la reine d'Ecosse, mais dans le fond elles
étaient parfaitement analogues au plan quÉli-
sabeth s'était formé par rapport aux affaires de
I Ecosse. Elle jugeait bien du parti qu'on pren-
drait sur des propositions si différentes et si
disproportionnées. Les deux premières furent
rejetées et la dernière demandait nécessaire-
ment de longs délais, entraînait une foule de
difficultés avant qu'oc pût combiner tous le»
arrangcmens relatifs û son exécution a.

Marie demandait dans sa lettre, que son ma-
riage avec Bothwell fût examiné de nouveau

• Grawf., Môm., 111. Melv. , 202. - » SpoU. .m
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188 HISTOIRE D'ECOSSE
par des ju{];escompétcn8; et s'il était déclaré nul

,

qu'il fdt cassé léi;alement par une sentence de

divorce. Ce mariage fatal était la source princi-

pale de tous les malheurs dont elle était accablée

depuis deux ans. Un divorce était la seule chose

qui pftt rétablir sa réputation , et remédier au

tort que celle action infâme lui avait fait dans

le public. Il aurait été de son intérêt d'en faire

plus tôt la proposilion , et il ne lui était pas facile

de justifier le long silence qu'elle avait gardé sur

cet article. On devina alors aisément le motif
particulier qui la faisait agir, et sa demande
fut rejetée par l'assemblée des étals. On l'atlri-

buait bien moins à l'horreur qu'elle pouvait

concevoir de son mariage avec Bolhwell qu'à

l'empressement qu'elle avait de contracter de
nouveaux engagemens avec le duc de Norfolk.

Ce projet de mariage avec ce seigneur, était

l'objet d'une négociation qui se tramait secrète-

ment en Angleterre, comme nous l'avons déjà
dit : mais elle se termina tragiquement , ainsi

que toutes les mesures qu'on avait concertées

jusqu'alors pour la délivrance de la reine d'E-

cosse. IMaitland fut le premier qui en eut l'idée :

son génie fertile et entreprenant enfanta ce

projet. Il le communiqua à l'évéque de Ross et

au duc lui-même pendant la conférence qui se

tenait à Yorck. Le duc adopta aisément un plan

qui flattait à un tel point son ambition, et Mait-
land le regardait comme un expédient qui de-
vait, selon toutes les apparences, mettre sa

maîtresse en liberté et la rétablir sur son trône.

Marie, qui entretenait une correspondance avec
le duc de Norfolk par l'entremise de lady
Scroop, sœur du duc, n'était pas non plus éloi-

gnée d'un arrangement qui pouvait la rétablir

dans son royaume avec tant d'éclat '. Lorsque la

conférence d'Yorck fut transférée subitement à

Westminster, l'intrigue fut suspendue, mais
elle ne fut jamais entièrement rompue. Maitland
et l'évéque de Ross encourageaient toujours le

duc, et ils étaient ses agens pour faire aller et

venir, entre la reine et lui , les lettres et les billets

d'amour.

Cependant comme Norfolk ne pouvait pas se
flatter de tromper la vigilance d'Elisabeth, ni de
lui dérober long-temps la connai.ssance de cette

intrigue, il entreprit de la surprendre par des

« Camd., 419. Hayne$, 573. Sute Trials, 1, 73
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apparences de candeur, et par des artifices qui
manquent rarement de réussir. Il lui parla des
bruits qui se répandaient de son mariage avec
la reine d'Ecosse; il s'en plaignit comme d'une
calomnie qui n'avait aucun fondement ; il désa-
voua toute idée de cette espèce, et il s'exprima
même avec beaucoup de mépris sur le caraclère

de Marie et sur ses états. Elisabeth, toujours en
réserve sur les choses qui avaient rapport à la

reine d'Ecosse , fit semblant d'ajouter foi à ces

protestations '. Mais au lieu de rompre l'intri-

gue, elle la laissa se renouer plus étroitement,

elle y introduisit de nouveaux acteurs. Le régent

d'Ecosse fut de ce nombre. Il avait offensé griè-

vement Norfolk en accusant publiquement la

reine, après avoir pris à Yorck avec le duc des

arrangemens tout-à-fait opposés. Il était alors

sur le point de retourner en Ecosse : le duc avait

un grand crédit dans le nord de l'Angleterre.

Les comtes de Northumberland et de West-
moreland, les deux seigneurs les plus puis-

sans dans cette partie du royaume, mena-
çaient de tirer vengeance de l'injure que le

régent avait faite à sa souveraine. Le régent

,

pour assurer sa retraite, s'adressa au duc de
Norfolk. Après lui avoir fait l'apologie de sa con-
duite passée: «J'approuve infiniment, lui dit-
ail

,
le dessein que vous avez d'épouser la reine

«ma soeur; celte affaire est également avanta-
«geuse pour les deux royaumes : je me porterai

«avec ardeur à concourir à l'exécution d'une
«chose dont la réussite et si intéressantes. » Nor-
folk écoula le régent avec plaisir, et ajouta foi

à ses promesses avec cette confiance si naturelle

à ceux qui
,
passionnés pour une entreprise , sont

toujours portés à croire ce qui peut les flatter du
succès. Il écrivit aux deux comtes de ne com-
mettre aucune hostilité contre Murray, et il se

chargea de lui procurer le passage libre, sans

trouble ni empêchement, par les comtés du
nord.

Norfolk se croyant assuré du régent , et fier

de cette victoire, entreprit de faire entrer dans
ses vues les nobles d'Angleterre. La nation an-

glaise commençait à désespérer qu'Élisabetli

voulût se marier. On voyait que cette princesse

affectait de laisser toujours en suspens la ques-
tion au sujet du droit de succession. On avait la

• Haynet, «74. SUte Trial», 1, 79, 80.— «Ander».. 34.
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mémoire encore toute récente des fameuses que-
relles entre les maisons d'Yorck et de Lancas-
tre, et des guerres civiles qui avaient désolé
«Angleterre pendant plus d'un siècle. Toute la
noblesse ancienne de l'Angleterre avait péri dans
ces malheureuses contestations, et la nation en-
tière 8 était vue au moment de sa destruction.
Le droit de la reine d'Ecosse au trône de l'An-
gleterre était regardé comme indubitable; ce-
pendant on prévoyait qu'elle pourrait avoir des
concurrens formidables. Elle pouvait épouser
un prince étranger, un papiste, et mettre ainsi
en danger la liberté et la religion. On croyait
prévenir ces malheurs en lui donnant pour mari
un Anglais

,
le plus puissant de tous les nobles '

le plus généralement aimé, le plus zélé pour la
religion protestante. Presque tous les pairs du
royaume approuvaient ouvertement ou dans le
secret cet établissement, et regardaientce projet
comme une chose utile et salutaire. Les comtes
d Arundel

,
de Pembroke, de Leicester et le lord

Lumiey, adressèrent une lettre à la reine d'E-
cosse écrite de la propre main du comte de
Leicester, et dans laquelle ils lui recomman-
daient ce mariage avec beaucoup d'empresse-
ment

,
mais Ils exigeaient préalablement de

quence de ses prétentions à la couronne d'An-

fhsahl' '"f""'
'"""'P"'^ préjudiciable ààhsabeth ou à sa postérité

; de donner son con-sentement à une ligue offensive entre S deuxroyaumes
;
de confirmer la religion actuellement

établie en EcosscetderendreL bonnesgS
à ceux de ses sujets qui avaient pris les a mecon re elle. Si elle agréait ce mariage, et sTel

L

voulait signer et ratifier ces articles, ces se'!
gneurs u. promettaient le concours des noblesd Angleterre non-seulement pour la rétablir
.ncessamment sur le trône d'Ecosse , mais mêmepour lui assurer son droit de réversion au trôned Angleterre. Marie accepta sans hésiter toutes
ces propositions, à l'exception du second arSesur lequel elledemanda quelque temps pour onsulter le roi de France , son ancien ^lié^On avait caché avec soin toute cette népocia-'on à Elisabeth. On connaissait sa"aCcontre la reine d'Ecosse. On n'espérai ni
qu'elle voulût se préteràdesmesuXî te?

'Ander».,vol.iII,57.Camd.,420.

UVREV.
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daient si visiblement à sauver la réputation et ,

augmenter la puissance de sa rivale. Mais dan
une affaire de cette importance pour la nation
quelques démarches faites sans sa participatioi,
ne pouvaient pas être regardées cmnme crimi-
nelles et comme toutes les personnes Intércs
sees Marie même et Norfolf

, avaient de a"que rien ne serait conclu sans avoir précédemment obtenu le consentement de laSdZ
se^rdSir™"''"^^"^"'^
U plupart des nobles d'Angleterre pensaient

amsi, mais ceux qui avaient tramé l'intriFuc
avaient des vues plus éloignées et bien plu
dangereuses. Ils apercevaient dans le traité des
avantages présens et certains pour Marie e(
I exécution des points qu'elle avait été obligée
de souscrire était éloignée et incertaine IN

IZT- i ^T' •''"''' «""muniqué leur plan

obtenu leur approbation'. Un traité sur lequel
.1 consultaient des princes étrangers, pendan
quils en faisaient mystère à leur souveraine
pouva.t.,1 être regardé comme exempt de tou^
reproche ? Mais ils espéraient que le concours de
ant de nobles mettrait Elisabeth dans la néces-

sité de donner son consentement; ils se flat-
taient qu£ rien ne serait jamais capable de ré-
sister à une ligue aussi forte; et ils se croyaient
telement assurés du succès, que lorsqu'on eutformé le complot dans le nord de l'AnHeterre
pour enlever Marie à ceux qui la gardaient
Norfolk craignant que la reine, se voyant en li-
berté, ne changeât de sentimens A son égardemploya tout son crédit pour détourner les con.'jurés de cette entreprise».

Telle était la situation des affaires lorsque
e lord Boyd arriva d'Angleterre, charpe dés^Ures des deux reines, qu'il remit puSque-
ment, et de quelques autres en chiffres qu'il

ZZl!" '." ï«'"' '' ^ ^«'"^"'^ ^« '« P r? d f
NorfoHc et de Throgmorton. Dans ces dernières
ceux du parti de Norfolk prenaient le ton de 1

plus forte présomption : «Nous avons, disaient
«Ils pour nous le concours de toute la noblesse
«d Angleterre qui favorise notre dessein. Tous
«les préliminaires sont réglés. 11 n'est pas pos-

r fi

' Anders.
, vol. III

, 63. - • Camd. . 420.
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•«iMr fin'iin projet appuyé sur des fondcmciis

«aussi solides, conduit avec tant d'art, sou-

« tenu par le pouvoir et par le nombre
,
puisse

«(Mre d('concert(? ni traversé dans son exécii-

ation. Il ne nous reste plus (pu* de procéder

a A la célébrât ion du mariage. Il ne dépend
«(|U(m1u régent d'en hûler le moment en fai-

«snnf prononcer la sentence de divorce, et le-

«vanl ainsi le seul obstacle cpie nous puissions

«rencontrer. On attend de lui cet office , en con-

« sécpience de la parole qu'il a donnée à iN'orfolk.

«Si le régent a .soin de ses intérêts, de son lion-

«ncur, et même de sa propre sftreté, il ne peut

« ni de doit manquer A .ses engagemens K »

Cependant le régent se trouvait dans des cir-

constances bien diflFérentes. I,es rai.sons qui T;i-

vaient engagé A consentir en ap})arence aux
projets de Norfolk ne subsistaient plus II voyait

s» chute a.ssurée si le duc venait A bout de son
entreprise. Si la reine, qui regardait le régent
comme le principal auteur de tous ses malheurs,

recouvrait son ancienne autorité, Murray ne
pouvait pas espérer de rentrer dans toutes les

bonnes grAces de sa majesté, A peine pouvait-il

se flatter de l'impunité. Il devait donc naturelle-

ment éviter une démarche qui lui aimiit été

aussi fatale, qui aurait renversé toute sa gran-
deur, et qui en aurait élevé un autre sur ces

ruines. Le refus du régent occasiona un délai.

Mais, comme d'ailleurs tont était arrangé, l'é-

vèqne de Ross, au nom de sa maîtresse, et le

duc, en personne, déclarèrent en présence de
l'ambassadeur de France leur consentement mu-
tuel au mariage projeté, et le contr it signé fut

remis en dépôt entre les mains de l'ambassa-

deur-*.

Trop de gens se mêlaient alors de cette in-

trigue pour qu'elle pftt rester long-temps se-

crète. Elle commença A transpirer à la cour.

Elisabeth manda le duc de Norfolk , lui reprocha

sa conduite avec des termes remplis d'indigna-

tion
, et lui ordonna d'abandonaer ces idées, et

de cesser de soivre nn projet aussi dangereux.

Immédiatement après, Leicester vint révéler a

la reine toutes les circonstances du complot , et

peut-être avait-il médité cette trahison lorsqu'il

avait para favoriser l'entreprise; l^erabroke,

IJaytirs, 520. Spols., 230. Append., n» XXIX, 181

cl siiiv.— ' Carte, vol. lit, 483.

D'ECOSSE.
^,^9,

Arundcl
,
I,umly et Tlirogmorton furent arrêtt^s

et interrogés. Marie fut re.s.scrrée plus élroitc-

menl; Ila.stings, qui prétendait lui disputer k
droit de succession au trône d'Angleterre, fut

associé A Slirewsbury pour la garder, et il lui

rendit sa prison plus insujiporlable par un exds
de rigueur et de vigilance'. Le régeut, menacé
de la disgrâce d'Kli.sabeth , se délermina fi trahir

le duc; il remit A la reine les lettres de Norfolk
et il donna A sa majesté toutes les connai8.sancos

qu'il pouvait avoirdu complot «. Lcdiiclui-uiêmc

abandonna la partie, et se relira d'abord A Ho-
ward-House. Ensuite , sans égard poin- la somma-
tion qui lui avait été faite de comparaître devant

le con.seil privé, il s'enfuit dans .son cliAteau de

Norfolk. Cependant, intimidé parla détention

de ses associés , reçu froidement dans ce comté
par ses amis, n'ayant fait aucun préparatif pour
une rébellion , et n'étant peut-être [toint dans le

dessein de se révolter, après être resté pendant

quelques jours dans l'incertitude du parti qu'il

prendrait, il obéit A la fin A la seconde somma-
tion

, et se rendit A Windsor. Il fut d'abord

renfermé dans une maison particulière , ensurli

envoyé à la Tour. Après y avoir été retenu

pendant plus de neuf mots, il obtint sa liberll'

par les plus humbles soumissions , et en promet-

tant A la reine, sous la foi du serment de fidélité*

qu'il lui avait prêté
,
qu'il n'entretiendrait plus

A l'avenir aucune correspondance avec la reine

d'Ecosse 3. Pendant le coots des négociations df

Norfolk , les partisans de la reine d'Ecosse , ([ui

ne doutaient point de leur succès , du rétablis-

sement de la reine sur son trône, de l'accroisse-

ment de son autorité, ne mettaient point de

bornes à leur joie et A leurs espérances. Maitland

était l'Ame de ce parti. Il était aussi celui dont

le régent redoutait le plus le pouvoir et l'activitt'.

C'était Maitland qui avait (racé le plan decftle

intrigue, qui avait mis toute TAngleterre en

combustion. Il continuait A fomenter l'esprit de

mécontentement en Ecosse, et il avait débandii'

au régent le lord Home, Kirkaldy , et plusienr?

autres de ses anciens associés. Le régent ne pou-

vait pas se flatter de conserver son autorité m

Maitland restait en liberté. Pour se délivrer éc

cet ennemi dangereux, il se sert du capit.T.:

> Hayne», 525, 526, 530,532. — « Append. n" X>.\,i

186, 199. — » Hayne» , 520, 597.
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8" )|.<Ksé du refirent, le «ira .les niams de celui àjm «n en av;.it confié laflarde.etillecondui

pouvoir de Mauland. La perte d'une place de
cette,n.p«r,a„ce, la défection d'un militaireauS

ecntcfut ..bondarament compensé par les succèsde la reine d'An,;leterre son alliée

rPinJ"!'?'"'
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E V.
19f
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cienne noblesse , furent les motifs qu'ils pu-

blièrent pour justifier leur rébellion ». La popu-

lace en foule, armée de tout ce qu'elle avait pu

rencontrer, venait les joindre; et si la capacité

des chefs avait été en quelque sorte propor-

tionnée à l'entreprise, le complot devenait for-

midable. Elisabeth se conduisit avec prudence et

avec vigueur, ses sujets la servirent avec ardeur

et fidélité. Au premier bruit du soulèvement,

Marie fut transférée à Coventry, place forte, et

qui ne pouvait être prise que par un siège en

règle. Un détachement des rebelles
,
qui vint

pour s'en emparer, s'en retourna sans avoir

remporté aucun avantage. On assembla des

troupes dans les différentes parties du royaume,

on les fit marcher aux rebelles, qui se retirèrent

aux approches de l'armée de la reine. La cons-

ternation fut générale dans l'armée des mécon-

teiis; plusieurs se débandèrent dans la retraite.

Quelques-uns réduits au désespoir, et ne sachant

où se retirer, se tinrent encore réunis dans les

montajînes de Norlhumberland. Mais ils furent

à la fin obligés de se disperser, et leurs chefis

allèrent se réfugier vers les frontières de l'E-

cosse. Les deux comtes et la comtesse de Nor-

thumberland, après avoir erré pendant quelques

jours dans les landes de Liddisdale, furent atta-

qués par des bandits qui les dépouillèrent de

tout , et qui les laissèrent exposés aux rigueurs

de la saison , manquant de toutes les choses né-

cessaires à la vie. Scott de Buccleugh et Ker de

Ferniherst donnèrent asile au comte de West-

morland ,
qui , après être resté caché chez eux

pendant quelque i3mps, fut conduit dans les

Pays-Bas. Northumberland fut pris par le ré-

gent
,
qui s'était avancé vers les frontières avec

quelques troupes, pour empêcher que les re-

belles ne fissent soulever les peuples remuans

de ces provinces '.

Au milieu de ces événemens extraordinaires,

j'ai perdu de vue depuis deu^ ans les affaires de

l'église. Le clergé tenait régulièrement ses as-

semblées; mais on n'y traitait aucune affaire

d'importance. Le clergé protestant augmentait

tous les jours, et on apercevait ainsi de plus en

plus l'insuffisance des fonds destinés pour son

entretien. On fit quelques efforts pour recou-

vrer l'ancien patrimoine de l'église, ou tout au

' Strype, vol. ! , M7. — • Cabbala , 171. Camd. 422.
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moins ce qui avait été possédé par les papistes,

gens désormais devenus inutiles et même à

charge à la nation. Le régent recevait avec bonté

les adresi>»-8 et les plaintes des protestans; trai-

tement bien diffiérent de celui qu'ils avaient

éprouvé jusqu'alors ; mais on n'apportait point

au mal les remèdes convenables. Le clergé piO|

testant, opprimé à l'excès, réduit à la dernière

misère, n'obtenait pour toute consolation dans

ses malheurs que des paroles honnêtes et des

promesses vagues et sans effet ».

Cependant Elisabeth commençait à apercevoir

les inconvéniens de la détention de la reine

d'Ecosse. Un prisonnier de cette importance lui

paraissait un poids dangereux. Elle avait vu les

premières années de son règne troublées par

des conspirations secrètes de quelques nobles;

d'autres avaient levé iYlcndard de la rébellion,

et elle accusait avec quelque fondement Marie

d'être le mobile caché de ces événemens. Elisa-

beth savait que parmi ses propres sujets, les

uns favorisaient la reine captive; les autres

étaient touchés de compassion de ses malheurs,

et que les princes étrangers s'intéressaient for-

tement pour elle; elle prévoyait que si '"« vpiv

lait retenir plus long-temps la reine d'Étwsse en

Angleterre, elle fournirait des prétextes à des

cabales et à des soulèvemens dans l'intérieur, et

qu'elle s'exposerait à des entreprises et à des

hostilîtés du dehors. Elle se détermina
,
par ces

considératioas, à remettre la reine d'Ecosse entre

ks mains du régent, qui, pour sa propre sûreté,

n'était pas moins intéressé qu'Elisabeth à empê-

cher Marie de remonter sur le trône. On entama

la négociation à cet effet; elle fut suivie pendant

quelque temps dans le plus grand secret, mais

on ne put la dérober à la vigilance de l'évêque

de Ross. L'évêque se joignit aux ambassadeurs

de France et d'Espagne. Ils firent de concert les

remontrances les plus vives sur l'infamie de ce

procédé. Ils représentèrent qu'Elisabeth, livrant

la reine i ses sujets rebelles, voulait apparem-

ment de sa propre autorité la condamner à la

mort. Ces démarches occasionèrent un délai,

et l'assassinat du régent fit perdre les idées de

cet indigne projet 2.

Hamilton de Bothwellhaugh fut l'iiistrumeiii

' Cald., TOI. 11,30, etc. - • Carte, vol. 111, i"

Anders.,T0l.tH,84.
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LIVRE V.

1

2'"?.'^'"^" ^''^'''- " '•^"" *'^' '^«""«e nous

a bataille de Lan^side, et il ne devait la vie Ju'à

don .T"''.*^"
•^ff^"'. qui cependant avait

dn 1 "r n
''' ^''''"' ""« P«"'« de* biensdu prosent. Cet homme s'était emparé de la

maison où résidait ordinairement Hamiiton, en
avait chassé sa femmeaprèsl'avoirfaitdépouiller
et

1 avoir laissée ainsi exposée toute nue en pleine
campagne pendant une nuit très froide : ce cruel
raitement lui fit perdre l'esprit, et on la trouva

le lennpmam inotin «« j. 11 ...

f93

fL*?™'-.'.'"" "™ *™™' <»"*« de ce„e ,ae lecoSi il*"! *' ."'.1°"™ »"t™l
«fj t ,V

-""M"cc u un accès ae roiie
et de fureur. Hamilton vivement touché de cette
indiffn.té oublia les bienfaits qu'il avait reçusdu réfient, et il jura dès ce moment qu'il se ven-
gerait de cet affront sur la personne même du
regonf. La rage de parti se mêla au ressentiment
de ses injures personnelles, l'enflamma et luidonna de nouvelles forces. Les Hamilfon, ses

tTn if
!'"'«"««'^n' •« fureur et le désespoir

orsqu .1 était question de se venger. HamiLumt le régent pendant quelque femps, épiS«ne occasion favorable pour frapper le oim A
ia fin

,1 se détermina à l'attendre à Linlithrow
par OUI r, devait passer en allantdeS
paierie dit""''^--

" "''"' ^«" ?"«»« dans «ne
galerie de bois qui avait une fenêtre sur la rue
•1 répand la plume d'un lit sur le plancher non;
empêcher le bruit qu'il pourrait faire enTar
chant, il tend derrière lui un morceau de drannoir pour empêcher que du dehors on ne pû^
apercevoir le reflet de son ombre, et après tJusces préparatifs, il attend tranquillement le ms-sagedu régent, qui , cette même nuit, avait îou-ché dans une maison peu éloignée de cet endroit
Le régent avait eu quelque vent du danger qui
le menaçait, et il y avait fait assez d'atfention
pour se déterminer à se détourner de son che-
min à sortir par la même porte par laquelle il
était arrivé et à faire en dehors le tour de la
ville. Cependant comme il y avait un grand con-
cours de peuple aux environs de cette porte etque Murray était d'ailleurs inaccessible à la peur

lobhgeait de marcher si lentement que l'assas-
S'n eut tout le temps d'ajuster son coup , et de
aviser s, bien, que d'une seule balle il lui perça

^rZ^'^"^.!f^'^-'/^'""^entnhll

suite du régent se mit aussitôt en devoir d'en-foncer la porte de la maison d'où l'on avaî ^
ba adVe""»';'

"""' '' !' *™"^^'-«°^ '«^"^Mrr cadée, qu avant qu'ils eussent pu la forcer

porte de de?rTre Zl ' 'r'" ^'^' ^ "»«

^^^^^^ récent rno.r.Uer.,r.:t^7e

>'Xr?ri;;!^ït?-'» partagé

."i-Uuprèsdeluidu^^^-|SM.na^^

13

variéec. Personne ne lui refuse l'intrépidité
'a science militaire, la sagacité et la viptu;dans l'administration des affaires. Ses ennemismême conviennent qu'il possédait ces qua"

morales elles ne se présentent pas avec lamême évidence. On ne peut, sur ce noint \louer ou le blâmer qu'avec beaucoup de és^Jeet de discernement. Dans un siècle barbare^
avait user de la victoire avec humanité, ai'terles vaincus a^ec modération. U osa se déclarer

protecteur des lettres parmi des nobles gue r
^'

qui n en avaient aucune connaissance ou quiS
méprisaient. Il parvint à se distinguer par son
2èle pour la religion

, dans un temps oùCutlëmonde se piquait de cette vertu. L confian e

sa I bé rf/''
"""' ^^a'^P««^«à ''excès, maissa libéralité envers eux était encore supérieure

et sur cet ariicle, il „e connaissait point debornes. Plein d'amour pour la liberté de sonpays, sans égard pour ses propres intérêts H
opposaaveccourageausystèmepernideuxque

la reme-mère avait ado.^té à l'instigation de»princes lorrains. Lorsque Marie revint en Ecosse
le régent la servit avec zèle et avec affection el
.1 re-onça pour elle à l'amitié de ceux sur qui ipouvait le plus compter, et qui lui avaient donné
'es plus grandes marques d'attachement. Maisd un autre côté

, dévoré d'une ambition imm^
dérée ,1 saisit toutes les occasions qui donnaient
carrière à ses vastes projets, qui flattaient son
génie entreprenant, et il se laissa entraîner àdes démarches incompatibles avec les devoirs
d un sujet. Les traitemens qu'il fit à la reine sa
sœur, à qui il avait les plus grandes obligations
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la plua noire ingratitude. Il mit l'Ecosse dans la

dépendance d'ÈHsabeth, et il devint par-là odieux

à la nation. U trompa et trahit Norfolk avec «ne

bassesse indigne d'un homme d'honneur. Porté

à un degré d'élévati*» bien supérieur à tout ce

qu'il pouvait espérer, il se livra à des passions

nouvelles ^ il devint haut et réservé, il quitta

son aie brusque, son caractère de franchise, et

il força son naturel pour affecter les talens de la

finesse et de la dissimulation. Vers la fin de ses

iours , follement entêté des flatteur», il écoutait

impatiemment ceux qui lui donnaient d«s avis.

Ses créatures, en. nourrissant sa vanité, l'entral-

nërent à sa perte pendant que ses véritables

amis , se tenant à l'écart , apercevaient avec dou-
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leur sa cbute prochaine. Cependant au milieu

des troublo» et des factions
,
pendant que toute

l'Ecosse était encombastion, le comte de Murray

donnait des soins particuliers à l'administra-

tion de la justice : il la rendait sans partialité ; il

vint à bout par son courage de réprimer la licence

des habitans des frontières; il établit dans sou

pjys un ordre et une tranquillité qui n'y étaient

point ordinaires. Cette sagesse dans son gouver-

nement , ces bienfaits envers sa patrie , lui con-

cilièrent l'affection des peuples; sa mémoire fut

long-temps en vénération dans toute l'Ecosse ; on

serappelaitavec satisfaction le souvenir du bon

régent, titre honorableque le peuple lui donna,

tribut de la reconnaissance de ses concitoyens.

LIVRE SIXIEME.

Le coup fàlal et imprévu qui avait tranché

les jours et les espérances du régent jeta le»

partisans du roi dans la plus grande conuerna-

tion. Elisabeth regarda la mort du comte de

Murray comme un des plus grands mallieurs

qui pût arriver à son royaume. Elle espriina pu-

bliquement ses regrets , elle se livra à une dou-

leur immodérée et peu convenable à la dignité

du trône. Les partisans de Marie triomphaient ;

ifs se croyaient désormais assurés du rétablisse-

ment de la reine, ils l'apercevaient même comme
très prochain. L'horreur d'un crime tombe na-

turellement sur ceux qui paraissent l'avouer par

des transports de joie iudécens. L'assassin s'était

sauvé sur un cheval qui appartenait au lord

Claude Hamilton ; il s'était réfugié directement

à Ifamilton ; il y avait été reçu comme en triom-

pi.j. Ces circonstances firent juger f\ue le régent

avait i)Iutôt été sacrifié au ressentiment du parti

de la reine qu'A la vengeance d'un particulier.

Le lendemain de l'assassinat du régent, Scott de

Buccleugh et Ker de Ferniherst, l'un et l'autre

passionnés pour la cause de la reine , firent une

irruption en Angleterre, surprirent les habitans,

qui ne s'attendaient point à cette insulte, pillë-

.reat et brûlèrent tout le pays. Du vivant du ré-

gent , ces hommes n'auraient point formé une

entreprise aussi téméraire, et ils ne s'y seraient

point hasardés immédiatement après sa mort

,

s'ils n'avaient pas été complices du crime.

Ce procédé injuste et barbare ne fut pas le

seul de cette espèce. L'anarchie, qui suivit la

mort du régent , ouvrit la porte à une licence

effrénée. Le désordre et la confusion , répandus

dans tout le royaume , inspiraient de l'audace
;

on se croyait sûr de l'impunité, on se portait k

toutes sortes d'excès. Il était impossible de les

réprimer sans régler la forme du gouvernement.

On convoqua une assemblée extraordinaire da
nobles pour procéder à l'élection d'un régent.

Les partisans delà reine refusèrent de s'y ren-

dre, et prolestèrent d'avance contre tout ce qu

y serait décidé. Le parti du roi flottait dans Tin-

certitude , et les sentimens y étaient partagés.

Maitland
,
qui avait obtenu sa liberté par les

soins de Kirkaldy, et qui venait d'être déchargé

par les nobles alors assemblés de l'accusation

qu'on avait portée contre lui , travaillait à réunir

les deux partis , et proposait que la reine fût ad-

mise à l'administration du gouvernement , con-

jointement avec le roi son fils. Elisabeth , tou-

jours attachée à son ancien système par rapport
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aux aPfaire» de l'Ecosse

, ïneeiMible àox soWlci-
i ne point àmfr^ a .v„m

rations des amis de Marie i ne soneeait nn'*
' hL L î

*"f™â s'intéresser pow un parti d
multiplier et à perpétuer les fel^sTu dé! • ré^d J^S' ' ?^T" "" '^'^ ^
raient ce royaume. Aussitôt qu'elle eut reçu la

'

reine Z^uff',^'''''^'*'" P"*' *>« '«

nouvelle de la mort du régen?, elle dépéZeÏ
| È^C^TliL^Tr '

"''''''ï'''' *

pareils messages. Il y trouva tant d'aigreur en-
tre les partis, les nobles animés les uns contre
les autres d'une haine tellement irréconciliable
qu i\ n'eut pas besoin de ses talens pour y entre-
tenn- le feu de la discorde. L'assemblée se sépaia
sans avoir rien fait, et on en indit^oa une airtre
pcjr le l" mal, où fous les nobles de» deux
partis furent irtvités».

Cependant Maittewd et Kirkaldy, qui fecon-
naissaient encore alors l'autorité du roi , se don-
naient tous les soins imaginables pour rétabllrla
bonne intelligence entre leurs concitoyens Ils
engagèrent à cet effet les cheft des deux partis
à se trouver à une conférence, et à tâclwr d'v
terminer leurs différends à Tamiable. Mais les
wns demandaient le rétablissement de la reinecomme le seul moyen de ramener I» tranquillité
publique; les autres fegai-daient l'autorité dû
roi comme sacrée, et prétendaient qu'on nede^
vait m la révoquer en doute ni la restreindre.
Chacun demeurant ferme dans son opinion sans
vouloir se relâcher sur aucun point , on seséS
san» aucune apparence de pouvoir se réunir
Des espérances de secours du dehors éloipnè^
rentplusque jamais to«e réconciliation Un en
yoyé de France arriva

, annonçant de la part duro. son maître aux partisans de la reine une fort"
assislance; etcomme les guerres civiles de France'
etaientsurlepointd'étre terminées parun traité
on jugeait que Charles serait bieniôt en état dé
tenir ses promesses. D'un autre côté, le comte

ml /'''r^f
'"'"'" ""•' ^'' ^«""^••es «ne ar-mée formidable, et ses opérations ne pouvaient

rpSrroi^a'""^^'^"^^"^^^-'^^^
Cependant les démarches inutiles qu'on avait

^^spouruneréunionservirentaum'oinsVmo!
dérerou à suspendre la fureur des factions-
.'Iles recommencèrent bientôt avec leur v^^e„ce
ordinaire Morton, le chef le plus habret l
Pl"« actif du côtédun)i,p,ess'it££hjé

< alderw, II,, 167. - .(irawf., iWml S.'
' ''

o.,»j„ - .
—f" K"3''"i uc la viiie, per-suada, quoique avec peine, aux habitais deleur ouvrir les portes. Kirkaldy se déclara alors

letord ni**"'"""'-
^ '"" ^« ChatelleraX

K f ^ ï""f"'
*ï°* *'''<^"t redevables de leur

.berté à Kirkaldy se joignirent à eux, et re^!-

cupées dans ce parti. Les cheft, encouragés par
lacquisition de personnages également IIZm ndables par l'éclat de leur naissance et ,^reurs grands talens, publièrent une proclama-
tion dans laquelle ils proclamaient leur intentTonde soutenir l'autorité de la reine; ils y parZ

lil ^^'"'^^'''emqVà l'ouverture de la pro-cha ne assemblée, dans laquelle ils se flattS

I ?JI . rT '?' P'"" ''"'• °«™»'r« «t par leur
crédit, la pluralité des voix «.

«s avatent
,
dans le même temps, formé le

dessein d'allumer la guerre entreles deuxroyai
mes d Angleterre et d'Ecosse, et de réveiller
• ancienne antipathie des deux nations. Ils espé-
raient non -seulement d'enlever au parti du roiune alliance très avantageuse, mais même de
réconcilier avec la nation la roin^ d'Ecosse rivale

qu elle pût avoir. Immédiatement après l'assas-
sinat du régent, ils commencèrent leurs menéespour l'exécution de leurs projets. Ce fut àS
instigation que Scott et Ker commirent es prëmières hostilités, et continuèrent dans la su L

îa
?'' Tr,

'^^P'-^<^«»'«n«- Elisabeth p r
vait d un côté les conséquences dangereuses de

eni-rr^'n
'"''"^«™-^

«' «^ les laissa dï
.?T '''/"'^''''''' ^'"" «"trecôté, elle

était dé( erminée à ne point souffrir que sou son

punies
2. Elle publia- en conséquence, par une

écossaise es outrages que ses sujets avaient re-Çu^ quiis ne pouvaient provenir que de pei^sonnes nialini^nrionnées, gens .^duîfô au déses-

' Grawf.. Mé,n., nt CaîiJfem, H, l?ô_ i n^g.
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noir
;

qu'elle était dans la ferme résolution

d'entretenir inviolablcment la bonne amitié et

la bonne intelligence avec la nation écossaise;

mais que ses devoirs envers ses propres sujets

la mettaient dans l'obligation de châtier l'inso-

lence de ces malfaiteurs ». Susses et Scroop mar-

chèrent en conséquence vers les frontières, l'un

au levant, l'aulredu côté du couchant, entrèrent

en Ecosse et portèrent le fer et le feu dans tous

les pays des environs 2. La renommée enfla le

nombre et les succès de leurs armées, et les

adhérens de Marie se retirèrent à Linlithgow,

ne se croyant pas en sûreté dans Edimbourg,

dont ils savaient que les habitans étaient malin-

tentionnés pour le parti de la reine. Ils publiè-

rent ensuite une proclamation dans laquelle ils

avançaient qu'on ne devait point reconnaître

d'aulre autorité que celle de la reine , faisant dé-

fense d'obéir à d'autres qu'au duc d'Argyll ou

au comte de Huntly, que Marie avait nommés

ses Ijeutcnans dans le royaume.

La défection de tant de nobles avait affaibli

considérablement le parti du roi. Cependant

ceux qui lui étaient restés fidèles s'assemblèrent

à Edimbourg , et par une contre-proclamation

déclarèrent ennemis de la patrie tous ceux qui

étaient attachés à la reine , les accusant en même

temps et du meurtre du roi et de celui du ré-

gent. Cependant ils ne comptaient pas encore

assez sur leurs propres forces pour hasarder l'é-

lection d'un régent , ni pour oser tenir la campa-

gne contre le parti de la reine, mais les secours

qu'ils reçurent d'Elisabeth les mirent bientôt en

état de tout entreprendre. Elisabeth fit marcher

en Ecosse le chevalier Guillaume Drury , à la tète

de mille fantassins et de trois cents chevaux; les

partisans du roi le joignirent avec un corps de

troupes considérable; et ils s'avancèrent vers

Glasgow , où les adhérens de la reine avaient

commencé les hostilités par l'attaque du château.

Ils les forcèrent de se retirer, pillèrent tous les

pays des environs qui appartenaient aux Hamil-

ton ; et après s'être emparés de quelques-uns de

leurs châteaux et en avoir rasé quelques autres,

ils s'en retournèrent à Edimbourg.

Le comte de Lennox revint en Ecosse sous la

protection de Drury. 11 était naturel de confier

au comte le gouvernement du royaume pendant

«tald.,», 181. — 'Cabala,!?!
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la minorité de son petit-fils. La naissance illustre

de Lennox, son alliance avec les familles royales

d'Angleterre et d'Ecosse, le rendaient digne de

cet honneur. Ses ressentimens et sa haine im-

placable contre Marie , ses biens situés en An-

gleterre, sa famille qui y faisait sa résidence,

le faisaient regarder par Elisabeth comme un

homme qui
,
par inclination et par intérêt , de-

vait agir de concert avec elle , et elle désirait ar-

demment de le voir succéder au comte de Mur-

ray dans l'office de régent. Mais par bien des

considérations, Elisabeth jugea qu'elle ferait

une imprudence si elle découvrait ses sentiraens

sur ce point , et si elle favorisait trop ouverte-

ment les prétentions de Lennox à la régence.

Les guerres civiles de France , excitées par un

faux zèle de religion et poursuivies avec une

barbarie capable de déshonorer des chrétiens

,

paraissaient viser à leur fin ; et après avoir versé

le sang le plus pur, après avoir dévasté les plus

riches provinces du royaume, les deux partis

paraissaient désirer la paix avec une égale ar-

deur, et se prêter mutuellement ù faciliter les

négociations qu'on avait entamées. On connais-

sait les seutimens de Charles IX pour Marie.

On savait qu'il était passionnément épris de sa

beauté. 11 ne pouvait pas non plus par honneur

laisser languir dans une situation aussi crueBe

une reine douairière de France, la plus ancienne

alliée de cette couronne, sans essayer de lui

procurer quelque soulagement. Charles avait

jusqu'alors été obligé de s'en tenir à faire des

représentations par ses ambassadeurs au sujet

du traitement indigne qu'on faisait â la reine

d'Ecosse. Mais s'il se trouvait un jour en pleine

liberté de suivre son inclination, Elisabeth avait

tout à craindre de l'impétuosité de Charles et

de la force de ses armes. Elle était donc obligé

d'agir avec beaucoup de réserve , et de ne point

appuyer ouvertement l'élection d'un régent au

mépris de l'autorité de Marie. La jalousie et les

préjugés des Écossais ne demandaient pas moins

de ménagemens de la part de la reine d'Angle-

terre. Si elle avait soutenu ouvertement les pré-

tentions de Lennox, si elle l'avait recommandé

à la convention comme le candidat à qui elle

donnait son suffrage , elle aurait pu soulever

l'esprit d'indépendance dis nobles; et en décla-

rant trop ouvertement ses intf 'f )us , elle pou-

vait gâter les affaires de Lennc. 1 le prit donc
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le parti de dissimuler, et elle ne rendit que des
réponses ambiguës aux messages qu'elle reçut
des partisans du roi. Cependant on obtint à la
fin une déclaration plus précise de ses sentimens,
et un événement d'une espèce fort extraordi-
naire y donna occasion. Le pape Pie V fulmina
une bulle d'excommunication contre Elisabeth,
dans laquelle il la privait de son royaume, et
déliait ses sujets du serment de fidélité. Un An-
glais

,
nommé Felton, eut la hardiesse d'afficher

Cette bulle aux portes du palais de l'évéque de
Londres. Dans les sièc'es précédens, un pape,
remue par son ambition

,
par son orgueil ou par

un faux zèle, rendait de ces semences fatales
contre les plus grands monarques; mais comme
1 autoritédela courdeRome était alors bien moins
respectée, ellemettait plusdecirconspection dans
ses procédés, et ne faisait gronder les foudres de
1 église que lorsqu'elle était appuyée par quel-

'

quepnncc puissant. Elisabeth attribua donc cette
démarche du pape à une ligue formée contre
elle par les princes catholiques romains, et elle
soupçonna en même temps quelque complot eu
faveur de la reine d'Ecosse. Elle sentit que, si .ses
doutes étaient fondés, la sûreté de son propre
royaume dépendait de la conservation de son
crédit en Ecosse. Elle s'attacha eu conséquence
à le fortifier. Elle renouvela les assurances de sa
protection aux partisans du roi, elle les encou-
ragea à procéder à l'élection d'un régent elle se
hasarda même ù leur désigner le comte de Len-
nox comme celui dont les droits étaient les
plus certains. Sur cette recommandation l'as-
semblée des nobles du parti du roi qui se l'int le
1^ juillet, accorda tout d'une voix la régence au
comte de Unnox'.
Le premier soin du régent fut d'empêcher

1 assemblée du parlement, que les partisans du
roi avaient convoqué ù Linlithgow. Il marcha
ensmte contre le comte de Huntly , lieutenant de
Mariedans la partie septentrionale du royaume
>1 força la garnison placée dans Brechin de se
rendre à discrétion, et ils'empara aussitôt après
de plusieurs autres châteaux. Encouragé par ces
«uccès et par l'arrivée du comte de Sussex sur
les frontières avec une armée formidable, il
déposséda Maitland de sou office de secré-
taire, et il déclara par une proclamation le duc
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de Chatellerault, Huntly et les autre» chefsdu parti de la reine, traîtres et ennemis de la
patrie '.

Les partisans de la reine, dans cet état déses-
péré de leurs affaires , eurent recours au roi
d Espagne 2

, avec qui Marie avait toujours

XTir- '^'™"' <=«"e«Pondance dipuis
quelle était prisonnière en Angleterre. Le ducd Albe, à leur sollicitation, envoya deux de ses
officiers pour prendre connaissance du pavs
pour examiner les côtes et les ports, et il leur
accorda quelques secours d'armes et d'arpent
qui furent envoyés au comte de Huntly 3

Mais'
cette assistance, si disproportionnée à lem-s be-
soins, aurait été pour eux d'une faible ressource
Ils durent leur salut à un traité qu'Elisabeth né^
gociait pour rétablir, disait-elle, la reine captive
sur le trône d'Ecosse. Cette négociation avait
été entamée dans le mois de mai, mais depuis
ce temps elle avait fait peu de progrès. La paix
conclue en France entre les catholiques romains
et les huguenots, la crainte de voir Charles IX
prendre avec chaleur les intérêts de la reine sa
belle-sœur, redoublèrent les intrigues d'Élisa-
beth. Elle affecta de traiter sa prisonnière avec
pus d humanité, elle donnait des audiences
plus favorables aux ambassadeurs étrangers qui
la sollicitaient en faveur delà reine d'Ecosse, et
elle paraissait absolument déterminée à la réta-
blir sur le trône de ses ancêtres. Elisabeth, pour
achever de donnera ses démarches un air de
sincérité, travailla à procurer une suspension
d armes en Ecosse entre les deux partis. Lennox
toujours heureux depuis qu'il avait pris le timoii
des affaires, se flattait de triompher sans peine
de tous ses ennemis, dont les biens étaient dé-
vastés et les troupes découragées. Il refusa par
cette raison, pendant quelque temps, de se prê-
ter aux vues d'Elisabeth. Mais il aperçut bientôt
le danger et les inconvéniens de vouloir s'op-
poser aux volontés de sa protectrice. On convint
dune cessation de toutes hostilités pendant
deux mois

, à commencer du 3 septembre
; elle

fut depuis renouvelée de temps en temps et
continuée jusqu'au !«•• avril de l'année sui-
vante *.

Elisabeth dépêcha aussitôt vers la reine d'É-
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cosse, Cecil elle chevalierWallerMildmay, l'un

premier ministre, l'autre chancelier de l'échi-

quier, et le plus habile homme qu'elle eût alors

dans son conseil. L'importance et la dignité de

^ ces ambassadeurs persuadèrent à toutes les par-

*
ties que la négociation était sérieuse; on crut

voir approcher le moment de la liberté de Marie.

Les propositions dont ils étaient chargés étaient

avantageuses à Elisabeth , mais telles que Marie

pouvait les espérer dans la situation où elle se

trouvait.On demandait à la reine d'Ecosse qu'elle

ratifiât le traité d'Edimbourg; qu'elle renonçât

à toutes prétentions à la couronne d'Angleterre,

du vivant d'Elisabeth, et tant que sa postérité

subsisterait ;
qu'elle adhérât à l'alliance formée

entre les deux royaumes; qu'elle pardonnât à ses

sujets qui avaient pris les armes contre elle, et

qu'elle s'engageât à n'entretenir aucune corres-

pondance , et à ne soutenir aucune entreprise

qui pût troubler le gouvernement d'Elisabeth.

Ces articles étaient les principaux; on exigeait,

pour la sûreté de l'exécution ,
que quelques per-

sonnes de rang fussent données en otages, que

le prince d'Ecosse fit sa résidence en Angletrrrc,

et que quelques châteaux sur les frontières fus-

sent remis entre les mains d'Elisabeth. Marie

accepta une partie de ces propositions; elle es-

saya d'obtenir des adoucissemens sur quelques

points; elle aurait bien voulu en éluder quel-

ques autres. Cependant elle envoya des copies

au pape, aux rois de France et d'Espagne, et

au duc d'Albe, en leur faisant observer que sans

un secours prompt et efficace elle se trouverait

obligée de souscrire à des conditions aussi dures,

et d'acheter sa liberté à quelque prix que ce fût.

Mais le pape était un allié faible et éloigné, et

les efforts qu'il avait faits contre les Turcs

avaient totalement épuisé ses trésors. Charles

roulait déjà dans sa tète cette fameuse conspira-

tion contre les huguenots , ce projet exécrable

qui imprima sur son règne une note d'inftimie

et d'horreiH'. 11 avait besoin de repos et d'une

parfaite tranquillité pour laisser mûrir ses des-

seins et en assurer l'exécution. Le roi d'Espagne

était occupé des préparatifs de cette flotte qui

fit un si grand renom aux armes des chrétiens,

par la victoire signalée qu'ils remportèr«nt à

Lépante sur les infidèles. Ce pi ince était d'ail-

leurs menacé d'un soulèvement des Mores en

Espagne, et ses sujets des Pays-Ras, poussés à
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bout par les indignités qu'on leur faisait souffrir

et par la tyrannie du joug espagnol , avaient

enfin levé l'étendard de la rébellion. Tous ces

princes, par ces différens motifs, déclarèrent â

Marie qu'ils ne pouvaient lui donner aucun se-

cours, et qu'ils lui conseillaient de conclure son

traité aux meilleures conditions qu'elle pourrait

se procurer'.

Marie , en conséquence, accorda presque toutes

les demandes d'Elisabeth, et montra de la dis-

position à avoir encore sur les autres pofnts

beaucoup de complaisance. Mais à quelqi'.a de-

gré que Marie eût porté la condescendance, elli»

n'aurait jamais pu satisfaire Élisa'oeth. Malgré

les protestations que la reine d'Angleterre faisait

aux ambassadeurs étrangers de la pureté des ses

intentions , malgré tout l'appareil qu'elle mettait

dans ces négociations , son seul objet élait d'a-

muser les alliés de Marie et de gagner du temps^.

Et en effet Elisabeth pouvait-elle avec sûreté

relâcher une reine qui était venue lui demander

un asile, et qu'elle avait, contre le droit des

gens, traitée depuis si long-temps avec tant

d'inhumanité? Marie, dans les rigueurs de la

captivité, était venue à bout d'exciter en Angle-

terre des soulèvemens formidables; que n'avnit-

on point à craindre des effets de son désespoir

et de son ressentiment lorsqu'elle serait en li-

berté et en possession de son ancienne autorité?

Quels engageraens assez forts pouvait-on lui

faire contracter pour l'empêcher de tirer ven-

geance des maux qu'elle avait soufferts, et de

saisir les occasions favorables qui pouvaient très

naturellement se présenter? Quelles sûretés pou-

vait-elle donner, quelles assurances de sa con-

duite à venir qui fussent capables de calmer ces

soupçons et ces craintes? N'avait-on donc pas

raison de conclure que tous les bienfaits dont

on pourrait la combler ne lui feraient jamais

perdre le souvenir des injures passées? Tels

étaient les raisonnemens d'Elisabeth, qui néan-

moins continuait à dissimuler et à agir comme si

ses vues avaient été tout-;Vfait différentes. Elle

nomma sept de ses conseillers privés commis-

saires à l'effet de rédiger les articles du traite :

et comme Marie avait déjà désigné pour ses am-

bassadeurs le» évèques de Ross et de Galloway,

' Anderg., vol. 111, 109, 120. — 'Difiiîes, Conii
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et le lord Levingston, Elisabeth demanda au
réfient d'autoriser de son côté des personnes
pour comparaître au nom du roi et plaider sa
cause. Le comte de Morton, Pitcairn, abbé de
Dunfermling, et le chevalier Jacques Macfiill

,

furent choisis par le régent pour cette commis-
sion. Ils furent si long-temps à faire les prépa-
ratifis de leur voyage qu'Elisabeth elle-même
n'aurait pas pu désirer un plus long délai. A la

fin ils arrivèrent à Londres, et ils s'assemblèrent

avec les commissaires des deux reines. Les am-
bassadeurs de Marie parurent très disposés à
consentir à tout, et à lever tous les obstacles qui
pourraient se rencontrer à la délivrance de leur
maltresse. Mais lorsque Morton et ses collègues
furent appelés pour rendre raison de leur con-
duite, et pour exposer les sentimens de leur
parti, ils entreprirent d'abord de justifier le

traitement qu'ils avaient fait à la reine. Ils avan-
cèrent à ce sujet des maximes si fortes sur le

pouvoir huiité des princes, sur le droit que des
sujets devaient naturellement avoir de censurer
les actions du prince, et même de s'opposer à ses
volontés, qu'Elisabeth, plus entêtée qu'aucun
autre souverain des prérogatives de l'autorité
royale

,
fut extrêmement choquée de leur audace.

Quant à l'autorité que le jeune roi d'Ecosse pos-
sédait alors, ils déclarèrent qu'ils n'avaient point
d'mstructions à ce sujet, et que toutes celles
qu'ils pourraient recevoir dans la suile ne les
autoriseraient jamais à donner leur consente-
ment h aucun traité qui tendrait ù la détruire ou
même à lui donner la moindre atteinte «. Rien
n'était plus trivial et plus ridicule que ce raison-
nement des commissaires du roi d'Kcosse vis-
û-vis de la reine d'Angleterre. Le parti du jeune
101 était absolument dans la dépendance d'Eli-
sabeth. Elle l'avait placé sur le trône, il ne pou-
vait s'ymaintenir que par l'autorité de sa majesté
britannique. Elisabeth pouvait trèsaisément for-
cer les commissaires du roi à parler sur un autre
ton, et quelques conditions qu'elle eût voulu
leur prescrire, ils n'avaient point d'autre parti
à prendre que celui de la soumission. Cependant
Elisabeth jugea à propos de faire de cet événe-
ment une affaire d'importance, et d'affecter de
regarder celte déclaration comme u'ie difficulté
insurmontable. Elle voyait qu'elle n'avait rien à
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craindre de la part du roi de France
, qui n'avait

pas montré pour les intérêts de Marie autant
d ardeur qu'on l'avait présumé. La réponse de
Morton fournissait à la reine d'Angleterre un
prétexte de suspendre la négociation jusqu'à et
que le régent eût envoyé déplus amples instruo
tions à ses ambassadeurs. Marie se vit ainsi
frustrée de toute espérance de recouvrer sn li-
berté

, après avoir été amusée pendant dix mois •

et cette reine infortunée fut resserrée plus étroi-
tement que jamais. Cependant ceux de ses sujet»
qui lui étaient restés attachés se trouvaient sans
alliés, sans protecteur, exposés à toute la râpe
de leurs ennemis, devenus encore plus insolens
par les avantages qu'ils avaient remportés dans
cette négociation '.

Le lendemain de l'expiration de la trêve, qui
de part et d'autre avait été peu exactement ob-
servée, le capitaine Crawford de Jordanhill
brave officier, homme entreprenant, surprit le
château de Dunbarton, et rendit, par celte ex-
pédition, un service signalé au régent. Ce châ-
teau était la seule place fortifiée qui fût restée
en la possession de la reine depuis le commen-
cement des guerres civiles. Sa situation, au mi-
lieu d'une plaine, sur la cime d'un roc d'une
hauteur prodigieuse et presque inaccessible le
rendait extrêmement fort, et dans ce siècle il

passait pour imprenable. Il commandait sur la
rivière de Clyde, et il était par cette raison re-
gardé comme une place très importante et la
pkis propre ù l'abord des troupes étrangères
(|ui pouvaient venir au secours de Marie. Le lord
Fleming, gouverneur de ce château , se repo-
sant trop sur les avantages de sa situation, y
vivait avec plus de sécurité qu'il ne convenait
dans une place de celle importance. Un soldat
qui avait servi dans sa garnison, et qu'il avait
dégoûté par quelque mauvais traitement, pro-
posa au régent le plan de l'entreprise, s'efforça
de lui prouver qu'elle était praticable, et offrit
même de marcher au premier rang avec ceux
qui seraient commandés pour l'expédition. On
jugea qu'il était à propos de risquer quelque
chose pour une prise de cette importance. On
se munit d'échelles pour escalader, ainsi que
de toutes les autres choses nécessaires; et ces
préparatifs se firent avec promptitude et daai

#
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le plus grand secret. On avait eu soin de s'em-

parer de toules les avenues du château pour em-

pêcher que le gouverneur ne pût avoir vent du

projet. Sur le soir, Crawford sort de Glasgow

avec une faible escorte, mais composée de gens

d'élite et déle. minés. A minuit, ils arrivent au

pied du rocher. La lune était retirée, et le ciel,

jusqu'à ce moment très serein, était alors obs-

curci par un brouillard fort épais. Les assaillans

dirigèrent leur attaque par l'endroit du roc le

plus élevé, persuadés qu'il y aurait moins de

monde, et que les sentinelles y seraient moins

sur leurs gardes. A peine la première échelle

était attachée, que le poids et la vivacité de ceux

qui montaient la renversèrent. Aucun des assail-

lans ne fut blessé par la chute; persoime de la

garnison ne fut éveillé par le bruit. Le guide et

Crawford gravirent le roc , et attachèrent l'é-

-«helle aux racines d'un arbre qui avait crû dans

une fente. Ils ne gagnèrent cet endroit qu'avec

des difficultés incroyables , et ils étaient enc »re

à une grande distance du pied du rempart.

Enfin ils vinrent à bout de placer leurs échelles

pour la seconde fois , mais comme ils y mon-

taient et qu' ils avaient déjà fait la moitié du

chemin , un accident imprévu les jeta dans un

nouvel embarras. Un soldat se trouva mal et resta

eomme sans vie , couché sur l'échelle. Toute la

^<e fut obligée de s'arrêter; il était impossible

de lui passer sur le corps, il y aurait eu de la

barbarie à le précipiter , et cela aurait pu d'ail-

leurs les faire découvrir. La présence d'esprit de

Crawford les tira de ce mauvais pas. Il fit atta-

cher le soldat fortement à l'échelle , et de ma-

nière qu'il ne pût pas tomber s'il revenait de son

évanouissement; il fit ensuite retourner l'é-

chelle et on monta aisément par-dessus le ventre

du soldat. Le jour commençait à paraître, et il

leur restait encore un rempart à franchir; mais

ce dernier obstacle n'était rien au prix de ceux

qu'ils avaient déjà surmontés : en un moment

le rempart fut escaladé ; une sentinelle aperçut

le premier homme qui parut sur le parapet , et

elle n'eut que letempsde donner l'alarme avant

que de tomber morte d'un coup qu'elle-reçut sur

la tète. Les officiers et les soldats de la garnison

:
couraient tout nus et sans armes, plus occupés

{
à chercher leur salut dans la fuite que capables

de faire aucune résistance. Les assaillans, jetant

de grands cris, s'élancèrent dans la place, pri-
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rent possession du magasin , s'emparèrent du

canon, et le pointèrent contre l'ennemi. Le lord

Fleming monta dans une petite barque, et

s'enfuit tout seul dans la province d'Argyll.

Crawford ,
par sa valeur et sa bonne conduite

,

resta maître du château sans avoir perdu un seul

homme, et avec la joie pure et sans mélange

de sou heureux succès. Parmi les prisonniers

qu'on fit dans cette occasion, les plus distin-

gués étaient lady Fleming , Vérac, ambassadeur

de France, et Hamilton, archevêque de Saint-

André'.

Le respect dû au caractère d'ambassadeur

empêcha qu'on ne fit subir à Vérac le traite-

ment qu'il méritait par son caractère à susci-

ter des ennemis au roi. Le régent traita lady

Fleming avec beaucoup de politesse et d'hu-

manité. Mais on préparait à l'archevêque un

sort bien différent. Il fut conduit sous bonne

garde à Stirling, et comme il avait été ancien-

nement proscrit par un acte de parlement ,
il

lut, sans autre forme de procès, condamné à

être pendu, et quatre jours après la sentence

fut exécutée. On voulait essayer de le convaincrç

d'avoir participé au meurtre du roi et à celui

du régent , mais on ne put produire aucune

preuve de ces accusations. Nos historiens ob-

servent que l'archevêque de Saint-André fut le

premier dans l'ordre de l'épiscopat qui périt

en Ecosse par la maia du bourreau. Les places

distinguées qu'il avait occupées tant dans l'é-

glise que dans l'état auraient dû le garantir

d'un supplice qui n'est ordinairement destiné

qu'aux plus vils criminels. Mais son zèle pour la

reine, sestalens et sa profession , le rendaient

également odieux et formidable au parti du roi.

Lennox , en particulier , le baissait comme uti

homme qui, par ses conseils, soutenait la répu-

tation et le pouvoir de la maison d'Hamilton.

On voit ainsi que cette sentence indécente et

barbare fut dictée par la rage de parti , et paf

des inimitiés personnelles , et qu'on avait voulu

lui donner quelque apparence de justice en

imputant des crimes atroces à cet infortuné

prélat.

La perte du château de Dunbarton et le cruel

traitement fait à l'archevêque de Saint-André

portèrent la rage dans le cœur des partisans de

•Buchan.,304.
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ia reine et les jetèrent dans de f^^andes per-

plexités. Les hostilités recommencèrent avec

toute la fureur que les malheurs et l'indignation

peuvent inspirer. Kirkaldy, qui, pendant la

trêve, avait eu soin de renforcer sa garnison et

de se pourvoir de toutes les choses nécessaires

pour une bonne défense, publia une proclama-

tion par laquelle il déclarait l'autorité de Len-

nox illégitime et usurpée, et ordonnait à tous les

habitans qui favorisaient sa cause de sortir

d'Edimbourg dans six heures. Il désarma en-

suite les habitans , il plaça une batterie sur le

clocher de l'église de Saint-Gilles, il répara les

remparts, il fortifia les portes de la ville; et

malgré les affections contraires des Édimbour-
geois, il tint ferme contre le régent dans cette

capitale. Le duc de Chatellerault, Huntly, Flome,

Herreis, et les autres chefs du parti de la reine

,

se rendirent à Edimbourg avec toute leur suite,

munis d'un léger subside et quelques munitions
qu'ils reçurent de France ; ils formèrent dans
ces remparts une armée qui n'était point à mé-
priser. D'un autro côté , Morton s'empara de
Leith ' , et le fit fortifier, et le régent vint l'y

joindre avec un gros corps de troupes. La proxi-
mité des armées donnait lieu à des escarmou-
ches conlinueiles

, où la fortune favorisait alter-

nativement l'un et l'autre parti. Celui de la

reine n'était point assez fort pour tenir la cam-
pagne contre le régent, et ce dernier n'avait
point une assez grande supériorité pour entre-
prendre le siège du château ou de la ville 2.

Le régent avait convoqué un parlement à
Edimbourg quelque temps avant que les enne-
mis s'en fussent emparés. Pour prévenir toute
objection contre la légitimité de cette assemblée,
les membres qui devaient la composer se rendi-
rent dans une maison à l'entrée du faubourg de
Canongate, situé hors des remparts de la viîle,

et qui en faisait partie par rapport aux privi-
lèges et immunités. Kirita'idy entreprit de rom-
pre cette assemblée

; mais on y avait mis une si

bonne garde que tous ses efforts furent inutiles.
On y passa un acte de proscription contre Mait-
land et quelques autres qui furent ajournés au
28 août 3,

L'autre parti, pour donner de son côté un
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' Bourg situé à mille pa« d'Edimbourg , à l'emlwu-
chure de la rivière de Leilh.
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pareil air de régularité à ses procédés, tint aus-
sitôt après un parlement. On produisit dans
cette assemblée un acte par lequel la reine dé-
clarait l'invalidité de la résignation qu'elle avait
faite de la couronne, et du consentement qu'elle
avait donné au couronnement de son fils. En
conséquence de cette déclaration , le parlement
rendit un statut, portant que la résignation
avait été extorquée par la crainte, qu'elle était
nulle en elle-même et dans toutes ses consé-
quence», et par lequel il était enjoint à tous les
bons sujets de reconnaître la reine seule comme
leur légitime souveraine, et de soutenir tous
ceux qui agissaient en son nom. On confirmait
par un autre statut l'établissement actuel de la
religion protestante, et à l'imitation du parti
contraire, on indiqua un autre parlement pour
le 26 août».

^

Cependant le royaume restait en proie à
toutes les calamités, à toutes les horreurs de la
guerre civile. Des compatriotes, des amis des
frères attachés à des factions différentes, allaient
d'eux-mêmes se ranger sous les étendards des
divers partis. Dans chaque comté , dans presque
toutes les villes ou villages, Vhomme du roi,
ifwmme de ia reine, étaient des noms dislinc-
tifs. La haine politique avait rompu tous les
liens de la nature, avait éteint cette bienveil-
lance réciproque, cette confiance, qui entretien-
nent l'union parmi les hommes, qui sont l'jlme
de la société. Le zèle de religion se mêlait à la
fureur des factions, nourrissait le feu de la dis-
corde

,
et formait un embrasement général.

Il n'y avait en apparence que deux partis
dans le royaume. Mais les personnes qui les
composaient avaient entre elles des vues et des
principes si différens, qu'elles formaient encore
des subdivisions. Les uns, principalement occu-
pés de l'objet de la religion, étaient partagés
en deux classes; l'une de ceux qui étaient atta-
chés au parti de la reine, dans l'espérance qu'ils
pourraient par son moyen rétablir le papisme.
et l'autre de ceux qui soutenaient l'autorité du
roi, comme le plus fort appui de la religion
protestante: l'opposition entre eux était si forte
qu'elle ne laissait aucune apparence de concilia-
tion. Les autres ne regardaient les affaires que
du côté politique, ou n'étaient entraînés qu«

•Crawf., Mém., in.
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par des vue» d'intérêt. Le but du régent était

de réunir ces derniers ; il ne désespérait pas d'en

gagner plusieurs par de bons traitemcns , et de

les porter à reconnaître l'autorité du roi. Mait-

land et Kirkaldy formaient le même plan de

réunion ; mais ils voulaient qu'on donnât à la

reine une portion d'autorité dans le gouverne-

ment , et que le royaume fût délivré du joug de

l'Angleterre. Morton, le plus habile, le plus

ambitieux et le plus puissant de ceux qui te-

oaieni le parti du roi , suivait une route particu-

lière. Uniquement conduit par les impulsions de

la cour d'Angleterre , il ne songeait qu'à rompre

toutes les mesures qui tendaient à la réconcilia-

tion des partis ; et comme il servait Elisabeth

avec la plus grande fidélité, tout son crédit et

son autorité étaient uniquement appuyés sur la

protection déclarée que cette princesse lui ac-

cordait.

Cependant le temps où les deux partis de-

vaient tenir leurs parlemens s'approchait. Il ne

se trouva que trois pairs et deux évéques à celui

oui avait été convoqué au nom de la reine à

Edimbourg; et cette assemblée, si peu recom-

mandable par le nombre, osa passer un acte qui

proscrivait plus de deux cents personnes du

parti contraire. L'assemblée, à Sliriing, était

brillante et plus nombreuse. Le régent avait

gagné les comtes d'Argyll", d'Eglinton, de Cas-

sils, et le lord Boyd; et ces seigneurs avaient

reconnu l'autorité du roi. Les trois comtes

étaient les seigneurs du royaume les plus puis-

sans, et ils avaient jusqu'alors été partisans zélés

de la reine. Le lord Boyd était un des commis-

saires de la reine aux assemblées d'Yorck et de

Westminster, et il avait toujours depuis été

admis dans les conseils les plus secrets de sa

majesté. Mais, dans ces temps d'agitations et de

troubles, la conduite des particuliers et le sys-

tème des factions variait si souvent
,
qu'on ne

connaissait plus les sentimens d'honneur, partie

la plus essentielle pour entretenir la consistance

el l'égalité dans le caractère. Sans égard pour

les bienséances, des hommes abandoimaicnt

tout d'un coup un parti, passaient dans un

autre, et en adoptaient toutes. les passions. La

défection d'un si grand nombre de personnes

de la première distinction affaiblit considéra-

blement le parti de la reine, et donna beaucoup

de réputation à celui de ses adversaires.
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Le parlement de Stirling, à l'exemple de celui

d'Edimbourg , commença â prononcer des sen-

tences de proscription contre la faction opposée.

Les seigneurs qui le composaient, se confiant en

leur nombre, et croyant le danger fort éloigné,

vivaient dans la plus grande sécurité, lorsqu'un

jour, de grand matin, ils furent éveillés pai les

acclamations des ennemis qui avaient pénétré

dans le cœur de la ville. En un moment toutes

les maisons des personnes les plus distinguéeti

furent investies, et avant qu'on pût savoir ce

que c'était que cet étrange événement, le régent,

les comtes d'Argyll, de Morton, de Glencairn,

de Gassils, d'Eglinton, de Montrose et de Ru-

chan, et les lords Sempil, Gathcart et Ogilvie,

furent faits prisonniers , et mis en croupe der-

rière des cavaliers tout prêts à les conduire à

Edimbourg. Kirkaldy était J'auteur de cette en-

treprise hardie; et s'il ne s'était pas rendu auï

sollicitations de ses amis, qui, par des inquié-

tudes déplacées , l'empêchèrent de marcher en

personne à l'expédition, ce jour aurait peut-

être terminé toutes les querelles entre les deux

factions, et rétabli la paix dans le royaume. Par

ses ordres quatre cents hommes étaient sol'tis

d'Edimbourg, suus le commandement de Iluntly,

du lord Claude Hamilton, et de Scott de Bue-

cleugh. Pour mieux cacher leur dessein ils mar-

chèrent d'abord vers le midi, puis tournant tout

court sur la droite, et ayant fait monter l'infan-

terie sur des chevaux dont on avait eu soin de

se pourvoir, ils prirent en diligence la route de

Stirling. lis y arrivèrent i!k quatre heures du

malin. La garnison, les habitans étaient tous

ensevelis dans un profond sommeil
;
pas une

sentinelle sur les remparts. Ils firent presque

tous leurs prisonniers sans aucune résistance.

Morton seul défendit sa maison avec un courage

intrépide. Ils y mirent le feu; Morton, gagné

par les flammes, fut à la fin obligé de se rendre.

Cet incident les retarda pendant quelque temps.

Leurs soldats, peu accoutumés à lu discipline

militaire, se débandèrent et se mirent à piller

les maisons des particuliers et les boutiques des

marchands. Les cris et la rumeur donnèrent l'a-

lerte au château. Le comte de Mar sortit avec

trente soldats et fit feu brusquement sur l'en-

nemi, réduit aux seuls officiers qui tenaient

ferme , rassemblés en un peloton. Les habitans

prirent les armes pour secourir leur gouverneur.
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Une terreur panique safRit le» asualllani

;
quel-

ques-uns prirent la fuite, d'autres se rendirent
h ceux même qu'ils venaient de faire prison-
niers; et si les habifans des Frontières, com-
mandés par Scott, n'avaient pas en la pn'caution
djemmencr tous les chevaux hors de la ville, il

n'en serait pas réchappé un seul homme. I^
perte du côté du parti du roi aurait été aussi peu
considérable que l'alarme avait été forte, si le

réffcnt n'avait pas malheureusement été tué. Les
soldats de la reine avaient pris pour mot du
(}uet, pense à l archevêque de Saint-André

,

et ils immolèrent Lennox aux mânes de cet in-

fortuné prélat. L'officier à qui Lennox s'était

rendu
, perdit la vie en voulant le défendre. On
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iioutenlr que le droit d'aucun autre frtt meilleur
que le sien

;
ou d'avancer que le parlement n'a-

vait pas le pouvoir de régler on de limiter l'ordre
de succession. Ce statut remarquable fut fait
pour lasâreté d'Elisabeth, et pour tenir en bride
les esprits mquiets et intrigans de la reine d'fi-
cosse et de ses adhérens •.

Dans ce même temps on négociait le mariaKe
de la reine d'Angleterre avec le duc d'Anjou,
trère du roi de France, et l'affaire était déjà fort
avancée. Les deux cours paraissaient la souhaiter
avec un égal empressement , et elles étaient en
apparence assurées que ce mariage ne pouvait
pas manquer de réussir. Cependant ni l'une ni
l'autre n'en désirait le succès, et elles ne sui-

t^^'^Ù' f-'"neq'" "ese lassait point de guenot. En traitant dumariage de sôn'^fiLs avecfavoriser Morton, dérobèrent h Kirkaldy la

gloire du succès. Cela seul manquait à ce coup
de main, pour mérilcr d'être placé parmi les
ftJils de gunrre de celte espèce qui ont reçu le
plus d'applaiidissemens '.

Les nobles, assemblés en si grand nombre
procédèrent aussitôt à l'élection d'un régent.

• une princesse qui était avec raison regardée
comme la protectrice de ce parti; en cédant
quelques points sur le fait de la religion , et
marquant de l'indifférence pour les autres, elle
espérait d'amuser tous les proteslans de l'Eu-
rope, et d'endormir les huguenots dans une
fausse sécurité. Elisabeth se flattait de retirerArrvll Morron Pt Marfi.nn

«-u^'»-
,

rausse sécurité, lilisabeth se flattait de retirer

parurent sur les rangs pour remplir cet office
Mar fut choisi û l;i pluralité des voix. Parmi les
cruelles dissensions qui avaient pendant si lonr-
temps déchiré l'Ecosse, il s'était distingué pa'r
sa modération, par son humanité et son désin-
téressement. Il était bien moins puissant qu'Ai

différente. Pendant que ce ma.iagc se traitait,
les Français ne pouvaient pas avec bienséance
donner ouvertement des secours S la reine d'E-
cosse; ils devaient même ne s'intéresser pour
elle que faiblement, s'ils avaient quelque espé-

redouté des autres nobles. Mais il dut aussi en
partie son élévation au service signalé qu'il ve-
nait de rendre aux chefs du parti, en les reliiant
du plus grand péril.

Pendant que ces choses se passaient en Ecosse
le cours des évcnemens en Angleterre n'éiail ni
moins intéressant pour Marie ni moins fatal h
son parti. Le parlement, qui s'assembla dans le
mois d avril

, passa un acte par lequel on décla-

vivdm aniisaheth. de
j

rivale, tourna ses vues du côté de l'Espagne et

•MeIvi..226.Cra.f..i,r.,„.,20l.
j

. c.ué ,m.

t regarde jusqu'alors comme
son plus puissant protecteur. En interrompaat
la correspondance de la reine d'Écossc avec la

France, on pouvait au moins tarir la source des
cabales et des intrigues qui agitaient le royaume.
Les deux reines parvinrent à leurs fins. Les arti
fiées de Catherine en imposèrent à Elisabeth et
aveuglèrent les huguenots. Les Français mon-
trèrent la plus grande indifférence pour les in-

térêts de la reine d'Ecosse, qui, croyant déji la

cour de France dans une étroite union avec sa

ffl

f
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rechercha la protectfon de Philippe '. Ce prince,

naturellement sombre et mélancolique, avait un

goût particulier pour le» intrigues, se plaisait

aux mystères de la politique. Il avait pendant

quelque temps entretenu avec Marie une corres-

pondance secrète par l'entremise de l'évêque de

Ross, et il avait donné quelques subsides en

ar|;ent h lu reine et à ses adhérens en Ecosse.

Ridolphi ,
gentilhomme florentin

,
qui faisait à

Londres le métier de banquier, et qui y était

agent secret du pape , fut chargé par l'évêque

de cette négociation avec l'Espagne. Marie jugea

à propos de mettre aussi dans le secret le duc

de Norfolk, à qui Elisabeth venait de rendre la

liberté, sous la promesse solennelle de n'avoir

plus aucune correspondance avec la reine d'É-

cosso. Mais ce seigneur avait été si peu fidèlf à

ses engagemens, que Marie ne faisait rien saii.'>

prendre ses avis. Elle lui écrivit une lettre fart

longue en chiffres, dans laquelle elle .;,; plai-

gnait amèrement de la cour de liviict, qui

l'avait, disait-elle, lâchement abandonnée; elle

y déclarait l'intention où elle était d'implorer

l'assistance du roi d'Espagne, qui était actuelle-

ment son unique ressource, et elle y recomman-

dait Ridolphi comme un homme en qui le duc

devait mettre .sa confiance, et qui était le plus

capable de développer le projet et d'en avancer

l'exécution. Le duc ordonna à Hickford, son se-

crétaire, de déchiffrer la lettre et de la brûler

tout de suite. Soit que ce secrétaire eût déjà été

gagné par la cour, soit qu'il fût déjà déterminé

à trahir son maître, il n'exécuta que la pre-

mière partie de l'ordre qu'il avait reçu, il déso-

béit à la seconde, et il cacha la lettre sous le lit

même du duc, avec quelques autres papiers re-

latifs à sa trahison.

Ridolphi, dans une conférence qu'il eut avec

le duc, s'étendit sur les lieux communs, prodi-

gua toutes les belles promesses qu'on ne manque
jamais d'employer, et souvent avec succès, lors-

qu'on veut allumer le feu de la rébellion. «Le

«pape, lui '
it-'', a mis à part une somme

«considérable p - utien de la bonne cause.

«Le duc d'AU'O a lorm» '

î projet de «tuir abor-

«der à qucique distance de Londres avec mille

«hommes de débarquement : tous les catholi-

ques courront aux armes : la plupari des nobles

* DiRfîe», 144, 148. Camd., 234.
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«sont prêt» à se révolter, il ne leur manque
«qu'un chef. La moitié de la nation a les yeux
«sur vous : on vous exhorte â vous venger de

« tant d'ityures que vous avez .souffertes sans les

«avoir méritées. On vous regarde comme le

«libérateur de cette reine infortunée, qui, pour

«récompense de vos entreprises et de vos «uccès,

« vous offre son trône et sa personne. » Norfi)lk

approuva le plan de Ridolphi , il refusa néan-

moins de lui donner aucune lettre de créance,

mais il lui permit de se servir de son nom dans

. les négociations avec le pape et le duc d'Albe '.

L'évêque de Ross, homme violent et emporté

capable d'un coup de désespoir, toujours prêt il

s'embarquer dans les entreprises les plus ténié-

rain pour donner de prompts secours à la reine

sa mal.i"s.if, conseilla au duc de rassembler se-

crètement quelque.s-uns de ses vassaux, et de se

^. isir tout d'un coup de la personne d'Élisabetii.

Le duc rejeta ce projet comme également hasar-

deux et extravagant. Cepcndanf la cour d'An-

gleterre avait surpris un agent de Ridolphi , et

cet homme avait donné quelque connaissance

imparfaite du complot. Un autre événement dé-

voila toute l'intrigue, et fournit le détail d(

toutes les circonstances. Le duc avait chargé

Hickford de faire passer au lord Herreis quelque

argent, qui devait être distribué aux adhérens

de Marie en Ecosse. On donna la commission à

un homme (jui n'était point dans le secret, et on

lui dit que le paquet renfermait quelque argent.

Mais comme ù la pesanteur il jugea que c'était

de l'or, il le porta directement au conseil privé.

On fit aussitôt arrêter le duc, ses domestiques,

tous ceux qui étaient du complot , ou qu'on pou-

vait .soupçonner d'eu avoir quelque connais-

sance. Jamais, dans une conspiration, les com-

plices ne montrèrent moins de fermeté, jamais

des valets ne trahirent un bon maître avec tant

de lâcheté. Chacun avoua tout ce qu'il savait.

Hickford enseigna l'endroit où l'on trouverait

les papiers qu'il avait cachés. Le duc, se confiant

sur la fidélité de ses associés , et croyant que

tous les papiers de conséquence avaient été sup-

primés, soutint d'abord hautement son inno-

cence. Mais lorsqu'il vit les dépositions, lors-

qu'on lui représenta les papiers , frappé de la

trahison de ses adhérens , il reconnut lui-même

>ADden.,lll,767.
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«on crimp , et il implora la clémence de la reine.

Mai» l'injure était atroce, l'offense trop grave
et trop souvent répétée pour mériter le pardon.

Élisabelli jugea qu'il était nécessaire de faire un
exemple, et d'en imposer à ses sujets par la pu-
nition de Norfolk , et de les détourner d'entre-

tenir désormais aucune correspondance avec la

reine d'Éco8,se et ses émissaires. Le duc, jugé par
ses pairs, fut déclaré coupable de haute trahison,

et après quelipic délais il subit la peine portée

contre ce crime'.

La découverte de cette conspiration fut fatale

à la cause de Marie , et eut des suites infiniment

dangereuses pour le sort de cette princesse. On
fit arrêter l'évéque de Ross, qui , suivant les dé-
positions de toutes les personnes impliquées

dans cette intrigue, paraissait être le premier
moteur de toutes les cabales qui se formnicnt
contre Elisabeth. On visita les papiers de l'évé-

que, on l'envoya ensuite h la Tour, on l'y traita

avec la plus grande rigueur; on le menaça de
peine capitale, et après une longue captivité,

on ne lui rendit .sa liberté qu'à condition qu'il

sortirait du royaume. Marie fut ainsi privée
d'un serviteur également recommandable par
son zèle et par ses talens. On refusa en même
temps à la reine d'Ecosse le privilège d'entre-
tenir un ambassadeur à la cour d'Angleterre.
L'ambassadeur d'Espagne fut préservé, par la

puissance et la dignité du prince qu'il représen-
tait

,
des traitemens injurieux faits à l'évéque de

Ross, mais on lui ordonna de sortir de l'Angle-
terre 2. .Marie fut veillée de plus près qu'aupa-
ravant

, on diminua le nombre de ses domesti-
ques

,
et personne n'eut la permission de la voir

qu'en la présence de ses gardiens 3.

Cependant Elisabeth, apercevant dans le con-
tinent un orage qui se formait contre son
royaume

, commença à désirer que la tranquil-
lité fût rétablie dans le royaume d'Ecosse. Irritée
des dernières entreprises que Marie avait for-
mées contre son gouvernement, elle se déter-
minaàagirdésormais sansfeinte ni déguisement
en faveur du parti du roi. Elle fit signifier cette
Tésolution aux chefs des deux factions. «Marie,
leur disait-elle, a entretenu des correspondan-
ces criminelles avec mes ennemis déclarés, elle
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a excité des conspiration» M dangereuses confie
ma vie et contre ma couronne, que je doii. dé-
sormais la regarder comme indigne de ma pro-
twtion. Je ne con.sentirai jamais à lui rendre la
liberté, encore moins à la rétablir sur son trùne
Je vous exhorte donc à vous réunir pour recon-
naître l'autorité du rqj. J'offre ma médiation
pour procurer des conditions raisonnables à
ceux qui jusqu'à présent s'y sont opposés; mais
s Ils persistent dans leur refus d'obéir au roi
j'emploierai tout mon pouvoir pour les forcer à
se soumettre '. .Cette déclaration ne fit pas dans
le moment rout son effet. Les hostilités secon-
tinuèrentaui environs d'Edimbourg: le cheva-
lier Adam Gordon, frère de Hunlly, par sa
bravoure et sa bonne conduite, avait remporté
dans le nord plusieurs avantages contre les ad-
hérens du roi. Cependant cette déclaration
claire et précise des sentimens d'Elisabeth con-
tribua infiniment ù ranimer le parti du roi , et
à abattre le courage et les espérances de celui
de la reine 2.

Comme Morton, qui commandait les troupes
du régent

.
était posté à Leith , et que Kirkaldy

tenait toujours ferme dans !e chAteau et la ville

d'Edimbourg, il ne se passait guère de jour qu'il
n'y eût entre eux quelque escarmouche. Les
deux partis évitaient d'en venir à une action
décisive, mais ils se harcelaient sans cosse par
détachemens, ils s'enlevaient des quartiers, ils

interceptaient des convois
; et ces faits de guerre,

quoique peu mémorables en eux-mêmes, ne
lai.ssaicnt pas de nourrir l'animosilé des factions,
et de tenir leurs passions dans une agitation
continuelle. La fureur les transporta au point
de ne plus connaître les lois de la guerre, ni
même les principes de l'iiumanité. Ce n'était'pas
seulement en pleine campagne et dans la cha-
leur du combat que leur rage s'exerçait ; de sang
froid ils faisaient pendre sans miséricorde, et
sans autre forme de procès, tous les prisonniers
qu'ils faisaient de part et d'autre, de quelque
rang et qualités qu'ils fussent. Il en périt un
grand nombre de ce supplice infâme. On con-
duisait par cinquantaine ces malheureuses vic-

times au lieu de l'exécution : à la fin les deux
partis, matés par ces excès de cruauté , aban-

'Jppend.,n' IV -'Cald.. II. 288. a94. Strype.
11,76.
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donnèrent ces procédés barbare» el si déshono-

rans pour la nation <. Cependant ceux de la ville

et du château commençaient à manquer de vi-

vres et de provisions , malgré les secours d'ar-

gent que le duc dAlbe leur avait donnés^, Mop-

lon avait faii détruire tous les moulins, et avait

jclé quelques troapes dans les petits forts de»

environs d'Édimbourtî; et la disette s'y faisait

toujours de plus en plus ressentir. Ils éprouvè-

rent à la fin toutes les horreurs de la famine, et

bientôt réduits à la dernière extrémité, ils al-

laient être forcés de capituler, lorsque, par

l'en' remise des ambassadeurs de France el d'An-

gleterre, on convint d'une suspension d'armes

entre les deux partis 3.

La négociation du mariage d'Elisabeth avec

le duc d'Anjou venait d'être rompue; cependant

la reine el Cliarles désiraient également de

conclure une alliance défensive enlre les deux

couronnes. Charles y trouvait de grands avan-

tages. La conspiration contre les huguenots

était prèle à éclore; il regardait ce traitécomme
le moyen le plus propre à les aveugler sur le

danger qui les menaçait ; de plus il y trouvait

lui-même des sûreti^s contre les suites dange-

reuses auxquelles ce procédé atroce pouvait

l'exposer. Elisabeth avait régné jusqu'alors sans

avoir un seul allié. Elle voyait son royaume

menacé de troubles au dedans, ou exposé à

des invasions du dehors , et elle était fort

empressée de s'assurer l'assistance d'un voi-

sin puissant. Les difficultés qui survinrent par

rapport à la situation actuelle de la reine d'E-

cosse , retardèrent un peu la conclusion de

l'alliaiice. Charles voulait y stipuler quelques

avantages pour Marie et pour ceux de son

parti. Elisabeth ne voulait écouter aucune pro-

position sur cet article. L'obstination de la reine

sur ce point l'emporta sur les efforts dissimulés

du monarque français. La reine d'Ecosse ne fut

pas seulement nommée dans le traité; et quant

aux alïaires de l'Ecosse, on n'en fil mention que

dans un article fort court et conçu en termes

généraux et ambigus, il portait «que les parties

«contractantes ne feraient aucune innovation en

«Ecosse, et qu'elles ne permettraient à aucun

«étranger d'y entrer el d'y fomenter des fac-

' flrawf., Wm.,218,220.-'Cald., n,345.-»y6id.,

1346.
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«tions: mais qu^il serait permis à la reine d'An-

« gleterre de châtier par la force des armes les

«Écossais qui continueraient à donner retraite

«en Ecosse aux rebelles d'Angleterre*.» En

conséquence de ce traité, la France et l'Angle-

terre affectèrent d'agir de concert au sujet des

affaires de l'Ecosse. Du Croc et le chevalier

Guillaume Drury y parurent au nom de leurs

matlres respectifs. Qn convint par lenr média-

tion d'une trêve de deux mois, pendant laquelle

les chefs des factions opposées devaient s'assem-

bler pour accommoder leurs différends , et ré-

tablir la paix dans le royaume. Cette trêve

procura un intervalle de tranquillité avantageux

aux adhérens de Marie, dans la partie méridio-

nale de l'Ecosse; mais elle porta un grand pré-

judice aux affaires de la reine dans la partie

septentrionale. Le chevalier Adam Gordon, par-

tisan zélé deRIarie, avait toujours maintenu,

dans cette dernière partie de l'Ecosse, sa répu-

tation et sa supériorité. On avait envoyé contre

lui plusieurs délachemens commandés par di-

vers officiers. Il attaquait les uns en pleine cam-

pagne, il usait de stratagème envers les autres;

et comme il avait autant de conduite que de

bravoure, il réussissait dans toutes ses entre-

prises. 11 pratiquait en même temps l'humanité,

vertu qui caractérise la véritable valeur , et par

là il faisait autant de progrès que par la terreur

de ses armes. Si la trêve ne l'avait pas obligé de

suspendre les opérations , il aurait, selon toutes

les apparences , forcé toute cette partie du

royaume à se soumettre entièrement à l'autorité

de la reine 2.

Malgré la valeur et les succès de Gordon

,

les affaires de Marie étaient en mauvais état tant

en Anjjletcire que dans son propre royaume.

Rien lie pouvait être plus offensant pour la na-

tion anglaise
,
jalouse des étrangers , el eflVayée

à l'aspect du joug espagnol
,
que les négocia-

lions de .Marie avec le duc i'Albe. Le parlement,

qui s'assembla au mois de mai
,
procéda contre

la reine d'Ecosse comme contre l'ennemi In

plus dangereux du royaume d'Angleterre ; et

dans une conférence solennelle qui se tint entre

la chambre des seigneurs et la chambre des com-

munes , les deux chambres passèrcnl un bill (jui

déclarait Marie coupable de haute trahison, et

« Digues, 170, 191. Camd., 444.— » Crawf., Mém.
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qui la privait de tout droit de succession à la

couronne. Celte grande affaire, nom qu'on lui

donnait alors, occupa toute la séance du parle-
ment

, et fut décidée tout d'une voix. Elisabeth

,

contente du zèle de son parlement , et approu-
vant la tournure qu'il avait donnée à cette af-
faire

, se contenta néanmoins pour lors d'avoir
fait sentir à Marie ce qu'elle avait à craindre du
ressentiment de la nation anglaise; et comme
elle ne voulait point encore porter les choses
à la dernière extrémité , elle prorogea le par-
lement '.

Ces procédés rigoureux du parlement anglais
ne furent pas plus humiiians pour Marie que la
froideur et l'indifférence de ses alliés de France.
Le duc de Montmorency qui vint pour la ratifi-
cation du traité entre la France et l'Angleterre

,

parut à la vérité prendre quelque intérêt à la
reine d'Ecosse; mais au lieu de solliciter sa li-
berté ou son rétablissement sur le trône, il se
contenta de demander quelque adoucissement à
la rigueur de sa captivité, et cette faible pro-
position fut encore appuyée si froidement et si
peu suivie, qu'Elisabeth n'y fit aucune attention 2

Elisabeth ressentait la plus grande satisfaction
de

1 alliance qu'elle venait de contracter avec la
France, et elle se voyait par-là assurée plus que
jamais de sa tranquillité. Elle porta alors toutes
ses attentions aux affaires de l'Ecosse; mais
lammosité des factions était parvenue à un tel
pomt les intérêts des différens partis étaient si
difficiles à concilier, que la pacification générale
de ce royaume paraissait encore fort éloiVncc
Elisabeth était occupée à chercher quelques voies
(le conciliai ion, lorsqu'un événement affreux
et tel qu'on n-'en voit point d'exemple dans l'his-
toire du genre humain, vint frapper d'étonne-
inent toute l'Europe et la saisir d'horreur. Jamais
entreprise ne fut conduite avec tant de dissimu-
lation et ne fut exécutée avec tant de cruauté
et de barbarie, que le massacre de Paris Les
chefs des protestans furent attirés à la cour sur
les promesses les j.lus solennelles de sûreté et de
blen^'eillance. Dévoués à la mort, ils y furent
accablés de caresses, comblés d'honneurs, et
traités pendant sept mois avec toute sorte de
inarques de familiarité et de confiance. lisse
reposaient sur la parole de leur souverain, ils
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vivaient dans la plus parfaite sécurité. Le roi
donne l'ordre pour leur destruction, et il n'est
que trop fidèlement obéi. Des compatriotes, des
concitoyens

, s'égorgent et trempent leurs mains
dans le sang de leurs frères et de leurs amis. Dix
mille protestans furent massacrés dans Paris
sans distinction d'âge, de sexe ni de condition!
Les mêmes ordres furent envoyés dans toutes
les provinces, et ils y furent exécutés avec lamême barbarie. Cette infâme boucherie, dont les
historiens papistes ne parlent encore aujour-
dhui qu'avec indignation , fut alors applaudie
en Espagne; et à Rome on en rendit à Dieu des
actions de grâces solennelles. Mais elle fut dé-
testée, comme elle le méritait, dans toutes les
cours protestantes. On en voit une preuve frap-
pante dans une dépêche de l'ambassadeur de
France qui rend compte de la première audience
qu II reçut â la cour d'Angleterre après le mas-
sacre. «La douleur, disait-il, et la consternation
«étaient peintes sur fous les visages

; un silence
«profond régnait comme en pleine nuit, dans
«toutes les chambres de l'appartement royal-
«les dames et les courtisans, tous habillés dans
«le plus grand deuil , étaient rangés en haie des
«deux côtés; et lorsque je passai au travers , au-
«cun ne jeta sur moi un regard de civilité pas
« un ne répondit à mes salutations

'
'

' D'Ewe* Journ., 206, etc.- • Jebb., II, 612.

Mais l'horreurdont les protestans furent saisis
a la vue de ce spectacle inouï était en même
temps mêlée de terreur. Ils regardaient cette
barbare exécution comme le prélude d'un autre
projet plus vaste et plus étendu. Ils croyaient
et avpc assez de vraisemblance, que tous les
princes papistes avaient conjuré la destruction
entière de leur secte. Ces idées firent beaucoup
de tort aux affaires de Marie en Ecosse. La plu-
part des adhérens de la reine étaient protestans
lis désiraient son rétablissement, mais ils ne
voulaient point l'acheter au prix de la religion
qu'ils professaient. Ils redoutaient l'attachement
de Marie pour la religion romaine, qui permet-
lait, disaient-ils, à ses sectateurs de violer le»
engagemens les plus solennels, et qui les pré-
cipitait dans le crime et la barbarie. Une confé-
dération générale de tout le corps protestant
leur paraissait le seul moyen de soutenir la ré-
formation contre la ligue qui s'était formée pour

'Carte, 111,622.
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la détruire. L'établissement de la nouvelle reli-

gion ne pouvait, selon eux, se maintenir plus

long-temps dans la Bretagne qui par le concours

des deux nations réunies pour la défense de la

cause commune'.

Le régent saisit cette conjoncture favorable

pour travailler à la paix générale. Comme il s'y

employait avec beaucoup de zèle , et que la fac-

fion opposée avait une entière confiance en sa

probité, ses efforts ne pouvaient guère man-

'quer de réussir. Maitlandet Kirkaldy furent sur

le point de se réconcilier avec lui , et leur ac-

commodement ne paraissait presque plus tenir

qu'à la formalité de la signature du traité. Mais

Morton ne pouvait point oublier que Mar avait

été son compétiteur à la régence , et qu'il l'avait

supplanté. Les talens de Morton, ses richesses,

la protection delà cour d'Angleterre, lui don-

naient dans le parti plus d'aulorité que le ré-

gent lui-même n'en avait; et Morton prenait

plaisir à traverser tous les projets du comte de

Mar. Il craignait de voir diminuer considéra-

blement son pouvoir , si Maitland et ses associés

reprenaient quelque part dans l'administration

du gouvernement , et que par leur moyen le

régent ne fût remis en possession de tout l'as-

cendant qui appartenait à son office. Il était se-

condé par tous ceux qui étaient en possession

des terres qui avaient appartenu à quelques-uns

des partisans de la reine. L'ambition de Morton

et l'avarice de ces possesseurs empêchèrent l'effet

des bonnes intentions du régent , et retardèrent

le rétablissement de la paix , qui aurait alors été

si nécessaire pour le bien du royaume -.

Le régent, qui aimait sa patrie, et qui dési-

rait ardemment la paix , fut touché de voir l'in-

térêt et l'ambition dominer à ce point dans son

parti. Ce chagrin domestique lui abattit le cou-

rage. La mélancolie le gagna , devint habituelle,

et dégénéra en une maladie dont il mourut

le 29 d'octobre. Il fut peut-être le seul dans

le royaume qui occupa la place de régent sans

essuyer de reproches et sans perdre sa réputa-

tion. Les deux factions, malgré leurs animosités

réciproques , convenaient qu'il était plein d'hon-

neur, d'une probité, d'un désintéressement à

toute épreuve et qu'il avait de bonnes vues '^.
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Morton n'avait plus de compétiteurs; il était

puissamment soutenu par la reine d'Angleterre;

il fut ainsi élu régent malgré les appréhensions

du peuple et la jalousie des nobles. Ce fut le

quatrième qui , dans l'espace de cinq années,

avait rempli ce poste dangereux.

Comme la trêve avait été prolongée jusqu'au

premier janvier , Morton eut le temps de conti-

nuer avec la faction opposée les négociations

entamées par son prédécesseur. Elles ne produi-

sirent cependant aucun effet jusqu'au commen-

cement de l'année suivante.

Avant que de continuer le récit de ces néjjo-

ciations ,
je crois qu'il est à propos de rapporter

quelques événemcns , dont jusqu'ici je n'ai point

fait mention.

Le comte de Northumberland ,
qui avait été

retenu prisonnier à Lochlcven depuis qu'il se-

lait réfugié en Ecosse, en l'année 1669, fut re

mis au lord Hunsdon
,
gouverneur de Berwick,

De là il fut transféré à Yorck , où il subit la peine

de sa rébellion. Le parti du roi
,
prévenu qu'il

devait tout attendre de la protection d'Élisa

beth , n'aurait pu que très difficilement lui re-

fuser de remettre entre ses mains un de ses su-

jets qui avait été pris portant les armes contre

elle. Mais comme on avait donné pour l'avoir

une somme d'argent
,
qui avait été parta{;ée

entre Morton et Douglas de Lochleven ; comme

on savait que Morton, pendant son exil en An-

gleterre , avait eu de grandes obligations à Nor-

thumberland , on trouva qu'il y avait de la bas-

sesse et de l'ingratitude à abandonner ainsi ce

malheureux seigneur, et à le livrer à sa perle

certaine.

Cette année fut remarquable par une innova-

tion considérable qui se fit dans le gouverne-

ment de l'église. Aussitôt après la réformation,

on avait confirmé juridiquement les évèques

papistes dans la possession d'une partie de leurs

bénéfices, mais l'exercice de la juridiction spiri-

tuelle appartenant à leur ordre avait été com-

mis à des surintendans, dont néanmoins l'aulo-

« DiRiîeg, 244, 267. — » Melvil, 233. Crawf.,

.3: — "Crawf-.ilWiw , 24t

Méin.

rite était plus bornée'. A la mort de l'archevêque

de Saint-André, Morton avait obtenu de hm
ronne le don du temporel de ce siège ; et roranie

on était scandalisé devoir un laïque posséder un

bénéfice à charge d'âmes, il fit nommer à l'ar-

» Crawf , mm., 66, 222. Camd., 145.
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chevêche Douglas, recteur de l'université de
Saint-André; il lui donna une pension modique,
assignée sur les revenus du bénéfice, et il garda
le reste. Les nobles, qui apercevaient combien
cette méthode leur serait avantageuse, soutin-

rent l'arrangement de Morton. Mais le clergé

protestant en fut extrêmement offensé. Il voyait

avec chagrin perpétuer un ordre dont le nom et

le pouvoir lui étaient extrêmement odieux, et

il aurait désiré que les revenus qui avaient ap-
partenu à l'ordre épiscopal fussent employés à

établir des pasteurs dans un grand nombre de
i>aroisses qui en étaient toujours dépourvues.
Le clergé protestant craignait en même temps
d'irriter les nobles, qui faisaient le véritable

soutien de l'église réformée en Ecosse. D'un au-
tre côté Morton conduisit son projet avec tant

djadresse , et il sut ménager les esprits avec tant
d'art, que, dans une convention, composée des
chefedu clergé et d'un comité du conseil privé,
on convint «que les noms et offices d'arche-

«vêques et évêques seraient continués pendant
«la minorité du roi , et que ces dignités seraient

«conférées aux ministres protestans qui auraient
«les qualités requises; mais que, par rapport à
«la juridiction spirituelle, lisseraient soumis à
«l'assemblée générale de l'église.» On y spéci-
fiait aussi en particulier les règles qui devaient
être observées lors de leur élection, ainsi que les

personnes qui devaient suppléer à l'office de
doyen du chapitre, et jouir des privilèges qui y
étaient attachés dans le temps du papisme *. Cet
arrêté de la convention fut porté devant l'as-

semblée générale du clergé protestant, qui y
donna son approbation, après y avoir fait quel-
ques exceptions au sujet de noms à'arc/ievêgue,
[Q doyen , de chapitre, etc., avec protes-
tation que le tout devait être regardé comme
une constitution séculière, jusqu'à ce qu'on pût
faire un règlement plus parfait 2. Knox, qui n'a-
vait pas pu se trouver à l'assemblée à cause du
mauvais état de .sa santé, déclama ouvertement
contre le pacte simoniaque sur lequel était fondée
l'élection de Douglas : il blâmait la promotion
d'un homme chargé d'Age et d'infirmités à un
office qui demandait la plus grande vigueur de
corps et d'esprit; cependant il parait qu'il ne
condamna point les procédés de la convention,
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et dans une lettre qu'il écrivit à l'assemblée du
clergé, il approuva quelques-uns de ces règle-
mens au sujet de l'élection des évêques, et il

dit que ces statuts méritaient d'être soigneuse-
ment observés». En conséquence du consente-
ment donné par l'assemblée générale au pian
arrêté dans la convention, Douglas fut installé

dans son office d'archevêque de Saint-André, et
on choisit en même temps dans le clergé protes-
tant des sujets pour l'archevêché de Glasgow et

l'évêché de Dunkeld. On leur assigna à tous,
dans le parlement , les places destinées à l'ordre
ecclésiastique. Mais , à l'exemple de Morton

,

les nobles firent avec eux des traités, en vertu
desquels on ne leur laissait qu'une très petite

partie des revenus attachés à leurs sièges.

Peu de temps après la séparation de l'assem-
blée du clergé, Knox termina sa carrière, âgé
de soixante-sept ans. Il avait contribué plus
qu'aucun autre à l'établissement et à la propa-
gation de la réforme en Ecosse. Plein de zèle,

intrépide, désintéressé, il posséda ces vertus
dans le plus haut degré. II avait des connais-
sances qui, pour le siècle où il vivait, étaient

recommandables
; il excellait surtout dans cette

sorte d'éloquence mâle qui entraîne tout un au-
ditoire et qui enflamme les esprits. Ses maximes,
à la vérité, étaient souvent trop sévères, et son
impétuosité était excessive. Rigide et peu indul-

gent pour lui-même, il ?»'avait point assez de
condescendance pour les faiblesses des autres.

Sans égard pour le rang et la qualité des per-
sonnes, il faisait ses remontrances avec une ai-

greur et une véhémence plus propres à irriter

qu'à corriger. Il se laissa ainsi souvent emporter -

à des expressions peu respectueuses et même in-/

décentes, en parlant de la personne de la reine|
et de sa conduite. Cependant ce caractère âpre
et difficile qui paraissait ternir l'éclat de ses!

vertus, remplissait les vues de la Providence,'
qui le destinait à être l'instrument des progrès
de la réforme chez un peuple féroce. Il affronta

des dangers, il surmonta des obstacles qui au-
raient fait perdre courage à tout homme d'un
esprit plus liant que le sien. Son application con-
tinuelle à l'étude et aux affaires publiques, les

discours qu'il faisait fréquemment devant le

peuple, et toujours avec chaleur, avaient usé

'l^U
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son tempérament , naturellehient fort et robuste.

Attaqué d"une maladie dé languelir, il mdntra

toujours une fermeté d'âme à toute épreuve. Il

vil les approches de la mort avec ce couraj^e in-

héreni h son caractère; ne s'occupant plus que

dactes "de piété, se consolant lui-même a la vue

do i'imniortalilé, spectacle qui, dans ses derniers

momens, soutient le juste, et livre son âme aux

transports de la joie la plus pure. Le comte de

Morton, qui assistait aux funérailles de Knox,

fit son panégyrique en peu de mots -.aCi-gft

u celui quejamais face d'homme ne fit trem-

MblerKn Éioge d'autant plus flatteur, qu'il sor-

tait de la bouche d'un homme â qui Knox avait

fait souvent des réprimandes très sévères.

Morton désirait la paix et travaillait sincère-

ment à la rétablir ; mais il n'était point en cela

conduit , ainsi que son prédécesseur ,
par des

motifs de pure générosité. Les troubles de l'É-

co.s,se et les calamités publiques soutenaient le

pouvoir et l'importance de Morton lorsqu'il

n'était que la seconde personne du royaume :

parvenu au rang suprême , ils lui étaient extrê-

mement préjudiciable-:. Tantde nobles, toujours

armés contre lui , donnaient à sa régence un air

de parti, la rendaient faible et précaire. Elisabeth

ne souhaitait .pas avec moins d'empressement

déteindre l'incendie qu'elle avait elle-même

allumé , et qu'elle avait entretenu pendant si

long-temps en Ecosse 2. Elle apercevait qu'elle

ne pouvait pas fonder la tranquillité de son

royaume sur le traité qu'elle avait fait avec

la France , et dont elle s'était flattée de retirer

tant d'avantages. Les apparences de la bonne

amitié subsistaient néanmoins toujours entre les

deux cours , et Charles renouvelait de jour en

jour ses protestations de rester inviolablenient

attaché à l'alliance formée avec l'Angleterre.

Mais la reine avait sous ses yeux ce fatal événe-

ment qui lui annonçait le peu de fond qu'elle

devait faire sur les promesses et sur les sermens

de Ce monarque insidieux et perfide. L'ambassa-

deur anglais à la cour de France donnait avis

à la reine sa maltresse que Charles entretenait

tes correspondances secrètes avec les adhérens

de Marie en Ecosse , et qu'il les encourageait

à persister dans leurs entreprises 3. D'un autre

«Spoisw., 266. Cald., Il, 273. — • Disfieii, 299.

'Ibid.,-m 111,311

D'ECOSSE. mm
côté le duc d^Alhe ëoiicluisait .«(es intrigues en

Ecosse av'C rrijinsd'art et de déguisement. ÈIî-

sabeth était persuadée que les cours dé Ffance
'

et d'Espagne saisiraient le premier moment de

tranquillité ^ue les troubles de France et des

Pays-Bas pourraient leur laisser, pouf eritre-

prendre ouvertement d'aborder en Ecosse. Elle

résolut en conséquence de prévenir leurs des-

seins , de leur fermer les abords de l'île , et de

leur ôter toute espérance d'y trourer des adhé-

rens, en réunissant les factions qui divisaient ce

royaume.
' La situation actuelle des partisans de Marie

donnait sur eux beaucoup d'avantage au régent

dans les négociations. Us étaient alors partagés

en deux factions. Chatellerault et ïluntly étaient

à la tête de l'une : les chefs de l'autre étaient

Maitland et Kirkaldy. Le haut rang des pre-

miers, l'étendue de leurs possessions et le nom-

bre de leurs vassaux , rendaient leur parti fort

considérable; les autres étaient redevables de

leur importance à leurs talens personnels, et à

la force du château d'Edimbourg , dont ils

étaient les maîtres. Le régent ne voulait point

comprendre ces deux partis dans un même traité.

Il craignait que si le parti de la reine était ras-

semblé , il ne fût en état de trotibler et dé tra-

verser son administration. Il voulait les diviser

et les affaiblir , en négociant séparément avec

les deux factions. Il fit les premières ouvertures

à Kirkaldy et à ses associés, et il tâcha de renouer

avec eux une négociation entamée du vivant de

son prédécesseur, et que Morton lui-même avait

rompue par ses artifices. Mais kirkaldy savait

que les vues de Mortorl et son système de gou-

vernement étaient fort opposés à ceux du ré-

gent .son prédécesseur, et Maitland le regardait

comme un ennemi personnel et implacable. Ils

recevaient continuellement de nouvelles assu-

rances de protection de '1 part de la <'"rânce. Ils

savaient que Charles était alors occupé au siège

de Laftochelle : cependant ils se laissaient amu-

ser par ces mêmes espérances qui avaient tant

de fois t^ompé le parti ; ils comptaient que le

roi de France aurait bientôt dompté les hugue-

nots, et qu'alors il serait en pleine liberté d'agir

avec vigueur en Ecosse. En attendant ils t-ecc-

vaient quelque argent dé France , et on kur

promettait des secours plus réels et plus consi-

dérables s'ils pouvaient se maintenir jusqu'à la
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I avantage de sa siluation
, pouvait tenir contre

toutes les forces du régent. Ils espéraient qu'E-
lisabeth ne se déterminerait pointa lai envoyer
des secours, et à violer ainsi le traité qu'elle
avdit fait avec la France. Si les Français se dé-
claraient pour eux et prenaient terre en Ecosse
avec un corps de troupes considérable , on pou-
vait espérer de tirer la reine de sa, captivité

,

ou bien contre-balancer au moins les influences
de l'Angleferre par celles de la France , et dé-
livrer l'Ecosse du,joug honteux que l'Angleterre
lui avait imposé. Maitland et Kirkaldy préférè-
rent ce projet brillant

, mais chimérique, à Pa-
milie de Morton. Ils soutinrent néanmoins la
négociation, pour gagner du lemps; et, dan- i

cette même vue, ils demandèrent que tout le
'

parti de la reine fût compris dans l'accommode- '

ment et que Kirkaldy gardât le commandement
'

du château six mois après la signature du traité '

L mtérêt du régent ne lui permettait point d'ao '

cepter la première proposition; sa pénétrafion
lui fît apercevoir le danger d'accorder !a seconde,
et toutes les espérances de conciliation s'éva-
noujrent 2.

Aussitôt que la trêve fut expirée. Kirkaldy
recommença à faire tirer sur la villed'Édimbour/
qui, depuis le retour des habitans qu'il en avait
chassés, était plus affectionnée et plus dévouée
que jamais au parti du roi. Mais comme le récent
venait d entamer un traité avec Fluntly et Cha-
tollerault

,
la suspension d'armes se continua

ovec eux.

Ils avaient été moins difficiles que ceux de la
îaction de Maitland et Kirkaldy

, et ils avaient
r-çu avec empressement les ouvertures du ré-

fp?o 1. ,'
''' Chatellerault était d'un carac-^rc léger. Les approches de la vieillesse aug-

mentaient son irrésolution naturelle
, cf lui

donnaienl de l'éloignement pour la vie agissa. (éet entreprenante. Il y avait près de cinqts q'a guerre civile dé,solai. l'Ecosse, et il n'y enavnit point eu encore d'une aussi longue duréeLa reine n'en avait tiré aucun avantage, ei

'"'/FRes,3t4.-»Mclvil,235.

comble de 1» misère, soupirait après la paix, et
souhaitait ardemment la fin d'une guerre des-
tructive, et dont on ne retirait aucun fruit.
On s'achemina vers ce bien si désirable en

mettant la dernière main à la négociai ion que le
régent suivait toujours avec Chatellerault et
Huntly. Le traité fut conclu entre eux à Perth
le 23 février, sous la médiation de Killegrew'
ambassadeur d'Elisabeth : événement important
et qui fit bientôt changer la face des affaires K
Les principaux articles du traité portaient :

«Que toutes les parties contractantes déclare^
«raient publiquement qu'elles approuvaient h
«religion reformée actuellement établie Jans le
«royaume; qu'elles se soumettraient au gouver-
«nement du roi

,
qu'elles reconnaîtraient l'auto-

«rité de Morton comme régent; et que tout ce
«qui avait été fait contre le roi depuis son cou-
«ronnement serait regardé comme illégitime-
« que les prisonniers faits de part et d'aulra pen-
«dant la guerre seraient mis en liberté, et que
«les terres seraient rendues aux propriétaires
«respectifs; que les proscriptions prononcées
«contre les adhérens de la reme seraient révo-
«quées; qu'il y aurait une amnistie générale
« pour tous les crimes commis depuis le 15 juin
«156.7, et que le traité serait ratifié en parle-
«ment, du consentement des parties^. »

J^irkaldy, abandonné par ses associés , ne mon-
tra aucune inquiétude, ne prit aucune précaution
pour sa sûreté, et ne voulut se prêter à aucune
voie d'accommodement 3. Pendant que toute

' ^PP- . n» VI.- ' Crawf. . Mém., 251

.

Kiikaldy dans la défense du châieau dldimbom-R et

Kirkaldy offrit de s'accommodera des conditloKs raisoa-

(Melv. 240.) Cependant, comme Elisabeth désirait beau-coup alors le rétablissement de la paix en Ecosse, et que
Killeijrew, ambas.sadeur d'Ansleierre, (il, de concert
avec le co,nie de Roihes

, tous ses cfforls pour engafierK,r aidyà accéder au Irailé de Perth, il paraît q'îmîa
cominuaiion des hostilités ne peut être attribuée avec
vrusemblanrc, qu'à l'opiniâtreié de Kirkaldy, au peu
deconhance qu'il avait en Morton, et aux espérances
quil avait de quelque secours étranger : celte opinion
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l'Ecosse était soumise au roi , Kirkaldy entreprit

de défendre le château d'Édimbourfï au nom

de la reine, et d'attendre l'arrivée des secours

qu'on lui avait promis. Le régent n'avait rien

alors de ce qui lui était nécessaire pour former

lesiéjje du château. Mais Elisabeth, qui avait

résolu de mettre fin d'un seul coup aux troubles

de l'Ecosse, sans donner le temps aux Français

de prendre part à ces querelles, fournit bientôt

au régent des secours suffisans. Le chevalier

Guillaume Drury marcha en Ecosse avec quinze

cents hommes d'infanterie et une artillerie con-

sidérable. Le régent le joignit avec toutes ses

forces : on ouvrit la tranchée, et les approches

de la place se firent dans toutes les règles. Kir-

kaldy, découragé par la perte d'une grosse

somme d'argent qu'on lui envoyait de France

,

et qui était tombée entre les mains du régent

,

par la trahison du chevalier Jacques Balfour,

l'homme le plus dépravé de ce siècle, ne se laissa

pas néanmoins abattre par ce contre-temps. Son

chagrin se tourna en désespoir, et réchauffa en-

core sa bravoure naturelle. Il tint pendant

trente-trois jours contre tous les efforts des

Écossais et des Anglais qui poussaient leurs at-

taques avec courage et émulation ; et lorsqu'il

demanda à parlementer, les fortifications étaient

écroulées, undespuitsdu châteauétait desséché,

et l'autre était comblé par des débris. Dans celte

situation, il conservait encore une intrépidité

que rien ne pouvait ébranler. 11 était déterminé

à périr glorieusement au pied du dernier retran-

chement
,
plutôt que de se rendre à des ennemis

pour qui il avait une haine invétérée. Mais sa

garnison
,
qui n'était point animée de ces mêmes

sentimens d'héroïsme et de désespoir, se mutina

et le força de capituler, 11 se rendit à Drury qui

lui promit, au nom de la reine d'Angleterre,

(ju'il serait traité favorablement. Jacques Kir-

kaldy son frère, le lord Home, Maitland, le

chevalier Robert Melvil, quelques citoyens d'E-

dimbourg, et environ cent soixante soldats

furent faits prisonniers en même temps que

lui'.

est d'ailleurs appuyée et mise dans la dernière évidence

par le léinoif;iiaiîe positif de Spotsw., 269, 270; de Caind.,

148 ; de Johnsl. , Hlst., 111, 4 ; de DiGCes, 334 ,
cl de

Oawf., qui s'accorde avec eux sur ce point. Mém.,

' Cald. , 108. Melv. , 210. C.iawr., Mém., 2C5.

Plusieurs officiers
,
qui avaient été appointés

pendant la guerre , engagèrent leurs soldats A

les suivre dans les Pays-Bas. Us entrèrent au

service des états généraux des Provinces Laies
;|

et par la manière dont ils s'y comportèrent , ils

ajoutèrent encore ù la réputation des talens mi-

litaires qui avaient toujours été le caractère dis-

tinctif de la nation écossaise.

Le traité du régent avec Chatellerault et

Iluntly, et la prise du château d'Edimbourg,

terminèrent ainsi les guerres civiles en Ecosse.

Lorsqu'on examine l'état oi'i la nation était alors,

et que l'on compare la force des deux factions

,

on voit que les adhérens de Marie
,
parmi les

nobles, étaient bien supérieurs en nombre et

en puissance. Mais leurs adversaires avaient

d'autres avantages, et (jui leur donnaient bien

de la supériorité. La science politique, l'expé-

rience militaire et tous les talens qui se forment

parmi les faclions , ou qui y paraissent dans tout

leur jour, brillaient particulièrement dans le

parti du roi. Celui de la reine ne pouvait pas se

vanter d'avoir un seul homme qui fût égal à

Murray pour l'intrépidité tempérée par la pru-

dence ; à Morton
,
pour la pénéiratioa et la sa-

gacité ; à Maitland, pour l'esprit délié, adroit

et insinuant ; à Drury, pour la valeur, toiyours

favorisée par des succès. Tous ces grands per-

sonnages furent employés dans les commence-

mens à jeter les fondemens de l'autorité du roi.

D'un côté , les mesures étaient concertées avec

prudence , et exécutées avec vigueur. De l'autre

côté, des résolutions précipitées étaient suivies

faiblement. Le peuple , animé du zèle de la reli-

gion, rempli de l'indignation qu'on lui avait

inspirée contre la reine , soutenait avec chaleur

le parti du roi. Le clergé mettait dans la balance

tout l'ascendant qu'il avait pris sur le peuple.

Ce fut par ces moyens et par l'entremise prépon-

dérante de l'Angleterre que le gouvernement

du roi prit enfin le dessus et fut solidement éta-

bli. Marie perdit jusqu'à cette ombre de sou-

veraineté qu'elle avait conservée au milieu de

ses souffrances sur une partie de ses sujets; et

comme elle n'avait plus la permission d'avoir un

ambassadeur à la cour d'Angleterre, la seule

marque de dignité dont elle avait joui pendant

quelque temps, elle n'y fut plus désormais con-

sidérée que comme une exilée, dépourvue de

tous les attributs de la royauté, entièrement ou-
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bliée dans son propre royaume, gardée étroi-

tement dans un autre avec inquiétude et ja-
lousie.

,

Kirkaldy et les compagnons de son infortune
reMèrent, jusqu'à ce que la reine d'Angleterre,
dont ils Aaient prisonniers, eût décidé de leur
sort

, à la garde de Drury, qui les traita avec
beaucoup d'humanité. Morton insistait pour
qu'on leur fit subir la peine due à leur rébellion
et à leur opiniâtreté , et il déclarait que, tant
qu'ils resteraient en vie, la sûreté de sa per-
sonne serait continuellement exposée, et son
autorité compromise. Sans égard 'pour l'enga-
gement d'honneur que Drury qvait pris, ni à la

parole qu'il avait donnée au nom de la reine sa
maîtresse, les prisonniers furent livrés par Eli-
sabeth à la discrétion du régent. 11 commença

LIVRE VI.
^,3

qu'il ne s'intéressait point aux malheurs de la
reme captive '.

Cette même année le duc d'Albe fut rappelé
du gouvernement des Pays-Bas. L'humeur
altière de ce seigneur , la dureté de son admi-
nistration avaient soulevé tous les esprits L'Es-
pagne avait fait d'inutiles efforts pour réduire
ses sujets rebelles. Elle avait épuisé tous ses
trésors dans cette entreprise, elle y avait ruiné

d Albe fut à la fin sacrifié aux ressenlimens de«
peuples; et pour essayer de les ramener, on
donna le gouvernement de ces pays ù Rcquesens
homme d un caractère plus doux et d'un pénie
moins entreprenant que le duc d'AIbc. Elisabeth
qui savait que le duc, partisan zélé de la reine
dLcosse, entretenait toujours avec cette prin>par les envoyer da des pris^;;« " cZT' ™'"'™'i

'"*"" "« '«" P""'

condamna aussitôt Kirkaldy et son frère à être
pendus à la croix d'Edimbourg. Maitland, qui
n'avait pas lieu de s'attendre à un meilleur trai-
tement

, prévint l'ignominie d'une exécution
publique par une mort volontaire , et « termina
«ses jours, dit Mclvil , à la vieille mode des
« Romains. »

Pendant que le régent exerçait sa vengeance
sur les restes infortunés du parti de la reine
cette princesse, hors d'état de secourir ses ser-
viteurs, leur donnait, du fond de sa prison de
vains regrets et des larmes inutiles. Sa santé
commençait à s'altérer considérablement, soit
par le défaut d'exercice, soit par les rigueurs
de sa prison. Sur les instances de l'ambass'adeur
de France, le lord Shrewsbury, gardien de Ma-
rie

,
eut permission de la conduire à Buxton-

Wells, peu éloigné de Tuthbury, lieu de sa dé-
tention. Cecil, qui venait d'être créé baron de
Burleigh, et lord grand- trésorier d'Angleterre,
se trouva par hasard alors dans ce même endroit.'
Jamais ministre n'était entré avec plus de zèle
que ce grand homme dans toutes les vues de
sa maîtresse, et ne lui avait donné plus de
preuves de tidélité et d'attachement. Cependant
Elisabeth entrait dans une telle méfiance contre
tous ceux qui approchaient de la reine d'Ecosse
que ses soupçons s'étendirent même jusqu'à
Cecil; et pendant que Marie le regardait avec
raison comme son ennemi le plus dangereux il
eut bien de la peine à persuader à sa maîtresse

Le royaume était alors dans une paix pro-
fonde

;
cependant il ressentait encore les mal-

heurs qui marchent toujours à la suite de la
guerre civile. Les lois, peu respectées dans des
temps de troubles chez les nations même les
plus civilisées, étaient totalement méprisées par
un peuple barbare, qui ne pouvait soutenir la
contrainte d'un gouvernement régulier. Les dé'
sordres se multipliaient à un point insupporta
ble dans toutes les parties du royaume, et sous
1 appu, de l'une ou l'autre faction on commettait
impunément des crimes de toute espèce. Le
régen, ntreprit de remédier à ces abus , et par
son adresse et sa fermeté il vint à bout de réta-
blir

1 ordre et la tranquillité. Mais l'avarice sor-
dide dont il donna des marques dans le cours de
ses opérations lui fit perdre le mérite et la
gloire de ce service important. Les exactions du
régent devinrent plus fatales à la nation que
tous les désordres qu'il avait réprimés 2. Tout
était rempli d'espions et de délateurs; on faisait
revivre danciennes offenses, on inventait des
crimes imaginaires; on exagérait les transgres-
sions les plus légères, et les délinquans étaient
forcés de composer pour leur vie, en payant dessommes exorbitantes. On altéra dans ie même
temps la monnaie courante 3; on donna à prix

&5,1

.
' Strype, II, 248, 288.-* ^ppend.. n" VII
L altération des monnaies sous la réfience de Morton

anient été altérés par les derniers princes, ,«.>!* l'alté-
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d'argent des privilège» pour des branches de

comuierce prohibé ; on imposa «les taxes exh-a-

ordinaires sur les commodités de la vie; enhn
,

on épuisa toutes les ressources de la finance;

tous les raffinemensde ce genre d'oppression

dont les nations aussi peu policées que les Ecos-

sais l'étaient alors sont ordinairement affran-

chies. De toutes les vexations du régent, celles

dont on se plaignit le plus hautement et avecle

plus de raison furent ses injustices envers l é-

glise. Le tiers des bénéfices assigné pour la sub-

s'istance du clergé avait toujours été payé lin-

tement et avec peu d'exactitude aux collecteurs

nommés par rassemblée générale du clergé
;
et

pendant les guerres civiles . on n'avait pu obte-

nir aucun paiement dans plusieurs endroits du

royaume. Le régent, sous prétexte de redresser

ces griefs et avec promesse d'assijçner des ho-

noraires à chaque ministre dans sa paroisse

,

extorqua du clergé le tiers de ce que la loi lui

attribuait. Mais , au lieu de retirer aucun avan-

tage de cette complaisance , on vit que le paie-

ment devenait encore plus lent et moins exact.

Un ministre ordinairemeni charijé du soin de

quatre ou cinq paroisses recevait un salaire

très modique; et l'avarice insatiable du régent

absorbait le reste K

La mort de Charles IX, arrivée pendant le

cours de celte même année, fut une nouvelle

infortune pour la reine d'Ecosse. Hfnri 111,

successeur de Charles, n'avait point le même

attachement pour Marie. La jalousie de Henri

contre la maison deGuise, el la condescendance

de ce prince pour la reine sa mère lui don-

naient beaucoup d'éloigncmeut pourb-r. inlérétr>

de la reine d'Ecosse.

La mort du duc de Ghatelleraull peut encore

être considérée comme une perte vériluble pour

Marie. Le jjarlement avait plusieurs fois déclaré

le duc héritier présomptif de la couronne, ce

qui lui avait donné une grande considération

parmi ses concitoyens, et l'avait mis plus qu'au-

ration n'aralt pas été fort considérable. Morion mêla un

quart d'alliafie sur chaque livre d'aroeaU En l'ïiinée

1581, loule la monnaie qu'il avait fait frapper fut décriée

et reiirée, pour être frappée de nouveau , et le titre de

la monnaie fui remis ùson ancien taux. (Eladdin., Pref.

d'Jnders. , Diplom. , 74.

> Crawf.. Jfé/n.. 272.SpûUW., 273. Cald., Il, 420,

427.
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cun autre en état de contre-balancer l'autorité do

régtnt.

Lès gardiens des marches d'Ecosse et d'An-

gleterre étaient dans l'usage d'avoir entre eux

des conKrences en de certains temps. Une de ce»

entrevues fut un jour suivie d'une quâ-ellc fort

vive, dans laquelle les Anglais curent le désavan-

tage. Quelques-uns furent tués sur la place, et

le chevalier Jacques Forester, gardien des fron-

tières, avec quelques gentilshommesqui l'accon»

pagnaient, furent pris prisonniers; mais Elisa-

beth et le régent , touchés des avantages qui

résultaient de la bonne intelligence établie entre

les deux royaumes, prirent les mesures néce»-

sairespour empêcher qu'elle ne fût interrompue

par cet accident, d'ailleurs peu considérable.

La tramiuillité intérieure du royaume pensa

être troublée par un autre événement. Les per-

sonnes élevées à la dignité d'évèques avaient de

très faibles revenus et une autorité fort bornée;

cependant le clergé , indisposé contre toutes les

opérations du régent, qui s'était rendu odieux

par SCS procédés, commençait à concevoir de la

jalousie contre l'ordre cpiscopal. Le clergé savait

que la corruption se glissait par degrés dans

l'église, à l'appui des litres honorables et soi s

des prétextes de Wenséance, et il craignait (jue

de ces faibles commeueemens la hiérarchie i e

reprît avec le temps son ancienne puissance et

toute sa tyrannie. Celui qui le premier fit naître

ces soupçons fut André iMelvil, homme d'un mé-

rite raie, d'une vaste érudition, et recomman-

dable par l'austérilé de ses mœurs et par son

intrépidité; mais, élevé dans le fond d'une

univei-sité,, il ignorait entièrement la science du

monde. Tout occupé de ses vues, il ne savait

point faire le discernement des moyens les plus

convenables pour les faire réussir, et souvent il

détruisait ses meilleurs projets par .son impru-

dence et son impétuosité. Il proposa dans l'as-

semblée du clergé cette question, savoir : Si

l'office d'éyèque, tel qu'il était «alors exercé

«dans le royaume, était conforme à la parole de

«Dieu? » Los tribunaux ecclésiastiques relentis-

saienl alors de plaintes formées sans cesse contre

les évèques. On les accusait de peu d'attention

pour leurs devoirs, et la négligence de plusieurs

d'entre eux n'était que trop connue. L'évêque de

Dunkeld, accusé d'avoir dissipé les revenus de

sua bénéfice, fut condamné par l'assemblée. Le
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régent, au lieu de terminer ces contestations

sur lu forme du gouvernement ccclt'siaslique,

avait grand soin de les entretenir, parce qu'elles

détournaient le zèle du clergé d'autres objets

,

et qu'elles renipècliaient de porter ses attentions
sur les usurpations coqtinucUes du patrimoine
de l'église '.

Le régent n'avait jusqu'alors fait resisentir le

poids de sa tyrannie qu'aux gens du tomiuun ou
à ceux d'un moyen élat. De nouveaux procédés
firent bientôt apercevoir aux nobles que leur di-

gnité ne les mettrait point à couvert de ses en-
treprises, et qu'ils éprouveraient à leur tour les

effets de son autorité. Un accident assez ordi-
naire en Ecosse, et qui y mettait souvent la dis-

sension parmi les nobles, occasiona un démêlé
entre les comtes d'Argyll et d'Athol. Un vassal

d^Argyll avait tait quelcjucs dégâts sur les terres

d'Athol
;
ce dernier prit les armes pour punir

l'agresseur : Argyll se mit en devoir de le dé-
fendre, et les deux comtes étaient sur le point de
se mettre en campagne pour vider une querelle
qui ne méritait pas d'avoir de pareilles suites,
lorsque le régent , interposant son autorité , les
obligea de licencier leurs troupes. Les comtes
étaient l'un et l'autre en contravention, et ces
procédés, quoique assez ordinaires, étaient di-
rectement opposés à la lettre de la loi. Le ré-
gent voiriut en tirer avantage, et entreprit de
les charger du crime de trahison : ce projet fut
découvert aux comtes par un officier de la mai-
son du régent. La vue du danger fit bientôt ou-
blier aux deux comtes leurs anciennes animosi-
tés, et forma entre eux une étroite union pour
leur défense commune; cette confédération les

rendait formidables. Ils méprisèrent les somma-
tions que le régent leur fit de comparaître de-
vant la cour de justice, et ils le forcèrent à la fin
de se désister de ses poursuites. Mais ce traite-
ment injurieux laissa de fortes impressions dans
l'âme des comtes, et ils en tirèrent dans la suite
une vengeance éclatante 2.

Morton ne fut pas plus heureux dans une en-
treprise qu'il forma contre le lord Claude Ila-
milton

;
ce seigneur fut accusé d'avoir formé une

conspiration contre la vie du régent. Ceux qu'on
avait supposés complices de ce crime furent ar-

«C«ld., AjsemWées, 1574, elc. Johnst., Mut.. 15,
'Q-awf., ;i«m.,285.
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rétés et mis à la question sans qu'on en put tirer
aucune preuve; plusieurs autres circonstances
firent connaître l'innocence d'IIamilton et dévoi-
lèrent les vues que le régent avait eues en impu-
tant au lord ce projet odieux '.

Les nobles d'Ecosse, presque égaux à leurs
rois pour l'autorité et toujours traités par le nio-
iianiue avec la plus grande distinction, étaient
indignés à l'excès des procédés arbitraires d'un
régent. Le peuple, accoutumé à une forme de
gouvernement très simple et peu fait à des taxes
extraordinaires, se plaignait hautement de l'avi-
t'ité de Morton. Tous commençaient à tourner
les yeux vers le jeune roi ; tous attendaient
de lui un gouvernement plus doux et plus
équitable,

Jacques avait atteint la douzième année de
son ;\ge. Dès le moment de sa naissance, la reine
Tavait confié aux soins du comte de Mar, et
pendant les guerres civiles le prince avait résidé
en pleine sûreté dans le château de Stirling.
Alexandre Erskine, frère du comte de Mar, fut
chargé en chef de l'éducation de Jacques. Il eut
pour précepteur le fameux Buchanan, à qui on -

avait associé trois autres maîtres, les plus ha-
biles qu'on pût trouver dans la nation, et les plus
versés dans les connaissances qu'on jugeait ué-
ces,saires ù un prince. Le jeune roi montra de
bonne heure une passion extraordinaire pour
les sciences, et il y fit de grands progrès. Les
Ecossais croyaient déjà apercevoir en lui toutes
les vertus que l'amour ou la crédulité des sujets
attribuent ordinairement à leurs princes lors-
qu'ils sont d;ins leur enfance. Cependant comme
le roi était encore fort éloigné de l'âge où la loi
lui permettait de prendre les rênes du gouver-
nement, le régent faisait peu d'attention à ces
sentimens du peuple, et n'apercevait pas que les
préjugés de la nation en faveur du roi pouvaient
encourager ce prince à anticiper le moment dt
sa majorité. Dans cette confiance, Morton non-
seulement négligea de s'assurer de l'amitié de
ceux qui entouraient la personne du roi et qui
avaient le plus de crédit sur son esprit , mais il

poassa même l'imprudence jusqu'à irriter quel-
ques-uns d'entre eux par des injures person-
nelles. Le ressentiment des uns, l'ambition des
autres, les portèrent à inspirer au roi des soup-

* Oawf., Mém., 287-

*'§- '5
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çons contre le pouvoir et les projets de Morton.

«Sire, lui disaient- il9, un roi a souvent de

«très bonnes raisons pour craindre un récent,

«et il en a rarement pour l'aimer. L'ambition ou

« l'intérêt enijape un réjïent à tenir sou prince

«dans une perpétuelle enfance, à éloigner de lui

«ses sujets et à le détourner de toute application

..aux affaires. U ne faut cependant à un roi

«qu'un peu de vigueur pour secouer ce jour.

«Des sujets sont naturellement portés à rcspec-

(. ter leur souverain , et ils souffrent impatiem-

«ment la juridiction passagère et déléguée d'un

«régent. Morton a gouverné avec une dureté in-

« connue aux anciens monarques de l'ficosse. La

«nation opprimée gémit sous son administra-

nt ion; elle verra avec joie les espérances d'un

«gouvernement plus doux. A peine entend-on

(. aujourd'hui prononcer en Ecosse le nom du roi;

«ses amis n'ont aucun crédit, ses favoris aucune

(.considération. Le moindre effort peut renver-

«ser la puissance de Morton et faire voiriiue,

«dans le fond, elle est aussi faible quelle a été

«eu ap[iarence arbitraire et illimitée. Le même

«coup mettra votre majesté en possession de

« toute l'autorité qui lui appartient , et délivrera

«la nation d'une tyrannie insupportable. Si elle

«ne veut point comme roi soutenir ses droits,

« qu'elle daigne au moins entendre les cris et les

«gémissemens de son peuple •.»

Ces discours se gravèrent profondément dans

l'âme du roi , élevé dans l'opinion qu'il était né

pour commander. Cependant l'approbation qu'il

aurait donnée à ce projet aurait été de peu d'im-

portance sans le concours des nobles. Les comtes

d'Argyll et d'Athol, les deux seigneurs les plus

puissans dans l'ordre de la noblesse , étaient

animés d'une haine implacable contre le régent.

La cabale qui s'était formée dans le château de

Stirling leur fit part du complot qui se tramait.

Us y entrèrent avec chaleur , et Alexandre Ers-

kine, qui, depuis la mort de son frère et pen-

dant la minorité de son neveu , avait le comman-

dement du fort et la garde de la personne du

roi, leur procura une audience secrète de sa

majesté. Us exposèrent pareillement au roi les

malheurs de ses sujets sous l'administration ar-

bitraire du régent. Us se plaignirent amèrement

de l'injustice avec laquelle ils avaient eux-mêmes

> Aleiv.,249.
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été traités; et ils supplièrent le roi de convo-

quer une assemblée de tous les nobles
,
qui était

le seul moyen de remédier aux griefs de la na-

tion. Jacques y consentit , et on écrivit à cet ef-

fet des lettres au nom du roi. Mais les deux

comtes eurent soin qu'elles ne fussent envoyées

qu'à ceux qu'on savait indisposés contre Mor-

ton'.

Le nombre de ces ennemis de Morton était

néanmoins si considérable, que la plus grande

partie de la noblesse se trouva à jour nommé

rassemblée à Stirling. Morton ,
qui avait eu vent

de l'entrevue d'Argyll et d'Athol avec le roi,

faisait semblant de vouloir se démettre de la ré-

gence. Cependant les nobles étaient tous si ani-

més contre le régent
,
qu'ils conseillèrent au roi

de n'avoir aucun égard aux offres de Morton

,

de le priver de .son office , et de prendre en

main l'administration du gouvernement. Le lord

Glamis, chancelier, et Herreis furent nommés

pour aller signifier celte résolution à Morton,

qui était alors à Dalkeith , lieu de sa résidence

ordinaire. La nation, qui ne s'attendait point à

cet événement , se livra à des transports de joie

inexprimables; mais on fut également surpris

lorsqu'on vit Morton partager en apparence la

joie de la nation , et descendre tranquillement

du faite de la grandeur. Le régent avait assez

de pénétration pour apercevoir tout le danger

de cette résignation, et il quittait sans doute

avec regret un office dont il pouvait , aux termes

de la loi, rester encore en possession pendant si

long-temps. Mais toutes les sources d'où la fac-

tion dont il était le chef tirait sa force étaient

taries , et la plupart même de ceux qui la com-

posaient fournissaient alors à ses adversaires les

moyens de l'humilier. Les communes , la ville

d'Edimbourg, le clergé, indisposés contre le

régent à cause de ses vexations multipliées, l'a-

vaient entièrement abandonné. Elisabeth, qui

s'était depuis peu engagée p^r un traité à en-

voyer un corps de troupes considérable au se-

cours des habitans des Pays-Bas combattant

pour leur liberté, ne pouvait porter ses atten-

tions aux affaires de l'Ecosse ; d'un autre côté,

comme elle n'avait plus rien à craindre de la

part de la France , où les princes lorrains n'a-

vaient plus alors la même autorité dans les con-

» SpolïW., 2/8. /
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«eil«, cIIp nVlait peut-être point fâchée de voir

de nouvelles factions s'élever en Ecosse. Plu-
sieurs nobles attachés depuis long -temps au
parti de Morton, et qui lui étaient liés par des
bienfaits

, tels que Glamis , Lindsay, Rnthven
,

Pitcairn
, le secrétaire, et Murray de Tillibardin

,

l'abandonnèrent tous au moment de sa chute

,

et vinrent se rendre à l'assemblée de Stirlinij.

Morton, convaincu de sa propre faiblesse par le

concours de toutes ces circonstances, se déter-

mina à faire place à un torrent trop impétueux
pour qu'il lui fût possible d'y résister. Il se ren-
dit à Édimbourfï avec Herreis et le chancelier

;

il se trouva à la proclamation qui annonçait que
le roi avait accepté le gouvernement; là, en pré-
sence de tout le peuple, ii se démit de (joute

l'autorité A laquelle il avait droit de prétendre
en vertu de son office de régent , et il la remit
entre les mains du roi. Tout retentit aussitôt
de cris de joie et d'acclamations qui pénétraient
sans doute de la douleur la plus amère l'àme
d'un homme ambitieux forcé de renoncer au
pouvoir suprême. Morton fut alors plus que ja-
mais convaincu qu'il avait perdu enlitrement
l'affection de ses concitoyens. Cependant il ob-
tint du roi un acte portant approbation de tout
ce qui avait été fait par lui pendant le cours de
sa régence, et le pardon de tous ses crimes, of-
fenses et trahisons passés, conçu dans la meil-
leure forme et dans les termes les plus forts que
ses craintes ou ses précautions avaient pu lui

faire inventer. Les nobles du parti du roi s'en-
gagèrent aussi, sous une amende très forte, à
procurer la ratification de cet acte dans le pre-
mier parlement '.

On nomma un conseil de douze pairs pour
assister le roi dans l'administration des affaires.

Morton, abandonné par son parti, hors d'élat
de disputer le terrain à la faction qui gouver-
nait absolument la cour, se retira dans une de
ses maisons, où il ne s'occupait que des amuse-
raens de la vie privée, et où il jouissait en ap-
parence de la plus parfaite tranquillité. Cepen-
dant son âme était en proie à ces tristes

réflexions, compagnes inséparables d'une am-
bition déconcertée , et il était absorbé dans la

recherche des moyens de recouvrer son an-
cienne grandeur. Dans le fond même de sa re-

' Spot»w., 278. Crawf., Mém. . 289. Cald., Il, 522.
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traite, quch i,i»p\e nppchh lantre du lion

:

«es richesses et ses talens le rendaient formi-

I

dable. Les nouveaux conseillers furent assez iin-

j

prudens pour le réveiller, en essayant avec trop
!
de précipitation de lui enlever le reste de sa

I puissance. Ils le sommèrent de rendre le châ-
1

teau d'Edimbourg dont il était toujours en nos-
..

session. 1! le refusa d'abord, et il se préparait ù

[

se défendre
;
mais les citoyens d'ftdimbourp

ayant pris les armes et battu une partie de la
garnison, qui était sortie jmur escorter un con-
voi de provisions, il fut obligé de rendre celte
forteresse importante .sans faire aucune résis-
tance. Ses adversaires, encouragés par ce succès
convoquèrent un parlement à Edimbourg, et
multiplièrent contre lui les demandes à Jn tel
point, qu'ils lui persuadèrent que sa ruine totale
était la seule chose qui pAt assouvir leur liaine
invétérée.

Cependant la puissance des ennemis de Mor-
ton et l'affection que le peuple leur portail
commençaient à diminuer. Le chancelier
l'homme le plus habile et le plus modéré de
leur parti

, ayant été tué à Stirling dans une
rencontre de ses vassaux avec ceux du comie
de Crawford, Alhol, qui fut nommé pour le

remplacer dans ce haut office, les comtes d'E-
glinton

, de Cathness et le lord Ogilvie , sei-
gneurs les plus accrédités à la cour, étaient tous
ou papistes déclarés, ou soupçonnés de favori-
ser les opinions romaines: ce qui dans ce siècle,

où le retour du papisme était tant redouté et
avec de si justes raisons, causait une alarme gé-
nérale. Comme Morton avait toujours traité les

papistes avec beaucoup de rigueur, l'indulgence
que ces seigneurs avaient pour eux faisait re-
gretter l'administration du régent, et on en rap-
pelait toutes les circonstances avec de grands
éloges •.

Morton était instruit de toutes ces particula-
rites. II jugea la conjoncture favorable pour faire

jouer les ressorts qu'il avait préparés. Il s'attacha

à gagner la confiance du jeune comte de Mar
et de la comtesse sa mère. Ensuite il leur fit en-
tendre qu'Alexandre Erskine avait formé le pro-
jet d'ôter au comte, son neveu, le gouvernement
du château de Stirling et la garde de la pçrsonne
du roi. Ces insinuations firent tout leur effet

'Spouw, 283.
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«ur l'esprit d'une femme ainbilieuoç el sur

celui d'un jeune liHiume de vinyl ans , el jl les

en|;aifea sans peine à repousser par U Éurce

celle pnîCenduc injure. Le comte se rend en di-

|i(;eucc à Slirlinjj. Il est reçu connue à l'ordi-

naire dans le château par tous ses serviteurs ; il

se sai.sit des portes di'-s le grand matin , et il en

fait sortir son oncle, qui n'était point sur ses

cardes , et qui ne s'attendait pas à un pareil

procédé de la part de son neveu. Les soldats de

la {garnison obéissent au jeune comte comme à

leur l'ouverncur; et sans courir le moindre dan-

j;er,sans aucune el'l'usion de sanu, il se rend

maître de la forteresse el de la personne du roi '.

Un événement aussi imprévu jela les courli'

«ans dans la plus jïrandc consternation. Morlon

ne paraissait point dans celle entreprise, mais

il fui jîénéralcmenl soupçonné d'en élre l'auteur.

Les nouveaux conseillers virent (|n'il était né-

cessaire pour leur propre sùrelé de changer

de batteries , et au lieu de poursuivre Mur-

ton avec un ressentiment implacable , ils cru-

rent devoir entrer dans quelcjucs (crmis d'ac-

commodement avec un tnuenii capable de leur

susciter toujours de nouveaux embarras. Qualio

persoimos furent nommées de ()arl el d'autre

pour accommodei- ces différends. Ils s'assemLlé-

renl dans un endroit peu éloi^jné de Dalkcitli,

el ils étaient sur le point de s'accorder, lorsque

Morlon , habile à saisir toutes les occasions fa-

vorables , sut tirer avantage de la sécurité de

ses adversaires, l'endant qu'ils n'élaienfoccupés

que du irailé prèl ù se conclure, il sort au mi-

lieu de la nuit, marche droit à Slirlini;, et par

l'enlremise de Murray de lillibardiu , oncle du

comte de Mar, qu'il avait {jajiné, il e.sl reçu

dans le château, llsut en.suile niénaffer les choses

avec tant d'adre.«se et de dexlérilé , que bientôt

il commanda plus absolument (jue le |',ouver-

neur même dans le fort de Slirtiny. 11 reprit

pareillement dans le conseil privé sa place et

tout son ascendant ^.

Les approches du Jour marqué p( ir l'assem-

blée du parlement à Edimbourg; causèrent à

Morlon de nouvelles inquiéludes. Il craignait

de mener le roi dans une ville dont les habitant»

étaient tous dévoués ù la faction opposée. 11 ne

voulait pas non plus quitter)^ roi et le iai$Hçri^

•Cald., il, 535. -'/6(d.,638.
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Stirlint;. Pour évii«r ces deux iucmivénieiu, il

publia , «M nom du rui , uiie proclamation (|ul

cliantjeuit le lieu de r^ksscmbUie du partem^ut,

el (|uj le Iraïuférail d'Édimbouru au chàieau de

Slirling. Alhol el ses partisans s'élev(.'reut cou.

Ire celle déiiMU'clie , cunnne o|ipo8ée aux cuntii-

tutious du royaume." Le roi, disaient - ils, cit

« donc pri.sonnier de Morlon. Les coii^'illerK

a n'en oui plus que le nom >el «oui doucré«l-

1 lementses esclaves. Après des troubles d'une

U aussi longue durée, u^ parlement libre, uiii

U tous les nobles puissent se trouver sans crainte,

« où ils puissent délibcror en pleine liberté , e»t

n indispcusablcment nécessaire pour rétablir

« l'ordre el pour réparer les maux de la nar

a lion. Les membres d'iiro^ assemblée cotivo-

« quée contre toutes les rè^jles , tenue entre de«

U renqjarls, environnée de jjens armés, peu-

a vcnl-ils,sc llallcrd'y être en sûreté? Quelk

U scia la liberté dans les débats? quel avantaije

" en pourri-l-on retirer pour le bien public? i

Cependant le parlement .s'assembla au jour

marqué, et malgré les prolestalioau que le coii^U

(ic Muulrosc et le lord Lindsay firent au nom

(le (ont leur |wrli, on procéda aux délibération)».

Laaeplation que le roi avait faite du iïouvw-

nement fut confirmée; l'acte accordé à Murton

pour sa sûreté fut ratifié, el la comtesse de Mar,

qui avait joué un des rôles principaux dans celle

dernière révohiticm, recul une pension viagère

poiu' récompense de ses services '.

Cependant Arj^yll, Alhol et leurs adhérens,

nuuiis des prétextes spécieux de tirer le roi de

la captivité et le royaume de l'oppression , cou-

rurent aux armes. Le roi lui-même, qui soulfrail

impaliemment l'espèce desclava(je dans lequel

il était retenu par un homme contre lequel il

avait d'anciens préjui;és, el qu'il haïssait de

lonjjue main, fav'j.isait en .secret cette entre-

prise. Mais en même temps il était obligé de la

désavouer dans le public , de lever des troupes

contre ceux qui en étaient les auteurs , cl on le

força même de déclarer p^r une proclaraaliou.

qu'il élait exempt de toute contrainte, tant [tour

sa personne que pour la disposition de ses vp-

lonlés. Les deux partis se mirent en campagne.

Argyll et Athol marchaient à U tète d'un corps

de sept mille )>ommes. Celui qui venaii â Icuf

•(;iim.,U,â^.P*rl.V.,J«i!q. Y,».
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rcDContro n'était que de cinq raille hoiiimfs

,

L-oinin;! ridés par le œinte d'Aiijfu» , neveu de
Norton. lj;s un* et le» autres avaieul peu d'eui-

pi^SMtmorit d'eiigaiçer l'action. Morlon se méfiait

de la fidélité de nm troupes : les deux comtes
étaient persuadés qu'une seule victoire, quand
même elle serait complète, ne déciderait point

la querelle, lis voyaient que, n'étant |M)int en
état de former le siéyc du cliâteau de Stirlini;,

où la personne du roi était gardée, leurs trou-

pes scniient bientôt dispersées et leurs forces

épuisées, pendant que Morton , soutenu par ses

propres richesses el par la protection de la reine

d'Aoïjlelerre, trouverait sans cesse de nouvelles

ressources. Uowcs fut envoyé par filisabedi en
Ecosse pour négocier un accommodement en-
tre les deux factions Le traité fut conclu parla
médiation de cet amlwssadeur. Argyll et Alliol

furent admis en la présence du roi. Quelques
personnes de leur parti furent placées dans le

conseil privé, et on convoqua une assemblée ex-
traordinaire des nobles, pour terminer à l'a-
miable le reste des contestations >.

Jacques, aussitôt qu'il cul pris en main le

gouvernement
, avait dépéché l'abbé Dunferm-

lingen Angleterre, pourdonnerpartà Elisabeth
de cet événement

;
pour lui offrir de renouveler

alliance entre les deux royaumes, et pour de-
mander le liien qui venait d'échoir au roi par le
décès de la comtesse de Lennox sa {frand'mère

1

l.e second fils de la comtesse avait laissé une
I

fille, nommée Arabelle Sluurl, née,cn Angle-
i

terre. Coiimie la principale objection contre' les
prétentions de la branche d'Ecosse à la couronne
d'Angleterre était fondée sur lu prohibition do
la loi qui exclut les étrangers de tout droit aux
successions qui leur sont ouvertes dans ce
royaume, Elisabeth , en accordant à Jacques la
succession de sa grandmère, aurait établi en fa-
veur de ce prince un préjugé qu'on aurait pu
regarder comme une décision

,
par rapport à

un point sur lequel elle avait toiyours le plus
grand soin de répandre des doutes. Pour empê-
cher qu'on entreprît l'examen de cette question
délicate, et pour éviter d'éclaircir en aucune ma-
nière un objet qu'elle regardait comme le grand
mystère de son règne, elle ordonna que lès re-
venus des biens de la feue comtesse de Lennox

'Crawf.,i!ftnj.,307,
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seraient mis eu séquestre entre les mains du
lord Uurleigh

, gardien délégué des mineurs.
Elle fit par-là sentir de lionne Ueurc au roi d'E-
cosse l'obligation où il était de rechercher sa
bienveillance, s'il voulait se flatter de (|uelquc
succès sur des prétentions d'une plus grande
miporlance, mais également siyettcs à discus-
sion '.

Les factions des nobles, après de longs délais,
avaient enfin surmonté toutes les difficultés, t*
étaient parvenues à une sorte d'accominodenîent.
Mais cette espèce de réconciliation fut suivie
d'un événement bien tragique. Morton, pour
célébrer cette réunion, invita les clicfs du parii
opposé à un grand festin. Le chancelier Alhol
se trouva mal en sortant de table, et mourut
quelques jours après. La violence et les symp-
tômes de la maladie firent soupçonner fortement
qu'il avait été empoisonné, et malgré le rapport
des médecins et chirurgiens qui , kirs de l'ou-
verture du corps, se trouvèrent partagés sur la
cause de mort, les parens du ciiancelier char-
geaient haulement Morton de ce crime odieux.
Les avantages qu'il trouvait ù se voir délivré
d'un homme qui avait de si grands talens et
qui déconcertait toutes ses mesures , devinrent
des preuves assurées de sou crime dans l'esprit
du peuple, toujours jiorlé i chercher des cause»
extraordinaires à la mort des grands person-
nages.

L'office de chancelier fut donné à Argyll, qui,
par reconnaissance de ce bienfait , se rapprocha
de Morton

,
A qui il devait son élévation. Morton

avait dissipé entièrement les cabales de ses en-
nemis; il cvait abattu leur puissance et repris
toute l'autorité qu'il avait pendant sa régence.
Les grandes familles n'étaient plus pour lui des
objets de jalousie; elles étaient hors d état de
traverser ses desseins; il ne craignait plus que
les Hamilton. Le comte d'Arran , l'aîné de cette
maison, frappé du miuvais succès de sa passion
pour la reine, n'était jamais revenu de ce coup,
et avait à la fin perdu entièrement la raison. Le
lord Jean, son frère puîné, était en possession
des biens de la maison ; et le lord Claude, le plus
jeune, était commandeur de Paisley : l'un €t
l'autre dans la fleur de l'âge, ambitieux et en-
treprenans. Morton craignait leur pouvoir dans

• Camd., 461.
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le royaume , les courtisans espéraient de par-

tager leurs dépouilles, et comme les princes

voient ordinairement leurs successeurs avec une

sorte de haine et de jalousie , ou n'eut pas de

peine à fortifier ces passions dans l'àme du jeune

roi. On avait en main un prétexte pour donner

un air de justice aux procédés les plus violens.

Lo pardon accordé par le traité de Perlh ne

s'étendait point aux complices des meurtres des

deux régens , Murray et Lennox. On avait soup-

çonné le lord Jean et son frère d'être les auteurs

de ces crimes ; ils avaient été compris dans le

bill général de condamnation passé à ce sujet.

Sans aucune sommation préalable , sans avoir

entendu un seul témoin pour constater le fait

,

ce bill fut regardé comme suffisant pour leur

faire subir toutes les peines qu'ils auraient en-

courues s'ils avaient été convaincus en règle. Les

comtes de Morton , de Mar et d'Eglinton, avec

les lords Ruthven, Boyd et Cathcart, furent

commis pour se saisir de leurs personnes et de

leurs biens. Sur un simple avertissement , après

quelques heures de délai , un corps de troupes

considérable était déjà prêt , et marchait vers

Ham.ilton en forme d'expédition militaire. Les

deux frères prirent la fuite , et après avoir couru

bien des dangers, vinrent à bout de se mettre

en sûreté. Mais leurs pays furent confisqués : les

châteaux d'Hamilton et de Draffan furent as-

siégés , et ceux qui les défendaient furent punis.

Le comte d'Arran , incapable par son état actuel

de commettre aucun crime , fut
,
par un abus

honteux de la loi , enveloppé dans la ruine gé-

nérale de sa famille, et resserré dans une étroite

prison, comme si étant en démence il pouvait

être déclaré coupable de rébellion. Ces procédés

si contraires aux principes fondamentaux de la

justice furent tous ratifiés dans le parlement

suivant '.

Vers ce même temps , Marie écrivit une lettre

à son fils : elle la lui envoya par Navé, son se-

crétaire , avec quelques bijoux de prix , et une

veste qu'elle avait elle-même brodée de sa main.

Mais comme dans la suscription de la lettre

elle ne donnait à Jacques que le titre de prince

d'Ecosse , Navé fut renvoyé sans avoir été admis

à laudience du roi *.

'Crawf., Méin., 311. SpoUw.,306 — «Crawf.,
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Elisabeth n'avait alors aucun sujet de craindre

les entreprises des princes papistes en faveur de

Marie ; cependant elle gardait toujours sa pri-

sonnière avec beaucoup de soins et d'inquié-

tudes. La conquête du Portugal d'une part, et

de l'autre la défense des Pays-Bas, occupaient

entièrement les conseils et les armes de l'Es-

pagne. La France , déchirée par des guerres in-

testines , était gouvernée par un prince faible et

capricieux, méprisé par ses propres sujets,

dont- il avait perdu toute la confiance , et elle

n'était point en état de songer à troubler ses

voisins. Elisabeth amusait depuis long-temps la

cour de France des négociations de son mariage

avec le duc d'Alençon , frère du roi. Savoir si

Elisabeth , âgée de cinquante-quatre ans , avait

réellement envie d'épouser un prince de vingt

ans ; savoir si le plaisir d'être recherchée par

un jeune homme flattait son amour-propre et

l'engageait à recevoir les vœux du prince, ou

bien si , dans cette occasion , les considérations

politiques la dominèrent ainsi que dans toutes

les autres opérations de son règne, ce sont

des problèmes d'histoire que je n'entreprendrai

point de résoudre. Pendant le cours de celle

négociation
,
qui fut traînée en longueur , Marie

ne pouvait pas espérer des secours de la France,

et il parait même qu'elle y entretenait peu de

correspondances. Ce moment fut , dans le règne

d'Elisabeth , l'époque de sa plus parfaite tran-

quillité.

Morton paraissait jouir alors du même avan-

tage en Ecosse , mais C3 calme n'était pas appuyé

sur des fondemens aussi solides. Morton avait

dissipé l'orage, il avait renversé ses ennemis, il

s'était remis en possession de toute la direction

des affaires ; mais le roi était parvenu à un âge

où le caractère et les inclinations commencent

à se développer. Celles de ce prince étaient si

aisées à apercevoir, que Morton, avec la moindre

attention, aurait pu se convaincre qu'il devait

en attendre de nouvelles entreprises contre son

autorité, et bien plus dangereuses. Jacques

montra de bonne heure cet attachement excessif

pour ses favoris
,
passion qui le domina pendant

tout le cours de sa vie. Elle était excusable à son

âge : on pouvait l'attribuer à son peu d'expé-

rience , aux premiers feux de la jeunesse ,
et on

ne devait pas s'attendre qu'il Fit alors avec beau-

coup de discernement le choix de ceux qui ii>i-
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venaient l'objet de ses affections. Le plus consi-

dérable de ses favoris fut Esme Stuart , né en
France

, fils d'un frère puiné du comte de I-en-

nox. Il portait le titre du iord d'Aubifjné , d'une
terre située en France

, qu'il tenait de ses an-
"ètres, auxquels elle avait été accordée pour prix
lie leur valeur et des services qu'ils avaient ren-
dus à cette couronne. D'Aubifjné était venu en
Ecosse pour y demander le litre et le bien de
Lennox, sur lesquels il prétendait avoir des
droits légitimes. Il fut, dès le premier abord,
reçu par le roi avec toute la considération due à

un parent aussi proche. Les grâces de sa per-
sonne, l'élégance de ses habillemens, ses ma-
nières honnêtes, firent une vive impression sur
l'esprit de Jacques, qui , même dans un âge plus

mûr, se laissa toujours séduire par les talens

frivoles. Il répandit sur le nouveau-venu, avec
son empressement et sa profusion ordinaires

,

ïi les marques de sa bienveillance. Peu de jours
après que Stuart fut arrivé à la cour, il fut créé

lord Aberbrothock; bientôt après il reçut le titre

;

de comte, ensuite il fut fait duc de Lennox,

I

gouverneur du château de Dumbarton, capi-

I

tainede la garde, premier lord de la chambre,
,

et lord grand-chambellan. Dans le même temps,
le capitaine Jacques Stuart, second fils du lord
Ochiltree, parvint à un grand degré de confiance
auprès du roi, sans que cette élévation fît naître

J

entre ces deux seigneurs la haine et lajalousie, si

j
ordinaires parmi ceux qui briguent la faveur du

I

prince. Cependant l'union établie entre eux n'é-

Itait pas fondée sur la conformité des caractères.

lu n'y en eut jamais de plus opposés. Le premier
lavait beaucoup dé franchise, était naturellement

Idoux et humain
; mais il n'avait aucune connais-

jsance de la constitution du pays, et il était

J

trompé ou mal informé par ceux en qui il met-
jtait sa confiance. Il pouvait mériter d'être auprès
jd'un jeune prince pour le suivre dans ses plai-

Isirs, et prendre part à ses amusemens; mais il

j
n'avait aucune des qualités nécessaires pour
nouer le rôle de ministre, et pour diriger les

j
affaires. L'autre avait tous les vices qui peuvent
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[rendre un homme formidable à son pays, et

I pernicieux dans le conseil du prince. Cet assem-

j
blage de tant de défauts n'était compensé en lui

Ipar aucune vertu, à moins qu'on ne veuille ho-

j
norer de ce nom , une adresse singulière à con-
duire ses projets, un esprit entreprenant, un

' murage supérieur à toute espèce de dangers,

i

Sans être arrêté par aucun motif de religion,

:

sans égard pour les bienséances, sans se laisser

;

déconcerter parles obstacles, il embrassait de»

;

objets impossibles en apparence dans l'exécu-
tion. Mais sous un prince qui n'avait aucune
expérience, qui se plaisait à s'aveugler sur le»
défauts de ceux qui avaient gagné ses bonne»
grâces, cette audace était toujours assurée da
succès. Les honneurs, les richesses, la puissance,
furent aussi la récompense de tous ses crimes!

Ces deux favoris se réunirent contre Morton,
et employèrent de concert tout leur crédit pour
perdre un homme qui seul les empêchait d'être
en possession de toute l'autorité. Ils trouvèrent
toutes les voies aplanies pour l'exécution de leur
dessein. Jacques avait été nourri dès l'enfance
dans une grande aversion contre ce seigneur,
qui, de son côté, ne songeait qu'à se conserver
l'autorité du tuteur, au lieu de se conduire avec
la condescendance d'Un ministre. Cependant
Morton

, qui ne pouvait plus garder la personne
du roi dans les remparts du château de Stirling.

convoqua un parlement à Edimbourg, et il y
conduisit sa majesté. Jacques fit son entrée dans
la capitale , au milieu des cris et des acclama-
tions du peuple, et avec toute la pompe dont ce
siècle pouvait être susceptible. Depuis trente-
sept années l'Ecosse était soumise au pouvoir
d'un régent, ou bien au faible gouvernement
d'une femme; elle avait éprouvé tous les mal-
heurs de la guerre civile , essuyé l'insolence des
troupes étrangères. La nation commençait à
respirer après de si longues souffrances, et se

réjouissait de voir enfin le sceptre entre les

mains d'un roi. Les Écossais fondaient de grandes
espérances sur la faible autorité d'un prince de
quinze ans. Passionnés pour cette ombre de
royauté, ils croyaient déjà voir l'union, le bon
ordre et 1? tranquillité rétablis dans le royaume.
Jacques fit l'ouverture du parlement avec le plus

grand appareil, mais il ne s'y passa rien de re-

marquable.

Les favoris, encouragés par ces démonstration»

de l'amour et de l'att.ichemcnt des peuples pouf
leur souverain, continuèrent avec chaleur leurs

menées contre Morton : et comme le roi faisait

alors sa résidence dans le palais d'Holyrood-

house, où tous ses sujets avaient un libre accès,

la cabale contre ce seigneur se grossissait de
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jour en jour, et l'intrigue arrivait par degriîs à

sa maturité.

Morlon commença à apercevoir te danger, et

il entreprit d'arrêter Lennox dans sa carrière, en

le représentant comme un ennemi formidable de

la religion réformée, comme un agent secret des
;

papistes, comme un émissaire déclaré de la mai-

son de Guise. Le clergé, toujours prompt à saisir
:

Its bruits de cette espèce, répandit l'alarme

parmi le peuple. Mais Lennox abjura publi-

quement les erreurs du papisme, soit par com-

plaisance pour son maître, soit qu'il eftt été

convaincu par les argumens de quelques savans

théologiens que le roi avait nommés pour l'ins-

truire dans la religion protestante. La cérémonie

se fit dans l'église de Saint-Gilles, et Lennox se

déclara lui-même membre de l'église d'Ecosse

,

en sijînant la profession de foi. Cette démarche
^

ne détruisit pas entièrement les soupçons qu'on

avait Cvinçus de Lennox. Quelques prédicateurs

zélés déclamèrent encore contre ce seigneur,

mais l'accusation perdit beaucoup de sa force '.

D'un autre côté, le brait se répandit que

Morton se disposait à se saisir de la personne du

roi et à le conduire en Angleterre. Savoir si Mor-

ton , désespérant de se maintenir par d'autres

moyens , avait réellement fait quelque ouverture

de cette espèce à la cour d'Angleterre , ou bien

si ce fiut était une calomnie inventée par ses

adversaires pour le rendre odieux , c'est ce qu'il

n'est pas possible de décider avec certitude.

Mais comme il déclara A la mort qu'il n'avait

jamais conçu un pareil projet, la dernière opi-

nion paraît la plus vraisemblable. Quoi qu'il en

soit,celt- accusation vague servit de prétexte

pour faire revivre l'office de lord-chambellan

,

qui depuis quelque temps n'avait aucune fonc-

tion. Lennox était pourvu de cet office, et il

a7ait pour lieutenant Alexandre Fîrskine, en-

nemi juré de Morton. fis avaient sous leurs

ordres une troupe de gentilshommes qui sui-

vniont toujours le roi , et qui étaient chargés de

la garde de la personne de sa majesté *.

Morton n'ignorait pas ce qui se tramait contre

lui. Il apercevait que ses ennemis voulaient faire

soupçonner sa fidélité en prenant ainsi des pré-

cautions iiuisitées pour la sûreté de la personne

' Crawt Mitn., 3t9. Spoinw., 30S.— 'Crawf., Mém.,
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du roi. Dans ce cas pressant , II eut ecours A la

reine d'Angleterre comme à sa dernière res-

source. Elisabeth l'avait toujours protégé effica-

cement dans les circonstances les plus critiques
:

elle entreprit de le soutenir encore dans cette

occasion. Elle envoya Bowes tn Ecosse : elle le

chargea d'accuser Lennox de menées contraires

à la paix des deux royaumes, et de demander

avec instance , au nom de sa majesté britanni-

que
,
que ce seigneur fftt renvoyé incessamment

du conseil privé. Cette demande, faite sans exem-

ple, fut regardée par les conseillers comme un

affront fait ît la personne du roi , et comme unf

entreprise sur l'indénendance du royaume d'E-

cosse. Ils affectèrent de révoquer en doute les

pouvoirs de l'envoyé , et sons ce prétexte , ils ne

voulurent plus lui donner audience. Bowes ?e

retira fort piqué de ce mauvais traitement, et

partit sans prendre congé. 11 fut bientôt suivi

par le chevalier Alexandre Home, dépêché en

Angleterre pour porter des plaintes à la reine

de ce procédé. Elisabeth, après le traitement

fait en Ecosse à son envoyé, crut qu'elle rabais-

serait sa dignité si elle admettait Home en sa

présence. Elle nomma Burleigh potir recevoir sa

commission , avec ordre de reprocher à l'envori

écossais l'ingratitude de son maître envers li

reine sa bienfaitrice qui lui avait mis la couronne

sur la tête, et de le charger de dire au roi qu'il

prit garde de sacrifier l'amitié d'une alliée qui

lui était si nécessaire aux fantaisies et aux»

priées d'un jeune écervelé, sans expérience, fl

fortement soupçonné de principes et d'aftadl^

mens incompatibles avec le bonheur de la natioii

écossaise.

Celte accusation contre Lennox précipita, >e

Ion toutes les apparences, la chute de Morton

L'acte d'amnistie, qu'il avait obtenu lorsqu'il avaii

résigné la régence , était libellé avec tant d'esaf-

titude et dans un si grand détail
,
qu'il le niel

tait presque entièrement à couvert de toutes

poursuites en justice. Le meurtre du feu roi était

le seul crime dont on n'avait pas pu avec bien-

séimce faire mention dans un acte d'aboliiion

accordé par le roi son fils. Morton restait tou-

jours sur ce point exposé à la rigueur de la loi.

Le capitaine Sfuart, toujours porté aux actions

même les plus désespérées , lorsqu'elles pou-

vaient le conduire à la faveur on à l'autorité.

entre dans la chambre du ctoseil pendant q« I
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(< roi et les nobïes y étaient assemblés, se jrtfe

à «enoux aux pieds du roi , accuse Morton d'être

complice, en suivant le style'de fa loi d'Ecosse,
<trt and part, dans la conspiration formée
contre la vie du feu roi, et offre, sous les peines
usitées, de prouver légalement cette accusation.

Morton, qui était présent, écoulait ces invecti-

ves avec fermeté, et regardant Stuart avec un
souris dédaigneux , soit par mépris pour un ac-

cusateur généralement décrié , soit par le témoi-
gnage intérieur d'une bonne conscience, ré-

pondit en ces termes : «Je crois qu'après avoir
«montré tant de zèle à punir ceux qui ont été
«chargés de ce crime détestable

,
je devrais être

«exempt de tout soupçon d'y avoir trempé. Ce-
« pendant je consens avec joie qu'on me fasse

«mon procès, soit dans ce lieu même, soit dans
«toute autre cour, bien persuadé que mon in-

«nocence et la malice de mes ennemis y paraî-
«tront dans tout leur jour.» Stuart toujours à
genoux : « Comment pourrez-vous , dit-il à Mor-
«ton, concilier ce prétendu zèle contre le crime
«avec ces honneurs que vous avez prodigués à
«Archibald Douglas, connu certainement pour
«être un des meurtriers du feu roi?» Morton se
préparait à lui répondre , lorsque le roi ordonna
qu'on les fît retirer l'un et l'autre. Morton fut
d'abord arrêté dans sa propre maison, ensuite
envoyé au château d'Edimbourg, dont Alexandre
Erskine était gouverneur. On ne jugea pas que
cette indignité de le livrer ainsi A un de ses
ennemis, ffit encore suffisante; bientôt après il

fut transféré à Dumbarton, dont Lennox avait
le commandement. On donna aussi un' ordre
pour arrêter Archibald Douglas : mais il fut
averti à propos du danger qui le menaçait, et
il s'enfuit en Angleterre *.

Le comte d'Angus imagina que ces procédés
violens n'étaient pas fondés seulement sur la
hame qu'on avait conçr.e contre Morton; il les
attribuait à l'inimitié qui régnait depuis si long-
temps entre les maisons de Stuart et de Douglas
<t il croyait qu'il y avait uti Comploî.formé pour
la destruction entière du nom de Douglas. Il se
disposait en conséquence à prendre les armes
pour remettre son parent en liberté; mais Mor-
tonlui défendit absolument derien entreprendre,
et il déclara qu'il aimerait mieux souffrir mille

m

'Crawf. , Mém.jSlô.

morts, que de flétrir sa réputation en parais-
sant éviter le jugement '.

Elisabeth ne pouvait pas manquer de s'inté-
resser fortement en faveur d'un homme qui l'a-
vait servie si utilement en Ecosse. Tout ce qui
venait de se passer dans ce royaume lui donnait
de grandes inquiétudes. Lennox ne tenait point
délie son autorité : l'élévation de ce seigneur
lui faisait ombrage. La réception faite dernière-
ment a ses ambassadeurs, et si différentedu trai-
tement que les ministres anglais avaient accou-
tumé de recevoir en Ecosse

, jointe aux procédés
contre Morton, la persuadaient qu'il y avait un
dessein formé de répandre des semences de dis-
corde entre les deux royaumes, d'engager lem d'Eco.sse dans une nouvelle alliance avec la
France, ou de lui faire épouser une princesse
papiste. Pleine de ces idées, elle ordonna ii un
corps de troupes considérable de se rassembler
sur les frontières de l'Ecosse, et elle envoya
Randolph dans ce royaume en qualité de son
ambassadeur. Randolph s'adressa non-seulement
au roi, mais à son conseil, et à l'assemblée ex-
traordinaire des états qui se tenait alors. Il dé-
buta par une longue énumération des bienfaits
signalés qu'Elisabeth avait répandus sur la nation
écossaise. «La reine, leur dit-il, sans dcn.jiiider
«pour elle un seul pouce de terre, sans donner
«aucune atteinte aux privilèges du royaume
«d'Ecosse, au prix du sang de ses sujets et des
« trésors de sa couronne, a retiré les Écossais de
«l'esclavage de la France, a établi parmi eux la

«véritable religion, et les a fait rentrer en pos-
« session de leurs anciennes prérogatives. Klle a
«dès le commencement accordé sa protection à
«ceux qui ont suivi le parti du roi ; et c'est par sa
«seule assistance que la couronne a éié affermie
«sur la tête de sa majesté, et qu'on a repoussé
« tous les efforts de la faction opposée. Une union
« inconnue ù vos ancêtres , mais également avan-
«tageuse aux deux royaumes, subsiste depuis
«plusieurs années, malgré les intrigues et les

«menées de tant de princes papistes qui ont tra-

« vaille de concert à détruire cette heureuse har-
«monie. La reine a su jusqu'ici

, par ses stiins et

«par sa constance, déconcerter toutes leurs me-
« sures. Elle a remarqué depuis peu dans le con-
«seil d'Ecosse un refroidissement, une méfiance,

" Joliust.,64. SDot8\v.,31l.
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«un éloiiînemenl , auxquels elle n'était point ac-

«coutuméc. Elle ne peut attribuer ce change-

«ment qu'à Lennox, sujet de la France, pcn-

«sionnaire de la maison de Guise, nourri dans

«les erreurs du papisme, et toujours soupçonné

«de favoriser cette religion ; Lennox , dont l'am-

«bition démesurée n'est point encore satisfoile

a du pouvoir suprême auquel il est parvenu , et

«qu'il exerce avec toute l'étourderie d'un jeune

« homme et toute l'ignorance d'un étranger ;

«Lennox, qui ne s'est point contenté d'enlever

«au comte de Morton l'autorité due à ses talens

' et à son expérience, et qui ne peut assouvir la

«haine qu'il porte à ce seigneur qu'en conju-

arant la perte d'un homme qui a tant de fois ex-

« posé sa vie pour la cause du roi, qui a contribué

..< plus qu'aucun autresujet à le placer sur le trône,

«qui a résisté avec fermeté aux usurpations du

«papisme, et qui a entretenu l'union entre les

«deux royaumes. S'il reste encore parmi les no-

«bles d'Ecosse quelque zèle pour la religion,

«s'ils désirent la continuation de la bonne ami-

« tié avec l'Angleterre , s'ils sont encore jaloux

«de leurs privilèges, je les somme, au nom de

M la reine ma maîtresse, d'éloigner de !a présence

«d'un jeune roi un conseiller aussi dangereux

«que Lennox, de tirer Morton des mains d'un

« ennemi implacable , et de faire jouir ce seigneur

«du bénéfice des lois, en lui procurant un juge-

«ment exact et impartial. Si la force est néces-

«saire pour l'exécution d'un plan si salutaire

« pour le roi et le royaume d'Ecosse
,

j'offre la

« protection de la reine ma maltresse, et je pro-

umets en son nom aux nobles tous les secours

,

«soit en hommes, soit en argent , dont ils pour-

« ront avoir besoin pour cette entreprise. ^)

Des représentations faites sur un ton si ex-

traordinaire; cette accusation singulière formée

contre un roi, et portée devant ses propres

sujets, ne furent pas les seuls moyens quÉlisa-

beth employa en faveur de Morton, et pour

perdre Lennox. Elle engagea le prince d'Orange

A envoyer un agent en Ecosse
,
qui , sous pré-

texte de complimenter le roi sur la valeur dont

plusieurs de ses sujets avaient donné des preuves

éclatantes au service des états généraux , devait

entrer dans un grand détail sur les entreprises

continuelles des princes papistes contre la reli-

gion protestante , et supplier le roi de se tenir

inviolablemeut attaché à son alliance avec l'An-

L1Ô81?

gletcrre, comme la seule chose qui pouvait

soutenir son royaume contre ces cabales dan*

gereuses. L'agent devait particulièrement s'at-

tacher à détruire les insinuations de ceux qui

travaillaient à affaiblir et même détruire l'union

établie en(re les nations britanniques, et qui

était un objet de joie et de satisfaction pour tous

les protestans de l'Europe '.

Les conseillers de Jacques étaient trop achar-

nés à la destruction de leur ennemi pour écou-

ter de pareilles remontrances. Cette entremise,

ces soins officieux du prince d'Orange , ce ton

de hauteur que l'ambassadeur anglais avait pris,

cette entreprise d'Elisabeth qui travaillait ou-

vertement à faire révolter des sujets contre leur

souverain , furent regardés comme autant d'iii-

suites inouïes faites à la majesté et à l'indépen-

dance d'une tète couronnée. On fit à Randolpli

une réponse vague , et qui avait l'air d'une dé-

faite. Jacques se prépara à soutenir la majesté

du trône avec courage et fermeté. Tous ceuï

qui étaient soupçonnés de favoriser Morton

lurent privés de leurs offices
,
quelques-uns fu-

rent sommés de se rendre en prison. On ordonna,

dans toute l'étendue du royaume, à tous ceis

qui étaient en état de porter les armes de se

rassembler ; on leva des troupes et on les posta

sur les frontières. Cependant l'ambassadeur an-

glais voyait avec chagrin le peu de fruit de ses

négociations. Le manifeste qu'il avait répandu

dans le public , et qu'il avait distribué ii rassem-

blée des états, ses intrigues particulières parmi les

les nobles , n'avaient eu aucun succès. Personne

ne courait aux armes. Il paraissait tous les jours

de nouveaux libelles contre Randolph ; il savait

même qu'il se formait des complots contre sa vie.

11 crut que le parti le plus sûr pour lui était de

quitter promptement le pays, et il sévada pen-

dant la nuit. Tout paraissait annoncer inces.saiu-

ment des hostilités entre les deux royaumes,

Mais Elisabeth n'avait eu intention, parées pré-

paratifs
,
que d'intimider le roi d'Ecosse. Elle ne

voulait point s'engager dans une {juerre avec ce

prince, et" elle rappela aussitôt les troupes

quelle avait fait marcher vers les frontières, et

(|ui avaient donné tant d'ombrage aux Écossais-.

L'empressement qu'Elisabeth avait fait pa-

« Cald , III, 9. — • Crawf., Mém., 328. Strype, 'A
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ratfrc pour sauver Morton , ne servit qu'à pré-
cpiierlesmesurcsquelesennemisdeceseipneur
prenaienl pour le perdre. Le capitaine Stuart
•son accusateur, fut d'abord nommé tuteur ducom.e d Arrau, et obtint, bientôt après, les biens
el le t.lre de ce mail.cureux prisonnier , sur quei-
qi.es prétentions frivolesqu'ii y avait formées Le
nouveau pair fui chargé de conduire Morton de
numbarlon à Edimbourg. Ce choix fut d'un si-
nislre présage pour le comte. Il envisagea le sortm on lu. préparait

, et il eut la douleur de voir
son plus cruel ennemi déjà comblé dhonneurs
pour recompense de la noirceur avec laquelle il
avait travaillé à le perdre.

Les regislresde la cour de justicede ce temps-
lû sont perdus. Les récits que nos historiens fontdu jugement de Morton ne sont point exacts
et donnent peu de lumières sur ce poin. Il y a'lieu de croire que cette procédure fut très irré-
guhere, et que lout y respira la violence et l'op-
P ess,on. Le nouveau comte d'Arran fit met^^
à la torture quelques domestiques de Morton et
1
.nvcma des supplices nouveaux pour leur ar-racher des preuves du prétendu crime de leu;•naare Pendant le jugement , on pôl de 1corps de gens a.més en diffëreno endro's de îa

aucun égard L::ZatTprèTrc"'"'
délibération, les pairs le déda^nt l'îde navoir pas révélé la consoiratinn? J

andpwt. Il ne fut point surpris de la nrlf
1-ne de la senteJe

, mais iffltt hïïe t:"OS art and part, qu'il répéta par deux folavec véhémence, et en y ajoutant cette eiei.•nation. Dieu sait si cela est ai,^^i n
nonça la condamnation dterïe pa a bfnr™ de trahison. Mais le roi m gCàtr one ce supplice cruel et ignominieux

, ci " '

Pendant cet intervalle si court et si terrible

22S

uiiiiiwurf;. |,M cccMjiasImues nui l'is.!..'"ent lu, parlai™, v,hn,„{'^^\^"
'"'";

«-™ce,e.l„lrepr*e„,ale„a„„
'cdLr

»« I r„T;r;' '^ ?,'-'
'™^'^''"'

"

quelque n»nlta a S*aé T""^ ™'«. Il avoua ,u'à ^mZ^.l"t "«'^

qu'alors il „fu,a absoluJj "/"S'.'""

• ' « ™i 1» je ..W jamais ™ïï? J™ ;

uu crime et il est également certain nue ie«na, pu n, révéler le complot ni le prévëL«caràqu. aurais-je pu le découvrir ? a re" ne

iZfî î ' ^ *ï"' °° "« pouvait pas avec sû-«re(é confier un secret: Huntly et Bolhwell au;;ava.ent la principale autorité^danstl J"'
un est obligé de convenir que ce détail nouvaifcon nbuer à la décharge de Morton. L'aKequ fit de sa conduite par rapport aux Ssqu II avait répandues sur Ard ibald DouCaTsachant qu'il était un des conjurés, „f£
satisfaisante. Il ne parut pas néanmoins que

renfT
\^«''«'1"« ^«"'^ q"'' le gardaient vin-rent

1 avertir que la garde était s^us les arme"que tout était prêt :« J'en rends grâce à dTu '.

d t-il
,
je SUIS prêt aussi. » Arran , le principa

-nstrument de la condamnation de £0^œmmandait la garde
, et dans ces dernier m":

ZZ: '' '"'"' '^ P'"« '"P'^cable parait
ordinairement se ralentir, les ennemis de Mo"

' Crxwf., Mém.^fpmd.^X
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loii ne voulurent pas lui épargner cette nouveUe

iusulle. 11 monta sur Técliafaud avec une conte-

nance assurée, dans un «rand câline, et sans

qu'il parût la moindre altération dans sa voix

ni dans son maintien. Après avoir resté pendant

quelque temps en prières , il souffrit la mort

avec une intrépidité digne du nom de Douglas.

Sa tête fut placée sur la porte de la geôle publi-

que d'Edimbourg. Son corps resta , couvert d'un

méchant manteau , sur l'ôchafaud jusqu'au cou-

cher du soleil, et fut ensuite porté par des cro-

cheteurs au lieu destiné pour la sépulture des

criminels. Aucun de ses amis n'osa se trouver

à son enterrement, ni lui donner des marques

publiques d'attachement et de reconnais.sance '.

Arrau, au.ssi débordé dans sa vie privée

qu'audacieux dans sa conduite publique, donna

un nouveau spectacle à ses concitoyens par son

mariage infâme avec la comtesse de March.

Avant qu'il fût parvenu à ce haut degré de fa-

veur à la cour, il fréquentait la maison du comte

de March , et il y était parfaitement bien reçu.

Sans aucune reconnaissance des bienfaits du

comte, sans aucun respect pour les lois de l'hos-

pitalité, il entretenait un commerce criminel

avec la comtesse, l'emmc de son bienfiiitiHir;

femme jeune et belle, mais qui, suivant le

récit des historiens contemporains, portait les

défauts du son sexe à un excès insoutenable.

Arran et sa maîtresse, impatiens d'être gênés

dans leurs désirs , souhaitaient avec un égal

empressement de pouvoir avouer publique-

ment leur passion, et de légitimer par un ma-

ri;i{ïc les fruits de leur amour scandaleux. La

comtesse forma la demande en séparation de son

mari , et elle se servit de moyens qu'une femme

qui aurait eu quelque retenue n'aurait jamais

osé employer. Les juges, intimidés par Arran,

rendirent sans aucun délai la sentence de di-

vorce, et cette scène d'iniquité fut terminée par

la célébration du mariage qui se fit avec la plus

grande magnificence 2 , et qui saisit d'horreur

les personnes de tout rang et de tout état.

Le parlement se tint cette année , et il s'ouvrit

par des querelles fort vives entre Arran et le

comte de Lenno\ qui venait d'être fait duc.Arrau,

naturellement altier, et .séduit par l'ambition dé-

mesuaee de sa femme, se lassait de vivre sous la

«Crawf. Sfém , 324. Spouw. 314. — »/»W..3t5.
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protection du duc qu'il avait jusqu'alors recher-

chée, et il aspirait à devenir son égal. Il essaya

plusieurs fois de former dans le conseil un parti

contre Lennox , mais il échoua dans ses entre-

prises, et il fut banni de la cour. Voyant que le

duc était affermi dans les bonnes grâces du roi

,

il eut recours aux soumissions ; il rampa de nou-

veau devant le favori , il obtint son rappel , et il

reprit son ancien crédit. Cependant il ne négli-

geait rien pour rendre le duc toujours de plus

en plus odieux à la nation. Pendant tout le cours

de ces démêlés, il faisait assidûment sa cour au

clergé , il affectait un zèle extraordinaire pour

la religion protestante, il travaillait .'i confirmer

les soupçons qu'on avait conçus contre le duc,

et il ne cessait de le représenter comme un

émissaire de la maison de Guise et comme un

fauteur du papisme. Ces calomnies, de la part

d'un homme qu'on croyait initié dans tous les

secrets du duc, trouvèrent plus de créance que

n'en méritait l'accusateur. On peut encore attri-

buer à ces mêmes démêlés divers actes du parle-

ment par rapport ù l'église , et qui lui étaient

plus favorables qu'à l'ordinaire, particulièrement

celui qui abolit l'usage introduit par IMorton,

de n'établir en quelques endroits qu'un seul mi-

nistre pour plusieurs paroisses.

On n'a point parlé depuis quel(|ue temps des

affaires ecclésiastiques. L'église n'était pas néan-

moins dans une parfaite tranquillité, pendant

que le gouvernement civil était le théâtre de

tant de révolutions extraordinaires. Deux objets

principaux fixaient l'attention du clergé. L'un

était l'établissement d'un système de discipline

ou de police ecclésiastique. Après de longs tra-

vaux et bien des difficultés, on avait donné une

forme convenable à ce projet. L'assemblée so-

lennelle l'avait approuvé , et avait ordonné qu'il

serait présenté au conseil privé pour en obtenir

l'approbation en parlement. Mais Morton, pen-

dant son administration, et les deux seigneurs

qui, après sa chute, gouvernèrent le royaume,

étaient également portés à en empêcher l'exé-

cution. On lit naître des difficultés , on proposa

des objections, et on vint à bout d'empêcher

que cet arrêté prit force de loi. L'autre point

que le clergé avait en vue, était l'abolition (ie

l'ordre épiscopal. Les évêques étaient tellerneul

dévoués au rot, à qui ils devaient leur élévatioff.

que quelques personnes regardaient l'exercice



de leurs fondions comme dangereux pour la li

berté de la nalion. Il« avaient oblenu séance
dans le parlement , ils étaient distingués par des
litres d'honneurs, et ces avantages non-seule-
ment les détournaient de leurs occupations spi-
rituelles, mai» ils changeaient même leur carac-
tère et leurs mœurs qui devenaient entièrement
opposés à ceux du clergé de ce siècle. Les nobles
étaient jaloux de hur autorité, le peuple les ac-
cusait de mener une vie profane ; les uns et les

aulres désiraient leur suppression avec un égal
empressement. La jalousie personnelle de Melvil
contre Adamson

, homme d'une profonde éru-
dition

,
distingué par un genre d'éloquence

agréable au peuple , et qui , après la mort de
Douglas, avait é(é nommé archevêque de Saint-
André, se mêla aux passions générales et les fit

feimeiiter. On attaquait l'ordre des évèques
dans toutes les assemblées. On borna par degrés
lcii"s privilèges, et à la fin on passa un acte,
portant que l'office d'évèque, tel qu'il était alors
exercé dans le royaume, n'était ni fondé ni au-
torisé par la parole de Dieu; et on enjoignit,
sous peine d'excommunication, à tous ceux qui
étaient pourvus dudit office, de le résigner in-
ccssajimient, et cependant de s'abstenir de la
prédication et de l'administration des sacre-
mens, jusqu'à ce qu'ils eussent reçu la permis-
sion de l'assemblée. La. cour ne voulut point ac-
quiescer à ce décret. L'archevêché de Glasgow
vint à vaquer, le siège fut aussitôt rempli par
IMonlgomery, ministre à Stirling. Cet homme,
vain, Icger, présomptueux, était plus propre'
par les vices de son caractère, à aliéner les es-
prits du peuple d'un ordre qu'il aurait affec-
tionné, qu'à les réconcilier avec celui qui faisait
alors l'objet de leur aversion. Cependant Mont-
gomery fit un accord honteux avec Lennox; et
à la recommandation de ce seigneur, il Vu;
nommé archevêque. Le presbytériât de Stirling
dont il était membre, et celui de Glasgow, où
Il devait être transféré, se disputirent à l'envi
l'honneur de le poursuivre à ce sujet. Jacques
employa aller hâtivement les voies de doucem-
et de rigueur pour sauver Montgomery : elles
furent également infructueuses. L'assemblée (jé-
nerale était sur le point de prononcer la sentence
d'excommunication, lorsqu'un héraut entradans
le heu où elle se tenait, et ordonna ati nom du
'01

,
et sous peine de rébellion , à tous les mem-
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bres qui la composaient , de suspendre la pro-
cédure. Il» méprisèrent cette injonction, et après
un délai fort court que Montgomery obtint par
ses larmes et pai; des apparences de repentir
la .sentence fut à la fin rendue, et

,
par les or-

dres de
1 assemblée, publiée dans toutes les

églises du royaume.

La hardiesse de quelques membres du clerpé
particulièrement des ministres dÉdimbouir
répondit à la fermeté de l'assemblée générale'
Ils déclamaient tous les jours, avec véhémence'
contre la corruption qui régnait dans l'admini»^
tration des affaires de l'église; et avec celte li-
berté qu'on se donnait alors en chaire, ils nom-
maient Lennox et Arran comme les principaux
auteurs de tous les maux dont l'église et le
royaume étaient accablés depuis si long-temps
Les courtisans, d'un autre côté, portaient des
plaintes au roi de l'insolence et de l'esprit sédi-
tieux du clergé. Jacques, pour arrêter la licence
et 1 audace de ces propos, publia un édit par
lequel il était ordonné à Drury, l'un des ministres
quiavaientprisleplusd'ascendantsur

le peuple
non -seulement de sortir d'Edimbourg, mais
même de s'abstenir de prêcher dans tout autre
endroit Drury .se plaignit aux tribunaux ecclé-
siastiques de cet empiétement sur les privilèges
de son office. La doctrine que ce ministre avait
prêchée fut approuvée par les juges ecclésiasti-
ques, et Ils décidèrent qu'on n'aurait aucun égard
à la proclamation du roi. Mais les magistrats
ayant arrêté que Drury serait chassé de la ville
conformément aux ordres du roi, ce ministre
fut obligé de cesser ses fonctions, et il se retira
en protestant publiquement à la croix d'Edim-
bourg contre la violence qu'on lui faisait. Tout
le peuple, fondant en larmes et jetant de grands
cris, accompagna Drury jusqu'aux portes de la
ville

,
et le clergé annonça la vengeance du ci«l

contre les auteurs de cet outrage '.

L'éjjlige se trouvait dans cette situation cri-
tique, l'autorité de ses tribunaux était attaquée,
la liberté de ses chaires était reslicinle

, lors-
qu'une révolution subite dans le gouvernement
lui procura un secours auquel elle ne pouvait
point s'attendre.

Les deux favoris avaient pris un terascendaiit
sur le roi, qu'ils exerçaient dans ie royaume im

' Caïd., Asjembl.
, 1576, 1582. Spot. , 277, pic.
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pouvoir illimité, et ils portaient l'impudence à i

l'excès. Jacques faisait ordinairement sa rési-

dence à Dalkcith ou à Kinneil, endroits appar-

tenant à Lennox et à Arran. Il y vivait dans une
|

coiiipafïnie , et s'occupait à des amusemens peu

convenables à un roi. La plupart de ceux qui

avaient contribué à le placer sur le trône étaient

oubliés, pendant qu'on prodiguait les honneurs

et les récompenses à ceux qui s'étaient oppo.sés

avec le plus d'emportement à l'avènement du

roi. Les favoris ne faisaient qu'entretenir le roi

des préroiïativcs de l'autorité royale, et ils les

portaient bien plus loin que ne le permettait la

constitution de l'Ecosse; ces maximes outrées

firent, malheureusement pour le jeune monar-

que, de profondes impressions dans une âme

qui n'avait point encore de consistance, cl elles

furent la source de toutes les fautes qu'il fit dans

la suite , lorsqu'il fut en possession des deux

royaumes K On tint dans tous les comtés des

cours de justice : les propriétaires des terres fu-

rent sommes d'y comparaître , et sur la plus

petite Iranstïression de l'une des formalités in-

troduites en si {jrand nombre dans le droit féo-

dal, ils étaient condanmés àde fortes amendes,

avec une rigueur inusitée et intolérable. On fit

revivre la juridiction ancienne et surannée du

lord-chambellan sur les bourgs , et ils étaient

exposés à des exactions qui n'étaient pas moins

onéreuses. On apercevait en même temps un

dessein formé d'irriter Elisabeth, et de rompre

l'alliance qu'on avait contractée avec cette prin-

cesse, que les protestans regardaient comme le

principal appui de leur religion en Ecosse. On

avait établi une étroite correspondance entre le

roi et la reine sa mère, et le traité d'association

projeté par Maitland pour la réunion de leurs

titres à la couronne et le concours de leur admi-

nistration était déjà fort avancé. Cette associa-

tion mettait l'autorité du roi dans un danger

évident d'être entièrement anéantie , ou tout au

moins diminuée , et elle ne pouvait pas man-

quer d'être fatale à ceux qui avaient agi avec vi-

gueur contre Marie.

Toutes ces circonstances soulevèrent les es-

prits remuans des nobles d'Ecosse. Us résolurent

(le ne pas souffrir plus long-temps l'insolence

des deux favoris, dont la présomption et l'igno-

» Cald., IV, 152.
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rance étaient également pernicieuses pour le roi

et pour le royaume. Elisabeth
,
qui pendant

l'administration des quatre régens avait dirigé

absolument les ffaires de l'Ecosse , voyait avec

chagrin que cepuis la mort de Morton elle

avait perdu toute son influence dans ce royaume;

elle était également irritée contre ces favoris,

si opposés à toutes ses vues , et qui maniaient A

leur gré l'esprit du roi ; et elle était disposée

à soutenir toutes les mesures qu'on prendrait

pour le tirer de leurs mains. Les comtes de

MaretdeGlencairn,le lord Ruthven qui venait

d'être créé comte de Gowric, le lord Lindsay,

le lord Boyd, le tuteur du lord Glamis, le sei-

gneur d'Oliphani > et plusieurs autres barons et

nobles , formèrent un complot à cet effet. Les

changemens dans le gouvernement se font tou-

jours avec lenteur chez les nations policées :

tramés dans le plus grand secret, conduits avec

art, ils sont ordinairement le fruit des intrigues

et de l'industrie ; mais dans ce siècle grossier

,

ils étaient toujours occasionés par des révolu-

tions subites et soutenues par la violence. Les

conjurés encouragés par la situation d'un roi

subjugué, et par la sécurité de ses favoris,

eurent aussitôt recours à la force.

Jacques , après avoir resté pendant quelque

temps à Athol, où il prenait avec ses favoris le

divertissement de lâchasse, revenait à Edim-

bourg avec une suite peu nombreuse. Il fut in-

vité de s'arrêter au château de Ruthven, qui

était sur le chemin. Comme il ne se doutait de

rien, il accepta la proposition , espérant de trou-

ver en cet endroit de nouveaux amusemens. La

multitude d'étrangers qu'il y trouva lui donna

d'abord quelques soupçons ; et comme ceux qui

étaient dans le secret arrivaient successivement

d'un moment à l'autre, le concours de tous ces

visages nouveaux augmenta ses appréhensions.

11 dissimula néanmoins soigneusement le trou-

ble où il était , et il annonça une promenade pour

le lendemain matin, dans l'espérance de trouver

quelque occasion de s'échapper. Mais comme il

était près de sortir , les nobles en corps entrè-

rent dans sa chambre, et lui présentèrent un

mémoire contre les procédés illégitimes et la

tyrannie de ses deux favoris , les accusant d'être

les ennemis les plus dangereux de la religion et

de la liberté de la nation. Jacques reçut ces re-

moatrances avec une satisfaction apparente

mm
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ainsi que le demandait sa situation actuelle

,

mais II était fort impatient de sortir. Il s'avance
vers la porte de son appartement : le tuteur de
Olamis vient au-devant lui et le repousse rude-
ment. Le roi s'exhale en plaintes , en reproches,
en menaces; et voyant qu'elles ne faisaient au-
cun effet, Il a recours aux larmes. «Il n'est pas
« question de pleurer, lui dit fièrement le tuteur
« de Glamis, cela convient à des enfans et non
« à des hommes. » Cette dure réprimande fit
une forte impression sur l'esprit du roi , et il ne
I oublia jamais. Les conjurés, sans s'embarrasser
de ses larmes ni de sa colère, renvoyèrent tous
ceux de sa suite qui leur étaient suspects, et ne
permirent qu'à ceux qui étaient du complot
d approcher de la personne de sa majesté Ils
traitèrent le roi avec beaucoup de respect, mais
Ils le gardaient avec soin , et ils ne le perdaient
pas de vue un seul moment. Cette action hardie
est ordinairement appelée par nos historiens, the
raidofRuthven «, l'entreprise deRuthven.

Leimox et Arran furent consternés de ce
coup imprévu, et si fatal à leur autorité Le
premier essaya

, mais en vain, de faire prendre
es armes aux habitans d'Edimbourg pour tirer
leur souverain de la captivité. Arran, avec son
impétuosité ordinaire, monte à cheval aussitôt
quil eut appris l'accident du roi, et s'avance
peu accompagné, vers le château de Ruthven lî
rencontre un gros corps de conjurés

, comman-
dés par le comte de Mar, qui veulent s'opposer
à son passage. Il se sépare de sa troupe, ne
garde que deux personnes avec lui, et arrive à
la porte du château. La vue de cet homme s
odieux à sa patrie saisit d'indignation les con-
jurés, et la mort aurait été à l'instant le prix deson audace

,
si l'amitié de Gowrie , ou quelque

autre cause dont nos historiens ne font point
mention, n avait conservé la vie d'un homme si
pernicieux pour le royaume. Cependant il futrenfermé dans le château , sans a'oir été adien la présence du roi.

Jacques tenu dans la captivité par ses pro-près sujets, et qui ne pouvait pas's'empêfher
de aisser apercevoir le mécontentement m\
riLri..P^«^^^^«'.'^-néa„moirrcé
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en pleine liberté, qu'on ne lui faisait aucune
violence, et qu'il défendait quesous prétexte de
le tirer des mains des conjurés on formât au-
cune entreprise contre ceux qui avaient trempé
dans le complot de Ruthven. Il ordonna enmême temps à Lennox de sortir du royaume
avant le 20 de septembre '.

™yaume

Aussitôt a,)rès, deux ambassadeurs arrivèrent
de la part d'Elisabeth

; le chevalier Georpe Ca-

ét Jit' l»^T'- ^ P?''"'" ^' ''''' «•"ba'ssade
était la délivrance du roi

;. le motif réel étaitde soutenir les conjurés. Le comte d'Angus, qui
depuis la mort du comte de Morton son oncle
était en exil

, obtint son rappel par l'entremise
de ces ambassadeurs, et le retour de ce seigneur
Si puissant et si populaire, fortifia beaucoup
la faction 2. ^

Lennox
,
par des qualités aimables et par la

douceur de son caractère, s'était fait beaucoup
damis;

.1 avait reçu par des voies indirectes
des assurances positives que la bienveillance
du roi à son égard n'avait souffert aucune al-
tération. Sa première résolution fut de n'avoir
aucun égard aux ordres rigoureux qu'il avait
reçus, sachant qu'ils avaient été extorqués au
roi et qu ils étaient désagréables à sa majesté
Cependant la puissance de ses ennemis, maîtres
de la personne du roi , soutenus en secret par
Wisabelh, approuvés ouvertement par le clergé
lui fit abandonner ce projet dont le succès était
douteux, et le danger certain tant pour lui-même que pour son souverain. Il différa néan-
moins son départ

, sous divers prétextes
, dans

1 espérance ou que le roi trouverait le moyen de
se tirer des mains des conjurés

, ou que la for-
tune présenterait quelque occasion favorable
de prendre les armes pour le délivrer

Les conjurés étaient de leur côté fort empres-
sés d obtenir le suffrage de leurs concitoyens,
et même de faire approuver authenliquement
leur entreprise. Ils publièrent à cet effet un ma-
nifeste fort étendu, où ils exposaient les motifs
de leur conduite, et où ils s'efforçaient de justi-
fier cette démarche hardie. Ils cherchaient à
soulever l'indignation publique contre les deux
tavoris. Ils exagéraient leur insolence et leur

de déclarer publiquement par une n'rl^iamT
^^"'•'•''•.

"%f«fieraient leur insolence et leur
t.on qu'il approuvait leur entreprisCS é^a t" InT" ^\ ''"' reprochaient le mépris des

^ ' ^" " ^'^'^
1

nob'es
,
le violement des privilèges de r,^glise,

C
il ^

'tald..llI,i34Spo[8w.320.Melv.,357.
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ropprossion du peuple, et jIb chargeaient ce

tableau «dieux des «>ule»r8 les plus f«»rt«*. ll«

««.Rtèrent du mcNnont où le roi ne pouvait pas

avec »fireté les refuser, et ils le forcèrent de leur

ictwtler des lottres de rémission dans la forme

la plus étendue. Us ne furent point encore sntis-

fiil.s davoir remporté cet avuntape; ils s'adres-

sèrent ft l'assemblée du clerfié ,
et ils vinrent

aisénienl h bout d'en obtenir un acte portant :

« Qu'ils avaient fait une œuvre agréable il Oieu,

« avantageuse à leur souverain et à leur patrie. »

Parce même acte, tous lesbons protestans étaient

sommés de prêter la main aux conjurés »M>ur

achever une entreprise aussi louable ;
et pour

lui donner plus de force , il fut ordonné à tous

les minisires de le publier en chaire, et de me-

nacer des censures de l'église tous ceux qui en-

treprendraient de s'opposer aux progrès de la

bonne cause. Quelques jours après , les états,

assemblés extraordinairement , en passèrent un

autre tendant au même but , et dans lequel on

accordait aux coniurés le pardon général de tout

ce qu'ils avaient fait '.

Jacques fut d'abord conduit ù Stirling par les

conjurés . ensuite au palais d'ilolyroodhouse.

Us lui rendaient en apparence tous les le-speets

dus il la majesté royale, mais toutes ses démar-

ches étaient observées avec soin , et il n'avait

pas plus de liberté qu'au premier moment de

sa détention. Lennox, après avoir plusieurs fois

éludé les ordres qu'il recevait de sortir du

royaume , fut à la fin obligé de se mettre en

chemin. Cependant il s'arrêta encore pendant

quelque temps aux environs d'Edimbourg ,
et

il paraissait être toujours dans l'iulention de

faire quelque effort pour la délivrance du roi.

Mais soil que la douceur de son caractère lui

donnât de l'éloigncmcnt pour toute effusion de

sang et pour les desordres des guerres civiles

,

soitqu'dfùi arrêté par quelque autrecause dont

la connaissance n'est pas parvenue jusqu'A nous,

il abandonna ce projet et passa en France ,
en

prenant son chenun par l'Angleterre. Si le duc

de Lennox avait obéi avec cliagrin aux ordres

du roi , ce prince avait de son côté ressenti une

peine extrême en signant l'ordre qui bannissait

le duc hors du royaume. Us déploraient chacun

de leur côté cette dure séparation , sans avoir

' laid., m, 177, 187. 200. SpoUW. , 322.
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1 ni l'un ni l'autte assez de pouvoir et d'autorité

pour l'empêcher. Le duc arriva en France , ac-

cablé de ftitigue et de douleur, et il fut aussitôt

saisi d'une fièvre ardente qui le conduisit au

tombeau. Il déclara dans ses derniers momens

qu'il mourait dans la religion prolestante , cl

la fermeté qu'il montra sur ce point le justifia

pleinement des imputations d'attachement an

papisme dont on avait voulu si injustement le

charger en Ecosse •. Le duc était le plus ancien

des favoris de Jacques, et celui qu'il chérissait

le plus, et ces avantages le rendaient le ministre

le plus utile i> son maître
,
quoiqu'il ne fftt pas

le plus habile. La mort même ne put altérer ni

refroidir la tendre amitié que le roi avait pour

Lennox. Sii postérité ressentit les effets de In

bienveillance et de la générosilé du roi. Jacques

s'honora lui-même en rendant les plus grands

honneurs à la mémoire de son favori, et ce trait

est un des plus beaux éloges du caractère de ce

prince.

1-e singulier succès de cette conspiration ,
qui

avait privé Jacques de la liberlé, avait retenti

dans toule l'Knro|w;, et la nouvelle en était enliii

parvenue A Marie dans le fond de sa prison. Elle

avait fait la trisl'j expérience de toutes les in-

jures auxquelles un prince captif peut être ex-

posé ; et coumie la plupart de ceux qui avaient

formé lenlreprise contre son fils étaient les

mêmes pcrsoimes qu'elle regardait comme les

principaux auteurs de toutes ses iiiforlunes, sa

tendresse maternelle en était alarmée, elle crai-

gnait pour son fils le même sort; et ces justes

a|)prélieusions aggravaient encore les horreurs

de sa situation. Dans cette crise de douleurs,

elle se détermina ù écrire A Elisabeth. Elle se

plaignait d'abord amèrement de la rigueur

inouïe dont on usait à son égard , et elle finissail

par supplier la reine de ne point laisser le roi

d'ïk(Ksse à la merci de ses sujets rebelles ,
et de

ne point souffrir qu'il fftt réduit à cet état mal-

heureux dans lequel elle avait gémi pendant si

long-temps. Le ton d'aigreur et de fermeté qui

régnait dans cette lettre caractérisait l'esprit

allier de Marie, qu'une longue suite de mal-

heurs n'avait pu abattre , et taisait sentir jus-

qu'à quel point elle était indignée des artifices

et de la dureté d'Elisabeth. Mais ce style était

I
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p«u «oiivenaWe aux dreonstanrnH oâ Marie se
trouvait; elle ne |K)uvait p&n «e Haller de rien
obtenir par celle voie, et elle n'obtint en effet
ni adoiicissemenl aux ri(;ueur8 de sa captivité,
ni les bons «llices d Elisabeth eji faveur du mi
d'l';cos8e '

.

Henri III haïssait les princes de Guise, mais
il les eraifjnait , et il était souvent obligé, par
p«lili(|u«', (le rechercher leur amitié. C(! fut par
cette raison qu'il s'entremit alors avec chaleur
pour retirer Jaapies des mains d'un parti entiè-
i-ement dévoué à l'Angleterre. I,a Motte-Fénclon,
auibassadeur de France en An|;lcteiTe, reçut
»rdre d'aller A Édimbourfy, et d'employer tous
hcs efforts pour rétablir le roi d'Ecosse dans une
situation plus convenable à sa di}{niié. (Jomme
Élisahetii ne pouvait pas avec bienséance empê-
cher Fénelon de remplir son ministère, elle le

fit accompagner par Davison, qu'elle nomma son
envoyé en Ecosse. Davison était cliar{îé en ap-
parence de favoriser la néfïociation de l'ambas-
sadeur, mais il avait des ordres secrets d'épier
toutes les menées de Fénelon, et de les tra-
verser. Aucun des princes du continent u'avait
jusqu'alors reconnu Jacques en (lualité de roi
d'Ecrnse. Ce prince fut flatté de œtle ambassade
du monar<|ue français. Jacques, dans le trans-
port de sa joie, et touché d'ailleurs de l'objet de
la coinnnssion dont l'amba.ssadeur était charf^é

,

fit à l'éneloii la récejjlion la plus honorable, lies
nobles, qui s'étaient rendus maîtres de la per-
sonne du roi

, ne voulaient point souffrir cette
cm remise de la cour de France, qui avait perdu
depuis !<.iii--lemp8 ses anciennes influences sur
les allaires de l'Éirnse. l,e clergé était alarmé
du danj-er auquel la rdigion serait exposée si
les prmces de Guise reprenaient leur ascendant
dans les conseils de la nation; et malf^ré toutes
les précautions que le roi prit pour les contenir
dans les bornes de la bienséance, les ecclésias-
tiques déclamaient publiquement contre la cour
de France, contre les princes de Gui,se, contre
l'ambassadeur

, contre le projet dune nouvelle
aJiance avec les persécuteurs déclarés de l'église
de Dieu, et ces discours étaient d'une véhémence
quou n'aurait point soufferte daiis un gouverne-
ment plus régulier, mais qui alors était fort or-
dinaire. L'ambassadeur

, obsédé par Davison

,

E VI.
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décrédité auprès des nobles , exposé aux insuies
du clergé et du peuple, prit le parti de se re-
l'rer, et repassa en Angleterre sans avoir pu
rien changer A la situation du n.i, ni obleni,
aucune réponse A la proposition qu'il avait faite,
que le gouvernement fiH admirnslré conjointe-
ment au nom de Jacques et au nom de la reine
sa mère '.

Jacques ressentait plus vivement de jour en
jour le chagrin de sa captivité, mais il avait soin
de ledissinuiler avec beaucoup d'art. Cependant
«1 était continuellement occupé A trouver les
moyens de s'échapper. Ses malheurs le rendi".
rent ingénieux, et il dut A la fin, A ,ses propres
soins et A ses inlrimes, une liberté qu'il n'avait
pas pu obtenir pai l'entremise du roi de France
et que la reine d'Argleterre ne voulait point lui
procurcr. Les conjuiés, qui avaient forcé Lennox
A sortir du royaume, et qui tenaient Arran éloi-
gné de la cour, vivai.-nt dans une grande sécu-
rité. Ils croyaient que le temps avait i .tmené le
roi sur leur compte, et qu'il commençait A s'ac-
coutumer A sa situation, et ils le »;ardaient avec
moins d'exactitude. Il s'était éliné entre eux
quelques sujets de discorde, et l'ambassiideur de
France, qui avait eu soin de les fomenter, avait
affaibli le lien de leur union, qui faisait Tonte
leur s.^rcié2. Le colonel Guillaume Sluart, qui
commandait la troupe de nobles commis à la
garde du roi, fut ,;agné, et ce fut lui (|ui con-
tribua le plus A rendre la liberté A son maître.
On permit à Jacques d'aller de Falkland A Saint-
André, sous prétexte de faire visite au comte
de Marck, son grand -oncle. [>our ne point
donner de soupçon , il logea d'abord dans une
maison de la ville qui était tout ouverte. En-
suite il marqua de la curiosité de voir le château,
et aussitôt qu'il y fut entré avec quelques per-
sonnes affidées de sa suite, le colonel Stuarl or-
donna qu'on fermAt le,s portes, et laissa dehors
tout le reste de sa troupe. Le lendemain maUn
les comtes d'Argyll, de Ilunlly, de Crawford
deMontrose, de Rothcs, et autres qui étaient
dans le .secret , arrivèrent dans la ville avec leurs
vassaux. Mar et quelques cltets des conjurés
parurent sous les armes, mais ils se trouvèrent
si inférieurs pour le nombre, qu'ils auraient
tenté inutilement de se remettre A force ouverte

'UId.,lll,307.Spoiw.,a24.^/>.,n''XII.— 'CaiJid.482,
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en |)ossrs«ion de la personne du roi ,
qu'ils (jar-

dnient (Jcpnis ,.lu8 do dix mois. Jacques était

d'un naturel doux et facile, et ceux qui appro-

chaient de «a personne faisaient ordinairement

de vives impressions sur un arur qui paraissait

fornu' |)oiirétrc subjutçué par ses favoris. Il l'Iait

à la vérité depuis lonfi-temps animé d'une haine

implacable conire les conjurés; mais il était

dans un âije où les rcssenlimens sont plus vio-

lens que durable», et ceux qui l'avaient offen.sé

pouvaient espérer de trouver des occasions de

rentrer dans ses bonnes firftces, et d"y réussir

sans y mettre beaucoup d'art, à moins que l'in-

difiiiation qu'il aurait conclue de cette première

insulte, faite à sa personne et à son autorité,

n'eût été portée à l'excès.

Jacques se livra, comme un jeune homme, a

des transports de joie de se voir en liberté. Ce-

pendant il eut la prudence de suivre les avis du

chevalier Jacques Melvil, l'un de ses plus saiyes

conseillers, et il se conduisit avec beaucoup de

modération. U fit appeler en sa présence les chefs

des deux factions, la petite noblesse des envi-

rons, les députés des bourfis voisins, les minis-

tres et les chefs des collèges, et il leur déclara

que, qiioi(piil eût été retenu par force pen-

dant (iuelqiie temps, il ne voulait imputer ce

crime ii rini que ce soit; qu'il oubliait tout le

passé ,
qu'il ne conservait aucun ressentiment

des fautes commises si fréquemment pendant sa

minorité; qu'il accordait un pardon général, et

qu'il voulait désormais ne mettre aucune distinc-

tion entre ses sujets, et leur porter à tous une

égale affection. Pour marque de sa sincérité ,
il

fit une visite au comte de Gowrie, dans le châ-

teau de Riithven , et il lui accorda une entière

abolition de toutes les fautes qu'on pourrait lui

reprocher, relativement au crime commis en ce

même endroit*.

Mais ce prince ne .suivit pas long-temps ce

plan de prudence et de modération. Le comte

d'Arran avait eu la permission de rester pendant

quelque temps à Kinneil, l'une de ses maisons

de campagne. Aussitôt que le roi se vit en li-

berté, il sentit renaître son affection pour le

comte , et il marqua un grand désir de le voir.

Les courtisans s'opposèrent fortement au retour

de ce favori , dont ils craignaient l'insolence et

>Melvil,27X
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la tyrannie, et qui par «m crime» était devenu

l'horreur de la nation. Cependant Jac(\ues, con-

tinuant ses instances, et promettant qu'Arran

ne resterait qu'un seul jour A la cour, ils flirent

obli(;és à la fin de céder aux imjMJrtunités du roi.

Cette entrevue fit revivre l'ancienne amitié du

roi pour le comte. Jacques oublia ses promesse»;

Arran reprit en peu de jours tout son ascendant,

rentra en pos.se88ion de toute son autorité, et il

rexen;a avec l'arrogance d'un favori .sans mérite

et avec l'audace qui lui était particulière •.

Le premier effet de son retour fut un édit con-

cernant les personnes impliquées dans l'entre-

prise de Ruthvcn. Ils étaient sommés de recon-

naître leurs fautes avec les plus grandes marques

de soumission , et le roi leur promettait un par-

don absolu, pourvu que leur conduite A l'avenir

ne mit point sa majesté dans l'obligation de se

rc.s.souvenir du pas.sé. L'énoncé de celte déclara-

tion était bien différent de cette amnistie illi-

mitée dont on avait flatté les conjurés. Ils ne

pouvaient pas avec sûreté se fier ii des promesses

captieuses accompagnées d'une clause ambiguë

,

ni faire aucun fond sur la parole d'un jeune

prince dominé par un ministre sans foi et sans

honneur, par un homme animé du désir de la

vengeance , et porté dans ce moment au-delà

même des bornes de sa férocité ordinaire : la

plupart des chefs de la conspiration de l\uthvcn,

qui jusqu'alors avaient paru avec confiance à la

cour, se retirèrent dans leurs maisons; et voyant

l'orage dangereux qui se formait sur leurs tètes,

'
ils commencèrent à concerter des mesures pour

se retirer dans les pays étrangers -.

Elisabeth
,
qui avait protégé pendant si long-

temps les conjurés, voyait avec le plus grand

déplaisir des mesures qui tendaient si visible-

ment ù leur destruction. Elle écrivit au roi sur

un ton de fierté et d'aigreur peu usité entre les

princes. Elle lui reprochait avec dureté d'avoir

manqué à sa parole en rappelant le comte d'Ar-

ran à la cour, et de porter l'imprudence à l'excès

en traitant avec tant de rigueur ses meilleurs et

ses plus fidèles sujets. Jacques répondit avec

force et avec dignité, que des promesses extor-

quées par la violence et des conditions accordées

par des motifs de crainte n'étaient plus obliga-

' Melv. , 274. - */bid. , 278. Spolsw. , 326. Cald. , III,
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foires lorsque ]e\m cnuxen n'cxfntaicnl plus ;

rjn'il irii|)p;irtenait qu'A luiiifiil dn choisir les mi-
ii.slrcs (|iril jujre.iH a propos d'employer à son
service

; qu'il était A la vfrM délerininé à traiter
l's conjurés avec clémence, mais, que pour le

oulit-n (le son autorité , il était nécessaire qu'une
!lie insulte faite A sa personne ne restât pas en-
I trement impunie '.

I.a lettre d'Elisabeth fut bientôt suivie de l'ar-

I véc de Walsinfjham, son secrétaire qu'elle avait
noumié son ambassadeur en Ecosse. Il parut
à la cour de Jacques avec un éclat et une maffni-
ficence qui lui avaient été recommandés dans le

dessein de cliarmer et d'éblouir le jeune prince.
Walsinjjham eut plusieurs entreliens particu-
liers avec le roi. L'ambassadeur insista encore
sur les lieux communs contenus dans la lettre de
la reine sa maîtresse , et le roi répondit dans les

mêmes termes qu'il avait écrit A Elisabeth.

^

L'ambassadeur anglais, aprf^s avoir éprouvé
l'arroRance du comte d'Arran , et souffert plu-
sieurs indignités de §a part et de celle de ses
créatures

, s'en retourna en Angleterre sans avoir
conclu aucun nouveau traité avec le roi. Wal-
singham était, après Burleigli , celui qui avait
en Angleterre la principale direction des affaires.
Le déplacement d' un homme de cette impor
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Li protection déclarée qu'I^llisabelh accordait
aux conjurés ne fit qu'augmenter la violence des
poursuites que Jacques avait ordonnées contre
eux. Comme ils avaient tous refusé d'accepter le
pardon aux conditions qu'on leur avait offerte»,
ils furent sommés par une nouvelle proclamât ion
de se rendre eux-mêmes dans les prisons. Le
cdmte d'Angus seul obéit ; les autres ou s'enfui-
rent en Angleterre

, ou bien obtinrent du roi la
permission de passer dans les pays étrangers.
On tint une assemblée extraordinaire des é'ats!
Les membres qui la composaient , séduits par
les indignes artifices du comte d'Arran , décla-
rèrent coupables de haute trahison ton ceus
qui avaient participé ù l'entreprise <h Huth-
ven; ordonnèrent que l'acte passé l'année der-
nière

, et qui portait approbation <le leur
conduite, serait biffé des registres; et renga-
gèrent à soutenir le roi pour continuer A pro-
céder contre les fugitifs dans toute la rigueur
de la loi.

Les conjurés n'avaient rien fait qui ne fût
fort ordinaire dans ce siècle barbare , sous un
gouvernement mal établi , dans un temps où les
nobles étaient toujours prêts à se mutiner. Ce-
pendant il faut convenir qu'ils étaient réellement
coupables d'un acte de trahison contre leur sou-

tions ordmaires nnnr pnrr«.nr«n.in„ ..„ i„„_ ! ,i„ i . j .. ' ..'1 'i ^^-'"i''^'"^"'
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lions ordinaires pour entreprendre un long
Yoyagedans un Age avancé, et avec une santé
chancelante, paraissait aimoncer que quelque af-
faire importante en était la cause , ou qu'un évé-
nement intéressant en serait l'effet; n)ais comme
on ne vit rien de remarquable dans le cours et
dans les suites de celte ambassade, il y a lieu
de croire qu'Elisabeth, en employant cet habile
ministre, n'avait d'autre intention que de s'ins-

truireexactemcntdelacapacitéetdesdisposilions

du roi d'Ecosse, qui était parvenu A un âge où
l'on pouvait former avec quelque certitude des
conjectures sur son caractère et sur sa conduite
à l'avenir. Jacques, qui possédait tous les talens
extérieurs qui font briller dans la conversation,
gagna beaucoup à ces entrevues avec l'ambas-
sadeur anglais, qui fit à la reine sa maîtresse
un portrait si avantageux de la capacité du roi
d'Ecosse qu'Elisabeth se détermina à le traiter
désormais avec plus de déceucB et de respect a

' MelT., i79.-VWrf.,293. Cald.,m,258. Jebb Il.â36.

de leur conduite, avait de bonnes raisons pour
vanter sa clémence, lorsqu'il offrait le pardon
aux conjurés, à condition qu'ils feraient l'aveu
de leur crime; mais, d'un autre côté, le roi ayant
promis volontairement une amnistie générale, il

est certain que les nobles avaient raison de se
plaindre de son manquement de foi, et que le
roi avait commis une imprudence impardonnable
en mettant ainsi la vie des conjurés A la discré-
tion du comte d'Arran.

Ces fréquentes révolutions faisaient un tort
considérable aux affaires de l'église. Pendant
que les conjurés furent en possession de l'auto-
rité

,
le clergé non-seulement recouvra ses pri-

vilèges
, mais même il les étendit. On avait com-

mencé par déclarer la hiérarchie illégitime, et
on avait ensuite pris des mesures hardies pour
supprimer l'ordre des évêques et les bannir en-
tièrement de l'église. Si Adamson n'avait pas su
adroitement faire naître des difficultés, et irai-
ner l'affaire en longueur, le zèle ardent des
conjurés serait venu à bout de priver tous

§
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les évêques d'ÉcoMe de leur autorité , et peut-

être même de les faire excommunier. I-orsqiie

le roi eut recouvré sa liberté, les affaires

prirent une face bien diffén-nte. I,a faveur du

comte d'Arran, ennemi déclaré de tout bien,

et qui n'avait rien de sacré, et la rigueur qu'on

exerçait contre des riobles qui étaient les dé-

fenseurs les plus zélés du parti protestant,

étaient refijardés comme des présap^s assurés de

la ruine prochaine de l'église. I-e clergé ne pou-

vait pas cacher ses appréhensions ni se tenii'

dans le silence à l'aspect du danger qui le mena-

çait. Orury, qui avait été rétabli ministre à Edim-

bourg, faisait publiquement en chaire l'apologie

de l'entreprise de Ruthven. I,e roi entra dans

une telle fureur contre lui que, malgré les

marques de soumission et de repentir, le mi-

nistre ne put fléchir ce prince. Jacques ordonna

à Drury de se démettre de sim office. André

Melvil fut sommé de comparaître de^ ant le con-

seil |)rivé, et d'y répondre sur la doctrine qu'il

avait prèchée dans ur> de ses sermons dans l'é

glise de Saint-André. On l'accusait d'avoir com-

paré les maux présens de la nation avec ceux

qu'elle avait ressentis sous le régne de Jacqiieslll,

et d'i.voir fait sentir indirectement qu'on devait

y apporter les mêmes remèdes. Le ministre crut

qu'il était de son devoir de soutenir avec fer-

meté ce qu'il avait avancé. Il déclina la juridic-

tion Hun tribunal séculier dans une affaire (pi'il

regardait comme purement ecclésiastique. F^e

presbylériat dont il était membre était , d;\ns

son opinion, seul en droit de lui Faire rendre

compte df! ce qu'il avait dit en chaire; et ni le

roi , ni son con.seil , ne pouvait , selon lui , sans

violer les immunités de l'église, ju{ver en pre-

mii're instance e la doctrine amioncée par les

prédicateurs. Celte exemption de la juriHiclioii

civile était un privilège que les ecclésiastiques

papistes , toujours ardens |)Our tout ce qui pou-

vait augmenter l'éclat et l'autorité de leurs

corps, avaient ambitionné, et qu'ils avaient A la

fin obtenu. Si cette même prétention avait réussi,

le clergé prolestant .serait devenu indépendant

du magistrat civil , et au lieu de l'utilité dont il

pouvait être à la société, en prêchant 1rs devoirs

qui tendent au bonheur et à la tranquillité des

peuples, il serait devenu pernicieux en ensei-

gnant sans crainte les principes les plus dange-

reux, ou en portant les citoyens à des actions

11Ô84J

contraires aux lois. Le roi
,
jaloux â l'excès de

ses prérogatives, fut alarmé de l'audace de

cette entreprise; et comme Melvil, par sou sa-

voir et par .son zêlf;, avait acquis la réputation

et l'auiorité d'un clief de parti, Jacques se déter-

mina à le punir avec une rigueur que cette

prééminence rendait néce8.saire, et à employer

à propos la sévérité pour déconcerter un projet

aussi dangereux. Melvil .s'enfuit en Angleterre

pour se soustraire h lu fureur du roi, et Un

chaires retentirent au.ssitôt dt; plaintes et de

gémissemens. On accu.sail publiquement le roi

d'avoir éteint le flambeau des .sciences dans le

royaume, d'avoir privé l'église du gardien le

plus habile et le plus fidi'le de sa discipline et do

ses privilèges '.

Ces déclamations et cet emportement du

clergé contr.? les mesures de la cour étaient fort

agréables au peuple. Les conjurés, quoicpi»;

clia.ssés du royaun)e, y avaient toujours con-

servé beauc(»iip de crédit. Comme ils avaient

tout A craindre du ressentiment d'un jeune

prince animé par les conseils forcenés du comte

d'Arran, ils ne cessaient de solliciter leurs adlié»

reris de prendre les armes [)0ur leur défense

commune. Oownc, le .seul qui .Vêtait soumis au

roi , et qui avait accepté le pardon , se rep{ niait

d'ime démarche qui lui avait fait perdre toute sa

considération dans son parti, et qui ne lui avait

procuré dans l'autre aucun avantajjc. Après

avoir essuyé bien des mortifications, négligé

par le roi , trai é avec hauteur p.ir le comte d'Ar-

ran, il reçut à la fin ordre de sortir d'f^cosse,

et de passer en France. Pendant qu'il attendait

h Dundee 2 une occasion de .s'embarquer, il ap

prit que les comtes d'Angus el d(; Mar, et le

tuteur de Glamis, avaient formé le projet de

surprendri !e château deSlirling. Dans la situa

tion où était Gowrie, on n'eut pas de peine à

lui persuader d'entrer dans le complot. Il différa

de .s'embarquer, .sous différens prétextes, et il

.se tenait prêt ii prendre les armes au jour mar-

(pié par les conjurés pour l'exécution de l'entre-

prise. Ce long séjour à Dundee , sans aucune

'Spouw.,330. Cald., lit, 304.

' Dundee, Doiium Dei autrefois Taodiimiiii et Alec-

iiiiii. l^eiile ville de rjicosite ncpleutriuuale. Klle estfor-

iltife et située à trois lieues de Saint-André, vers le

nord, dans le comté d'Anuus, et sur l'eniboiiolim' du

Tay, où elte a un bon port.
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raison apparente , fit nattrc des soupçons à la

cour, (Itvint fatal à Gowrie, et fit échouer la

inspiration. Le colonel Guiltaame Stoart fit

entourer par quelques soldats la maison où

Gowrie était l()|;6, et malgré sa résistance il le

[dit prisonnier. Deux jours après, Anf^s, Mar

(!t Glamis, s'empartrent fJu château de Stirlinfj,

y arlM)rèrent leur étendard , et publièrent dans

un manifeste qu'ils n'avaient pris les armes que

pour éloijjfier de la présence du roi un favori

qui avait acquis son autorité par des actions in-

dignes, et qui l'exerçait avec une insolence in-

supporlaiile. Cependant la nouvelle de Icmpri-

sonnenieiit de Gowrie rabattit leur couraj;e. Ils

soupçonnaient quelque trahison de la part d'un

homme qui les avait déjà une fois abandonnés.

De plus, un secours d'argent qu'Elisabeth leur

avait promis n'était point payé, et leurs amis

et vassaux étaient lents à se rassembler. Ces cir-

constances augmentaient leurs irrésolutions et

leur déiouragcment. La vigueur du roi acheva

de les déconcerter. Jacques s'avançait à la tète

d'un corps de vingt mille hommes; les conjurés

|»rircnt la fuite, passèrent avec précipitation en

Angleterre, et eurent bien de la peine à s'échap-

per '. Cette entreftrise formée avec témérité et

faiblement soutenue eut le .sort ordinaire des

conspirations av(jrtécs. Le parti des conjurés

fut abattu; celui du roi prit de nouvelles forces

et augmenta de réputation; l'autorité du comte

d'Arran fut alFermie ; Jacques Ci son favori , en-

couragés 'par ce succès, prirent des mesures

plus hardies, et suivirent sans obstacles tous

leurs projets. Gowrie fut la première victime

qu'ils immolèrent à leur ressentiment. Après

une procédure tout-à-fail informe, les pairs de la

commission déclarèrent Gowrie cou|kiI)1c de tra-

hison, et il fut publii|uement décapité à Stirling.

Le roi s'attaclia ensuite à rabaisser l'autorité

fie l'église. Mais, j)our réussir dans ce projet,

il fallait nécessairement qu'il appelât à son se-

cours , 'autorité législative. On assembla à la

hâte un parlement. Dans ce moment , où tant de

nobles étaient sortis du royaume, où la plupart

étaient bannis de la présence du roi . éloignés

ou intimidés par l'arrogance du comte d'Arran

,

l'assemblée ne fut compo,sce que de personnes

'Home, Histoire de la raaiion de Uougla», 376.
,>ots\v., 330.

entièremeifi dévonées h la cour. Pour dérober

au cior(^ la amnaissanee des lois qu'on avait

projetées , les lords des article» furent engagés

par serment au secret. Quelques ministres, qui

sou|K^nnaient It danger dont l'église était me-
nacée ou qui en étaient instruits, députèrent au
roi un homme de leur corps pour Faire part â

sa majesté de leurs appréhensions. L'envoyé fut

arrêté à la porte du palais et confiné dans une
prison fort éloignée. D'autres se prés<mtèrent

pour entrer au parlement : on refusa de les y
admettre '

; et on fit ensuite des lois qui renver-

saient totalement la constitution et la di.scipline

de l'église. On déclara crimes de haute trahison

tout refus de reconnaître la juridiction du con-

seil privé, toute prétention d'exemption de l'au-

torité des tribunaux séculiers, toute entreprise

qui tendrait à diminuer les droits et les privi-

lèges d'aucun des trois état.' du parlement. On
ajouta, que les a.s.sembléc.« civiles ou ecclésias-

tiques sans la permission ou l'ordre du roi : les

propos tenus en public ou en particulier, dan»

des sermons ou des harangues , renfermant des

imputations fausses ou .scandaleuses contre le

roi et ses ancêtres ou .ses ministres, seraient re-

gard-.!.', comme crimes capitaux '.

I/jrsque ces lois furent publiées à la oroix

d'Édimlxjurg, suivant l'ancien usage. Robert

Pont, mini.stre de Saint-Cuthl>erts, et l'un des

lords de .session, fit , contre ces lois, des {H-oles-

tations solennelles, au nom de ses confrères,

attendu qu'elles avaient été faites à l'insu du

clergé et sans son consentement. Depuis la ré-

formation , les chaires et les tribunaux ecclésia.s-

tiques avaient toujours été regardés cf)mme sa-

crés. Dans les cliaires. le clergé était accoutumé

à censurer et à admonester avec une pleine et

entière liberté. Dans ses tribunaux il exerçait une

juridiction indépendante et sans appel. On vou-

lait attaquer ces deux privilèges, et rendre les

gens de l'église aussi faibles qu'ils étaient indi-

gens. L'avarice des nobles leur avait enlevé leurs

richesse.-,, l'ambition du roi tendait à les priver

de l'autorité qui appartenait à leur ordre. Il

n'était pas étonnant que l'alarme fût générale,

et que tout retentit de plaintes et de murmures.

Tous les ministres d'tdunbourg abauduonèreut

-•Caïd., m..365.
•Pari., VIH. Jacque» VI.
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leurs offices et s'enfuirent en Angleterre. Les

ecclésiastiques les plus célèbres du royaume

suivirent leur exemple. La surprise et la désola-

tion étaient générales dans toutes les parties de

l'église d'Ecosse. Le peuple regrettait des pas-

11S84J

teurs qu'il estimait , et dans la consternation où
il était d'un événement aussi imprévu , il exhala

sa rage contre le comte d'Arran , et commença
même à soupçonner le roi d'élre ennemi de la

religion réformée '.

LIVRE SEPTIEME.

\h-.

Pendant que l'Ecosse était en proie aux fac-

tions, Elisabeth était dans les alarmes sur les

bruits d'un complot formé pour la délivrance de

Marie. Throgmorton ,
gentilhomme de la pro-

vince de Chesler, soupçonné d'être fort avant

dans cette intrigue, fut arrêté. On trouva dans

ses papiers deux listes : l'une des principaux

ports du royaume, avec le détail de leur situa-

tion et de la quantité de brasses de profondeur

quechacun pouvait avoir; l'autre des catholiques

romains les plus puissans qui étaient en Angle-

terre. Ces papiers confirmèrent les soupçons

qu'on avait conçus contre Throgmorton , et on

jugea qu'il y avait quelque conspiration secrète,

quelque coup de désespoir prêt à éclater. Tlirog-

morton soutint d'abord avec fermeté son inno-

cence , déclara que ces papiers étaient l'ouvrajïc

des ministres de la reine
,
qui avaient par -là

voulu l'intimider ou le surprendre, et il supporta

même la question avec une force extraordinaire.

Mais lorsqu'on le ramenait pour le mettre une

seconde fois à la torture, le courage lui manqua.

Il convint qu'il avait entretenu une correspon-

dance secrète avec la reine d'Ecosse , et il dé-

couvrit même un complot formé pour envahir

l'Angleterre, a Le duc de Guise , dit-il , a promis

« de fournir des troupes, et de se mettre à la

« tête de l'entreprise. Le pape et le roi d'Espa-

« gne se sont chargés de fournir tout l'argent

« nécessaire : tous les Anglais exilés brûlent du

« désir de courir aux armes, et les catholiques

« qui sont restés en Angleterre sont priWà les

« joiijdre à leur débarquement. Mendosa , am-

« bassadcur d'Espagne , est l'âme de la conspi-

;i ration. Il mcl tout en usage pour entretenir

« l'esprit de mécontentement parmi les Anglais,

« et pour hâter les préparatifs qui se font dans

« le continent. C'est par son ordre que ces deux

« listes, dont on a trouvé chez moi des copies,

« ont été dressées. » Throgmorton se rétracta

pendant le cours du procès qui lui fut fait : il re-

nouvela ces mêmes dépositions lorsque la sen-

tence lui fut prononcée , et il se rétracta encore

une fois au moment de l'exécution 2.

Dans le siècle où nous vivons, nous avons des

secours qu'on n'avait point alors pour juger de

cet événement. Le temps et les histoires nous

ont fait connaître à fond le caractère des princes

de Guise, ont dévoilé tous leurs projets. La

déposition de Throgmorton doit nous paraître,

en bien des points, fort éloignée du vrai, et

même de toute vraisemblance. On sait que le

duc de Guise se trouvait alors dans des con-

jonctures qui ne lui permettaient point de s'occu-

perde conquêtes étrangères. Sansaucuncrédit,

sans aucun office à la cour, en butte aux per-

sécutions des favoris, il n'avait pas le temps de

.songer à troubler la tranquillité des états voisins.

Ce génie vaste et entreprenant, cette ûme qui

ne mettait point de bornes ù son ambition, était

alors uniquement occupée à jeter les fondemens
de cette ligue fameuse qui ébranla le trône de

France. Mais sous le règne d'J<:lisabeth, l'idfe

d'une conspiration en Angleterre, de la part des

Guise, devait faire une sensation bien différente,

Toute l'Europe avait les yeux.sur l'étroite union

des princes de Guise avec Philippe 11. Leconiplot

formé par les Guise contre Henri lll se tramait

encore dans le secret , et comme ces princes

cherchaient à couvrir leurs desseins sous des

' Spotsw. , 333. — « HoiliDcshed , 1 , 370.
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menaces apparentes d'invasion en Angleterre,

la découverte de la conspiration de Tlirogmor-

ton avait pour Elisabeth un air de réalité. De
plus Elisabeth savait que fous ceux qui étaient

nommés dans les dépositions souhaitaient ar-

demment de la renverser du trône, et elle croyait

qu'elle ne pouvait pas porter trop loin ses pré-

cautions. Le zèle indiscret des exilés anglais

augmentait encore ses craintes. Ils ne cessaient

de déclamer contre la dureté avec laquelle elle

traitait la reine d'Ecosse, contre les cruautés

quelle exerçait envers ses sujets catholiques : un
pape avait menacé Elisabeth de l'excommunica-
tion, un autre avait lancé réellement contre elle

les foudres de l'église. Les catholiques n'étaient

point encore satisfaits, ils commençaient à pu-
blier des libelles et des écrits dans lesquels ils

s'efl'orçaient de persuader à leurs disciples qu'ils

feraient une œuvre méritoire d'ôter la vie à Eli-

sabeth
,
et ils exhortaient ouvertement les filles

d'honneur de la reine à lui faire le même traite-

mentqueJudith fit autrefois subir à Holopherne,
nous avons des B '^ illustrer ainsi leurs noms par ce fait glorieux,

à les consacrer dans l'église, et b les rendre re-
commandables dans les siècles à venir >. Elisa-
beth, aigrie par toutes ces circonstances, se
détermina à condamner Throgmorton au sup-
plice des traîtres, et ordonna à l'ambassadeur
d'Espagne de sortir incessamment d'Angleterre.
Ensuite, pour se mettre à couvert de tout dan-
ger dans l'intérieur de l'île , elle résolut de faire
les derniers efforts pour reprendre dans les con-
seils d'Ecosse le crédit qu'elle avait entièrement
perdu depuis quelque temps.

Elisabeth avait trois moyens différens à choisir
pour exécuter ce projet : ou de donner des se-
cours réels aux nobles bannis d'Ecosse, et de les
mettre en état de reprendre la principale direc-
tion des affaires

; ou de faire avec Marie un traité
capable d'intimider le roi d'Ecosse, qui, étant
désormais accoutumé à gouverner, consentirait
à tout plutôt (jue de lâcher le sceptre ou d'ad-
mettre un associé sur le trône: ou enfin depa-
gner le comte d'Arran pour acquérir par son
moyen un empire absolu sur l'esprit du roi son
naître. Ce dernier expédient était le plus aisé
le plus prompt, et dont le succès paraissait le
plus assuré. Elisabeth lui donna la préférence,

'Camd., 497.
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mais sans abandonner entièrement les autres
moyens. Elle envoya en Ecosse Davison, l'un de
ses principaux secrétaires, homme habile et dé-
lié. Arran, âme vénale, ministre en horreur à
ses concitoyens, homme qui ne devait son pou-
voir qu'à une faveur mendiée, qu'à la frivolité
d un jeune prince

, accepta sans hésiter les offres
d Elisabeth, s'estimant heureux d'acquérir une
protection qu'il regardait comme le fondement
le plus assuré de sa propre grandeur. Il con-
sentit aussitôt à une entrevue avec le lord Huns-
don, gouverneur de Berwick. Honoré du titre
pompeux de lieutenant général pour le roi U
arriva au lieu du rendez -vous avec un tr'ain
superbe. Il renouvela, en présence d'Hunsdon
les promesses qu'il avait déjà faites d'un atta-
chement fidèle et inviolable aux intérêts de
l'Angleterre, et il assura, au nom du roi, que
sa majesté ne s'engagerait dans aucune négo-
ciation qui pût tendre à troubler la paix établie
entre les ceux royaumes. Elisabeth commençait
à s'occuper du mariage du roi d'Ecosse, et elle
avait à ce sujet les mêmes craintes et les mêmes
inquiétudes qu'elle avait déjà conçues autrefois
à l'occasion du mariage de la reine, mère du
roi «. Arran se chargea d'empêcher Jacques d'é-
couter aucune proposition sur ce point avant
que d'avoir précédemment obtenu le consente-
ment de la reine d'Angleterre.

Les lords bannis ot leurs adhérens ressenti-
rent bieRtôt les effets de l'union qu'Arran venait
de contracter avec l'Angleterre. Elisabeth leur
avait permis de se réfugier dans sî s états, et la
plupart de ses ministres croyaient qu'ils devaient
s'employer pour leur défense. Cela seul tenait
en crainte le roi d'Ecosse et son favori. S'ils s'é-
taient portés contre eux aux dernières extré-
mités, ils auraient peut-être ému en leur faveur
l'indignation ou la pitié des ministres anglais,
qui auraient alors pris ouvertement et avec vi-
gueur la défense des exilés. Mais lorsqu'ils furent
délivrés de ces appréhensions, ils se hasardèrent
à convoquer un parlement, et ils firent passer
un acte par lequel Angus, Mar, Glamis, et un
grand nombre de leurs adhérens , étaient at-
teints et convaincus 'de trahison , leurs biens
confisqués et dévolus à la couronne ». Une cou-
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lame alors établie en Ecosse obligeait le roi à

partager entre ceux qui lui étaient attachés les

dépouilles de la faction qui avait succombé; Jac-

ques profita de cet usage pour répandre de

nouveaux bienfaits sur son favori
,
qui , par un

trafic honteux, obtint pour lui et pour ses as-

sociés la plus grande partie des confiscations.

Le clergé ne fut pas traité avec moins de ri-

gueur. Il fut enjoint à tous les ministres, lecteurs

et professeurs des collèges, de signer dans qua-

rante jours un écrit par lequel ils approuvaient

les lois qui avaient été faites par rapport à

l'église, dans le derniei parlement. La plupart

obéirent, intimidés ou corrompus par la cour;

d'autres tinrent ferme. Les honoraires de ces

derniers furent séquestrés ;
quelques-uns des plus

remuans furent envoyés en prison, et plusieurs

furent obligés de sortir du royaume. Ceux qui

avaient cédé furent soupçonnés de n'avoir agi

que par des vues d'ambition et d'intérêt. Les

autres se firent une grande réputation en don-

nant des preuves aussi convaincantes de leur

bonne foi et de leur fermeté. Les tribunaux

ecclésiastiques furent presque tous supprimés. H

restait à peine , en de certainsendroits , le nombre

suffisant de ministres pour faire le service divin,

et ce petit nombre perdit bientôt toute sa répu-

tation parmi le peuple. On les empêchait de

parler des a('f:iires publiques; le gouvernement,

jaloux de son autorité, les mettait même dans

la nécessité de régler leurs sentimens et leurs

expressions de manière à ne point faire ombrage

à la cour. Leurs sermons devenaient ainsi lan-

guissans , insipides et méprisables. On pensait

généralement que la religion était bannie du

royaume par l'exil de ces nobles vertueux et de

ce clergé fidèle *.

Cependant Elisabeth était occupée A suivre

une de ces négociations infructueuses qu'elle

avait accoutumé de renouveler tous les ans avec

la reine d'Ecosse. Elles servaient à amuser cette

princesse-malheureuse par quelques espérances

de sa liberté. Elisabeth y trouvait des moyens

pour faire l'apologie de sa conduite et pour élu-

der les sollicitations des puissances étrangères

en faveur de Marie : la reine d'Angleterre s'en

sei'Viut aussi pour intimider Jacques, et pour

lui montrer qu'A chaque instant elle pouvait la

' Calt'., 111.527.

mettre en liberté et lui opposer une rivale dan-

gereuse, et qui était en état de lui disputer le

trône d'Ecosse. Elisabeth prolongeait ces traites

autant qu'elle le voulait, et elle ne manquait ja-

mais de prétextes pour les rompre lorsqu'elle ne

les jugeait plus convenables A ses dcsseinsi

Celui qui était alors sur le tapis était peut-être

plus sincère qu'aucun de ceux qui l'avaient pré-

cédé ; mais les circonstaaces qui en empêchèrent

l'effet n'étaient rien moins que frivoles.

Un jésuite, nomméCrichton,passait de Flandre

en Ecosse. Des pirates
,
qui alors infestaient la

Manche , donnèrent la chasse au vaisseau sur le-

quel il était. Crichton, alarmé , déchira des pa-

piers dont il était chargé et les jela à la mer.

Par un événement tout-à-fait extraordinaire le

vent les rejeta dans le vaisseau, et ils furent

ramassés par quelques passagers qui les portè-

rent h Wade , clerc du conseil privé. Celui-ci

,

avec une adresse et une patience admirable, vint

à bout de les rassembler, et on y trouva le dé-

tail d'un complot qu'on disait formé par le roi

d'Espagne et le duc de Guise pour envahir l'An-

gleterre. La conspiration dans laquelle Throg-

morton s'était trouvé engagé avait fait des im-

pressions très vives sur le peuple anglais, qui

n'était point encore revenu de ses craintes et de

ses inquiétudes. La découverte de ces papiers

,

qui paraissait confirmer le complot de Throg-

morton , renouvela les alarmes en Angleterre.

La consternation y devint générale et excessive.

Comme tous les dangers qui avaient menacé

l'Angleterre depuis quelques années provenaient

ou immédiatement de Marie , ou de ceux ([ui se

servaient de son nom pour justifier leurs soii-

lèvemens et leurs conspirations , on n'avait plus

id même compassion de cette reine infortunée,

l'intérêt qu'on prenait à son .sort diminuait par

degrés, la haine et la crainte succédèrent à la

pitié. Elisabeth était d'ailleurs adorée de ses

peuples. La sagesse et la douceur de son gou-

vernement faisaient régner en Angleterre la paix

et la tranquillité. La reine avait ouvert à ses su-

jels des sources de richesses inconnues avanl

elle. Tout ce qui concernait la sûreté de sa per-

sonne devenait l'intérêt public et augmentait

l'animosité contre la reine d'Ecosse. Pour décou-

rager lesadhérens de Marie , on jugea nécessaire

de les convaincre par quelque action d'éclat du

ferme attachement que les Anglais avaient pour
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' leur souveraine, et de leur prouver i|ue toute

entreprise formée contre la vie d'Elisabeth de-

viendrait fatale à sa rivale. Dans cetle vue, oa
dressa ua acte d'association par lequel tous

ceux qui le signèrent s'engageaient sous les ser-

niens les plus solennels « à défendre la reine

«contre (ous ses ennemis, étrangers et doraes-

« tiques; que si on attentait sur sa vie pour fa-

«voriser le titre de quelque prétendant à la

«couronne, non-seulement ils promettaient de
« ne point recevoir ni reconnaître la ou les pér-
it sonnes par qui ou en faveur desquelles une
«action aussi détestable serait commise , mais
« ils faisaient vœu , en présence du Dieu éler-

«ncl , de poursuivre cette ou ces personnes jus-

«qu'à la mort, et de pousser contre elle ou elles

«tous les efforts de la vengeance jusqu'à leur

«enlière extirpation et destruction *.» Cet acte

passa tout d'une voix. Les personnes de tout

rang et de tout état s'empressèrent de le signer 2.

Marie regarda celte association non -seule-
ment comme un dessein formé de l'exclure de
tout droit à la succession au trône d'Angleterre,
mais même comme un présage assuré de sa perte
prochaine. Elle fit tous ses efforts pour conjurer
l'orage

,
mais ils ne pouvaient être que très fai-

ble;; dans la situation où elle se trouvait. Elle
envoya ji la cour Navé son secrétaire : elle offrit

une entière soumission aux volontés d'Elisabeth

,

et de se relâcher sur tous les points qui étaient
depuis si long-temps les sources de leurs inimi-
tiés

: sacrifices que ses longues souffrances n'a-
vaient jamais pu lui arracher s. Mais toutes les

démarches de Marie étaient également inutiles,
soit qu'elle soutînt avec inflexibilité ses droits
comme souveraine indépendante , soit que, cé-
dant aux circonstances, elle essayât de fléchir sa
rivale par tontes sortes de condescendances. Sa
fermeté passée était imputée à opiniâtreté, ou
aux secrètes espérances de quelque secours étran-
ger, et sa complaisance actuelle soupçonnée de
fausseté

,
ou attribuée à l'effroi de quelque dan-

ger pressant. Cependant les offres qu'elle faisait
de se soumettre à tout étaient tellement illimi-
tées

,
qi!e Walsingham s'employa avec chaleur

.'. iprès (le la reine sa maîtresse pour l'engager
à consentira un accord final avec la reine' d'É-
sosse; mais Elisabeth était persuadée que cette

?39
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réunion des esprits, ce concours de la nation,

dont elle venait de s'assurer par l'acte d'associa-

tion, étaient les seuls motifs de la douceur et de
la complaisance de la reine d'Ecosse. Elle croyait

toujours apercevoir du mystère et de la super-
cherie dans toutes les actions de Marie ; elle la

soupçonnait d'entretenir des correspondances
dangereuses avec les catholiques anglais, tant

au dedans qu'au ddiors du royaume, et cette

méfiance n'était pas tout-à-fait sans fondement
Vers le même temps , Marie avait écrit au che-
valier français Inglefield de hâter l'exécution

de ce qu'elle appelait t/ie great plot or de-
signment, le grand complot ou projet , sans
considérer le danger où elle pourrait se trouver
d'y perdre la vie

, puisqu'elle serait prête à la

sacrifier, si elle croyait pouvoir procurer à ce
prix quelque secours à ce grand nombre d'en-
fans de l'église qui étaient dans l'oppression '.

Éli.sabeth ne voulut en conséquence ni écouter
les propositions et les plaintes de la reine d'E-
cosse

, ni lui accorder aucun soulagement dans
ses malheurs. Elle résolut au contraire de la re-

tirer des mains du comte de Shrewsbury, et de
lui donner pour gardiens les chevaliers Amias
Paulet, et Drue Drury. La fidélité de Shrews-
bury n'était point suspecte; il s'acquittait depuis
quinze ans de sa comm' ion avec beaucoup
d'exactitude. Mais il avait en même temps traité

honnêtement la reine d'Ecosse , et même avec
respect, et il trouvait le moyen d'adoucir la .sé-

vérité des ordres qu'il recevait p;ir l'humanité
avec laquelle il les exécutait. On ne pouvait pas
s'attendre à trouver la même politesse dans ces

hommes d'un rang inférieur, qui ne devaient
peut-être cet emploi de confiance qu'à leur vigi-

lance et à leur sévérité, et qui ne pouvaient es-

pérer la bienveillance d'Elisabeth et leur avan-

cément qu'en exécutant avec rigueur les ordres
de la reine leur maîtresse 2.

Cependant Jacques, impatient d'ôter aux lords

bannis d'Kco,sse toute espérance de protection

de la part d'Elisabeth, envoya Gray à la cour
d'Angleterre avec le titre d'ambassadeur , et le

chargea de la conduite de cette négociation.

L'envie et la jalousie du comte d'Arran procurè-
rent a Gray cette fonction honorable. Gray avait

d'ailleurs tous les talens qui peuvent faire réussir

' Strype, III, 246. — • Camd., 500.
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à la cour : une fiffiirc agréable, une adresse in-

sinuante, une ambition démesurée, un esprit

d'inlrigiie et toujours en action. Pendant le sé-

jour qu'il avait fait à la cour de France, il avait

vécu avec le duc de Guise dans la plus grande

familiarité. Pour se concilier de plus en plus la

bienveillance de ce seigneur, il abjura la religion

protestante, et il ,se déclara partisan zélé de la

veine captive, qui, de son côté, entretenait avec

lui une secrète correspondance dont elle se flat-

tait de retirer de grands avantages. Gray, de

retour en Ecosse , fit sa cour à Jacques avec une

assiduité singulière , et les dons qu'il avait reçus

delà nature ne manquèrent pas de faire , comme

à l'ordinaire , de vives impressions sur l'esprit

du roi. Le comte d'Arran, qui avait produit cet

homme à la cour, devint bientôt jaloux de sa

faveur naissante, et il commençait à le regarder

comme un rival dangereux. Il espéra que l'ab-

sence pourrait effacer de l'Ame du jeune prince

les sintimens de tendresse et d'affection que

Jacques avait conçus pour ce nouveau favori, il

prodigua malicieusement à Gray les plus grands

éloges, il le représenta à son maître comme la

personne du royaume la plus capable d'une am-

bassade de cette importance ; honneur auquel il

l'éleva pour le perdre ensuite plus sûrement et

précipiter sa chute. Elisabeth, qui avait une

adresse admirable à connaître et à discerner les

instrumens les plus propres à l'accomplissement

de ses desseins , s'attacha à mettre Gray dans ses

intérêts, et à le gagner par des caresses et par

des présens. D'une part elle flattait la vanité

d'un homme présomptueux à l'excès ; d'un autre

côté elle fournissait à Gray les moyens de sup-

pléer à des profusions et à une prodigalité encore

plus excessive. Gray se livra sans réserve aux

impulsions d'Elisabeth. Il se chargea non-seule-

ment d'entretenir l'union du roi son maître avec

l'Angleterre, mais il devint même l'espion de la

reine d'Ecosse. Dépositaire des secrets de cette

malheureuse princesse , dont il avait gagné la

confiance par des protestations de zèle, il eut la

bassesse de la trahir et de tout découvrir à sa

rivale *.

Le crédit de Gray à la cour porta un grand

préjudice aux bannis d'Ecosse. Elisabeth ne son-

gea plus à employer son autorité pour les faire

•Strype,ni,302. Mely.,316.
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rappeler. Elle trouvait plus aisé de gouverner
l'Ecosse en corrompant les favoris du roi. Elle

se rendit aux sollicitations de Gray, et par com-

plaisance pour cet ambassadeur, elle envoya

ordre aux nobles exilés de quitter le nord de

l'Angleterre, et de se rendre dans l'intérieur du
royaume. Ils n'eurent plus ainsi les mêmes fa-

cilités pour entretenir la correspondance avec

leurs partisans en Ecosse , et il leur était pres-

que impossible de retourner dans leur pays sans

la permission de la reine. Gray, en obtenant un

point que Jacques désirait avec tant d'empres-

sement, s'affermit plus que jamais dans la fa-

veur et la bienveillance de son maître. 11 s'ac-

crédita en même temps d*' plus en plus dans la

carrière des négociations , et cet accroissement

de réputation le mit en état de servir Elisabeth

avec plus de succès *.

Arran était alors parvenu à tout ce que son

ambition démesurée pouvait désirer. Un prince,

passionnément attaché à ses favoris, et qui ne

savait point mettre de bornes à ses libéralités,

avait accumulé sur lui toute l'autorité, toutes

les richesses et tous les honneurs qui étaient à

sa disposition. L'office de lord -chancelier, la

place du royaume la plus importante , soit pour

la dignité, soit pour les fonctions , fut donné à

Arran du vivant même du comte d'Argyll, qui

avait succédé à AthoF. Le public voyait avec

étonnement et indignation un simple sujet, un

soldat de fortune, qui n'avait aucune connais-

sance des lois, aucun respect pour la justice,

nommé pour présider au parlement, au conseil

privé , à la cour de session. Arran était en même
temps gouverneur des châteaux de Stirling et

d'Edimbourg, les deux principales forteresses

de l'Ecosse, prévôt de la ville d'Edimbourg; et

comme si k mérite de ce personnage n'était pas

encore suffisamment récompensé par toutes ces

dignités réunies , on l'avait créé lieutenant gé-

néral dans tout le royaume. Personne n'était

admis en la présence du roi sans sa permission;

on ne pouvait obtenir aucune grâce que par son

canal. Jacques, uniquement occupé à des amu-

semens de jeune homme, lui remettait tout

l'exercice de l'autorité royale. Cette élévation, si

peu méritée, augmentait l'arrogance naturelle

<Cald., III, 643.
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du comto d'Arran
, el le rendait insupportable.

H se lassa bientôt de la condition de sujet. Il se
forgea une pénéalopie; il se fit descendre de
Murdo, duc d'Albanie, et il se vantait haute-
ment d'avoir des droits à la couronne

, préféra-
l»les à ceux même du roi. Cependant, au milieu
de ces chimères de royauté, il conservait toute
la bassesse de son premier état et de son an-
cienne indigence. Dans l'administration de la
justice il poussait la vénalité jusqu'au scandale,
et il n'était surpassé en ce point que par sa
femme, qui, sans égard pour toute bienséance

,

se rendait elle-même partie dans presque toutes
les affaires qui étaient à décider, employait son
crédit pour corrompre ou pour intimider les
juges, et dictait presque publiquement leurs dé-
cisions'. Dans les Fonctions du ministère son
avidité était insatiable. Non content des revenus
de tant d'offices

, des biens et des honneurs an-
partenant à la famille d'Hamilton, d'une grande
partie des terres de Gowrie qui lui était échue
Il lâchait de s'emparer des possessions de plu-
sieurs nobles. Il demanda au lord Max /tilde
changer une partie de ses biens pour les pays
confisqués deKinneil; et ce lord ayant refusé
d abandonner son ancien patrimoine pour un
héritage précaire et incertain, il anima contre
lui le seigneur de Johnston, son rival hérédi-
taire, et il excita une guerre civile dans cette
partie du royaume. Il fit arrêter le comte d'A-

.

|hol, le lord Home et le seigneur de Cassils-
le premier, parce qu'il n'avait pas voulu répudier
sa femme fille du comte de Gowrie, et consentir
à une substitution de ses biens en faveur du
comte d'Arran; le second, parc qu'il refusait de
lui céder quelques terres qui joignaient celles
du comte; et le troisième, parce qu'il refusait
de lui donner de l'argent. Arran avait des es-
pions et des délateurs répandus dans tout le
royaume, et qui se glissaient dans toutes les
compagnies. Les plus proches voisins se mé-
fiaient les uns des autres, et étaient toujours en
crainte. Cn ne connaissait plus les douceurs de
)3 société et de la familiarité. On ne pratiquait
pus les devoirs même les plus ordinaires de
Ihumanité; on ne savait A qui se fier, à oui
porter ses plaintes. Enfin l'histoire ne fournit
peut-être aucun exemple d'un ministre aussi gé-

LIVRF, VII.
2^1

' Cald.^, 33J. Scoutuivefs Stagcerinfi State, 7.

néralement détesté par îa nation que le comte
d Arran, et qui méritât plus que lui la haine et
I exécration publiques '.

Cependant Arran,, sans égard pour les senli-
mensdu peuple, et regardant avec mépris les
murmures de la nation

, suivait sans contrainte
les impulsions de son caractère dépravé et se

,

portait tous les jours à de nouveaux actes de vio-
;

lence et de cruauté. David Home d'Arpalv et

j

Patrick sou frère, ayant reçu quelques lett'res

j

des lords bannis sur des afiaires particulières
I
furent condamnés et mis à mort, comme entre^

I tenant des correspondances avec des rebelles

I

Cunningham de Drumwhasel , et Douglas de
nïains, gens d'honneur et de réputation, furent
accusés d'avoir formé avec les nobles exilés une
conspiration pour se saisir de la personne du roi
Il ne se présenta contre eux qu'un seul témoin

"

et les preuves qu'ils donnaient de leur innocence
étaient invincibles. L'accusateur lui-même dé-
clara quelque temps après, qu'il avait été su-
borné par le comte d'Arran , et on était persuadé
généralement que l'accusation formée conlre
ces deux gentilshommes était sans fondement
Cependant ils furent déclarés coupables et ils
souffrirent la mort des traîtres 2.

Dans le même temps que ces scènes tragiques
se passaient en Ecosse , et que ces nobles étaient
punis pour une conspiration supposée, la vie
d Elisabeth se trouva dans un grand danger par
un complot bien plus réel. Parry, docteur en
droit, membre de la chambre des communes
cerveau creux, esprit léger, homme à visions!
mais déterminé, venait de rentrer dans le sein
de 1 eghse romaine. Dans la ferveur du zèle d'un
nouveau converti il forma le projet forcené de
tuer la reine, et il offrit de donner par-là des
preuves indubitables de la sincérité de son atta-
chement à la religion qu'il venait d'embrasser
Le cardinal Alleu avait publié un Usre pour
prouver que nou-seulemenl il était permis de
tuer un prince excommunié, mais que c'était
même une action méritoire. Le nonce du pa^.^j
Venise, les jésuites établis dans celle ville, cenx
de Paris

,
et les Anglais exilés étaient tous du

même sentiment, et approuvaient le dessein d'
Parry. Le pape lui-même l'exhortait A persé-
vérer; et pour l'encourager il lui accordait in-

• Spouw., 337, 338. -
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If,^,

duljren(T pU^ui^re et le pnrdon de ions «os pé-

dié». Le rardiiial de 0>m<> éfrivit une lettre ti

Pairy pour l'exliorlcr pareiUment i\ la persévé-

rance. Pairy, affermi dans «on iirojct par ces

espérances et ces aulorités, trouva plusieurs fois

l'occasion rie l'exécuter. Il avait .souvent accJ's

auprès delà reine, mais soit qu'il fftt retenu

par la crainte, .soit qu'il eût encore conservé

quelques senliinens des devoirs d'un sujet , il ne

œmmit point le crime. Son de,s.sein fut ;"i la

fin heuiensement découvert par Nevil, le seul

homme on Anf,ielerre ;\ qJ il l'avait commu-

nicpié. l'arry lui-même avoua volontairement .son

crime, et siiltit la peine qu'il méritait •.

Ces conspirations , si fréquemment renou-

velées contre le souverain, réveilltrent les at-

tentions, excitèrent l'indignation du parlement

d'Anjîlelerre, et enfantèrent un statut toul-à-

faif extraordinaire, qui bientôt devint fatal il la

reine dT.co.sse. On y ratifiait l'association for-

mée pour la défense delà vie d'Éli.sabeth : l'acte

en ftit renouvelé, et on y ajouta «que si aucune

«rébellion était excitée dans le royaume, si au-

«cnne chose était entreiH'se à dessein d'offenser

u la personne de sa majesté
,
par ou pour aucune

« personne prétendant droit à la couronne , alors

ola reine pourrait, par une commission du

« p,Tand sceau , donner pouvoir h vingt-cjualre

«personnes pour examiner la chose, et passer

<i sentence sur de telles offenses; et qu'après le

((jiijïemeii» rendu on pourrait, par une procla-

(I mal ion. déclarer les personnes qui se seraient

«trouvées coupables déchues de tout droit à la

«conronne: et que les sujets de la reine pour-

« raient lép,ilinicment poursuivre chacun d'iceux

«jusqu'il la mort, ainsi (lue leurs adhérens et

«partisans; et que si aucun dessein contre la vie

«de la reine avait s(m effet, les pereonnes par

Kou pour (pii une action au,ssi détestable aurait

« été commise , et leurs descendans étant en au-

«cune manière con,sentans à la chose ou y parti-

«cipant, seraient déchus de toute prétention à

«la couronne, et poursuivis jusqu'à la mort en

«la môme manière 2. n

Cet acte avait manifestement en vue la reine

d'Ecosse , et soit qu'on le regarde comme une

expression volontaire du zèle de la nation pour

Ensabeth , et de l'intérêt qu'elle prenait à la

' State Trials, vol. 1, 103. — */bid.. 121
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conservation de la per.S(mnc de la reine , suit

qu'on l'attribue .1 l'autorité que cette princesse

industrieuse avait su .se conserver sur .ses par-

lemens, il .serait difficile de le concilier avec

les principes {jénéraux de la Ju.stice et de l'Iiu-

manilé. Marie était par cet acte rendue res-

ponsable non-seulement de ses propres actions,

mais même de celles des autres, et elle pouvait

en conséquence ,
par le fait d'autrui

,
perdre son

droit il la succession et môme la vie,

Marie regarda , et avec raison, cet acte comme

un avertissement de se préparer aux plus jjrands

malheurs. H y a lieu de croire que les ministres

d'Elisabeth avaient dès lors résolu de lui ôter la

vie; ils laissaient déjii par avance publier des

écrits pour persuader à la nation (pie ce pro-

cédé cruel et sans exemple était nécessaire , et

déplus était un acte de ju.stice '. Ils s'altaclié-

ronl même i\ répan Ire des amerlunies sur le

court espace de temps qu'ils lui accorduieut, et

ils se servirent de toute l'autorité dont ils étaient

revêtus pour la traiter avec dureté el indignité.

On congédia presque tous ses domestiques ; m
cessa bientôt de la trailef en reitMi. Les rigueur,*

d'une prison de dix-sept années avaient consi-

dérablement altéré son tempérament; sans

égard pour sa faible constitution, on la ren-

ferma dans une chambre malsaine, il peine ha-

bitable au cœur de l'été par la rigueur du froiil

qui s'y faisait ressentir. Marie, malgré la mo-

dicité de ses revenus , était accoutumée à dis-

tribuer régulièrement quelques aumônes an\

pauvres d'un village qui joignait le château.

Paulet lui ôta la faculté de s'acquitter de ce de-

voir de piété et d'humanité, qui était pour elle

une si grande consolatioa au milieu de ses .souf-

frances. Le cliâteau ofi on la retenait fut converti

en une prison publique, et un jeune hoiauii'

soupçonné de papisme y fut renfermé et trailt

avec tant de rigueur qu'il expira sous les ym\

de la reine par l'excès des mauvais traitenicui..

Marie porta souvent ses plaintes il Élisjihctli de

ces injures multipliées, et elle lui en demandait

raison comme femme et comme reine. Mais Eli-

sabeth, qui n'avait plus de raisons politiques

d'amuser la reine d'Ecosse par des espérances

trompeuses, bien loin de lui accorder quelque

adoucissement à ses maux . ne daignait pas

' strype, 111, 199.
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mhnc lui faire de réponse, le roi de France,
étroi(empnt uni ave<; Flisabelh par un traité
rt'ailiîinçe, pi qui avait besoin de» secours de
cette princesse

, n'osait pas épouser avec trop de
chaleur le parti «le Marie. Il parlait en faveur de
lii reine captive, mais seulement pour la forme,
et ces sollicitations étaient faibles, laufînissantes •

et sans aucun effet. Cependant CHslelnau, am-
bassadeur de France , touché de compassion
pour celle reine infortunée, prit sur lui de sup-
pléer fl ses instructions, et fit de si vives remon-
trances sur les indifïnités auxquelles Marie était
exposée, qu'A force d'imporlunilés il obtint à la

'

fin qu'elle .serait tranférée à Tuthbury : cepen- '

dani elle resta encore la plus {grande partie de
l'hiver suivant dans cette même misérable habi-
tation K

L'iiifïratitude du roi d'Ecosse vint mettre le
eomble aux malheurs de Marie. Les procédés
de ce fils dénaturé la touchèrent plus vivement
que toutes les insultes de ses ennemis

, que toute
1.1 frordeur de ses amis. Jacques avait ju.squ'alors
donné A sa mère quelques marques d'un respect
«l'ai, Il y avait même eu entre eux des néfrocia-
rions qui avaient .souvent fait ombrage à lîlisa-
beth. Mais comme Jacques n'avait plus intérêt
d entretenir avec Marie cette bonne intelligence
Gray

,
de refour en Ecosse et plus avant n'm ja-

mais dans la faveur de ce prince depuis le succès
de son ambassade, vint aisément A. Ijoui de lui
persuader d'écrire A ,sa mère une lettre courue
dans les termes les plus durs et les moins res-
pectueux. Jacques lui déclarait expressément
qu II ne voulait plus la reconnaître pour reine
d Ecosse ni avoir avec elle aucune communica-
tion d affaires et d'intérêts. Afarie, pénétrée de
douleur et au désespoir de voir sa tendresse ma-
ternelle payée par de tels procédés, écrivit en
ces termes A l'ambassadeur de France • .Jo n'ai
«donc tant souffert que pour conserver A cet«homme un héritage auquel j'ai des droits si
«légitimes. Je suis bien loin de lui envier son
«pouvoir en Éco.sse, je ne désire d'v avoirT
« cune autorité

;
je n'aurais jamais remis les pi^ds

«dans^ce royaume que pour embra.sser encore
« .me fois ce fils que j'ai aimé jusqu'ici avec une
««ffection trop tendre. Tout ce qli'il a, tout e«qml peut espérer, il le tient de moi, et ie n'ai

E VII.
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«reçu de lui ni as.sistance, ni secours, ni bien-
«fnitd aucune espèce. Je ne veux plus que mes
«iithés le traiient en roi; il ne possède celte dl-
«giiité que par riion consentement, et si par«un prompt repentir, il n'apai.se mon juste res-

;;;;""••"'; •^'•'^'"-C'-dHa malédiction mt
«««rnelle et je remets ma couronne et toutes«mes prétentums A celui qui les recevra avec re-
«connaissance cl qui saura les défendre avec vi-
« fîiieur. » Jacques n'avait jamais connu sa mèree.l avait été accoutumé de bonne heure A là
regarder comme la personne de son siècle la
plus abandonnée. On peut ainsi pnîsumer que
I amour qu'il lui portait n'était pas bien fort IIne fit non plus aucune démarche pour regagner
sa bienveillance. Quant A la reine, savo'; !ul
fut son attachement superstitieux au papisme,
ou indignation qu'elle avait conçue de la con-
duite peu respectueuse de son fils

, qui lui firent
naUrelKléedelédéshériter, oubiensicefut
I etlet du premier mouvement d'uiK; tendresse
maternelle iKiyéc d'ingratitude, c'est une chose
q"' serait aujourd'hui difficile à décider. Cepen-
dnnt, A en juger par quelques papiers qui nous

Elisabeth était alors occupée de soins d'une
espèce et son esprit n'était pas n.«ins

le. Le calme dont elle avait joui pendant si
l""ir-lcmps, paraLssait viser A sa fin, et lesorapes

.luslesalarmes. Toutes Icsn;- ions voisinesétaienl
menacées de révolutions qui ne pouvaient êtrequt trè,s désavantageuses à la reine d'Angleterre
Henr, III avait annoncé de grandes qualités dans
sa jeunesse, on croyait apercevoir en lui le
(ïerme de toutes les vertus, et ses sujets avaient
conçu de lu, les plus hautes idées. Mais aussitôt
q.. 1

fut sur le trône ces espérances s'évanoui-
r( nt. Il paratt que le pouvoir suprême lui avait
corrompu le cœur et même altéré l'esprit. Il per-
d't bientôt l'estime et Tamour de ses pen.Jes
»a vie, partagée entre les au.stéritcs d'une dé-
votion superstitieuse et les extravagances dç la
débauche la plus outrée, le rendit aussi mé!
pnsable à sa nation qu'il lui devint odieux parson avid.te

,
par ses profusions et par sa passLu

' Jfbb. V, II, srr,, 598.
;.Jn^r''''^""^"^-^«''--''^«Manee..eu,

î 1.



244 HISTOIRE DECOSSE. L1585]

pour d'indiRncs mignons. Aprfs la mort de son

frère uniiiuc , ces sent iincns du peuple éclatèrent

avec violence. Henri n'avait point d'enfans, et

quoiqu'il n'eût encore que trente-deux ans, on

regardait déjà le trône comme vacant. Le roi de

Navarre, parent éloigné de la famille royale,

était l'héritier présomptif de la couronne. Son

droit était incontestable, mais il était protestant

zélé. Tous les catholiques de l'Europe étaient

dans les alarmes et croyaient que son avène-

ment au trône porterait un coup fatal à leur re-

lijîion. Le duc de Guise, soutenu par le pape,

assisté par le roi d'Espagne, arbora l'étendard

de la foi romaine, et s'en déclara le défenseur

ainsi que des droits du cardinal de Bourbon à

la couronne. Ensuite, pour réunir tous ceux de

son parti , il forma une confédération qui fut

appelée la ligue sainte. Des hommes de tous

les états s'empressèrent d'y entrer. L'esprit de

faction gagna comme un toweut que rien ne

pouvait arrêter , et avec l'impétuosité ordinaire

,

dans ce siècle , aux passions excitées par les que-

relles de religion. Le but de la ligue était la

destruction de la réforme non - seulement en

France, mais même dans toute l'Europe. Tous

les vœux se réunissaient vers ce seul objet , et le

duc de Guise, chef de ce corps puissant et zélé,

eut bientôt dans le royaume plus d'autorité que

le roi même.

Philippe II, après avoir fait la conquête du

Portugal , avait augmenté considérablement les

forces navales d'Espagne , et avait étendu son

domaine sur toute cette portion du continent

renfermée entre la mer et les monts Pyrénées,

et qui paraît destinée par la nature à former

une vaste monarchie. Guillaume ,
prince d'O-

range
,
qui le premier avait encouragé les habi-

tans des Pays-Bas à se mettre en liberté, qui

avait formé cette république naissante , et qui

la soutenait par sa prudence et par sa valeur

,

venait de périr par les mains d'un assassin. Le

génie supérieur du prince de Parme avait dé-

cidé entièrement le sort de la guerre dans les

Pays-Bas. Toutes ses entreprises, concertées avec

une expérience consommée , soutenues par une

égale bravoiu-e, avaient toujours été couronnées

par des succès, et le Flamand, réduit aux der-

nières extrémités , était sur le point de rentrer

sous le joug de son ancien maître.

Elisabeth voyait disparaître ces heureuses

conjonctures, qui jusqu'alors avaient fait toute

sa sAreté. Elle ne pouvait plus tirer avantage de

cette jalousie qui avait subsisté entre la Franre

et rF,spagne. Philippe , au moyen de sa confé-

dération avec le duc de Guise, avait une égale

influence dans les conseils des deux royaumes.

Les huguenots n'étaient point en état de tenir

contre les forces de la ligue , et on ne pouvait

guère espérer de diversion de leur part. Les

Pays-Bas ne pouvaient pa§ , selon toutes les ap-

parences , occuper encore pendant long-temps

les armes de l'Espagne, et diviser les forces de

celte couronne. Dans cette situation des affaires

de l'Europe , Elisabeth se crut obligée de chan-

ger de conduite et de se faire un nouveau sys-

tème. Elle dressa son plan avec prudeAce , et

elle le suivit avec vigueur. Les mesures qu'elle

avait prises jusqu'alors étaient conformes à son

caractère; elle avait agi avec précaution et avec

sûreté. Elle devint audacieuse et entreprenante.

Elle aimait la paix , mais elle ne craignait point

la guerre. Entraînée par les circonstances , elle

était capable non-seulement de se défendre avec

courage , mais même d'attaquer ses ennemis

avec intrépidité, pour éloigner la guerre de

.ses états. Elle commença par donner aux hugue-

nots une somme considérable. Elle entama une

négociât ion par t iculière avec Henri 111 Ce prince

avait été forcé d'entrer dans la ligue, mais il en

haïssait les chefs, et il désirait leur destruction.

Elle protégea ouvertement la république des

Pays-Bas, et elle envoya une armée puissante A

son secours. Elle essaya de former une confédé-

ration générale des princes protestans en oppo-

sition à la ligue papiste. Les souffrances et les

droits de la reine d'Ecosse servaien*. de pré-

texte aux ennemis d'Elisabeth pour envahir ses

domaines. Elle se détermina à procéder contre

Marie avec la plus grande rigueur , et elle re-

doubla ses efforts pour former une union pins

étroite avec l'Ecosse, et pour étendre son crédit

dans les conseils de cette nation.

Elle n'eut pas de peine à faire entrer dans ses

vues la plupart de ceux qui composaient la cour

du roi d'Ecosse. Gray, le chevalier Jean Mait-

land , qui avait succédé à son frère dans 1 office

de secrétaire ; le chevalier Levis Bellenden, qui

avait remplacé Gray à Londres en qualité d'a-

gent du roi, étaient les personnes en (lui Elisa-

beth mit principalement sa confiance. Pour diri-
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peret animer leurs démarches, elle dépêcha
en Ecosse le chevalier Edouard Wotton, qui y
passa avec Rclieiiden. VVolton était d'une hu-
meur enjouée, hien né, et d'une conversation

a{fréable. Il excellait dans tous les exercices que
Jacques aimait avec passion. Il avait fan un lonp
stîjourdans les pays étrangers. Les aventures de
ses voyages et les observations qu'il y avait lai-

tes lui donnaient matière pour entretenir et

amuser le jeune m Mais sous cet extérieur de
frivolité, A\olton cacliail un esprit intrigant
et dangereux. Il s'insinua dans les bonnes grâces
du roi, il parvint bientôt au plus haut degré de
faveur

,
et pendant qu'il ne paraissait occupé

que de plaisirs et d'amusemens, il gagnait dans
les conseils publics un crédit et une influence
qu'il était messéant de laisser prendre à un
étranger '.

I

Cependant la |)roposition qu'il ta d'une étroite
alliance entr. icsdeux royaumes, pour la défense
de la religion réformée, fut très agréable à la
nation. Les progrès rapides et effrayans de la
ligue papiste paraissaient inviter tous les princes
protestans à se réunir pour la défense de la foi
et de la cause commune. Jacques saisit avec
empressement cette ouverture. Une assemblée
extraordinaire des états l'autorisa à passer le
traité, 1

1
se chargea de le faire ratifier dans un

parlement 2. L'ardeur avec laquelle Jacques .se

prêta à cette négociation ne doit pas néanmoins
être entièrement attribuée ni à son propre zèle
n. A l'adresse de Wotton. Il fut en partie gagné
par les libéralités d'Elisabeth. Pour donner dit-
elle, au jeune roi des marques d'une tendresse

!

ma(enielle,elle lui assigna une pension annuelle
de cinq mille livres, pareille à celle qu'elle rece-
vait d'Henri VIII, son père, avant qu'elle fût
sur le trône. Cette circonstance, dont la reine
eut grand soin de faire mention, rehaussa le
prix du bienfait. Jacques le reçut avec recon-
naissance. La somme, qui passerait aujourd'hui
pour très modique, était d'ailleurs regardée
dans ce siècle comme un objet considérable et
elle venait fort à propos pour suppléer aux re-
venus du roi, quiavaient été presque entièrement
dissipés pendant une longue minorité 3

Mais le principal objet des intrigues de Wot-
ton était la perte ducomted'Arran. Les offices
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de cet indigne favori , chargé de la haine publl-
que, détesté parla nation, devenaient presque
inutiles à Elisabeth; elle n'avait plus d'inMrét
A lui voir conserver son ascendant sur l'esp. it
du roi. Elle ne pouvait pas d'ailleurs accorde*
beaucoup de confiance à un homme aussi caprj.
cieux, aussi inconséquent que le comte d'Arran
Depuis son entrevue avec Hunsdan, il parais-
sait entièrement dévoué à la reine d'Anpleterre
Il ne cessait de protester qu'il n'avait' aucune
relation avec la reine d'Ecosse; cependant il

continuait à entretenir des correspondances se-
crètes tant avec Marie qu'avec le duc de Guise
Les lords bannis d'Ecosse étaient

,
par recon-

naissance et par intérêt, attachés à l'Angletene
et ils étaient les seuls en Ecosse A qui Elisabeth
pût se fier entièrement dans des circonstances
critiques. Avant que Bellenden fût parti de
Londres, ils y avaient été mandés, sous pré-
texte de se justifier des accuMtions que ce mi-
nistre avait foi niées contre eux , mais en °ffet
pour concerter avec lui les mesures convenables
pour les rétablir dans leurs pays. Wotton sui-
vit ce plan

, travailla A mûrir le projet et A en
accélérer l'exécution. Un événement assez ordi-
naire, et dans le fond peu considérable, lui en
facilita beaucoup les moyens. Le chevalier Jean
Forster et Ker de Ferniherst, gardiens des mar-
ches limitrophes d'Angleterre et d'Ecosse s'é-
tant assemblés, suivant la coutume, sur les
frontières vers le milieu de l'été

, une querelle
s'éleva, dans laquelle le lord Rus.sel, fils aîné du
comte de Bcdfort, fut malheureusement tué
Cette querelle n'était qu'un effet du hasard
mais Elisabeth jugea à propos de la considérer
comme une entreprise préméditée par Ker à
l'instigation du comte d'Arran, pour susciter
une guerre entre les deux royaumes. Elle insista
fortement pour que l'un et l'autre fussent remis
entre ses mains. Jacques éluda cette demande
mais il fut obligé d'exiler Arran à Saint-André

'

et Ker à Aberdeen. W^otton et ses associés son-'
gèrent à profiter de l'éloignement du comte
d'Arran

,
redoublèrent d'activité, et poussèrent

leurs intrigues avec vigueur. Ils conseillèrent
aux nobles bannis d'Ecosse de terminer leurs
différends avec le lord Jean et le lord Claude
enfans du duc de Chatellerauli , et qui avaient
été obligés de sortir du royaume pour se ".ous-
traireàla violence et aux mauvais traifenens
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deMor»(wi. l>s souffrances rommiinc», des in-

térêts comimins .
iMTSuadfcreiU «an» peine aux

denx partis drnsevelir dans Toubli cette inimi-

tié qui r(*iTnail depuis si lonR-tenips enlre les

maisons d'HamilKm ef de Donpla». 1*8 bannis

se rapproclièrent en corps des frontières de

rficoiwe, avec la permission d'Élisabelh. Arran

de retour, et rentré en feveur, iniiista pour qu'on

mit le royaun)e en élat de défense. Mais Gr.iy

,

IJellenden et Miiitland, rompaient secrètement

toutes ses mesures. Us empêchèrent quelques

oi'dres nécessaire», dejwsser ii leur destination,

et déiruisirent TeHet de quelques autres parla

manière dont ils furent exécutés : on obéit à

tous avec lenteur et répm;nance '.

Dans ce même temps le i^énie fertile de VVol-

loii s'exerçait ù tramer un complot d'ui.e autre

cspL'ce ei bien plus dangereux. Il projetait de se

saisir de la personne du roi et de l'emmener par

force en AiiRlelerre. Le dessein de Wotton fut

lieuieusement découvert ; et pour se soustraire à

la puni'. ion due à celte perfidie, il partit avec

pi'écipitation 2.

Cei)eiidant les lords bannis hâtaient l'cxéca-

tion dt; leur entreprise , et sachant que leurs

amis et vassaux étaient prêts à venir les joindre,

ils entrèrent en Ecosse ;
partout où ils pas-saieut

,

ils étaient accueillis comme les libérauiirs de la

latrie , et on adressait au ciel les prières les plus

ferventes |X)ur la prospérité de leurs armes. Us

marchèrent droit à Stirliniç, sans perdre un seul

moment , à la tète de dix mille hommes. Le roi

avait ras.vemblé une armée bien supérieure pour

le nombre ; mais il n'osa pas aller à leur ren-

contre, et tenir la campagne avec des troup.s

sur la fidélité desquelles il ne devait guère

compter , et qui pouvaient tout au moins être

jouiHîonnées de n'être pas fort affectionnées à

son parti. La ville et le château de Stirlin}? n'é-

taient point munis pour soutenir un siéRC. Ce-

pendant le? ^rtes de l'un et de l'autre étaient

!'ern)ées, et les nobles étaient campés à Samt-

inian. Dès la même nuit ils surprirent la ville,

ou plutôt . selon toutes les apparences, elle leur

fut livrée; et Arran, qui avait entrepris de la

défendre , fut obligé de chercher son salut dans

une fuite précipitée. Le lendemain dès le matin,

ils investirent le château. Jacques, qui n'avait pas

yupsvpn., 340. — ' MeW., 336.

D'ECOSSE. [!"**

de provision» poue vingt-quatre heures, fu

obli{jé d'écouter aussitôt des proposition» d'ac-

comuHKiement. Les lord» victorieux ne cliei citè-

rent point à tirer avantage de leurs succès jtour

former des demandes exorbilautes, et le roi de

son côté parut disposé à accorder toutes les

(•lM)ses raisomwibles. Les lords oblinrent le par-

dou de toutes les fautes qu'ils avaient commis*-!».

L'acte en fut dressé dans la forme la plus ample

ft la plus authentique. Les principales fortfc-

resses du royaume leur Furent remises, pour

leur servir de places de sûreté. Crawford ,Mou-

irose et le colonel Sluart, furent éloignés de la

présence du roi, et on convoqua un parlement

pour rétablir la tranquillité dans le royaume '.

Les nobles confédérés et leurs adhérens com-

posaient la plus grande partie de ce parlement.

Cependant on ne les vil |)()inl se prévaloir de leur

nombre pour montrer un esprit de vengeance. Sti-

lisfaitfc d'avoir obtenu un acte qui les rétablissait

dans leurs anciens honneurs et dans leurs biens,

et la ratification du pardon que le r(»i leur avait

accordé, ils parurent avoir oublié (ouïes les fautes

commises dans la prtfédente administration, et

ils épargnèrent à Jacques la mort ificat ion de voir

ses ministres notés publiquement el couvertsd'iO"

faillie. Arran seul, privé de toutes sesdit,nilés,

dépouillé de tous ses honneurs, déclaré par une

proclamation publique ennemi de la patrie, re-

tomba dans sa première obscurité ;
tons ses tii res

pompeux disparurent , el il resta pour toujours

avec son ancien nom de capitaine Jacques Sluart.

Cet homme avait été, pendant le coursde ses pros-

pérités si peu niéiilées, l'objet de la haine el de

l'indignai ion de ses concitoyens ; son élraiiye

ciilaslrophc n'excila aucun mon\einent de com-

misération; personne ne fut louché de ses mal-

heurs , et rien ne put calmer les ressent imens de

la nation.

Le clergé fut le seul corps de l'étal qui ,
dans

cette révolution , ne put rien obtenir. Les nobles

confédérés avaient toujours affeclé de se faire

regarder comme les gardiens des priviléf,e8 et

de la discipline de l'église. Us avaient déclaré

dans tous leurs manifesies qu'ils étaient dans

la résolution de le» rétablir. Sous ce prétexte ,
ils

s'étaient fait beaucoup d'amis, et ils avaient ga-

gné l'affection du peuple. On devait naturelle-

'Cald...111,705.
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ment s'aUendie ii vuir le friit de cch belles

pntiiicm'S
; on pouvait e.spéicr que le» couCc-

(li'rds (JoriiKTaicut quelques nwrqiîrs de leur

reconnaissance à liiiu de prédicateurs fameux
Iiii avaient souffert |»<»ur leur cause, cl (|ui

jvaient soliicil»; la révocation des lois faites

contre eux l'aïuiée prt'cédente. Cependant le roi

était déterminé ,\ maintenir ce» loi.s dan» toute

leur vigueur
; et comme les nol)les , extrémemeut

llleutifs à ne lui point déplaiiT, ne voulaient

insister sur aucune demande (|ui pAt lui être dé

s;.ijréable , les demandes du clerjjé sur ce point

,

ainsi que sur plusieurs autres, furent sacrifiées

à l'intérêt des séculiers Les ministres, frustrés

de leurs espérances , firent retentir les chaires

de leurs plaintes et de leurs murmures , et leur

indijfnalion s'exhala en ternies peu respectueux

pour la personne même de sa majesté '

.

L'archevêque de Saint-André ressentit aussi

les effets de la mauvaise luuneur du cleryé. Le
synode provincial de File le somma de compa-
raître et de répondre sur ce que , au mépris des
décrets des assemblées précédentes, il avait osé
exercer les fonctions épiscopaies. L'archevêque
déclara qu'il ne reconnaissait point la juridic-

tion du synode, et en appela au roi. Cependant
une sentence d'excouununication, également in-

décente cl irréjyuliére , fut prononcée contre le

prélat. Li conduite de l'archevêque ne fut pas
plus mesurée, et il lança de son (oté une excom-
munication archiépiscopale contre Melvil et quel-
ques antres de ses adversaires.

BienliU après on tint une assemblée générale
du cierge. Le roi y obtint avec quelque difficulté

un acte par lequel le nom et l'office d'évê(pic
élaiciii continués dans l'église. Cependant le

pouvoir de cet ordre fut considérablement res-
treint. La discipline de l'église, et l'inspection
sur les mœurs et la doctrine des ecclésiastiques

,

furent confiées aux synodes, sur lesquels on
n'accordait aux évêques aucune autre préémi-
nence que celle de présidens et modérateurs
perpétuels; et ou déclara les évêques soumis en
la même manière que les autres pasteurs à l'as-

semblée générale du clergé. Comme la discus-
sion de l'appel de l'archevêque excitait dans
l'assemblée une animosité extraordinaire, l'af-

faire fut mise en aibitrage. L'archevêque re-

'iSpot8w.,34a
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nonça à toute prétention de uprémaiie dm
lVi,lise, et il promit de mener une conduite con-
venable à son citi i4:l.ère, et conforme a la doc-
trine d. ,ainl Paul, i assemblé*', sans .'xaminer
les fondeiiicos de rexc<*umunication prononcée
contre l'archevêque, déclara qu'elle resterait

san» aucun effet, et qu'Ad«*i*sou serait rétabli

dans tons les droits et priviléii^-N (ju'il possédait
auparavant. On eut ainsi des alternions exlraor-
diaaiies pour -ongerver l'honneur du synode;
sa ^ji'idiction Jt respectée et ménagée av«
beaucoij^ de délic^Jtesse ; cependant plusieui

,

membres «ie l'assemblée, poussés dun /.'le indi.s-

cret
,
eurent I uuprudence de protester co«itre

ces décisions '

La '.our du roi frf.rxme était alors remplie
de personnes telleineii' dévouées à Elisabeth

,

que l'alliance entre les deux royaumes, pro^
posée l'année précédente, ne trouva d'obstacle
que de la. part d'Esneval , envoyé de France.
Jacques fut le prenuer à offrir de renouer le»

négociations. Elisabeth ne laissa point échap-
per .une occasion aussi favorable, et dépêcha
aussitôt Randolph en Ecosse pour conclinc un
traité qu'elle désirait avec tant d'empressement.
Le danger auquel la religion protestante se
trouvait exposée par la confédération (pje les

pui8,sances papistes avaient formée pour sa des
Iruction, et la nécessité d'établir une étroite
alliance entre ceux qui avaient embras.sé la ré-
forme

, et d'empêcher ainsi l'effi t de ce dessein
pernicieux

,
furent alléguéscomme les principaux

motifs et la base du traité. Les artides les plus
i-emarquables étaient : que les deux parties

contractantes s'engageaient à défendre et pro-
léger la religion évangélique

;
que la ligue serait

offensive et défensive contre ceux qui ei! re-

prendraient de troubler l'exercice de cetîi- i ,!i-

giim dans l'nn ou l'autre royaume; que si Tune
des deux parties était attaquée, l'iiutrc ne pour-
rait

, nonobstant toute alliance anléiicure , iissi.s-

ter directement ou indirectement l'agresseur;

que si l'Angleterre était attaquée par quelque
endroit éloigné de l'Ecosse , Jacques (onnerait
à la reine un secours de deux mille hommes de
cavalerie et de cinq mille d'infanterie; que si

l'ennemi abordait ou s'approchai! à .soixante

milles de l'Ecosse , le roi marcherait alors avec

'Cald^, 111,891. Spotsw., 348.
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toutes ses forces , et dans le même appareil que

s'il s'agissait de défendre son propre royaume,

filisabeth se chargeait de son côté de défendre

riicossc en cas d'invasion de ce royaume ;
et elle

assurait en même temps le roi, qu'on ne pren-

drait aucune mesure qui pût déroger en aucim

point aux prétentions de Jacques à la couronne

d'Angleterre '. Élisabetli marqua la plus grande

satisfaction de ce traité
,
qui la rassurait du côté

de l'Ecosse , et qui d'un voisin dangereux en

faisait un allié très utile : projet formé par tous

ses ancêtres , mais qu'ils n'avaient jamais pu exé-

cuter. Le zt'le de religion , et les douceurs de la

paix (pii subsistait déjà depuis un temps consi-

dérable entre les deux royaumes, avaient telle-

ment calmé la violence de l'antipathie nationale,

que la conduite du roi reçut en Ecosse un applau-

dissement {jénéral.

Le pardon (|ui fut alors accordé par le roi à

Arcliibald Douglas fit sur la nation un' effet bien

difl^rent , et mérita la censure du public. Dou-

glas avait été fortement impli(iué dans la cons-

piration contre la vie du feu roi
,
père du roi

régnant. Morton. et Binny, l'un de ses domesti-

ques, qui avaient été suppliciés pour ce crime,

avaient déposé qm Douglas était présent lors de

l'assassinat-. Douglas n'avait évité la mort qu'en

se réfugiant en Anijleterre , et Jacques avait

souvent demandé à Elisabeth de lui remettre un

homme si indigne de la protection qu'elle lui

accordait. Le roi permit à Douglas de revenir

en Ecosse. Il lui fit faire son procès , mais pour

la forme seulement, et de manière à faire penser

qu'on voulait plutôt cacher son crime que le dé-

couvrir. Douglas rentra bientôt dans les bonnes

grâces du roi, et il fut même renvoyé en Angle-

terre avec le caraclère honorable d'ambassadeur.

Jacques n'était plus dans un âge où le feu de la

joimesse et le défaut d'expérience auraient pu

servir dexcuses à une action aussi indécente. On

ne peut l'attribuer qu'à un caractère facile à l'ex-

cès , et (|ui l'entraînait souvent à répandre sans

discernement ses bienfaits sur ses courtisans

,

aux dépens même de sa dignité et de sa propre

réputation *.

L'attachement indiscret des catholiques an-

glais pour Marie, et leur ressentiment implaca-

' Spotsw., 357 — • Àppend., n» XLV. — » Spoinv.,
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ble contre ^l'isab'feth , donnèrent bientôt après

naissance à une conspiration qui devint fatale

à la reine d'Ecosse, qui imprima sur la réputa

tion de la reine d'Angleterre une tache inefl'a-

çable , et qui présenta à l'Europe un spectacle

dont on n'avait point encore eu d'exemple dans

l'histoire du genre humain.

Le docteur Gifford, Gilbert Gifford , etHodg-

sôn, prêtres élevés au séminaire de Reims,

convaincus que la bulle du pape Pie V, qui excom-

muniait Elisabeth , avait été dictée immédiate-

ment par le Saint-Esprit , vinrent à bout d ins-

pirer leur fanatisme à Savage , officier dans les

troupes d'Espagne , homme qui s'était déjà fait

un nom par l'emportement de son zèle et par

son audace. Ils lui persuadèrent qu'il n'y avait

point d'action plus agréable à Dieu que d'ôter

la vie à un hérétique excommunié ;
et Savage

,

brûlant du désir de remporter la couronne du

martyre , s'engagea par un vœu solennel à tuer

Elisabeth. Ballard, prêtre, qui se mêlait de faire le

commerce, passa dans ce même temps par Paris.

Il y vit Mendoza , alors ambassadeur d'Espagne

à la cour de France , et il lui proposa l'idée d'une

invasion en Angleterre, pendant que les affaires

de la ligue étaient en si bon train , et que ce

royaume était dégarni par l'envoi qu'Elisabeth

avait fait de ses meilleures troupes dans les

Pays-Bas. Paget et les Anglais exilés représen-

tèrent qu'on ne pouvait retirer aucun avantage

de cette entreprise , à moins qu'on ne com-

mençât par se défaire d'Elisabeth, ou qu'on

ne fût assuré d'un concours puissant et d'un

pari i formé dans le pays lorsqu'on y aborderait.

Dans lecasoù l'on serait assuré de l'un ou l'autre

de ces événemens, on promettait un secours

effectif, et cependant on renvoya Ballard en

Angleterre pour y renouer ses intrigues.

Ballard fit part de ses desseins à Antoine Ba-

bingtou
,
jeune gentilhomme de la province de

Derby ,
puissamment riche et d'un caraclère ai-

mable. Pendant le séjour qu'il avait fait en France

il s'était lié d'une amitié fort étroite avec l'arche-

vêque de Glasgow, qui l'avait recommandé à la

reine d'Ecosse. Il se concerta avec Paget , et ils

convinrent que la mort d'Elisabeth était un préa-

lable nécessaire , avant que de songer à faire

une descente en Angleterre. Ballard fit voir à

Paget qu'Elisabeth touchait à son moment fa-

tal, et il le remplit d'espérance, en lui commu-



J686] LIVRE VII

aiquant le vœu de Savage
,
qui était alors à Lon-

dres, ntteudant une occasion favorable pourfaire

sou coup. Mais Babington pensa que l'affaire élait

d'une trop grande importance pour la confier à

un seul homme, li jugea qu'il était à propos de

donner à Savage pour adjoints cinq gentils-

hommes déterminés
,
propres à un coup de

main, et capables d'assurer l'exécuîion d'une

entreprise sur laquelle ils fondaient toutes leurs

espérances. Il s'offrit de trouver des personnes

de bonne volonté
,
prêtes à tout entreprendre,

gens d'honneur, d'un secret impénétrable, cou-

rageux , et en qui on pouvait avoir une entière

confiance. Il communiqua en conséquence le

projet à Edouard Windsor, Thomas Saiisbury,

Charles ïilney, Chidioc Tichbourne, Robert

Gage , Jean Travers , Robert Barnwell , Jean

Charnock , Ilepri Dun , Jean Jones et Robert

PoUy , tous de familles nobles, tous étroitement

unis par les liens de l'amitié, et principalement

par celui de la religion , le plus fort de tous , à

l'exception néanmoins de PoUy
,

qu'ils avaient

admis dans leur société , séduits par les mar-
ques extérieures de zèle et d'emportement que
cet homme affectai! de leur donner. Les conjurés

tinrent plusieurs assemblées, et délibérèrent sur
les moyens d'exécuter leur entreprise. A la fin

le plan des o{)érations fut arrêté , et on dis-

tribua les rôles que chacun devait jouer dans
cette tragédie. Babington fut chargé de mettre
en liberté la reine d'Ecosse. Saiisbury , avec
quelques autres, devait exciter des soulève-
mens dans quelques comtés, et y faire prendre
les armes. Le meurtre de la reine , l'action la

plus dangereuse et la plus importante , fut con-
fié à Savage et à cinq de ses associés. Un faux
zèle de religion et une aveugle superstition
avaient tellement éteint dans le cœur de tous
ces hommes les principes d'honneur et les sen-
timens d'iiumanité convenables à des gens de
leur naissance

, qu'ils se portèrent sans scru-
pules et sans aucuns remords à une action que
des gens du plus bas état, des hommes consom-
més dans le crime

, ne peuvent commettre sans
éprouver un sentiment d'horreur. Ce coup de
désespoir leur parut au contraire une entreprise
honorable; et pour en conserver la mémoire, ils

firent faire un tableau où les six assassins '

' Ce» »ix auaisins étaient Savace, Babington, Char-
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étaient représentés au naturel , et Babington
dans le milieu , avec une devise qui donnait à
entendre qu'ils s'étaient réunis pour l'exécution

d'un projet hasardeux.

Cette folle présomption des conjurés, cette
vanité inconsidérée, donnent lieu de croire qu'ils

ne soupçonnaient point la fidélité de leurs com-
pagnons, et qu'ils se croyaient assurés du succès
de leur entreprise. Mais pendant qu'ils s'imagi-
naient que leurs intrigues étaient ensevelies
dans le plus profond secret , Walsingham était

informé dans le plus grand détail de toutes leurs
démarches. Polly était un des espions de ce mi-
nistre, et il n'était entré dans le complot que
pour trahir ses associés. Gilbert Gifford, qui
avait été envoyé en Angleterre pour encourager
les conjurés, avait aussi été gagné par Walsin-
gham

,
et il lui donnait connaissance de tous

leurs projets, Ce minisîre vigilant fit part aussi-

tôt de ses découvertes à Elisabeth, et, pour ac-

quérir une connaissance plus exacte de toute la

conspiration , il convint avec la reine de n'en
faire part à aucun autre membre du conseil , de
laisser mûrir le complot , et d'attendre qu'il fût

parvenu au point de l'exécution.

Enfin Elisabeth jugea qu'il était dangereux
d'exposer plus long-temps sa propre vie, et que
ce serait même tenter la Providence. Ballard, le

premier mobile de toute la conjuration, fut ar-

rêté '. Ses associés, consternés de ce coup si im-
prévu, cherchèrent leur salut dans la fuite. Mais
en peu de jours, tous, à l'exception de Windsor,
furent pris en différens endroits et envoyés à la

tour. Ces hommes, qui avaient osé se charger de
l'horreur d'un assassinat, n'eurent ni la fermeté
ni la résolution ordinaires à des conjurés. Ébran-
lés par la crainte ou par des espérances, ils dé-
couvrirent tout ce qu'ils savaient. L'indignation

nock, Abinglon , Maxwell et Bainewell. Wal*in(vhain fit

voir ce tableau à la reine, qui n'y reconiiul que Maxwell.
Elle conserva cependant si bien l'idée de leurs visages,
que peu de temps après, étant à la promenade dans son
jardin, et ayant aperçu Baniewell, elle le regarda fixe-

ment, après quoi elle dit à son capitaine des gardes : Ne
suis-Jepas bien gardée n'ayant pas un seul homme
armé auprès de moiP Rap. Thoiras, vol. Vil, p. 417.
Livre xvii , édit. de 1?49.

' Ballard, prêtre catholique anglais, élevé au séminaire
de Reims, fut airtHé sous prétexte qu'étant prêtre , il

était entré dans le royaume sans passe-port : ce qui servit

à entretenir pendant quelque temps la confiance panul
les coQjurée, et facilita les moyens de les prendre.
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du peuple et l'impatience qu'il témoigna de voir

punir ce complot exécrable contre la vie de leur

çouveraine liAla le jugement des criminels; ils

Furent tous condamnés au supplice des traîtres «.

La conduite dElir.abeth avait été jusqu'à ce

moment exempte de tout reproche; elle n'avait

suivi (jue les règles de la prudence : on ne pou-

vait point l'accuser d'avoir violé les lois de l'im-

manité, ni d'avoir pris aucune précaution qui ne

fût indispcnsablement néccssiiire pour sa propre

sûreté. Mais le spectacle tragique qu'elle donna

bientôt après a fait porter d'elle un jugement

bien différent, et qui lui sera éternellement

reproché.

Un zèle fanatique, l'imprudence et la témérité

de la jeunesse, expliquaient suffisamment les

motifs de la conspiration. Mais Elisabeth et ses

ministres jugèrent i propos de la présenter sous

na autre point de vue. Babington et ses associés

n'étaient selon eux que des instruniens eniploycs

par la reine d'Ecosse, auteur secret, mais réel,

de tant d'entreprises formées contre la vie d'Eli-

sabeth et contre la paix du royaume. Pour ap-

puyer cette accusation , ils produisaient des

lettres écrites ù Marie, et qui leur étaient,

disaient-ils, tombées entre les mains par la voie

de la correspondance singulière et mystéj'ieuse

qu'on entretenait avec la reine d'Ecosse. Gif-

fwd, à son retour eu Angleterre, avait été cliaj'gé

par les exilés de lettres adressées à Marie; mais,

pour s'assurer de la fidélité de Gifford et de son

adresse , un ne lui avait remis que du papier

blanc plié eu forme de letli'cs. Lorsqu'on vil que

ces paquets étaient arrivés sûrement à leur des-

tination, on prit confiance en Gilford, et on crut

pouvoir remployer avec sûreté. NNalsingliam

trouva le moyen de g"jgner Gill'ord, lui duuiia

permission de continuer sa correspondance, et

avertit Paulet de fermer les yeux sur ses dé-

marches. Gifixjrd vint à bout de corrompre un

marchand dans le voisinage de Cliaitley, où

Marie avait été transférée. Le marchand mettait

les lettres dans un trou fait à une muraille du
château, et fermé avec une pierre qui ne tenait à

rien. Marie allait y prendre ses lettres et y met-

tait ses réponses. Toutes ces lettres étaient por-

tées à WatsiitglKun, qui le« ouvrait, qui les fai-

sait déchiffrer, qui les recachelait de manière

> Camd. , là. .Siile Triais, roi. 1 , 1 la
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qu'on ne pouvait pas s'apercevoir quelles eussent
été il. ,. oeptées, et qui les faisait ensuite passer

à ceux à 'li elles étaient adressées. Il se procura

I

par ce uoyjn deux lettres de la reine d'Lcosee à

j

Babiii(i;tou, et quelques autres à Mendoza, à Pa-

get , à Englcfield et aux Anglais réfugiés. Ou
préteirlai. que, dans ces lettres, Maà'ie approu-

vait la c: inspiration et même l'assassinat; qu'elle

les exhortait à agir avec la plus grande circons-

pection, et à ne point prendre les armes jusqu'à

ce que les troupes étrangères envoyées ù leur

.secours fussent prêtes à les joindre; quelle leur

recommandait le comte d'Arundel, les frères de

ce comte et le jeune comte de Northumberland,

comme les personnes les plus propres à conduire

l'entreprise et à lui donner de la réputation;

qu'elle leur conseillait d'exciter eu même temps,

s'il était po.s8ible, quel(|ue soulèvement en Ir-

lande, et surtout qu'elle les priait de concerter

avec soin les moyens de lui procurer sa liberté,

en leur suggérant même quelques expédiens

\hMT y réussir.

Toutes ces circonstances fm'eut rendues pu-

bliques lors du jugement des conjurés. La ter-

reur que l'association formée pour la sûrefé de

la personne de la reine avait répandue
, jointe à

l'aspect de ce nouveau danger, portèrent la na-

tion à croire Sims hésiter, et sans aucun examen,

tout ce que les ministres publiaient , et l'alarme

fut générale. Ou connaissait le zèle de Marie

pour sa religion; ou savait que ce zèle jxjrtait à

la vioUuice et i\ la cruauté, et on en avait dans

ce siècle une infinité d'exemples. Tontes les in-

trigues formées depuis quelques années pour

troubler la tranquillité du royaume avaient été

tramées ,sous le non» de la reine d'Ecosse , et il

était évident, disaient les Anglais, que la sûreté

d'une des reines était incompatible ave.: celle de

l'autre. Kaudra-t-il donc, ajoutaient ils, sacrifier

le repos de l'Angleterre à la cause d'une élrnn-

ijère? i^issera-l-on la vie d'une reine si chère à

la nation exposée aux entreprises nuiltipliées

(l'une rivale en fureur? I-e cas prévu dans l'acte

diissociation est arrivé ; la personne sacrée de

notre souveraùie est menacée : ne devrait-on pas,

eu consé(|uence de ces sennens, tirer une juste

vengeance de ces attentats P

Kien ne iwuvait être plus agréable à Elisa-

beth et à ses ministres que ce cri général; ils

avaient déjà eux-mêmes répandu ces seutimeoi
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parmi le peuple : ils voyaient le succès de leurs

intrigues. Le vœu de la nation faisait l'apologie

de leur conduite, et letir servait de prétexte

pour se fMH'ter aux dernières extrérailcs conlre

la reine d'Ecosse; projet qu'ils méditaient de-
puis si long-temps. La crainte qu'Elisabeth avait

de Marie, la haine qu'elle lui portait , augmen-
taient à proportion des injures accumulées dont
elle accablait cette reine infortunée. Enfin Elisa-

beth se laissa persuader que sa vie même ue
pouvait élre en sûreté que par la mort de sa ri-

vale. Burleigh et Walsingiiam avaient soutenu
avec lant de chaleur toutes les mesures de la

reine par lapporl aux affaires de l'Ecosse, et ils

avaient agi contre Marie avec si peu de réserve,

qu'ils avaient raison de craindre les effets les

plus violens de son ressentiment si elle montait
un jour sur le Irône d'Angleterre : ils fortilièreiit

les apprélieusious de la reine, leur maîtresse, et

sa haine invétérée pour la reine d'Ecosse.

Cependant Marie était gardée avec plus d'at-

tention qu'a l'ordiiiaire, et on avait grand soin

de lui cacher la tlicouverte qu'on avait faite

de la conspiration. .; la fia le chevalier Thomas
Gorges fut envoyé par la cour pour lui en faire

part, et eu même temps pour lui apprendre
qu'elle était chargée d'avoir trempé dans ce
crhue. Gorges prit

, pour s'ac(|uittcr de sa com-
mission, un momcuL où la reine était montée à
cheval pour aller se promener avec ses gardiens.
Marie fut frappée détouneuicnl et voulut au. si

-

loi rentrer dans son appartement, mais on lui

en défeildil l'entrée
; et en sou absence on força

la porte de son cabin<'l secret , on s'empara de
ses cassettes et de ses papiers, on les cacheta et

on les envoya à la cour. Ses priu(;ipaux domes-
tiques furent arrêtés, et commis ù la garde de
différentes personnes. iNavé et Curie, ses deux
secrétaires, l'un Français, l'autre natif d'Ecosse,
furent envoyés prisonniers à Londres. On prit
tout l'argent qu'on lui trouva, et qui se montait
à un peu plus de deux miJlc livres. On conduisit
rrisuitc Marie dans les maisons de différens gen-
tilshommes, la transférant souvent d'un endroit
dans ua aua-e, et on fixa à la fin son séjour à
Fotheringay, château fortifié, dans la province
(le INorthampton.

On n'avait point de preuves plus évidentes û
Bspérer contre Marie : il ne s'agissait plus que
de décider de son sort. Elisabeth et les ministres
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en qui elle avait une principale confiance pa-
raissaient être décidés sur ce point , mais les

autres conseillers se trouvèrent d'avis différens

Quelques-uns pensèrent qu'il suffisait de congé-
dier tous les domestiques de Marie, de la garder
plus étroitement, et de lui empêcher ainsi toute
correspondance avec les ennemis du royaume :

et comme le tempérament de.Marie était affaibli

par sa longue détention, et que son âme était
abattue par lant de chagrins, ils espéraient que
la nation sérail bientôt délivrée de cet objet de
craintes et d'inquiétudes. Cependant, quoiqu'il
fût fort aisé de s'assurer de la personne de Ma-
rie, il était impossible de diminuer le respect
que les c;;lholiques romains avaient pour sou
nom, et d'empêcher leiir commisération à la vue
de sci souffrances. Cette compassion ne pouvait
niarjquer d'exciter des soulêvemens et des inva-
sions pour venir la délivrer, et elles devaient
devenir infailliblement plus fréquentes et plus
dangereuses si on voulait traiter Marie avec
plus de rigueur. Ces considérations prévalurent
et firent rejeter l'avis du conseil.

On décida qu'un jugement en forme, chose
néanmoins sans exemple, était la manière de
procéder la moins susceptible d'inconvénient; et
ou voulut accompagner cet extérieur de justice
d'un a|)pareil de dignité. On feuilleta en vain les

registres pour justifier, par quelque statut pré-
cédent, le jugement d'un prince étranger qui
n'était point entré en armes dans le royaume, et
qui était venu y chercher un asile. Mjiis la pro-
cédure contre Marie fut appuyée sur l'acte du
dernier parlement, et l'application qu'on en fit,

dans cette occasion, manifesta les vues de ceux'
qui avaient fabriqué ce statut si sévère '.

Elisabeth voulut que rien ne manquât à la

pompe et à la solennité de ce jugement , et que
la cérémonie eût un extérieur de dignité conve-
nable à la personne qui devait être jugée. lîlle

nomma, par une commission scellée du grand
sceau, quarante personnes des plus illustres du
royaume par leur naissance et par leurs offices,

avec cinq autres juges, pour entendre et décider
celle grande affaire. Les léjjisles fiient naître
bien des difficultés sur le nom et le titre qu'on
donnerait à Marie; et pendant qu'on violait niii-

nifcstement les maximes les plus essentielles de

•r

un

îr

• Camd., 519. Johnst., ifist,. 113.
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la justice, celle formalité frivole était l'objet de

leurs attcnlions. Ils convinrent A la fin de la

forme suivante : « Marie , fille et héritière de

«Jacques V, dernier roi d'Ecosse, dite commu-

«nément reine des Écossais et douairière de

«France '.»

Marie, après toutes les indignités qu'elle ve-

nait de souffrir, ne doutait plus que sa perte ne

ffit décidée. Elle s'attendait à tout moment à

voir terminer ses jours par le poison , ou par

quelques autres voies secrètes , employées ordi-

nairement envers les princes captifs : et de peur

que la malice de ses ennemis, en lui ôtanl la vie,

ne se portât encore à noircir sa réputation , elle

écrivit au duc de Guise, pour se justifier, dans

les termes les plus forts, du crime qu'on lui

imputait , d'avoir trempé dans la conspiration

forniée pour ùter la vie à Elisabeth -. Lélrauj^e

résoluliou de traduire la reine dÉcossc en jufie-

:nent public n'était point encore parvenue jus-

qu'à >larie dans la solitude de sa prison, et l'idée

d'une chose dont il n'y avait point d'exemple , et

(|ui était si révoltante pour la majesté royale,

ne lui serait jamais venue dans l'esprit.

Le 1 1 octobre , les commissaires nommés par

Elisabeth arrivèrent à Fotheringay. Le lende-

main matin ils remirent à Marie une lettre de la

reine, dans laquelle, après les reproches les

plus amers, les accusations les plus graves, elle

déclarait que le soin de sa propre sûreté la met-

tait à la fin dans la nécessité de faire f»'re publi-

quement des recherches de la conduite de la

reine d'Ecosse; et que Marie ayant vécu pendant

si long-temps sous la protection des lois d'An-

gleterre, elle la sommait de se soumettre ù

l'examen de ses crimes , ordonné par ces mêmes

lois. Marie fut surprise au dernier point ; cepen-

dant elle ne se laissa point abattre par l'aspect

du danger, et elle n'oublia point ce qu'elle de-

vait à sa dignité. Elle protesta, de la manière la

plus solennelle, qu'elle était innocente du crime

dont on voulait la charger, et qu'elle n'avait

jamais soi'tenu aucune entreprise contre la vie

de la reine d'Angleterre. Elle refusa en même
temps de reconnaître la juridiction des commis-

saires anglais. «Je suis venue, dit-elle, dans le

«royaume comme souveraine indépendante pour

a implorer l'assistance de la reine, et non pas

» Strype , lU , 362. — • Jebb. , Il , 283.
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«pour me soumettre à son autorité. Mes infor-

« tunes passées ne m'ont point abattu le courage;

«je n'ai point l'àme troublée par le danger pré-

« sent , au point de me rabaisser i\ des démarches

«messéantes à la majesté d'une tête couronnée,

«à des choses indignes des ancêtres dont je suis

«descendue, et qui puissent faire rougir un fils

«à qui je dois laisser ma couronne. Si je dois

« être jugée, des princes seuls, mes pairs, doivent

«être mes juges. Des sujets de la reine d'Angle-

« terre, quel que puisse être l'éclat de leur nais-

«sance,sont d'un rang inférieur au mien. Dc-

«puis que je suis arrivée dans ce royaume, j'y

«ai été retenue comme prisonnière; je n'y ai

«jamais joui de la protection des lois : on peiil

« encore les violer aujourd'hui pour m'ôter la

« vie. »

Les commissaires employèrent les raisonne,

mens et les prières pour vaincre la résistance

de Marie. Ils eurent ensuite recours aux me-

naces, et ils lui déclarèrent que si elle persistait

à refuser de se défendre , ils procéderaient

contre elle suivant la forme de la loi , et qu'ils la

jugeraient par CQUtumace. Elle continua cepcn>

dant encore pendant deux jours à décliner leur

juridiction; mais elle se rendit à la fin aux ins-

tances et aux argumens du vice-chambellan Hat-

ton. Il lui représentait qu'en refusant le juge-

ment, elle faisait un tort infini à sa réputation,

et qu'elle manquait la seule occasion qui pût se

présenter de prouver clairement son innocence :

que tout l'objet de leurs désirs était d'être con-

vaincus par des preuves incontestables qu'elle

avait été injustement chargée de ces noires im-

putations, et que sa pleine justification serait

également agréable à la reine leur maîtresse.

Ces raisons spécieuses ne pouvaient pas

manquer de faire tout leur effet sur l'esprit

d'une reine qui manquait de prudence, et qui

n'avait alors ni ami ni conseil capables de lui

dévoiler et de lui faire éluder tous les artifices

des ministres d'Elisabeth. Charles F'', petit-fil»

de Marie, se trouvant dans une situation égale-

ment malheureuse, et dans des circonstances à

peu près semblables, refusa avec une fermeté

que rien ne put ébranler la juridiction usurpée

de la haute cour de justice ; et la postérité a fi :

l'éloge de sa conduite , comme étant la pljs

convenable à la dignité d'un roi. Si Marie fut

moins ferme dans sa première résolution, on ne
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peuf l'attribuer qu'au désir empressé qu'elle avait

de rétablir son honneur et sa réputation.

Lorsque Marie parut devant ses juges assem-

blés dans la grande salle du château, ils la re-

çurent avec de très grandes marques de respect.

Elle commença par protester que
,
quoiqu'elle

voulût bien, par complaisance, entendre les

différens chefs d'accusation qui seraient ibrmés

contre elle, et y fournir ses réponses, elle ne

prétendait néanmoins reconnaître ni la juridic-

tion de celte cour, ni la validité et la justice des

actes en vertu desquels on prétendait lui faire

son procès.

Le chancelier répondit par une contre-pro-

testation, et s'efforça de prouver la compétence

et ruiiiorilé du tribunal.

Alors le procureur et solliciteur de la reine

d'Angleterre exposa les charges contre Marie

,

et toutes les circonstances de la dernière conspi-

ration; produisit les copies des lettres de la

reins d'Ecosse àMendoza, Babinglon, Engle-

field et Paget. On lut les dépositions de Babing-

ton , de Ballard , de Savage , et des autres con-

jurés, ainsi que les déclarations de Navé et de
Curie, secrétaires de Marie. Ces pièces étaient

arrangées dans la forme la plus spécieuse , avec

tout l'art que des gens de pratique avaient pu
leur donner , et renforcées par tous les traits de
leur éloquence.

Marie écouta toutes ces harangues avec at-

tention et sans marquer la moindre émotion.
Mais lorsqu'elle entendit le nom du comte d'A-

rundel , alors enfermé à la Tour comme soup-
çonné d'avoir trempé dans la conspiration , elle

s'écria avec affection et générosité : « Hélus !

« combien cette noble maison d'Howard a souf-

« fert de maux par rapport à moi ! »

Lorsque le conseil de la reine eut cessé de par-

ier , IMarie se leva
, et elle commença à se dé-

endre avec courage et avec beaucoup de pré-
cnce d'esprit. Elle déplora sa malheureuse
situation

; elle se plaignit de ce qu'après dix-

neuf années de captivifé, après avoir souffert

les plus cruels Irailemens et qu'elle avait si peu
mérités, on finissait par former contre elle une
accusation qui tendait non-seulement à la priver
de son droit de succession à la couronne d'An-
gleterre et à lui faire perdre lu vje, mais même
à la noter d'infamie et à nit-t^r.? son nom tu
liorreur dans tous les siècles à venir; de ce que
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sans égard pour les droits sacrés de la souve-
raineté

, elle était assujettie à des lois qui n'a-

vaient été faites que pour les particuliers ; de ce
qu'étant reine, on la forçait de comparaître de-
vant un tribunal de sujets; de ce qu'ainsi que
les criminels du commun , elle voyait son hon-
neur exposé à l'éloquence insolente des gens de
loi

,
capables de donner un mauvais sens à ses

paroles, un mauvais tour à ses actions; de ce que
même, dans cette situation si déshonorante, on
lui refusait des choses qu'on accordait ordinai-
rement à tous les criminels, en l'obligeant de
se charger elle-même de sa défense , sans l'as-

sistance d'aucun ami avec qui elle put délibérer
sans être aidée d'aucun conseil , et même sans
qu'il lui fût permis de faire usage de ses pro-
pres papiers.

Elle entra ensuite dans le détail des différens
articles de l'accusation. Elle nia absolument d'a-
voir eu aucune correspondance avec Babington.
Elle dit qu'elle ne connaissait point Ballard

'

pas
même de nom ; qu'on ne produisait que des co-
pies de ses prétendues lettres

, pendant qu'il
n'y avait que son écriture ou la souscription de
sa main qui pût la faire convaincre d'un crime
aussi odieux

;
qu'on ne donnait point de preuves

que les lettres lui eussent été remises et qu'on

y eût fait par son ordre aucune réponse; que les

dépositions de ces misérables , condamnés et
exécutés pour une action aussi détestable, mé-
ritaient peu d'attention

; que la crainte ou l'es-

pérance avaient pu leur arracher l'aveu de bien
des choses évidemment fausses, et que l'honneur
d'une reine ne pouvait pas être flétri par d'aussi

vils témoignages
;
que les déclarations de ses

secrétaires n'avaient pas plus de poids : que des
promeôses et des menaces avaient pu ébranler
deux étrangers; que, pour se tirer d'affaire,

ils avaient peut-être voulu jeter sur elle tout le

blâme, mais qu'ils n'avaient pu rien dire contre
elle sans violer leur serment de fidélité; et que
des gens capables de se parjurer en un point,

ne méritaient aucune créance en toute autre oc-

casion; que les lettres de l'ambas-sadeur dEspr-
gne, ou n'étaient que de simples copies, ou
qu'elles ne contenaient rien qui ne fût très iu- •

nocent. «Il est vrai. ':ontinua-t-elle, que j'ai fait

«tous mes efforts pour recouvrer ma liberté; ce
«désir estattachéà la nature humaine. Convain-
« eue par une triste expérience depuis tant d'an-

r,
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«nées, que je ne devais rien attendre de la

«justice ou de la générosité de la reine d'An-

«ffleferre, j'ai souvent soHicité des princes

«étranjjers, et j'ai demandé à tons mes amis

«d'employer tout leur crédit pour me secourir.

« l'ai tâché aussi de procurer quelque adoucis-

« sèment aux rigaenrs qu'<Hi fait actueliement

« éprouver aux catholique anj»fais ; et si je pou-

ovais aujourd'hui par ma mort les délivrer de

«l'oppression, je consentirais de bon cœur à

« perdre la vie pour une aussi bonne cause. Je

«désire néanmoins de suivre plutôt l'exemple

« d'Esther que celui de Judith , et j'aime mieux

« intercéder pour mon penple que de répandre

«le sang de la plus vile créature pour le sauver,

«J'ai souvent arrêté les emportemens du zèle

«de mes partisans, lorsque, réduits au déses-

«poir parla sévérifé des per.séculions, pénétrés

«d'indignation des injures inouïes qu'on me
«faisait souffrir, ils étaient sur le point de se

«porter à quelque parti violent. J'ai même
«averti In reine des dangers auxquels elfe s'cx-

• «posait par la dureté de ses procédés. Dans l'é-

«I état où je suis, accablée de peines et de cha-

«grins, l'a.spect d'une couronne a peu d'attraits

« pour moi , et je ne voudrais pas perdre mon
«âme pour l'obtenir. Je connais les senfimens

«d'humanité, je suis instruite des devoirs de la

a religion
,
je déteste , et j'ai en horreur le crime

«de l'assassinat, comme également opposé aux

«uns et aux autres. Si par mes paroles, si

«même par mes seules pensées, j'avais jamais

«consenti à aucune entreprise contre la vie de

«la reine d'Angleterre, bien loin de vouloir me
«soustraire au jugement des hommes, je n'o-

« serais pas même implorer la miséricorde de

«Dieu ••»

Marie parut devant ses juges h deux jours

différens, et chaque fois elle soutint dans tonte

sa conduite et par son maintien la grandeur

d'âme d une reine, tempérée par la douceur et

la modestie de son sexe.

Les commissaires, par l'ordre exprès d'Elisa-

beth , s'ajournèrent sans prononcer aucun juge-

ment , dans la chambre étoilée à Westminster.

Lorsqu'ils y furent assemblés, on fit amener en

présence de la cour, Navé et Curie, qui confir-

mèrent par serment leur précédente déclaration.

' Camd , 520, etc.
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Ensuite, après la révision de toute la procédure
les commissaires déclarèrent d'une voix : «Que
«Marie était complice de la conspiration de Ba-

«bington, et que contre le statut rendu pour
« la sûreté de la vie de la reine , Marie avait iu-

« venté plusieurs choses tendantes au détriment

«A la mort et A la destruction d'Elisabeth'.»

F-'injustice commise en ordonnant ce juge-

ment, et les irrégularités qu'on aperçoit dans

tout le cours de cette procédure, sont des choses

également frappantes, et il serait difficile ûc.

déterminer dans lequel de ces deux points on

montra plus d'ardeur et d'animosité. De que!

droit Elisabeth pouvait -elle prétendre avoir

quelque autorité sur une reine indépendante?

Quelle était l'obligation de Marie de se soumettre

aux lois d'un royaume étranger ? Les sujets d'un

autre prince peuvent-ils être ses juges? et si on

voulait faire une telle insulte à la dignité royale,

ne devait -on pas au moins observer les forma-

lités ordinaires de la justice? Si le témoignage

de Babington et de ses associés était si évident,

pourquoi Élisabetli n'avail-elie pas relardé leur

supplice de quelques semaines, pour les eon-

ft-onter avec Marie , et pour établir une pleine

conviction des crimes qu'elle lui imputait ? Navé

et Curie étaient en vie l'un et l'autre
,
pourquoi

ne les fit -on point conduire à Folheringay, et

pourquoi les fit-on comparaître à la chambre

étoilée, où Marie n'était point présente pour

entendre leurs dépositions? Cette évidence pré-

tendue, et qui laissait tant de soupçons, était-

elle suffisante pour condamner une reine? Des

criminels delà plus basse extraction auraien!-iis

été jugés coupables sur des preuves aussi faillies

et aussi peu décisives ?

Mais la sentence prononcée contre Marie

n'était point fondée sur l'évidence des preuves

produites au procès. Ces preuves prétendues

n'élaient point le motif des mesures violentes

qu'Elisabeth et ses ministres prenaient pour la

perte de la reine d'Ecosse. Elles ne servaient que

de prétextes pour essayer de colorer l'irréiçu-

larité de leurs procédés, et pour donner une

apparence de justice à des démarches fondées

principalement sur la jalousie et sur la crainte.

La nation aveuglée par les ressentimens qu'on

lui avait inspirés contre Marie, et empressée de

* Camd., 525.
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prévenir tous les dangers qui paraissaient me-
nacer la vie de leur souveraine, n'apercevait

point l'irrégularité de la procédure , ne faisait

point attention à la défectuosité des preuves, et

ne s'attarhait qu'aux soupçons et aux probabilités

(]u'elle prenait pour des témoignages irréfra-

gables.

Peu de jours après la sentence prononcée
contre Marie, le parlement s'assembla. On pou-
vait s'attendre à trouver dans cette illustre as-

semblée plus de modération et de discernement
que dans le peuple. Mais les lords et la cbambre
des communes étaient également dominés par
les préjugés et les passions populaires; on aper-
çut dans toutes leurs démarches ces mêmes
excès de zèle et de crainte qui dominaient la

nation. Ils marquèrent le plus grand empresse-
ment de commencer les informations au sujet

de la conspiration et des dangers qui avaient
menacé la vie de la reine et la tranquillité du
royaume. On leur présenta tous les papiers qui
avaient été produits à Fotheringay. Ils commen-
cèrent par se répandre en invectives contre la

reine d'Ecosse, et après avoir tenu contre elle
les propos les plus injurieux , les deux chambres
ratifièrent tout d'une voix la p. océdure sur la-
quelle elle avait été jugée, et déclarèrent la sen-
tence rendue contre elle juste et bien fondée.
Ils ne s'en tinrent pas là : ils présentèrent con-
jointement une adresse à la reine, suppliant sa
majesté de pourvoir à sa propre sûreté et A la

conservation de la religion protestante, de veil-
ler h la prospérité de ses peuples , de se rendre
à leurs vœux

, de publier la sentence, et de faire
subir, sans délai

, à une rivale dangereuse et in-
corrigible, la punition qu'elle méritait pour tant
de crimes. Cette requête, dictée par des frayeurs
indignes de cette auguste assemblée, fut appuyée
sur des motifs encore moins convenables Ils
n'étaient fondés ni sur la justice, ni même sur
/es règles de la bienséance. « La prison la plus
langoureuse n'est pas, disaient-ils, capabre de
«mettre un frein aux intrigues de Marie. Nous
• sommes convaincus, par une longue expé-
»rience, que l'habileté de la reine d'Ecosse trom-
»pera toujours la vigilance et l'attention de tous
«ses gardiens. Les lois pénales les plus sévères
.<ne pourront jamais contenir ses adhérens, qui
«regardant sa per.sonne comme sacrée, brave-
«ront toujours les dangers auxquels ils se ver-

|
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«ront seuls exposés. Plusieurs princes étrangers
«sont prêts à seconder leurs efforts: ils nallcii-

«deiit qu'une occasion favorable pour envahir le

«royaume, et pour assurer à la reine d'Éco.ssc

«ses droits sur la couronne d'Angleterre. Par
«ces considérations, la vie de Mairie est incom-
«palible avec la sûreté d'Elisabeth , et si on se
« laisse toucher d'une fausse compassion pour la

«reine d'ficosse, la personne de la reine, la reli-

«gion et la liberté du royaume, ne seront pas
«un seul moment en sûreté : Marie doit donc
«nécessairement être sacrifiée à la conservation
«de toutes ces choses.» Le parlement s'efforçait

ensuite de prouver que ce sacrifice était égale-
ment juste et nécessaire, alléguant plusieurs
exemples tirés de l'histoire, divers passages de
l'Écriiure sainte, mais tous faussement appli-
qués, et détournés de leur véritable sens.

Une adresse conçue dans ces termes comblait
les vœux d'Elisabeth. Elle se voyait tirée d'une
position critique et très embarrassante. Elle
conservait le pouvoir d'épargner sa rivale, et
elle était autorisée à la punir, sans être exposée
à de grands reproches. Si elle prenait le pre-
mier parti, elle en avait tout l'honneur, on pré-
conisait sa clémence. Si elle s'attachait au der-
nier, quelques voies de rigueur qu'elle pût
adopter, elle paraissait ne s'y prêter (ju'en for-
çant son inclination , et ne faire que se rendre
aux sollicitations de son peuple. Cependant sa
réponse était conçue dans ce même style qui lui

était si familier : pleine d'ambiguïtés et de sub-
terfuges, sous un extérieur de franchise et de
candeur; remplie de protestations d'amour pour
son peuple

,
qui la servait avec tant de fidélité

;

de plaintes amères de l'ingratitude de Marie

.

exposées de manière à exciter l'indignation des
peuples, et d'insinuations capables de réveiller

leurs craintes, en paraissant affectée du danger
auquel sa propre vie était exposée Elle finissait

l)ar prier les deux chambres de lui sauver la

peine et le déshonneur de livrer au supplice une
reine qui était sa plus proche parente , et d'exa-
miner s'il ne serait pas possible de pourvoir à la

sûreté publique sans la forcer à tremper ".es

mains dans le sang d'une tête couronnée.

On comprit aisément le véritable sens de la

réponse de la reine. Les lords et la chambre des
communes présentèrent de nouveau la même
adresse

, et ils l'accompagnèrent d'importunités

t\
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qu'Elisabeth avait bien prévues , el qui étaient

fort éloignées de lui déplaire : cependant elle

ne leur rendit point de réponse plus claire que

celle qu'elle leur avait déjà donnée. Après avoir

fait ainsi autoriser ses procédés par un acte pu-

blic, elle n'avait plus d'intérêt, et il pouvait y

avoir quelques inconvéniens à prolonger celle

scfcnc de dissimulation ; on pouvait avec le temps

reconnalire de la fausseté dans ces difficultés

affectées. Elle s'en aperçut , et en conséquence

elle prorogea le parlement , en se réservant A

elle seule de prononcer sur le sort de sa rivale '.

Ces procédés extraordinaires contre la reine

d'Ecosse formaient pour tous les princes de l'Eu-

rope un spectacle d'élonnement et d'iiorreur.

Henri 111, lui-même, malgré sa haine déclarée

pour la maison de Guise, se crut obligé d'inter-

céder pour Marie , cl de paraître au moins le

défenseur de la cause commune de tous les rois.

Aubespine, son ambassadeur ordinaire à la cour

de Londres, elBellièvre, qu'il envoya avec le ca-

ractère d'ambassadeur extraordinaire , sollicitè-

rent en faveur de Marie , et en apparence avec

beaucoup de chaleur. Ils insistèrent fortement

sur toutes les raisons qui se présentent naturel-

lement dans une cause de cette espèce. Ils ré-

clamèrent la justice, la générosité, l'humanité;

ils employèrent alternativement les reproches et

les menaces. Elisabeth resta toujours ferme et

inexorable. Elle avait reçu quelques avis du peu

d'intérêt que Henri prenait à la destinée de la

reine d'Ecosse. Elle connaissait l'aversion de ce

prince pour la race des Guise, et elle se croyait

assurée que ces remontrances d'apparat ne se-

raient suivies d'aucun effet réel de ressentiment.

Elisabeth n'eut pas plus d"égard aux sollicita-

tions du roi d'Ecosse, qui méritaienl cependant

plus d'attention, parce qu'elles étaient faites

avec plus de sincérité. Les commissaires d'Elisa-

beth avaient pris un soin particulier de prévenir

les inquiétudes du roi d'Ecosse en publiant
,
par

une déclaration, que la sentence qu'ils avaient

rendue contre Marie ne préjudiciçit point à

"honneur du roi son fils, et ne portait aucune

atteinte aux droits et prétentions qu'il avait au-

paravant. Jacques, peu sensible à ces projios in-

sidieux, et touché des indignités auxquelles il

voyait la reine sa mère exposée , s'intéressa au

»Camd.,62(i. D'Ewe8,375.

sort de Marie avec une tendresse filiale , et avec

des sentimens convenable? à un roi. La fierté de

la nation écossaise fut révoltée des insultes faites

au sang de leurs monarques, et elle somma le

roi de faire les derniers efforts pour empêcher

ou pour venger la mort de la reine.

Jacques , dai. les commencemcns , ne pouvait

pas se persuader qu'Elisabeth, si jalou.se en

toutes occasions des prérogatives de la royauté,

osât se hasarder à un procédé sans exemple , et

qui tendait si manifestement à rabaisser la di-

gnité royale, et à diminuer dans l'esprit des

peuples la vénération duc à la personne sacrée

des rois. Mais lorsque la singularité des démar-

ches d'Elisabeth eut pleinement dévoilé ses des-

seins, Jacques dépêcha aussitôt en Angleterre le

chevalier Guillaume Keith, qui, de concert avec

Douglas, son ambassadeur ordinaire, fit à Éli-

sabetn les plus vives représentations sur l'injure

faite à une reine indépendante, qu'on soumet-

tait à être jugée comme une personne privée et

par des lois auxquelles elle ne devait aucune

sorte d'obéissance. Les deux ambassadeurs sup-

plièrent Elisabeth de ne point mettre le comble

ù ce traitement injurieux, en permettant qu'une

sentence aussi injuste en elle-même et aussi dés-

honorante pour le roi d'Ecosse fût mise A exé-

cution K

Elisabeth n'ayant fait aucune réponse à ces

représentations des ambassadeurs d'Ecosse , Jac-

ques lui écrivit de sa propre main , et lui repro-

cha sa conduite dans les termes les plus forts.

Il lui déclarait en même temps que par devoir

et par honneur, il serait forcé de renoncer à son

amitié , et il la menaçait d'agir comme un fils

provoqué à la vengeance par lis malheurs de sa

mère 2. Jacques, en même temps, assembla les

nobles, qui lui promirent leur secours dans une

cause aussi juste. Il demanda aux ambassadeurs

de France, d'Espagne et de Danemark de lui

procurer l'assistance de leurs cours, et il prit

encore d'autres mesures pour effectuer avec vi-

gueur les menaces qu'il avait faites à la reino

d'Angleterre. Le ton de hauteur de cette leltre

mit Elisabeth en fureur. Son premier mouve-

ment fut de n'y point répondre , et de congé-

dier les ambassadeurs. Maisses ministres étaient

' Jppend.
,

l, 52.
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alarmés et embarrassés des préparatift du roi
d Ecosse, et à leur prière elle changea de réso-
lution. Klle écrivit à Jacques une lettre honnête,
mais qui n'était qu'u,.e pure défaite. Elle pro-
mettait d écouter toutes les ouvertures qui lui
seraient faites de la part de Jacques et qui ten-
draient à sauver sa mère, et de suspendre l'exé-
cution de la sentence jusqu'à l'arrivée de nou-
veaux ambassadeurs d'Ecosse '

LIVHE VU.
25?

sentence contre Marie, et elle r 'oublia pas d'ins-
truire le peuple qu'elle ïm avait été extorquée
par les supplications répétées des deuxchambres
du parlement. Dans Je même temps elle envoya
le lord Buckurst et Bealc vers Marie joup lui
notifier la sentence, et pour lui déclare, que la
nation en demandait avtc empressemen» lexé-
cution

;
que jusqu'à présent la reine avait résisté

ù ces importunités, mais qu'elle avertissait Ma-
rie de se préparer à un événement qui pourrait
devenir nécessaire pour la sûreté de la relipion
protestante,et pour calmer les espritsdupeuple
anglais. Marie reçut ce message non-seulement
sans en paraître troublée

, mais même avec uu
a.r e des expressions de triomphe et de joie.

après sa mort, porté oniFranco par .ses dômes,
Hques, pour y être inhumé en terre sainte e'avec ses ancêtres, et que quelques uns de se.
domestiques assistassent à sa mort pour être
témoins de son innocence et de son ferme aita.
chement à la foi catholique

; qu'il fû ^em ttous ses domestiques de quitter le royaume etde recueillir quelques legs médiocres qu'dîe
voula. leur faire pour marque de son affectionCependant Elisabeth ordonna qu'on publiât la

'

rôniu7Soi'r"'"™'!['^"'^''"" ""'^'^''««î

atence contre Marie, etelle r -olia SI ^ rrJ;:tw^^^^^^^^^prêtre catholique pour être auprès d'elle pouT
1 assister à la mort et pour la p'rép.irer à c'e naJsage terrible à l'éternité. Elle suppliait f^isab'e hau nom de Jésus-Christ, par les m^nes et la mé-'moire d'Henri VII, leur commun ancêtre par
les liens de leur proche parenté

,
par la diVnilé

royale dont elles étaient l'une et ïLe rev lude vouloir bien lui accorder tous ces points , et

stn
é'?"'"" ««"^consentement par une leûre

signée de sa propre main. On ne sait point sicette lettre fut remise à Elisabeth, mai^ï" scertam qu'elle resta sans réponse', qu^n

lu of?;^.'""ïf ''' '^^""'"^^^ de'Marie. O;
lui offrit un évêque ou doyen protestant pour

ri!!S;:ï!^-^-'^Ma-'esecoursdT«Il n'estpasétonnan,àt-iTe,e^ .^ ,/
''''•'' ""''"^^'^''«^"^ ''^««•^«"d'au-

«soient altérés du sa^gd'un^ ïra
f^^^^^ alTZtT' '"' ? P^^P-elle-même à

«eux quiont tant de fois fait violence àS ' ^r^l? l"' "".î^^i'
'^« «PP^^^^es avec«eux qui ont tant de fois fait violence à leurs

«propres souverains. Après avoir souffert pen-
«dantsilong-temps,jevoisarriverlemomenlde
«ma mort comme celui de ma délivrance. Je me
«glorifiedepenserquema vieestregardéecomme
«intéressante pour la foi catholique

, et esm's
« contente de mourir martyre de ma reU^LZ

Aussitôt après la publication de la sentence
Marie fut dépouillée de quelques marques deroyauté qu'elle avait conservées jusqu'X? Ledais de n.iraflA r..,; Af„:. j-„ ••

H"<""is. L,e

. •
- -j— "->' "!'!' ui-iics avec une

paix et une tranquillité admirables, et qu'elle
regardait alors comme étant peu éloignée i

Jacques
,
sans perdre un seul moment , envoya

de nouveaux ambassadeurs à Londres le sieurde Gray et le chevalier Robert Mel^il. Ils décla-
rèrent, au nom du roi leur maître, que pour cal-mer les craintes d'Elisabeth, le r'oi'seSra

mr!,'^"2!
"^^^••^'^ formé, avec le consente-

ment de Marie, aucune conspiration contre la

dais de parade qui était dans soi appartemen \^^mfl'
''"'' °" '^"'^"^^ ' «''""'"- '«

fut ôté. Paulet entrait à toute heure dam
"

nm? ' T""' d'Angleterre
, et que

chambre, s'approchait de sa persolesct au do^ner?^'"''
^' ''' engagement, Jacqles

cunemarquede respect, et paru même union; I
«17..^^^'^' ^"^''l"^^ P^'-««°»'=« des

couvert en sa présence. Marie touchée dece T ^- TT'f'' ^''"''' ^' ""^"'^«^^ ^' ''Ecosse.
rf.o.n.-,^c „..„_-... .

oucneedecesm- Que si cela n'était pas jugé suffisant, Marie fedjîni^s,offé;iséedece;trS::^: î^-
fois a Elisabeth pour lui en porter des plaintes

S";rir?"""''"^'-p«'p«-ïetniere grâce, de permettre que son corps fût,

^;Spotsw.,2«l.Cald..4.5.-,.Can.d..528.Jebb.,

XXb

rait cession de tous ses droits et prétentions à
son fils, duquel on n'avait rien à appréhenderm pour l'nonreur de la religion protestante

, ni
pour la sûreté de la personne de la reine d'An-
gleterre. Elisabeth rejeta ces deux propositions
la première comme peu assurée, l'autre comme

' Caïud., 528. Jebb., Il, 2».
17
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danijereuse '. Les ambassadeurs avaient ordre

,

dans leurs instructions , de parler dans ce cas-là

sur un autre tou Mflvil s'acquitta de sa com-

mission, et avec fidélité; mais Gray, avec sa

perfidie ordinaire , trompa son maître (jul lui

avait confié une négociation de cette impor-

tance, et trahit la reine, qu'il était chargé de

sauver. Il fut le premier à encourayer Elisabeth

et à la presser de faire exécuter la sentence pro-

noncée contre sa rivale, et il lui répétait sou-

vent : t Les morts ne peuvent point mordre. »

11 se chargea d'ailleurs, à tout hasard., d'a-

paiser la colère du roi, ou tout au moins d'em-

pêcher les suites fâcheuses de son ressentiment 2.

Cependant on voyait Elisabeth dans un trou^

ble et une agitation extraordinaires : accablée de

chagriu , tourmentée des plus violentes inquié-

tudes, elle fuyait le monde ; elle aimait à être

seule , et on la trouvait souvent plongée dan* la

mélancolie, dans la plus profonde méditation, et

répétant avic emphase ces sentences dictées par

les mœurs de ce siècle : Aatf'erautferi; ne Ig-

nare, feri 3. On ne peut pas douter que cet état

violent ne fût en partie joué par la reine. Maisil est

vrai aussi qu'une princesse aussi prudente qu'Eli-

sabeth ne devait pas, sans de mûres réflexions,

sans de longues délibérations , hasarder une dé-

marche de cette impialance qui pouvait désho-

norer sa mémoire et mettre en danger sa propre

vie et son royauni- . Tous les c.Nprits étaient en

suspens : le peuple attendait avec impatience et

inquiétude la résolution de la reine. Au liru d'a-

paiser leurs craintes et de modértr leur zèle,

on faisait à dessein courir des bruits qui exagé-

raient le danger , et on les répandait avec art.

Aubcspine, ambassadeur de France, fut accusé

d'avoir suborné un assassin pour tuer la reine.

La (lotte d'Espagne était, disait-on , déjà arrivée

à iMllford-Haven. Quelques-uns assuraient que

le duc de Guise avait pris terre à Sussex avec

une armée formidable. Un jour on vinait d'ap-

1

' La reine, qui entendait la langue latine, répondit:

Qiiod delinquens in aliéna territorio, et ibireper-

tus, punilur in loco delicti ; nullâ ibitâ ratione di-

gnitatis, lionorli.cud privilegii. Lorsque quelqu'un a

commis un crime dans un p.ijs où il n'est pas domicilié,

il est jiiiiii dans le lieu du délit, sans qu'on >oit retenu

par 88 difinilé, sa prééminence ou «o" privilège.

» Spot. , 352. Murdin , 568. Appt n« XLVIH.
» Frappe, ou sois frappée; de pt ,.• d'être frin |)ée,

frappe.
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prendre que les comtés du nord étaient en ar-

mes. Le lendemain les ÉcossaLs étaient eulcés en

Angleterre avec toutes leurs forces, et on se di-

sait à l'oreille qu'il y avait une coiis[)iralitiii pro-

jetée pour se saisir <le la personne; de la reine

,

et mettre le feu à la ville de Londres. \ji terreur

panique gagnait de jour en jour, et s'emparait

de tous les esprits. Le peuple, saisi d'effroi

,

transporté de rage , dimandait hautement l'exé-

cution de la sentence rendue contre Marie,

comme le seul moyen de rétablir la tranquillité

dans le royaume.

Ce moment de fermentation parmi le peuple

anglais parut à la reine l'occasion la plus favo-

rable pour frapper sûrement le coup (ju'elle mé-

ditait depuis si long-temps. Elle envoie chercher

Davison, un des .secrétaires d'état. Elle se fait ap-

porter l'ordre fatal, et on apercevait aisément

dans tout son raaiutien que si elle avait jus-

qu'alors différé de le signer, ces délais n'étaient

fondés sur aucun sentiment d'humanité. A l'ins-

tant même qu'elle mettait son nom au bas de

cet écrit qui mettait sous la main du bourreau

une femme, une reine, sa parente la plus pro-

che , elle avait l'àme tranquille, et l'esprit assez

présen' pour faire une froide plaisanterie : «Va,

«dit-elle à Davison; dis à Walsingham ce que je

(I viens de fai'" : mais je crains qu'il ne meure

«de douleur en apprenant cette triste nouvelle.»

Le principal objet de ses attentions et de ses in-

quiétudes était de s'assurer les avantages qu'elle

prétendait tirer de la mort de Marie , et d'éviler

en même 1 mps le reproche d'avoir consenti à

une action aussi déshonorante. Elle avait même

souvent donné à entendre à Paulet, à Drury et

à quelques autres personnes de sa cour, que le

moment était venu de lui donner des preuves

réelles de leur zèle et du véritable intérêt qu'ih

prenaient à sa conservation , et qu'elle attendait

de leur ai Icction qu'ils la tireraient de Icmbarrai

où elle se trouvait, mais ils avaient toujtn.rs eu

assez de sagesse et de prudence pour feludrede

ne point apercevoir les intentions de la reine.

Après avoir signé l'écrit fatal , elle ordonna

qu'on écrivit ' Paulet en des termes moins

ambigus; qi^ uii lui fit des reproches de sa né-

gligence, et de ce qu'il épargnait depuis si

long-temps la vie de l'ennemie capitale de la

reine; et qu'un lui déclarât quc, comme sujet

affectionné, H devait délivrer sa souveraine des

m '
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jt' , comme sujet

a souveraine des
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appréticnsions et des dangers continuels où elle
se frouviiit, en abrégeant les jours de saprison-
ni^re. Paulct était un homme dur, austère, et
qui allait même jusqu'à la brutalité dans 'les
choses qu'il croyait être de son devoir comme
gardien do Marie

; mais il avait de l'honneur et
de la probité. Il rejeta la proposition avec dé-
dain

,
et il se plaignit hautement de ce qu'on le

croyait capable de jouer le rôle d'assassin. Il dé-
clara que sa vie était entre les mains de la relue,
que sa majesté pouvait en disposer suivant son
bon plaisir, mais que jamais il ne ferait rien
contre son honneur, et qu'il no laisserait point
sur sa post«Tité une marque étemelle d'infamie
en prêtant sa main pour commettre un crime
aussi atroce. Elisabeth fut très irritée de cette
roponse. Cet homme, dit-elle , est bien délicat '

bfen scrupuleux : il promet beaucoup, mais il'

mollit Iors(i«'il s'agit de l'exécution. Elle pro-
posa la tommission à un nommé Winpfield
homme courageux et capable de faire le coup

«'

Mais Davison ayant représenté à la reine que
cette voie n'élait pas moins dangereuse que
déshonorante, sa majesté déclara que son in-
tention était que la sentence prononcée par
les commissaires fût exécutée conformément
ai|x lois; et que comme elle avait signé l'ordre
ehe ne voulait plus qu'on lui parlât de cette
affaire^ Les conseillers privés se crurent par-
là suffisamment autorisés à procéder à l'exé-
cution de la sentence. Animés de zèle pour la
sûreté de la reme, ou plutôt, selon toutes les ap-
parences

,
touchés du danger auquel ils s'oxdo-

saient si la vie de la rein.- d'Ecosse était épar-
gnée, ils s'assemblèrent dans la chambre du
'"nseil, et, par une lettre à la.n.elle ils miren-
tons leurs signatures, il commirent les comtes
de ï,hrewsbury et de Kent , avec le haut shérifdu comté de Northampton, où le chAteau de
Fotheringay est situé, pour faire exécuter lejugement en leur présence».
Le mardi, 7 février, les deux comtes arrivè-

rent à Fothenngay, et demandèrent û parler à
a reme Ils firent lecture en sa prc^sence de

1
ordre donné pour l'exécution, et ils lui d rentdo se préparer à mourir le lendemain matinMane entendit jusqu' au bout cotte lecture Zsaucune emouon

: puis faisant sur elle le si^L
' fe.ogr Britan.

, art. Damon. - • Canid «j

de la croix au«m du Pire , du Pils et du Saint-
t«prit:«llm. *me, dit-ellc, capaMe de mur-
«murer de ce que mm ««-ps doit périr par I,
« .«.«du bourreau n'est pas digne de goûter
' « jo»*» du paradis. Je ne m'attendais p.,sZ
«la reine d'Angleterre voulût donner le premS
«exemple de violer la personne sacrée d'u^
«prince souverain, mais je me soumets vok,n
«tiers ,, cequ'il plaît à la-Providoncc d'ordonner

Lemn '"''"^"^"'•*' "«"«»'•• "'«in
"^

une Bible qui se trouva auprès d'elle , elle nro.
es,a solennellement qu'elle était innCteT

la conspiration que Babington avait ft>r„Se
contre la vie d'Elisabeth '. Elle renouvela aW
le^ demandes qu'elle avait faites à la reined'An-
geterrodans la letlrequ'elle lui avait écrite
iille insista particulièrement sur celle de .se faire
assister par son aumônier, et elle supplia avec
oulessortesd'instances qu'il lui fût peïmis, dans

ces derniers momens
, de se procurer la consola-

tion de ces pieuses institutions prescrites par sa
religion. On eut la dureté de lui refuser absolu-ment cette grâce qu'on accorde ordinairemtt
aux plus vils criminels.

JlZ^^'^T^^'
conversation les domestiques

de a reine étaient accablés de douleur; et quoi-qu Ils fussent intimidés par la présence des deuxcom^, ,ls avaient peine à se contenir. Mais
uasitôt que Kent et Shrewsbury se furenut

lires ils coururent se jeter aux pieds de leur mal-
tresse. Ils laissèrent coulerdes torrens de larmes
-Is exprimèrent dans les termes les plus passion-
nés toute leur tendres.se et toute lelu- affliction
:*larie, conservant la plus parfaite égalité d'âme
ne paraît occupée qu'à les consoler et à modérer
leurs peines. Elle se prosterne , entourée de tous
ses domestiques, elle rend grâces au ciel de ce
quelle aperçoit enfin le terme de toutes ses
souffrances

;
elle prie le Seigneur de lui donner

des forces pour soutenir avec décence et avec
courage ce .jui lui restait encore de peines à sud-
porter. Elle employa presque tout le reste de la
journée à mettre ordre uses affaires domesti-
ques; elle écrivit son testament de sa pronre
main; elle distribuait à tous ses serviteurs sou
argent, ses bijoux et ses habits, chacun suivant
son rang et son mérite 2; elle écrivit en peu de
mots au roi de France et au duc de Guise Ces

> Jebb,,,i,3oi.

» Eu iiieuam uue jupe de velours, elle leur dit : Mes
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lettres étaient remplie* de tendresse, de gran-

deur d'àme et de sentimcnsBénéreuï; elle re-

commandait son âme à leurs prières , et toute sa

maison affligée à leur protection. A son souper,

elle manfjea sobrement comme à son ordinaire;

elle fit la conversation non-seulement avec une

firandc liberté d'esprit, mais même avec de la

(Vaité et de l'enjouement ; elle but à la santé de

tous ses domestiques l'un après l'autre, et elle les

pria tous de lui pardonner s'il lui était arrivé de

manquer envers eux à quelqu'un de ses devoirs.

Elle se mit au lit à son heure accoutumée et elle

y dormit d'un sommeil fort tranquille pendant

quelques heures. Le lendemain, de grand matin,

elle entra dans son cabinet et elle y passa un

temps considérable à des actes de dévotion. A

huit heures le grand -shérif entra dans sa

chambre avec ses officiers , et ils la trouvèrent

encore prosternée au pied de l'autel. Elle se

leva aussitôt, et avec un air majestueux *, une

contenance assurée , la joie même peinte sur son

visage, elle s'avança vers le lieu de l'exécution,

s'appuyant sur deux des 'gens de Paulet. Elle

élait en habit de deuil, mais avec un éclat et

une élégance qu'elle négligeait depuis long-

temps, excepté dans quelques jours de fête 2
;

elle avait un Àgnus Dei pendu au cou par une

chaîne de grains de senteur , un chapelet à sa

ceinture, et à la main un crucifix d'ivoire. Les

ileux comtes, accompagnés de plusieurs nobles

des comtés voisins , vinrent la recevoir au bas

amisjevous aurais laissé cette jupe si je n'étaispas

obligée d'aller à la mort un peu honorablement, et

tiy être un peu distinguée, etc. Ses femmes entendant

frapper à la porte, et sachant bien qu'on la venait cher-

clier, voulurent faire résistance d'ouvrir, mais elle leur

dit : Mes amies, cela ne sert de rien, outrez.

> La reine, allant au-devant d'eux, leur dit ; Mes-

sieurs , j'ai été cette nuit plus vigilante que vous ; ne

croyez pas que j'aie aucun ressentiment contre la

reine Elisabeth ma sœur , ni contre vous, qui avez

fait la recherche de mon procès.

' Elle avait pour habillement un crêpe blanc qui la

couvrait depuis la tête et qui traînait jusqu'à terre. Sa

coiffure élait de même étoffe qu'elle avait coutume de

mettre dans ses plu» beaux atours. Un grand manteau

de satin noir, eaufré de paremens de marte d'un grand

prix , doublé de taffetas noir , les manches pendante» i

longue queue, et le collet à l'italienne : un pourpoint de

salin noir, une jupe de velours cramoisi brune, une vas-

quine de taffetas velouté, des caleçons de futalne bleue,

des bas de soie bleue, de» jarretière» de soie et de* e«car-

Ijiiis de maroquin, ffist. de Marie, etc., 1579.
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de l'escalier. Le chevalier André Melvil , maître

de sa maison
,
qu'on avait éloigné de sa présence

depuis quelques mois, eut alors la permission

de venir lui faire ses derniers adieux. Lorsqu'il

vit sa maîtresse, à qui il était tendrement atta-

ché, réduite à cette triste situation , il répniidil

un torrent de larmes, déplorant son malheureux

sort d'être destiné à porter en Ecosse la nouvelle

de ce cruel événement. «Ne pleure point , mon

«pauvre Melvii, lui dit la reine, voici au con-

a traire le moment de se réjouir. Ce jour, attendu

«depuis si long-temps, va délivrer Marie Stuarl

« de toutes ses peines , et mettre fin à ses longues

«et ennuyeuses souffrances. Sois témoin que je

«meurs ferme dans ma religion, fidèlement at-

« tachée à l'Ecosse, toujours également affec-

«tionnée à la France. Fais mes complimonsà

«mon fils; dis-lui que je n'ai rien fait de préju-

«diciable à son royaume , à son honneur et à ses

« droits. Je prie le Seigneur de pardonner à tous

«ceux qui ont été sans sujet altérés de mon sang.»

Elle demanda aux deux comtes qu'il fût per-

mis à Melvil, à trois autres hommes de sa mai-

son et à deux de ses femmes de l'accompagner

sur l'échafaud , et elle ne put l'obtenir qu'avec

beaucoup de difficulté et après de grandes sup-

plications. L'échafaud était dressé dans la même

salle où elle avait été jugée ; il était un peu élevé

au-dessus du plancher et tendu de noir , ainsi

que la chaise, le coussin et le bloc. Marie monta

sur l'échafaud avec un air de satisfiicîion, re-

garda avec fermeté tout cet appareil de mort,

fit le signe de la croix et alla s'asseoir sur la

chaise '. Beale lut à haute voix l'ordre pour

l'exécution ; Marie l'écouta avec un air d'indif-

férence, et comme étanî; occupée d'autres pen-

sées. Alors le doyen de Péterborough commença

un discours de piété convenable aux circonstan-

ces, et il offrit ses prières au ciel en faveur de

la reine. Mais elle lui déclara que sa conscience

ne lui permettait pas d'écouter son exhortation

ni de s'unir à ses prières : et se mettant ù ge-

noux , elle répéta plusieurs fois une prière en

latin. Lorsque le doyen eut fini ses discours de

piété la reine éleva la voix, et, parlant en an-

glais, elle recommanda à Dieu l'état affligé de

' Elle fit approcher Melvil, son maître d'hôiol , et lui

dit : Aidez-moi à monter; c'est le dernier senice

aueJe reçois de vous

>?' <
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réjjlisc; elle pria pour la prospérité de son fils,

clic sonhaiia h Elisabeth une longue vie et un

rèfpno paisible. Elle déclara qu'elle mettait toute

wn espérance en la mort de Jésus-Christ, prête

à répandre son sanR aux pieds de son image.
Elle éleva le crucifix, le baisa, et lui adressa ces

mots: «Ainsi que les bras, ô Jésus! ont été

•étendus sur la croix, reçois-moi avec les bras

• étendus de ta miséricorde et pardonne-moi
«Plies péchés.»

Elle se prépara ensuite à se mettre sur le bil-

lot en ôtant son voile et ses habillemens de des-
f'us. Un des exécuteurs ayant voulu lui aider
arec un air de dureté, elle le repou.ssa douce-
ment, et elle lui dit en souriant qu'elle n'était

pas accoutumée ù se déshabiller en présence
d'une si nombreuse assemblée, ni à être servie
ptr de tels valets de chambre '. Elle étendit son
cou sur le jjillot avec la plus parfaite tranquillité

et le courage le plus intrépide ; et pendant qu'un
des exécuteurs lui tenait les mains, un autre en
deux coups lui abattit la tête

,
qui «'étant dé-

coiffe en tombant, montra ses cheveux déjà de-
venus tout gris par la continuité de ses peines et
de ses malheurs. L'exécuteur tenant la tête toute
dégouttante de sang, le doyen s'écria : «Ainsi
'Périssent fous les ennemis d'Elisabeth.» Le
c«mie de Kent fut le seul qui répondit, Amen.
Tout !e reste des spectateurs resta dans le si-
lence

, fondant en larmes , et n'étant dans ce mo-
ment capables d'autres senlimens que de ceux de
la pitié et de l'admiration 2.

Telle fut la mort tragique de Marie Stuart
reme d'Écos.se, âgée de quarante-quatre ans et
deux mois, après dix-neuf années de captivité. Les
partis politiques qui se formèrent en Ecosse pen-
dant son règne ont toujours subsisté depuis sous
diverses dénominations. L'animosité qui régnait

Toutefois, «lit BrantAme, elle ne put l'empêcher car
après quoi, eut abaissé sa robe jusqu'.l la ceinture ce
vilain la tira par le bras assez lourdement, et lui ôta'son
pourpomt, son corps de cotte, avec le collet bas dewrte que tout son cou et sa belle gorge, gd'eneavait couverte si modestement, malgré saprécau.
tion

. trahit alors sa modestie.
^

11 ajoute qu'un des bourreaux levant une hache par le
aillant, de la façon de celles qui servent à fendre le bois

'

lu. donna un coup qui n'entra pas bien avant; que le se-cond coupa une partie du cou, lui enfonçant les attifftu
dans la tête

, et que le troisième acheva.

VII.
j,,

dés le commencement entre ces partis s'est
transmise d'âge en âge , et leurs préjugés , ainsi
que leurs fureurs, se sont perpétués et ont même
pris une sorte d'accroi.ssement. On chercherait
en vain le caractère de Marie Stuart dans les his-
toriens encore dominés par ces mêmes passions.
Les uns lui donnent toutes les vertus , toutes les
qualités aimables

; les autres la chargent de tous
les vices dont le cœur humain est susceptible.
Marie ne méritait ni les louanges excessives que
quelques-uns lui ont prodiguées , ni les censures
indiscrètes que d'autres ont voulu faire de sa
conduite et de ses mœurs.

Marie joignait à tous les charmes delà beauté
à l'extérieur le plus agréable et le plus accompli'
un assemblage de tous les talens, de toutes les
perfections qui entraînent les suffrages et qui
ne manquent jamais de faire leur effet Elle
était polie, affable, insinuante, vive, pleine de
feu

,
et capable de parler et d'écrire avec autant

d aisance que de dignité; prompte ù l'excès,
emportée dans tous sesattachemens, parce que
ses passions étaient vives, et qu'elle avait trop
de candeur et de bonne foi. Accoutumée dès son
enfance à être traitée en reine, elle ne pou-
vait pas supporter la moindre contradiction;
capable, en de certaines occasions, de feinte et
de déguisement, en conséquence des principes
d'éducation qu'elle avait reçus dans une cour in-
sidieuse, qui mettait la dissimulation au nombre
des talens les plus nécessaires dans l'art de rou-
verner; aimant à être flattée, et n'étant pas in-
sensible à ce plaisir que ressentent presque
toutes les femmes lorsqu'elles aperçoivent les
effets de leur beauté; douée des qualités agréa-
bles, dépourvue des talens qui excitent l'admi-
ration, elle fut plutôt une femme aimable qu'une
reine illustre. Un grand feu d'imagination, une
vivacité d'esprit

,
qui n'étaient pas suffisamment

tempérés par la solidité du jugement, une ten-
dresse de cœur qui ne fut pas toujours contenue
dans les bornes de la discrétion, lui firent com-
mettre bien des fautes, l'entraînèrent même
dans des crimes. Si nous disons qu'elle fut tou-
jours malheureuse, nous ne donnerons point la
véritable raison de cette longue suite de cala-
mités dont elle fut accablée, et qui se succédèrent
presque sans aucune interruption; nous devons
jouter qu'elle fut souvent imprudente. Sa pas-
sion pour Darnly était un emportement de ieu-

:r'

Ml



i'.'t

HISTOIRE lytCOSSE.

p

262

nesse, un excès impardonnable. Lorsqu'elle se

porta tout de suite c\ des exfréniitiés opposées,

ce changement subit était , à la vérité ,
ure suite

naturelle d'un amour méprisé, de l'ingratitude,

de l'insolence , de la brutalité de Darnly. Cepen-

dant ni ces raisons, ni l'adresse artificieuse de

Bothwell, ni les services importans qu'il avait

rendus à Marie , ne peuvent justifier l'attache-

ment qu'elle eut pour ce dernier. Le:, mœurs

mômes dépravées de ce siècle, le règfne de la li-

cence et de la dissolution ne pourraient point ex-

cuser cette passion malheurei-se , et ne nous en

feront pas regarder les suites ftinestes avec

moins d'horreur; nous verrons toujours du

même œil la scène infâme qui termina cette san-

glante tragédie. Un peu de condescendance pour

les faiblesses humaines fera peut-être jeter un

voile sur cette action de Marie que rien ne peut

justifier; on attribuera sa conduite, en cette oc-

casion, aux circonstances critiques oii elle se

trouvait, plutôt qu'à ses véritables dispositions.

Au lieu de l'accuser d'avoir eu le cœur pirvers

,

on déplorera sa malheureuse destinée. Les mal-

heurs de Marie
,
par leur excès et leur durée,

surpassent de beaucoup ces fictions tragiques

que l'imagination enfante pour attrister les

hommes et les porter à la commisération. Lors-

(jue nous parcourons cette longue suite de mal-

heurs de la reine d'Ecosse , nous nous trouvons

disposés à oublier ses faiblesses, nous aperce-

vons ses fautes avec /noins d'indignation , nous

nou.s félicitons des larmes qu'elle nous fait ré-

pandre, comme si elles coulaient pour une per-

sonne d'une vertu irréprochable.

•Quant aux ai',rémens personnels de Marie,

circonstance qui mérite de trouver place dans

l'histoire dune femme sur le trône , tons les au-

teurs conieniporains s'accordent à donner à la

reine d'Ecosse l'air de la |ilus grande beauté et

la taille la plus avantageuse qui puissent se ren-

contrer dans une créature humaine. Elle avait

les cheveux noirs; mais, suivant la mode de son

temps, elle portait souvent des cheveux em-

pruntés, et de couleurs différentes. Ses yeux

étaient d'un giis rembruni. Elle avait la peau

d'un écliit et d'une finesse admirables; la mam

et le bras dune beauté singulière tant pour la

forme que pour la blancheur. Sa taille était

gr.nido et iiiajcstueuse. Si elle dansait, si elle se

promenait, si elle montait à cheval, elle f^iisait
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toutes ces choses^ avec les mêmes grâces. Elle

avait beaucoup' de goût pour la musique. Elle

chantait et jouait du lulh avec un art et une ha-

bileté extraordinaires. Vers la fin de sa vie elle

commençait à devenir irop grasse. Sa longue

prison, la fraîcheur et l'humidité des maisons

où on l'avait tenue renfermée, lui avaient donné

des rhumatismes, et l'avaient rendue peicluse

de ses membres. Jamais homme, dit Brantôme,

n'avait pu voir la reine d'Ecosse sans être épris

d'admiration et d'amour; personne ne peut lire

son histoire sans être pénétré de douleur.

On ne voulut point permettre aux femmes de

la reine d'Ecosse de garder le corps de leur

maîtres.se, qui fut porté dans une chambre atte-

nant au lieu de l'exécution, et qui y resta [len-

dant quelques jours couvert d'un méchant moi--

ceau de drap arraché de dessus une table de

billard. Le billot, l'échafaud, les t^abliers des

exécuteurs , et tout ce qui avait été teint du sang

de Marie, fut jeté au feu et réduit en cendres.

Quelque temps après Elisabeth ordonna que le

corps fût enterré dans la cathédrale de Péterbo-

rough avec une magnificence royale. Mais cette

ruse' triviale, cette vaine ostentation lui furent

inutiles. La pompe de ces funérailles ne pouvait

point effacer la mémoire de ces injures qui por-

taient Marie dans le tombeau. Lorsque Jacques

fut monté sur le trône de la Grande-Bretagne,

il fit transférer le corps de la rt ine sa mère ^

l'abbaye de Westminster, et il le fit déposer

parmi ceux des rois d'Angleterre.

Klisabeth donna des marques extérieures de la

plus grande surprise et de la douleur la plus

vive lors(|u'on vint lui annoncer la mort de

Marie. Les larmes, le.« sanglots, les lamenla-

lions, l'appareil d'un grand deuil, tout fut em-

ployé pour donner ù ces regrets affectés un air

de réalité. Tous les instans de la conduite dÉ!i-

sabeth, par rapport à Marie, toutes les mesures

qu'elle prit pour faire perdre la vie à cette reine

infortunée, sont marqués au coin de la dissiiim

liL jn et de la perfidie. La commission, pour

traduire Marie en justice réglée
,
parut extor-

quée à Elisabeth par les instances de .son con-

seil privé. Elle ne fit publier la sentence contre

la reine d'Ecosse que sur les ^sollicitations réité-

rées des deux chambres du parlement. Elle pa-

rut se faire une violence extrême lorsqu'elle

yi[!na l'ordre pour l'exécution. Elle était au der
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nier acte de cette indij^ne comédie, il fallait la

terminer par le coup de théâtre le plus hardi

,

par le trait de fourberie le plus insigne. Elle en-

treprit de persuader à tout l'univers que c'était

à son insu et contre sa volonté que Marie avait

é(t mise à mort. Davison fut l'instrument qu'elle

choisit pour jouer celte scène de perfidie , cl ce

serviteur fidèle, qui ne se doutait point des in-

tentions de la reine
,
qui n'apercevait point le

danger qui le menaçait , fut la victime des in-

trigues et des artifices de sa maîtresse.

Davison avait fait le devoir de sa charge de
secrétaire d'état en présentant l'ordre pour
l'exécution à la reine pour le signer; et par son
commandement il l'avait porté au grand sceau.

Cependant la reine prétendit qu'elle lui avait

recommandé de ne communiquer à personne ce
quelle venait de faire, et de ne poini laisser

sortir ce papier de ses mains sans un ordre ex-
près de sa majesté; qu'où mépris de ce com-
mandement

, Davison avait non-seulement ré-
vélé cetic affaire à plusieurs de ses ministres

,

mais que, de concert avec eux, il avait fait as-

seml)lcr le conseil privé, qui, sans le consente-
ment et h l'insn de la reine, avait publié l'ordre,
ci avait commis les comtes de Shrewsbury et
de Kent pour le faire exécuter. Davison niait
tous ces faits, et avec des détails et des circons-
tances qui porlaient le caraclère du vrai et qui
ne laissaient aiicim doute sur ce qu'il avançait.
En effet, pouviil-on concevoir que le conseil
privé, composé des personnes les plus affidées

à la reine, de ses ministres et de ses favoris, efit

voulu s'assembler sous ses yeux, dans l'enceinte
de son palais, et se hasarder à décider une af-
faire de celte importance sans son aveu , sans sa
participation et contre sa volonté? Cependant
Elisabeth, pénétrée en apparence de chagrin,
de rage et de fureur, porta la dissimulation au
point de bannir de sa présence la plupart de ses
conseillers. Elle traita sui-tout Burleigh avec
tant de dureté, elle lui donna tani de marques
d'aversion et de mécontentement qu'il se crut
perdu, et que dans l'excès de sa douleur, il écri-
vit à !a reine pour lui demander la permission
de se démettre de toutes ses places et de se
retirer chez lui. Davison fut à l'instant privé de
son office

,
envoyé à la Tour et resserré fort

étroitement. Bientôt après on lui fit son procès
en règle et on le jugea solennellement dans la

chambre étoilée. Il fut condamné à dix mille li-

I

vres d'amende et à garder prison jusqu'^ce qu'il

I plût à la reine de lui rendre la liberté. Il y resta

I

pendant plusieurs années , et ne reprit jamais
i depuis aucun degré de faveur et d'autorité. Les
cramtes et les jalousies d'Elisabeth avaient coûté
la vie à la reine d'Ecosse; le désir de pallier ce
crime fit le malheur de Davison. Elisabeth

,
pour

justifier sa conduite et se laver de ce forfait , ne
se fit aucun scrupule de sacrifier l'honneur et la
réputation de l'homme de son royaume le plus
habile et le plus vertueux '.

Cette espèce de farce (car quel autre nom
plus honnête pourrait-on donner à ces mtrigues?)
fournit cependant à Elisabeth des moyens appa-
rens pour se justifier auprès du roi d'Ecosse ».

Jacques
, à l'aspect du danger dont sa mère était

menacée, avait ressenti touies les peines et
toutes les inquiétudes que la tendresse d'un fils

peut inspirer. A la nouvelle de sa mort, il fut pé-
nétré de douleur et transporté de rage. Ses sujets
furent indignés de l'affront qu'on faisait au roi et
A la nation. Elisabeth

,
pour les apaiser, dépêcha

aussit(',t en Ecosse Robert Carey, un des enfaps
du lord Hunsdane, avec une lettre dans laquelle
elle exprimait l'extrême affliction qu'elle ressen-
tait de ce triste événement , si contraire à .ses

ordres et à ses intentions. Jacques ne voulut
point permettre à l'envoyé anglais d'entrer en
Ecosse, et on eut bien de la peine à engager le
roi h recevoir un mémoire qui lui fut envoyé d»
Berwick. Il contenait la fable inventée sur le
compte de Davison , ornée de toutes les circons-
tances qui tendaient A justifier Elisabeth et à
rejeter tout le blâme sur la précipitation et l'in-

fidélité de ce ministre. Cette Excuse ne parut
point satisfaisante et fut regardée comme une
raillerie ajoutée A l'insulte. La plupart des no-
bles, ainsi que le roi d'Ecosse, ne respiraient
que la vengeance. Elisabeth était fbrt empressée
de les apaiser, et elle ne manqua m' de moyens
pour cela, ni d'instrumens pour les mettre en
œuvre. Leicesfer écrivit au roi et Walsingham
au secrétaire Maitlaud; ils représentaient que

' Camd., 536. Strypc, Il|, 370.
• Voyez dans l'Appendice qui suit, n» ii, te» objection»

contre M. Davinon dans l'affaire de la feue reine d tco»»e
la plupart concernant les choses qui se sont faite»

•'

1" avant le jugement de la reine d'Ecosse ^ Kntliîrin'-av'
•2" pendant cette sessioi/

;
3" après ladite session " '

'
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Jacques s'exposait à sa perte certaine, si
,
avec

les seules forces de l'Ecosse, il voulait attaquer

un royaume d'une puissance bien supérieure;

que l'iiistoire des siècles passés et la malheu-

reuse expérience de sa mère devaient le con-

vaincre que rien n'était plus dangereux et plus

trompeur que d'être dans la dépendance d'un

secours étranger; (lue le roi de France ne dési-

rerait jamais de voir les royaumes de la Bretagne

réunis sous un même monarque, et ne voudrait

jamais contribuer à rassembler une puissance

aussi formidable sur la tête d'un prince proche

parent de la maison de Guise; que Philippe

pourrait lui donner des secours plus réels, mais

qu'il serait un allié bien plus dangereux, et que

sous prétexte de l'assister, il chercherait à faire

valoir des prétentions à la couronne d'Angle-

terre, qu'il avait déjà réclamées ouvertement ;

que le même s(atut qui avait fait le fondement

de la sentence de mort rendue contre Marie

servirait à donner à son fils l'exclusion de la suc-

cession ii la couronne d'Angleterre , et que les

Anglais, qui redoutaient la domination d'un

prince étranger, ne manqueraient pas de don-

ner cette interprétation au statut, surtout s'ils

étaient aigris par les hostilités; qu'Elisabeth

était disposée à réparer les malheurs de la mère

par sa tendresse et par son affection pour le fils,

et que Jacques , en s'engageant dans une guerre

inutile
,
perdrait ce noble héritage qu'il était as-

suré d'obtenir s'il cultivait l'amitié d'Elisabeth.

Jacques, touché de ces représentations, con-

vaincu de sa propre faiblesse, considérant la

médiocrité de ses revenus, l'esprit séditieux de

quelques nobles, la fidélité douteuse des autres,

et d'ailleurs séduit par les artifices d'une faction

entièrement dévouée à Elisabeth, se laissa enfin

persuader que, dans les circonstances présentes,

une guerre, quoique juste, avec l'Angleterre,

serait absolument contraire aux règles d'une

bonne conduite. Par ces considérations il jugea

a propos d'étouffer son ressentiment , de pa-

raître satisfait de la punition de Davison et de

conserver les apparences de la bonne amitié

avec la cour d'Angleterre '. Ce fut ainsi que se

dissipa ce nuage épais qui paraissait annoncer

une tempête. Li mort de .Marie n'eut pas d'autre

suite que celle d'un criminel ordinaire; aucun

' Spolsw., Strype, ÏR 377.
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prince n'entreprit d'entirervengeance. Elisabeth

en fut quitte pour la note d'infamie que méritait

son indigne procédé, et elle ne fut d'ailleurs

exposée pour ce forfait à aucun autre danger.

La mort de Marie ne fut fatale qu'à Gray,

favori depuis quelque temps du roi d'Ecosse, et

qui fut perdu entièrement dans l'esprit de son

maître. 11 était déjà devenu odieux à la nation

,

ainsi que tous les favoris sans mérite , ordinaire-

ment présomptueux, et qui usent de leur auto-

rité sans aucune discrétion. Le rôle de traître

qu'il avait joué pendant sa dernière ambassade

n'était plus un secret. Le roi
,
qui en fut à la fin

instruit, ne pouvait revenir de son étonnement.

Les courtisans s'aperçurent que Jacques prenait

du dégoût pour son favori , et ses ennemis ne

manquèrent pas de saisir ce moment. Le cheva-

lier Guillaume Stuart cherchait depuis long-

temps l'occasion de venger le capitaine Jacques

Stuart , son frère
,
que Gray avait indignement

trahi. Il dénonça Gray à l'assemblée des nobles,

et il l'accusa publiquement d'avoir contribué,

par ses avis et par ses suggestions, à faire

perdre la vie à la reine, et d'avoir même entre-

tenu des correspondances avec des princes pa-

pistes, dans le dessein de renverser la religion

établie dans le royaume. Gray, qui n'était plus

soutenu parle roi, sans aucun autre appui, et

tourmenté par le témoignage intérieur de sa

conscience , se défendit faiblement. Il fut con-

damné à un bannissement perpétuel
,
punition

bien douce par rapport à l'énormité de ses

crimes. Mais le roi ne voulut point livrer à toute

la rigueur de la justice un homme qu'il avait

élevé à un si haut degré de faveur. Le lord lla-

milton
,
proche parent de Gray, intercéda pour

lui, et d'autres nobles qui venaient d'être rap-

pelés de leur exil voulurent lui donner des

marques de leur reconnaissance du zèle avec le-

quel il les avait servis.

Le capitaine Jacques Stuart, après être ainsi

venu à bout de perdre un de ses ennemis , crut

l'occasion favorable pour se défaire de tons les

autres. Il attaqua le secrétaire Maitland , égale-

ment redoutable par l'étendue de ses connais-

sances, et par l'inimitié implacable qu'il lui avait

jurée. 11 offrit de prouver que Maitland n'avait

pas eu moins de part que Gray à la mort de la

re'.ne, et qu'il avait même formé le complot de

livrer la personne du roi entre les mains des

'fe
fw
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Anglais. Mais le temps et l'absence avaient effacé
dans le cœur du roi l'affection qu'il avait eue
pour un favori qui lui avait d'ailleurs rendu de
faibles services. Tous les courtisans se réunirent
contre leur ennemi commun. Stuart , au lieu de
réussir dans son entreprise, eut la mortification
de voir donner l'office de chancelier h Maitland,
qui joignit A cette dignité tout le crédit et tout
le pouvoir d'un premier ministre.

Il se tint cette année une assemblée du clergé,

dans laquelle on vit régner la même haine contre
Tordre des évéques , les mêmes jalousies et les

mêmes appréhensions de ses entreprises. Mais
commj le roi était parvenu à sa majorité, et qu'à
cette occasion le parlement fut convoqué, le

clergé se contenta de nommer quelques per-
sonnes de son corps pour représenter ces griefs

à cetic auguste assemblée, sur laquelle il fondait
st'S plus grandes espérances.

Avant que le parlement s'assemblât , Jacques
forma un projet véritablement digne d'un roi. Les
inimitiés irréconciliables qui subsistaient entre
la plupart des grandes familles, et qui se trans-
mettaient de générations en générations, dimi-
nuaient considérablement les forces de l'état

contribuaient plus que tout à entretenir parmi
les nobles l'esprit de barbarie et de férocité, et
enfantaient des catastrophes également funestes
aux nobles et A la patrie. Le roi, après avoir pré-
paré l'exécution de son dessein par quelques
négociations, invita tous les nobles qui avaient
entre eux de ces sortes de querelles héréditaires,

à se trouver à un festin royal dans le palais
d'IIolyroodhouse. Il parla aux uns avec auto-
rité, il employa les prières auprès de quelques
autres, et (ous lui promirent d'ensevelir leurs
démêlés dans un éternel oubli. De là il les con-
duisit en procession dans les rues d'Édimbourp-

main son ennemi. Ils trouvèrent à la croix pu
blique une superbe collation composée de con-
fitures et de vins de toute espèce. Ils burent
tous à la santé les uns des autres, et ils se don-
nèrent réciproquement des marques de l'oubli
de tontes les injures et de l'amitié la plus cons-
tante. Le peuple, frappé de ce spec(acle nou-
veau

,
conçut les plus vives espérances de voir

enfin l'union et la tranquillité rétablies dans
toutes les parties du royaume , et marqua sa sa-
tisfaction par des acclamations redoublées. Mal-
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heureusement les suites de cette réconciliation
solennelle ne répondirent ni aux bonnes in-
tentions du roi ni aux vœux empressés de la
nation.

Les premières délibérations du parlement
eurent pour objet la sûreté de la religion pro-
testante. Toutes les lois passées depuis la ré-
formation, en faveur de cette religion, furent
ratifiées. On en fit de nouvelles et de très sé-
vères contre lesjésuites et les missionnaires qui
par leur activité et par leur industrie, faisaient
alors beaucoup de prosélytes en Ecosse. Deux
actes de ce parlement méritent une attention et
un détail particuliers par rapport aux événe-
mens auxquels ils donnèrent occasion.

L'un regardait hs terres de l'église. Lts re-
venus publics nétaient point suffisahs pour
défrayer le roi des charges ordinaires. L'admi-
nistration du gouvernement devenait plus com-
pliquée, et engageait à de plus grandes dépenses
Jacques était naturellement prodigue, et n'avait
aucune idée de l'économie. Par toutes ces consi-
dérations il était nécessaire de procurer au roi
des fonds proportionnés à ses besoins. On ne
pouvait pas lever des sommes considérables sur
les communes qui n'avaient pas les ressources
d un commerce fort étendu. Les nobles n'étaient
point accoutumés à supporter des impositions
trop fortes. Les revenus de l'église étaient la
seule source où l'on pût puiser les secours néces-
saires. Malgré les déprédations des laïques depuis
la reformation, malgré tous les expédiens qu'ils
avaient inventés pour s'emparer des biens de
I église, il en restait toujours une portion con-
sidérable qui n'avait point été aliénée, et qui
était entre les mains des évéques possesseurs des
bénéfices, ou bien en celles de quelques laïques à
qui on les avait donnés à temps seulement et narmarchant deux à deux , et chacun tenant nar là T T ""'"'.^^ '^ ^''""P' seulement et par

main son ennemi. Ils trouvèreràtcroix ou'
",
^' Jïf'-'t'ficalion. On fit dans ce parlement

une loi générale » qui réunissait toutes ces
terres à la couronne, et qui autorisait le roi à en
appliquer les revenus à son usage particulier.
On en réserva seulement le dixiè.ne pour l'en-
tretien de ceux qui desservaient les cures et
autres bénéfices à charge d'àmes, et le principal
manoir avec quelques arpensde terre leur fuient
assignés par forme do glèbe 2, pour établir le

Pari., II, Jacq. yi, C. 29 - ' On appelle ainsi eo
Aneleterre le terrain qui dépend d'une cure.

(ri
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lieu de leur résidence. H serait naturel de penser

qu'un accroissement de possessions aussi consi-

dérable devait étendre infiniment la puissance

cl l'autorité du roi, et resserrer dans la même

proportion le crédit et lés influences des nobles.

Cependant on vit ce nouvel arrangement pro-

duire des effets bien diffïrens. Presque toutes

les donations de biens d'église antérieures à

celte loi y furent confirmées; et des titres qui

étaient auparavant regardés comme précaires,

furent revêtus de l'autorité du parlement , et

prirent force de loi. Le roi fut aussi autorisé à

faire, pendant un certain temps limité, de nou-

velles aliénations. Mais Jacques était, d'un carac-

tère facile, toujours prêt ù céder aux imporlu-

nités de. ses serviteurs , et à leur accorder les

demandes les [)lus extravagantes. 11 ne cessa de

distribuer aux nobles des concessions de cette

espèce non - seulement dans le temps qui lui

était prescrit, mais même pendant lout le cours

de son règne, et le parlement était conlinuelle-

menl occupé à ratifier ces nouveaux dons. La

couronne retira ainsi fort peu d'avantages de ce

qui devait en apparence faire une augmentation

considéraljle à ses revenus. Toute la rigueur de

cette loi tomba sur l'ordre des évêques. Mais

dans ces conjonctures, le roi et ses ministres ne

s'eniliarrassèrent pas beaucoup de ménager des

gens odieux au peuple et persécutés par le

clergé. Leurs ennemis favorisèrenl cette loi et

s'emiiloyèrent avec cbaleur pour la faire passer.

L'espérance de partager de si riclies dépouilles

enlraiiia le consentement de tous les partis; et

après avoir franchi un pas aussi décisif, cl qui

renversait les possessions et l'autorilé du haut

clergé, il ne fut pas difficile d'introduire les

cliangemcns qu'on vit arriver bientôt après dans

le g(!uvernement de l'église.

Les changcmens occasionés dans le gouver-

nement civil par l'autre statut ne furent pas

moins remarquables. Suivant le système féodal,

chaque libre-tenancier ou vassal de la couronne

avait le droit d'assister en personne au p:'rl';-

ment. Ces libres -tenanciers étaient ancienne-

ment en petit nombre, mais ils avaient des pos-

sessions fort étendues. Par succession de temps,

ces vastes po.ssessions furent divisées ou par des

partages de famille entre les propriétaires, ou

par lautorité du prince . ou par d'autres acci-

dens. Le nombre des vassaux augmenta , et leurs

facultés diminuèrent et devinrent inégales. Le»

anciens barons conservèrent à la vérité leur puis-

sance et leurs biens sans aucune altération; mais

il s'éleva un autre ordre de barons , égaux pour

les droits, mais bien inférieurs pour les richesses

et pour le jwuvoir. Dans ces siècles grossiers où

l'art de gouverner était encore très imparfait,

où les parlemens s'assemblaient rarement, et

ordinairement pour délibérer sur des affaires

peu intéressantes pour un peuple guerrier, les

petits barons allaient rarement y prendre leurs

séances, et la juridiction parlementaire était en-

tièrement exercée par les grands barons, conjoin-

tement avec l'ordre ecclésiastique. Jacques F'',

passionné d'imiter les méthodes du gouverne-

ment anglais, auquel il avait été pendant long-

temps accoutumé , et occupé ii contre-balancer le

pouvoir de la haute noblesse, avait fait passer,

en l'année 1427, un acte qui dispensait les petits

barons de l'assistance personnelle au parlement,

et qui les autorisait dans chaque comté à choisir

deux commissaires pour les y représenter. Cette

loi, ainsi que plusieurs autres réglemens de ce

sage prince, ne produisit pas un grand effet

Tous les vassaux du roi continuèrent comme

auparavant ^ jouir du droit d'être présens en

per.sonne au parlement; et excepté dans quel-

ques conjcmctures extraordinaires, il n'était fré-

quenté que par les grands barons. La réforma-

tion apporta un changement considérable dans

la constitution de l'étal. Le pouvoir aristocra-

tique des nobles reçut un grand accroissement,

et on vit diminuer à proportion le pouvoir de

l'ordre ecclésiastique (|ue la couronne avait em-

ployé jusfju'alors pour réprimer les usurpations

des nobles et pour contre-balancer leur aulorilé.

La plunart des abbayes et des prieurés étaient

devenus des pairies séculières; et les évêques

proteslans, tombés dans lindigence et devenus

odieux à la nation, étaient bien éloignés d'avoir

le crédit que leurs prédécesseurs liraient de

leurs richesses immenses et de la superstitieuse

vénération des peuples. Dans ces conjonctures

le roi eut recours ù ce même expédient qui avait

été employé par Jacques T"", et il obtint une loi

qui faisait revivre le statut de 1427. Les eoni-

muncs d'Ecosse ont toujours depuis envoyé leurs

représentans ai: r l'^i-^nt. Plusieurs nobles

crurent devoir V( p^nbor ii un acte qui tendait

si visiblement à diruinaer leur autorité. Mais
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i»inme le roi avait le droit de sommer les petits

barons d'assister en personne, d'autres nobles

craignant de Vuir la chambre remplie d'une

multitude de persmnes dépendantes du roi,

donnèrent plus volontiers !eur consentement à

une loi qui réduisait les petits barons à ne com-
paraître que par leurs représeutans.

La situation des affaires de l'Europe au com-

mencement de l'année 1588 annonçait les plus

(grands événemens, les révolutions les plus sur-

prenantes. Les historiens contemporains pré-

tendent même qu'ils avaient été prédits par

quelques astrolo{j;ues. Mais sans donner dans le

merveilleux , un coup d'œil sur l'état actuel des

deux principaux royaumes de l'Europe pouvait

faire apercevoir à tout observateur pénétrant

qu'on touchait au moment de quelque crise vio-

lente. En France tout menaçait d'une révolution

prochaine. Les progrès étonnans de la ligue,

conduite par un chefambitieux qui n'était arrêté

par aucun scrupule, et qui, par la supériorité de

son génie , avait jusqu'alors surmonté tous les

obstacles ; d'un autre côté un roi timide, incons-

tant, peu versé dans l'art de la politique, fai-

saient juger qu'il fallait ou qu'Henri liï descen-

dît (' î trône et se démît d'une couronne dont il

était indij',ne,ou qu'il tranchât les jours d'un

rival dai){f('reux par quelque coup hardi et im-

prévu. En effet , au commencement de celte an-

née , le duc de Guise chassa son maître de la

capitale , le força à faire la paix et A sijjner un

traité qui ne laissait ;\ Henri quej'ombre de la

royauté ; mais avant que l'année fût expirée, le

duc fut immolé aux justes craintes et h la sûreié

du roi. Le théâtre de l'Espagne annonçait des

scènes encore plus extraordinaires. Phili|ipe de-

puis trois ans employait toute la puissance de

ses domaines en Europe, épuisait tous les trésors

de ses pays dans le Nouveau-Monde
,
pour faire

les plus ijrands préparatifs de guerre. Une flotte,

telle qu'on n'en avait jamais vu de pareille sur

l'Océan, était prête à sortir du port de Lisbonne,

et une armée nombreuse était rassemblée pour

s'y embarquer. La destination de cet armement
formidable était tenue dans le plus profond se-

cret, mais le concours d'une infinité de circons-

tances donnait lieu decroire que le premier coup

serait porté contre l'Angleterre. Elisabeth don-

nait depuis long-temps en secret des secours

aux provinces rebelles des Pays-Bas , cl elle leur
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accordait albrs ouvertement sa protection. Elle

leur avait envoyé un gros corps de troupes; elle

leur avait donné le comte de Leicester pour
commander leurs armées ; elle avait la plus
grande influence dans le gouvernement civil de
la république, qui lui avait remis ses principales
forteresses. Les flottes d'Elisabeth avaient in«ulté
les côtes d'Espagne , avaient intercepté les ga-
lions des Indes occidentales , et elles en avaient
menacé les colonies. Philippe, irrité par tant
d'injures, attiré par des vues d'ambition, animé
par le zèle superstitieux de la propagation de
la foi romaine, entreprit non-seulement d'en-
vahir l'Angleterre, mais même de jonquérir ce
royaume auquel il prétendait avoir un double
droit

, tant comme descendant de la maison de
Lanca«tre qu'en vertu de la donation du oaoe
Pie V.

^

Éllsabelh aperçut sans s'émouvoir les appro-
ches du danger , et elle fit avec un courage in-

trépide tous les préparatifs nécessaires pour le

repous.ser. Elle délibéra sur les mesures conve-
nables pour mettre le royaume en état de dé-
fense, et elle les suivit avec cette sagesse et cette
vigueur qui, pendant tout le cours de son rè-
gne, ont caractérisé son administration. Son
premier soin fut de s'assurer de l'amitié du m
d'Ecosse. Elle avait traité sa mère avec une i i-

gucur inouïe entre des princes ; elle lui avjiit

montré souvent de la dureté et même di: mé-
pris. Jacques avait jusqu'alors, par prudence,
étouffé tous ses re.ssentimens , mais l^:iisal)elii

pouvait croire qu'ils n'étaient pas entièrement
éteints. Si dans ces conjonctures ils venaient à
se rallumer

, ils jiouvaicnt éclater avec plus de
violence , et porter ;\ la reine un couj) fatal.

Philippe, qi'i apercevait combien une alliance

avec l'Ecosse lui serait avantageuse, et les faci-

lités qu'elle lui donnerait pour son entreprise,

recherchait avec beaucoup de soin l'amitié du roi

d'Ecosse 11 l'exhortait à venger les malheurs de
sa mère, il le flattait de l'espérance de partager
avec lui ses conquêtes, et il lui offrait l'infant*.

Lsabelle, sa fille, en mariage. Dans lemèmelempj
l'Ecosse était inondée de prêtres émissaires de
l'Espagne, qui convertirent quelques nobles au
papisme

, et qm" en corrompirent d'autres par
des promesses et par des présens. Huntly, Errol,

Crawford, furent les chefs d'une faction qui se

déclara ouvertement poin- l'Espagne Le lord

* if
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Maxwell, arrivant de la cour de Madrid , com-

mença à rassembler ses vassaux, et prit les armes

pour se tenir prêt à joindre les Espagnols à leur

descente. Elisabeth, pour contre-balancer ces

menées, faisait au roi d'Ecosse les plus ffrandes

protestations d'amitié. Asliby, ambassadeur an-

glais , entretenait Jacques des plus magnifiques

promesses, des plus belles espérances. Il l'assu-

rait que son droit û la couronne d'Angleterre

serait publiquement reconnu dans ce royaume
;

qu'il serait fait duc en Angleterre; qu'on lui

donnerait quelque part dans l'administration du

gouvernement , et qu'il recevrait tous les ans

une somme considérable par forme de pension.

Jacques, selon toutes les apparences, connaissait

trop bien le caractère d'Elisabeth pour avoir

une entière confiance en ses promesses ; mais il

connut ses propres intérêts , et il agit en consé-

quence avec beaucoup de fermeté. Il vit le dan-

ger de l'alliance avec l'Espagne, et il la rejeta.

Il refusa de donner audience à un nonce du

pape. Il fit arrêter le colonel Semple , agent du

prince de Parme. Il chassa du royaume plusieurs

prêtres qui y faisaient le commerce . Il marcha

précipitamment à Dumfries, il dispersa les vas-

saux de Maxwel , et il le prit lui-même prison-

nier. 11 déclara dans une assemblée extraordi-

naire des nobles , la résolution où il était de

maintenir inviolablement la ligue avec l'Angle-

terre , et sans écouter les désirs de vengeance

qu'on voulait lui suggérer , il se détermina ù

agir de concert avec Elisabeth contre l'ennemi

commun de la religion protestante. Il mit le

royaume en état de défense, et il leva des trou-

pes pour s'opposera la descente des Espagnols '.

Il offrit d'envoyer une armée au secours d'Eli-

sabeth , et il dit à l'ambassadeur d'Angleterre

qu'il n'altendait aucune autre faveur du roi

d'Espagne que celle que Polyphème accorda à

Ulysse , de le manger le dernier lorsqu'il aurait

dévoré ses compagnons.

Le zèle du peuple en cette occasion ne fut pas

moins ardent que celui du roi. On était menacé
d'un danger très éminent , on chercha des

moyens extraordinaires pour le prévenir et pour
assurer la tranquillité. On forma une ligue pour
le maintien de la véritable religion, pour la dé-

fense delà personne du roi et du gouvernement,

» Camd., 544. Johnst 139. Spotsw. , 369.
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et pour s'opposer à tous les ennemis étrangers

et domestiques. L'acte d'association contenait

une profession de foi de la religion protestante,

une abjuration particulière des erreurs du pa-

pisme, et les promesses les plus solennelles , au

nom et avec la grâce de Dieu, d'employer le-s

derniers efforts pour soutenir la religion réfor-

mée , et pour combattre la religion romaine '.

Le roi , les nobles , le clergé et le peuple , si-

gnèrent cette association avec le plus grand

empressement. Une confédération de cette es-

pèce pourrait aujourd'hui paraître une chose

rare et singulière. Mais alors plusieurs circons-

tances contribuaient à la rendre recommanda-

ble , et ces sortes d'idées étaient d'ailleurs fami-

lières aux Écossais. Les Israélites , dans des c?s

extraordinaires, lorsque la nation était menacée

de quelques grands dangers, se liguaient entre

eux par une confédération solennelle pour le*

soutien de cetle religion qu'Us tenaient immé-

diatement du Tout - Pivssant. Les Écossais fai-

saient gloire de suivre un usage qu'ils regardaient

comme consacré par l'exemple du peuple de

Dieu. De plus , dans ce siècle, on ne formait en

Ecosse aucune entreprise considérable sans faire

une ligue de défense mutuelle
,
que tous les in-

téressés regardaient comme nécessaire pour leur

sûreté. La forme de ces confédérations
,
pour le

fait de la religion , était modelée entièrement

sur celles qui avaient pour objet des intérêts

politiques, et dont on avait une infinité d'exem-

ples. Les articles , les stipulations , le style

même, étaient , dans les unes et dans les autres,

exactement semblables. Presque tous les princes

papistes les plus puissans s'étaient ligués pour

extirper la religion réformée : rien n'était plus

naturel, rien ne paraissait plus efficace qu'une

contre-association pour arrêter les pro}',rès de

cette formidable conspiration. Telle fut l'origine

de ce fameux Covenant, si célèbre dans Wm-
toire. Il fut renouvelé en différens temps sous

le règne de Jacques 2. On le fit revivre avec

beaucoup de solennité en l'année 1638, mais

avec des cliangemens considérables. Mfutadoptc

par les Anglais en 1643 , et .soutenu (l;iiis les

deux royaumes par les autorités civile et ecclé-

siastique, tenant aux vues politiques auxqucHes

' Dunlop's Collecr, of Confess., vo'. II, tOS^

•Cald.,IV, 129.
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on le fit servir, aux mesures violentes et si contrai-

res aux constitutions qui furent alors employées

pour accréditer et fortifier ce Coveuant/i^ n'en

treprendrai point d'en porter mon jugement.

Mais je crois pouvoir prononcer que lors de son

premier établissement, il était justifié par les

circonstances, que ce procédé était louable,

qu'il était fondé sur les règles de la prudence,

et qu'il n'y avait point de voie plus assurée pour

la défense de la religion et des privilèges de la

nation. Au reste les termes dans lesquels il fut

conçu n'étaient que les expressions des gens

alarmés A la vue du papisme , et menacés d'une

invasion prochaine de la part du prince de l'Eu-

rope le plus puissant et le plus superstitieux.

Le désir ardent que Philippe avait conçu de
conquérir l'Angleterre ne lui donna pas néan-
moins toute la vigueur et toute l'activité néces-

saires pour assurer le succès de cette entreprise

importante. Sa flotte, qui devait être sortie au
mois d'avril , n'entra dans le canal de la Manche
qu'à la mi-juillet. Elle louvoya pendant plusieurs

jours le long des côtes, en attendant la jonction

du prince de Parme, qui, de son côté, était blo-

qué dans les ports de Flandre par une escadre

hollandaise. Cependant les Espagnols éprouvè-
rent une suite de désastres; des tempêtes con-
tinuelles

, des combats malheureux parurent
concourir avec leur mauvaise conduite pour
déconcerter leur entreprise. La Providence parut
veiller avec un soin particulier à la conservation
de la religion protestante et de la liberté de la

Bretagne. La valeur anglaise dispersa et détruisit

cette flotte à laquelle on avait donné insolem-
ment le oom d'invincible. Les ennemis , chassés
des mers d'Angleterre, furent obligés de repren-
dre la route d'Espagne, en tournant l'Ecosse et

l'Irlande. Plusieurs de leurs vaisseaux firent nau-
frage sur ces côtes dangereuses , et qui leur
étaient inconnues. Jacques tenait ses sujets ar-
més

,
pour observer les mouvemens des Espa-

gnols et les empêcher de prendre terre en Ecosse
et d'y commettre des hostilités. Cependant il

reçut avec humanité sept cents Espagnols qui y
furent jetés par la tempête; il leur fit donner
tous les secours qui leur étaient nécessaires, et

il leur permit de s'en retourner dans leur pays.
Après la retraite des Espagnols , Elisabeth

envoya un ambassadeur au roi d'Ecosse pour
le féliciter et le complimenter sur la grandeur
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d'âme et la fermeté dont il avait donné des
preuves dans des conjonctures aussi dangereu-
ses; mais il ne fut fait aucune mention des pro-
messes d'Ashby. Ce ministre fut même accusé
d'avoir excédé ses pouvoirs en faisant des offres
aussi étendues; et soit qu'il se sentit coupable,
soit qu'il ne pût soutenir la honte d'être dé
«avoué par sa cour, il partit précipitamment
d'Ecosse et sans prendre congé '.

Philippe, convaincu par une fatale expérience
que le projet qu'il avait formé de conquérir
l'Angleterre par mer était une entreprise témé-
raire, et, qu'une flotte équipée à une si grande
distance était, dans toutes ses opérations, sujette

à des délais, à une infinité de périls, à l'incons-
tance des flots et des vents, résolut de former
un autre plan d'attaque, et de suivre celui que
les princes lorrains avaient tracé depuis si long-
temps, d'envahir l'Angleterre par l'Écossc. Il

imagina qu'un corps de ses troupes pouvait
facilement être transporté en Ecosse par les
Pays-Bas

, et que .s'il pouvait mettre le pied
dansée royaume et s'y procurerquelque secours
il trouverait les frontières de l'Angleterre ou-
vertes et sans défense , et qu'un grand nombre
de cptholiques romains , habitant les cora(és du
nord, l'y recevraient à bras ouverts

, pendant
qu'on menacerait d une descente sur les côtes
méridionales de l'Angleterre

,
pour diviser les

forces de ce royaume, pour mettre le trouble
dans ses conseils, et pour jeter cet état dans de
terribles convulsions. Pour préparer les voies
et faire toutes les dispositions nécessaires à l'exé-
cution de ce dessein, il fit remettre une somme
d'argent considérable à Biuce, prêtre d'unsémi-
naired'Éco.ssc,et il léchai gea,conjointement avec
Hay, Creighton et Tyrie, jésuites écossais , de
gagner et de mettre dans ses intérêts le plus de
personnes de distinction qu'il leur serait possible.
Le zèle outré pour le papisme, et les insinua-
tions artificieuses de ces émissaires , entivînè-
rent plusieurs nobles dans le parti de l'Espa-
gne

, et les engagèrent à favoriser des mesures
qui tendaient si visiblement à la destruction de
leur pays. Huntly , à qui le roi venait de faire

épouser la fille du duc de Lennox , son favori

,

persévérait néanmoins dans son zèle ardent pour
la religion romaine. Crawford et Errol avaient

'J»>hust.,134. Caind.,318L
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la ferveur des nouveaux coavertis. Ils entrèrent

tous en correspondance avec le prince de Parme,

et dans les lettres, qu'ils lui écrivaieiït, ds of-

fraient leurs services au roi d'Espayne ;
ils

s'engageaient à le rendre maître de l'Ecosse

,

moyennant un secours de six mille hommes, et

à faire armer leurs vassaux en assez grand nom-

bre pour le mettre en état d'entrer en Angle-

terre avec unearméenombreuse. François Sluart

,

petit-fils de Jacques V , et que le roi avait créé

comte de Bolhwell, sans être poussé par aucun

motif de religion, et étant au contraire toujours

fortement attaché à la communion protestante

,

fut entraîné dans le complot, et s'engagea dans

cette correspondance criminelle par un pur ca-

price et par ses inquiétudes naturelles.

Toutes les lettres des conjurés furent inter-

ceptées eu Angleterre. Elisabeth, alarmée du

danger qui menaçait son royaume , envoya aus-

sitôt faire des reproches au roi d'Ecosse de la

douceur avec laquelle il traitait le parti papiste,

et elle l'exhorta à employer la sévérité conve-

nable pour réprimer cette formidable conspira-

tion. Jacques était fermement attaché à la reli-

gion protestante , il était même versé dans les

matières de controverse, il avait étudié à fond

les points qui divisent les réformés d'avec l'église

deèorac; dans les premiers lempsde sajcunesse,

il avait composé un ouvrage sur les révélations,

où il s'était attaché à prouver que le pape était

l'antechrist. Mais pour ce qui concernait le trai-

tement des catholiques romains en Ecosse ,
ce

prince avait dès lors adopté des maximes aux-

quelles il resta attaché pendant tout le cours de

sa vie. Les catholiques romains formaient alors

en Angleterre un parti puissant et toujours en

action; ils n'étaient guère moins formidables

en Ecosse. Le pape et le roi d'Espagne étaient

toujours disposés à prendre part à leurs intri-

gues, et à seconder les eflwts de leur zèle fana-

tique. Si un corps aussi puissant venais à tra-

verser les prétentions de Jacques à la couronne

d'Angleterre , cette opposition, jointe àl'aversion

naturelle des Anglais pour toute domination

étrangère ,
pouvait jeter le roi dans de grands

embarras. Pour les prévenir , Jacques jugeait

qu'il était plus à propos d'adoucir les catholiques

romains que de les irriter; et il espérait de les

réconcilier avec l'idée de son avènement au

trône d'Angleterre , en leur faisant envisager les
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espérances d'être traités avec plus d'humanité

,

et d'obtenir quelque adoucissement aux lois pé-

nales qui s'exerçaient alors contre eux avec tant

de rigueur Ce projet de gagner un parti par

des promesses et par des actes de clémence,

pendant qu'il adhérait avec tout l'entêtement

d'un controversiste aux dogmes et aux opinions

de l'autre parti, donnait à la conduite du roi sur

ce point, un air de mystère et même une appa-

rence de contradiction. Les papistes , dans cette

confiance que le désir d'envahir l'autorité peut

inspirer à iine secte ambitieuse , croyaient déjà

que le roi dans le cœur leur était tout dévoué.

Lesprolcstans, livrés aux craintes naturelles à

ceux qui sont en possession, regardaient tous les

actes de clémence du roi envers les catholiques

romains, comme autant de marques d'indiffé-

rence pour le parti protestant, et même comme

des symptômes d'apostasie. Jacques, pour se

rendre agréable aux uns et aux autres , se li-

vrait souvent à cette dissimulation qu'il regar-

dait comme une partie essentielle de l'art de

régner,

La conduite du roi d'Ecosse fut dans cette oc-

casion entièrement conforme à ces maximes gé-

nérales qu'il avait adoptées. Malgré les sollicita-

tions de la reine d'Angleterre, soutenues par les

vives remontrances du clergé écossais , Huntly

et ses associés en furent quittes pour garder

prison pendant un temps très court. Le roi ne

leur imposa pas d'autre punition : mais il eut

bientôt sujet de se repentir de cet acte de clé-

mence incompatible avec la dignité du gouver-

nement. Le premier usage que les conjurés fircnl

de leur liberté fut de rassembler leurs vassaux

,

de publier qu'ils voulaient éloigner des conseils

de Jacques et de sa présence le cliancelier

Maitland, ministre habile, mais partisan zélé

des intérêts de l'Angleterre. Sous ce prétexte,

leur dessein était de se saisir de la personne dii

ro'. Ce jirojet audacieux fut déconcerté , tant

par la vigilance de Maitland que par la mauvaise

conduite des conjurés. Forcés de se retirer dans

les parties du nord, ils y levèrent ouvertement

l'étendard de la rébellion. Mais comme le gou-

vernement du roi était assez populaire e*: que .ses

ministres ne s'étaient point rendus odieux ,
les

vassaux des coiyurés furent long-temps à se ras-

sembler, et montrèrent assez d'indifférence pour

cette entreprise. Le roi marcha contre eux eu
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IKTSonne avec les forces qu'il put rassembler à

la liâte. Les conjurés, bien supérieurs en nom-
bre

, mais peu assurés de la lidélité de ceux qui
les suivaient, n'osèrent risquer la bataille, lais-

sèrent disperser leurs troupes , et vinrent se

jeter aux pieds du roi, et se remettre à sa misé-
ricorde. On fit publi(|uemenl le procès à Huntly.

ù Errol, à Crawford et à notliwell. Il fut aisé de
prouver qu'ils étaient coupables d'actes répétés
de trahison. Cependant le roi ne permit point
qu'on prononçAt contre eux aucune sentence; et

après les avoir tenus en prison pendant quelques
mois

, il leur rendit la liberté ii l'occasion des
tètes et ries réjouissances qui se firent aux appro-
clies de son mariajjc •.

Jacques était le seul descendant en droite li-

gne des anciens monarques d'Ecosse : l'espé-
rance de réunir les deux couronnes d'Angleterre
et d'iîcosce était fondée sur lui seul, et mourait
avec lui : le comte d'Arran, héritier présomptif
du trône, était en démence : par toutes ces
considérations, le mariage du roi était un événe-
ment attendu avec impatience et désiré ardem-
ment par la nation. Le roi lui-même le souhai-
tait avec un égal empressement

; et il avait d^à
fait quelques ouvertures pour demander la fille

aînée de Frédéric II, roi de Danemark; mais
Elisabeth, jalouse de tout ce qui pouvait rendre
l'avéncment de la maison de Stuart au trône
d'Anglef erre plus agréable à la nation anglaise
cherchait^ traverser les desseinsdeJacques, ainsi
qu'elle avait fait en pareil cas par rapport à la
reme Marie, et employait toutes sortes d'artifices
pour empêcher ou retarder le mariage du roi. Les
ministres de Jacques

,
gagnés par des présens et

par des promesses, secondaient les intentions
d Elisabeth

,
et plusieurs ambassadeurs, envoyés

d'Ecosse en Danemark, avaient montré des pou-
voirs SI limités

, ou bien avait insisté sur des de-
mandes si extravagantes, que Frédéric ne pouvait
pas croire que la demande du roi d'Ecosse fût sé-
rieuse, et que, soupçonnant qu'on avait dessein
de 1 amuser ou de le tromper, il donna sa fille au
duc de Brunswick. Jacques ne se laissa point
déconcerter par ce mauvais succès qu'il attribuait
aux manœuvres de ses ministres, et il adressa

?LT"'' t'''
P""'"'*' ^""'^' «econde fille de

Frédéric. Elisabeth essaya de détourner Jacques
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(le ce mariage, en lui proposant' Catherine

,

sœur du roi de Navarre, comme un parti bien
plus avantageux : elle gagna même le conseil
privé d'Ecosse, qui se déclara contre l'alliance
avec le Danemark; mais le roi persista dans son
choix, et, désespérant de vaincre l'opiniâtreté
de ses ministres en aucune autre manière , il en-
couragea secrètement les citoyens d'Édimbourp
à prendre les armes. Ils menacèrent de mettre
en pièces le chancelier, qu'ils accusaient d'être
celui qui jusqu'alors avait . par ses artifices , dé-
concerté les mesures du roi et les espérances des
peuples. Le grand-maréchal fut ensuite envoyé
en Danemark, ù la tête d'une pompeuse ambas-
sade, et muni de pouvoirs et d'instructions très
amples, écrits de la propre main du roi. Les ar-
ticles du mariage furent bientôt arrêtés, et la
jeune reine fit voile pour l'Ecosse. Jacques fit de
grands préparatifs pour la recevoir, et attendait
son arrivée avec toute l'impatience que peu don-
ner l'amour, lorsqu'il reçut la fâcheuse nouvelle
qu une tempête violente avait poussé sa flotte
sur les côtes de Norwége, et qu'elle était telle-
ment délabrée, qu'il y avait peu d'apparence '

qu elle pût se mettre en mer avant le printemps
Le roi fut vivement touché de ce contre-temps
miprévu. 11 fit aussitôt équiper quelques vais-
seaux, et sans rien communiquer de ses inten-
tions â ceux de son conseil, il s'embarqua , ac-
compagné du chancelier, de quelques nobles, et
d une suite de trois cents personnes

, pour aller
lui-même cherclier la princesse son épouse. Il
arriva heureusement au petit port près d'Opso'
où la nouvelle reine était alors, et le mariage y
fut célébré. Comme il aurait été imprudent de
se fier pendant l'hiver à ces mers orageuses.
Jacques accepta l'invitation de la cour de Danel
mark, et se rendit à Copenhague , oQ il passa
quelques mois au milieu des fêtes et des diver-
tisscmens continuels auxquels il prit, ainsi que
la reine, un plaisir singulier*.

Cette saillie imprévue de Jacques est un des
evénemens de son règne qui paraît le plus opposé
â soncaractère. Charles P-", son fils, prince uéavec
un cœur tendre, avec du goût et de la délicatesse,

Villede la Norwéfje, appelée aussi Anslo, Ansloye etChnsiiana :ce dernier „om lui a été donné lorsque aprèsun moendie
,

elle fut rebâtie en 1614 par Ctirisiian IV.
roi de Danemark. '

'Melv.,352. Spotw.,377.
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éiait capable de celte esccssive admiration , de

cet emportement pour le beau sexe. Jacques, qui

avait toujours marqué beaucoup de mépris |)our

les femmes , né sans Roût, sans politesse, et li-

vré entièrement à une érudition pédantesque

,

ne paraissait point capable de ce raffinement de

galanterie; mais il fut piqué des obstacles qu'il

rencontra dans l'exécution de son projet. 11 ttait

principalement occupé des avantages politiques

qu'il comptait retirer de ce mariage. Il pensa

qu'un délai pourrait fournir à ses ministres

Cl à la reine d'Angleterre l'occasion de tra-

mer de nouvelles intrigues; il prit tout d'un

coup la résolution de les prévenir , en entrepre-
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nant un voyage qui , dans son idée , ne devait

être que de quelques semaines. La nation a\>-

plaudit à sa conduite, et pan" charmée d'aper-

cevoir dans un jeune prince ces apparences d'un

transport amoureux. Pendant une absence pro-

longée bien au-dela du terme (ju'il s'était pro-

posé , les nobles, le clergé et le peuple se dispu-

tèrent à l'envi à qui lui donnerait le plus de

marques de fidélité et d'obéissance ; cette épo-

que du règne de Jacques fut plus remarquable

qu'aucune autre pour la tranquillité. On ne vit

point alors dans le royaume ces troubles, ces

factions , ces soulèvemens subits dont il fut tant

de fois agité.

LIVRE HUITIEME.

: î;
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Le roi et la reine d'Ecosse arrivèrent le l^de

mai à Leith , et ils y furent reçus au bruit des

acclamations du peuple et avec des démonstra-

tions de joie excessive de la part de tous leurs

sujets. Le couronnement de la reine se fit solen-

nellement et avec la plus grande magnificence
;

mais l'ordre des évèques était tellement avili

,

qu'aucun d'eux n'y assista. Roberl Bruce, mi-

nistre presbytérien d'une grande réputation, mil

la couronne sur la tète de l;i reine, lui donna

l'onction sacrée, et acheva toutes les autres céré-

monies du couronnement.

Le zèle avec lequel plusieurs membres du

clergé s<Haient portés à entretenir la paix dans

le royaume pendant l'absence du roi, et le succès

de leurs bons offices, leur concilièrent l'affection

de sa majesté , et firent même agréer à Jacques

la forme du gouvernement presbytérien. Le roi,

dans l'assemblée du clergé qui se tint cette

année , fit un grand éloge de la discipline et de

la doctrine de l'église
,
promit d'adhérer invio-

lablemcit à l'une et à l'autre, permit à l'assem-

blée dt taire tous les actes qui seraient jugés né-

cessaires pour abolir par degrés ce qui restait de

la juridiction épiscopale, et pour frayer le che-

min au plein et entier établissement du système

|)rcsbytéricn'.

'Caid. IV, 204

Bientôt après, unévénement singulier fit trionv

pher le clergé d'Ecosse. L'archevêque Adamsou,

son ancien ennemi
,
privé des revenus de son

siège en vertu de l'acte de réunion, accablé

d'âge, de misère et d'infirmités, et tombé dans

la disgrâce du roi, fit ù l'assemblée du clergé les

plus humbles soumissions, et lui remit une ré-

tractation en forme des opinions qu'il avait

adoptées au sujet du gouvernement de l'église,

et qui avaient pu être un objet de scandale pour

les presbytériensTCet aveu solennel de la part

d'un personnage regardé comme l'homme le

plus savant de son ordre , fut reçu comme un

aveu que la force de la vérité avait arraché à un

adversaire '.

Cependant la clémence extraordiinire du roi

donnait carrière ù des crimes de toute espèce,

encourageait à toute sorte d'actes de violence,

faisait tomber son gouvernement dans le mépris

et devenait fatale à la plupart de ses sujets.

L'histoire de son règne ne présente, pendant le

cours de plusieurs années, qu'une suite de que-

relles implacables entre les grandes familles, de

meurtres et d'assassinats commis avec audace,

accompagnés de tous les excès de la cruauté. On

ressentit alors plus que jamais en Ecosse tous

les vices du gouvernement féodal aristocratique.

*Spouw.,3e&Caid.,,lV,214.
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La licence était générale, et l'anarchie avait pré-
valu au point débranler les fumlemens de la so-
ciété. Jacques, trop lent à punir, trop faible
[loiir a(;ir avec vi}{ueur, voyait Iranquillciut'.it
cette continuité de crimes atroces , et les laissait

dans l'impunité.

Mais pendant que le roi tolérait ainsi des for-

fait.", réels, la .sorcellerie, regardée coinmuné-
ment comme un crime imaginaire, aiiirait toutes
ses attentions, et ceux qui en étaient soupçonnés
ressentaient tout le poids de son autorité. Plu-
sieurs pcDionnes qui n'étaient ni dans un âge
avancé ni dans l'excès de la misère, circons-
tances qu'on regarde ordinairement comme les
indices les plus assurés de celte espèce de crime
des chefs dr Camille, des femmes d'un rang hon-
nête Cl da» la force de leur âge, furent arrêtés
et mis à il question. Leurs dépositions conte-
naient les choses les plus absurdes, des détails
hors de toute vraisemblance; cependant les pré-
jugés du roi, du lergé et du peuple, concou-
rurent à faire croire sans hésiter toutes ces ex-
travagances, et on punit sans miséricorde ceux
qui étaient accusés. Quelques-unes de ces mal-
heureuses victimes de la crédulité du siècle accu-
sèrent Bothwell de les avoir consultées pour
connaître le temps de la mort du roi, et d'avoir
employé leur art pour soulever la tempête qui
avait mis en danger !a vie de j reine, et qui
avait retenu le roi .-i;; femps en Danemark
Sur cette espèce d'évidence, Bothwell fut mis en
prison; ce seigneur, d'un esprit allier et impé-
tueux, ne put ni se soumettre à la contrainte de
la prison, ni souffrir une telle indignité. Il pa-
gna ses gardiens, il vint à bout de s'échapper
et imputant l'accusation formée contre lui aux
artifices du chancelier son ennemi, il assembla
ses vassaux sous prétexte de chasser ce ministre
des conseils du roi. Au moyen de ses intelli-
gences avec quelques personnes de la suite du
roi. Il trouva le moyen de s'introduire pendant
la nuit, par un passage secret, dans la cour du
palais d'Holyroodhouse. 11 marcha droit à l'ap-
partement du roi; mais heureusement, avant
qu il pût y entrer, lalarme était donnée, et les
portes étaient fermées. Pendant qu'il essayait de
forcer les „nes et de mettre le feu à quel-
ques autres, les citoyens d'Edimbourg eurent le
temps de courir aux armes; Bothwell eut bien
delà peine à échapper, et il ne dut son salut

Ma

LIVRE VIII.
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qu'aux ténèbres de la nuit et â «on extrême vi-
tesse *,

Il se retira dans la partie septentrionale du
royaume; et Jacques ayant dotmé indiscrète-
ment commission au comte de Huntly de le pour-
suivre, lu. et sesadhérens, avec le fer et le feu,
Hun.ly, sous prétexte d'exécuter les ordres dum, ne songea qu'à profiter de IWasion pour
satisfaire ses vr^ ijeances particulières, entoura
la maison du eu, ..te de Murray, la brûla ins-
qu aux ftmdemens, et tua le comte lui-même Le
meurtre de ce jeune seigneur, héritier duré-
gent Murray, si chéri du peuple, et qui d'ailleurs
par ses vertus donnait les plus grandes espé-
rances

,
excita .me indignation générale. Les ci-

toyens d Edimbourg se soulevèrent -multuaire-
ment Les soins iiue les magistrats se donnèrent
pour les contenir les empêchèrent de commettre
aucun acte de violence; mais ils perdirent tout
l'espect pour le roi et pour ses ministres, et ils
les insultèrent et les menacèrent publiquement,
f e ro, jugea qu'il était de la prudence de sortir
de la ville pour laisser passer la fougue du
peuple et il alla établir pendant quelque temps
sa résidence A Glasgow. Huntly vint s'y r^

ZT^Tl"' "' "''"' ^' '=' j"^'''^^' et' malgré
atrocité de son crime et I, rlameurs du peuple

le crédit du chancelier, étroitement lié avec
Huntly, et les égards du roi pour la moiredu
duc de Lennox, dont Huntly avau épousé la
hlle, non-seulement empêchèrent qu'on ne pro-
nonçât contre ce seigneur la sentence que méri-
tait ce crime odieux, mais ils le pi esc. Arent
même des formalités d'une procédure publique -'

Onpntbientôtaprèsdesmesuresd'unegrande
importance pour le gouvernement de l'église
Le clergé se plaignait depuis îong-temps des
entreprises faites sur ses privilèges et sur sa ju-
ridiction par les actes du parlement de l'an-
née 1584. Ces lois avaient à la vérité beaucoup
perdu de leur force; mais le clergé crut devoir
profiter des circonstances, et présenter requête
ai! parlement qui é'aitsurle point de se tenir
pour demander qu'elles fossent révoquées so^
eunellement

;
les conjonctures étaient favora-

bles
;
le peuple n'avait plus cette même affection

pour le roi. On lui reprochait sa clémence envers
la faction papiste, et encore plus sa négligence

' Alelvil, 388. Spotsw. , 386. - VWrf. , 38/.
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à poursuivre les meurtriers dn comte tie Miirray.

Le chancelier avait contre lui à la cour un parti

poissant, et il était «n même temps devenu

odieux an pewple, q«4 lui ii«»putait toutes les

fausses démardies du roi. Bothwell, toujoare ca-

cM dans Iç royaume , et secrètentent sontenu

par tous 11"» ennemis de M»it!and , était prêt à

cfaaifue instant à renouveler ses enttreprises au-

dacieuses. Le roi, par ces considérations, se

trouva tris disposé à accorder au clergé ce qu'il

dmuHidMt. H consentit à «ne loi qui révoquait

ou interprétait les statatsde 1684.!! porta même

ta comptaisance au poJBt «le permeWre m par-

kmest d'éUblJr «n la manière te |>los ample et la

plus «athentique le gouvernement presbytérien

,

sesassemMéesgéaéraleSjSessynodesprovineianit,

ses presby I ériats, «esséances ecclésiastiques, avec

toutes les branches difKreotes de sa discipline et

de sa jori*ction. Le deTRê avec tout son zèle et

son autorité , sous Tadministration mène du ré-

gent , sur la protection duquel il pouvait compter,

et qui lui était entièrement dévoué, n'avait ja-

nais pu^BleDir que la forme du gouvernement

eodéstastiquefût coafinnécautlieRliquenientpar

une loi. .lamais prinee ce fut ««oins disposé que

Jiaeques à domer son approlMftion à un sy^ème

dont le génie était tout républieatn , Inspirait la

passion de la liberté ,
et était par-ld si opposé

aux idées «pat Jaoqies s'était formées de la pré*

rogative royale. Le roi avait d'affleurs comjn

depuis loDg-tem^ps l'aversion la ptas forte ponr

les mœurs amtères ft le «aractère peu compfei-

aant du dcrgé presbytérien, <pH, plus recom-

maùdable alors par la ferreur de son eèle que

par sa conduite politique, osait «ouvent le

coBîredire, et «cnsurait ses démerdies avec une

liberté égalonent offensante pour l'amour-pro-

pre d'un prince qui se piquait d'être théologien

et de dogmatiser, et pour l'orgueil d'un roi.

Cependant Jacipies fut souvent forcé par les cir-

oonstanoes à cacher ses véritables sentimens

,

ou bien à les dissimuler. Gomme il avait souvent

indisposé ses sujets en traitant ta faction papiste

avec plus d'indulgence qu'ils ne l'auraient dé-

siré , il voulut les apaiser en accordant au clergé

presbytérien des grâces bien plus étendues qii'il

ne l'aurait aouhaité, et qu'il ne l'aurait même
fait dansd^utres conjonctures*.

Bothwell et ses associés furent accusés et dé-

crétés dans ce même parlement. Cependant

Bothwell forma bientôt un nouveau complot, et

entreprit de se saisir de la personne du roi à

Falkland. Jacques, trahi par quelques-uns de

ses courtisans, défendu faiblement par les au-

trcù
,
qui voulaient du bien à Bothwell parce

qu'il était ennemi déclaré du chancelier, n'é-

chappa de ce danger que par la vigilance et la

fidélité du chevalier Robert Melvil , et par l'ir-

résolution des associés de Bothwell •.

Mais la nation fut bientôt alarmée par la dé-

couverte d'une conspiration nouvelle et bien

plus formidable. George Ker, frère du lord

Newbottle , fut arrêté étant sur le point de pas-

ser en Espagne. On trouva chez lui des papiers

suspects , et entre autres plusieurs blancs-seings

des comtes d'Angus, de Huntly et d'Errol, qui

avaient usé de cette précaution extraordinaire,

dans l'espérance quTls éviteraient par-là d'être

découverts. Mais Ker manqua de résolution lors-

qu'il vil les apprêts de la torture , et il avoua

qu'il était' chargé par ces seigneurs de la con-

duite d'une négociation avec le roi d'Espjtgn^

,

que leurs blancs-seings devaient être remplLs

par Crichton et Tyrie, charges d'offrir à ce me-

nai que les services et la fidélité des trois comtes

,

et de le solliciter d'envoyer un corps de ses

troupes, ou dans le Galloway , ou à l'embouchure

delà Clyde, et de lui dire qu'avec ce secours,

ils entreprendraient premièrement d'établir

la religion catholique romaine en Ecosse, en-

suite d'envahir l'Angleterre avec toutes les forces

du royaume réunies. Les chevaliers David Gra-

ham de Fintry , et Barclay de Lddyland
,
que

Ker accusa d'être complices de cette conspira-

tion , furent arrêtés et confirmèrent ces mêmes

dépositions avec toutes leurs circonstances *.

Cette suite de complots qui s'étaient succédé

depuis quelque temps avait jeté le trouble et

l'épouvante dans toute la nation. La découverte

de ce nouveau danger acheva d'écliauffer les es-

prits. Une terreur panique s'empara des hommes

de tout rang et de tout état. Ils croyaient déjA

voir l'ennemi aux portes d'Edimbourg ; ils se

croyaient tors appelés aux armes pour la dé-

fense de la patrie. Les ministres d'Edimbourg,

sans attendre l'ordre du roi
,
qui était alors ab*

« Ctlé. , vol. IV , 248. ~ • Spotsw. , 388. Melv.,4û2. — 'Byiner Itl, r

te;'
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sent de la capitale, sans être autorisés par au-
cune commission en règle, assemblèrent de leur
chef un grand nombre de pairs et de barons
pour apporter, disaient-ils, un remède prompt
au danger pressant dont on était menacé. Us
firent arrêter le comte d'Angus, et l'envoyèrent
dans le château. Ils firent subir à Ker un nouvel
interrogatoire, et ils dressèrent des remon-
trantes au roi

,
pour lui exposer l'état de la na-

tion, (t la nécessité de poursuivre les conjura
avec vigueur. Jacques était jaloux de tout ce qui
portait quelque atteinte à ses prérogatives ; il

fut alors offensé de voir des sujets qui , au lieu
de iui présenter des requêtes respectueuses pa-
raissaient vouloir lui faire la loi. Cependantil
crut qu'il était nécessaire de céder à la violence
de ces mouvemens. 11 adopta le plan qu'on lui
proposait, et il déclara même qu'aucune consi-
dération ne pourrait jamais l'engager à pardon-
ner à ceux qui étaient coupables d'une trahison
SI détestable. Il fit sommer les comtes de Huntly
et d Errol de venir se remettre entre les mains de
la justice. Il ordonna que Graham deFintrv,
déclaré par les pairs coupable de trahison , serait
décapué publiquement. Il se mit ensuite à la
tête de son armée

, et marcha vers le nord à la
poursmte des deux comtes et de d'Angus; qui
sétai sauvé de la prison, et qui s'étlitrié

fr^J '""'^'«Snes; Il plaça des garnisons dans
es châtauxdes environs. Il força les vassaux de
comtes, et les barons des pays ac^jacens, de s -

lenrS ?"' ^'? '"'ï"'"' ''^ protestaient de^ur fidélité envers le roi , de leur ferme attache-ment à la religion protestante; et pour mieuxWr la tranquillité dans cette part^du
royaume yétablitpour ses lieutenanslecomte
a Athol et le comte grand-maréchal '

retcZr.'IT r'""
''™'"^ ''''' expédition,

Bnnrn h ^^'f^'^'^'S, OÙ il trouva le lordBorrough ambassadeur extraordinaire de lacour d Angleterre. Elisabeth, alarmée de la dé-couverte de cette conspiration, quelle repard!1comme auosi formidable pour'sïn rojS q epour celui d'Ecosse, reprochait à Jacque d'avodans les commencemens suivi cette affaire am
ae pmir à la rigueur ces trahisons répétées-
elle lui représentait que cette Sévérité étaiUn-'

LIVRE VIII.

Cependant commP Pli?
''^ audacieux.

Ecosse l'esprit de faction pa?mi lernob
"

.?
ralentissait, en faveur de Borhwel î ' *^
des instances qu'elle faisairaul '

n
'*"'*

cédait pour ce «ei«npnr L ,f^ .' ^"^ '"'«»*

commeîlnstrlrnfrp,;r; f
^
1^'"''

favTur d'I h """"* «-ecommandation en

Xtr^r^q^sa^aireTr*^
vernement.Q«ant a«?com„î::'^p

«
'^J"-Clara qu',1 était dans la résolutiïïeTes non!suivre avec vigueur. Maispour être ^us enïïde suivre ce projet, il demandait uneM™

d conviction contre les tro./comtes. M ."
avtîqu U fût assemblé, Ker s'échappa de saSet on ne prit contre les comtes accusé auSconclusion

,
sous prétexte qu'on ne pouvairro!d«ire aucune preuve juridique deTe",r crfrJacques fut généralement soupçonné dWtramé cet artifice pour avoir un prête! d.T

refuser aux instances de la reine -wî .

et d'éluder les vœux de es ^roVret 2^ «
s'attacha en con^^ ../JX 7at.l
et II permit de passer un acte qui poriait aué

pn)scriïsT
^""^^ *^°'««« et

Pendant que la nation était dans la terreurde cette conjuration papiste, la courhÏZtagee en deux factions Hvale^
, erqui te d.wtment la principale direction des aff ,4 Ttt^e de l'une était le chancelier, en q^ le ^

m- 4

1,1

in%^i?-
,

•Spo8iw.,391.CaId.,IV,291
c 161.

"i-'«w., «M. i^rl. îa. Jacque» Vr,
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avait une entière confiance , et ce fut peut-être

par cette raison que ce ministre avait encouru

depuis long-temps la disgrâce de la reine. Le

duc de Lennox , le comte d'Athol , le lord Or-

chiltree , et toute la maison de Stuart avaient

épousé les premiers la querelle de la reine, et

ils avaient augmenté la mésinlelligence. Jac-

ques, aussi jaloux de la tranquillité au dedans,

que de la paix au dehors, avait conseillé à son

ïavori de se retirer pendant quelque temps,

dans l'espérance que le ressentiment de la reine !

pourrait se calmer. Mais comme il avait besoin,
|

dans de pareilles conjonctures, des avis de cet

habile ministre, il S'avait rappelé à la cour. Les

Stuarts, pour empAther que le chancelier ne re-

prit son ancienne autorité, eurent recours à un

expédient également injuste et désespéré. Ils

concertèrent un complot avec Bothwell , et ils

le ramenèrent secrètement en Ecosse : ils se

saisirent des portes du palais , et ils l'introdui-

sirent secrètement dans l'appartement du roi

avec une suite nombreuse de gens armés. Jac-

ques, abandoimé de presque tous ses courtisans,

et hors d'état de faire la moindre résistance
,

marqua néanmoins plus d'indignation que de

crainte; il reprocha aux conjurés leur perfidie :

« Avance , dit-il à Bothwrell , achève ton crime

,

Œ viens plonger le poignard dans le cœur de ton

« souverain ». Le comte se jeta aux pieds du roi

et implora sa clémence. Jacques était dans une

situation qui ne lui permettait pas de refuser

le pardon qu'on lui demandait. Forcé de capi-

tuler avec un traître dont l'audace était couron-

née par le succès , et qui pouvait réellement

le regarder comme son prisonnier , il signa

quelques jours après un acte par lequel il pro-

mettait à Bothwell la rémission de toutes ses

fautes passées , de lui procurer la ratification

de celte gnèce dans le parlement , et en atten-

dant de bannir le chancelier, le fils du seigneur

de Glamis, le lord Home et le chevalier George

Home , de ses conseils et de sa présence. Both-

well, de son côté, consentit à s'éloigner de la

cour, mais il y laissa un nombre de ses associés

qu'il jugea suffisant pour empêcher le rétablis-

sement de la faction opposée.

Cependant il n'était pas si facile de tenir le

roi dans cette espèce d'assujettissement qu'il

avait tant de fois éprouvé pendant sa minorité.

U marqua une impatience extrême de secouer

D'ECOSSE. L1Ô9Î]

les entraves qu'on lui avait mises , et la foction

intimidée n'osa les resserrer. On permit au roi

de convoquer une convention des nobles à Stir-

ling
i
et de s'y rendre en personne. Tous les en-

nemis de Bothwell, et tous ceux qui se piquaient

de l'être pour gagner la bienveillance du roi, se

trouvèrent à cette assemblée. On y prononça

que l'insulte faite à la personne du roi et à son

autorité , était un crime de haute trahison ; on

déclara que le roi n'était point tenu d'observer

les conditions qui lui avaient été prescrites, qu'on

lui avait extorquées par la force, et qui violaient

si essentiellement les prérogatives de la royauté.

Cependant le roi offirit encore le pardon à Both-

well, mais à conditionqu'il le solliciterait comme

un acte de grâce , et qu'il promettrait de sortir

du royaume «. Bothwell rejeta ces conditions

avec hauteur et dédain, il reprit encore une

fois les armes, et il essaya de surprendre le roi
;

mais il le trouva si bien sur ses gardes, qu'il

prit le parti de s'enfuir vers les frontières.

La vigueur avec laquelle le roi avait poursuvi

Bothwell, la lenteur et l'irrésolution de ses pro-

cédés envers les lords papistes , formaient u^

contraste qui excita un mécontentement général

parmi la nation. Le roi avait agi faibleinen»

contre ces derniers , avait usé de défaites et de

subterfuges ; on le soupçonnait ou d'avoir pour

les personnes des conjurés un attachement porté

à l'excès, ou de favoriser en secret leurs opi-

nions, et ces préjugés excitaient des craintes

assez bien fondées. Le clergé, comme gardien

immédiat de la religion protestante , se crut

obligé de prendre pour sa conservation des me-

sures extraordinaires. Dans le synode provincial

de Fife
,
qui se trouvait alors assemblé , on pro-

posa d'excommunier comme papistes obstinés et

incorrigibles tous ceux qui avaient trempé dam

la dernière conjuration. Aucun des conjurés n'a-

vait sa résidence dans le ressort de ce synode,

aucun n'était soumis à sa juridiction,Cependan

les membres de cette assemblée , emportés par

leur zèle, passèrent par -dessus ce défaut de

formalité , et prononcèrent contre les conjurés

une sentence d'excommunication que le dernier

acte du parlement rendait encore plus terribles

et pour quecettedémarche ne fût point regardée

comme l'opération d'une assemblée particulière.

»Cald.,lV,326.SpoUw.,395.



d'un petit nombre d'hommes et de la moindre
partie du clergé, on envoya des députés pour
assister aux synodes voisins, et pour leurdeman-
der leur concours et leur approbation.
Au bout de quelques semaines un nouvel évé-

nement augmenta les soupçons que le peuple
avait conçus des sentimens du roi. Comme il

/ était en marche pour une expédition contre les
habitans des frontières, les trois comtes vinrent
tout d'un coup se présenter à lui , et offrirent
de se soumettre à un jugement en règle. Jac-
ques

,
au lieu de les faire arrêter, se contenta

d indiquer le jour où l'on procéderait pour les
juger. Les conjurés se préparèrent à comparaître
avec un train formidable de leurs amis et vas-
saux. Dun autre côté, le clergé, réuni avec
plusieurs pairs et barons assemblés à Edim-
bourg, fit des remontrances hardies contre l'in-
dulgence extrême du roi. Ils demandèrent à sa
majesté de faire mettre sous sûre garde , suivant
le cours ordinaire de la justice, des personnes
chargées du crime de haute trahison, et qui ne
pouvaient être admises à comparaître ni jouir
du bénéfice des lois qu'après s'être fait relever
des censures de l'église;et de convoquer ensuite
une invention des états

, pour délibérer sur la
manière de procède, r. utre eux. Ils offrirent enmême temps de prendre les armes et d'accom-
pagner le roi au lieu désigné pour le jugement
pour que ces criminels audacieux et puissans

'

sous prétexte de se soumettre à la justice né
v.u.ssent point intimider les juges et leur diwer
des lois. Jacques fut vivement touché de l'a e
gularité de ce procédé et de l'arrogance de
ces demandes. Cependant, pour calmer les
craintes et la défiance du peuple, il jupea à
propos de différer le jugement et de coilvoqîe
une convention des états. Cette condescendance
du roi rassurala nation, et fit tomber peu à peu
les soupçons qu'elle avait conçus contre sa ma"
jesté Le chancelier, de son côté , manœuvra
dans la convention avec tant d'art , et sut si bienménag.T les esprits

, qu'il fut nommé lui-même
avec quelques autres membres de l'asseSe
pour prononcer une sentence définitive contre
e cojiurés. Après de longues délibérations, nfut ordonné que les trois comtes et leurs am-c^s seraient affranchis de toutes perqus.Ss
et poursuites ultérieures, par rapport à leuîs
correspondances avec l'Espagne; quW le Je
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février lisseraient tenus ou de se soumettrez
1 église et d'abjurer publiquement les erreurs
du papisme, ou de sortir du royaume

; et qu'a-
vant le !«' janvier ils donneraient leur décision
sur cette alternative; qu'ils seraient assurés de
vivre à l'avenir en pleine liberté; mais que s'ils
manquaient à signifier dans le temps prescrit le
choix qu Ils auraient fait des deux propositions,
Ils seraient déchus du bénéfice de cet acte d'a-
bohtion, et resteraient exposés à toute la ri-
gueur de la loi 1.

Ce nouvel actede clémence envers les conjurés
attira à Jacques bien des reproches, et il n'en
résulta aucun avantage.

Les trois comtes dévoués à la superstition du
papisme, soumi.» servilement aux enseignemens
de leurs prêtres, et soutenus par les promesses
et les espérances d'un secours étranger, conti-
nuèrent leur correspondance criminelle avec
1 Espagne. Alors la convention desétats prononça
que les comtes étaient déchus du bénéfice des
conditionsqu'on leur avait offertes; et le roi nar
une proclamation

, les somma de venir eux-mé-
mes se remettre entre les mains de la justice.

îfiïf'f
.*^'"" «""l'^^d*''"' anglais contribua

peut-être à la vigueur de ce procédé. Elisabeth
toujours attentive aux démarches du roi d'Ecosse'
observait la répugnance qu'il avait à punir les
lords papistes

,
et elle le soupçonnait de favori-

ser en secret leurs desseins. Elle avait envoyéle
lord Zouche pour faire à Jacques de nouvelles
représentations sur le danger auquel ils'expo
sait par cette modération déplacée, et pour l'ex-
horter à poursuivreles conjurés avec toute larigueur que la situation des affaires rendait in-
dispensable. Les mesures que le roi venai deprendre rendaient sur ce point sa conduite irré-
prochable,^ imposaient silence à l'ambassadeur
Cependant Zouche, oubliant son caractère d^'
ministre public, s'engageadansdes négociations
particulières avec tous les nobles d'Ecosse Z
posés aux vues du roi, et il entretenait presq^
ouvertement une correspondance avecBothwell
Ce seigneur employait de son côté les artifices
ordinaires des méconteiis, affectait beaucoup
denipressement pour la réforme des désordres
publics

,
et cachait une ambition démesurée sous

un zèle apparent contre les conseillers qui em-

A m
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péchaient le roi de poursuivre les ennemis dé-

clarés de la religion protestante. Zoik he Ten-

tretenait dans ces sentimens, et l'exhortai! an

nom de la reine à prendre les armes contre son

souverain.

Cependant il y avait peu d'union entre le roi

et le clergé : les soupçons et la méfiance entre

eux étalent réciproques. Les ecclésiastiques ac-

cusaient le roi de trop d'affiectîon envers la fac-

tion papiste , et leur jakwsie sur ce point était

peut-être portée à l'excès. Le roi soupçonnait le

clergé d'encourager Bothwell à la rébellion, et

et de lui fournir même des secours d'argent

,

mais cette opinion était sans a«cun fondement.

L'esprit turbulent de Bothwell n'avait pas besoin

d'impulsion pour être porté à des entreprises

audacieuses. Il parut à l'improviste aux portes

d'Edimbourg , à la tête de quatre cents chevaux.

Les prétextes dont il se servait pour colorer ce

soulèvement étaient toiis extrêmement popu-

laires : le zèle pour la religion, te haine contre

le papisme, l'ùitérêt particulier qu'il prenait à

l'honneur du roi et A la liberté de la nation. Jac-

ques ,
pris au dépourvu , n'était pas en état de

défense. Il n'avait point d'infanterie, et t<Mite

son escorte ne consistait qu'eb un petit corps de

cavalerie de la suite du lord Home. Dans cette

extrémité, il réclama les secours des citoyens

d'Édimboui^ , et
,
pour les encourager i a^

avec vigueur, il promit de procéder contre les

lords papistes dans toute la rigueur de la loi.

Le peuple, animé par ses mioislres, courut a«K

armes avec joie ; le roi se mit à leur tête et mar-

cha à l'ennemi. L'indiscrétion du lord Home, qui

avait chargé témérairement Bothwell avec un

corps de cavalerie fort inférieur, et qui avait été

mis en déroute, avait donné au rebelle un pre-

mier avantage; cependant il n'osa point attaquer

le roi, et il se retira ùDalkeil h. Ses vassaux, dé-

couragés par tant de mauvais succès, l'aban-

donnèrent bientôt après , et il ne put jamais de-

puis les déterminer à se mettre en campagne.

Il s'enfuit dans ses places ordinaires de retraite,

^au noid de l'Angleterre : mais Elisabeth se ren-

dit aux représentations du roi d'Ecosse, et força

Bothwell de sortir de cet asile K

Le roi était à peine délivré de ce danger

lorsque de nouvelles alarmes attirèrent ses at-

' Spotsw. ,403. Uld., IV, 3â8i
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tentions : tes lords papistes, en conséquence de

teurs négociations itvee i'Espa(<;ne, avaient, an
printemps, reçu de Philippe nn secours d'ar-

gent : il était difficile de prévoir le parti qu'ils

prendraient et quels projets audacieux ee succès

pourrait leur inspirer. On avait tout àcraindrede

ces hommes asservis sous le joug de la supers-

tition, et que la clémence du roi n'avait jamais psi

ramener ; tout annonçait de leur part les entre-

prises les plus désespérées. L'assemblée du clergé

en fut alarmée , se mit à déclamer contre eux

plus fortement que jamais, et ratifia tout d'une

voix la sentence d'excommunication prononcée

dans le synode de Ftfe. Jacques, de son côté,

irrité de l'opiniâtreté et de l'ingralitudedes lords

papistes , craignant par sa longue tolérance d'in-

disposer ses propres stijefs , et d'inspirer de la

méfiance aux Anglais , agit lui-même avec une

vigueur qui ne lui était point ordinaire. H con-

voqua un parlement ; H y fit le rapport de toutes

les circonstances et de toute l'énormité de la

conspiration. Le parlement était peu nombreux;

la plupart des membres qui y étaient présens

tenaient aux conjurés par les liens du sang et

de l'amitié. Cependant le roi
,
par adresse ci

par importunité, vint à bout de faire rendre

contre les rebelles le jugement le plus rigoureux.

Ils furent déclarés coupables de haute trahison,

déchus de tous leurs honneurs , avec confisca-

tion de tous leurs biens. On fit en même temps

de nouveaux statuts , et plus sévères qu'aucun

des précédens, contre ceux tpii faisaient profes-

sion de la religion papiste.

Il restait à mettre la sentence à exécution, et

cette entreprise était un objet de la plus grande

difficulté. Trois barons puissans , cantonnés dans

des endroits presque inaccessibles , soutenus par

un prince étranger , étaient plus que sufflsans

pour en imposer à un monarque d'Ecosse. On

n'avait jamais pu obtenir d'Elisabeth d'avancer

l'argent nécessaire [jour les frais de cette expédi-

tion. Si le roi se mettait en campagne , et l'en-

treprenait avec ses seules forces, il risquait sa

personne et sa réputation. Il eut rcco'jrs au seul

ex|)édient qui lui restait pour soutenir l'impuis-

sance de l'autorité souveraine. I! dclégira celte

autorité au comte d'Argytl et au lord Forbes,

chefs de deux tribus ennemies des conjurés, et

il leur donna une commission pour envahir les

pays, et s'emparer des châteaux qui apparte-
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naient aux rebelles, fiothwell, malgré l'ostenla-

tfondcson zèle pour fa religion protestante,
venait d'entrer dans une confédération fort
étroite avec Tes lords papistes, et le danger de-
venait ainsi de jour en jour plus pressant. Ar-
gyll, sollicité par le roi, anftnépar fe clergé, se
mit en campagne h la tête d\in corps de sept
mille hommes. Hunlly et Errol vinrent à sa ren-
contre, à Glenlivat, avec une armée bien fnfé-

rfeure en nomJ!»re, mais presque toute composée
des gentilshommes des Pays-Bas, bien montés,
et qui conduisaient un bon train d'artillerie.

On Hvra le combat ; le choc fut des plus fu-
rieux

,
et tel qu'on pouvait l'attendre d'une l'ni-

mitié héi-éditaire, d'une ancienne rivalité et
d'un courage féroce et indiscipliné. Mais les
montagnards épouvantés par la première dé-
charge du canon,auquel ils n'étaient pas accou-
tumés

,
et ne pouvant résister à TèfTort de la ca-

valerie, furent aussitôt mis en déroute. Argyll,
jeune homme de dix-huit ans, plein d'ardeur et
de courage, fut entraîné par la foule hors du
champ de batailTe, versant des larmes d7ndi-
gnation de la honte des siens, essayant de les
rallier, les conjurant de s'arrêter et de venir ré-
parer leur honneur er la gloire de leur nom «.

Jacques
,
A la première nouvelle de cette dé-

faite, obligé d'engager ses pierreries pour faire
de l'argent 2, assembla cependant quelques trou-
pes et marcha vers le nord. II y fut joint par les
Irvpines, les Keiths, lesLesIé, les Forbeses et
autres familles ennemies de Huntly et d'Errol.
Ces dieux comtes, ayant perdu leurs principaux
vassaux à Glenlivat

, et l'es autres refusant de
marcher contre le roi en personne, furent obli-
gés de se retirer dans h;s montagnes. Jacques
dévasta leurs pays, mit des garnisons dans quel-
ques-uns de leurs châteaux, en brûla quelques
autres et laissa le duc dé Lennox, en qualité dte

son lieutenant, dans cette partie du royaume
avec un nombre de troupes suffisant pour les
empêcher de se rassembler en corps dans ces
cantons, ou d'infester les pays voisms delà mer.
Enfin les rebelles, réduits aux dernières extré-
mités par la rigueur de la saison et par la dé-
sertion deleur« vassaux, obtinrent du roi la
permission de se retirer au-delà des mers , et
ils donnèrent à sa majesté des assurances qu'ils
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I ne reviendraient point sans sa permission

,

qu Ils n'entreraient plus dans aucune intrigue
contre la religion protestante, et qu'ils n'en-
treprendraient phis de troubler la paix du
royanme'.

L'exil des lords papistes rétablit la tranquillité
dans la partie septentrionale de l'Ecosse, et la
vigueur avec laquelle le roi avait agi contre eux
lu. concilia l'affection de ses sujets protestans,
et les remplit de confiance. Mais sa m^ùesté per-
dit dans la même proportion et par les mêmes
raisons l'estime des catholiques romains. Ces
derniers avaient soutenu avec tant de chaleur le
droit de la reine sa mère à la couronne d'Anple-
terre

,
qu'ils ne pouvaient plus le combattre avec

bienséance. La clémence remarquable du roi en-
vers ceux qui faisaient profession de la relipion
romaine leur avait donné de telles espérances
que son avènement au trône d'Angleterre avait
fait jusqu'alors l'objet de leurs vœux et de leurs
désirs. Mais la rigueur avec laquelle le roi venait
de poursuivre les conjurés et les statuts sévères
contre le papisme auxquels il avait donné son
consentement

, leur firent apercevoir que ces es-
pérances étaient vaines, et ils commencèrent i
lui chercher quelque concurrent au trône an-
glais, pour mettre les droits de ce nouveau pré-
tendant en opposition avec ceux du roi. Les pa-
pistes anglais jetèrent les yeux sur le comte
d'Essex. Ce seigneur était fortement attaché à
la religion protestante; mais son âme noble et
généreuse était affectée des horreurs qui se com-
mettaient dans ce siècle, et des cruautés qui
s'exerçaient par rapport aux démêlés de reli-
gion. Les papistes, qui étaient en exil, formè-
rent un projet plus audacieux et plus analogue
a la situation où ils se trouvaient. Us mirent en
avant les prétentions de Finfante d'Espagne.
Parson, jésuite, publia un livre rempli de cita-
tions falsifiées, de généalogies fabuleuses, de
raisonnemens absurdes, d'invectives amères
contre le roi d'Ecosse, et dans lequel il s'effor-
çait de prouver que le droit de l'infante était
préférable à celui de Jacques. Philippe était en
guerre avec la France et l'Angleterre, il défen-
dait avec bien de la peine, contre la république
.de Hollande, les provinces de Bourgogne qui
lui étaient restées. Cependant, au milieu de ces

« Spotsw., 404. Cald., b73, etc.
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B I i affaires importantes , il saisit avidement ce pro-

jet chimérique. Les prétentions de l'Espagne à

la couronne, les efforts des papistes, pour dé-

trciie les droits du roi, fîrcnt de vives impres-

sions sur les protestans anglais , contribuèrent

infiniment à écarter leurs préjugés, et préparè-

rent les voies à raccession de Jacques au trône

d'Angleterre.

Bothwell, ce nom tant de fois répété dans

cette histoire, cet homme, fameux par ses for^

faits et par son acharnement à troubler la tran-

quiilitéduroi et la paix du royaume, était réduit

à l'état le plus misérable. Abandonné par la

reine d'Angleterre depuis qu'il s'était associé

avec les lords papistes; excommunié par l'église

pour cette même confédération ; délaissé dans

ses malheurs par ses propres vassaux , il avait

été forcé d'aller se réfugier en France. Il passa

ensuite en Espagne et de là en Italie, où , après

avoir abjuré la religion protestante , il traîna

pendant quelques années une vie obscure et in-

digente, né se faisant remarquer que par ses

débauches outrées et par la crapule la plus In-

fâme. Le roi , toujours prêt à sacrifier les ressen-

timens les plus forts aux moindres devoirs de la

reconnaissance , ne se laissa néanmoins jamais

fléchir par les soumissions de Bothwell , et ne

voulut entendre aucune sollicitation en sa fa-

veur'.

Le roi perdit cette année le chancelier Mait-

land, ministre habile, et sur lequel il se reposait

depuis long -temps de tout le poids des af-,

faires publiques. Le roi
,
qui l'avait aimé tendre-

ment pendant sa vie , voulut encore honorer sa

mémoire par une pièce de vers qui, pour le

siècle où elle fut composée, ne manquait ni de
goût ni d'élégance^.

Aussitôt après la mort du chancelier, il se fit

un changement considérable dans l'administra-

tion du gouvernement. Les charges de l'état ex-

cédaient alors de beaucoup les revenus du roi.

I^ reine aimait passionnément les fêtes et les

amusemens qui entraînaient de grandes dé-

penses. Jacques n'avait aucune idée de l'écono-

mie. On était par ces considérations dans la

nécessité indispensable de pourvoir à la levée

exacte et rigoureuse des deniers publics et de
les ménager avec le plus ^frand soin. Cette com-

» Winw., iUém., |.Spot«w.. 410.— » /*W.,4H.
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mission importante fut confiée à huit homme»
de loi qui, de leur nombre , furent appelés oc-

tavlans '. Les pouvoirs qu'on leur donna étaient

très amples et presque illimités. Le roi s'enga-

geait à ne point augmenter leur nombre et à ne

point remplir les places qui viendraient â vaquer

sans leur consentement , et c nme il connaissait

sa facilité, il consentit qu'aucune aliénation de

ses revenus, aucun octroi de pension, aucun

ordre sur le trésor ne fût valable, A moins qu'il

ne fût ratifié par la signature de cinq des com-

missaires. On déclara que tous leurs actes et

décisions auraient la même force que les sen-

tences des cours civiles; et en conséquence de

ces décisions, sans qu'il fût besoin d'aucun autre

ordre , toute personne pouvait être arrêtée, ou
ses biens saisis. Cette juridiction si étendue, et

cette disposition absolue des deniers publics,

mit entre les mains des commissaires toute la

partie exécutrice du gouvernement. En se te-

nant unis entre eux, ils supplantèrent sourde-

ment et par degrés tous les autres ministres du
roi, et ils s'emparèrent de tous les offices hono-
rables et lucratifs. Les anciens officiers de la

couronne se voyaient à regret forcés de quittei*.

leurs postes et de les céder à des hommes nou-
veaux. Les favoris et les jeunes courtisans mur-
muraient de ce que les libéralités du roi étaient

restreintes par les ordonnances de ces commis-
saires ; le clergé déclamait contre eux , accusant

les uns d'apostasie et de papisme , soupçonnant

les autres de favoriser secrètement la religion

romaine. Cependant les commissaires conservè-

rent leur autorité malgré le complot général

formé contre eux, et ils en furent entièrement

redevables au bon ordre qu'ils avaient établi

dans l'administration des finances. Au moyen

de leurs dispositions , les dépenses nécessaires

du gouvernement se firent alors avec plus de

facilité qu'en aucun autre temps du règne de

Jacques \
Le bruit des grands préparatifs qu'on disait

alors que Philippe faisait porta l'alarme en An^

gleterre et en Ecosse. On y craignit une nou-

velle invasion de la part de l'Espagne. Jacques

* Alexandre Seaton, président de la commimion; Wal-

ter Stuart, commandeur de Blantyre, lord du Keau

privé; David Carnegy, Jean Lindtay, Jacques Elphlng-

8lon, Thomas Hamilton, Jean Skene, clerc des resUtres,

et PierreYouDg, aumônier — » SpoU. ,413, 435.
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pril les mesures convenables pour la défense de
«on royaume; mais le zèle du clergé n'en fut
point encore satisfait : ce corps avait repris ses
anciens soupçonr et se méflait de la sincérité du
roi. Jacques avait permis aux femmes des pairs
bannis de recevoir les revenus de leurs biens, et
de vivre dans leurs maisons. Les ecclésiastiques
I accusèrent d'éluder l'acte de confiscation , et
de le rendre sans effet en soutenant les ennemis
de la religion protestante. L'assemblée du clerpé
se mit à délibérer sur l'état du royaume, or-
donna un jour de jeûne solennel, et renouvela
le Covenant par lequel la nation se liguait pour
adhérer à la religion protestante, et la défendre
contre tous ceux quF entreprendraient de l'at-
taquer. Un comité composé des ecclésiastiques
les plus distingués, de plusieurs barons et no-
bles de distinction, se rendirent chez le roi et
lui présentèrent un plan pour la sûreté 'du
royaume et la conservation de la religion Ils le
pressèrent de s'approprier les biens des lords
bannis et d'en former un fonds pour l'entretien
de soldais, de prendre les mesures les plus as-
surées pour empêcher le retour de ces sujets
qui portaient dans le royaume le trouble et la
désolation, et de poursuivre à la dernière ri-
gueur tous ceux qui seraient soupçonnés d'être
leurs partisans.

Rien ne pouvait être plus désagréable au roi
que ces représentations; rien déplus opposée
son plan, rien de plus contraire à ses inclina-
tions. Éloigné pendant tout le cours de sa vie
des mesures qui pouvaient être traversées oui
annonçaient quelque danger; attachée parve-
nir à ses fins par des voies de modération et par
les ressorts de la politique, il voyait avec cha-
grin les préjugés qui se formaient contre lui et
qui faisaient de grands progrès parmi les catho-
liques romains. H se détermina à justifier par
quelque démarche cette partie de sa conduite
qui lui avait attiré leur indignation. Elisabeth
était avancée en âge; elle avait été depuis peu
eo danger de la vie. Si quelque compétiteur pa-
piste venait à se mettre sur les rangs et à lui
disputer son droit de succession, une faction
aussi puissante que celle des lords bannis pou-
vait devenir formidable , et toute division parmi
ses propres sujets devenait fatale dans une telle
coiyoncture où tous leurs efforts réunis lui se-
faiént nécessaires. En conséquence , au lieu de

28 f

ces nouvelles marques de sévérité que le clerFé
proposait, Jacques voulait adoucir les peines
qui avaient été imposées aux lords papistes; il«
étaien assiégés dans les pays étrangers par le
émissaires de Philippe

; leur ressenthnenfpou
vait les engager à se prêter de plus en plus aux
insinua ions de l'Espagne, le désespoir%uva"
les porter aux actions les plus atroces

; Jacquespar ces considérations, se détermina à lesS
peler à de certaines conditions dans le pays deleur naissance. Les lords bannis encouragés p«r
ces sentimens du roi, dont ils avaient eu qudque connaissance, et ennuyés de cette vie dé-
pendante et agitée qu'ils menaient dans leur
exil

,
hasardèrent de revenir secrètement en

Ecosse. Ils présentèrent peu de temps après une
requête au roi, et ils lui demandèrent permis-
sion d habiter leurs maisons, en offrant de don-
ner caution suffisante pour assurer l'enpare-
mcnt qu'ils prenaient de vivre en paix à l'avenir
et de se contenir dans les bornes du devoir
Jacques assembla une convention d,s états pour
délibérer sur une matière de cette importance
et sur leur avis, il accorda aux exilés ce qu'il.;
lui demandaient. ^

Aussitôt que le clergé fut informé de ce nou-
vel acte de clémence de la part du roi , les com-
missaires nommés par la dernière assemblée se
rendirent à Edimbourg; et avec cette précipita-
tion

,
effet ordinaire de la terreur et du zèle ils

prirent toutes les résolutions qu'ils jugèrent'né-
cessaires pour la sûreté du royaume. Ils écrivi-
rent des lettres circulaires à tous les presbyié-
riats d'Ecosse; ils les avertirent du danger dont
on était menacé, ils les exhortèrent à soulever
le peuple et à l'animer à la défense de ses justes
droits; ils leur ordonnèrent de publier dans
toutes les chaires l'excommunication lancée
contre les lords papistes, leur eryoignant d'en-
velopper dans la même censure, par une sen-
tence sommaire et sans observer les formalité*
ordinaires de la justice, tous ceux qui seraient
soupçonnés de favoriser le papisme; et comme
le danger leur parut trop pressant pour attendre
un établissement permanent de tribunaux ec»
clésiastiques, ils firent choix des personnapes
les plus distingués dans tout le clergé du
royaume

,
et ils les nommèrent pour résider ha^

bituellement à Edimbourg, avec charge de s'as-
sembler tous les jours avec les minisires de cette

H, r
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capitale. Ils donn^^cnt à celti^ asscmbk'c le nom

de conseil permanent de Végltse ; ife attribuè-

rent a ce corps PSiKorfté suprême, et, se ser-

vant de la fermnie usitée dans ranctcnne Rome,

ils le» chaTRèn-nt de pourvoir â ce que l'église

nereçrtt ancnn détriment.

Ce» procédé» sans exemple, et si contra Trcs

aux consfitntiofw, étaient d*s entreprises mani-

festes contre les préroj^atives de lar royauté , et

de» pos hardh vers la rébellion. Cependant f!

parait que la condntte àa roi avait pn jusqu'à un

certain point justifier cet excès. Ce prince trai-

tait les p;>pistes avec une clémence qui répugnait

aux principes adoptés dans ce siéde. Il pardon-

donnait aux conjurés malgré les assurance)

positives qu'il avait tant de fois données du

contraire; il avait des égards partfailiers pour

lady Huntly, attachée aussi fortement que son

mari à la religion romaitoe, il avait confié la

princesse Élisabctti sa fille atrx soins de fadj' Le-

vingston, infectée des mêmes erreurs; il par-

lait en toute occasion avec mépris du caractère

des ministres et de leurs fbnctions. Toutes ces

choses amaicnt fait naître des soupçons à des

esprits moins ombrageux, auraient précipité

dans des entreprises téméraires les hommes les

moins capables de se livrer aux impulsions d'un

zèle indiscret; mars quels que fussent les motifs

qui firent agir le clergé, quelque louable que

pût être le but qu'il se proposait, il est certain

qu'il conduisit ses projets avec peu d'habileté et

même avec imprudence. Jacques marqua beau-

coup de désir d'éviter une rupture avec le clergé,

et quoiqu'il fût alors jaloux de ses droits, il

était disjKwé à itccorderbeaucoup de choses pour

le bien de la paix. Quelques personnes de son

conseil privé eurent une conférence avec des

membres du clergé, dans lesquels on espérait

de trouver plus de modération; et ils leur de-

mandèrent si Huntly et ses associés ne pouvaient

pas, en faisant les soumissions requises, être

reçus dans le seki de Téglise , et être affranchis

de toute autre punition pour raison de leur

apostasie et de leijrs crimes précédens. Les dé-

putés du clergé répondirent que
,
quoique la

voie de la miséricorde fût toujours ouverte à

ceux qui se repentaient et qui venaient à rési-

piscence, ces seigneurs s'ctant rendus coupables

d'idolâtrie , crime qui , suivant les lois divines et

humaines , méritait la mort , le magistrat sécu-
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lier ne pouvait pas leur accorder le pardon; «t

que quand même l'église voudrait les absoudre
iT était du devoir de sa majesté de les punir, l^
roi fut indigné de cette inflexibilité de la part

de gens qui étaient regardés comme ceux de
leur ordre qui avaient le plus de complaisance

et d'humanité. D'un autre côté , l'imprudence

et Topiniàtreté d'un ecclésiastique le mit e»
fureur.

David Black , ministre à Saint-André , discou-

rant suivant l'usage ordinaire^ dans un de ses

sermons sur l'état de la nation, avanc^a que le\

roi avait permis aux lords papistes de revenir

en Ecosse, et que par cette action, il avait dé-

voilé la perfidie de son cœur
;
que tous les rois

étaient Icscnfans du diable; que Satan donnait

actuellement le ton à la cour; que la reine était

une athée; les juges, des mécréaus et des sé-

ducteurs; la noblesse, impie et corrompue; le»

conseillers privés, des cormorans et des gens

sans religion; et dans sa prière pour la reine,

il se servit de ces termes ; «Mous prierons pour

«elle, parce que c'est l'usage, mais nous n'avons

«point déraisons pour cela, elle ne nous fera

«jamais aucun bien. » Jacques ordonna que

Black fût sommé de comparaître devant le con-

seil privé pour rendre raison de ses expressions

séditieuses. Le clergé, au lieu d'abaudoiiuer

Black à la punition qu'il méritait pour avoir

attaqué ses supérieurs en termes si violcns et

avec une audace aussi criminelle, eut l'impru-

dence d'épouser sa querelle , comme si elle était

celle de tout le corps. On fit revivre les contes-

tations qui avaient été agitées en 1584, au sujet

des immunités de la chaire et du droit que le

clergé avait de déclamer contre les vices de

toute espèce. On prétendit que les ministres,

par rapport à l'exercice de leurs fonctions sa-

crées, n'étaient soumis qu'à la juridiction de

l'église
;
qu'il n'appartenait qu';\ leurs supérieurs

ecclésiastiques de juger de la vérité ou de la

fausseté des préceptes qu'ils annonçaient dans

la chaire; que si le roi, sous quelque prétexte

que ce fût, venait à empiéter sur cette juridic-

tion, l'église tomberait à l'instant dans la ser-

vitude du magistrat séculier
;
qu'au lieu de ré-

primer les vices avec cette honnête liberté qui

avait tant de fois été avantageuse à l'ét.il et

salutaire aux particuliers , le clergé serait oblii;c

d'apprendre à flatter les passions du prince, et



il toltirer los (h^fauts des citoyens; que l'ardeur

du roi a piuiir l'iiidiscrtHion d'un ministre pro-

lestant, pendant (ju'il se prétait avec tant de
facilité A pardonner aux conjurés papistes, les

avertissait de se tenir sur leurs gardes; que le

temps était venu de soutenir leurs priviFéges

et d'empéciier l'usurpation de ces droits dont
l'église était en possession depuis la réformation.

Le conseil de l'dglise, am'mé par ces observa-

tions , ordonna il Black de décliner la juridiction

du conseil privé. Cet homme présomptueux,
fier de trouver cette occasion de déployer son
zfcle, présenta à ce sujet un mémoire, et reftisa

avec hauteur de se défendre ou de répondre aux
questions qui lui furent faites. Pour donner pRis

de poids à ce procédé, le conseil ecclésiastique

envoya le mémoire de Black aux presbytériats

dans toute l'étendue du royaume , et ordonna a
tous les ministres de le signer par forme d'ap-
probation.

Jacques défendit ses droits avec une vigueur
égale a celle que le cler.gé lui opposait. Il voyait
son autorité tomber dans le mépris si le clergé

pouvait impunément calomnier en public ses

ministres, et si on lui permettait de censurer sa

personne en chaire. L'exemple du passé lui an-
nonçait les faibles réparations qu'il pouvait at-

tendre des tribunaux ecclésiastiques pour de
telles offenses. H pressa les informations sur la

conduite de Black , et il ordonna par une pro-
clamation aux membres du conseil de réalise
de sortir dtdiiiibourg, et" de s'en retourner
dans leurs paroisses. Black , au lieu d'obéir aux
ordres du roi, renouvela son acte déclamatoire
et le conseil ecclésiastique, au mépris de la pro-
clamation, déclara qu'étant assemblé par l'au-

torité de l'église, l'obéissance qu'il lui devait
était une chose sacrée , et préférable a l'obéis-

sance même qu'ils devaient au roi. Cependant
malgré le refus que B|ack faisait de se défendre^
le conseil prive procéda au jugement, et après
une information solennelle, il déclara Bfack at-
teint et convaincu des crimes qu'on lui impu-
tait, mais il s'en rapporta au roi sur la punition
qu'il plairait à sa majesté de prononcer contre
le coupable.

On travailla néanmoins à chercher des voies
de conciliation, Tous les jours on proposait quel-
que nouveau plan. IMais l'inconstance du roi

,

''opiniâtreté du clergé et les intrigues des cour-

LIVRE VIII. .^^
tisans, rendirent toutes ces démarches inutiles.
Les deux partis en appelèrent au peuple, ef s'epi

forcèrent de se rendre réciproquement odieux
par des accusations exagérées. L'insolence, la
rébellion, la trahison, étaient des crimes que
Jacques Imputait au clergé. Les ccclésiasiiqnes
faisaient de leur côté retentir les chaires de leurs
plaintes. Hs reprochaient au roi sa trop grande
douceur pour les papistes, et la rigueur exces-
sive avec laquelle il persécutait l'église établie
Jacques, irrité au dernier point de ces invectives
audacieuses, prononça enfîn la sentence contre
Black. Il lui ordonna de se retirer au-delà de la
rivière de Spey, et d'y rester jusqu'à nouvel
ordre. Il fit un nouveau commandement au
conseil permanent de sortir d'Edimbourg; Il

fit requérir tous les ministres du royaume de
signer un écrit par lequel Ils s'obligeaient de
se soumettre ainsi que les autres sujets à la

juridiction civile, dans les matières civiles et du
ressort de cette juridiction.

Ce coup d'autorité du roi alluma le feu de ces
passions qui agitent l'àme des rebelles lorsque
leurs projets sont déconcertés, et elles éclatèrent
bientôt avec fureur. L'émeute fut en partie oc-
casionée par les intrigues de quelques courti-
sans qui espéraient de retirer quelques avan-
tages des malheurs de la patrie, ou qui voulaient
diminuer la puissance des octavians en les en-
gageant dans des querelles avec l'église. Ils
dirent au roi que les citoyens d'Edimbourg
étaient sous les armes toutes les nuits, et qu'ils
avaient posé des corps-de-garde très forts aux
environs des maisons de leurs minfstres. Jacques,
pour punir cette insulte imaginaire faite à son
gouvernement

, ordonna ,
par une proclamation,

a vingt-quatre des principaux citoyens d'Edim-
bourg de sortir de la ville dans six heures. D'un
autre côté, ces mêmes courtisans écrivirent aux
ministres de veiller à leur sûreté; que Huntly
avait eu un entretien secret avec le roi, et que
ce seigneur était l'auteur de cette prcclamation
sévère contre les citoyens d'Edimbourg «. Les

" Il est cerlaiii que les faits furent chargés et agcravés
par de» personnes qui désiraient d'entraîner les deux
partis dans des procédés violens ; cependant ces deux
rapports n'étaient pas sans fondement. Comme on sup-
posait que les ministres étaient en danger, quelques ci-
toyens des plus zélés se déterminèrent à les défendre par
la force désarmes. (Bircli. , jjfô/n. , ii, 250.) Uumly élai'
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ministres ne doutèrent point de la vérité de ces

intelligence» secrètes de Huntly avec le roi :

Jacques «youta foi aux avis qu'il avait reçus, et

de part et d'autre ils donnèrent également dans

le piège que les courtisans leur avaient tendu.

Les ministres reçurent la lettre dans le moment

même qu'an homme de leur corps allait monter

en chaire. Il décidèrent qu'il devait annoncer au

peuple le danger dont on était menacé. Le mi-

nistre eu fit un tableau chargé des plus vives

couleurs, employa ces expressions de terreur

que la nature inspire aux hommes aux approches

de quelque grande calamité. Lorsque le sermon

fut fini, il invita les nobles et autres personnes

de distinction à s'assem'oler dans la peiile église.

Le peuple, effrayé de ce qu'il venait d'entendre,

y courut en foule; il promit avec serment de

soutenir l'église; on dressa une requête au roi,

dans laquelle on le suppliait de délivrer le clergé

de ses craintes en éloignant ceux de ses conseil-

lers qui étaient ennemis de la religion protes-

tante. Deux pairs, deux nobles, deux bourgeois

et deux ministres furent nommés pour aller

présenter la requête.

Le roi était alors dans la grande salle de Tol-

bootli , où la cour de session était assemblée. Il

fut offensé , et des choses que la requête conte-

nait et de la manière dont elle lui était présen-

tée. Il y répondit avec fierté. I^es députés insis-

tèrent avec chaleur, et comme une foule de

inonde entrait dans la salle, le roi se leva
,
passa

précipitamment dans une chambre voisine et

ordonna qu'on fermât les portes. Les députés

retournèrent à la petite église, où le peuple était

toujours assemblé, et ils y trouvèrent un mi-

nistre qui, pendant leur absence, lisait à ses

auditeurs l'histoire d'Aman. Lorsque les députés

eurent rendu compte de leur commission et du

refus que le roi faisait d'écouter leurs demandes,

l'église retentit en un moment de clameurs , de

menaceS', d'exécrations, et de ces bruits confus

qui annonceat la fureur d'un soulèvement du

|)euple. Les uns demandaient leurs armes , d'au-

tres l'épée du Seigneur et deGédéon, quelques-

uns criaient qu'on fit paraître le scélérat Aman.

Pleins de rage et de fureur , ils sortent brusque-

réetlement venuMcrètement à Ëdimbourf;, et il y avait

eu une entrevue, sinon avec le roi, au moins avec quel-

ques-uns de tes ministres. (Birch., ibid., 230.)
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ment et vont entourer Tolbooth , menaçant la

personne même du roi, et demandant qu'on

leur livrât certains conseiPers, qu'ils nommaient,

pour qu'ils les missent en pièces. Les magistrats

employèrent la force et toute leur autorité pour

apaiser le tumulte. Le roi essaya d'adoucir Ipg

mécontens en promettant de recevoir leurs de-

mandes lorsqu'elles lui seraient présentées d'une

manière convenable. Les ministres s'aperçurent

enfin de leur imprudence , se repentirent d'avoir

allumé cet incendie, et ils secondèrent les efforts

du roi et des magistrats. Li rage de la populace

se calma aussi promplement qu'elle s'él ait élevée,

le peuple se dispersa et le roi retourna au palais,

heureux d'avoir échappé h ce tumulte, qui n'é-

tait à la vérité qu'un effet subit et momentané

d'une fureur populaire, mais qui avait mis sa

vie dans le plus grand danger. Jacques regarda

aussi toujours cet événement comme un affront

impardonnable fait à son autorité <.

Aussitôt que le roi fut sorti de Tolbooth, les

chefs des mécontens s'assemblèrent pour rédiger

leur requête. La punition des lords papistes,

l'éloignement des conseillers qui favorisaient

leurs personnes ou leurs opinions, la révocatfoa

de tous les actes du conseil destructifs de l'au-

torité de l'église, et un acte portant approba-

tion des arrêts du conseil permanent, étaient

les principaux chefs de leurs demandes. Mais

l'indigna* ion du roi était portée à un tel point

que les députés qui.en furent chargés n'osèrent

se risquer à présenter dans cette même journée

une requête qui rallumerait infailliblement la

fureur de Jacques , et dans la nuit le roi , avec

toute sa suite , s'enfuit à Linlithgow. Il exhorta

la session et les autres cours de justice à quitter

une ville où ils ne pouvaient plus rester avec sû-

reté et avec bienséance, et il ordonna aux nobles

et aux barons de s'en retourner chez eux , et de

ne plus se rassembler sans un ordre du roi. La

vigueur de ces démarches ralentit le courage des

adversaires de sa majesté. Les citoyens d'Edim-

bourg, apercevant combien ils souffriraient de

l'absence du roi et du déplacement des cours de

justice, commençaient à se repentir de leurs

procédés. Les ministres seuls se déterminèrent

à tenir ferme et à soutenir ia querelle. Ils tra-

• Spouw., 417, etc. Cald., IV, 64, etc. Birch., W" .

Il, 335
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vaillërent jk empécner Im nobles de se séparer;

ils clierchërent à soulever le» esprits du peuple

par des invectives atroces contre le roi ; ils es-

sjiyèrent de faire signer une association pour
l( ur défense commune ; et , jugeant que l'acces-

sion de quelque membre de la plus haute no-

blesse donnerait ù leur parti plus de poids et

d'autorité, ils firent écrire au lord Hamiiton par
les ministres d'Edimbourg. Ils mandaient à ce

seigneur que le peuple , touché de la parole de
Dieu et provoqué par les iiyures qu'on faisait à

l'église , avait pris les armes
;
que la plupart des

nobles étaient déterminés à protéger la religion

protestante
,
qui devait son établissement à la

piété et à la valeur de leurs ancêtres; qu'ils n'a-

vaient besoin (|ue d'un chef pour former un point
de réunion et pour leur donner de la vigueur;
que son zèle pour la bonne cause, ainsi que sa
haute naissance, h; mettaient en droit d'aspirer

à cet honneur. Ils finissaient par le coiyurer de
ne point tromper leurs vœux et leurs espérances,
et de ne point refuser à l'église opprimée l'as^

sistance qui lui était si nécessaire. Le lord Ha-
miiton, au lieu de répondre à leurs désirs

, porta
la lettre directement au roi

,
qui fut tellement

irrité de cette nouvelle insulte qu'il ordonna aux
magistrats d'Edimbourg de faire arrêter sur-
le-champ leurs ministres, comme incendiaires
déclarés et fauteurs de rébellion. Les magistrats,
pour regagner la bienveillance du roi , se dispo-
sèrent à obéir, et les ministres, dépourvus de
toute autre ressource , s'enfuirent en Angle-
terre >.

Ce soulèvement, qui tendait à renverser l'au-

torité du roi , ne servit, par son mauvais succès
qu'à l'établir sur des fondemens plus solides!

Ceux qui avaient participé à la rébellion furent
perdus et dispersés. Les autres, pour éviter h
soupçon de complicité ou gagner les bonnes
grâces du roi, se disputaient à qui contribuerait
le plus â satisfaire la vengeance de sa majesté.
On assembla une convention des étals qui pro-
noncèrent que le dernier soulèvement était un
crime de haute trahison. Il fut ordonné que
chaque ministre signerait une déclaration de se
soumettre à la juridiction du roi dans toutes les
matières civiles et criminelles, les magistrats
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— -""o-^iiavo iudKi!>irats ni leurs ministres Dn pur ïmfurent autorisés à envoyer sur-le-champ dans les : plusieurs taxes et charges nouvelL et on

prisons tout ministre qui oserait faire dans ses
semions des réflexions indécentes sur la con-
duite du roi; on fit défense à tout tribunal ecclé-
siastique de s'assembler sans la permission du
roi

;
on ordonna qu'à l'avenir personne ne pou>

rait être élu magistrat à Edimbourg qu'avec l'a-
grément de sa majesté; et qu'en attendant, le»
magistrats actuels seraient tenus de découvrir
les auteurs de celte dernière sédition et de
leur faire subir les peines qu'ils méritaient,
faute de quoi la ville serait soumise elle-même
à la punition due à cette trahison détestable '.

Jacques, armé de l'autorité de ces décrets
entreprit de réprimer entièrement l'esprit mutin
de ses sujets. Comme le clergé avait jusqu'alors
tiré principalement sa force et son autorité du
zèle et de l'appui des citoyens d'Edimbourg, le
premier soin du roi fut de les humilier. Les ma-
gistrats se rabaissèrent aux plus viles soumis-
sions; Il se justifièrent eux et leurs concitoyens
d avoirjamaiseu la moindre intention d'attenter
à la personne ou à l'autorité du roi : après les
perquisitions les plus exactes, il ne se trouva
contre eux ai a soupçon fondé , aucune preuve
dune rébellion préméditée; plusieurs nobles
et ceux qui parmi le clergé avaient conservé
quelque crédit, intercédaient en leur faveur-
mais ces sollicitations leur furent inutiles, l'aveu
même qu'ils faisaient de leurs fautes ne put flé-
chir la colère du roi «. La ville fut déclarée dé-
chue de ses privilèges de ville municipale et
assujettie à toutes les peines dues au crime de
trahison. La capitale du royaume sans magis-
Iras, sans ministres, sans cours de justice et
proscrite par le roi, était dans le désespoir è» la
désolation. Les courtisans menaçaient même de
raser la ville jusqu'aux fondemens, et d'élever
dans la même place une colonne pour servir à la
postérité de monument de la vengeance du rr i

et du crime des habitans. Jacques à la fin se
rendit aux instances d'Elisabeth

, qui intercé-
dait pour la ville d'Edimbourg, et aux sollicita-
tions continuelles dés nobles. II remit aux habi-
tans les peines portées par la loi, mais, en
même temps, il leur 6ta leurs plus beaux privi-
lèges. Il ne leur fut plus permis d'élire leurs
magistrats ni leurs ministres. On leur imfxisa

,)««»'

o

exb
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gea d'eux une somme d'argent, œrame le prix

de la réconciliation *.

Jacques travailla avec autant d'activité et avec

un égal succès à l'esserrer les bornes de la ju-

ridiction ecclésiastique. Mais comme il avait

éprouvé que, pour une pareille entreprise, des

actes du parlement et des sentences du conseil

privé étaient des moyens odieux et insuFRsans,

il mit plus d'art dans sa conduite, et il eut re-

cours à des expédiens mieux combinés pour par-

venir ù ses fins. Les juridictions ecclésiastiques

étaient composées de plusieurs membres : la

plus grande partie du clergé était dans une ex-

trême indigence, et n'avait point d'Iionoraires

fixes par la loi. Malgré l'égalité établie dans le

gouvernement presbytérien , les ministres d'E-

dimbourg et des environs avaient pris sur l'é-

glise un ascendant qui excitait la jalousie de

leurs frères. Tout corps nombreux est suscep-

tible d'impressions Fortes et subites, et sujet

aux influences de la crainte et de la corruption.

Jacques, persuadé de cette vérité, sut en tirer

avantage. Il jugea qu'il était possible de gagner

ce clergé qu'il avait inutilement entrepris de sou-

mettre. Il envoya par tout le royaume des agens

propres à manœuvrer avec succès. Les espérances,

les caresses , les menaces furent employées. On
exagéra les usurpations des ministres de ia capi-

tale. On augmenta la jalousie qu'on avait coHçue

de leur autorité dans les provinces éloignées. On
tint en différeus temps deux assemblées géné-

rales. Quelques chefs du clergé y défendirent

avec zèle et avec fermeté les privilèges de l'é-

glise : mais la pluralité l'emporta , et dans les

deux assemblées on adopta toutes les mesures

qui étaient agréables au roi. Plusieurs usages

établis depuis la réformation furent condamnés;

plusieurs points de discipline
,
qui jusqu'alors

avaient été regardés comme sacrés et incontesta-

bles, furent abolis; on réprima la licence que les

ministres se donnaient de discourir sur les ma-
tières politiques ; on censura la liberté avec la-

quelle ils se répandaient en invectives contre les

particuliers ; on déclara illégitimes les sentences

d'excommunication rendues sommairement et

sans les formalités requises; on défendit la con-
i ocalion de toute assemblée générale du clergé

sans la permission du roi; et lo droit de nommer

• l^'poîsw.. 134,444
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les ministres dans les villes principales fut attri-

bué h la couronne. Le clergé se démit ainsi de
privilèges qu'il aurait été dangereux de vouloir

lui enlever, il se mit de lui-même sous le joug,

et Jacques n'aurait jamais osé entreprendre

d'imposer à force ouverte à ce corps des condi-

tions aussi dures que celles qu'il accep!a volon-

tairement. Les ecclésiastiques qui persistèrent à

s'opposer aux vues de la cour
,
privés de ces

lieux communs propres à émouvoir la populace,

de ces exclamations contre les entreprises du roi

sur une juridiction qui ne lui appartenait point,

se trouvèrent dans la nécessité de déployer leur

éloquence contre leur propre corps , et de tour-

ner la véhémence de leurs déclamations contre

les vices et la corruption du clergé '

Dans ces deux assemblées on permit aux

comtes papistes de rétracter publiquement leurs

erreurs ; on leva la sentence d'excommunication

prononcée contre eux , et ils furent reçus dans

le sein de l'église. Mais au bout de quelques

années ils retournèrent à leurs anciens préju-

gés, ils se réconcilièrent avec l'église de Rome,

et leur apostasie justifia en quelque sorte les ap-

préhensions du clergé et les difficultés qu'il

avait faites de leur accorder l'absolution.

Les ministres d'Edimbourg obtinrent
,

par

l'intercession de ces mêmes assemblées, la per-

mission de venir reprendre l'exercice de leurs

fonctions dans la capitale. Mais cette grâce fut

accompagnée de tant de restrictions
,
que leur

autorité fut infiniment diminuée. La ville fut

\ arlagée en plusieurs paroisses : on doubla le

nomI)re des ministres ; on eut soin de donner

les paroisses nouvelles à des personnes sur la

fidélité desquelles le roi pouvait compter, et ces

circonstances, jointes à l'autorité des dcrnic-s

décrets de l'église, contribuèrent à confirmer

cet empire absolu dans les affaires ecclésiasti-

ques que Tacques conserva pendant tout le

cours de son règne.

Jacques était tellement occupé de ce nouveau

plan établi dans le gouvernement de l'église,

que les autres événemens de ce même temps

méritent à peine d'être rapportés. Les octa-

vians, toujours en butte à la jalousie des cour-

tisans, divisés entre eux par des factions, don-

nèrent d'eux-mêmes la démission de leurs

« Spoisw,, 433. Cald., V, 189, 233.
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emplois. La pcrceplion des revenus reprit son
ancienne forme. Le roi et la nation furent

ainsi privés du bénéfice de leur économie et des

avantages qu'on retirait du bon ordre quils

avaient établi dans cette partie de l'adminis-

tration.

Celte année fut terminée par une assemblée

du parlement. Le but de cette convocation était

de rétablir Huntly et ses associés en leurs hon-
neurs et biens, et de révoquer la sentence de
proscriplion rendue contre eux. On employa
aussi l'autorité de cette cour suprême à rétablis-

sement d'une innovation dans l'église ; mais le

roi, suivant toujours le plan qu'il" avait adopté

,

en fit faire les premières ouvertures par le dergé.

L'acte général de réunion , et celui qui avait éta-

bli le gouvernement presbytérien, avaient réduit

dans l'indigence et dans le mépris le petit nom-
bre d'évéques qui restait. Les abbayes et les

prieurés n'étaient possédés que par des laïques

,

la plupart pairs séculiers : il ne restait ainsi que
très peu de personnes de l'ordre ecclésiastique,

et peut-être aucune
,
qui fussent dans le cas de

voter au parlement, ce qui diminuait considé-

rablement les influences de la couronne dans
cette assemblée, où l'on ne trouvait plus celte

balance de pouvoir et de nombre qu'il était à

propos de tenir entre la noblesse et le clergé;

mais les préjugés de la nation contre le nom et

le caractère d'évêque étaient violcns , et Jacques
était obligé d'éviter avec le plus grand soin de
Faire paraître aucun désir de rétablir cet ordre.
ïl s'adressa, en conséquence, aux commissaires
nommés par la dernière assemblée du clergé , et

il les engagea à faire des plaintes au parlement
de ce que l'église était le seul corps du royaume
qui fût privé de représehtans dans cette cour
suprême

, où il était si intéressant pour tous les

corps d'avoir quelqu'un engagé par élat h dé-
fendre ses droits; et à requérir que, suivant
V'ancien usage , des membres du clergé , en
nombre compétent

, y fussent admis pour y avoir
séance. La requête fut reçue favorablement. On
passa un acle par lequel les ministres qui se
raient pourvus par le roi des évéchés et abbayes
vacantes étaient déclarés habiles à voter en parle-
ment

; et afin d'ôter au clergé tout soupçon qu'on
voulût empiéter sur ses privilèges, on renvoya
à l'assemblée générale la décision de la portion
ii'auiorilé et de juridiction spirituelle que ces

^^
personnes aaraient dans le gOMvcrDement de
l'église '.

Cependant le rc: trouva plus de difficulté à
obtenir le concours des tribunaux du clergé sur
un pomt de l'acte du parlement, qui rencontra
de fortes oppositions. Le clergé apercevait tout
I éclat que ce nouveau privilège allait répandre
sur tout l'ordre ecclésiastique : il n'élait point
insensible à cette augmentation considérable de
dignité et de puissance que plusieurs particu-
liers de son corps pouvaient acquérir par cette
admission dans le conseil suprême de la nation-
mais d'un autre côté l'horreur pour l'épiscopat
était porlée à l'extrême, et les ecclésiasiiques
sacrifièrent à ce préjugé leurs propres intérêts
et tous les avantages qui pouvaient flatter leur
ambition

; malgré les protestations que le roi
faisait d'observer et maintenir la constitution
pré.'.ente de Féglise, ils se méfiaient toujours de
la sincérité de Jacques; et tous les expédiens
que sa majesté inventa pour restreindre et limi-
ter la juridiction de ceux qui seraient promus à
ce nouvel honneur ne purent calmer leurs ja-
lousies et leurs craintes. Ils connaissaient, par
leur propre expérience les progrès que la hiérar-
chie est capable de faire par ses insinuations

; ils

apercevaient que, quoiqu'elle fût d'abord ad-
mise avec une autorité modérée et sous des
prétextes spécieux , elle pouvait étendre rapi-
dement sa domination. «Vernissez ce modèle
«disait un des chefs du clergé, donnez-lui telles
«couleur» que vous voudrez, épuisez toutes les
«ressources de l'art pour travestir cet intrus;
«sous quelque déguisement qu'il paraisse, je
«vois toujours des cornes sous sa mitre, w

Les mêmes sentimens prévalurent chez la
plupart dps autres chefs du clergé, et ils reje-
tèrent l'autorilé et les honneurs qu'on leur pré-
sentait avec plus de zèle et d'empressement que
ceux de leur ordre n'en avaient jamais montré
pour les obtenir. Cependant quelques-uns se
laissèrent ù la fin gagner par les espérances de
leur agrandissement. Le roi el ses ministres em-
ployèrent les mêmes artifices dont ils avaient
usé l'année précédcnle avec tant de succès ; et
après de longs débats et de fortes opposilionr

,

l'assemblée générale déclara qu'il était permis
aux ministres d'acceplerla séance au parlement

;

' Spotsw., '150. Pari. 1-5^ Jacq. Vl. r. 235,
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qu il serait irès avantageux pour l'église d'avoir

ses représentans dans cette cour suprême , et

qu'on choisirait à cet effet dans le clergé cin-

quante et une personne, nombre à peu près égal

à celui des ecclésiastiques qui avaient autrefois

séance au parlement. On ne décida rien sur la

forme de leur élection, ni sur le pouvoir qui

leur serait attribué. Ces deux objets firent la

matière d'une autre délibération *.

Cependant Jacques voyait approcher le mo-

ment où il devait succéder à la couronne d'An-

gleterre , et il multipliait ses soins et ses précau-

tions pour rendre son accession plus tranquille

et plus assurée. Gomme il s'était allié, par son

mariage, à plusieurs princes d'Allemagne, il

envoya des ambassadeurs extraordinaires à quel-

ques-unes de ces cours pour y exposer la légiti-

mité de son droit au trône d'Angleterre, et pour

leur demander leur assistance, si quelque pré-

tendant voulait lui disputer un titre qui était in-

contestable. Ces princes reconnurent la justice

de sa prétention ; mais les secours qu'ils pou-

vaient lui donner étaient faibles et éloignés. Dans

le même temps Edouard Bruce, ambassadeur de

Jacques à la cour d'Angleterre
,
pressait vive-

ment Elisabeth de reconnaître le droit du roi

d'Ecosse par quelque acte public , et de délivrer

les Anglais des calamités inséparables des dis-

putes qui s'élèvent pour une succession litigieuse
;

mais l'âge n'avait fait que fortifier dans Elisa-

beth ces passions qui jusqu'alors l'avaient en-

gagée à laisser cette question dans l'obscurité

et l'indécision. Jacques u'ol)tint qu'une réponse

vague et indéterminée. L'ambassadeur ayant

échoué dans sa négociation auprès de la reine

,

reçut ordre de sonder les sujets, ef d'essayer si

ces menées auraient auprès d'eux plus de succès.

Bruce joignait à un secret impénétrable , à un

jugement exquis , toute l'adresse nécessaire pour

conduire une négociation de cette délicatesse et

de cette importance. Un ministre de ce caractère

avait droit à la confiance des Anglais. Plusieurs

personnes du plus haut rang s'ouvrirent à lui

sans réserve , et lui donnèrent souvent des assu-

rances positives de la résolution où ils étaient

de soutenir le droit de son maître contre tous

ceux qui voudraient le lui disputer *.0n répandit

alors m Angleterre plusieurs écrits , dans les-

• S, otsw., 450. Cald. , V, 278. — • Johnst., 242.
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quels on Faisait plusieurs objections contre le

droit du roi d'Ecosse, Jacques chargea quelques
savans écossais de répondre à ces libelles , et

d'exposer les avantages que les deux couron-

nes pouvaient retirer de la réunion des deux
royaumes. Ces livres furent lus avec avidité , et

ils contribuèrent beaucoup à faire goûter celte

idée aux Anglais , et à les préparer à cet événe-

ment; mais ce qui concilia le plus à Jacques l'af-

fection des Anglais , ce fut un livre qu'il publia

lui-même cette même année. 11 était intitulé

Basilicon Doron. Il renfermait des préceptes

sur l'art de gouverner, et il était adressé au

prince Henri son fils. Malgré les changemens qui

sont arrivés depuis dans la littérature
, quoique

le goût de la nation ait acquis un degré de dé-

licatesse qu'il n'avait point alors, on ne doit

point refuser à cet ouvrage les éloges qu'il mé-

rite, et il est certain que pour la pureté du style

et pour la jutesse des pensées, il n'est point in-

férieur à bien des ouvrages d'auteurs contempo-

rains. On y trouve à la vérité un grand étalaf^e

d'érudition, qui nous paraîtrait aujourd'hui in-

sipide, mais qui faisait l'admiration de ce siècle.

Il est rempli de ces règles générales pour rendre

une nation heureuse , de ces lieux communs de

morale qu'on trouve dans de certains auteurs

spéculatifs. Jacques était capable de traiter celte

matière avec beaucoup de succès , mais il man-

quait souvent des qualités nécessaires pour faire

l'application des principes. Cependant cet ou-

vrage donna aux Anglais la plus haute idée des

lalens de Jacques , et ils espérèrent que , sous

un prince instruit à fond dans l'art de gouver-

ner, et qui avait donné tant de preuves de sa

sagesse et de son amour pour ses peuples, la

gloire et la prospérité de la nation anglaise se-

raient portées au plus haut point '.

Elisabeth pensait bien différemment sur le

compte du roi d'Ëcasse. Elle soupçonnait ce

prince d'avoir de l'éloignement pour la religion

protestante , et d'être même dans la disposition

prochaine de l'abjurer ouvertement. Elle se fon-

dait sur l'indulgence extrême de Jacques envers

les lords papistes; sur la facilité avec laquelle il

leur avait pardonné des trahisons répétées ; sur

le rétablissement de Beaton, archevêque papiste

à Glasgow
,
qui s'était enfui d'Ecosse lors de la

' Camd.,t>poUw., 4â7.
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réfôrmatloii, et qu'on avait remis en possession
du temporel de son bénéfice; sur la nomination
d'un ambassadeur d'Ecosse à la cour de France;
sur les éloges que Jacques donnait dans le Basi-
UconDoron, à ceux qui avaient été attachés
à la reine sa mère.

Les soupçons d'Elisabeth paraissaient pleine-
ment confirmés par une découverte que fit Gray,
qui se trouvait alors en Italie. Cet homme intri-
gant

,
plutôt que de mener une vie tranquille,

avait eu la bassesse de se faire espion de la cour
d'Angleterre. II envoya à Elisabeth la copie
d'une lettre écrite par le roi d'Éco-se au pape
Clément VIII. Jacques s'y exprimait dans les
termes les plus respectueux pour le souverain
pontife

,
il s'étendait sur la reconnaissance qu'il

avait de ses bienfaits, il lui déclarait la ferme
résolution où il était de traiter avec indulgence
les catholiques romains

; et pour établir une
correspondance plus directe et plus suivie entre— — ..,..„v, II ouiiibiiciu le pan
de promouvoir au cardinalat Drummont, hL
sais, évéque Je Vaizon '. Elisabeth, qui par une
autre voie avait eu quelque vent de celte corres-
pondance 2, fut remplie d'étonnement , et pour
acquérir une connaissance plus exacte du fait
elle dépêcha Bowes en Ecosse, avec ordre de
faire des reproches à Jacques d'une action si
peu convenable à un prince protestant. Le roi
ne fut pas moins surpris qu'Elisabeth d'une ac-
cusation de cette espèce. Il y répondit avec cette
confiance que le témoignage seul d'une bonne
conscience peut inspirer. Il affirma que le tout
était une pure calomnie, et que la lettre avait
été forgée par ses ennemis

, pour répandre des
doutes sur son attachement sincère à la reliVion
Elphingston, secrétaire d'état, ma avec autant
de fermeté tous les faits allégués par la reine
d Angleterre. Un événement fort extraordinaire
fit voir au bout de quelques années que les in-
formations qu'Elisabeth avait reçues étaient bien
fondées, et qu'en même temps la déclaration
que le ro, avait faite de son innocence était
dans la plus exacte vérité. Le cardinal Bellar-mm, dans une réponse qu'il publia à un écrit

LIVBE V.li.
23,

catholique romaîue, et pour preuve de ce qu'il
avançait, le cardinal citait la lettre de Jacques
au pape Clément VIII. Il n'était plus possible
a ors de regarder cette lettre comme supposée

.

et
1 affaire était trop délicate pour n'être pas

examinée avec le plus grand soin. Jacques fit
aussitôt interroger Elphingston, et l'aveu de ce
secrétaire découvrit le mystère. Il avoua ouMI
avait inséré cette lettre parmi d'autres papiersqu 11 présentait au roi pour la signature, et que
e roi ne se doutant point de cette tromperie
lavait signée, ainsi que les autres expédiS'
sans savoir ce qu'elle contenait. Qu'en faisan!
cette supercherie à son maître, il n'avait eu en
vue que le bien du service de sa majesté etquen flattant ainsi les catholiques romains
d'être traités avec indulgence sous le gouvTme-
ment du roi

,
il avait imaginé qu'il frayait à sonmahree chemin au trône d'Angleterre, et qS

facilitait son accession à cette couronne. Le con-l'»5cosse et la cour de Rome H '^SZeZ. S^:^:^^^ ' ""^ ""^«"-- ^« --
de promouvoir au cardinalat Drummont, '<^o^ stKli^^ï l""!! ^f"*^

^'«° •^'^«'•«'""ent
- -u " f^'"^o uicii uirreremmenr

«r la conduite du secrétaire
; il prétendit que

cette imposture hardie avait compromis la répu-
ationdu roi, et qu'elle avait mis sa vie en danper

Il imputait même la conjuration des poudres à
la fureur des papistes, de se voir frustrés des
espérances que cette lettre leur avait fait conce-
voir. Le secrétaire fut arrêté et envoyé en Ecosse
pour y être jugé du crime de trahison. Les pairs
le déclarèrent coupable de ce crime, mais il
obtint son pardon par l'intercession de la reine '

U autres historiens prétendent que Jacques
était instruit de cette correspondance avec le
pape, et si nous devons ajouter foi à ce qu'ils
rapportent, Elphingston intimidé par les mena-
ces du conseil d'Angleterre et trompé parles
artifices du comte de Dumbar, déguisa quelques
circonstances dans le récit de ce fait, en falsifia
quelques autres, et aux dépens de sa propre
réputation, aux risques de sa propre vie, H
travailla à tirer un voile sur cette partie de la
conduite de son maître 2.

Au reste, soit qu'on attribue cette lettre au
zèle officieux du secrétaire , soit qu'elle eût été
taite par le commandement du roi, il est cer-
tain niio /Ion» ..» _a <

de controverse composé par le roi accusait

" P»^ je commandement du roi, il est cer-
•n^esté d'avoir renoncé à ces seitim n/favo T ^"'

?"L''
"^""^ ^^""P^ ^^'^^'^ ^^^^

râbles qu'elle avait autrefois i^ur Ta r li^" "' P""' ^^'' ''^""'"^

'Cald., 533— . Winw., Mim., vol. 1. 37, SL
« SpoUw. , 456, 507. Johnst., 448
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de» princes catholique* romains, et qu'il jugeait

ces précautions nécessaires pour faciliter son

; vénemeot au irùne d'Angk'lerre.Le lord Home,

qui était de la religion romaine , fut ctuurgé

d'une négociation secrète auprès du pape '
;

l'archevêque de Glasgow agissait de son côté

avec beaucoup d'activité auprès de ceux de sa

religion ^. Le pape s'exprima dais des termes

remplis d'affection pour la personne du roi, et

montra des dispositions si favorables par rap-

port aux droits de sa nu^esté à la couronne

d'Angleterre, que Jacques se crut obligé
,
quel-

ques années après, de lui en marquer publique-

ment sa reconnaissance 3. Le chevalier Jacques

Lindsay fitde grands progrès en Angletci-re, en

engageant tous les papistes anglaisa recon-

naître le droit du roi d'Ecosse. Elisabeth avait

reçu indirectement de plusieurs endroits quel-

ques avis de ces intrigues , mais l'incertitude de

ces rapports augmentait encore la violence des

soupçons qu'elle avait conçus des desseins du

roi. La jalousie qui lui était naturelle, fortifiée

avec l'Age , la portait à observer avec plus d'at-

tention que jamais les démarchesduroi d'Ecosse.

Les questions au sujet de l'élection et du

pouvoir des représcntans de l'église au parle-

ment , furent décidées définitivement dans l'as-

semblée générale du clergé qui se tint à Mont-

rose. On avait choisi cet endroit comme le plus

commode pour les ministres de la partie septen-

trionale, sur lesquels le roi avait !e plus de

crédit et d'autorité. Cependant quoique la plu-

part des membres de celte assemblée fussent

sortis des provinces du nord
,
quoique le roi

eût employé, tous les moyens possibles pour ga-

gner la pluralité des voix, et qu'il eût même

cherché ù en imposer par sa présence , les règle-

mens suivans ne passèrent qu'avec de très gran-

des difficultés. On arrêta que l'assemblée géné-

rale présenterait six personnes pour chaque

bénéfice vacant donnant séance au parlement

,

et que le roi en choisirait et nommerait une des

six
;
que celui qui serait ainsi élu , après avoir

pris sa séance au parlement , ne pourrait pro-

poser aucune chose relative aux intérêts de l'é-

glise , ni y donner son consentement , sans être

muni d'instructions particulières à cet effet ;

• Winw., Mém.. vol 11, 57. — «Cald., vol. VI, 147.

— » nui., rQ\.\,0Oi.

qu'il serait responsable de sa eoaduit« h rassem-

blée générale, et qu!il se aoiiracttrait sansqppel

à ses censures , sous peine d'infamie et d'ex-

coionuiBJcatioa ; qu'il «erait tenu de rempiUr les

devoirs de pasteur dwKS les conjjrégations par-

ticulières; qu'il ne pourrait s'arroger aucune

juridiction ecclésiastique supérieure à celle de

ses frères
;
que si l'église rendait contre loi une

sentence de privatiou, il serait déchu de plein

droit de sa séance au parlement
;
qu'il remet-

trait tous les ans sa commission à l'assemblée

générale, et qu'elle luiserait rendue o» retirée,

suivant ce que l'assemblée , avec l'approbation

du roi
,
jugerait le plus convenable pour le bien

de l'église ^. Ces réglemens étaient bien opposa

au génie du gouvernement épiscopal. Les ecclé-

siastiques ne prenaient pomt leur séianee au

parlement en conséquence des droits de leurs

offices , Boais en vertu des pouvoirs qu'ils te-

naient de leur commission; ils étaient les repré-

scntans du clergé, mais ils n'en étaient point

les supérieurs
;
privés de l'autorité spirituelle

,

leur juridiction temporelle n'était même que

passagère. Cependant Jacques se flattait que

ces ecclésiastiques viendraient bientôt à bout de

rompre ces chaînes, et qu'ils recouvreraient par

degrés tous les privilèges appartenant à l'ordre

épiscopal. Ce qui faisait le fondement des espé-

rances du roi était ainsi l'objet des craintes du

clergé. Jacques travaillait au rétablissement de

l'ordre épiscopal , et le clergé y opposait cette

nomination précaire et subdéléguée, bien moins

par rapport à la faible autorité que les évéques

avaient alors, qu'en considération de celle qu'ils

pourraient, à ce qu'on croyait, bientôt acquérir^.

Ces contestations durèrent jusqu'à l'été, et le

royaume jouissait alors d'une tranquillité qui ne

lui était point ordinaire. Le clergé , après bieu

des efforts, était enfin soumis et considérable-

ment déchu de son ancienne autorité. Los comtes

papistes étaient rétablis dans leurs honneurs et

dans leurs biens par un acte du parlement, cl

même avec le consentement de l'église. La pais

était rétablie entre les familles des autres nobles,

et tous reconnaissaient l'autorité du roi. Cepen-

dant, au milieu de ce calme général, la vie du

roi fut exposée au plus grand des dangers par

un complot inouï et presque inconcevable. Jean

• Spotsw. , 463 , 454. Cild. , vol. V, 368. — 'Jbid.. :.
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Ruthren, comte de Gowry, etson frère Alesan-
dre, enftins du comte de Ruttiven, décapité en
1584

, étaient' les auteurs de cette étrange cons-
piration. Ces deux jeunes seigneurs, et particu-

lièrement IfaÉné, étaient doués des plus rares

,
qualités. Une excellente éducation avait cultivé

et perfectionné en eux ces dons de la nature, et
les avait rendus des personnages accomplis. Plus

,

de talens et de connaissances que n'en avaient

ordinairement les hommes de leur rang, un atta-

chement pour la religion bien rare dans le siècle

où ils vivaient, de la générosité, de la bravoure,
de IJaffabiiité, leur avaient concilié l'affection de
leurs concitoyens, qui, bien loinde les croire ca-
pables d'aucun crime atroce, avaient conçu les
plus grandes espérances de cet assemblage de
vertus prématurées. Avec toutes ces belles qua-
lités, ces jeunes seigneurs furent entraî-
nés par des motife inconnus dans une conspira-
tion; et si l'on doit ajouter foi aux récits qui
ont été faits de cet événement, il mérite d'être
transmis à la postérité comme le complot le plus
détestable et le plus mal concerté dont l'histoire
ait jamais fait mention.

Le 5 août
, le roi

,
qui pendant la saison de la

chasse habitait son palais de Falkland, étant mi
jour sorti de grand matin pour aller courre le
daim, fut abordé par Alexandre Ruthven, qui
vint lui dire. avec un grand air de mystère que,
la veille au soir, il avait rencontré dans un sen-
tier détourné, aux environs de la maison de son
frère, à Perth, un homme seul, de fort mauvaise
mine, et que, l'ayant fait fouiller, il lui avait
trouvé sous son manteau un pot rempli de mon-
naie d'or étrangère pour une somme considé-
rable; qu'il s'était aussitôt saisi de l'homme et
de son trésor, qu'il le tenait renfermé et gar-
rotté dans une maison écartée, et qu'il avait cru
qu'il élait de son devoir de venir avant toute
chose rendre compte à sa majesté de cet événe-
ment singulier. Jacques soupçonna aussitôt que
cet homme inconnu était quelqu'un de ces prê-
tres commerçans qui avait reçu de l'argent des
pays étrangers pour exciter quelque nouveau
soulèvement dans le royaume, et il résolut d'au-
toriser les magistrats de Perth à faire citer cet
liomme, et à procéder aux informations de toutes
les circonstances de ce fait. Mais Ruthven s'y op-
posa, et pressa fortement le roi par une infinité
de raison; .' t, jrchcr droit à Perth, et d'exami-

EITRE Tlll ]^
ner la chose par luinmême. Cependant en entm
-în chasse, et Jacques, malgré la passion^ quîil
avait pour cette sorte d?amusement, ne pouvait
s'empêcher de réfléchir profondément sur lasin.
gularité de cette histoire et sur les importanilés
de Ruthven. A la fin U l'appela, et il lui promit
d aller à Pertli aussitôt que la chasse serait finie
Cependant la chasse se prolongeait, et Ruthv«ni
qui ne quittait pas le roi d'un moment, le pres^
sait de la terminer. A la mort de la bête, il ne
vouUit pas donner le temps an roi d'attendre ses
relais, et, s'étant aperçu que le duc de Lennox et
le comte de Mar se préparaient à suivre le roi,
il le pria de leur ordonner de rester. Jacques le
refusa, et l'air inquiet «t empressé de Ruthven
commençait à lui famé naître des soupçons; ce-
pendant la curiosité l'emporta, il céda à là fin
aux importunités do Ruthven , et il prit le che-
min de Perth. Lorsqu'il ftit à un mille de la ville,

Ruthven, qui avait d^à envoyé deux exprès A
son frère, prit lui-même les devans pour lui
donner avis de l'arrivée du roi. A quelque dis-
tance de la ville, le comte, accompagné de plu-
sieurs habitans de Perth, vint au devant du roi

,

qui n'avait qu'une vingtaine de personnes à sa
suite. On n'avait fait aucun préparatif pour le
dîner du roi. Le comte avait l'air tout pensif et
embarrassé

, et il paraissait peu occupé de répa-
rer par des civilités et des manières prévenantes
la mauvaise chère qu'il faisait à sa majesté.
Lorsque le repas du roi fut fini , on fit passer sa
suite dans une autre chambre où le dîner était
servi; le roi étant alors presque seul, Ruthven
lui dit à l'oreille qu'il était temps de venir dans
la chambre où l'homme inconnu était gardé.
Jacques lui ordonne de faire venir avec eux lé
chevalier Thomas Erskine; maisRuthven défen-
dit au contraire à Erskine de les suivre. Il fit

monter le roi par un escalier, le fit passer par
plusieurs chambres dont il fermait aussitôt les
portes

, et le fit à la fin entrer dans un petit ca-
binet où était un homme armé de toules pièces

,

l'épée et le poignard au côté. Le roi, qui s'atten-
dait à trouver un homme désarmé et garrotté,
frémit à cet aspect, et demanda si c'élait là
l'homme en question. Ruthven, au lieu de ré-
pondre, saisit le poignard de l'homme armé, et,
le tenant sur la poitrine du roi : «Rappelez-vous,'
«lui dit-il

, tout ce que mon père a souffert in-

ajustement par votre ordre ; vous êtes moo pri-

If*
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csonnier : rendez-vous à moi sans résistance et

«sans bruit, ou ce poignard va à l'instant venger

«le sang innocent. » Jacques eut recours aux re-

proches, aux prières, aux caresses, et cependant

riiomme armé, tremblant, pâle et défait, n'avait

pas le courage de secourir le roi, ni de seconder

son agresseur. Ruthven protesta que si le roi ne

Faisait aucun bruit sa vie était en sûreté , et

,

sans qu'on puisse en concevoir la raison, il se

retira pour aller appeler son frère, laissant à

l'homme armé le soin de garder le roi, qui pro-

mit avec serment de ne faire aucun bruit pen-

dant son absence.

Pendant que le roi était dans cette situation

dangereuse, ceux qui l'avaient accompagné

étaient dans la plus grande inquiétude de savoir

ce qu'il était devenu. Un des domestiques de

Gowry entra avec précipitation dans la chambre

où ils étaient, et leur dit que le roi venait de

monter à cheval, et qu'il avait pris le chemin de

Falkland. Ils courent tous aussitôt dans la rue;

le comte de Ruthven demande qu'on lui amène

promptement ses chevaux. Cependant son frère

était allé retrouver le roi, et, jurant qu'il n'y

avait plus de ressource, il lui annonce la mort,

et se prépare à lui lier les mains. Le roi, quoique

sans défense, ne put soutenir cette indignité. Il

se collette avec l'assassin , et il se fit alors entre

eux un furieux combat. Le roi, qui pendant l'ab-

sence de Ruthven avait engagé cet homme qui

le gardait à ouvrir une fenêtre, y traine l'assas-

sin , et se met à crier avec une voix terrible :

«Trahison! trahison! au secours! on m'assas-

dsine ! » Ses gens entendirent et reconnurent sa

voix; ils virent à la fenêtre une main qui tenait

le roi à la gorge , et qui la lui serrait avec

violence. Ils volent à son secours. Lennox , Mar
et plusieurs autres courent au grand escalier et

trouvent toutes les portes fermées ; ils les battent

avec furie et essaient de les enfoncer. Cependant

le chevalier Jean Ramsey gagne un escalier dé-

robé qui le conduit à la chambre où était le roi

,

et dont la porte se trouva ouverte. Il se jette sur

Ruthven, qui se colletait toujours avec le roi,

donne deux coups de poignard à l'assassin, et

le pousse vers l'escalier, où il fut rencontré et

tué par les chevaliers Thomas Erskine et Hugues
Herreis. Ruthven, en rendant le dernier soupir,

•'écria : «Hélas ! je ne suis point à blâmer pour

«cette action! 9 Cependant cet homme armé,

qu'on avait caché dans le cabinet, s'était évadé

sans qu'on s'en fût aperçu. Un valet de pied,

nommé VYilson, entra avec Ramsey, Erskine et

Herreis dans la chambre où était le roi. Avant

qu'ils eussent eu le temps d'en fermer la porte,

Gowry s'y jeta, une épée dans chaque main,

et suivi de ses gens bien armés, menaçant à

haute voix de tuer â l'instant tous ceux qui fe-

raient résistance. Ramsey et ses associés poussent

le roi dans le petit cabinet , ferment la porte sur

lui, et, malgré l'inégalité du nombre, ils s'a-

vancent hardiment vers le comte. Ramsey lui

porte un coup qui lui perce le cœur. Gowry

tombe sans proférer un seul mot, et ses gens,

après avoir reçu quelques blessures, prennent la

fuite. Trois de ceux qui défendaient le roi furent

aussi blessés dans ce combat. Cependant on en-

tendit un bruit terrible à la porte opposée,

qu'une troupe de gens essayait inutilement de

forcer. Le roi étant assuré que ces gens étaient

Lennox , Mar et ses autres amis, on leur ouvrit

la porte en dedans. Ils coururent se jeter aux

pieds du roi avec des transports de joie, et le fé-

licitant de s'être tiré , contre toute espérance

d'un aussi grand péril. Le roi se mit â genoui

avec toute sa suite, et rendit à Dieu de solen-

nelles actions de grâces de cette délivrance mi-

raculeuse. Cependant le danger n'était pas en-

tièrement cessé. Gowry était prévôt de la ville,

et fort chéri des habitans. Lorsqu'ils furent ins-

truits du malheureux sort des deux frères, ils

coururent aux armes, entourèrent la maison, se

répandirent en invectives contre le roi, et mena»

cèrent dans les termes les plus insolens de ven-

ger leur mort. Jacques se mit à la fenêtre, pari»

au peuple, et essaya d'apaiser la fureur de cette

multitude. Il fit entrer les magistrats, il leur ex-

posa toutes les circonstances du fait; leur fureur

se calma peu à peu , et la populace se disperss.

On fouilla dans les poches du comte de Rutb

ven pour y chercher quelques indices de sa

conspiration et les noms de ses complices. Oa

n'y trouva qu'un petit sac rempli de caractères

magiques et de termes de sorcellerie; et, si l'on

peut ajouter foi à la relation de ce complot que

le roi fit publier, «lorsqu'on approchait ces ca-

« ractères et termes de magie du corps du comte,

«la blessure dont il mourut ne jetait point de

«sang; et lorsqu'on les éloignait, le sang cou

« lait avec abondance. » Le roi, après avoir couru
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les plus grands hasards dans ce jour malheureux,
retourna le soir à Falkland, laissant les corps des
deux frères à la garde des magistrats de Perth.
La relation que le roi fit faire de cette cons-

piration formée contre sa vie renferme toutes
les circonstances du fait dans le plus grand dé-
tail. Cependant il est certain qu'on n'a aucune
connaissance , ni des motifs qui engagèrent ces

deux frères à former une entreprise aussi dé-
testable, ni du but qu'ils s'étaient proposé, ni
des complices sur le secours desquels ils avaient
pu compter. Les paroles de Ruthven au roi

donnent lieu de croire que le comte ne fut
poussé à ce crime que par le désir de venger la

mort de son père. Mais le roi était enfant lors-
que le comte de Ruthven fut décapité; ses en-
fans pouvaient-ils imputer à un roi mineur, ex-
posé et soumis à la violence des factions' un
jugement quf n'avait point été rendu par son
ordre? Jacques avait même tâché de réparer les
malheurs du père par les bienfaits qu'il avait
répandus sur les enfans : Gowry lui-même , tou-
ché des bontés du roi, avait souvent exprimé sa
reconnaissance dans les termes les plus forts.
Trois des gens du comte, convaincus d'avoir été
de ceux qui avaient chargé les domestiques du
roi, furent exécutés à Perth, mais on n'en tira
aucune lumière sur les motifis qui avaient en-
gagé leur maître à une action aussi opposée à
cette vive reconnaissance qu'il avait marquée
des grâces du roi. On fit les recherches les
plus exactes pour découvrir cet homme qui avait
été caché dans le cabinet, et on espérait tirer
de lui bien des connaissances. André Henderson
intendant du comte, avoua, sur la promesse
qu'on lui fit de lui accorder sa grâce, qu'il était
lui-même cet homme armé de pied en cap , mais
il ne parut d'ailleurs en aucune manière instruit
des desseins de son maître. Il convint qu'il avait
été placé dans ce cabinet par ordre de Gowry
raais il ajouta qu'il n'avait jamais su pour quelle
raison il avait été établi dans ce poste. Cet événe-
ment tragique et bizarre resta ainsi dans une
obscurité impénétrable; et on jugea que les
deux frères avaient tramé seuls, sans confidensm complices et avec un secret inconcevable cet
énorme complot.

'

Cette opinion
, quoique vraisemblable se

trouva néanmoins détruite au bout de neuf an-
nées par un événement aussi extraordinaire que
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les autres circoastances de cette histoire. On
découvrit que les deux frères n'avaient pas
tramé seuls toute la conspiration, et qu'ils
avaient quelques complices. Un notaire, nommé
Sprot

,
ayant dit avec un air de mystère, à plu-

sieurs personnes, qu'il avait connaissance de
quelques secrets relatifs à la conspiration de
Gowry, le conseil privé crut que la chose méri

,

tait attention et fit arrêter le notaire. Suivan
ses dépositions, en partie volontaires et en par

i

tie arrachées par les tourmens : « Logan de Res-
«talrig, homme très avantagé des biens de la
«fortune et de mœurs très débordées, était ins-
«truit des desseins de Gowry et complice de son
«crime

; Ruthven avait des entrevues fréquentes
«avec Logan pour concerter le plan de leurs
«opérations; le comte deGowry était aussi pour
«le même objet en correspondance avec cet
«homme, et on avait mis dans le secret un
«nommé Bour, ami de Logan, et qui était
«chargé de porter les lettres. » Logan et Bour
étaient morts, mais Sprot avait affirmé qu'il
avait lu des lettres de Gowry et de Logan écrites
à ce sujet; et pour confirmer cette déposition
WJ produisit quelques lettres de Logan

, que
Sprot, par une curiosité qui lui fut fatale, avait
soustraites des papiers de Bour'. Ces lettres fu-
rent comparées par le conseil privé avec d'au-
tres papiers écrits de la main de Logan , et la

ressemblance des caractères était visible. Des
personnes, autorisées pour ces sortes de compa-
raisons, les examinèrent et affirmèrent par ser-

II y avait cinq lettres de Logan , l'une à bour, l'autre
a Uowry et le» trois autres sans adresse. Sprot ne put
pas dire les noms de celui à qui elles étaient écriies; Lo-gan le qualifie de right-honourable . très honorable : on
voit par-là, et par d'autres choses contenues dans ces
et res (Crom. 95.). qu'il y avait plusieurs personnes au
fait de la conspiration. La date de la première lettre est du
18 juillet. Ruthven n'avait communiqué l'affaire à LoRan
que cinq ,ours avant l'exécution. (Jbid.) Il parait par l'o-
rijïinal de la sommation de forfaiture sicnifiée aux
héritiers de Lojjan, que Bour, qui recevait des lettres
lui adressées, relatives à la conspiration, et égalemeK
dangereuses et importantes, était néanmoins si ignorant
qu il ne savait pas lire : « Jacobus Bour, lirterarum pror-
«sùs ignarus, dicti Georgii opéra in legendis omnibi»
«scnptis ad eum missis, vel peninentibus, utebatur.»
Jacques Bour. ignorant et non lettré, se servaU
audit George pour lire Coûtes les lettres qu'on lui
adressait ou qu'on lui écrivait. Cette circonstance est
tout-à-fait extraordinaire, et on ne peut attribuer qu'au
Mractère capricieux de Logan cette bizarrerie d'avoir
chotii un tA confident
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ment leurauthrnticité.La inmt même n'exempta

pas Lugan des poursuites; on déterra ses os,

on les jugea pour crime de hante trafiison, et

pur une sentence é(;ak>menl udieme et illégi-

time ', ses terres furent confisquées et sa posté-

rité déclarée ini^me. Sppot fut condamné à être

pendu pour n'avoir pas révélé la trahison don* il

avait en connuissanoe. Il soutint jusqu'à la mort

ce qu>il avait avancé , et comme il avait pro-

mis, étant sur l'échofand, qu'il donneradt aux

spectateurs un signe en conArmation de ce

qu'il avait déposé, il frappa trois foie des

' Par le» lois romaines , les personnes coupables du
crime de haute trahison pouvaleat dti'e junées même
après leur mort. Cet usage fut d'aboDd adopté par les

Écossais, et 8an»aucuncre8triction.(PaW.,1540, c. LXIX.)
Hais on apei'(;ut bientôt le danger et les inconvéniens de

cet usafjc illimiié; et pour y remédier, on y mit les res-

trictions convenables par un acte de l'année 1542, qui n'a

jamais été imprimé, et qui est conçu eu ces termes : «Et
«attendu que lesdlls lords (des articles) pensent que ledit

«acte (de 1540) est trop général et préjudiciable aux
«barons du royaume, partant ont statué et ordonné que
ledit acte n'aura pas lieu à l'avenir, si ce n'est contre

«les hériiiers de ceux qui auraient commis, ou commet-
« traient dans la suite, notoirement le crirat de Icse-

a majesté contre la personne du roi, ou contre le royaume,
«pour le faire passer en d'autres mains; et contre ceux à

«qui il serait arrive de trahir et livrer l'armée du roi, et

«qui en aiuiiicnt été manifestement convaincus dans le

« temps
; que les héritiers de ces personnes pourront être

«cités et jugés dans les cinq années après le décès dcs-

«diles personnes coupables desdils crimes, et que, ledit

«teiu|)s passé, lesdiis héritiers ne pourront plus éti-e

« poursuivis pour les inéines crimes, u La sentence rendue
contre Logan contrevenait en deux points à ce statut. Lo-
gau n'avait point été manifestement convaincu, pendant
sa vie, d'avoir été complice du crime pour lequel il fut

jucé, et ses héritiers furent recherchés plus de cinq ans
après sa mort : il est à remarquer qu'on ne fit, selon
toutes les apparences, aucune attention à ce statut, dans
le parlement qui prononça la sentence de proscription
contre Logan. Une autre circonstance singulière, et qui
mérite attention , c'est qu'en justice il est de règle qu'on
ne peut pas juger une personne absente ; et comme les

légistes sont toujours strictement attachés à leurs formes,
et souvent ridicules dans les moyens qu'ils emploient
pour les conserver, ils ont imaginé que dans tout procès
contre une personne morte, son corps ou ses os seraient
présentés à la barre de la cour. On en trouve plusieurs
exemples dans l'histoire d'Ecosse. Après la bataille de
Corrichie, le corps du comte de Huully fut présenté en
parlement

, avant que de prononcer contre lui la sen-
tence de proscription. Ce fut par la même raison que les
corps de Gowry et de son frère furent gardés pom- être
présentés au parlement. Les os de Logan furent déterrés
•n conséquence de cette même règle.(Mackenz , Cini-
Law, book, l.tit. vi,§22..

Liveoj

mains, après avoir été jeté de Téchelle par l'exê

cuteur '.

GepcDdant, i^nès ètpe ainsi parvenu, contre

toute etipérance, à consfater que Gjmry n'avait

pasagi'seui et sans associés, il restait à deviner

quel pouvait être son but, quels étaient les mo-
tifis d'urK conduite aussi extraordinaire; el les

découvertes qu'on avait faites donnaient peu

de lumièr(>s sur ces deox points. Il parait près-

cpie incropble que deux jeunes gens d'un mé-

rite aussi distingué se déterminent en un instam

à renoncer à tous leurs devoirs et à se préci-

piter dans un crime aussi atroce que celui d'at-

tenter à la vie de leur souverain. \l parait encore

Il parait que l'archevêque Spotawood était présent i

l'exécution de Sprot (Crora. , 115), et qu'il faisait peu dt

cas des défiositions de ce notaire. La manière dont l'ar-

chevêque en parle est remarquable : «Je ne sais si je doit

«m'arrêterau récit du procès et de l'exécution de George
«Sprot, qui fut exécuté à Edimbourg. Ses dépositions

,

«quoique faites volontairement et constamment, n'a-

« valent aucune sorte de vraisemblance. Il déposa que, etc.

«Ces choses portent !s caractère de la Action, et ne pa-

« raitsent être que Its productions du oervau creux de cet

«homme. U ne montra point la prétendue lettre de
«Gowry à Logan, et tout homme sage ne pensera jamai»

«que Gowry, qui avait conduit sa trahison avec lajit de

«secret, eût voulu communiquer son entreprise à un
« homme aussi connu et aussi décrié que Logan » (p. 508).

Cependant Spotswood ne pouvait pas ignorer la solen-

nité avec laquelle Logan avait éié jugé, et les preuves
qu'on avait eues de l'authenticité des lettres. L'arche-

vêque était vraisemblablement lui-même présent au par-

lement qui rendit le jugemen. Le comte de Dumbar,
dont Spotswood parle toujours :ivec le plus grand res-

pect, présidait au procès de Logan. On est étonné, par
ces con.Mdéralions, de voir l'archevêque Spotswood nier

affirmativement l'évidence des témoignages rendus par

Sprot. Le chevalier Thomas Uauiilton , alors avocat du
roi, et ensuite comte d'Hadington, représente les preuve»
produites au jugement de Logan , coiniiie amenées au

dernier degré de conviction. On a encore la lettre en ori-

ginal qu'il écrivit au roi le 21 juin 1609. ( In Bibl. Fcïcitl.

jurid.) Après avoir doimé tout le détail de la procédure
de ce jugement, il continue ainsi :

«Lorsque les charges furent piéseniées aux lords des

«articles, et soumises à leur examen , ils décidèrent mia-

«nimemeiit et tout d'une voix que le.sdites charges

«étaient clairement prouvées; ils parurent même se dis-

«puier à qui marquerait avec plus de zèle la saiigfaclioQ

«qu'ils eu ressentaient. Ils en parlaient dans les termej

«les plus remplis d'affection; ils versaient des larmes de

«joie. Plusieurs même des plus distingués avouèreiii

«qu'en entrant dans la chambre ils étaient en doute .sur

«plusieurs points; mais que les choses étaient devnmis
«si claires, qu'ils pensaient qu'on devait regarder coniuie

« traître quiconque persisterait à refu.ser de se rendre à

«l'évidence de celte trahison.»
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moins vraisemblable qu'ils eussent concerté leur

entreprise avec aussi peu de prudence et de pré-

voyance. S'ils voulaient que le fait restât caché

,

leur propre maison était le théâtre le moins
convenable pour cette horrible tragédie. S'ils

avaient imaginé que Henderson frapperait le

coup, pourquoi choisir un tel homme, et aussi

peu courageux
,
pour lui faire jouer le rôle d'as-

sassin? Pouvaient-ils penser que cet homme,
sans aucun intérêt, sans avoir même aucune
connaissance de leur dessein, se porterait à une
action aussi désespérée? Si le projet de Ruth-*
ven était de poignarder le roi de sa propre main,
pourquoi retirer le poignard après lui en avoir
mis la pointe sur la gorge? Après avoir déclaré
si ouvertement au roi ses intentions, quelles
raisons pouvait-il avoir pour le quitter? Quelle
imj)rudeiice de le laisser à la garde d'un associé
aussi timide et aussi peu sûr que Henderson?
Pourquoi perdre tant de temps à vouloir lier les

mains à un homme désarmé, et qu'il pouvait
tuer à l'instant avec son épée? Quand la Provi-
dence aurait permis qu'ils trempassent leurs
mains dans le sang de leur souverain

,
quel

avantage pouvaient-ils retirer de la mort du
roi? Quels titres, quelles prétentions pouvaient-
ils oiposer aux droits dos enfans de Jacques " ?
Une vengeance prompte et inévitable, une in-
famie perpétuelle, étaient donc les seuls fruits
que les deux frères pouvaient retirer de leur
forfiiit.

D'un autre côté, il est impossible de penser
que le roi eût formé aucun dessein contre la vie
de ces deux frères; ils n'avaient jusqu'alors en-
couru l'indignation du roi par aucun crime, et

Viïl 395

On a assuré qu'après la mort du roi, le comte de
Gowry aurait pu prétendre à la couronne d'Annleterre
comme fils de Doroibée Sfuart, m\e de lord Metliven et
de Marcnerile d'Anfilelerre, lanuelle, après son divorce
avec le comte d'Anuus, épousa ce seigneur en troisièmes
noces. (Burnct, H.st. de son temps.) Mais celte anecdote
est sans fondement. On sait avec certitude que le lord
Meihven n eut de la reine Marguerite qu'un seul enfant
et qu. mourut en bas âge : et que lady Dorothée Ruihveô
n au pon.t hlle de la reine Mareuerite. mais de Jean-
lelleStuart, seconde femme de lord Meihven et (ille de

tZl.iîTf^''"'-^'''''''-
'''"•- 329.

) GoMTy des!
cendalt effectivement du sang royal d'A„Gteterre; mais
le

01 avait alors un fils et une fille : de plus lady

unt :tT' ""^ •"' ''^'•'^^' ^«""'^ d« Lenn x', ai
deiîwrî

'°"'"""' ^'A"6'"^"« Pré«rable à celui

ils n'éiaieut en auctine manière les objet» dem
haine et de sa jalousie «. Le roi , d'ailleurs, n'ai»
mait point à répandre le sang. On sait qu'il
n'était point assez brave ni assez déternùiié
pour aller seul, avec une suite peu nombrease et
désarmée, attaquer des gens dans Icor propre
maison, et entreprendre de les tuer a« miiien
de tous leurs rloniestiques, dans une ville où
tons les habitans

, dévoués à leur famille
,
pou-

vaient en un moment se rassembler, pijndant
qu'il était lui-même si éloigné de tout secour».
Enfin le roi aurait-il choisi pour ses associés dans
ce coup de main le comte de Mar et le duc de
Lennox, le premier, lié de l'amitié la plus étroite,
et le second

, marié avec une de leurs sœurs?
Dans cette diversité d'opinions si opposées

les unes aux antres, soit qu'on veuille charger
Gowry du projet de l'assassinat, soit qu'on attri-
bue au roi le dessein de se défaire de Gowry, on
ne trouve qu'obscurités

,
que mystère

, que con-
tradictions; on rencontre à chaque pas des dif-

Le chevalier Henri NeviUe, dans une lettre au cheva-
lier de Kalph Winwood, attribue la mondes deux frère»
à une cause dont 11 n'est fait meniion dans aucun de noi
historiens. «Nous apprenons dtcosse que le roi et sa
«femme ne vivent point ensemble, et qu'il y a même
«entre eux une mésinielligence déclarée : et plusieuri
«croient que la découverte de quelque galanterie entre
«la reine et le frère du comte de Gowry (supplicié avec
«lui), est la véritable cause et le motif réel de ccttfr
«scène tragique. » (Wmw. mm., vol. 1, 274.)
On trouve dans une lettre de Nicholson les passage»

suivans : « Nous laissons au lecteur à juger si on peut le<
regarder comme une confirmation de ce soupçon. »Dan»
une lettre du 22 septembre 1602, il parle du retour des
deux jeunes frères Gowry en Ecosse, et il ajoute : «L'ar-
« rivée de ces deux jeunes gens, les intelligences que la
«reine d'Ecosse entretient avec eux , l'envoi de mademoiw
«selle Béarrix leur sœur, munie des instructions que M
«chevalier Thomas Erskine a données, ont fait soupçon-
«ner fortement au roi d'Ecosse, que ces deux frère» n«
«sont venus que pour quelque complot dangereux.

n

Dans une autre lettre du premier janvier 1603 : «Le
« même jour que je vous ai écrit ma dernière lettre
«mademoiselle Béatrix a été conduite sur le soir à là
«cour par lady Passy et mademoiselle d'Angus . comme
«étant une de leurs demoiselles, et elle a été conduite
«dans une chambre qui avait éié préparée pour elle par
«ordre de la reine, et en cet endroit la reine a été tong-
« temps en conférence avec elle. Le roi en a eu connai»^
«sance; il en marqua son mécontentement à la reine , lui
«faisant sur cela des reproches honnêtes, et examinant
«tranquillement les domestiques de la reine sur le même
«sujet, et sur d'autres matières y apparienante», avec
« tout le secret et la discrétion requije en de pareilles
«afhires.»

1 n
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Acuités Insurmontable». Peut-être qu'en creu-

sant plus avant on trouverait la source de toute

cette conspiration, et que ce complot paraîtrait

moins criminel en l'attribuant à des causes plus

éloifïnées.

Un des principaux objets delà politique d'Eli-

sabeth était de tenir le roi d'Ecosse dans une

continuelle dépendance. Pour y réussir, elle

cherchait quelquefois à le flatter , d'autres fois

elle s'attachait à fiagncr et à corrompre les mi-

nistres et les favoris de Jacques ; et lorsque ces

moyens ne lui avaient point réussi , elle encou-

raficait le clergé à décrier parmi le peuple les

opérations du (jouvernement d'Ecosse, qu'elle

jugeait contraires à ses vues, ou bien elle soule-

vait quelque faction de no))les
,
pour s'y oppo-

ser et en empêcher l'effet. Ces nobles
,
peu au

fait des brigues et des intrigues de cour, igno-

rant l'art de perdre des ministres par des voies

indirectes et par des cabales , avaient recours à

cette coutume féroce de se rendre maîtres de

la personne du roi, pour acquérir parce moyen

la principale direction de ses conseils. Dans le

complot , connu sous le nom de raid of Ruth-

ven , les nobles qui se saisirent de la per-

sonne du roi étaient animés et soutenus \ax Eli-

sabeth.

Elle protégea Bothwell dans toutes ses entre-

prises, et elle lui donna retraite dans ses do-

maines. Les liaisons que Jacques venait de for-

mer avec les princes catholiques romains , ses

négociations secrètes avec les catholiques en

Angleterre, les maximes qu'il avait adoptées

pour le gouvernement de son royaume , étaient

autant de motifs de crainte et de jalousie pour

Elisabeth. Elle croyait voir approcher le moment

de quelque grande révolution en Ecosse , et il

était de son intérêt de la prévenir. Le comte de

Gowry était un des plus puissans seigneurs de

l'Ecosse, et il descendait d'ancêtres fortement

attachés aux intérêts de l'Angleterre. Le comte

avait adopté le système anglais, et il pensait (juc

le bonheur de sa patrie était attaché unique-

ment au maintien de l'alliance entre les deux

royaumes.

Gowry ,
pendant son séjour à Paris , avait lié

une amitié fort étroite avec le chevalier Henri

Neville, alors ambassadeur d'Angleterre à la

cour de France. Ce ministre l'avait recommandé

\ la reine sa maîtresse , comme un homme dont
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elle pouvait tirer de très bons services '. Lors-

que Gowry passa en Angleterre, Elisabeth

le reçut avec distinction , et avec les plus gran-

des marques de bienveillance. Toutes ces cir-

constances réunies ont fait soupçonner que le

plan de la conspiration de Gowry avait alors

été concerté avec la reine d'Angleterre. Cette

opinion prévalut dans le temps, et il paraît

qu'elle n'était pas tout-à fait sans fondement.

On avait aperçu un vaisseau anglais qui avait

louvoyé pendant quelque temps à l'entrée du

jfolfc de Forth. Les deux jeunes frères du comte

de Rulhven se réfugièrent en Angleterre après

le mauvais succès de la conspiration du comte,

et Elisabeth leur accorda sa protection. Jacques

prit beaucoup d'ombrage de la conduite d'Eli-

sabeth , mais il eut soin de le cacher avec pru-

dence. Au reste, les intrigues d'Elisabeth n'eu-

rent jamais pour but d'attenter à la vie du roi,

mais seulement de mettre des entraves à son au-

torité, et de renverser ses projets. Elle regardait

la vie de Jacques comme une espèce de sauve-

garde. Elle croyait que la sûreté de sa propre

vie y était attachée: que les droits du roi d'Ecosse

arrêtaient les prétendans papistes à la couronne

et leurs adliérens , et les em[)êchaient de se por-

ter à des coups de désespoir , où l'impatience et

le zèle de leur religion auraient pu les précipiter.

Elle aurait fait une action de la dernière impru-

dence si elle avait encouragé Gowry à assassiner

son souverain; et il ne paraît pas non plus que

les deux frères en aient jamais eu le dessein.

Ruthven commença par essayer d'attirer le roi

seul à Perth et sans aucune suite. Lorsqu'on vit

que le roi était plus accompagné qu'on ne l'a-

vait cru, le comte usa d'un stratagème pour

écarter ceux qui avaient suivi sa majesté , en

leur disant que le roi avait pris le chemin de

Falkland, et en demandant avec empressement

leurs chevaux pour qu'ils pussent le suivre. Lors-

qu'ils renfermèrent ensuite le roi dans un endroit

écarté de la maison , lorsqu'ils entreprirent de

lui lier les mains, il paraît que leur but n'était

point d'assassiner le roi , mais seulement de se

saisir de sa personne. Il est vrai que Gowry

n'avait point rassemblé ses vassaux , et qu'il ne

pouvait pas espérer de garder long-temps, à

force ouverte , le roi prisonnier dans cette partie

'Winw., 1,156.
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du royaume
; mais on aurait pu l'embarquer sur

un vaisseau aniïlais, qui était peut-être posté
pour l'attendre, et qui l'aurait conduit ù Fast-
Casile, maison appartenant à Lopan. On trouve
même dans les lettres de Logan quel(|ues phra-
ses obscures qui donnent lieu de croire que les

< onjurês avaient pris des rendez-vous dans ce
môme endroit. F-e roi , surpris et effrayé de la
violence qu'on lui faisait , devait naturellement
pcnserqu'onen voulait a sa vie. Ceux qui étaient
à sa suite avaient intérêt à l'entretenir dans

' ^" '""«•i« BU Yic. «jtTux qui étaient
à sa suite avaient intérêt à l'entretenir dans
cette idée, et à exalter le danger pour relever le
mérite et l'importance de leurs services. On peut
donc penser que les craintes du roi

, que la va-
nité dcceux qui se trouvaient auprès de lui dans
cette occasion, que le penchant des hommes à
la crédulité, leur goût pour le merveilleux lors-
quils recherchent les causes de quelque grand
événement

,
de quelque scène tragique, sont les

vtritables raisons qui ont relevé l'importance de
ce fait singulier. De plus l'extravagance et l'ab-
surdité des faits dont on a voulu orner ce récit
ont infiniment décrédité les véritables circons-
tances du complot

, et ils pourraient même faire
douter de la réalité de toute cette conspiralioa
On reçut le lendemain matin à Edimbourg

la nouvelle de ce qui s'était passé à Perth Le
conseil privé ordonna aux ministres de la ville
d assembler à l'instant le peuple , de l'instruire
des circonstances de la conspiration formée
contre la vie du roi, et de rendre publiquement
des actions de grâces à Dieu, qui avait veillé si
visiblement à la conservation des jours de sa
majesté. Mais comme le |)remier récit de laçons
piration qui était parvenu à Édimbourp, avait
été écrit ;^ la hâte

; comme les circonstances du
fait étaient peu connues, et que les passions qui
les avaient dictées se faisaient sentir fortement •

comme les détails de ce complot étaient confus
'

exagérés
,
et remplis de contradictions, les m,:

nisires se crurent autorisés à les révoquer en
doute. Is offrirent de rendre au Tout-Passant
des actions de grâces solennelles pour la déî
vrance du roi, mais ils refusèrent d'entrer dans
a un détail

,
et de profaner la chaire de vérité

pa e reçu des particularités, qui paraissaient sidouteuses et si incertaines

Quelques jours après, le roi revint à Édim-
«)ourg. Galloway, ministre de la chapelle du
ro.J.arangualepeupleàIacro.xpubC,et

Vin.
29y

entra dans le détail de toutes le» circonstance»
de la conspiration. Jacques, présent à cette pré-
dication, affirma fout ce que le ministre venait
d avancer. Le roi ordonna que le récit de tout
cet événement fût rendu public. Cependant lesm ns,res d'Edimbourg, et plusieu/s de leurs
frères persistèrent dans leur incrédulité , et ne

Ils avaient une haute estime ,H)ur Gowry: ils
désapprouvaient la conduite du roi dans tou.; les
points; quelques circonstances du récit de la
conspiration étaient manifestement fausses ela plupart n'étaient appuyées sur aucunes pvC
ves Ces raisons portaient les ministres à douter

f;'Vt^«'«"'^^œmplot, et donnaitmême à leurs soupçons un air de vraisem-

bolTi ' ^' ''' raisonnemens, vint àbout de les amener tous û avouer qu'ils étaient
convaincus de la vérité de la conspiration. rT
bort Bruce fut leseul qui tint ferme et qu'o^ne put jamais convaincre. II déclara qu'il rece-
vait avec respect le récit que le roi faisait de cet
événement

,
mais qu'il ne pourrait jamais se dé-

terminer à dire qu'il fût persuadé de la vérité
de cette conspiration. Les scrupules et l'entête-
ment dun seul homme n'auraient pas mérité
beaucoup d'attention. Cependant , comme cemême esprit d'incrédulité commençait à gagner
parmi le peuple, l'exemple d'un homme si re-nomme pour son savoir et pour sa probité, pou-
vait avoir des conséquences dangereuse

; le roi
fit tous ses efforts pour gagner Bruce et ^urTê
convaincre, et lorsqu'il vit qu'il n'y avaHus
d espérance de vaincre l'incrédulité de ce mi-

bénéfice; ensuite après avoir encoîe temporisé
et fait quelques démarches pour en venir à une
réconciliation, il le bannit hors du royaume»
Le parlement ne fut point retenu par de pa-

reils scrupules. Les corps morts de» deux frères
furent présentés conformément à la loi; on Z.
céda contre eux pour crime de haute trahison,
on fit

1 accusation en forme, les témoins furen
entendus, et ils furent condamnés tout d'une
VOIX à perdre leurs honneurs et leurs biens. On
fit subir à ces corps sans vie le supplice destiné
aux traîtres et comme si cette punition, jus-
qu alors usitée, n'avait pas encore été suffisante

' Spouw., 461, etc. Cald, V, 389, etc.
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|Hjur marquer toute Thorrcur qu'on avait de

leurs (liiiics, le parlement ordonna que le sur-

nom de Riillivrn sciait aboli; en outre, pour

perpc'tucr la méinoirc de la délivrance miracu-

leuse du roi , et faire connaître aux sièiles fulurs

à (jucl |)oint la nation avait été, dans celte occa-

sion , touchée des biiiifaits de la divine Provi-

dence , il fut dit que le 6 août serait tous les ans

un jour d'actions de gràa's soleoinelles '.

' Quelque» «emaineii aprè» la mort de» deux frère» , le

roi publia un dlscour» sur leur conspiration imlifinv

et dénaturée contre sa trie. En l'année 1713 , Geornc

,

comte de Oromwlie, donna au public un « récil hislo-

« riquc de la conspiration fonnic contre le roi

«Jacques ri , par le comte île Cowrr cl Iloberl-

« Logan lie ttestalrig. » Il parait qne le romie de Cro-

mertie ne »'c»t point aliaché !i la relation que le roi liil-

mêiuc avait donnée de cet événement, et qu'il a pris

toute la partie liisioiique dan» Spol»\vood et d'autre»

auteur». Mai» II a tiré des rccislres public» le» déposition»

de» témoins entendus dan» le conseil du roi contre le»

deux frère» et LKifian leur aisocié. Ce n'e»t que dan» ce»

deux ouvrafîe» qu'on p«ut puiser la connaissance des

principale» circonstance» de cette conspiration. Quant

aux preuves qu'il» contiennent , il nous resterait 5 désirer

qu'elle» fussent plus authentiques et plu» décisives. l,e

récit d'un fait encore tout récent
,
publié par l'autorité

du roi, les déposition» en oriiîinal de» personne» exa-

minées par le premier tribunal delà nation , devraient

porter un caraclire d'évidence qui peut rarement 8e reti-

conlrer dan» de» relation» historique», devraient ne

lai»8er aucun doute, auctme Incertitude. Cependant tous

le» faits relalifs à cet événement sont obscurs et problé-

matiques. Le roi se contredit dans ses récits, les témoin»

varient dans leurs dépositions; et ils se trouvent sur

plusieurs points tellement opposé» le» un» aux autre»,

qu'ils laissent toujours un vaste champ à la discussion et

au Rcptlcisme historique. La déposition de Ilendersou

est une des plus complètes et dis plus importantes, et

elle se trouve néanmoins dans plusieurs circonstances en

cbntradkjiion avec la relation du roi. 1° Stiivant la rela-

liou du roi, pendant que Ruthven tenait le poignard sur

sa poiirine, l'homme qui s'était trouvé dans le cabinet

resta interdit cl tremblant. {Disc, 17.) Htiidcrson, qui

était ce même homme, dit dans sa déposition, qu'il arra-

cha le poiiînard des main» de Ruthven. ( Disc. , 53.

Crom, 50.) Ilendersou se vantait aussi à sa femme, que

ce jour-là il avait empêché deux fois le roi d'être poi-

gnardé. [Disc, 51. Crom. 53. )
2° Le roi as.surc qu'lleu-

derson ouvrit la fenêtre pendant l'absence de Rulhvi'i

(Disc, 51 ) Ilendersou dépose qu'il ne se mil en tii-,iiir

de l'ouvrir qu'après qiit Ruthven fut revcim, et «in'U

l'ouvrit pendant que le roi se débattait avec Ri i" i.

{Disc. , 53. Crom., 51,52.) 3" Si nous en croyons it- im

l'homme qui était dans le cabinet se tint toujours imnm-

bile ei ti, iiililaiit derrière le roi, pendant tout le débat.

( Disc, 27.) Mais Hendeisnii assure qu'il arracha & Ruth-

ven une jarretière avec laquelle il voulait lier les mains

du roi, qu'il détourna la main de Ruthven qui voulait

I^ conspiration de Gowiy, qui a\'aii causé de

si vives alarmes, n'eut pas des suites Fort consi-

dérables. Le complot ayant été formé entre les

deux fr^re8, sans aucun associé, ou bien avec

des pens incoimus et choisis exprès pour être

ilinorés, le daniçer fut passé aussitôt qu'il fut

aperçu. Mais bientôt apri-s on découvrit en Au-

({lelerre une conspiration conlre Êli.sabeth. Elle

fut , ù la vérité , dissipée presque à sa naissance,

fermer la bouche à Jacque», et qu'il ouvrit la fenêtre.

(Disc, 54. Crom., Si.) 4° Dan» la relation du roi , il e»t

dit que Ruthven le quitta et «ortit du cabinet pour aller

parler à »on frère, et que le comte montait re»calier

dan» le même dessein. {Disc, 23. ) Ilendersou dépose

que Ruthven , en quittant le roi , « ne passri point le pai

« de la porte. »(<7rofn. , 51.) A en juRer par la distribti

tion de la maison et par d'autre» circonniance» , il y i

lieu de croire qu'il n'était (5uèi > possible q;i - !« deux

frère» eussent eu alors une entrevue. {Disc, 23.)

Henderson fut entendu deux r.)» : la | remlère h Fal-

kland, an mois d'août , .levant le conseil privé; ensuite,

au moi» de novembre .* ('.'imbourf;, devant le parle-

ment. Sans m'arrêK 1 ;iui variation» moin» importante»

qui se trouvent entre ces deux dépositions, je me con-

tenterai d'en r.îpportcr deux qui sont remarquable». Hen-

derson , dan» sa première déposition , raconte le» cir-

constances de tout le fait en ces terme» ; « Que Ruthrep

« arracha le poiijnard de lui déposant, qu'il tint le poi-

« cnard sur la poitrine de sa majesté , disant : Sotivenez-

« vous (le la mort de mon parc, vous devez actuel-

« lemint mourir pour lui; et comme il visait an «leur

«de »a haule»«e avec ledit poiRiiard, lui, déposant, fit

« tomber ledit poignard des mains de Rulhvcn;et que

« lui, déposant , affirme, comme il est vrai que Dieu doit

« un jour juger son ime ,
que si Ruthven avait encore

« tenu le poignard en sa main , l'espace de temps qu'il

« faut à un homme pour faire six pas , Il aurait pu l'eu-

« foncer jusqu'à laijardc dan» le corps du roi. » [Disc, 52.)

Mais Henderson , dans son second interrogatoire ,
varie

sur deux point». Premièrement, les tenne» qu'il met

dan» la bouche de Ruthven, pendant que ledit Ruthven

tenait le poignard sur la poitrine du roi ,
sont : « Sire,

« vous éles i»on prisonnier, souvenez- vous de la mort de

« mon père. «Secondement, il dit que, lorsque Rulhven

menaçait ainsi le roi de la mort , ce n'était que pour em-

pêcher sa majesté de faire du bruit : « Tenez votre liin-

« gue, ou par le Christ vous allez mourir. » Troisième-

ment, dans sa première déposition les mots proféré» par

Ruthven , lorsqu'il revint dans la chambre oi'i il avait

I..ijt8é le roi, «ont: «Il n'y a plu» de remède
,
jpmWew

;( J9I allez mourir; » au lieu que dans la seconde dé-

(joUi on 11 y a : « T .blrv , il n'y a plus de remède, b

vt i! f.i mit en de\v.u ue lier le» mains de sa majesté.*

(Crom., 51.) El ces mot», vous allez mourir, sont

omis. La première déposition parait déclarer nettement

que l'intention de Ruthven était de tuer le roi. La seconde

porterait à croire qu'il n'avait d'autre dessein que de tenir

le roi prisonnier.

Il y a pareillement de» contradiction» remarquabiei

iéî - .-''la
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dan» les autres preuves qui furent produites dans celle
même affaire : I» Dans le discours qui fut pul)lié par l'au-
torité du (îouveriienienl, on donne à entendre que le sou-
lèvement des habiiuns de Pei-lh fut excité contre le roi
et qu'il fallut user d'adi-ewe pour l'apaiser. {Dis., 32

]Le duc de Lennox confirme ce même fait dans sa déposi-
tion, r Croin. , 4i. ) On a encore l'acte du conseil privé
par lequel les inanislrals de Penh sont sommés de ren-
dre raison deatte émeute, et André Roy, l'un «les baillis
de la ville, dépose que ce fut lui-même qui fit soulever
le peuple, et que les habilans ne prirent les armes que
pour secourir le roi. {Crom., CC. )

2° Henderson dépose
qu 11 rendit une réponse vague à M. Jean RIonerief nui
lui demandait où il avait été ce jour-m dans la matinée
l>arce que le comlc lui avait ordonné de faire en sorte
qu'aucun homme ne fût informé qu'il avait été à Kal-
tland. (Duc, 51) La dépo.sition de Moncrief coniient
la même chose.

( Crom., 64.) Cependant George Hay
depuis lord Kinnoul et chancelier d'Ecosse, et Pierre
llay, déposent que le comte, en leur présence, demanda
i Henderson

: « Qui il avait trouvé à Falkland avec le
«roi?» {Crom., 70, 71.) Ouesiiou qui parait prouver
qu 11 ue comptait pas faire mystère de ce voyage

tHWJ LIVRE
mai» elle eut des «uttos Rmentes, elle ftit la Honroe
d't'vi^nemens trafique», elle n^pondit surle» Ar-
nière«ainée«du rt^-îtied'fclisnheth imrsiHtf d'in-

fortunes et de désastres. Comme le roi d'ftcn.sse

y prit un inlt'réi purlioulier, il est ft propos qwe
ii(Hi8 entrions dans le dél/iil de ce» «^v^incmeiit.

Im cour d'Anjçlcierre éiait alors partagée en
deux foctioiiH poiNHantcs , (|ui »• dispirtaient la

8upr6fiie direction des affaires. I/nne avait pt»ur
chef Hobert d'Êvreux , comte dlîsspx. Le che-
valier Robert Cecil , fils du jçiand trésorier Rni^
leijfh

, était A la tète de l'aHlre.U comte (»tail le

seigneur d'Angleterre le (dus accompli et le plus
populaire. Ur»vc, p;énévvtn, trffaMc, cependant
d'un caractire impétueux, mois écoutant volon-
tiers les avi.s de ceux qo'rl aimait; ennemi à décou-
vert, mais facile à ramener; ami égalemont chatid
et constant, incapable de déjçuiser ses propres
scnamens et de donner une mauvaise tournure à
ceiix des autres

;
plus propre à être dans un camp

qu'à la cour; l'élévation de son fjénic le rendait
capablede remplir la prcmièpe place dans l'admi-
nistration du ipnvcrnement; un esprit altier lui

faisait dédaigner la seconde comme au-dessous
de son mérite. 11 attira bientAl les regards et les

intentions de la reine
, qui

, par une générosité
qui lui était peu ordinaire, le combla de biens
et le porta, (lôs sa plus tendre jeunesse , au faite

des honneurs. Son élévation ne lui fit rien per-
dre de l'affection de ses concitoyens , et il eut le
rare bonheur d'être en même temps le favori de

nt
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son «otivfrain et ridole du peuple. Ceril , élevé à
Ifl ctHir et sons les yeux d'un père qui possédait
a mnd l'art de ,s'y conduire avec succès, était fin
adroit, insiiNiant, industrieux. Né avec des ta-
lens qm lerendaiem capable de remplir les prc-
mière» places

,
il avait la modestie de croire qu'il

ne pouvait ,H)int y parvenir par son propre mé-
rite. Mais, habite à saisir tontes les circons-
tances, d savait ftiiresacour aux dépens des
autres, et tirer avantage de leurs ftiusses démar-
ches. De tels perwninagc» étaient ftutg pour être
ennemis et rivawx. Le comte méprisait les arti-
fices de Ceca, qu'il regardait comme bas et pu-
sillannnes. Ce<;il traitait de folie et de pré.somp.
fion la magnanimité dn comte d'Essex. Tout le
militaire, à l'cxxeption de Raleigh, était pour le
comte. La conformité d'Iiumeiir et de caractère
conciliait à Cecil l'affection de la plupart des
courtisans.

La mésintelligence entre ces deux faction»
prenait des forces à mesure qu'Elisabeth avan-
çait en âge. Essex

,
pour fortifier son parti , s'é-

tait attaché de bonne heure à gagnrr la bien-
veillance du roi d'Ecosse. Il affectait tr.Hre le
défenseur zélé du droit de Jacciuesù la couronne
d Angleterre, et il entretenait une étroite cor-
respondance avec ce prince et avec ses principaux
ministres. Cccil, tout dévoué à la reine, parve-
nait de jour en jour à de nouveaux honneurs
par son assiduité à faire sa cour

,
par la conti'

nuité des services qu'il rendait , et par la patience
avec laquelle il attendait la récompense. L'esprit
alticr du comte d'Essex et son impétuosité na-
turelle lui attiraient souvent des réprimandes
très sévères de la part de sa maîtresse. Elisabeth
avait pour le comte mie affection particulière,
mais elle supputait impatiemment les contra-
dictions de son favori. Rarement disposée à ac-
corder des grâces , elle était toujours lente A s'y
déterminer. Cependant Essex fatiguait conti-
nuellement la reine pardesdemandes import inics.
Les ennemis du comte flattaient adroitement son
ambition démesurée, secondaient ses efforts
et ne songeaient qu'à l'éloigner de la cour. Danj
cette vue ils lui procurèrent le commandement

;

de l'ai-mée qu'on envoyait en Irlande contre
'

Tyronne, l'office de lord -lieutenant dans ce
royaume

,
et des pouvoirs presque illimités. Le

comte se tira mal de cette expédition, trompa
le« espérances de la reine , et ne tint rien de ce

I
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qu'il avait promis. Elisabeth, piquée de ce con-

tre-temps , et animée pa:: les ennemis du comte,

lui écrivit une lettre très vive , et remplie d'ac-

cusations et de reproches. Ce ton d'aigreurdéplut

au comte d'Essex. Son esprit impérieux ne put

soutenir cette réprimande, et dans les premiers

transports de son ressentiment , il se disposait à

faire passer en Angleterre une partie de son

armée , à chasser de la cour tous ses ennemis , à

rentrer par force en faveur auprès de la reine,

et à reprendre lui-même son ancienne autorité.

Mais après avoir fait de plus sérieuses réflexions

,

il abandonna ce projet téméraire , il prit avec lui

quelques officiers qui lui étaient dévoués, passa

en Angleterre, et aussitôt qu'il y fut abordé,

prit la poste et alla droit h la cour. Elisabeth le

reçut avec froideur, mais sans aucune marque
de disgrâce. Quelques complaisances, un simple

aveu de ses fautes auraient pu lui rendre tout

son ascendant sur l'esprit de la reine ; mais il se

croyait outragé, et il ne put se résoudre à ces

démarches humiliantes. Elisabeth était de son

côté déterminée à rabattre la fierté de cet homme
présomptueux. Après avoir tiré de lui, par un
traitement sévère , des lettres conçues dans les

termes les plus soumis et les plus respectueux

,

elle le mit aux arrêts dans la maison du garde du
grand sceau, et elle nomma des commissaires

pour lui faire son procès , tant sur sa conduite

comme gouverneur d'Irlande, que pour avoir

quitté ce royaume sans la permission de sa ma-
jesté. La sentence le suspendit de tous ses of-

fices, à l'exception de celui de général de la

cavalerie , et ordonna qu'il garderait prison au
tant de temps qu'il plairait à la reine. Elisabeth,

contente d'avoir amené le comte à ce point d'hu-

miliation
, défendit que la sentence fût enre-

gistrée, et lui permit bientôt après de s'en re-

tourner dans sa maison. Dans le cours de cette

affaire, qui se prolongea pendant quelques

mois, Essex balançait entre la fidélité qu'il de-
vait au souverain , et le désir de se venger. Flot-

tant dans cette incertitude , dans un moment où
ie sentiment de la vtngeance prévalut, il dépé-
cha un exprès en Ecosse pour encourager le roi

à a?f,urer son droit de succession par la force des
armes , et pour lui offrir son assistance , celle

de tous ses amis en Angleterre , et un corps de
cinq mille hommes que le lord Mountjoy , alors

lieutenant en Irlande, devait amener de ce

tieoo]

royaume. Mais Jacques ne voulut point se mettre

au hasard de perdre, par une entreprise préma-

turée, une couronne qu'il voyait presque entre

ses mains. Mountjoy, ayant aussi refusé d'entrer

dans ce complot, Essex prit des senlimens plus

conformes à ses devoirs, et son âme parut en-

tièrement dégagée de tous projets d'ambition.

Mais cette modération apparente n'était que
l'effet du dépit d'un projet déconcerté, et elle

ne fut pas de longue durée. II demanda le re-

nouvellement d'un don de finance qui lui avait

été précédemment accordé. La reine le refusa

,

et ne voulut pas même l'admettre en sa pré-

sence. Le comte, naturellement emporté , sentit

vivement cette nouvelle injure, et se livra à son

désespoir. Ses amis , au lieu de chercher à calmer

sa fureur, à réprimer la fougue de cet esprit

impétueux, fomentèrent par leur imprudence le

tumulte de ses passions, et ne songèrent qu'à

en tirer avantage pourleurs intérêts particuliers,

Après de longues délibérations , Essex , incertain

pendant quelque temps du parti qu'il prendrait,

se détermina A la fin à recourir à la force ouverte.

Persuadé qu'une telle entreprise le perdrait au-

près du peuple , s'il paraissait n'agir que pour ses

intérêts particuliers et par des motifs de ven-

geance, il chercha adonner à ses démarches une

apparence de zèle pour le bien public , enessayant

de faire intervenir dans sa cause les intérêts du

roi d'Ecosse, Il écrivit à Jacques que la faction

qui dominait alors à la cour d'Angleterre avait ré-

solu de soutenir les droits de l'infante d'Espagne

à la couronne d'Angleterre
;
que les places du

royaume les plus importantes étaient entre les

mainsdes ennemis déclarésdu roi d'Ecosse ; et que

s'il n'envoyait incessamment des ambassadeurs

pour demander que son droit à la couronne fût

constaté publiquement et sans délai , les mesures

de la faction opposée étaient si bien concertées,

qu'il verrait bientôt évanouir toutes ses espé-

rances. Jacques
,
qui savait combien une pareille

proposition serait désagréable à la reine d'An-

gleterre, ne voulut point s'exposer imprudem-

ment à encourir sa disgrâce. Mais Essex , aveuglé

par ses ressentimens
,
possédé du désir de la

vengeance , se laissa entraîner par ses passions,

et agit en homme frénétique et désespéré. Avec

trois cents hommes mal armés , il entreprit d'é-

branler le trône de l'Europe le mieux affermi. 11

sort de sa maison à la tète de eette poignée de
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monde, il appelle aux armes les citoyens de Lon-
dres

,
il leurcrieque sa vieest en danger; que s'ils

font quelque cas de sa conservation, s'ils veulent
affranchir le royaume du joug des Espagnols

,

ils doivent se ranger sous ses étendards. Il s'a-

vance vers le palais , dans le dessein de chasser
Cecil et sa faction , de les éloigner de la pré-
sence de la reine , et de faire proclamer par une
déclaration le droit du roi d'Ecosse au trône i.

Essex était adoré de ses concitoyens ; cependant
pas un seul homme ne se mit en devoir de le

seconder dans cette bizarre entreprise. Décou-
ragé par ces marques d'indifférence , abandonné
par une partie de ses gens

, presque entouré par
quelques corps de troupes qui s'avançaient dans
la ville souti différens chefs, il se retira dans sa
maison, et sans faire de nouveaux efforts, sans
payer de cette audace qui alors lui était si né-
cessaire

,
et qui aurait soutenu la réputation de

valeur qu'il s'était acquise, il se remit de lui-

même entre les mains de ses ennemis.
Jacques, instruit du mauvais succès du comte

d'Essex, envoya aussitôt des ambassadeurs à la
cour d'Angleterre, le comte de Mar, et Bruce,
abbé de Kinloss. Le premier était le médiateur
de la correspondance que le comte d'Essex en-
tretenait avec le roi d'Ecosse. Mar, épris d'ad-
miration pour le caractère du comte, était dé-
terminé à tout entreprendre pour le sauver; et
Bruce, lié étroitement avec le comte de Mar,
était disposé à seconder son ami avec le même
zèle. Le sujet de cette ambassade et le choix des
ambassadeurs étaient des preuves également
assurées de l'affection du roi pour le comte
d'Essex. Les ambassadeurs avaient ordre de faire
les plus vives instances pour conserver la vie au
comte, d'examiner même si le roi, en accordant
aux amis d'Essex 'me protection déclarée, pour-
rait faire réussir leurs desseins, auquel cas les
ambassadeurs étaient autorisés à se montrer ;\

découvert, et à déclarer hautement que sa ma-
jesté vi-^ndrait elle-même se mettre à la tête des
?dhérens d-i comte, et réclamer par la force des
armes le droit de succession qui lui apparte-
nait 2. Mais avant que les ambassadeurs arri-
vassent a Londres

, Essex avait souffert la pimi-
tion due à sa trahison. La commission donnée
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aux ambassadeurs écossais hâta peut-^tre le mo-
ment de sa mort. Elisabeth avait été pendant
long-temps dans l'incertitude avant que de pro-
noncer sur la destinée du comte. Elle ne pou-
vait se déterminer à mettre entre les mains
du bourreau un homme qu'elle avait honoré
d une bienveillance aussi particulière. Son âme
agitée entre le ressentiment qu'elle avait de s^
dernière faute et l'ancienne affection qu'elle
avait eue pour lui, était en proie à de cruelles
mcertitudes. L'état malheureux où le comte était
réduit était bien capable d'apaiser la colère de
la reine, et de réveiller toute sa tendresse. Les
sollicitations d'un ami fidèle qui aurait eu du
crédit auprès de la reine auraient pu sauver la
vie au comte d'Essex, et obtenir une grâce que
la reine avait honte d'accorder

; mais ce seigneur
généreux n'avait point alors un seul ami de cette
espèce. Elisabeth, obsédée continuellement par
ses ministres, offensée de la hauteur du comte
d Essex, persuadée qu'il dédaignait de se rabais-
ser à lui demander grâce , ordonna à la fin que
la sentence fût exécutée. Le mot fut à peine pro-
noncé qu'elle se repentit de sa précipitation, et
quelle se sentit pénétrée de douleur de la mort
de son favori. Jacques considéra toujours le
comte d'Essex comme un homme qui s'était sa-
crifié pour le bien de son service; et lorsque ce
prince fut parvenu au trône d'Angleterre, il

rétablit le fils du comte dans les honneurs du
père, il réhabilita tous ceux qui avaient trempé
dans sa conspiration, et il leur donna des mar-
ques distinguées de sa bienveillance K
Lesambassadeursd'Écossevoyantqu'ils étaient

arrivés trop tard pour exécuter le principal objet
de leur commission, cachèrent avec le plus grand
soin cette partie de leurs instructions, et allèrent
même complimenter la reine, au nom de leur
maître, sur l'heureuse découverte de ce complot
audacieux. Elisabeth n'ignorait point la corres-
pondance que le roi d'Ecosse avait entretenue
avec le comte d'Essex

; elle savait aussi que l'in-
tention du comte était d'assurer le droit de
Jacques à la couronne. Mais comme elle voulait
dérober au peuple la connaissance de ces in-
trigues, elle reçut avec un air de persuasion et
de reconnaissance les félicitations des ambassa-
deurs. Ensuite, pour calmer Jacques, et conser-
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ver les apparences de la ieme amitié entre les

deux cours, eUe a«J«lBC3la le subside qu'elle

payait annufiltemcnt an toi d?Éeo»8e. Les ambas-

sadeurs restèrent pendant quelque temps en

Anglcto-re , et ils y fui'eat eniplt)yés avec succès

à renouveler et ftwtifier les intrigues que Bruce

avait formées de laoQae main parmi les nobles

d'Angleterre. A mesure qu'Elisabeth avançait

en âge, les Anglais portaient de plus e» plus

leurs regards vers l'Ecosse, et se disputaient

l'avantage de se concilier la bienveillance d'un

prince qui devait bientôt être leur souverain.

Jacques recevait de tous les coins du royaume

,

des assurances d'attachement, des protestations

du plus parfait dévouement , des promesses de

soutenir ses droits. Cecil, lui-même, considé-

rant que les espérances du comte d'Essex étaient

principalement fon'iies sur l'amitié du roi d'E-

cosse, et apercevant tous les avantages que le

comte aurait pu en retirer, crut qu'il était de la

prudence de ne pas se tenir plus long-temps sur

la réserve avec un prince qui allait incessam-

ment devenir son maître. ïl sentait la nécessité

d'en.'rer en correspondance avec le roi d'Ecosse,

mais il en connaissait tout le danger sous une

maltresse portée naturellement à concevoir des

soupçons, et dont les jalousies se fortifiaient

avec l'âge. Il chercha à se rapprocher du roi

d'Ecosse ; mais ce commerce fut conduit avec

tout le secret et toute la précaution convenables

aux circonstances , et si analogues au caractère

de ce ministre. Jacques, se voyant assuré d'un

homme dont il avait jusqu'alors infiniment re-

douté l'opposition et les influences, attendait

avec une entière sécurité l'événement qui devait

le porter sur le trône d'Angleterre ; mais il avait

bien de la peine à contenir dans les bornes de la

circonspection les partisans qu'il avait dans ce

royaume. Ils voyaient que Jacques n'avait plas

qu'un pps à faire pour arriver au trône, ils cher-

chaient à faire parade d'un zèle officieux, ils le

pressaient de permettre qu'on présentât requête

au parlement pour faire constater légalement le

' droit de Jacques ii la couronne. Le roi les dé-

tourna prudemment de ce projet ; et quoiqu'il

ne dût cet empressement qu'aux avantages de

sa position, il voyait avec la plus grande salis-

faction l'ascendant qu'il avait pris dans une

rour qui lui avait dicté des lois, et qui l'avait

tenu dans une sorte de dépendance qui, pendant

[IflOl]

tout le cours de smi règne, lui avait iwescrit

toutes ses déoiaidaes , et a«ait traiTcrsé toutes

ses mesmes.

€epeiHlaot, malgré le»Tiai«iiites secousses que

rÉcosse avait reçues des factions qui divisaient

la cour, malpié le*fré(!fuentes révolutions qu'elle

avait éprouvées depuis que le roi avait pris eu

main les rênes du gouvernement , ce royaume

jouissait alors d'une tranquillité qui ne lui était

point ordinaire. Libre de toute appréhension au

dehors , dégagé de troubles au dedans depuis

un temps assez considérable, Jacques saisit cet

intervalle de tranquillité pour civiliser les mon-

tagnards et les insulaires , objet» presque en-

tièrement négligés par les rois ses prédécesseurs,

et qui auraient cependant mérité leurs princi-

pales attentions. La paix
,
qui subsistait depuis

long-temps avec l'Angleterre , avait procuré les

moyens de dompter l'esprit indocile des habi-

tans des frontières, et de réprimer leurs dépré-

dations souvent aussi dangereuses pour leurs

concitoyens que pour leurs ennemis. Les habi-

îans de la Basse-Écosse commencèrent peu à peu

à se dégoûter du tumulte des armes, et à s'a-

donner aux arts de la paix. Mais les montagnaras

conservaient leur férocité naturelle. Ennemis du

travail, accoutumés à la rapine et aux brigan-

dages, ils fatiguaient leurs voisins plus labo-

rieux par des excursions continuelles. Jacques

s'attachait non-seulement à les contenir, mais

même à les rendre des sujets utiles, et il avait

déjà , en différens temps, publié ù cet effet des

lois très sages et très propres à la réussite de ce

projet. Tous les seigneurs du pays ou chefs de

tribus eurent ordcc de ne souffrir dans toute l'é-

tendue de leurs pays que ceux qui pourraient

donner des sûretés suffisantes pour répondre de

leur bonne conduite. Ou demandait à ces chefs

de faire dresser une liste de toutes les personnes

suspectes dans le ressort de leui-sjuridictions, de

remettre ces persomies entre les mains de la jus-

tice, et d'indemniser ceux qui auraient souffert

de leurs brigandages; et
,
pour s'assurer "que ces

ordres seraient fidèlement exécutés, on obligea

les chefs de livrer des otages au roi , ou de don*'

ner caution entre h s mains de sa majesté. On

ordonna qu'eu différons endroits de la Haute-

Ecosse on bâtirait des villes destinées i\ l'habila-

tiondcs gens industrieux, etqui seraient comme

le berceau des arts et du commerce; l'une dans



royaume

La santé d'Elisabeth n'avait soiiffiert encore
aucune altération : une bonne constitution, une
vie réglée, une égalité d'âme peu commune,
l'avaient préservée jusqu'alors des infirmités de
la vieillesse. Elle commença pendant le cours de
cet hiver à les ressentir; elle s'aperçut que ses

forces diminuaient. Elle se mit en chemin par un
très mauvais temps pour aller àe Westminster à

Richmond, où elle avait impatience de se rendre.

En arrivant , elle se plaignit plus qu'à son ordi-

naire. Elle n'avait point de fièvre, son pouls
o!ait bon, mais elle mangeait peu et elle ne
dormait point. Elle ne se plaisait qu'à être

seule, elle ne pouvait souffrir devoir le jour,

''nf1
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la presqu'île de Cantyre, l'autre dans le Locha-
bai, et la troisième dans l'Ile de Lewis; et pour y
attirer des habitans , on attribua à ces villes tous

les privilèges des bourgs royaux. Cependant,

comme il n'était point aisé de donner de l'ému-

lation à ces nouveaux habitans et de les rendre

laborieux, on établit parmi eux une colonie de

gens tirés des pays oii l'industrie avait fait de

plus grands progrès. On fit les premières épreu-

ves de cet établissement dans l'île de Lewis,

pays situé avantageusement pour le commerce
de la pêche, qui pouvait produir*> ^ l'Ecosse de

très grandes richesses. La colonie qu'on y trans-

porta fut tirée de Fife , dont les habitans étaient

particulièrement attachés à cette branche de
commerce; mais ils n'y restèrent point assez

long-temps pour qu'on pût y ressentir les avan-

tages de leur séjour. Les insulaires
, outrés de

voir leur pays occupé par ces intrus, prirent les

armes, les surprirent pendant la nuit, en tuè-

rent une partie , et forcèrent les autres à quitter

leurs demeures. Le roi porta bientôt ses atten-

tions sur d'autres objets , et il n'est plus fait

mention dans l'histoire de ce projet salutaire.

En effet , Jacques se trouva alors dans l'impos-

sibilité de donner à l'exécution de son dessein

toute l'application et toute la persévérance né-
cessaires lorsqu'il est question de changer les

mœurs de tout un peuple; mais on ne peut lui

refuser la gloire, et d'avoir le premier conçu ce

dessein si digne d'un grand prince , et d'avoir
indiqué les moyens les plus convenables pour
introduire les arts libéraux dans cette partie du

308
et on la trouvait souvent baignée dans les

larmes.

Aussitôt qu'on eut connaissance de l'indispo-
sition de la reine, des personnes de tous les

états, de toutes les sectes, de tous les partis, re-
doublèrent d'attention pour le roi d'Ecosse; on
lui prodiguait à l'envi les protestations d'atta-
chement pour .sa personne, les promesses de
soumission ji son gouvernement. Des gens même
attachés au service de la reine, fatigués de la

longueur de son règne, avides de nouveautés,
impatiens de secouer le joug de la reconnais-
sance pour les bienfaits qu'ils avaient reçus, em-
pressés de briguer ceux du nouveau roi , com-
mençaient à abandonner Elisabeth. Le peuple
accourait en foule en Ecosse , on se disputait
déjà la faveur du nouveau maître , on craignait

d'être des derniers à lui rendre hommage.
Cependant le mal de la reine faisait de jour

en jour de nouveaux progrès, et cette noire mé-
lancolie qui la rongeait paraissait désormais in-
curable. On forma diverses conjectures sur les

causes d'une maladie dont on aurait cru qu'Eli-
sabeth devait être préservée par la gatté et

l'enjouement qui lui étaient naturels. Les uns
l'attribuaient aux contrariétés qu'elle avait éprou-
vées lorsque, forcée par les circonstances, elle

avait pardonné au comte de Tyronne une rébel-
lion qui

,
pendant plusieurs années, avait éti la

source de tant de troubles. D'autres imaginaient
que son mal provenait de ce spectacle indécent
que son peuple et ses courtisans lui donnaient :

ces derniers par leur ingratitude , la nation par
une légèreté qui lui fi.'.ait regarder avec indif-

férence le dépérissement de la santé de la reine,

qui entraînait le peuple anglais vers le soleil le-

vant, qui lui faisait regarder l'avènement du roi

d'Ecosse avec une ardeur et un empressement
qu'il ne pouvait dissimuler. L'opinion alors la

plus commune, et peut-être la plus vraisem-
blable, était que l'état de la reine provenait des
peines qu'elle avait ressenties de la catastrophe

du comte d'Essex. Elle donnait des regrets con-
tinuels à la mémoire de ce seigneur infortuné;

elle se plaignait souvent de l'opiniâtreté du
conite, mais elle ne prononçait jamais son nom
sans répandre des larmes '. Peu de temps après
l'arrivée d'Elisabeth à Richmond, un événe.

' Birch.. ««!»«., 11,605.
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ment singulier réveilla toute la tendresse de la

reine, et redoubla ramertume de ses chagrins.

La comtesse de Nottingham , étant au Ut de la

mort, désira de voir la reine. Elle avait, disait-

elle , un secret à communiquer à sa majesté, et

elle ne pouvait mourir en paix sans le lui avoir

révélé. La reine arrive dans la chambre de la

comtesse qui lui dit : « Qu'après que la sentence de

•mort eût été prononcée contre le comte d'Es-

«sex, ce seigneur prit la résolution de demander

«pardon à la reine, et d'implorer sa clémence en

«la manière que sa majesté elle-même la lui avait

«prescrite, en lui renvoyant un anneau que la

«reine lui avait donné dans le temps de sa plus

«grande faveur, avec promesse que, lorsqu'il se

«trouverait dans quelque grand danger, le ren-

«voi de cet anneau comme un gage d'amitié

«lui donnerait un nouveau droit à sa protec-

« lion
;
que lady Scroop était la personne que le

comte avait choisie pour présenter l'anneau à

«la reine ; mais que, par une méprise, au lieu de

«le remettre à lady Scroop, on était venu le

«lui apporter; qu'en ayant fait part à son mari

,

«le plus cruel ennemi du comte d'Essex, Nottin-

«gham lui avait défendu de faire parvenir l'an-

«neau à la reine, ou de le renvoyer au comte. »

La comtesse de Nottingham, après avoir ter-

miné ce récit, supplia la reine d'oublier sa faute

et de lui pardonner cette infidélité. Elisabeth,

apercevant alors toute la noirceur des ennemis

du comte, et combien elle avait soupçonné in-

justement son favori d'une opiniâtreté inflexible,

répondit à la comtesse : «Le Seigneur peut-être

«vous pardonnera, mais pour moi je ne le ferai

«jamais,» et, en proférant ces mots, elle sort

précipitamment de la chambre , dans le plus

grand trouble et dans la plus grande agitation '.

' Cette anecdote , au sujet d'Elisabeth , a été publiée

pour la première fols par Osborne. ( Mém. d'Elisabeth,

p. 23. ) Elle est confirmée par le témoignage de Kaurier

(Mém., 260), et par l'évidence de la tradition de

lady Elisabeth Spelman, ouvrage mis au jour par le doc-

tour Birch(iVi!s'oc., 2O60 Camden fait mention de la dou-

leur que la reine ressentit de la mort du comte d'Essex

,

et il dit que c'était une des causes de sa mélancolie. H

nous reste des papiers originaux qui prouvent que celte

opinion était alors généralement reçue. ( Birch , Mém.

,

Il , 506. ) Cependant Essex avait été décapité deux ans

avant la mort de la reine, et il ne parait pas que ce fi^t

pour d'autres raisons que celles que nous avons rappor-

tées. Comment la douleur d'Elisabeth pouvait-elle revivre

avec autant de violence, après un espace de temps aussi

11603]

Depuis ce moment , on vit tomber entièrement

l'esprit de la reine. Elle prenait rarement de la

nourriture; elle refusait tous les remèdes que les

médecins lui proposaient : elle disait qu'elle ne

pouvait plus supporter la vie, et qu'elle désirait

ardemment la mort. On lui fit inutilement toutes

sortes d'instances pour l'engager à se mettre au

lit
;
jamais elle ne voulut y consentir. Elle se tint

pendant dix jours et dix nuits sur des carreaux,

dans un morne silence , absorbée dans une pro-

fonde rêverie , tenant continuellement un doigt

dans sa bouche , ses yeux ouverts et toujours

fixés vers la terre. Elle s'unissait néanmoins aux

actes de piété qui se faisaient dans son apparte

ment, et aux prières qui étaient récitées par l'ar-

chevêque de Cantorbéry. Cela seul paraissait ré-

veiller son attention, et elle donnait des marques

de la plus grande ferveur. Tombée à la fin dans

un dépérissement total, tant par une longue

abstinence que par les angoisses de son âme,

elle expira sans agonie, le jeudi 24 mars, dans la

soixantième-dixième année de son âge , et dans

la quarante-cinquième de son règne '

.

On entendsouventles étrangers accuser les An-

glais d'avoir de l'indifférence pour leurs princes,

et même de manquer souvent au respect dû aux

souverains; mais ce reproche n'est point fondé.

Jamais nation n'a été plus reconnaissante en-

vers ses rois et ne s'est montrée plus digne de

leur bienveillance. Les noms d'Edouard III et

d'Henri V sont encore en vénération , et les An-

glais de ce siècle parlent aujourd'hui de ces

princes avec la même chaleur, avec le même

enthousiasme que ceux qui ont joui des prospé-

rités de leurs règnes et qui en ont partagé l'c-

long? La comtesse de Nottingham mourut environ

quinze jours avant la reine. Le concours de ces deux

événemens, joint aux preuves que nous avons rappor-

tées, donne assez de vraisemblance aux faits rapportés

par Osborne
,
pour qu'ils méritent de trouver place dan»

l'histoire. La seule objection qu'on puisse faire à ce que

nous avons dit de l'attachement d'Elisabeth pour le

comte d'Essex, c'est l'âge avancé de cette reine. La pas-

sion de l'amour est ordinairement bien refroidie à l'âge

de soixante-huit ans ; la violence même de toutes les pas-

sions, à l'exception d'une seule, doit être bien diminuée.

Mais la force de cette objection est totalement détruite

par un ?uteur qui a éclairci divers pas.sages dans l'his-

toire d'Angleterre, et qui a même enrichi cette histoire

de plusieurs autres traits. (Catalogue of royal ami

noble aulhors. Article Essex.)

' Camd. , Bircb. Mém.,\\, 606. Birch., négor . 20&

Strype,lV,373.
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en Angleterre , on chérit sa mémoire , et tous

ceux qui ont écrit l'histoire de ce royaume lui

donnent les plus grands éloges. Son amour pour

son peuple, sa justesse et sa pénétration à dis-

cerner ses véritables intérêts, son activité à les

suivre , sa sagesse dans le choix de ses ministres

,

la gloire de ses armes , la tranquillité assurée

dans l'intérieur, l'accroissement de la réputa-

tion, des richesses et du commerce de la nation,

fruits des vertus du souverain, ont placé avec

justice Elisabeth au rang des princes les plus

illustres. Les défauts même qu'on aperçoit dans
Je caractère de cette princesse n'étaient point

d'une espèce à tourner au désavantage de son
peuple. Son goût jwur l'épargne, porté à l'excès,

n'était pas néanmoins accompagné de la soif

d'accumuler des trésors. Cette passion l'empêcha
souvent de s'engager dans de grandes entre-
prises, et affaiblit quelquefois le succès de celles

qu'elle avait entamées, mais elle établit en même
pmps une sage économie dans tout le cours de

administration , et elle affranchit la nation

foule de taxes et d'impôts qu'un mo-
' prodigue et entreprenant est toujours

daïSîa nécessité de demander à ses peuples. Sa
lenteur à récompenser ses serviteurs découragea
quelquefois le vrai mérite, mais elle en imposa
au mérite emprunté, et elle ferma aux ambi-
tieux le chemin des biens et des honneurs dont
ils n'étaient point dignes. Ses inquiétudes con-
tinuelles par rapport à son droit à la couronne,
sa jalousie contre tous les princes qui préten-
daient le lui disputer, la portèrent à prendre des
précautions aussi avantageuses pour le bien pu-
blic que pour sa propre sûreté; l'engagèrent à
rechercher l'affection de ses peuples, et à la

regarder comme le plu", ferme appui de son
trône. Tel est le tableau que les Anglais ont
tracé de cette grande reine.

En écrivant l'histoire d'Ecosse, on est souvent
obligé de la considérer sous un autre point de
jVue et d'en porter un jugement bien moins
j avantageux. Elisabeth, pendant !a plus grande
partie de son règne, presque aussi absolue en
Ecosse que dans son propre royaume, y avait
d'abord acquis cet ascendant par des bienfaits
réels, par des services très importans; mais
l'usage qu'elle fit de cette autorité devint bien-
tôt fatal au bonheur de la nation écossaise. In-
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dustrieuse à fomenter la rage de deux faction»

acharnées à se détruire, favorisant l'une, et lui

donnant des secours, pendant qu'elle amusait
l'autre par de fausses espérances; tenant la ba-
lance entre les deux partis avec tant d'art qu'ils

pouvaient réciproquement se nuire sans que l'un
pût subjuguer l'autre, elle rendit l'Ecosse un
théâtre de discorde et de révolutions , elle y fit

couler des ruisseaux de sang. Elisabeth termina
ainsi, par ses ruses et par ses intrigues, une en-
treprise où toute la valeur de ses ancêtres avait
échoué; elle mit le royaume d'Ecosse sur le pied
d'un état dépendant de l'Angleterre. Les maxi-
mes de la politique, maximes qui ne sont que
trop souvent opposées aux principes de la mo-
rale

, pourraient peut-être justifier sur ce point
la conduite d'Elisabeth

; mais on entreprendrait
inutilement de faire l'apologie de ses procédés
envers la reine Marie, de cette longue scène de
dissimulation sans aucune nécessité, de cette
cruauté sans exemple. Nous sommes saisis d'ad-
miration en parcourant la plupart des autres
actions d'Elisabeth; mais, dans ce traitde rigueur
et de sévérité, on ne reconnaît plus la grandeur
d'âme d'une reine, la douceur et l'humanité
d'une femme

; on est forcé de convenir qu'elle

avait renoncé à tous les sentimens de la nature.

On a vu qu'Elisabeth n'avait jamais voulu
permettre que la question au sujet du droit de
succession fût décidée dans le parlement. Elle
ne s'était jamais expliquée sur ce point , elle

voulait qu'il restât dans une obscurité impéné-
trable. Cependant elle n'avait jamais eu l'inten-

tion d'exclure le roi d'Ecosse d'un héritage au-
quel il avait un droit incontestable. Peu de temps
avant sa mort, elle rompit ce silence obstiné , et

elle déclara ses intentions en ces termes à Cecil

et au lord amiral : «Mon trône, leur dit-elle , est

« le trône du roi : je ne veux proposer personne
«pour le remplir: mon cousin le roi d'Ecosse
«doit être mon successeur.» Elle confirma la

même chose au lit de la mort , et aussitôt qu'elle

eut rendu les derniers soupirs, les lords du
conseil privé proclamèrent Jacques roi d'Angle-
terre. Toutes les intrigues des étrangers en fa-

veur de l'infante, toutes les cabales formées
dans l'intérieur du royaume pour appuyer les

droits de lady Arabelle et du comte de Hartford

,

s'éclipsèrent en un instant.Les nobles et le peuple,

oubliant leurs anciennes animosités contre l'É-
.'0

MS,

o



806 HISTOIRE D'ECOSSE. Liconj

k

cosse et lear éloigneiiuent pour toute domi-

nation étrangère, témoignèrent leur satisfac-

tion avec un concours d'acdamations qu'on n'a-

vait Jamais entendu à i'avéncment d'aucun

prince de la nation. Au milieu de ces transports

de joie, quelques patriotes proposèrent de pres-

crire au successeur quelques conditions avant

qu'il montf^t sur le trône ; leurs demandes furent

h peine écoulée». Ceiil eut soin de les écarter

,

et il s'en fit encore un mérite aupi-ts de son nou-

veau maître. I^ clicvalier Charles Percy, frci'c

du comte de Northumberland,. et Thomas Som-

merset, fils du comte de Worccster, fnrctii

dépêchés en Ecosse et charj^és d'une lettre

adressée au roi, signée par tous les pairs et les

conseilla-s privés qui se trouvaient alors à hmi-

dres. On informait Jacques de la mort de la

reine, de son avènement au trône d'Anfflelerre,

de l'empressement avec lequel ils avaient re-

connu son droit, et de l'applaudissement {jé-

néral qui avait suivi sa proclamation. Ces dé

pûtes firent la plus grande diligence , mais ils

fiirent prévenus par le clievalier Robert Carey

,

fils puîné du lord Hunsdane. Ce jeune seigneur,

«mporté par son zèl« , se mit en chemin quel-

<|ues heures après la mort d'Elisabeth , et arriva

à Edimbourg le samedi au soir , dans le moment

que le roi venait de se mettre au lit. Carey fut

aussitôt introduit dans l'appartement du roi, il

se mit à genoux auprès du Ht de sa majesté, il

lui apprit la mort de la rdne d'Angleterre , il le

salua roi d'Angleterre , d'Ecosse, de France et

d'Irlande, et, pour preuve de la vérité de la nou-

velle qu'il lui annonçait , il lui présenta un an-

neau que sa sœur, lady Scroop, avait tiré du doigt

de la reine après sa mort. Jacques écouta le récit

de Carey avec un air grave et composé. Cepen-

idant, comme ces iniîormations ne venaient que

^de la part d'un particulier, elles ne furent point

^rendues publiques, et le roi garda la chambre

jusqu'à l'aiTivée de Percy et de Sommerset.

Alors ses titres furent proclamés solennellement,

j
et ses sujets parurent aussi sensibles que les An-

glais à cet accroissement de sa puissance et de

ses dignités. Comme sa présence était absolu-

ment nécessaire en Angleterre, où le peuple at-

tendait avec impatience son nouveau souverain,

il ordonna qu'on fit incessamment tous les prépa-

ratifs pour son voytt^, laissant en Écoese la

reine
,

qui devait le suivre «Uns quelques se-

maines Il confia le gouvernement de l'ficossc h

son conseil privé, et le soin de ses rnfans fi dif-

férens seigneurs. I.c dimanche avant son dépari,

il se rendit à l'église de Saint-Gilles. Il y entendit

un sermon oô le prédicateur, après avoir cxiilii'

les bienfaits de la divine Providence
,
qui ptaçaii

Jacques sur un nouveau trône
,
qui lui donnait

un aussi puissant royaume sans aucune opposi-

tion, sans aucune effusion de sang, exhorta le

roi à rendre grâces ft Dieu et à lui marquer sa

reconnaissance en veillant avec un soin particu-

lier au bonheur et à la prospérité de ses fidèles

sujets. Le sermon fini, le roi se leva, parla au

peitple , rassura de sa bienveillance et d'une af-

fection que rien ne pourrait jamais altérer. Il

pi"omit qu'il ferait de fréquens voyages en

ficossc et que, malgré son absence, ses sujets

de ce royaume s'apercevraient qu'il cViérissaif

toujours le pays de sa naissance, et qu'il avait

pour ses compatriotes la même amitié que lors

qu^l résidait continuellement parmi eux. Qu'ils

trouveraient toujours leur prince disposé i

écouler favorablement toutes leurs requêtes, â

y répondre avec joie , et à leur donner eu ^butjn

occasions des preuves d'une tendresse patéinhétlc.

Ce discours du roi fut souvent interrompu par

les sanglots des auditeurs. Le peuple, sensible

aux prospérités de son souverain, touché des

marques de sa bienveillance, s'exprimait par ses

larmes el par des transports de joie *.

Le 1 5 avril , le roi se mit en chemin avec un

train leste , mais peu nombreux , et le lende-

main il arriva à Berwick. Partout où il passait

on accourait en foule pour le féliciter, et dans

les difftjrens comtés , les principaux du pays

étalaient toutes leurs richesses et toute leur ma-

gnificence dans les festins qu'ils avaient préparés

pour le recevoir. Elisabeth avait régné si long-

temps en Angleterre
,
que la plupart de ses

sujets ne connaissaient point d'autre cour que

la sienne. Ils avaient pris dans cette cour toutes

les idées qu'ils se formaient de l'étiquette et de

la décoration convenables à un prince. Ils ju-

geaient d'après ce modèle de la conduite et des

actions du nouveau souverain : rien n'était plus

naturel que de faire dans ces premiers momem
la comparaison de leur nouveau maître avec la

reine qu'ils venaient de perdre , et Jacques ne

< SpMkw., 170.
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Baguait pas à ce paraîléle. Son caractère était

enlièrement opposé à celui de la feue reine. Il

n'avait point ces manières engageantes , cette

affabilité, qui gagnent tous les cœurs, et qui

rendaient Elisabeth l'idoledeson peuple. Il était

d'un facile abord et d'un commerce agréable

pour le petit nombre de gens qu'il affection-

nait
, mais .son indolence naturelle lui faisait

regarder comme une fatigue les soins qj'il au-

rait dft se donner pour se rendre agréable à

tous. Il possédait encore moins ce ton de dignité

qu'Élisabelh savait employer si à propos pour
modérer la trop grande familiarité. Au lieu de
distribuer, ainsi qu'Elisabeth , les titres et les

honneurs avec une sage économie, il les prodi-
guait avec si peu de réserve et de discernement,
qu'ils n'étaient plus regardés comme des mar-
ques de distinction, comme les récompenses du
vrai mérite. Cependant ces observations sur le

caractère de Jacques n'étaient que le fruit des
spéculations d'un petit nombre de personnes.
Jacques avait entraîné les suffrages de la nml-
litiide. Le peuple continuait à l'applaudir, et ce
fut au milieu de ses acclamations, que ce prince
fit son entrée dans Londres , le 7 mai, et monta
paisiblement sur le trône d'Angleterre.

Ce fut ainsi que furent réunis ces deux royau-

mes, séparés de temps immémorial , et destinés

par leur situation à former une grande monar-
chie. C'est à la réunion de toutes les forces na-
tionales que la Grande-Bretagne doit cette pré-
éminence et cette autorité dont elle jouit en
Europe

, auxquelles l'Angleterre et l'Ecosse, sé-

parées
, n'étaient jamais parvenues.

Les Écossais considéraient depuis si long-
temps leurs monarquescomme héritiers présomp-
tifs du royaume d'Angleterre, qu'ils avaient eu
tout le temps de faiie leurs réflexions sur les

suites de cette augmentation de puissance et de
dignité eu la personne de leur roi. Mais éblouis

par la gloire de donner un souverain à un ennemi
puissant

, comptant sur l'affection d'un prince
né dans leur pays , dévorant en espérance tous
les biens et les honneurs qu'il serait bientôt en
état de leur prodiguer, ils firent peu d'attention
aux conséquences dangereuses de ce grand évé-
nement, et ils se réjouissaient de voir monter
leur prince sur le trône d'^Angleterre, comme si

la fortune en honorant le souverain, répandait
également ces bienfaits sur le royaume. Ils en- :
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rentibientôt siyet de concevoir d'autres idées,
et nous pouvons dater de ce moment la subver-
sion totalede la constitution politiquede l'Ecosse.

L'aristocratie féodale, renversée par la poli-
tique des souverains chez la plupart des nation»
de l'Europe, ou peu à peu détruite par les pro-
grès du commerce

, s'était maintenue en Ecosse
dans toute sa force. Plusieurs causes avaient con-
tribué à augmenter par degrés le pouvoir des
nobles d'Ecosse. La réformation même, qui, dans
les autres pays ci eHe avait prévalu, avait étendu
Tautorité du monarque , avait augmenté en
Ecosse les richesses et les influences de la no-
blesse. Un roi d'Ecosse, dont les finances étaient
peu considérables, dont les prérogatives n'étaient
pas soutenues pardes troupes réglées, resserrées
dans des bornes fort étroites , ne pouvait pas
avoir beaucoup d'autorité sur des sujets aussi
puissans. 11 était obligé de gouverner avec art

,

et d'avoir recours à des expédiens pour faire
exécuter des lois qui ne tiraient leur force que
de la soumission volontaire des nobles. Cette
espèce d'administration, dont on ne voyait
ailleurs aucun exemple , était faible et rrrégu-
lière : l'Écossé avec le nom , avec tout l'exté-

rieur d'une monarchie, était réellement une
aristocratie : cependant les peuples n'y étaient
pas malheureux

, et cette constitution bizarre
était appuyée sur quelques principes qui ten-
daient à leur sûreté, qui tournaient à leur avan-
tage. Le roi, retenu et intimidé par les nobles,
n'osait risquer aucun acte d'autorité arl aire.

Les nobles , tenus en respect par le roi
, qui

,

malgré les bornes de son pouvoir , avait des
droits considérables et de grandes prétentions,
évitaient d'irriter, pardes exactions déraisonna-
bles

,
ceux qui étaient dans leur dépendance

;

modéraient la rigueur de la tyraimie aristo-

cratique
, et mettaient dans cette sorte de gou-

vernement une douceur et une égalité qui ne
lui est point ordinaire. Cependant le génie mi-
litaire du gouvernement féodal était toujours

en vigueur. Les vassaux de la couronne et ceux
des barons n'étaient point opprimés, et étaient

même recherchés par leurs supérieurs
, qui

tiraient tout leur pouvoir et toute leur importance
de Famour et de l'affcction de leurs vassaux.

Mais l'avènement de Jacques au trône d'An-
gleterre lui procura un accroissement ijnmcuse

de splendeur, de richesses et d'aulorilc. li en-

i
'
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vironna oe prince d'un nouvel éclat , dont les

nobles furent éblouis, étonnés, intimidés, lis

jugèrent alors qu'il serait inutile de réclamer

des privilèges qu'ils ne pourraient pas soutenir.

Tous plièrent sous le joug, et ils n'y furent pas

seulement entraînés par la crainte ; cette sou-

mission volontaire avait d'autres motifs. Jacques

affectionnait ses compatriotes. 11 voulait leur

faire partager sa bonne fortune , il les comblait

d'honneurs et de biens. L'espérance d'obtenir

les grâces du prince agit encore plus fortement

sur l'esprit des nobles que la crainte qu'il leur

inspirait , et acheva de dompter cette nation

féroce et indépendante. La volonté du prince

devint alors la loi suprême en Ecosse. Les nobles

se disputaient à qui obéirait le plus aveuglément

aux ordres émanés du trône, à ces commande-

mens qu'ils se faisaient gloire auparavant de

mépriser. Le roi, content d'avoir soumis les

nobles à l'autorité de la couronne , leur aban-

donna dans tout son entier l'exercice de leur

aiclenne juridiction sur leurs propres vassaux.

Des droits aussi étendus, réunis en la personne

du seigneur suzerain, devinrent entre ses mains

des Instrumens d'oppression , et le rendirent

redoutable. Cesdroits, originairement fondés sur

le génie militaire , furent peu A peu dénaturés.

On les appliqua à d'autres usages, on les exerça

avec rigueur, et il ne resta plus de moyens pour

les adoucir et pour les modérer. Les nobles

,

après avoir sacrifié leurs biens à de fréquens

voyages à la cour d'Angleterre , à la vaine am-

bition de copier les mœurs de voisins plus riches,

et de les égaler en magnificence, cherchèrent à

réparer leurs pertes en foulant le peuple par

des exactions multipliées. Les sujets opprimés

osaient à peine proférer leurs plaintes. Ils sa-

vaient qu'elles n'arriveraient jamais au pied du

trâne , et qu'ils ne pourraient obtenir du prince

aucun soulagement à leurs maux.

Tel fut l'état politique de l'Ecosse depuis la

réunion des deux royaumes jusqu'à la révolution

de 1688. Réduite à la condition la plus malheu-

reuse et la plus étrange qu'on puisse se repré-

senter , soumise en même temps aux volontés

absolues d'un monarque et à la juridiction ty-

rannique d'une aristocratie, elle éprouva tous

les inconvéniens de ces deux formes de gou-

vernement. Ses rois étaient despotiques, ses

nobles étaient esclaves et tyrans, le peuple asservi

sous ce double joug gémissait dans l'oppression.

Cependant les nobles firent encore quelques

efforts pour se tirer de cet état de servitude , et

recouvrer leur ancienne indépendance. Après la

mort de Jacques , la nation écossaise n'éprouva

plus la mêmç affection de la part de ses rois.

Charles I" , élevé parmi les Anglais , montra

peu d'attachement pour le royaume où il avait

pris naissance; les nobles, qui ne voyaient plus

le sceptre entre les mains du prince qu'ils regar-

daient comme un ami, qui se trouvaient sous la

domination d'un monarque avec qui ils avaient

peu de correspondance, qui n'avaient aucune

influence dans ses conseils, ne se tinrent pas

long-temps dans cette entière soumission , dans

cette obéissance aveugle. Les empiélemens du

roi sur les privilèges des nobles , la crainte de

nouveaux abus , firent renaître l'émulation dans

l'ordre de la noblesse. On porta les plaintes au

souverain, on fit de vives remontrances. Le peu-

ple murmurait des innovations qu'on voulait in-

troduire dans la religion : les nobles fomentèrent

en secret leurs mécontentemcns. La mauvaise

conduite de la cour vint à l'appui des int';igDts

de la noblesse , acheva de soulever les esprits

,

appela aux armes toute la nation qui se déclara

contre le souverain avec un concours unanime

et une animosité dont on n'avait point vu

d'exemple. Charles mit en campagne toutes les

forces de l'Angleterre ; et les nobles d'Ecosse,

malgré l'union qui régnait entre eux , malgré le

zèle du peuple, auraient à l'instant succombé

sous les efforts du roi, si ce prince avait pu agir

avec plus de vigueur, et s'il avait été mieux se-

condé par ses sujets d'Angleterre, dont il avait

entièrement perdu l'affection. La guerre civile

éclata avec toutes ses fureurs dans les deux

royaumes. Le sang du citoyen coula dans une

infinité de combats, la fortune, après avoir fa-

vorisé alternativement l'unetl'autre parti, amena

enfin cette fameuse révolution si connue dans

l'histoire. Le trône s'écroula , et ensevelit sous

ses ruines la noblesse écossaise qui avait provo-

qué cette guerre fatale. Lorsque Charles II fut

rétabli, ce priiice rentra en pleine possession de

la prérogative royale en Ecosse. La noblesse,

accablée par une longue suite de malheurs, par

la dévastation de ses biens, n'avait plus le même

esprit, avait perdu son ancienne vigueur. EIIp

était moins en état que jamais de s'opposer .mx
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pe, dont il avait

volontés du souverain , elle n'en n'avait pas

même le désir. Pendant tout le cours de ce rè-

gne et sous celui de Jacques II , le monarque
dictait des lois, et l'Ecosse prosternée les rece-

vait avec soumission et même avec bassesse. La
plupart des nobles écossais , réduits à la pau-
vreté, étaient plus que jamais esclaves du maî-
tre et tyrans cruels de leurs propres sujets. Le
peuple , négligé dans tous les temps , était alors

devenu odieux, était chargé d'injures et de
mauvais traitemens, à cause de son attachement

à des principes de religion et de politique dif-

férens de ceux que le souverain suivait.

La révolution changea entièrement la forme
du gouvernement en Ecosse, et on y adopta des
maximes bien difKrentes. Nos lois n'avaient jus-
qu'alors eu pour objet que l'accroissement de
l'autorité du prince ou la sûreté des privilèges

des nobles. On fiiisait à peine mention des droits
du peuple ; ils étaient négligés et peut-être in-

connus. On commença depuis cette époque à y
donner quelque attention. On assura ses privi-

lèges par la réclamation de droit. Le nombre
de ses représentans fut augmenté, et lui donna
peu à peu un nouveau poids , une nouvelle con-
sidération dans le parlement. Le peuple , assuré
de ses droits, revêtu d'une puissance plus éten-
due, commença à prendre l'essor. Les âmes se
développèrent, les travaux d'industrie se perfec-
tionnèrent; on étendit les branches du com-
merce, on forma des plans de conduite politique
mieux concertés. Cependant l'esprit d'aristocra-
tie qui dominait toiyours el plusieurs autres
circonstances retardaient les progrès de cet ac-
croissement du bonheur de la nation.

Un autre événement acheva ce que la révolu-
tion avaitcommencé. L'uniondesdeux couronnes
sur une même tête avait ébranlé le pouvoir de
la noblesse, il fut presque anéanti par la réunion
des deux royaumes. Les nobles écossais faisaient

auparavant partie du conseil suprême de la na-
tion, ils y portaient leur crédit, ils y dominaient.
Us furent alors incorporés dans le parlement de
la Bretagne

, ils n'y furent admis que par leurs
représentans, ils ne firent plus que la partie la

moins considérable de ce corps en qui réside
l'autorité législative. Ces nobles furent totale-
ment exclus de la chambre des communes

; il ne
fut pas permis ù leurs fils aines de les représen-
ter dans cette auguste assemblée. On ne laissa

300
pas même aux nobles leurs privilèges Wodaux,
qui auraient pu compenser la perte de leur au-
torité politique. Les progrès du commerce, cha-
que pas que le gouvernement faisait vers sa
perfection, resserraient insensiblement ces pri-
vilèges; ils furent entièrement détruits par des
lois aussi avantageuses pour le bien public que
fatales au corps de la noblesse. La liberté du
peuple s'éleva sur les ruines du pouvoir des no-
bles. Les Écossais, délivrés des fardeaux dont
ils étaient accablés, affranchis du joug sous le-
quel ils gémissaient depuis si long-temps, adop-
tés dans une monarchie dont la constitution était
plus régulière que celle du royaume d'Ecosse,
où l'esprit du gouvernement et les lois étaient
plus analogues à la liberté, étendirent leur
commerce

, travaillèrent à multiplier les' choses
nécessaires à la vie, donnèrent même sur ce
point dans les recherches et dans l'élégance, et
leurs mœurs plus civilisées les portèrent à culti-

ver les arts et les sciences.

Cette esquisse de l'état politique de l'Ecosse,
dans laquelle nous n'avons fait que parcourir les

événemens, sans nous attacher à en développer
les causes et à les approfondir , nous autorise

à partager notre histoire en trois époques diffé-

rentes
, dans lesquelles nous apercevons à cha-

que fois des changemens considérables dans les

trois corps d'où sont tirés les membres de celte
assemblée, à laquelle nos constitutions ont con-
fié la puissance législative.

Avènementdu roiau trône d'Angleterre.—
Ce prince, qui n'avait auparavant qu'un pouvoir
limité

, devint en un instant le monarque de
l'Europe le plus absolu, et il exerça une autorité

despotique à l'abri de toutes remontrances de
la part des parlemens, de toute résistance de
celle des nobles.

Réunion des deux royaumes. — L'aristo-

cratie qui subsistait depuis tant de siècles,

qui ne mettait point de bornes à l'autorité, fut

alors entièrement renversée. Les noblesd'Ecosse
se démirent volontairement de tous leurs droits

et de toutes leurs prérogatives, et ils se rédui-

sirent d'eux-mêmes à un tel état, qu'ils ne
furent plus , comme autrefois, un objet de ter-

reur et de jalousie pour les autres sujets.

Tempspostérieurs à la réunion des deux
royaumes.—Les communes, auparavant négli-

gées par les rois , méprisées par les nobles, sor>

I

o
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(irent alors de leur obscurité , «t conuncucèrcnt

à jouir un rûle dans l'état. Elle» obliarenl aussi

par Je concours des circonstaaces la participation

de tou» les privilège» i|ue le» Anglais avaient

aclielé» au prix de leur sang , et elles sont par-

venue» dans le royaume d'Ecosse au même degré

de considération qu'elles possédaient d<jà de-

puis long-temps en Angleterre.

L'église ressentit aussi les effets du pouvoir

absolu que Taccession au trône d'Angleterre pro-

cura au roi d'Ecosse ; elle eut aussi ses révolu-

tions qui méritent d'être rapportées. Jacques,

pendant let dernières années de son administra-

tion en Ecosse, y avait fait revivre l'ordre dea

évéques, tant pour le nom que pour les fono-

tioa& Cependant ce» évéques n'avaient dans

IVglise ni juridiction ni prééminence. Leurs re-

venus étaient peu considérables, et ils n'avaient

d'autres distinctions que la séance au parlement,

la jalousie du clergé, la haine du peuple. Le

roi, touché de l'éclat et de l'autorité des évo-

ques anglais , et désirant d'établir dans le gou-

vernement ecclésiastique une union qu'il avait

entrepris inutilement d'introduire dans le gou-

vernement civil, forma le projet d'une exacte

conformité entre les églises des Seux royaumes.

Trois Écossais furent promus à l'épiscopat et sa-

crés à Londres. On ordonna à leurs confrères de

venir recevoir de ces nouveaux évéques les or-

dres ecclésiastiques. On voulut établir en Ecosse

des cérémonies qui y étaient inconnues.

Jacques trouva dans le clergé moins de con-

descendauce que dans l'ordre de la noblesse.

I.*s ecclésiastiques s'élevèrent avec audace contre

ces innovations; mais le roi, instruit de longue

luaii) dans l'art de manier ces esprits indociles,

obtint à la fin le consentement du clergé.

Charles T"", prince superstitieux , et qui ne cpn-

naissait point le génie de notre nation , impru-

dent et précipite dans toutes les opérations re-

latives à l'Ecosse, poursuivit avec trop d'ardeur

rétablissement de la liturgie anglaise, entreprit

indiscrètement de recouvrer les terres de l'église,

et alluma le feu de la guerre civile ; le peuple

saisit ces momens de trouble , et se livra sans

réserve à toutes ses passions. L'église épiscopale

fut renversée, l'église presbytérienne fut réta-

blie, sa discipline et son gouvernement repri-

rent une nouvelle vigueur. L'épiscopat fut en-

suite rétabli en Ecosse en même temps que la
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monarcliiei mais cette hiérarchie si odieuse au

peuple ne pouvait se soutenir que par la force.

Onyemployatuutela rigueur de l'autorité, toute

h barbarie de la persécution « mais on ne put

vaincre l'antipathie de la nation, et cette forme

de gouvernement ne se maintenait qu'avec de

grandes difficultés. Lors de la révolution, on

jugea que les vœux et les inclinations du peuple

étaient dignes des attentions du législateur. Le

gouvernement presbytérien fut de nouveau ré-

tabli , et ayant été cimenté lors de la réunion , 11

s'est toujours depuis maintenu dans le royaume.

L'avènement de Jacques au trône d'Angle-

terre, qui avait été la source de changcmens

considérables dans la constitution de l'état, tant

pour le spirituel que pour le temporel, répandit

encore ses influences sur d'autres objets plus

susceptibles d'agrémens et de délicatesse. A la

renaissance des lettres, dans les quinzième et

seizièmesiècles, les langues vivantes étaient toutes

également barbares, sans aucun nerf, sans au-

cune élégance, et même dénuées de celte clarlé

si nécessaire pour la communication des idées.

Les auteurs ne voulaient point écrire dans ce»

langues brutes, ni confier leurs scnlimens et

leurspensées à desjargons informes , si peu pro-

pres à les exprimer et ù les embellir. Us n'ima-

ginèrent point de construire avec des matériaux

aussi grossiers, de s'élever à l'immortalilé par

des monumcns aussi peu durables. L'esprit qui

dominait alors, esprit précaire, qui ne prenait

point sa source dans l'àme, qui n'avait point une

vigueur originale , ne pouvait être échaulfé que

par l'imitalion. On admirait les anciens, on re-

gardait leurs compositions comme les modèles

du goût , du sentiment et du style. On regardait

les langues anciennes comme les seules qui lus-

sent propres aux .sciences , on prit la méthode

des anciens, et, malgré le projet extravagant

d'écrire dans une langue morte , dans laquelle

les hommes ne pensaient plus depuis des siècles,

qu'on ne parlait plus , dont ou avait perdu jus-

qu'ù la prononciation, ces nouvelles produclioiis

eurent un succès prodigieux. Composées d'après

les plu."^ beaux modèles de l'anliquilé, cxeniplis

de ces barbarismes qui se glissent dans la coii-

versutiou familière, de l'affeetalion du style de

b cour, du mélange de mots oceasioné par le com-

merce avec les étrangers, et d'une infinité d'au-

tres défauts adoptés daus les langues vivantes,
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les auteurs se portèrent souvent dans ces com-
positions latines, à un depré d'éllîjïance auquel

les Romains eux-mêmes sont rarement parvenus

dans les temps qui ont pri^cMé et suivi le règne

d'Auguste, Comme les ouvrages étaient presque

tous composés on latin , on pouvait en faire ai-

sément la comparaison , et les écrivains d'Ecosse

ne se trouvèrent point inférieurs â ceux des au-

tres nations. F/Écosse peut se glorifier d'avoir

produit Buchanan, cet lieureux génie Ibrraé

pour exceller également en prose et en vers

,

plus varié, plus élégant, plus original qu'aucun

de ceux qui de nos jours ont écrit en latin, au-

teur célèbre, et qui a procuré à sa patrie une
place iionorable dans la république des lettres.

Cependant on commençait à s'eujiuyer de
cette étude laborieuse d'une langue morte. Les
auteurs aperçurent à quel point ce travail était

ingrat : ils sentirent le désagrément de n'être

lus et admirés que par le petit nombre de gens
qui s'adonnent aux sciences. Au lieu de passer

toute sa vie à apprendre le langage des Romains,

^^ s'attacha à polir la langue nationale, à y don-
ner du tour, de la finesse et de l'agrément. Les

Uw^uej vivantes se trouvèrent susceptibles de
grtioçiet de beautés. Elles se rapprochèrent de
l'éléffance des anciennes, elles parvinrent même
peut-être à les égaler. Les Italiens entrèrent les

premiers dans cette carrière : la langue latine,

bannie chez eux des ouvrages de goût et d'agré-

ment, reléguée dans le cercle des sciences et de
l'érudition, eut le même sort chez toutes les na-

tions policées. Nous pouvons dire sans présomp-
tion que les Écossais n'ont point été dans le cas

de donner des regrets à ce changement arrivé

dans le goût général
;
qu'ils ont toujours été de

pair avec les autres nations, et qu'ils ont soutenu

riionneur des lettres avec un égaj avantage. Les

langues anglaise et écossaise , dérivées des

mêmes sources , étaient A la fin du seizième siè-

cle dans un état à peu près semblable; mêmes
expressions, mêmes tours de phrases, mêmes
idiotisiaes, différentes seulement pour l'ortho-

graphe de quelques mots. Plusieurs ministres et

des hommes d'état eu Ecosse ne le cédaient en
rien pour les connaissances littéraires, pour l'é-

légance et pour la pureté du langage, aux mi-
nistres anglais avec lesquels ils étaient en cor-

respondance. Jacques lui-même avait porté sur
le Irilne l'aniour des sciences et de la littératurç :
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ce prince se piquait de bien écrire, ci son siyie

avait des beautés. Son exemple encouragea les

gens de lettres. On s'atlatiia î1 perfectionner le

langage écossais , on lui donna de l'agrément et

de la délicatesse; il alla bientôt de pair avec
l'anglais. L'Ecosse peut se glorifier d'un nombre
d'auteurs aussi élégans dans leur propre langue
que dans la langue latine : elle peut se vanter
d'avoir hâté les progrès du goût , d'avoir encou-
ragé les arts et les sciences, autant qu'aucune
autre nation policée de l'Europe.

Mais dans ce même temps où les autres peu-
ples laissaient tomber l'usage de la langue latine
pour les ouvrages de goût, pendant qu'ils fai-

saient l'essai de la force et de la richesse des
leurs, l'Ecosse cessa d'être un royaume. Ces
transports de joie que l'avènement de Jacques
au trône d'Angleterre avait occiisionés, s'éva-

nouirent en peu de temps. On perdit de vue tous
les objets qui peuvent contribuer ;\ civiliser uji

peuple et à l'encourager. L'Ecosse fut privée de
la présence de son prince, du concours et de
raffluence des nobles, de l'éclat et du brillant de
la cour qui donne le ton de l'élégance ; les es-
prits rampèrent , la nation parut tomber dans
un afFaissement général. La cour ayant aban-
donné l'Ecosse, nous n'eûpies plus de modèle
national et domestique de la justesse et de la

correction du langage. Quelques ouvrages qui
parurent en Ecosse depuis la réunion des deux
royaumes fiirent jugés par les Anglais, furent

composés sur le modèle anglais; une seule

phrase, un seul mot qui s'en écartaient, étaient

condamnés comme barbares. Si la séparation

entre les deux nations avait subsisté, chaque
peuple aurait gardé son idionje, ses façons de
parler parliculières; la cour les aurait mises à la

mode, l'autorité des écrivains de réputation les

aurait accréditées, ils auraient porté dans les

langues vivantes ces dialectes variés qui chez les

Grecs font les principaux ornemens de leur lan-

gage; nous les aurions regardés comme des

grâces et des embellissemens dans l'élocution
;

les auteurs des deux nations les auraient em-
ployés indifféremment ; mais l'avènement du roi

d'Ecosse à la couronne d'Angleterre rendit l'an-

glais l'arbitre du langage. Il donna les lois de la

diction , il traita de solécisroes tous les mots aux-

quels son oreille n'était poiot accoutumée. Ce-

pradant les deuK nations ccmmuuiquaieut rar«r

pm

o
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ment entre elles S et cette interruption de

correspondance, jointe à la force des préjugés

'qui éloijïnent toujours de l'imitation, liaient

Jaux peuples d'Ecosse les moyens d'épurer leur

3 langage sur le modèle d'élégance que l'anglais

fleur présentait. La langue écossaise reçut au

.f contraire de nouvelles altérations, et qui prove-

naient de sources différentes. Le clergé d'Ecosse

,

distingué par une piété éminente , était alors

peu versé dans les lettres. On voyait peu d'ou-

vrages sortir de la plume des ecclésiastiques , ils

aspiraient rarement à s'ériger en auteurs; mais

ils étaient en possession de discourir en public;

ils avaient le privilège de haranguer le peuple,

et ils en abusaient peut-être en prolongeant

leurs discours et en les multipliant sans néces-

sité. Ces productions faites à la hâte , ces saillies

d'imagination, ne pouvaient avoir aucune élé-

gance; et de pareils modèles ne fournissaient le

plus souvent que des expressions indécentes et

des termes impropres. Les plaidoyers des avo-

cats étaient également diffus , et d'un style aussi

négligé. Cet ordre donna plus d'auteurs que

celui du clergé ; mais comme les matières que

traitaient les gens de cette profession se trou-

vaient mêlées journellement dans les conversa-

tions familières et dans les affaires courantes

,

les écrits de ces auteurs ne servirent qu'à intro-

duire dans notre langage des façons de paWer

vicieuses , et qui furent ape\éesdesscot(icismes.

On ne trouva pas plus de ressources dans le par-

lement pour la pureté du langage et pour les

progrès du goût. Un style plus correct, une

éloquence plus noble
,
paraissaient être le par-

tage de cette auguste assemblée; mais toutes les

> On trouve dai» deux papier* curieux, l'un publié

par llayne», l'autre par Slrype, une preuve remarquable

du peu de correspondance qu'il y avait entre les Anglais

et les Écossais avant la réunion des deux royaumes. En

l'année 1567, Elisabeth ordonna à l'évêque de LiOndres

de prendre une note de tous lies éiraneert qui se trou-

vaient à Londres et à Westminster. Suivant le détail

donné par l'évêque, et qui est fort abrégé , on voit que

le nombre des Ecossais ne se montait alors qu'à cin-

quante-huit (Haynes, 455). Une pareille note fut faite

en 1568 par le chevalier Thomas Row, lord -maire. Le

nombre des Écossais se montait à quatre-vingt-huit

Strype, 4, supplément, n° I). Depuis l'avènement de

Jacques , un nombre considérable d'Écossais passa en

Angleterre, et surtout des personnes du plus haut rang.

Mais ce ne fut que depuis la réunion de* deux royaumes

que la correspondance devint considérable entre les An-

glais et le* Ecossais.
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affaires y étaient terminées par les lords des an
ticles : ces seigneurs étaient vendus à la cour,

servilement dévoués aux volontés du mattre : on

voyait rarement des débals s'élever entre eux:

les affaires n'y étaient point trititées avec l'esprit

et la vigueur convenables à une assemblée p(i-

pulairc.

Ce fut ainsi que pendant que les Anglais tr.<-

vaillaient dans tout le cours du dix-septième

siècle à donner par degrés de la finesse à leur

langue, à flxer parmi eux les règles du bon

goût , la langue en Ecosse tombait dans le bas

,

dans le trivial; le goût s'y perdait entièrement.

Les deux nations étaient sorties de la barbarie

vers le commencement de ce siècle, la dislance

qui les séparait alors était peu considérable,

elle s'augmenta insensiblement : elle était im-

mense avant la fin de ce même siècle. Lors même
que les sciences commencèrent à se montrer dans

ces pays, l'Ecosse, bientôt replongée dans l'i-

gnorance et dans l'obscurité , ne ressentit point

les influences de cette aurore naissante. L'Éco

sais, naturellement actif et intelligent, ri

dans la langueur et dans rengourdi.ssj

pendant que les autres peuples marchai

ardeur dans la carrière des connaissance

maines et dans celle de la réputation. Ce n'était

pas défaut de génie. Les crises perpétuées dans

l'état politique de l'Ecosse , une suite de mal-

heurs et de révolutions, furent les véritables

causes qui retardèrent nos progrès; aux pre-

mières lueurs de prospérité , le génie de la na-

tion parut et prit l'essor. Le rabaissement de

l'autorité des lords des articles , et d'autres lois

salutaires faites au temps de la révolution, éta-

blirent la liberté des débats dans le parlement

d'Ecosse. Les Écossais donnèrent alors une at-

tention particulière à l'éloquence; ils cultivèrent

avec soin tous les arts qui marchent à sa suite,

ou qui tendent à la perfectionner : l'exemple

seul de Fletcher de Salton serait suffisant pour

prouver que les Écossais ont toujours eu de l'é-

lévation dans l'àme, de la noblesse dans les sen-

timent ; et qu'à l'exception de quelques foçons

de parler, qui lei'- sont particulières , ils sont

capables de s'exprimer avec force , avec énergie,

qu'ils ont en eux le germe de l'élégance.

Enfin la réunion a fait des deux nations un

seul corps : les Anglais et les Écossais ne sont

plus qu'un même peuple. Ces distinctions, qui
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avaient subsisté pendant tant de siècles, se sont

l'vanuuics |)ar degrés; les singularités ont dis-

paru , les nui'urs sout devenues les mêmes dans

les deux parties de l'Ile; on lit et on admire les

mêmes auteurs , même genre d'études , même
ton d'élégance et de politesse, mêmes modèles

pour le goût et pour la pureté du langage. Le»

liicossais, après avoir gémi pendant un siècle eu-
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tier dans une position aussi falale ft leur liberté

qu'au goût et au génie de la nation, furent en
un instant en possession de privilèges bien plus

précieux qu'aucun de ceux dont leurs ancêtres
avaient anciennement joui ; et désormais se trou-

vent aplanis tous les obstac'es qui avaient re
tardé leurs pas ou les avalent empêchés de se
hasarder dans la voie de la gloire littéraire.
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LE MEURTRE DU ROI HENRI,
T SUR l'authenticité de« lettres de la reine a bothwbli,.

Mon intention n'est point d'entrer ici dans le

détail de toutes les disputes qui se sont élevée»

à roccasion dn meurtre du roi Henri , et au sujet

des lettres écrites par la reine Marie à Bothwell;

encore moins de prendre parti dans ces dé-

mêlés, ou de combattre les diffiii'ens sysièmes

adoptés par les auteurs qui ont traité cette ma-

tière. Si je voulais rapporter les divers senti-

mens de ces écrivains, faire l'énumération de

ces diverses opinions formées au hasard, dictées

par le préjugé et par la partialité , fruits de la

haine et de la mauvaise foi, je m'en[ifagerais

dans une carrière fatij^ante A parcourir, et qui

serait sans doute peu afjréable à la plupart de

mes lecteurs. Mon seul dessein est de venir

en aide à ceux qui voudront asseoir un juge-

ment sur les faits qui sont en contestation, en

exposant, aussi sommairement que la matière

peut le comporter, les pn uves qui ont été pro-

duites de part et d'autre. Je les rapporterai avec

la même attention, avec la même impartialité

dont j'ai fiiit profession, et auxquelles je me
suis toujours altarbé dans la discussion des

faits controversés de l'histoire d'Ecosse.

Les historiens sont partagés sur le meurtre

du roi Henri. On a formé sur cet «vénement

deux opinions différentes. Les uns chargent en

entier Bothwell de ce crime, et prétendent qu'il

fut par lui seul tramé et exécuté. Les autres

rejettent toute l'horreur de ce forfait sur les

comtes de Murray et de Morton , et sur leurs

adhérens.

En fait d'histoire , la décision de la plupart

des points contestés est rarement nécessaire, et

n'est le plus souvent qu'un objet de curiosité.

Quelque parti qu on prenne sur des faits parti-

culiers , le fil de l'histoire n'est point interrompu,

ses fondemens n'en sont point ébranlés. Il n'en

est pas de même du fait en question; il est

O

sentiel et fondamental. Le parti que Ihistorien

prendra sur ce point important dirigera tonte

la suite de sa narration, et y fera des change-

mens considérables. On peut juger de deux ma-

nière;) Vil» sjst«ime historique : soit en examinant

si les faits approchent de la vraisemblance , ou

bien en y cherchant toute l'évidence dont ils

sont 8U.sceptibles.

Voici quels sont les raisonnemens de ceux qui

chargent Bothwell de l'assassinat du roi. Ils se

trouvent déjà répandus dans le cours de mon
histoire aux endroits convenables; mais je cfols

qu'il est A propos de les rappeler ici. L'amour

de Marie pour Darnley était, disent-ils, un em-

portement de jeunesse, une passion vive et su-

bite. Éprise de la beauté de Darnley, qui faisait

presque tout son mérite, l'humeur fantasque et

bizarre de ce prince la fit bientôt revenir de l'il-

lusion du premier moment. Elle conçut pour lui

un dégoût qui éclata en plusieurs occasions , et

qui dégénéra en indignation lorsqu'elle vit

Darnley engagé danslaconspirationcontreRizio.

La reine ne se donnait pas la peine de dissimuler

ses senlimens. L'injure atroce faite à la reine

était peut-être irréparable , mais il est certain

que le roi manqua d'adresse en cette occasion,

et qu'il ne chercha point à prévenir la rupture

par des complaisances, qui seules auraient pu

calmer le ressentiment de la reine. Il se fortifiait

de jour en jour, et il se convertit à la fin en une

haine implacable qui jeta de si profondes ra-

cines qu'elles étouffèrent à la fin les faibles restes

d'affection que la reine conservait encore pour

Darnley. Bothwell observait les progrès de ces

dissensions domestiques. L'ambition, ou peul-

êlre l'amour, le précipitèrent dans une entre-

prise qui fut également funeste à la reine et à
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lui-même. Il avait servi la reine avec succès, et

il !ui avait donné, en plusieurs occasions, des

preuves de sa fidélité. Il lui faisait assidûment

sa cour, il flattait adroitement ses passions , il

vint à bout de s'insinuer ainsi dans ses bonnes

grâces , et d'arriver à la fin
,
par degrés

,
jusqu'à

son cœur. Cependant, pour satisfaire son amour,

ou du moins son ambition, il fallait se défaire

du roi , et la reine avait rejeté la proposition du

divorce. Le roi avait pour ennemis déclarés tous

ceux qui étaient attachés à la maison d'Hamilton,

et qui formaient dans le royaume un parti con-

sidérable : Murray, le personnage de sa nation

le plus populaire et le plus puissant; Morton et

ses associés que le roi avait trompés , et que

Bothwell avait trouvé le moyen d'attirer dan's

ses intérêts à Tabri de sa faveur naissante.

Darniey était tombédansie dernier mépris parmi

le peuple. Botbwell espérait
,
par toutes ces con-

sidérations, que l'assiissinat du roi ferait peu
d'impression et ne serait suivi d'aucune recher-

che. Il remettait l'accomplissement de ses au-

tres projets a sa dextérité , à sa bonne fortune

,

à'i'amour que la reine avait conçu pour lui. Si

Marie ne fut pas elle-même complice du crime,

il est au moins certain qu'elle ferma les yeux sur

une action qui la délivrait d'un mari qu'elle

avait tant de raisons de détester. Au bout de
quelques mois elle épousa cet homme soup-

çonné, et même accusé en règle d'avoir commis
le meurtre.

Ceux qui veulent rejeter le crime sur Murray
et sur ceux de son parti, disent que Murray avait

une ambition démesurée, et que, malgré l'illégi-

timité de sa naissance , il avait de bonne heure
formé le projet de s'emparer de la couronne.

Lorsque la reine revint en Ecosse, i! vint, di-

sent-ils, à bout de gagner sa bienveillance et

(le s'emparer de toute >'. .ttorité. Il s'opposa à

toutes les propositions de mariage qu'on faisait

pour la reine , dans la crainte de perdre les es-

pérances qu'il avait de parvenir au trône. Il haïs-

sait Darniey, et il en était également haï. Pour se

venger du roi, il se fit tout d'un coup ami de
Bothwell , son ancien et mortel ennemi. Il l'en-

jCouragea à commettre le crime, en lui faisant

espérer qu'il épouserait la reine. Tout ce ma-
nège tendait à faire acaiser la reine d'avoir été

complice du meurtre, à perdre Bothwell sous ce
même prétexte, à faire mettre la reine en prison,
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à la faire déposer, et à s'emparer du sceptre
qu'il aurait arraché de ses mains.

Le premier de ces systèmes a un air de vrai-

semblance; totrty est conséquent , et les appa-
rences y sont conservées. Dans le dernier, quel-
ques-unes des assertions sont fausses, on voit

des lacunes dans la contexture des faits, et la

suite des événemens ae cadre point avec les

causes qui ont dû les produire. Lorsque la reine
revint en Ecosse, Murray la servit avec beaucoup
de fidélité, et la sagesse de l'administration de

j

Murray rendit la reine si agréable au peuple,
et si puissante, qtfdle fut en état d'apaiser, sans
beaucoup de peine, un soulèvement formidable
que Murray lui-même avait occasioné.

Quelle raison Murray pouvait-il avoir d'assas-

siner le roi
,
prince qui n'avait ni habileté ni

partisans, ni aucune influence parmi les nobles;

que la reine avait négligé au point de le faire

tomber dans le dernier mépris, et qui (en don-
nant aux circonstances j'interprétation la plus

favorable) n'était rentré que précairement en sa

première faveur, qui ne lui fut même rendue
que peu de jours avant sa mort ? 11 est difficile

d'apercevoir ce que Murray avait à craindre de
la vie du roi , encore plus de deviner ce qu'il

pouvait gagner à sa mort. Si l'on suppose que
Marie n'avait pas eu précédemment de l'inclina-

tion pour Bothwell, peut-on concevoir un projet

plus chimérique que celui de persuader à la reine

d'épouser un homme marié dont la femme était

vivante, et qui était non-seulement soupçonné,
mais même accusé d'avoir assassiné le mari de la

reine? Mais ce qui est encore plus extraordi-

naire, c'est que ce projet extravagant eut néan-
moins son exécution.... Si Murray avait encou-

ragé Bothwell à commettre ce crime, ou s'il

avait eu part lui-même à l'exécution, pouvait-il

espérer que Bothwell lui gardât le secret et qu'il

souffrit patiemment toutes sortes de persécu-

I

lions de la part d'un de ses complices, sans re-

j

jeter sur lui l'accusation et .sans révéler toute

j

cette scène d'iniquité? Murray et Bolhwell

étaient depuis long-temps ennemis irréconcilia-

bles. La reine avait eu bien de la peine à mo-
dérer cette haine invétérée, en faisant accepter à

ces deux seigneurs quelques voies de concilia-

tion. Quelle apparence que Murray eût choisi

pour son confident un ennemi avec lequel il

^tait réconcilié depuis si peu de temps , et qu'il

A.
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l'eût associé à l'exécution d'un forfait de cette

espèce? D'un autre côté, peut-on penser qu'un

l'.omme sage eût jamais conçu le dessein bizarre

èl'lever son rival au pouvoir suprême, dans l'es-

pérance de trouver dans la suite quelque occa-

sion favorable pour le rabaisser et le perdre? Le

politique le plus raffiné ne serait jamais assez

téméraire pour hasarder une pareille démarche;

la présomption et l'extravagance ne pourraient

jamaie enfanter un projet de cette espèce.

Cependant , malgré la force de ces raisonne-

mens généraux , il est à propos d'entrer dans

la discussion des faits , de ne se rendre qu'à l'é-

vidence , et c'est à cet examen que nous allons

procéder.

Les circonstances qui donnent lieu de croire

que Bothwell était coupable de l'assassinat du

roi, sont :

1° Le témoignage unanime de tous les histo-

riens contemporains.

2" Les dépositions de ceux qui furent sup-

pliciés pour avoir assisté à l'exécution du crime,

et qui , dans ces dépositions , entrèrent dans le

détail des plus petites circonstances du fait i,

3° Le rapport des commissaires même nom-

més par Marie, lesquels reconnaissent que Both-

well est un de ceux qui sont coupables de ce crirae^.

4° Le témoignage de Lesley, évêque de Ross,

qui affirme expressément la même chose contre

Bothwell 3.

6° Morton, au lit de la mort, déclare que

Bothwell l'a plusieurs fois sollicité d'entrer dans

le complot formé contre la vie du roi , et que

lui , Morton , a su par Archibald Douglas , l'un

des conjurés, que Bothwell était présent lors de

l'assassinat *.

6° Le lord Hen ies promet , tant en son pro-

pre nom qu'au nom des partisans de la reine

,

de concourir à la punition de Bothwell comme

meurtrier du roi *.

Ce qui a été dit de plus fort contre Murray

,

se tire de ces mots de l'évêque Lesley : «Ne sait-

«on pas, dit cet évêque en adressant la parole

«au comte de Murray lui-même , ce que milord

« Anden., vol. Il, p. 165. — «Good., vol. Il, p. 213.

— «Def. of Ô- Mary's hon. And. 1, 76. Jbid.. vol. III,

p. 31. — *Crawf., Mém., Append. La lettre de

Douglas à la reine , telle que je l'ai rapportée dan» l'Ap-

pendice it" XLVII confirme le témoignage de Norton.

— ' Apyend. , ii» XXIV.

«Herries vous a dit en fhce et publiquement,

« étant même à votre table
,
quelques jours après '

«l'assassinat du roi? Ne vous a-t-il pas accusé

« d'avoir eu connaissance de ce meurtre ? Nevous

« a-t-il pas dit , sans user de circonlocution , net-

« tement et ouvertement
,
que le jour même que

a vous partîtes d'Edimbourg
,
passant à cheval

«dans la province de Fife, accompagné d'un de

« vos serviteurs les plus affidés, vous lui dites, en-

(i tre autres choses : « N'est-ce pas ce soir que le

« lord Darnley doit perdre la vie ' ?»

Mais cette allégation de la part d'un homme
entraîné dans les factions et aussi ardent que

Lesley, ne fournit aucune preuve évidente, et ne

peut pas être d'un grand poids. On ne nomme
point ce domestique à qui l'on prétend que Mur-

ray avait dit ces mots. On ne dit point de quelle

manière cette conversation secrète a pu trans-

pirer. On sait que le lord Herries était un des

plus zélés partisans de Marie , et il est à remar-

quer que, dans tout le cours de sa négociation à

la cour d'Angleterre , il ne parla pas une seule

fois de ce chef d'accusation contre Murray. Her-

ries , en répondant aux reproches que lui fa!<$ait

le lord Lindsay , avait une belle occasion ^e

parler de la connaissance que Murray avait eue

du meurtre du roi. Cependant , en accusant ou-

vertement de ce crime quelques-uns des parti-

sans de Murray , on voit qu'il évite avec soin de

rien insinuer qui puisse être à la charge de Mur-

ray même». Marie elle-même, dans une con-

versation avec le chevalier François Knolles,

accuse Morton et Maitland d'avoir été complices

du meurtre; mais elle ne fait aucune menlioD

de Murray 3. Lorsque l'évêque de Ross et le

lord Herries comparurent en personne devant

le conseil d'Angleterre, le 11 janvier 1569, ils

déclarèrent: que pour obéir aux commandemens

de la reine , ils étaient prêts à accuser Murray

et ses associés d'avoir été complices du meurtre,

Mais ensuite, «étant requis de déclarer a si eui

«ou aucun d'eux voulaient accuser spécialement

« ledit comte ou aucun de ses adhérens , ou bien

«s'ils pensaient qu'ils fussent coupables de ce

«crime», ils répondirent «qu'ils prenaient Dieu

«à témoin qu'ils n'avaient jamais eu connais-

«sance d'aucune chose concernant le complot du

' Defence of Q. Mary. Ander.s., vol. 11, p. 75. —'' Keilli

Pre/'.j xij. — • Auder»., vol. IV, 55.
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«meurtre n question; qu'ils n'avaient point

1 assisté aux conseils tenus à cette occasion, et

«qu'ils n'avaient jamais rien su de ce fait
;
qu'ils

«n'avaient connu aucun de ceux qui en avaient

«donné le plan, aucun de ceux qui en avaient

I été les inventeurs et les exécuteurs
,
jusqu'au

«moment où letout avait, long-temps après, été

«découvert et rendu public par les dépositions

«de quelques-uns des assassins suppliciés à

«cette occasion '. » Ces paroles sont tirées d'un

registre qui était à la garde de l'évèque de Ross

et d'Herries eux-mêmes, et il parait qu'elles dé-

truisent directement l'allégation de l'évèque.

L'évèque lui-même répète la même chose en des

termes encore plus forts ^,

Les comtes de Huntley et d'Argyll, dans leur

protestation au sujet du meurtre du roi des
Écossais, après avoif parlé de la conférence

tenue à Craigmillar, au sujet du divorce, et

dont nous avons rendu compte, ajoutent : « Ainsi,

après les choses susdites, «le meurtre du roi

Ven étant ensuivi, nous jugeons en nos cons-

«ciences, et tenons pour certain et indubitable

«que le comte de Murray et le secrétaire Le-

«thington sont les auteurs, inventeurs, con-

« seillers et promoteurs dudit meurtre, par quel-

«que manière et par quelques personnes que
« ledit meurtre ait été exécuté 3. »

Mais il est à observer, F que ceci n'est autre

chose qu'une opinion particulière, une affirma-

lion personnelle de ces deux seigneurs ;
2° que

la conclusion de leur jugement n'a aucun rap-
port aux choses susdites sur lesquelles ils se

fondent. Murray demandait, avec le consente-
ment de la reine

,
qu'elle fût séparée d'avec son

mari
; mais il ne s'ensuit pas que Murray eût, à

l'insu de la reine, fait assassiner le roi ;3° Huntley
et Argyll étaient alors les chefs du parti opposé
à Murray ; leur âme était agitée de toute la rage
des factions ;

4° l'un et l'autre étaient ennemis
personnels de Murray : Huntley , à cause des
mauvais Iraitemens que sa famille et sa tribu

avaient reçus de ce seigneur ; Argyll demandait
à se séparer de sa femme , avec laquelle il vivait

mal <
, et de laquelle il n'avait point d'enfans *.

Cette femme était sœur de Murray
,
qui avait

empêché, par cette raison
,
que la sentence de

'Good., vol. Il, 308. — « Ander*., vol. III, 31. —
Ander»., vol. IV, 188. - •Knox,328. - » Crawf..

Peer. 19.

divorce ne fût prononcée *. Ces circonstances

,

plus que suffisantes pour invalider un témoi-
gnage positif, peuvent bien contre-balancer un
simple soupçon. 6° De plus , il est fort douteux
qu'Argyll et Huntley aient jamais signé cette
protestation. La reine, qui croyait qu'une pro-
testation conçue en ces termes serait favorable
à ses intérêts

, la leur envoya toute dressée 2. La
protestation publiée par Anderson est prise sur
une copie informe, où la date et la signature
sont en blanc. Au bas de cette copie est attaché
un papier

, apostille ainsi de la main de Cecil :

Réponse du comte de Murray à l'écrit des
comtes deHuntley et d'Argyll 3. Mais il serait

difficile de penser que cet écrit fût une réponse
à la protestation ci-dessus. La réponse de Mur-
ray est datée de Londres, le 19 janvier 1568. La
lettre de la reine , dans laquelle était renfermée
la copie de la protestation , est en date de Bow-
ton, 6 janvier 1568. Peut-on supposer que,
dans un si court espace de temps , la copie de
la protestation ait été envoyée en Ecosse , signée
par les deux comtes, et rapportée à Londres
pour y être lue et répandue par Murray? Les
ennemis de Murray avaient publié contre lui

,

pendant son absence, des accusations vagues et

incertaines , et il y a lieu de croire que cette ré-
ponse de Murray avait pour objet de détruire
ces bruits

, et de prévenir les mauvaises impres-
sions qu'ils auraient pu faire dans le public.

Cecil s'était saisi de l'original de la lettre de la

reine *. Il est naturel de penser que cette même
lettre et la protestation qui y était renfermée

,

avaient été interceptées avant qu'elles fussent
parvenues entre les mains de Huntley et d'Ar-
gyll; et ceci n'est point une simple conjecture.
La lettre à Huntley, dans laquelle la protesta-
tion était renfermée, existe encore s, ainsi qu'une
lettre originale , signée de Marie, quoique non
écrite de sa main, parce que, dans ses lettres

,

elle se servait rarement de la langue anglaise.

La protestation existe dans le même volume,
fol. 282, et il est aisé de voir qu'elle est écrit*

de la même main que la lettre de la reine , ce qi i
prouve que l'une et l'autre avaient été inter-

ceptées. De plus, la protestation a été trouvée
sur un papier qui n'est point signé par les deux

' Keith, 55. — • Ander»., vol. IV, 186. — ' Ibid
,

194, 195. - « Ibid., vol. IV, 186. — » BIbl. Cotton.
Cal. a !, fol. 280.

*
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comtes, et qu'Us n'avalent vraisemblablement

jamais vu. Cette voie qwc la reine choisit, dVn-

voycr aux deux comtes mie copie de ce qu'ils

devaient déclarer relativement à une conlï-

rence qui s'était tenue en leur présence, parait

d'ailleurs «me chose très suspecte. Il aurait élé

bien plus naturel que la reine eût demandé aux

deux comtes de mettre par écrit , avec la plus

grande exactitude, tout ce qu'ils auraient pu

recueillir de leur conversation à Craigmiilar, et

cette voie aurait été bien moins susceptible

d'aucune mauvaise interprétation. 6° Même en

mettant de côté tous ces argumens, et en

admettant dans toute son étendue l'authenti-

cité de ces protestations, on pourrait se deman-

der encore quel degré de confiance on doit au

témoignage de deux comtes qui non -seule-

ment assistaient en personne au premier parle-

ment tenu par Murray, en décembre 1567,

comme régent du royaume , et aux cérémonies

duquel l'un portait le sceptre et l'autre l'épée

de l'état • , mais (jui encore étaient tous deux

membres du comité des lords des articles. Ce

fut dans cette dernière qualité qu'ils coopérèrent

à la rédaction des actes en vertu desquels la

reine fut privée de la couronne et de celui en

particulier par lequel il était déclaré que «tont

ce qui était arrivé à la reine devait retomber

sur elle seule , comme le témoignent diverses

de ses lettres écrites entièrement de sa main

,

et envoyées par elle à Jacques, autrefois comte

de Bothwell, principal exécuteur de cet horrible

meurtre, aussi bien avant qu'après le crime, et

comme le témoigne aussi sa déshonorante pré-

cipitation à procéder à son mjrlage avec lui

,

mariage si soudain et si imprévu; d'où il résulte

la presque certitude qu'elle eut part au projet

et à l'exécution dudit meurtre du roi, son légi-

time mari, et qu'elle mérite tout ce qui a été

fait ou sera fait contre elle pour cette dite af-

faire 2. »

Les commissaires de la reine, dans les confé-

rences qui se tinrent en Angleterre ,
accusèrent

Murray et ses associés , d'avoir tué le roi 3. Mais

tes accusations ne sont que des allégations va-

{fues et conçues en termes généraux, sans entrer

(laus aucun détail de circonstances particulières

qui puisse eniconslater la Térité, on bien en «dé-

couvrir la fausseté. La même accusation est p^.

pétée par les nobles assemblés h Dumbarton an

mois de septembre 1668 '. On peut fah* à ce

sujet les mêmes observations.

Tous ceux qui plaidaient la cause de îa rane

accusaient Mun'ay de Fassassinat dn roi , et \k

rejetaient sur lui l'horreur de ce crime, en sup-

posant qu'il l'avait commis pour avoir occasion

de traverserl'administration delà reine, et d'an-

nuler ainsi le retrait général qu'elle avait fait

de tous les pays de la couronne, ce qui Tavait

privé, lui et les siens, de la plus grande partie

de leurs biens*. Maissi l'on considère h quel point

le pouvoir d'un roi d'Ecosse était limité, on aper-

cevra que ce retrait des domaines de la couronne

n'était pas fort à redouter pour les nobles. Tous

les rois d'Ecosse faisaient un pareil retrait à leur

avènement au trône, et à chaque fois les nobles

avaient le crédit d'en empêcher l'effet. Rien

n'est plus propre à justifier Murray et ceux de

son parti de cette aoîusation
,
que le mémofrt

qu'ils présentèrent â ce sujet à la reîne d'Angle-

terre, et qui, jusqu'ici, n'a point encore ét^

publié.

Réponse aux objections et allégations de la

reine, qui a prétendu que le comte de

Murray, lord régent, le comte de Morton,

Mar, Glencairn, Hume, Ruthven, etc.,

n'ont pris les armes et ne se sont soulevés

qu'à l'occasion du retrait des biens alié-

nés de sa majesté : procédé que Murray

et ses aditérens détestaient, et auquel ils

nepouvaient se soumettre.

«On répond que ce qui a été alloué est hors

de toute \Taisemblanee, et qu'il y a lien de

croire que Dieu a fait perdre l'espi^it et la

mémoire à ceux qui ont produit ces alléfja-

tions. On en pourra juj^er par les raisons soi-

vantes :

almpiimis, \vyar ce qui concerne le lord ré-

gent : il n'a jamais élé dans le cas de se plaiiî-

dre du retrait en question , attendu que la

mne lui en avait donné communication, et

qn'teMe en avait concerté avec lui l'exécution.

»SpoUw., 241. -«Andeiion, B, 221.— »t;o8d,
|

» «ood., Il, 3«9. — «Lester, Def.«f Mary'» fcoB.,73.
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en assurant le lord qu'elle en excepterait cer-
tainement tout ce qui avait été donné audit
lord régent, et que les donations à lui faites
seraient par elle ratifiées dans le prochain par-
lement, ce qui fut exécuté : et à cet effet, sa
majesté désira que le lord régent laissât en son
absence, pour suivre cet objet , maître Jean
Wood, auquel elle déclara qu'il serait pourvu
à ce point, ainsi qu'à toutes les autres dona-
tions par elles faites : et sa miyesté fit, de sa
propre volonté, ces offres et promesses, avant
que ledit Wood lui en eût formé la demande :

et le tout arriva sans aucun obstacle ni empê-
chement, ayant été ratifié en parlement sans
aucune difficulté, par exprès commandement
de la reine, et écrit et signé de sa main.»

altem. Quant à milord de Morton, il n'avait
pas heu de se plaindre du retrait, n'ayant jamais
eu

,
que je sache

, dans ses biens , de ces aliéna-
tions du domaine, que pour la valeur de 20 dol-

\Lnem. La même chose du lord Glencairn.
j

*ïtem. La même chose du lord Hume.
«Itei^.tA même chose du lord Ruthven.
«/fetfi. ta même chose du lord Lindsay.
«Milord Mar, qui avait seul une portion un

peu plus considérable de ces biens de la cou-
ronne, en avait obtenu libéralement, et de
bonnegrâce, la confirmation, dans le parJeraent .""^f

deviennent bien plus difficiles
; et si

qui s'était tenu l'année précédente. Il n'avait
'
**"'"*""" ^'^^ complices ne trahit pas le se-

efMary't lmn.,73.

qui s'était tenu l'année précédente. Il n'avait
ainsi aucun sujet d'être mécontent de ce re-
trait

,
bien loin d'être dans le cas de mettre

comme il l'aurait fait, sa vie et ses biens dans
un danger aussi évident pour une cause aussi
frivole.

«Si quelqu'un fit mauvaise contenance, et
montra quelque mécontentement dudil retrait
des domaines de la couronne, ce fut spéciale-
ment milord Argyll, qui, lors de la tenue du
parlement, parla fort au long à la reine elle-
même, se plaignant hautement de l'altération
faite à un acte du parlement rendu lors du re-
tour de sa majesté, et qui ne put point alors en
obtenir la révocation. Mais le soulèvement pour
venger la mort du roi ne se fit que deux mois
après, auquel temps on n'avait donné aucun
sujet de mécontentement par rapport au retrait
des domaines, et personnne alors n'était occuné
decM objet.!

IIENRL 3^9
Après avoir ainsi pesé les preuves d'accusation

produites contre les comtes de Murray et de
Bothwell

,
il est à propos d'examiner si \a reine

eUewnéme était complice de l'assassinat de son

I

Dès le premier moment que la nouvelle de la
:

mort violente de Dornley se fut répandue
, quel-

j

ques-uns des sujets de Marie conçurent de vio-
i

lens soupçons contre elle, et pensèrent que la
reine avait donné son consentement à l'exécu-
tion de ce crime «. On voit par les dépêches de
son ambassadeur en France, qu'on ne pensai t pas
délie plus favorablement dans les pays étran-
gers 2. La plupart des nobles l'accusaient hau-
tement de ce crime, et une grande partie de la
nation, qm les soutenait

, paraissait par-là con-
venir que l'accusation était bien fondée.
Cependant il y a des crimes qui sont de na-

ture à ne point admettre de preuves réelles et
positive»; des œuvres de ténèbres parvieuuem
rarement au grand jour; il est difficile de les
mettre dans toute leur évidence. Lorsque des
personnes ne sont point accusées d'être les
^gens principaux d'un crime, mais d'en être
seulement les complices, d'avoir commis par
eux-mêmes le crime, mais d'avoir seulemeni
consenti qu'il soit commis par d'autres, les
preuves deviennent bien plus difficiles

; et si

cret, on ne peut plus tirer les preuves que de h
force des présomptions, ou de la combinaison
des circonstances. On voit aussi que dans les
tribunaux, cette sorte d'évidence est quelquefois
regardée comme suffisante pour condamner des
criminels. Le degré de conviction, auquel on
parvient par la force des présomptions, n'est
guère inférieur à celui qu'on peut tirer d'un
témoignage positif; et le concours des circons-
tances ne cause guère moins de satisfaction à

l'entendement que les dépositions les plus po-
sitives des témoins.

C'est une évidence de cette espèce qu'on a
produite contre Marie. Nous allons d'abord ex-
poser celle qu'on a tirée du concours et de la

combinaison des circonstances.

Les unes sont antérieures à la mort du roj,

iv's autres y sont postérieures : toutes ont servi à

fortifier les soupçons. A l'égard des premières,

' Ander»., vol. il, 166.— « Keith , Pre/-, , fe.

If
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on observe que la passion violente que Marie

avait conçue pour Darnley s'était convertie en

une haine implacable, et que si la mauvaise con-

duite du roi et les excès de toute espèce aux-

quels il se livrait ne sauraient pas justifier la

reine, ils peuvent au moins servir à nous faire

connaître le motif de ce changement des dispo-

sitions de Marie à l'égard de Darnley. J'ai décrit

dans le cours de mon Histoire, avec la plus

grande exactitude, l'origine et les progrès de

cette querelle domestique, et quant aux preuves

de ce fait
,

qui se tirent des papiers publiés

par d'autres auteurs, j'ai ajouté les pièces qui

se trouvent dans mon appendice , n^ XVI et

XYIl ». Les comtes de Murray, de Morton, de

Bothwell, d'Argyll et de Huntley, avaient formé

le dessein de faire séparer la reine d'avec son

mari. Ils en firent la proposition à la reine, comme

d'une chose qui devait lui être très agréable; et

lorsqu'ils virent qu'elle avait beaucoup d'éloi-

gnement pour ce divorce , ils mirent tout en

usage pour la faire consentir â l'exécution d'un

projet qui leur tenait fort au cœur *.

Du Croc, ambassadeur de France, témoin

oculaire de ce qu'il écrivait , dit que le dégoût de

Marie pour Darnley était porté à l'extrême, et il

ajoute qu'il nevoyait aucune espérance de récon-

ciliation entre eux.

«La reine, dit cet ambassadeur, est entre les

«mains des médecins , et je puis vous assurer

«qu'elle n'est pas bien. Je crois que la principale

«cause de sa maladie est un chagrin violent et

«une profonde mélancolie, et il ne me parait pas

«possible qu'elle vienne à bout de les surmon-

« ter. Elle répète continuellement ces mots : Je

«voudrais être morteMom savez parfaitement

«bien que l'injure qu'elle a reçue est atroce, et

«que sa majesté ne l'oubliera jamais Pour

«vousdire franchement ce que je pense, jecrois,

«par bien des considération»
,
que la bonne in-

«telligencene sera jamais rétablie entre le roi

«et la reine, à moins que Dieu n'y mette la

u main.

« La conduite (du roi ) est déplorable et sans

«remède, et l'on ne peut rien attendre de bon

«de lui
,
par bien des raisons que je vous dirai

«lorsque je serai près de vous. Sans vouloir pré-

» N" XVI. Fragment d'une lettre de Randolph à Cecil,

16 janvier 15CC. N» XVll. Le comte de Bedford i Cecil,

3 août 1566.— * Auders. , vol. IV, 2, 188.

«dire ce qui peut arriver de tout ceci , je vous

«dirai que les choses ne peuvent pas rester sur

«le pied où elles sont, et qu'on doit s'attendre

cà des conséquences funestes '. »

Si , dans ces circonstances Henri était mort

de sa mort naturelle, on aurait pu regarder cet

événement comme la chose du monde la plus

heureuse pour la reine
,
qui aurait ainsi été fort

à propos délivrée d'un mari qui lui était devenu

odieux à l'excès. Henri , au bout de quelques

semaines, est assassiné; et comme il n'était ce-

pendant rien arrivé qui pût diminuer la violence

de l'aversion de la reine , l'opinion de ceux qui

regardent Mariecomme l'auteur d'un événement

qui devait, suivant toutes les apparences, lui

être si agréable, ne paraîtra peut-être pas à la

plupart de mes lecteurs, un système bien extra-

ordinaire et bien recherché. Cette opinion prcn-^

dra encore de nouvelles forces, si l'on observ

ce qui est dit dans l'histoire : qu'à proportiQii

que la haine de Marie pour son mari s'augm

tait, Bothwell faisait de nouveaux progrèa «rs

la bienveillance de la reine qui lui nvùi^,(d[!(Mi]]é

toute sa confiance , et qui avait nn^|aè^mr!ui

l'attachement le plus marqué. Oa IttllMriiisé-

ment tous les avantages que !Vféi% ff. Bothwell

pouvaient retirer de la mort dîi foi ; mais ils

étaient les seuls dans le royaume; il n'y avait

point de particulier, point de parti qui pût reti-

rer aucun profit de cet événement. On juge , en

conséquence
,
que c'est Bothwell qui a assassiné

le roi; et, suivant les mœurs de ce siècle, on

ne croyait pas faire une ii\jure atroce à Marie en

supposant qu'elle avait donné son consentement

à ce forfait.

Les démarches de Marie après la mort de son

mari fortifient encore cette supposition.

1° Melvil
,
qui était à Edimbourg lors delà

mort du roi , affirme que « tout le monde soup-

«connaît le comte de Bothwell; et que ceux qui

«se trouvaient en lieu sûr, et avec des gens à

«qui ils pouvaient parler en liberté, disaient

«ouvertement que c'était lui qui avait faille

«coup 2.»

2*> Marie ayant publié, le 12 février, une pro-

clamation
,
par laquelle elle promettait une ré-

compense à toute personne qui pourrait décou-

vrir celui qui avait tué son mari 3 , on afficha en

•Keith, Pref., cij

— SAnders,, 1,36.

— • lUéin. de Melvil, Ht. IH



s apparences, lui

réponse
, le 16 février, un papier aux portes de

la prison du Tolbooth, dans lequel Bothwell
érail nommé comme celui qui était coupable de
ce crime, et chef du complot, et la reine elle-

même était accusée d'y avoir donné son consen-
tement '.

3" Aussitôt après , le 20 février , le comte de
Lennox, père du roi, écrivit à Marie, en la con-
jurant par toutes sortes de considérations , de
poursuivre les meurtriers avec toute rigueur. Le
comte y déclare nettement ses propres soupçons
sur le comte de Bothwell, et il indique à la

reine une méthode simple et équitable de pro-
céder contre Bothwell , et de découvrir les au-
tres auteurs du crime. Il lui conseille de faire

arrêter Bothwell et de le faire garder étroite-

ment , ainsi que ceux qui étaient déjà nommés
comme ses complices; de convoquer une assem-
blée des nobles; d'inviter par une proclamation
les accusateurs de Bothwell à paraître; et si

•Éta^cctte invitation
, personne ne se présentait'

stml0ï Bothwell pour innocent , et de le ren-
vofiff.jins autre forme de procès a.

^Ipiichevêque Beatoun , ambassadeur de
Mariéion France , dans une lettre qu'il lui écrit
en date du 9 mars, emploie les argumcns les
plus forts pour persuader à la reine de pour-
suivre les meurtriers avec la plus grande sévé-
rité. « Je ne puis, dit - il , rien conclure de ce
«que Votre Majesté m'écrit d'elle-même. Que s'il
«a plu A Dieu de vous conserver pour en pren-
«dre une vengeance rigoureuse, il me paraît
«que,plu(ôt quecelane fût pas fait actuellement
«Il serait mieux, pour ce monde-ci

, que vous
«eussiez tout perdu et même la vie. Je demande
«pardon à Votre Majesté de lui écrire si forte-
«nient, mais je ne puis rien entendre à votre
«préjudice que je ne sois forcé de vous l'écrire
«afin que tout vous soit connu, pour que vous
«y apportiez le meilleur remède. 11 est ici né-
'' cessaire que vous montriez hautement, plus que
«jamais, les grandes vertus, magnanimité et
«constance, que Dieu vous a accordées •

et i'es-
«père que, par sa grâce, vous surmonterez l'en-
«vie et les déplaisirs les plus accablans de cequi
«s est fait, et que vous conserverez votre réou-
,i«f,nn A. piété telle que vous vous l'êtes
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«latlon de

«acquise depuis long-temps, ce qui ne pourra
«apparaître plus clairement qu'en rendant une
«justice telle que tout le monde puisse recon-
« naître votre innocence et rendre témoignage
«pour toujours de la trahison de ceux qui ont
«sans la crainte de Dieu ni des hommes , commis
«un assassinat si cruel et si impie, et dont on
«parle si mal

, que je suis forcé de vous deman-
«der pardon de ne vouloir ni ne pouvoir vous
«en faire le récit, qui est trop odieux. Mais
«hélas

! madame, il n'y a aujourd'hui dans toute
«l'Europe aucun propos aussi fréquent, aussi
«rebattu que ceux qu'on tient de Votre M^esté
«et de l'état présent de votre royaume

; et la
«plupart de ces discours donnent lieu à des in-
«terprétalions sinistres i. »

6» Elisabeth fit à Marie les mêmes instances
dans les termes les plus forts 2.

6» Les circonstances mêmes du fait devaient
agir sur la reine autant que toutes ces remon-
trances et ces sollicitations, et l'engager à pro-

!

céder avec la plus grande vigueur. Son mari
!

avait été assassiné presque sous ses yeux et de
la manière la plus cruelle. Tout retentissait de
horreur de ce crime

; tous ses sujets en étaient
ndignés. On accusait ouvertement Bothwell
un de ses principaux favoris, d'en être l'auteur'

Il courait des bruits très déshonorans sur le
compte de la reine elle-même. Si l'horreur d'un
pareil forfait et l'amour de la justice ne l'enga-
geaient pas à poursuivre vivement les meur-
triers, la bienséance

, le soin de son propre
honneur auraient du moins dû la porter à sau-
ver les apparences et à éviter les reproches de

Sn"' -^ •* '"'''^'^^™»'=« dans une pareille oc-

Cependant Marie se conduisit bien différem-
ment Elle continua à marquer beaucoup de par-
tialité en faveur deBothwell. l" Le IS février
cinq jours après le meurtre, elh lui accorda le
rachat de la supériorité de la ville de Leilh
qui avait été engagée aux citoyens d'Edimbourg
en 1565. Ce don était de la plus grande im-
portance. Bothwell obtenait par-là le commande-
•nent dansleprincipal port du royaume, et acqué-
rait en même temps un grand ascendant sur
les citoyens d'Edimbourg, qui auraient eu

de Melrit, lir-

' Auders., Il, 156.

'Jf'id., I,i0.
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grandi' envie de resler en possession de ce port "

.

2° Ji()i hwell désirant avec ardeur d'obtenir

le oiMinnandemcnt du château d'ÉdirabnurR , la

rt'iue ,
|)our engager le comte de Mar ;\ lui re-

mettre iegouv^imement de ce château, offrit â ce

seigneur de luicontierla garde du jeune prince,

''/tmgnatton donnée par ta reine Marie au comte

de Bothwell, pour te retrait de ta aupériorità de

letl/i. Copie liréc de l'origlual qui c»t au dépôt dc« ihar

(res de la ville d'ÉdimiMurg.

Maria, Dei gratià, reginn Scotorum , omnibus

prohis liominibus suis ad quo.i praseiUes liiterœ

ptrvenerint , salulcm. Sciatis qiiàd nos ad mémo

-

riant reducenle.i multiplex , l>onum , vcrum et fidèle

servitium , non tantum quondam noslrœ charissimai

matri Mariœ rtginœ, regni nostri pro trmpore in

nostrd minoritate fticlum et impensum . verumetiam

nobismrl ipsis, tam intra parles Gallia, quàmintra

hocnostrum regnum.ad extentionem nostri honoris

et auctoritatis in punitione furum, malefactonim

,

et transgressorum inftn idem, per nostritmconfl.

sum coHsanguineum et consiliarium Jarobum , co-

mitem Bolhuile , dominum ffalis, Crtighton et

Liddisdale , magnum admirallum regni nostri

,

commissionem et onerationem ad hune effectum

habentem
,
per quas ii)se suum corpus et vitam in

magno periculo posuit; ac cliam in performatione

et exlenlione nostri dicti senitii, suam hœredita-

tem, suprà summum viginli millium mercarum
hujus nostri regni , alienai^it ac lasit. Et nos cogi-

tantes quod , ex nostrd priiicipali honore et devoria,

dictum noatrum conflsum consangutneunt et consi-

liariumcumqnodam accidente et gratitudine recom-

pensare et gratipcare incumbit, quœ nos commode
sibi concedere poterUnus

,

. nde ipue magis habilis

omnibus a/futurit temporibus esse poterit , et ad
hujmmodi pcrformandum in omnibus cousis seu

eventibus : in recompensationem quorum prcemis-

sorum, ac pro diversis aliis nostris rationabilibus

cousis et coiisiderationibus nos moventibus, feci-

mns, etc. dictum Jacobum comitem BothuUe , etc.

ac suos hieredes masculos quoscunque nostros légi-

timas, etc. assignatos in et ad litteras revcrsionis

factas , etc. per Simonem Preston de codem mili-

tem, pratposUum, balivos , consules, et cominu-

nitatcm hujus nostri burgi de Edintmrgh , pro

seipsis ac suis successoribus , etc. , nobi^ , noslrisque

hœredibus, successoribus, et assignatis
,

o redemp-

tione , etc., superioritatis totius villa; de Leith, etc.

iinpignoratce per nos dictis prteposilo, etc. sub

reversione alienatœ continentis summam decem
millium mercarum monetat prœscriptœ aumeran-

dum et calculandam in parochiali ecclesiâ de

Edinburgh , super premonitione quadraginta die-

rum , ut moris est , veluti in dictis reversionis lit-

teris , etc., de data 8'" octobris 1565, etc. ( Le reste est

de forme et contient une clause d'ordre absolu.) In cujus

.rei testimonium prœseniibus magnum sigillum nos-

trum appuni fccimus. JpudEdinburgh, xv. diemen-

lis februarii , anno Domini 15(j6, et regni nostri 25.

Loeut (t) slgilli.

DISSERTATION
œ que Mar accepta; et austilt^t !ii reine iMintiui

Boliiwell gouverneur du château d'Edimbourg >.

3°U paraitquc les infurnialious l'ailes au huJci

du meurtre, et qui précédèrent le jugement ii<

Bothwell , furent suivies avec lenteur et avec le

plus grande négligence. Buchanaii s'écrit Hau-

tement contre cette in-égularité , et ses lepro.

ches ne sont pas sans fondement , ainsi qu'un le

voit par la circonstance de la déposition de

Thomas Nelson , l'un des serviteurs du roi
, qui

était dans la maison lorsque son maître fut as-

sassiné, et qui fat tiré tout vivant desdécont-

bres. Ce (k)mestiqae fut examiné le lundi

après la mort du roi ^ : « lui déposant , montra

M que Bonklc avait la clef de la cave , et les

« domestiques de la reine les clefs de sa cbam-

« bre. Ce que le seigneur de Tillibardin uyaiii

« entendu, il dit : Arrêtez là, voici un motif,

«Après ces mots prononcés, ils cessèrent et ne

« poursuivirent plus l'interrogatoire s. s

Si l'on avait eu quelque envie d'approfuudir

la chose, une circonstance aussi intéapgmit

méritait des perquisitions plus exacteiM .a t
'

4° Malgré les iusiances et les sollicil||i|fc de

Lennox , malgré la justice de ses demandes ii

la nécessité de les lui accorder pour encourage;

un accusateur contre Bothwell à comparallri',

non-seulement la reine refusa de faire arrêter

Bothwell, ou bien au moins de l'éloigner de su

présence et de ses conseils ; mais ,
par les dons

ci-dessus mentiounés qu'elle lui fit, et par d'au-

tres cii'consiances, elle fit connaître que son at-

tachement pour lui prenait îi chaque instant de

nouvelles forces.

6" La reine ne put pas éviter de mettre Hotii-

well en justice réglée; mais elle Kii permit de

venir, connue membre
,
prendre séance duiis le

conseil privé, qui était assemblé pour le jiigei'

lui-même. On procéda à ce jugement avec une

précipitation qui n'était point du tout néces-

saire; et les autres circonstances de cette procé-

dure donnent lieu à tant de soupçons, que la

décharge prononcée en Paveur de Bothwoll ser-

vit plutùt à constater son crime qu'à donner des

preuves de son innocence. Ciomme ces faits sont

i'apporté.s fort au long dans mon histoire, il est

inutile de les répéter ici.

Kinien.,ï,Pref.,&i.Ke\H\, 379.~'Aiiders., Il,

i And. , IV, 2, 107. - • Ibid., 1, 42, 48.



de la cave, et les

C Deux j<»ur8 après le jii{femeiit , Marie donna

publiquement des preuves des é(j;itrds qu'elle

avait pour Bolliweil . en le nommant pour por-

icrle scepirc devant elle lorsque le parlement

ouvrit SCS séances '.

7" Elle lui accorda dans ce même parlement

la ratification de tous les honneurs et des vasics

possessions qu'elle lui avait concédés, et l'acte

de raliticalion contenait une lon(>;ueénumération

de tous les services qu^il lui avait rendus >.

8" Melvil , ijui prévoyait que rattachement de

la reine pour Bothwell ent'ageraità la tîn Sa Ma-

jesté à épouser cet homme, représenta à sa maî-

tresse toute finfamie de cette démarche et les

suites dangereuses qu'elle pouvait avoir. Ce-
pendant la reine méprisa ces avis salutaires, et

fit même confidence à Bothwell de la conversa-

tion qu'elle avait eue avec Melvil, ce qui expbsa
ce dernier à l'indignation de Bolhwell 3.

9' Bothwell se saisit de la personne de Marie
lorsqu'elle était en chemin pour revenir à Stir-

ling
, le 24 avril. S'il avait fait cette démarche

hardie A l'insu et sans le consentement de la

reine , une insulte de cette eapèce l'aurait vive-

ment affectée. Dans le transport de sa colère

elle aurait exhalé son indignation. Mais, suivant

cequ'on lit dans un ancien manuscrit : «L'amour
«de cette grande princesse pour son indigne
«sujet avait jeté de si profondes racines, il

«était cimenté à un tel point, qu'on ne pouvait

« pas s'attendre à en voir la fin (car il pas.sait

«pour constant qu'il y avait entre eux «ncom-
«merce charnel); aussi se laissa -t- elle patiem-
a ment conduire où son amant voulut , .sans y
«mettre aucun obstacle , sans faire aucune ré-

«sistance, sans jeter un seul cri, sans la raoin-

«dre démonstration desmouvemens ordinaires

« en de pareilles occasions , et même sans se ser-

«vir dv .son autorité de princesse pour réprimer
«l'audace d'un sujet, ce qu'elle aurait pu faire

«aisément, étant alors accompagnée du comte
«dclluntleyet du secrétaire Maitlaud deLe-
if Ihington *. »

Melvil, qui était présent , confirme ces mêmes
dio,scs, el il ^oule qu'un officier qui se saisit

de lui
, l'assura que rien ne s'était fait sans le

consentement de la reinje *.
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10» Le 12 de mai, peu de jours avant le

mariage, la reine déclara qu'elle était en pleine

liberté; qu'à la vérité Ikjlhwell l'avait offensée
en Si- saisissant de .sa personne, mais que depuis,
elleavait tellement lieu d'être contente des» s sou-
mi»«iousel de se» procédés, et qu'ellelui était tel-

lement redevable pour les anciens services qu'il

lui avait rendus
,
que non-seulement elle oubliai!

cette offense, mais qu'elle était même détermi-
née à le porter au comble des honneurs KW Et même lorsque les lords confédérés fu-
rent venus A bout d'éloigner Bolhwell de la

présence de la reine, quoique la reine vit bien
que Bothwell était regardé, parla plus grande
partie de ses siyets, comme le meurtrier de son
premier mari , elle ne rabattit rien de rafpf'rijon

qu'elle lui avait vouée, et elle continua A lui

donner des preuves d'un attachement inviolable.

« Ce que je puis apercevoir , dit sir N. Throknior-
«ton, ambassadeur d'Elisabeth, c'est quelari-
«gueur dont on use envers la reine captive est

«exercée par les ordres de ces gens-lù, parce que
«la reine ne veut point, à quelque prix que ce
«soit

, consentir à interposer son autorité pour
«poursuivre le meurtrier, et que, quelque chose
«qu'on puisse lui dire, elle ne veut point se dé-
asister de reconnaître le lord Bothwell pour son
«mari , mais qu'elle avoue constamment qu'elle

«veut vivreel mourir avec lui; qu'elle dit même,
«que s'il était à son choix d'abandonner le

«royaume et la couronne, ou le lord Bothwell

,

«elle aimerait mieux quitter son royaume et sa

«dignité, et devenir uoe simple particiilièreavcc

«lui, que de consentir jamais qu'il loi arrivAt

«rien de fUcheux, ni qu'il fût en pire étal qu'ellc-

« naén^e 2. »

Dans toutes leurs négocialiqns avec Throk-
morton, les nobles confédérés parlent de cet in-

vincible attacbenieiit de la reine pour Bolhwell
couime d'un molif suffisant pour rejeter loiif

accommodement avec leur souveraine 3. ils tin-

rent le même langage aux conférences d'York ^.

Murray, dans .son entrelien avec la reine , à

Lochicvin, l'accuse de persister dans son atta-

chement désordonné pour Bolhwpii s. Si tous

ces lénioignages peuvent être envisagés comme
de pures récriminations de la part des confédé-

My>'

4.

I

' Keiih, 358. - « Aiidersoii, I, 117. - »Melv.,
'Keiili, 383. —'Melvil, 158.

156, ' Anders., I, 187. — 'Àppciul. , n» XXI. — » Kcith

.

419, 449. — « Anders., tV, p. 11, 66. — » Kcilli, W,
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rc8, qui avalent besoin de jiislifier leur conduite

envers la reine, il n'en est pas de même de celui

de Trokmorton, qui résidait à Edimbourg, com-

muniquant également avec les partisans et les

ennemis de Marie, ayant beaucoup d'occasions

de découvrir les secrets sentimcns de la reine,

et naturellement porté à considérer sa conduite

sous un jour favorable. Il parait cependant
,
par

le passage que j'ai déjà cité de sa lettre du

14 juillet, qu'il partageait à cet égard les senti-

viens des confédérés. Il eut même bientôt lieu

J'étre confirmé dans son opinion. Quoique les

nobles de la confédération lui eussent refusé

tout accès auprès de la reine , il trouva moyen

d'entretenir une correspondance secrète avec

elle, et, lui ayant représenté que le moyen qu'il

jugeait le plus sfir de recouvrer sa liberté était

de consentir à son divorce avec Bothwell , il en

recul pour réponse : qu'elle aimerait mieux mou-

rir que de donner un pareil consentement '.

11 existe une preuve plus évidente encore de

la persévérance de son amour. Le 16 décembre

1567, lord Herries convint en plein parlement

.que la passion de la reine pour ce malheureux

était si forte
,
que rien n'avait pu la décider à

l'abandonner, et que les confédérés , en mettant

la reine sous bonne et sûre garde à Lochlevin,

n'avaient rempli que leurs devoirs de gentils-

hommes 2. En l'année 1571, quelques députés

de l'assemblée du clergé se réunirent en confé-

rence avec le duc de Chatellerault , le secrétaire

Maitland, sir Jacques Belfour et Kirkaldy. Les

détails de ce qui se passa dans cette conférence

ont été recueillis par M. Craig, l'un des mi-

nistres d'Edimbourg , et cet écrit existe encore

dans la collection des manuscrits historiques de

Calderwood*. Là, en présence de toutes ces per-

sonnes, dont la plupart se trouvaient à Edim-

bourg quand on se saisit de la reine à Carberry,

Maitland
,
qui était alors partisan avoué de

Marie, déclare que la nuit même où on la con-

duisait à Edimbourg, il lui garantit que, si elle

voulait se détacher de Bothwell , elle trouve-

rait dans ses sujets plus d'obéissance et de

fidélité que depuis son arrivée en Ecosse ; mais

qu'elle n'eut point la sagesse de se rendre à ses

représentations. Suivant sir Jacques Melvil,

' Appendice, ii'>X\ll.'

hi<t.,ll, 22l.
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le soir .iième du jour où elle fut conduite pri-

sonnière à Edimbourg, elle trouva moyen d'é-

crire à Bothwell une lettre par laquelle elle lui

témoignait, dans les termes les plus tendres,

son attachement et sa résolution de ne l'aban-

donner jamais.

Cette lettre, dit-il, fut interceptée par les

lords confédérés, et ce fut ce qui les détermina

à emprisonner la reine au château de Lochlevin.

Mais comme ni Buchnnan, ni Knox, qu'on m
peut accuser d'avoir négligé aucune des circons-

tances qui tendaient à faire considérer comme

criminelle la conduite de Marie, ne font mention

de cette h ttre ; comme les lords confédérés eux-

mêmes, dans leurs négociations avec Throkiiior-

ton, aussi bien que dans leurs accusations contre

la reine aux conférences d'Yorck et de West-

minster, gardent le même silence sur ce point,

il faut croire que Melvil, qui écrivit ses Mé-

moires pour l'instruction de son fils dans un

âge très avancé, et long-temps après les év('nc-

mens qu'il retrace , s'est mépris sur celte par-

ticularité.

Après avoir parcouru cette longue suite de

circonstances, nous pouvons sans peine en tirei-

cet te conclusion que: si Marie était réellement

complice du meurtre de son mari, si Bolii-

well avait réellement commis le crime avec le

consentement de la reine, ou par son ordre,

si Marie avait eu l'intention de supprimer les

preuves convaincantes contre Bothwell, et de

prévenir la découverte de son crime, elle n'su

rait pas pu prendre une autre route, suivre im

autre système , ni tenir une conduite plus oppo

sée à toutes les règles du bon sens , de la pru-

dence et de l'honnêteté.

Les preuves évidentes et positives qui ont été

produites contre Marie peuvent être rangées

sous deux classes.

1° Les dépositions de quelques personnes

dont on se servit pour exécuter le complot (te

l'assassinat du roi, particulièrement celle de Ni

colas Hubert, appelé dans les écrits de ce Icmpv

là François Paris. Cet homme, qui était du-

mestique de Bothwell, et qui avait beaucopp f!t>

part à sa confiance , fut interrogé deux fois.

L'original de l'une de ses dépositions et la

copie de l'autre sont encore existans. On a pré-

tendu que l'une et l'autre étaient forgées h

dessein , et manifestement fausses. Cependant



cHcs sont remarquables par la simplicité et la

naïveté qu'il est presque impossible de contre-
faire. Elles sont remplies d'une infinité de menus
détails et de particularités

,
que le plus habile

faussaire aurait eu peine à rassembler, en con-
servant les réfïles de la vraisemblance ; elles sont
remplies de circonstances qui pourraient diffici-

lement sortir du cerveau d'aucun homme, à moins
qu'il ne fût de la trempe et de la profession de
ce François Paris. Il faut néanmoins convenir
qu'il se trouve dans ses dépositions quelques
circonstances qui ne sont pas vraisemblables. On
voit que c'est un misérable, un pauvre ba-
vard, homme que la crainte de la mort, la

violence de la question, ou peut-être le désir de
plaire A ceux à qui il appartenait, ont pu enga-
ger ii forger quelques faits, et à en exagérer
d'autres. Mais il est bien différent de dire qu'il
se trouve dans des dépositions quelques circons-
tances fausses ou peu vraisemblables

, ou bien
de prétendre que les dépositions sont entière-
ment fausses. On pout convenir de quelque alté-
ration dans certains faits, mais il n'y a guère
d'apparence que ces dépositions puissent être
inventées et forgées d'un bout à l'autre. Au
reste, comme quelques faits des plus essentiels
ue sont

, dans les dépositions de Paris, appuyés
que sur son propre témoignage

, je ne m'y suis
poml arrêté dans le cours de l'histoire, et je ne
prétends pas non plus les proposer ici comme des
preuves sur lesquelles on puisse se fonder.

20 Les lettres qu'on dit que Marie a écrites à
Bothwell; ces lettres ont été souvent publiées «

Jai dit dans mon Histoire de quelle manière
ces lettres tombèrent entre les mains des enne-
mis delà reine. Lorsque l'authenticilé d'un ancien
papier est douteuse et contestée, il faut la con-
stater par des indices extérieurs ou intérieurs
On a fait i'uu et l'autre dans le cas dont il
s agit.

Quant aux preuves extérieures de l'authenti-
cité des lettres de Marie: to Murray et les no-
bles de son'parti affirment, sur leur parole et sur
leur honneur, que les lettres sont écrites de la
propre main de la reine, dont ils connaissaient
parfaitement l'écriture a. 2o Ces lettres furent

« Elles se trouvent à la fi,, du (roisièine volume des

rubr que d Édunbourg, ch« Barrows et Younc 1745
3 volume» i„-12.-..Good., Il, 64, 92.

'
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produites au parlement d'Ecosse, en pleine as-
semblée, au mois de décembre 1567', et elles

y furent tellement regardées comme authcnti-
que», que dans lacté dressé contre Marie oh
les employa comme les plus fortes preuves de
son crime». 30 Elles furent montrées en particu-
lier au duc de Norfolk , au comte de Sussex et
au chevalier Ralph Sadier , commissaires de la
reine Elisabeth à Yorck. Dans le compte que ces
commissaires rendent sur ce point à leur mal-
tresse, on voit qu'ils regardentces lettres comme
authentiques, et ils ne paraissent pas avoir le
moindre doute qu'elles soient supposées Ils
observent en particulier: «Que le contenu de ces
a lettres est tel, qu'il ne peut point avoir été in-
génié ni écrit par d'autres que par la reine
«Marie elle-même, attendu qu'il y est fait men-
«lion de choses qui ne pouvaient être connues
«que de Marie et de Bothwell; qu'il serait diffi-
«cile de forger et d'inventer toutes les cho.se8
«qui en font le sujet; qu'il y a même une sorte
.«de merveilleux dans la manière dont ces lettres
«leur sont parvenues, et qu'il semble que Dieu
«devant qui tout meurtrier , tout homme qui ré-

« pand le sang innocent est abominable , n'a pas
«voulu permettre que ces pièces restassent dans
« l'oubli et dans l'obscurité 3. „ Ces lettres avaient

j

fait tant d'impression sur le duc de Norfolk, que
dans la lettre qu'il écrivit ensuite à Pembr'oke
à Leicester

, et à Cecil, il leur parle en ces ter-
mes

: « Si le fait vous a paru évident et détestable,
«jugez de l'impression qu'il a dû faire ici sur
« nous *. »

Ce n'est pas seulement dans des lettres pu-
bliques et officielles que Norfolk déclare que
tels sont ses sentimens. Il tint le même langage
dans celles qu'il écrivit à ses amis les plus intimes.
Dans une conférence secrète avec l'évêque dé
Ross à Yorck ,

le duc de Norfolk, en l'informant
qu'il avait fait porter les lettres que le régent
avait à produire contre la reine, lui dit qu'on
en tirerait contre elle de tels argumens qu'elle
en serait déshonorée pour la vie^. Si l'évêque
de Ross avait cru les lettres supposées, il eût
été naturellement conduit, par une telle décla-
ration, à désabuser Norfolk, et à lui expliquer
Timposture. Mais, loin de là, après s'être con-

I

P-

il.

~ yw.
,

II, 154. - »state Trials, édition de Lar
erave.l, 91. Murdin,52.
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il;.

cerlé avec ce spijïiKttr et Msitland ,
il conviiH

(i'i'criro h Marie, qui se Jnnivait iiior» A Billion,

pour lui recomiraindcr de fiaire h Elisabeth le»

IH'oposition» les plus propres h pr<»venir la pii-

hUcM des letlres et des autres pi<^cs ». D'après

!,• ri'sullat de celte conférence , il «cmbteriit que

Maitland, Ross et Norfi)lk connaissaient le côté

FaiWe de la cause de Marie , et que c'était pour

cela qu'ils employaient toute leur habileté à

éviter «ne accusation publique*. Nous remar-

querons encore que le duc s'exprima de la même

manière sur le compte de la reine d'Ecosse de-

vant Banisler, celui de ses serviteurs (|ui paraît

avoir eu le plus de part à sa confiance ». Les

icrines de la déposition de Banistcr sont difynes

(l'attention : «Je déclare , dit-il
,
qne ,

me trort-

« vant auprès du lord mon maître , lorsque le

«comte de Sussex et M. le chancelier actuel du

u duché étaient en commission àYorck ,
j'entendis

u dire à Sa Grâce qu'il paraissait , d'après l'infor-

amation relative au meurtre de lord Damley,

« que la reine d'Ecosse était complice de ce crime.

«D'où je conclus que Sa Grâce ne voudrait jamais

« l'épouser <.» Elisabeth, dans ses instructions

au comte de Shrewsbury, en 1583, affirme que

le duc et le comte d'Arundel lui ont l'un et

l'autre déclaré que les lettres leur semblaient

une preuve suffisante contre la reine d'Ecosse
;

mais que depuis ils ont pris le parti de pallier

ses torts et de la déclarer innocente *.

40 La vue de ces lettres fit la même impres-

sion sur les autres contemporains de Marie ; ce

qui prouve à quel point on les regardait comme

authentiques. Cecil, dans sa correspondance

avec sir Henry Norris, ambassadeur d'Angle-

terre en France , rend compte de cette affaire

en termes qui ne laissent aucun doute sur son

opinion particulière. Dans sa dépèche du 14 dé-

célhbré 1^68, jour où les letlres en question

furent mises sous les yeux de l'assemblée des

cùnseillefs privés, il l'informe «que le régent

« est obligé
,
pour sa défense , de faire usage d'un

«moyen terrible , à l'effet de convaincre la reine

u d'avoir été l'auteur et Bothwell l'exécuteur du

'< raeurlre; que le parti de la reine refus» de faire

u aucune réponse, et demande instammeiu qu'elle

' Siate Trials, édition de Largravc, I, 91. Muidiii, 43.

— «Murdin,!!, 63. — » State TrIaUj, 98.— ' Mui-

din, 1, 34. — » Mw. de la Bibl. des Avocats, A. 111, 28

p.314. Bibl. calh.,Calie. ,9,4.

tsoit admise en présence d'ftiisabeth pour ré-

« pondre elle-même ; ce qu'on ne veut pas lui

«accorder jtisqu'a ce (|u'elle ait effacé, autant

«qu'il est possible, la tache qu'a imprimée soi

«elle son mariage avec le meurtrier de soi

«époux , Cl détruit les charges qui résultent de?

«lettres qu'elle a écrites à cet homme; que les

«charges sont telles, que non-se\ilcmenl fout

«souverain, mais aussi tout homme soigneux de

«son honneur doit éviter des relations qui l'ex-

a poseraient à de fâcheux soupçons
;
que, (piant

« A lui , en sa qualité de commissaire , il ne peut

«encore rien prononcer avec certitude, mais

«que, comme particulier, il ne peut se défendre

«d'un sentiment d'horreur et d'effroi '. »

60 11 est évident, d'après la correspondance

de Bowes , résident anglais en Ecosse , avec

Walsingham, en l'année 1582', que l'Anglo.

terre comme l'Ecosse, Jacques comme lUisabetli,

le comte de Gowric comme le duc de Lennox,

ont tenu pour authentiques les lettres à Both-

well. La sollicitude qu'on montra d'un cAlé pour

les obtenir, et de l'autre pour les con.server,

prouve bien que, de part cl d'autre, on en avait

cette opinion. Ce sentiment des personnap.cs

contemporains qui étaient le plus A portée d'être

bien informés, et qui avaient tout le discerne-

ment nécessaire pour juger sainement, aura

sans doute plus de poids auprès de beaucoup de

mes lecteurs que des conjectures formées deux

cents ans après l'événement.

6" L'aulhenticité des lettres fut soimiise à un

examen judiciaire, afin que l'identilé de l'écri-

ture pftt èlre constatée. On a déjù vu qu'après

les conférences d'Yorckct de Westminster Eli-

sabeth assembla son conseil privé, auquel elle

adjoignit plusieurs des personnages les plus

éminens du royaume , et qu'elle fil mcllre sous

les yeux des membres de celle assemblée toute

la procédure, «avec les letlres et écrits produits

«parlerégenl,commeétantdeslettreselécritsd(:

« par la reine d'Ecosse , afin qu'en présence desdits

«comtes ces lettres fussent confrontées avec les

«lettres existantes deladilereined'Écosse,écriles

« de sa propre main , et ci-devant adressées ù sa

«majesté Britannique, et qu'on pût rechercher

«et examiner s'il se trouvait quelque différenc

' Cabala, 156, 5. — • l»ublié à la fin de ceue Disseris-
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• entre ces paplfr» et lettre» ancien» et noii-

I veaux '. » i,e8 comte» »'a»»emhlèrent en consé-

(inence à Hapioncoiirt, les 14 et lô décembre

1.568, «et le» nrifpnaux de» lettre» qn'im préten-

»dait écrites de la propre main de la reine

.<d'Éco»«e furent présentée» et lue» d'un bout à

«l'autre; et ayant été ainsi lues et dfiment col-

«iaiionnéeset comparées, tant pour la manière

«d'écrire que pour l'orthographe, avec plusieurs

«autres lettres ri-devant et depuis lonfï-temp»

«écrites et envoyées par ladite reine des Rcos-

«sais A sadite majesté britannique, en ladite

«collation desdils papiers ne s'est trctuvée au-

«cune différence .»7o Marie ayant écrite, le

10 juillet 1670, une lettre justificative de sa

conduite, h la comtesse de Lennox^, cette

' Good. , Il , 252. — */bid. , 256

• Celte leitre de Marie, qui n'a jamais été publiée, mé-
rite de trouver place en cet endroit, oii l'on présente les

pwuves de part et d'autre arec la plus grande exacti-

le,

Si iM faux et mauvais rapports des rebelles, ennemis
bien connus comme traîtres à votre éBard, et, hélas! i qui
je me suis trop confiée par voire avis, ne vous avaient
pas si fort prévenue contre mon innocence, et

,
je puis le

dire, contre mon amitié, que vous m'avez non - seule-
ment, comme il parait, condamnée injustement, mais
que vous m'avez tellement haïe, que quelques paroles et

faits publics ont témoigné à tout le monde une aversion
manifeste en vous contre votre propre sang, je n'aurais
pas tardé si long-temps à vous écrire, pour me justifier

envers vous de ces faux rapports qu'on vous a faits de
moi. Mais espérant de la grâce de Dieu et du temps, que
mon innocence vous sera connue, comme je me confie
qu'elli- lest déjà de la plus grande partie de toutes les

personnes indifférentes, j'ai pensé qu'il éuit mieux de ne
vous point importuner pendant quelque temps, jusqu'à
ce qu'il s'offrit une matière qui nous intéressât égalemeiil
l'une et l'autre, telle qu'est le transport de votre petii-

ei8 et mon seul enfant, en ce pays - ci : sur lequel
transport, quoique jamais je n'y aie été si disposée, je
serai bien aise d'avoir votre avis, ainsi que sur tou-
tes les autres choses qui le regardent. Je l'ai porté
dans mon sein, et Dieu sait avec quel danger pour lui et
pour moi

,
et il est descendu de vous. Je n'ai point dessein

d'oublier mon devoir envers tous, en vous montrant en
ceci la moindre faute d'amitiéà votre égard; quelque dura
qu'aient été vos procédés envers moi, je veux vous
auner comme ma tante, et vous respecter comme ma
belle-mère

: et s'il vous plaît de connaître davantage ma
.açon de penser en cela, et toutes autres chose» qui vous
legardent, mon ambassadeur, l'évêque de Hoss, sera tout

* Celte lettre est en toouai».
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amitesse fit passer cette lettre Jk son mari, qui
était alors en ftcosse , et qui lui Wl la réponse
suivante ' : a Voyant que vous m'avez charjfé de
«ré|M)ndre aux lettres de la reine, mère du roi,

«qui vous ont été adressées, (|ue puis-jc vous
«dire, si ce n'est que je ne suis pas étonné de
«voir qu'elle écrit le mieux qu'elle peut poir
« elle-même pour paraître se purger d'une chose,

« tandisque plusieurs avec moi sont certainement
«persuadés du contraire ? ce que je n'assure pas
« par ma propre connai.ssance , mais par les écrits

«de sa main, le-» confessions des pens qui ont
«été mis à mort, et autres preuves infaillibles.

M II faudrait un temps infini pour mettre en ou-
«bli une matière aussi notoire

,
pour faire blanc

«cequiestnoir,ctpourquerintioceni;eanparais8e

«où le contraire est si bien connu. J'ai confiance
«que les plus indifférens ne doutent point de la

«justice de votre cause et de la mienne, et des
«justes motifs de notre inimitié. Son véritable
«devoir H votre éjjard et au mien, comme étant
«parties intéressées, serait .sa véritable confes-
«siou et son repentir, sans feinte ni di.ssimula-

«tion, de ce fait déplorable , odieux pour elle à
«réciter, douloureux pour nous à penser. Dieu
«est juste, et il ne veut pas èire trompé.
«Ainsi qu'il a manifesté la vérilé , il punira l'î-

«uiquité. »

Dans les papiers officiels, on peut soupçonner
les ennemis de la reine d'avoir avancé les choses
qui pouvaient le plus favoriser leur cause, d'a-
voir abandonné le vrai, et d'avoir défjuisé les

choses dont ils étaient, dans le fond, intime-
ment convaincus. Mais Lennox n'était point dans
le cas de dissimuler dui'i une lettre particulière

qu'il écrivait à sa femme, et il est clair que non-
seulement il croyait la reine coupable , mais qu'il

était même persuadé de l'authenticité des lettre»

de Marie à Botliwell.

prêt de conférer avec vo'w, et «ur ce, après m'étre re-
commandée à vous de tout mon cœur, me remettant â
mon dit ambassadeur, et à vos meilleurs avis el considé-
rations, je vous remets à la protection du Dieu toiii-puis-
sant, lequel je prie de vous conserver ainsi que mon
frère Charles, et de vous faire connaître mes intentions
mieux que volis ne les coruiaissez.

De Chatisworlh , ce 10 juillet 1570. ]

A milady Lennox ina helle-mére.

Voire bonne nitse et aimante HUe.

• Leiinox's orlg. Uegist. Of Letter».
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80 On oppose à tous ces raisonnemens la con-

duite des nobles confédérés, à l'égard de Marie.

Puisqu'ils ne firent point usage de ces lettres

contre elle, il est évident, dit-on, qu'ils en re-

connaissaient la fausseté. Suivantlecompte rendu

par les confédérés eux-mêmes, ce fut le 20 juin

1567 que la cassette contenant les lettres tomba

entre leurs mains ; mais on ne commença à les

considérer comme un témoignage juridique con-

tre la reine, que dans une assemblée du conseil

privé du régent, qui se tint le 4 décembre, après

quoi elles servirent de fondement aux actes

dressés contre Marie dans le parlement, le 16

du même mois. Or, on objecte que si elles eus-

sent été aulliciiiiques, la saisie de pièces aussi

importantes eût été un sujet de triomphe pour

les confédérés, qui eussent aussitôt proclamé

partout cette heureuse découverte, et qui, dans

leurs négociations avec les ministres anglais et

l'rançais, où avec ceux de leurs concitoyens qui

condamnaient leur conduite , ils n'eussent pas

manqué de fermer la bouche ù tous les apolo-

gistes de la reine, en produisant celte preuve

convaincante de son crime. Mais ceux qui raison-

nent ainsi ne font point assez d'attention à la si-

tuation délicate et dangereuse des confédérés,

dans cette conjoncture. Ils avaient pris les armes

conire leur souveraine , s'étaient saisis de sa per-

sonne à Carberry hill , et l'avaient confinée dans

la prison de Lochlevin. Un grand nombre de
Ieur.s concitoyens, dirigés par quelques-uns des

nobles les plus puissans du royaume , s'étaient

ligués contre eux. Ils ne tardèrent pas à voir

qu'ils ne pouvaient se flatter de rompre cette

coa!''ion ou de la détruire par la force des armes,

sans 1 c\ppui de la France ou de l'Angleterre.

Dans le premier de ces deux royaumes , les oncles

de Marie, le duc de Guise et le cardinal de Lor-
raine, étaient alors tout-puissans, et le roi lui-

même était très attaché à cette princesse. Si les

confédérés se bornaient à demander que la reine

divorçât avec Bothwell et l'exclût pour jamais de
sa présence, ils pouvaient espérer d'être sou-
tenus par Charles IX et ses ministres

,
qui avaient

dépêché un envoyé en Ecosse pour engager
Marie à faire casser ce fatal mariage '. Mais s'ils

l'accusaient publiquement d'avoir été complice
du meurtre de son époux, ils se rendaient cou-

Àppcnd., n" XXII

pables aux yeux de la cour de France d'un tort

irrémissible, et s'ôtaient toute espérance d'être

secondés par cette cour. Les chefs des confé-

dérés, qui depuis long-temps avaient eu des re-

lations intimes avec l'Angleterre, étaient fondés

à en espérsr des secours plus eflFectifs. Mais, à
leur grand étonnement, Elisabeth désapprouva

hautement leur conduite, embrassa la cause de

la reine captive, et montra beaucoup de zèle pour

obtenir sa délivrance et mêmesonrétublissement.

Ce ne fut point là le seul artifice dont Elisabeth

fit usage, dans sa conduite concernant les af-

faires d'Ecosse
,
quoique ses plus habiles minis-

tres pensassent que le parti le plus prudent et

le plus politique était de soutenir les lords con-

fédérés de préférence à la reine. Elisabeth n'eut

aucun égard pour leur avis'. Elle avait une si

haute idée de l'autorité royale et de la fidélité

que les sujets doivent à leur souverain
,
que toute

sa conduite, en cette circonstance, démontre;

qu'elle servait Marie non-seulement avec siogfi)

rite, mais même avec chaleur. Nous la voMU
tantôt essayer la voie des négociation^iMMt
s'abaisser jusqu'à des prières et quel(pSG|,«é
laisser emporter à des menaces. Quand ell^fut
assurée que les lords confédérés étaient inflexi-

bles, elle tenta de délivrer Marie, en employant
le parti qui lui était resté fidèle en Ecosse. Dans
ses instructions à Throkmorton , elle l'autorise à

correspondre avec les chefs de ce parti et à leur

faire des ouvertures pour atteindre ce but 2. On
voitmême qu'elle allajusqu'à charger son ambas-
sadeur à Parisde se concerter avec le roi de France,

afin que, par leurs efforts réunis , ils pussent

amener les Écossais à reconnaître l'autorité do la

reine et à se dégager du serment de fidélité qu'ils

' C'était l'opinion deTlirokmorton, ainsi que cela pa-
rait par un extrait de sa lettre du 11 juillet, publié dans
l'Appendice, ii» XXII. Tels étaient aussi le» sentiniensde
Cecil dans sa lettre du 19 aortt 1505, à sir Henry Nor-
ris, ambassadeur d'Elisabeth à la cour de France. <( Vous
vous apercevrez, dit-il, par la lettre que vous adresse là

reine aujouid'hui, combien elle est favorablement dis-

posée pour la reine d'Ecosse; et véritablement, depuis le

commencement de cette affaire elle a été vivement bles-

sée de la conduite des lords
; et bien qu'elle piU tirer un

grand avantage de l'appui qu'elle eût donné aux lords

jans cette circonstance, aucun conseil n'a pu l'empêcher
de manifester sa désapprobation (Cabaîa, 140.)» Et dans
sa lettre du 3 septembre :«I^ reine,nolre souveraine, est

encore fort blessée de la conduite des lords avec la reine.

Cet exemple la touche. » ( Ibid., 141. Digges., Comp.,
Amd., 14. ; — « Keith , 451. Jppend. n» XXIII.
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avaient prêté à son fils >. Toutes ces circonstances

devaient faire craindre aux confédérés que Marie

ne parvînt à obtenir sa liberté, et même à re-

couvrer au moins une bonne partie de son an-

cienne autorité, et s'ils se hasardaient à l'accuser

publiquement d'un crime aussi atroce que le

meurtre de son mari , ils devaient s'attendre

non-seulement à perdre tout crédit , toute fa-

veur, mais encore à voir leur sûreté personnelle

compromise. Dans cet état de choses, ils ne vou-

lurent ajouter aucun nouveau motif A ceux qu'ils

avaient mis en avant lorsqu'ils s'étaient décidés

à prendre les armes. Ils dirent qu'ils n'avaient

d'autre dessein que de venger la mort du roi,

de rompre le mariage avec Bothwell, d'infliger

à celui-ci le châtiment que méritait son crime

,

ou du moins de le bannir de la présence de la

reine.

L'évêque Keith a publié des lettres de Throk-
morfon, que j'ai consignées dans les pièces justi-

^^es de cette histoire, et d'après lesquelles il

JMJkoue cet habile ambassadeur avait prévu
^^^Hjjtfédérés prendraient ce parti. Dans sa

^^^^W^ d'Edimbourg, le 14 juillet, il ob-
servelqjli'ils ne peuvent oublier que le prince
«et eux-mêmes sont exposés au même danger;
«mais qu'ils ne pensent pas qu'ils aient l'inten-

«tion de porter atteinte à la surelé ou à l'hon-
«neur de la reine, sur le compte de laquelle ils

«continuent de s'expriiier avec beaucoup de res-

«pect. Je crois pouvoir affirmer, continue-t-il

,

« que la condition ci-dessus une fois remplie (c'est-

«à-dire le divorce avec Bothwell), ils la mettront
«en liberté et la rétabliront sur le trôneS.» Sa
lettre du 22 août contient une déclaration qui
lui fut faite par Lethington, au nom et en pré-
sence de ses associés , et par laquelle il l'assure
«qu'ils n'avaient jannais eu l'intention de porter
«atteinte à la personne ou A l'honneur de la
«reine; qu'ils s'étaient résignés jusqu'ici à sup-
« porter les outrages de tous les souverains élran-
«gers, et nommément de la reine d'Angleterre,
«qui leur avaient prodigué les dénominations de
«traîtres, de rebelles, de sujets ingrats et fé-
-rroces; qu'ils avaient tout enduré plutôt que de
«se justifier d'une manière qui eût pu blesser
«l'honneur de leur souveraine; mais que si l'on
«continuait à les poursuivre par ces odieuses

' Keiih, 4G2-1 4. - ' ^ppenU., n" XXll.
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«calomnies, si quelques princes étrangers, et
«particulièrement la reine d'Angleterre, les

«poussaient par de sourdes manœuvres, ou par
«la force des armes aux dernières extrémités, ils

«seraient forcés d'employer, à l'égai-d de la
«reine d'Ecosse, d'autres moyens que ceux dont
« ils avaient eu jusqu'ici le désir et l'intention de
«se servir. Car, ajouta Lethington , vous devez
«bien penser que nous na consentirons point à
« perdre nos fortunes et nos vies , et à passer pour
«rebelles aux yeux de l'univers, lorsque nous
«avons en notre possession les moyens de nous
«justifier'.»

Ainsi, si l'on fait attention à la marche que
les confédérés s'étaient tracée, on verra que le

parti qu'ils ont pris de ne point produire les
lettres pendant plusieurs mois leur était com-
mandé par la prudence et par le sentiment de
leur sûreté personnelle.

Mais
,
plus tard, quand les confédérés senti-

rent la nécessité de faire confirmer par le parle-
ment la forme de gouvernement qu'ils avaient
établie, ils durent suivre une autre marche.
L'abdication qu'ils avaient arrachée à la reine

',

l'élévation du jeune prince sur le trône, et la

nomination d'un régent, étaient autant d'actes
de leur autorité privée. Il fallait nue quelque
acte légal donnât une sorte de sanction à des
mesures aussi violentes , et garantît la sécurité
de tous ceux qui avaient adopté cette cause, soit
d'une manière effective , soit par leurs avis , soit

seulement par leur signatures. Après une
longue délibération

, on amena le régent et son
conseil privé à consentir A ce que les confédérés
produisissent toutes les pièces qui étaient entre
leurs mains. Ce fut sur le vu de ces pièces que le

parlement sanctionna tous les actes qu'on lui de-
mandait. L'état des affaires du royaume avait
éprouvé un changement assez notable pour jus-
tifier cette nouvelle conduite des confédérés, si

opposée à celle qu'ils avaient tenue jusqu'alors.

Au mois de juin, une ligue puissante s'était

fi)rmée contre eux, sous la direction dcsHamil-
ton

;
au mois de décembre , cette ligue fut dé-

truite, et la plupart des personnages considé-
rables qui s'y étaient engagés reconnurent
l'autorité du roi et le gouvernement du régent.
Huntley, Argyll , Herries , les plus puissans sei-

• Keith, 448. -«Haynes, 453.
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gneurs de ce partf , assistèrent au parlement et

concoururent à tous ses actes. Édimboarj^, Duiii-

bar, Dunbarfon, et foutes les principales places

du royaume, étaient alors enire les mains du
régent, et la guerre civile avec les huguenots
occupait entièrement les armes de la France.

Le zèle d'Elisabeth pour la reine captive parais-

sait éteint. Ce qui, au mois de juin, eftt entraîné

la ruine des confédérés
,
put se faire presque

sans danger au mois de décembre. Il résulte de
ces observations que si les lettres ne furent point

produites immédiatement après le 20 juin , ce

n'est point une raison de les croire supposées

,

et que, tout en s'absfenant d'abord de dresser

une accusation publique contre la reine, en con-

séquence de la saisie de la cassette , les confédé-

rés donnèrent à connaître qu'ils possédaient un
témoignage suffisant pour la convaincre. C'est

ce qu'on trouve clairement expliqué dans une
îeltre de Throkmorton , en date du21 juillet',

et plus clairement encore dans le passage
cïcre j'ai extrait de sa lettre du 22 août. Il est

aussi question, dans celle du 25 juillet , des pa-

piers contenus dans la cassette. En voici les pro-

pres termes: «Ils disent (les confédérés) qu'ils

« ont contre elle les preuves les plus évidentes,

fondées tant sur des pièces écrites de sa propre

« main que sur d'autres témoignages suffi-

« sans 2. »

Quant aux preuves inférieures de l'authenti-

cité des lettres de la reine à Bothwell , il est à

observer : 1° Que toutes les fois qu'un papier

est forgé dans une vue particulière, l'adresse de
l'invenfeurest d'établir solidement le point qu'il

a dessein d'accréditer. Il a soin de lever tous les

doutes, de prévenir tous lesargumens captieux,

d'éviter la moindre apparence d'incerlitude, et

il se sert en conséquence des expressions les plus

claires et >cs plus précises pour arrivera ,son but.

Ces passages inventés dans fous les temps par
les héréti(iues, et insérés dans des anciens au-
teurs; ces légendes des miracles des saints de
l'église romaine; cette suite d'événeniens forgés

en leur honneur; ces Chartres apocryphes en fa-

veur de leur culte, et dont il est fiiit mention
dans mon Histoire, sont autant de preuves de ce
que j'avance. Tout falsificateur tombera le plus

' Keith, Préface, p. xn. — « Ibid. , 387.
n, i07.

• *Food.
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souvent dans l'excès dé trop prou ver, et rarement
dans l'inconvénientde nepas prouver assez. Cette
maxime est sûre et incontestable. Le fait que les

ennemis de la reine avaient ù prouver, c'était

.

«que le comte de Bothwell était le principal exé-

«cuteur de ce crime affreux, de cet indigne as-

«sassinat qui avait été commis, etc.; que la reine

«l'avait prémédité, conseillé, Inventé, et qu'elle

«avait donné ses ordres pour l'exécution du
a meurtre '

. »Cependant on ne trouve dans les let-

tres en question que des idées imparfaites, des
insinuations vagues , des expressions ambiguës,
qui forment, à la vérité, l'évidence et la con-

viction lorsqu'elles se trouvent dans des lettres

originales , mais qui ne ressemblent point à ce

jour éblouissant, à cette surabondance de preu-
ves et d'évidence que les falsificateurs ont pres-

que toujours eu soin de répandre dans les écrits

qu'ils ont fabriqués. Tous ceux qui ont pris en
main la cause de Marie, dans son propre siècle

et qui se sont érigés en défenseurs de son iiu^?
cence, soutiennent qu'on ne trouve riai^^
ses lettres quipuisseservirde preuve à soiSiriiijéi'

Lesicy, Blackwood,Turner et plusieuVnwftes
sont remplis de passages qui tendent à ce but, et

les auteurs du siècle oii nous vivons ont suivi le

même plan, ont adopté les mêmes opinions.

«On aurait pu s'attendre, dit un de ses dé--

cfenscurs les plus modernes, que quelques-uns
«des points ou articles de l'accusation auraient

«été établis par des preuves claires et précises
;

«mais on ne voit rien décela dans le cas dont il

«s'agit. On ne trouve rien dans les lettres de
«Marie qui fasse connaître clairement que celle

«qui les a écrifesait prémédité, conseillé, inventé

«aucim meurtre, encore moins qu'elle l'ait per-

«suadé ou ordonné, et il ne se trouve rien dans
«ces lettres qui tende au soutien et à la ju.sti-

.«fication de meurtriers quelconques'.» 1° Les

adversaires de Marie auraient-ils été assez ma!
avisés pour chercher ii diminuer ainsi l'atrocité

du crime? et auraient-ils nu's tant d'art A fabri-

quer des lettres si mal conçues pour rasserlioii

d'nn f;,it qu'ils avaient envie de prouver? S'ils

s'étaient rabaissas au point d'avoir recours an

mensonge, n'auraient-ils pas produit quelque

chose de plus clair et de plus décisif? 2° Il est

presque impossible de forger un long récit et de

'Go(kl.,l,78.



le dmircv d'an concours de drconstances telle-
ment lidcî avec les faits réels qu'on ne puisse
point apercevoir quelques traces de la fraude;
et c'est par cet te raison que les habiles faussaires
ont soin d'éviter de longs détails de circons-
liiiices, particulièrement de celles qui sont étran-
fïères au sujet et inutiles, sachant bien que, plus
ces détails sont multipliés, plus on donne d'a-
vantage i\ ceux qui s'attachent à découvrir la su-
percherie. Or, les lettres de Nfarie , et surtout la

première
,
sont pleines d'une infinité de circons-

tances qui sont tout-à-fait naturelles dans une
co^respfjndancc réelle; mais qui sont absolument
étrangères aux projetj des ennemis de la reine
et qu'il aurait été extravagant d'y insérer si elles
n étaient que des f^iis imaginaires et sans au-
cun fondement. 3« La vérité et la réalité de la

j

plupart des circonstances contenues dans tes
'

lettres, et même de celles qui ne sont pas de na-
ture à être publiées sont confirmées par des
.yeuves collatérales, et qui sont indubitables!
I! eut dit que la reine rencontra un des gentils-
liommes de Lennox

, et qu'elle lia conversation
avec ui. Thomas Crawford (c'était le nom de ce
gentilhomme) comparut devant les commissaires
nommés par Elisabeth, et confirma avec ser-
ment la vérité de cette circonstance. Il déclara
aussi, que pendant que la reine était à Glaspow
le roi lui répétait tous les soirs tout ce qui s'é-
tait passé entre la reine et sa majesté pendant la
journée, et que le détail de ces conversations
entre le roi et la reine, qui se trouve dans la
première lettre, est précisément la même chose
que^ ce qui lui avait été communiqué par le

On voit
,
par la même lettre

, qu'il y eut une
longue conversation entre le roi et la reine au
sujet de iMynto, Hiegait et \Yulcar3. On a
long -temps ignoré ce que c'était que cette

letre de Marie, conservée au collège des Écos-
^ais à Pans, et qui a été rendue publique^, «.rii

'

^
y ng-ssait d'une affaire de grande iinportance

,

et qui mentait toute l'attention qu'on y donna
ansletemps.On voit,par une lettre de S-
assadeur de France

, que Marie était sujette
•^ "n grand mal de côté*. Celte circonstance

SUR LE MEURTRE bC ROI HENRI. 3^1

«, 10, 11. _ 4 Keiib, Prcr.. vij. - » Id., ibid.

y est mentionnée «, et ta chose est dite d'une
manière si naturelle qu'on voit qu'elle ne peut
se trouver que dans une pièce authentique.
4 Si Ion persiste A croire qu'on peut raison-
nablement supposer que toutes ces circons-
tances véritables ont été adroitement insérées
dans ces lettres par ceux qui les ont fabriquées,
pour donner à ces productions un air d'authen'
ticité, on conviendra au moins qu'une pareille
supposition pourrait difficilement avoir lieu par
rapport aux particularités suivantes. La reine
avant que d'écrire sa première lettre à Bothwell'
fit suivant l'usage de ceux qui ont des lettres
fort longues à écrire sur différens objets, un
brouillon des choses dont elle voulait se ressou-
venir, et elle les jeta sur un papier séparé, en
forme de notes. Comme elle passait la plus
Rrande partie de la nuit à écrire, et après que
ses domestiques étaient couchés, le papier lui
manqua et elle continua sa lettre sur cette feuille
où elle avait écrit son brouillon. C'est ell '-même
qui nous apprend ce fait , et elle s'en excuse en

*

ces termes
: «1! est tard

;
je voudrais ne jamais

«cesser de vous écrire; cependant après vous
«avoir baisé ."s mains, je finis ma lettre. Pardon
«de mon griffonnage; vous en serez quitte pour
«me rehre deux fois. Excusez les ratur<s. Le pa-
<^pier me manqua hier, et j'ai écrit ceci sur mon
«brouillon 2.» Ce brouillon se voit encore dans
le corps de la lettre; et ce qui vient d'être dit
donne, û ce qu'il paraît, une raison fort natu-
relle de la manière dont cela a pu arriver. Mais
il serait difficile de supposer qu'un faussaire eût
imaginé de placer au milieu d'une lettre un
brouillon qui présente au premier coup d'u-il
une chose tout-à-fait extraordinaire, et même
absurde. Si néanmoins quelqu'un voulait pousser
le raffinement au point de supposer que des fjus-
saires fussent assez adroits pour contrefaire une
absurdilé de cette espèce, dans le dessein de •

donner A la pièce factice un air daullienlicilé,
il faudrait au moins convenir que les ennemis
de la reine, qui ont mis ces faussaires en beso-
gne, ont où avoir la clef de ce brouillon et de
ces noies abrégées. Cependant nous voyons
qu ils se sont trompés au point d'imaginer que
ces notes étaient la créance du porteur, c'est-
à -dire les points sur lesquels la reine lui avait

' Lellre I. 30. - » Good. , II, 2S.

,4,
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donné verbalement ses instructions'. Il n'est pas

possible que cela soit, puisque la reine elle-même

écrit avec tant d'exactitude sur tous les points

mentionnés dans ces notes
,
qu'il n'était plus né-

cessaire de donner à ce sujet des instructions

verbales au porteur, et ces notes forment en
effet le précis de la lettie. 6" Marie, en rappor-
taiii ses conversations avec le roi au sujet de l'af-

faire de ulynto, Hiegait , etc., dit : «Demain je

«vous entretiendrai sur ce point;» ensuite elle

^oute : «Quant au surplus de ce qui concerne

«Guillaume Hiegait, il a tout avoué, mais il ne
«l'a fait que le lendemain de mon arrivée 2.»

Cette addilion, qui n'aurait dû être faite qu'après
la conversation annoncée pour le lendemain, pa-
rait, ou avoir été insérée par la reine dans le

corps de la lettre, ou peut-être avoir été d'abord

écrite en marge et ensuite reportée dans le texte.

Si l'on suppose que la lettre soit authentique,

et qu'elle ait été écrite en différens temps, ainsi

qu'on le voit clairement, celte circonstance pa-
raîtra toute naturelle; mais on n'aperçoit pas

quelle raison aurait pu engager un faussaire à

faire un pareil anachronisme, attendu qu'il n'y
avait aucune nécessité 3.

D'un autre côté, Marie elle-même, et ceux
qui entreprennent de soutenir son innocence

,

prétendent que ces lettres ont été forgées par
ses ennemis pour noircir sa réputation et jus-

tifier leur rébellion. Il n'est pas nécessaire de
rapporter ici les argumens dont on s'est servi

dans le temps pour soutenir cette opinion.

Elle est suffisamment réfutée par toutes les

observations que nous venons de faire. Un
historien qui a fait des recherches laborieuses

sur les événemens de ce siècle, et qui a acquis

sur ces objets beaucoup de connaissances , a

publié dernièrement une prétendue démonstra-
tion de la fausseté des lettres de Marie. Il fonde
cette démonstration sur des preuve î intérieures

et extérieures. Quant aux premières, il observe,

que l'édition française des lettres de la reine,

est évidemment une traduction de l'édition la-

tine de Buchanan; que cette édition de Bucha-
iian n'est autre chose (fu'une traduction de
l'écossais

;
que par conséquent les ennemis de la

' Good., Il, 152. — * /bid.,\\,9.

» On troure une addilion exactement semblable à
celle-ci, faite à un papier autheniique, dansGoodall,
Il .282.

reine ont avancé sans aucun fondement qu'elle
avait originairement écrit ses lettres en français
et que toutes ces lettres ne sont que des menson-
ges insignes. Il fonde cette gradation singulière
de traductions, en supposant que lorsqu'on pro-
jeta cette fausseté, il ne se trouvait personne qui
fût en état d'écrire en français les lettres qu'on
voulait faire passer pour être de la reine

; que par
cette raison, elles furent d'alwrd composées en
écossais; mais que malheureusement l'inter-

prète français ne savait apparemment pas l'é-

cossais, ce qui fit que Buchanan les traduisit en
latin

,
et qu'elles furent ensuite traduites en

fraisais.

Il esf presque inutile d'observer qu'on ne donne
aucune preuve de ces suppositions. Les mœurs
des Écossais pendant ce siècle, où la plupart
des gens de condition passaient en France une
partie de leur jeunesse, et la correspondance
intime qui était alors établie entre les deux na-
tions, font assez voir que vraisemblablement la

umltiplicité de ces opérations ne pouvait pas être

nécessaire pour se procurer quelques lettres

écrites en français.

Mais sans insister davantage sur ce point

.

nous pouvons observer que tout ce que cet au-^

teur avance peut lui être accordé , mais que les

conclusions qu'il en tire ne sont pas justes, à

moins qu'il ne prouve en même temps que les

lettres de la reine que nous avons en français

,

sont les véritables copies de celles qui furent
produites par Murray et ses partisans

, au par-
lement d'Ecosse , ù Yorck et à Westminster.
Mais l'auteurn'a point entrepris de prouver cela,

et si nous faisons attention à l'histoire de ces

lettres, nous verrons qu'il aurait succombé dans
ce projet. Ces leitres furent publiées pour la

première fois à la fin de l'ouvri-ge de Buchanan,
intitulé : Detectio Mariée régime Scotiœ '.

La première édition de cet ouvrage de Buchanan
parut en latin, et l'on y joignit trois lettres de
la reine dans la même langue. Cette édition la-

tine fut imprimée en 1571. Il en parut aussitôt

après une traduction en écossais, à la fin de
laquelle on imprima aussi en écossais les trois

lettres qui avaient paru en latin, et cin(; autres

lettres qui n'étaient point dans l'édition latine.

' Cet ouvrage fait partie de la collection de Samuel
Jebb Londres, 1725, 2 vol. lu-fol. en français et en lalia
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' Martyre deMane. Jeb. Il, 256. — » Jebb. I, 425, 453.
Ce passage, et le précédent de Blackwood , marquésavec
des guillemcrs

, sont ainsi en français dans le texte. —
' Good, , 1 , 103.

Il parut ensuite une traduction française de la

Vetectio de Buchanan , et de sept de ces lettres

de Marie. Cette traduction est marquée comme
imprimée à Edimbourg chez Thomas VValtem en

1572; iiwis le lieu de l'impression et le nom de

l'imprimeur sont falsifiés; tous les partis en con-

viennent. Notre auteur, en observant le jour du

mois auquel on dit que cette impression a été ter-

minée, assure qu'elle est de l'impression de Lon-

dres. Mais on ne peut faire aucun fond sur une

date qui se trouve dans un livre où toutes les au-

tres circonstances relatives à l'impression sont

évidemment fausses. Blackwood, qui , après Les-

ley, était celui de tous les défenseurs de Marie en
ce temps-là qui était lo mieux instruit , assure

que l'édition française de la Detectio de Bucha-
nan fut publiée en France. « Il (Buchanan)

a

«depuis adjousté à cette déclamation un petit

«libelle du prétendu mariage du duc de Norfolk,

«et delà façon de son procès, et l'a tout envoyé
«aux frères à La Rochelle , lesquels voyant qu'il

« i?puvait servir à la cause , l'ont traduit en fran-

«çois, et icelui fut imprimé à Edimbourg, c'est-

« à-dire à La Rochelle, par Thomas Waltem,
« nom aposlé et fait à plaisir *. » L'auteurde l'In-

nocence de Marie va plus loin , et il nomme
le traducteur français de la Detstio de Bu-
chanan. «Et icelui fut premièrement composé,
«comme il semble, parGeorge Buchanan, Escos-

«sois, et depuis traduit en langue françoise

«par unhugonot Poitevin (advocat de vocation),

«Camuz, soy-disant gentilhomme, et un des plus

«remarqués séditieux de France 2. » Le témoi-
gnage uniforme de deux auteurs contemporains
résidens en France, et qui étaient ainsi à portée

d'être bien informés , doit sans doute l'emporter

sur une simple conjecture. Ce traducteur fran-

çais n'a point prétendu publier un original en
français des lettres écrites par la reine elle-même.
H déclare même expressément qu'il les a tradui-

tes du latin 3. Si notre auteur avait fait attention

à toutes ces circonstances, il se serait épargné
cette critique laborieuse

,
pour prouver que la

copie française en question des lettres de Marie
est une traduction du latin. L'éditeur français

3a3
'
en convient

, et je ne crois pas que personne ait
jamais dit le contraire.

11 est à propos d'observer que le traducteur
français a poussé l'ignorance au point d'affirmer
que Marie avait écrit ces lettres en partie pu
français et en partie en écossais ». Si cette tra.
duction avait été publiée à Londres parCecil
ou qu'elle eût été ftite par les ordres et sous les
yeux de ce ministre, il est certain qu'il ne s'y
serait jamais glissé une erreur aussi grossière.
Quoi qu'il en soit, cette erreur a été occasionée
par une circonstance bien singulière. Dans Iî

traduction écossaise de la Detectio àf: Buchanan,
on a mis à la tête de chaque lettre deux ou trois
phrases de l'original français, lesquelles sont
terminées par un et cœtera; en suite de quoi
vient la traduction écossaise de tout le reste.
Cette manière d'imprimer des traductions était
assez ordinaire dans ce siècle. L'éditeur français,
sur l'observation de cette circonstance, a eu la

simplicité de croire que les lettres de Marie
avaient été écrites en partie en français et en
partie en écossais.

En examinant quelques-unes des phrases fran
çaises qui se trouvent au commencement de cha-
que lettre, et en y appliquant cette sorte de
critique que notre auteur a suivie dans l'examen
de toutes ces lettres , nous trouverons des preuves
évidentes que le français n'est point une traduc-
tion du latin, mais que l'édition française est

l'original sur lequel on a fait les traductions en
latin et en écossais. Cette critique minutieuse
sera sans doute peu agréable à la plupart de
mes lecteurs; mais il suffira de jeter les yeux sur
un petit nombre de passages, et celte espèce de
disserlalion sera fort courte.

La phrase française qui se trouve au commen-
cement de la première lettre finit par ces mois:
Y faisait bon. Il est clair que ces mots veii ce
quepeut un corps sans cœur, ne sont point
du tout la traduction de ceux-ci , cum plane
perinde essem atque corpus sine corde. On
trouve dans toute la phrase française un esjirit

et une élégance qui ne sont point rendus dans
le latin ni dans l'écossais. Jusques à la dinëe,
n'est point une traduction de, toto prandii
tempore.. La traduction écossaise, quhile din-

ner-time, rend mieux le sens du français ; car

« Good., I, t03.
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apciennement^w/i/i!e, en écossais, siguifiaiiy/w-

fjnes ou durant. Je nay pas tnnu grand

propos, n'ett pas rqniju exacteuttieat par i\effue

conlulerim ^ermonem cum quoquam. La

phrase frauçais* eat une façon de parler parti-

culière à cette langue, çt çjlc représente bien

mieux que le latin cette eircoostaoçe de la con-

duite de la reine. Juge/^nt bien qu'il n'y fai-

sait bon, n'est point une traduction de, utqui
judicareni id non esse ex ttsu. La phrase fraii-

çaise au commencement de la seconde lettreAnK
parce mot, apprendre. Il est évident que, dans

les traductions latine et écossaise , on a entière^

ment omis ces mots ; Et toutefois je ne puis

apprendre. La phrase française qui est au com-

mencement de la troisième lettre finit par le

ii;ot présenter. J'aye veilléplus tard là haut,

n'est certainement pas une traduction exacte de

ces mots : Diutiùs illicmoratasum.Le seus du
français est mieux rendu dans l'écossais : Ihave
walkit later t/tereup. De plus

,
pour excuser

votre a/faire, est toqt-à-fait différent de,

ad excusandum nostra negotia. Les cinq

autres lettres n'ont jamais été publiées en latin,

et l'on n'a aucune preuve qu'elles aient jamais

été traduites dans celle langue. Cependant quatre

deces lettresont été publiées en français, ce qui

détruit absolument le système de notre auteur

au sujet de la nécessité d'une traduction en

latin.

Dans l'édition écossaise de la Detectio de

Buehunan, le sonnet tout entier est imprimé en
français et en écossais. Il n'est pas possibl.> de

croire que l'écossais soit l'ori^jinal et que le fran^-

çais en soit la traduction. Le sonnet français est

en vers, qui ont la mesure et la rime, et qui en

plusieurs endroits ont assez d'élégance. Le sonnet

en écossais a le même nombre de lignes , mais

sans mesure ni rime. Or il n'est pas possible de

c(mcevoir une idée aussi absurde, aussi impra-

ticable que celle de demander à un tradwctewr

de rendre un certain nombre de lignes données
en prose en un nombre égal de vers où la me-
sure et la rime soient observées. L'écossais , au

contraire, paraît manifestement être la traduc-

tion du français. Le tour de phrase, les façons

déparier, et la plupart des mots sont français

et ne sont point écossais. De plus, le traducteur

écossais n'a point du tout rendu, en plusieurs

udroils, le sens du français, et en d'rtUtres

endroits il ne l'a rendu que très imparfaitement.

Si ce sonnet était «ne pièce forgée , cela ne se-

rait point arrivé. Le faussaire aurait entendu
son propre ouvrage. Je ne puis me refuser d'en

donner ici un exemple, qui fera la preuve de
mes deux assertions. Je prends la stance viii,

vers 9.

Pour luyj'atlendz toute bonne fortune.
Pour lny Je veux garder santé et vie.

Pour lux toute vertu de suivre i'ay envie.

For him I attend ail (pide fortune,

For blin 1 will connerve Iwllhe and lyfe,

For bini I désire lo e|)«ue coucatiç.

H est à remarquer que la première ligne n'est

point une phrase écossaise, mais une phrase

française
; que les deux autres lignes ne rendent

point du tout le sens du français, et que la

dernière est réellement un contre-sens.

La huitième lettre n'a jamais été traduite

en français. Elle renferme des rafflnemens de

mysticité et d'emblèmes, ce qui était le goût do-

minant dans ce siècle, et dont Marie était réel-

lement passionnée, ainsi qu'on le voit par plu-

sieurs autres circonstances , et particulièrement

par une lettre de Drumraond de Hawthornden,
au sujet des impresas. Si les lettres de Marie

ont été forgées par ses adversaires, ils se sont as-

surément acquittés de leur tâche avec beaucoup

de négligence.

De toutes ces observations, il résulte qu'il y
avait une édition en français des lettres de

Marie, et que sur cette première édition on

avait fait les traductions en latin et en écossais.

11 ne nous reste plus rien de cette première édi-

tion française, que ce petit nombre de phrases,

ajoutées à la traduction écossaise. Celui qui a

publié la nouvelle édition en français a fait

usage de ces phrases , et il y a cousu celles de sa

propre traduction
; et ce qui est de lui n'est ainsi

qu'une traduction servile et misérable du lalin

de Buchanan, dans laquelle ces phrases, qui ser-

vent d'introduction à chaque lettre, nous four-

nisseni des présomptions très fortes de l'authen-

ticité des letfci-es de Marie, et des preuves assurées

qu'elles n'ont pas été traduites du latin.

On voit aussi, en comparant les traductions

latine et écossaise avec les passages en ques-

tion , que le traducteur écossais a bien mieux

pris le sens et l'esprit du français que du latin



et comme il parait que ces lettres furent de
très bonne heure traduites en écossais , il y a

lieu de croire que Buclianan n'a point fait sa

traduction sur le français , mais sur l'édition

écossaise. S'il était question d'entrer en critique

dans la discussion de ce sentiment, on en pour-
rait donner de trè8,bonnes,preuvcs. Un passage,

que j'ai d(\jà rapporté ci-dessus, me parait abso-
lument décisif. Diutiùs ilUc morata sunij ne
ressemble point du tout HJ'ai veillé plus tard
là-haut: mais on apercevra la cause de l'erreur

de Buclianan , si l'on suppose qu'au lieu de lire :

/ walkit laiter tliereup, j'ai veillé plus tard
Ii\-haut, il a lu : I waitit, elc. Jà\,tardé^atc.
Cette erreur, dan.s laquelle il a pu tomber si ai-

sément, fait apercevoir la ,raison de cette faute
dans ,sa traduction.

Cette critique, quelque minutieuse qu'elle
soit, paraîtra, je crois , très bien fondée. Mais
quelque jugement qu'on en puisse porler, les

. -lU-jfumens qui prouvent intrinsèquement l'au-

Nfliggté des lettres de Marie à Bothwell res-

*ïpl»oiuoi'rs dans toute leur force.

'fiUls preuves extérieures que notre auteur
|)roduit pou. «tablir que les lettres de Marie a

{

Bolhwell ont été fabriquées sont tout-à-feit '

spécieuses, mais elles ne sont pas plus solides
I

que celles que nous venons d'examiner.
j

Ces preuves sont divisés en deux classes : |

1° Les explications erronées et contradictoires
qu'on dit avoir été données concernant les let- î

très, lorsqu'elles furent produites pour la pre- i

mièrefoisjmridiquement. Dans le conseil privé
tenu le 4 décembre 1667, elles sont représentées '

comme des lettres secrètes écrites et signées de
la propre main de Marie ', L'acle du parlement,
passé le 15 du même mois, les désigne comme
des letl res secrètes dont les originaux sont étTits
de la propre main de Marie 2. Celte différence
d;ins la manière de les qualifier a été regardée
comme une forte pi«somption de la fausseté de
ces pièces. Ce que dit M. Herries pour l'expli-
quer est A la ft)is naturel et plausible», et l'on
trouve plusieurs remarques ingénieusesà l'appui
de CCS observations dans un écrit récent inii-

yv\(^-iiemarquesdiversessurremjuête rela-
tn'e à Marie, reine d'Ecosse. Aa\(ibservaiioas
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' nifîric.,451. Good., Il, CI.— ^Gootl
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judicieuses de ces deux écrivains, nous ,ijou;t>-
rons, que l'acte original du conseilsecrel n'exisic
plus; il n'en existe qu'une copie trouvée parmi
es papiers de Cecil; l'ignorance, ou du moins
la iiégl(gence du copiste s'y manifeste si sensi-
blement, que la différence qui se trouve entre
les deux actes peut très bien lui être imputée
Or, la preuve alignée perd l^aucoup de sa
orce, du moment qu'il s'élève des doutes .sg.

I exactitude de la copie. Nous pouvons citer plu-
sieurs des erreurs où le cqpiste est tombé en
comparant cette copie de l'acte du conseil secret
avec lacté du parlement. Le premier de ces
actes contient une pétiUonau parlement; dans
le second, cette pétition se tFQUve littéralement
rapportée et convertie en loi. U mariage de la
reine avec Botbwell est qualifié,dan8 la cobie

,

de mariage secret : expression bien évidemment
fausse, puisqu'il est constant que le mariage fut
célébré avec beaucoup de solennité, après que
les bancs eurent été publiés dans l'église de
îïaint-Gilles, pendant trois jours successifs. D'un

.,

autre côté, l'acte du parlement le qualifie de
i

prétendu mariage, et cette dénomination est

I

Justesuivant les idtesdupartiopposéà la reine

'

I

Daos la copie, les mots suivans sont appliqués

I

à la.reine: « So thrall and biudï affeciionat
tot/ieprivât appctite oftliattrrant. » Le mot
muDY. sanglant, n'a point de sens. Au lieu de
ce mot, on trouve dans l'acte blindlx, aveugle-
ment

,
qui a un sens déterminé. On lit dans la

copie
: aJUriobill and virtuous men abhor-

ring tlmir tbaihe and company. » L'acte dit :

<.iT/ieir tyrahnie and company:,, Ce qui est
évidemment la véritable expression, au lieu que
le moi traine n'a point de signification.

2° L'autre preuve de la fausseté des lettres
est fondée sur l'impossibilité de concilier ce qui
est affirmé sur le temps et les lieux oix les letlres
de la reine avaient été écrites , avec ce qu'on
sait de certain touchant les voyages de la reine

Suivant le document publié par Andersoii '

connu sous le nom de journal de Murray et ré-
digé sur l'autorité des lettres, Marie partit d'E-
dimbourg, pour se rendre à Glasgow, le 24 jan-
vier 1Ô(J7

: elle y arriva le 25; elle en rep:irlit
le 27. Elle alla le 28 avec le roi à Lialilhgow
où elle ne resta qu'une nuit, et elle était de re-

' Aiideis.. 11,269.

,1
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tour à Edimbourg avant la fin du mois. Mais

,

suivant notre auteur, la reine ne partit d'Edim-

bourg que le vendredi 24 janvier. Comme elle

s'arrêta une nuit à Callendar, elle ne put pas

arrivera Glasgow avant le samedi 25 au soir, et

elleretourna le mardi 28 à Linlithgow. Par con-

séquent, la première lettre, qui suppose que la

teine avait été au moins quatre jours h Glasgow,

aussi bien que la seconde lettre datée de Glasgow,

k samedi matin, pendant qu'elle n'y était ar-

[rivée que le soir, sont nécessairement des lettres

falsifiées. Que la reine ne partit d'Edimbourg

que le 24 janvier, on le voit évidemment , dit

notre auteur
,
par les registres publics , où l'on

trouve un mandement de confirmation d'une

pension de Jacques Boyd, à Marguerite Chal-

mers, accordé par la reine, et daté d'Edimbourg,

le 2i janvier, comme aussi une lettre de la reine,

datée du même jour à Edimbourg, dans laquelle

clic nomme Jacques Inglis pour être tailleur du
roi sou fils. Que le roi et la reine étaient de re-

tour de Linlithgow le 28, on le voit par un

acte dans lequel ils nomment André Ferrier

gardien de leur palais dans cette ville , en date

de Linlithgow. le 28 janvier *.

On propose toutes ces choses non-seulement

comme des preuves convaincantes, mais même
comme des preuve» ^égales de la falsification des

prétendues lettres écrites par Marie. Cependant

on verra
, par les considérations suivantes , com-

bien ces preuves sont défectueuses.

1° On voit
,
par un aveu ou déclaration de l'é-

vêque de Ross
,
qu'avant la tenue des conférences

d'Yorck
,
qui s'ouvrirent au commencement du

mois d'octobre 1568, Marie, par une ruse de

Maitland , était venue à bout de se procurer une

de ces lettres que ses sujets l'accusaient d'avoir

écrites à Bothwell^. Il est très vraisemblable que

l'évêque de Ross avait vu ces lettres avant que

d'écrire la Défense de l'honneur de Marie en

l'année 1570; ces lettres furent publiées partout

,

en même temps que parut en 1571 la Detectio

de Duchanan. S'il s'était trouvé dans ces lettres

une erreur aussi grossière que celle de supposer

que la reine avait passé quelques jours à Glas-

gow, pendant que, de fait, elle était à Edimbourg,

erreur si aisée à reconnaître dans le temps ; si

' Good., 1,118. — •

Norfolk, 31,36.

Browii's trial of the dulve of

lotre aih

parmi ces lettres, il s'en était trduvé une datée du
samedi matin de Glasgow

,
pendant que la reine

n'y était arrivée que le soir, serait'il possible que
la reine elle-même

,
qui devait être mieux que

personne au fait de sa marche , ou bien que ces

défenseurs de Marie, si pleins de zèle et si expé-

rimentés, qui entrèrent en lice pour soutenir sa

cause, n'eussent pas exposé et publié cette con-

tradiction, pour décréditer et renve<'8erd'un seul

coup toute l'imposture? Dans des recherches qui

sont par elles-mêmes embarrassées et de diffi-

cile discussion , l'industrie d'un auteur nouveau

peut lui faire découvrir bien des choses qui

avaient échappé aux soins et trompé la sagacité

de ceUi. '\\x\ avaient avant lui travaillé sur le

même sujet; mais lorsqu'il s'agit d'un fait aussi

évident, cette circonstance, que la reine elle-

même, ni aucun de ceux qui lui étaient attachés,

n'y ont fait aucune attention , est une sorte de

démonstration qu'il y a ici de l'erreur et de la

supercherie dans les raisonnemens de notre ath

teur. On voit aussi que , tant nos historié^

les défenseurs de Marie, bien loin de ri

en doute l'époque généralement reçue

part de la reine et de son retour de Glasgow,

n'ont eu sur ce point entre eux aucune coutes-

tation , ni la moindre diversité d'opinions. Mais

de plus :

2° Ces papiers, tirés des archives publiques, et

sur lesquels notre auteur appuie ses assertions,

ne sont point des papiers originaux, munis de

la signature de la reine ; ce ne sont.que des co-

pies ou des traductions de copies des jjièces ori-

ginales. 11 n'est pas fort nécessaire , et il serait

même assez difficile de faire comprendre ce qui

suit à ceux qui ne sont point au fait des forma-

lités établies par les lois de l'Ecosse ; mais tout

Écossais versé dans le maniement des affaires

m'entendra lorsque je dirai que le mandement

de confirmation de la pension viagère à Royd

n'est que la copie ou expédition en latin d'un

mandement scellé du sceau privé, sur un brevet

émané de l'office du sceau , et provenant d'une

signature faite à Edimbourg le 24 janvier; el

que l'acte en faveur de Jacques Inglis est la

copie d'une le;tre scellée du sceau privé, et si-

gnée à Edimbourg le 24 janvier. De tout cela

nous pouvons conclure , avec quelque sorte de

vraisemblance
,
qu'une preuve qu'on veut tirer

de papiers qui sont k cette distance de leurs

'%



originaux ne peut pas manquer d'être très in-
certaine et très défectueuse.

3° Tous les actes publics étaient alors pu-
bliés au nom du roi et de la reine. Aux termes
delà loi, la signature du roi n'était pas moins
nécessaire pour toutes sortes de papiers que
celle de la reine; par conséquent , à moins que
les signatures originales ne soient produites,
pour constater précisément le jour où chacun
d'eux a signé ces papiers, ou bien pour prouver
qu'ils n'ont été signés que de l'un des deux, la
preuve légale qu'on tirera de ces papiers ne sera
autre chose, si ce n'est que le roi et la reine les
ont signés à Edimbourg le 24 janvier.

4" Il parait que dans ce siècle les dates des
ordonnancés ou mandemens émanés du souve-
rain étaient le plus souvent arbitraires et mises
au gre du copiste; par conséquent ces dates sont
rarement exactes, souvent fausses, et l'on ne
peut jamais y faire aucun fond. Cet abus devint
même si fréquent, et on en sentit si bien les
conséquences dangereuses, que, par un acte
du parlement, eu l'année 1692, on déclara que
mettre de fausses dates à une signature serait
désormais regardé comme un crime de haute
trahison.

6" On voit encore aujourd'hui dans les archi-
ves un grand nombre de papiers qui prouvent
la nécessité de cette loi, et qui découvrent en
même temps combien les raisonnemens de notre
auteur sont faibles et captieux. Quoiqu'il ne soit
pas facile, à une distance de deux siècles de
prouver en particulier la fausseté d'une date
quelle qu'elle soit , cependant nous avons des
exemples singuliers de pareilles falsifications
iJn des faits les mieux constatés dans l'histoire
c est que le roi était à Glasgow le 24 janvier
16b7. Cependant on trouve dans les registres
des expéditions des années 1665 et 1682 fol 16
la copie d'un acte donné à Archibald Edmons"ton

'

dans laquelle il est dit que cet acte a été sipné
par nos souverains

, c'est-à-dire par le roi et la
Jeme, à Edimbourg, le 24 janvier 1667; en
sorte que si nous voulons donner une entière
confiance aux archives de ce siècle, ou bien
adopter les argumens de notre auteur, il se
trouvera prouvé que non- seulement la reine
était à Edimbourg le 24 janvier, mais que le roi
y était aussi.

On voit par une lettre originale de l'évêque
lia
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de Ross que, le 26 octobre 1666, Marie étaitmalade à la mort «. Cependant on 'trouve d n
les registres publics un acte où il est dit qu'i

â^Ti "' ™^™' J""'--''* P"»- '« reine ».

Bothwell se saisit de la reine lorsqu'elle rêvenaît de Stirling, le 24 avril 1667 , ains qu'el ee dit el e-méme, et il la conduisit à Dumbar en

sur les dates de certains papiers qu'il a trouvésdans les archives, suppose que Bothwell permit
û la reine de s'arrêter à Edimbourg, poTy
rm.nerquelquesalïaires.Rienn'estmX^^^^

semblab^ que cette supposition. Nous placeronsdonc la date de l'acte^ duquel notre aîteurTi
mention, vol. I 124, au rang des fausses Satedes papiers produits dans le courant des affaires
•de ce siècle. Notre auteur s'est trompé sur Ldate d un autre papier, donné à Forbes; ibid.Ce papier fut signé le 14 avril, et non pas le 24ae ce mois.

Si, dans toute l'histoire de Marie, il y a un
fait constaté

, c'est qu'elle resta à Dumbar de-
puis que Bothwell l'y eut amenée, jusqu'au
temps Où elle retourna avec lui à Edimbourg
au commencement de mai. Notre auteur con^
vient lui-même qu'elle resta douze jours à Dura-
bar(vol. I, 367 ). Or on trouve dans les archives
de ce même temps, des actes qui sont sirnés
par la reine à Dumbar , et dautres actes qui sont
signés par sa majesté à Edimbourg. Par exem-
ple, Il y en a un daté d'Edimbourg, le 27 avril
sous le sceau privé s. D'autres sont datés et pré-
tendus signés du même jour à Dumbar e. Quel-
ques-uns sont signés à Dumbar , le 28 avril •

dautres à Edimbourg, le 30 avril 7; d'autres à
Dumbar, le 1- mai». Ces Chartres si variées
pour les dates

, supposeraient que la reine aurait
fait incognito des voyages si fréquens et si
incroyables, qu'il est par-là démontré quon ne

'KeilL,.^/>pend.,134.

«Privy-seal, lib. xxxv, fol. 89. Ouchterlony. Dans les
édiiions précédentes il y avait un antre exemple de même
nature que les précédens et les snivans. Mais co.nme on
s est aperçu que celui qu'on avait charcé de faire les re-
cherches dans les recislres s'était trompé, on a retranché
ce passage dans cette édition : ce qui néanmoins ne dimi-
nue pomt la force du raisonnement de cette dissertation

» Anders., I, 95,-« ^ fFright. Privy-seal, lib. xxxy,,

S"Sl^'''^;w""'
^'"- ^'--'Lib. XXX,. chart

i> ÔJ1, 526. /bid., liv. xxxii, n» 151, 157.— 'Lib.
xxxu, chart. n» 492. - s Jd., ibid., n" 15H.

22
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peut point du tout compter sur les date» de ces

archives.

C'est ce qui se voit encore plus clairement par

la charte qui parait sijînéc le 27 avril, jour qui

dans l'année de cette date était un dimanche,

et auquel on ne faisait alors eu Ecosse aucune

a^'aire, ainsi qu'on le voit par les livres de Se-

derunt , qui étaient à la garde des lords de

session.

Cet examen abréjçé des raisonneniens par

lesquels notre auteur entreprend de prouver

que les lettres sont forfjées et supposées prouve

évidemment qu'on ne peut lircr aucune démons-

tration des urffumens de cet auteur.

RI. Davison, qui, lorsque je composai cette

dissertation, il y a environ trente ans, me com-

muni((u<t des renseignemens très précieux , a

découve'l dernièrement danssessavanles recher-

ches s ir les antiquités de ce pays une pièce ori-

ginale qui peut jeter beaucoup de jour sur cette

question, en ce qui concerne le roi. Buchanan

assure
, ^n'à cause des absences fréquentes du

roi, ocasionées par sa dissipation, on fit faire

une empreinte en métal , au moyen de laquelle

on apposait sa signature aux actes publics,

commes'ileûtété présent (Hist.liv., XVII, p. 343).

Knox rapporte la même chose (HIst.
, p. 303). Lt

signature du roi se trouvant ainsi à la disposition

de celui qui gardait cette empreinte, on ne peut

tirer aucune conséquence
,
pour ce qui concerne

ce prince , de la réunion de sa signature à celle

de la reine. Knox et Buchanan attestent l'un et

l'autre que l'empreinte était conHée à Rizio. Un
des derniers défenseurs de la reine Marie révo-

que en doute leur témoignage à cet égard , et le

traite de pure calomnie (Goodall , vol. I ,p. 228).

Cependant la vérité de celte assertion est plei-

nement confirmée par la pièce originale dont je

viens de parler. Je l'ai vue et examinée avec

beaucoup d'attention : M. Davison l'a déposée à

la chancellerie, et la signature du roi, qui s'y

trouve, est évidemment apposée au moyen d'une

empreinte avec de l'encre d'imprimerie.

On attaque encore l'authenticité de ces lettres

de Marie à Bothwell , à cause du style et de la

composition
,
qui sont , dit-on , tout-à-fait indi-

gnes d'une reine telle que Marie , et bien diffé-

rentes des autres productions avérées de cette

célèbre princesse. Les soins que Marie se don-

nait dans la composition de ses lettres, tant

pour la pureté du style que pour la beauté de

l'écriture, font voir que cette princesse se pi-

quait de ces lalens, et qu'elle jimltiiionnnit la

réputation d'écrire avec élégance. Mais lors-

qu'elle écrivait à la liAte, et dans des moinens

d'embarras, on apercevait ces marques de i)ré( i-

pitation '. l,es lettres de Marie à Bolliwell ont été

certainement écrites dans des uioiiiens de trou-

ble et de la plus grande précipitation. Cepen-

dant , malgré les désavantages d'une traduction

,

elles ne manquent ni de feu ni d'énergie. On est

choqué de la manière dont elle exprime son

amour pour Bothwell, et qui va même jusqu'A

l'indécence. Mais le caractère habituel de la reine

lui inspirait ces expressions en fait de galan-

terie. Ce raffinement de délicatesse
i
dont on se

pique aujourd'hui dans le commerce entre les

deux sexes, était alors peu connu, par les per-

sonnes même du plus haut rang '^.

Quelques-unes des lettres de Marie à Both-

well ont été écrites avant le meurtre de son

mari, d'autres après cet événement, et avant

son mariage avec Bothwell. Celles qui sont an-

térieures à la mort de son mari ne respirent

que l'amour qu'elle avait pour Bothwell , son'

remplies des expressions les plus tendres , et

prouvent clairement que leur familiarité étaitdes

plus criminelles. On y trouve aussi des ternies

ambigus , dont ses ennemis ont su tirer avan-

tage pour prouver que la reine n'ignorait pas

ce qui se tramait contre la vie de son lîiari. Tels

sont les passages suivans : «Ilélas, je n'ai ja-

«mais trompé personne, mais je m'en remets

«entièrement à votre volonté. Envoyez-moi avis

«de ce que vous voulez que je fasse ; et quoi qn'il

«eu arrive, je vous obéirai. Consultez-vous vous

«même, si vous pouvez trouver un moyen plus

«secret par la voie de la médecine, car il faiii

«qu'il prenne médecine et les bains à Crai|j;-

« millar s. » .... « Considérez que ses larmes fcinles

«ne doivent pas être louées et estimées autant

«que les vrais et fidèles travaux
,,

que j'ai soiif-

' On en voit un exemple remarquable dans un papier

publié par Good , il , 301.

' On voit dans tes papiers du romle Ilardwick, une

suite de lettres de Marie au duc de Norfolit , tirées de l;i

Bibliothèque Harléienne, p. 37, b. 9, fol. 88, dans les-

quelles Marie exprime son amour pour ce seii;npiir en

de» tennis dans lesquels on trouverait aujourd'hui bitii

peu de délicatesse. (Hard.-state papers, i, 189.

» Good., Il, 22.

Bien qu'où n
Mni que le coff

reine d'Ecosse (

PII mains, qu'on
"ait ce qu'il est

litude, par lava
elles écrits ont

I

du comte de Go



le dans un papier

«fcrs,K,ur mt'rihT sa place, pour l'oblention
"(le laquelle, contre mon naturel, j'ai irahi ceux
"|iii peuvent m'accuser. Dieu veuille me nar-
"''""".•^'•' e'c. >» «J'ai veillé plus lard là haut
«que je n'aurais voulu le faire, si ce n'avait t'té

,« pour tnvr (pielque chose de lui , ce que ce nor-
«teur vous montrera; ce qui est la meilleure oc-
«cwsion q,„ pujgsc se présenter pour donner un
« lour favorable h vos affaires », »

I-es lelires de Marie qui sont postérieures à
tunri lin or.r. ...„..: ....

330
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clairement prouvé qu'ils doivent avoir été écrits
a|)r<^8lemeurlre du roi, et antérieurement au
mariafiede Marie avec Oothwell. Mais comme
aucune partie de ma narration n'est ftmdée sur

n,Z'JÎ ''T' "'"'«""dans les sonnets, etque d ailleurs es critiquesjudicieuses auxque le,
a. été contraint de me livrer dans cette iisser

lecteurs je me contente de renvoyer ceux nui
d^-reraient à cet é^ard de plus amples rensT

«projet de Bothwell de se saisir par force de
' 1"^^ ^"'' *"''"'«'"'''''

''"^«^osse,

lareine,etdel'emmeneravecIui,étaitconcerté'
a'^^;,!!" • ••

-ecelle-méme, et qu'elleyavait donnérnœî: et d'afiT'^'
'''^"^"'^ ^'''''' ^« P««

senfement3. ^'/f""^^' '•P'^^savoirexaminé dans un si grand
Quant aux sonnets, sir David Dalrymnle a

^ fTl "^'^'"'"^ *^'*^""''
P^"" ""aPPort auxairymple a faits en question, on s'attend sans doute que je

'(^00(1., », 27. ~*/bid., 33.
' yiic (les Ipihe» d'une aiiMi firande imm.itance oup

.ellcsclç. Marie à Bo.hwell pui,»ent é.re e airrémeut oermics c'en une .l.o.c qui parait lout-à-r,it .conSites Iclire,. furent produite» en Angleteré devant L
^om.n,88aires d'Eli,abeih

. et furent en.uite Lr eu" re^

HarM a„ Min, d, «oJ„, «„„„ ,,„„,

K Édimboiir», a noTrfcbr» iMi

'Good, 11,235. -«v*,V/., II, g,.

Ayant appmijue la caMette et les papier» mentionné!
dan»,nadern,èreé.aientci-devant parvenu» en la om«..on du comte de Gowrie, mal. Mchanl aussi qu'i n'Stpas possible de se les procurer et de les retire de semains sans qu'il en eût connaissance et qu'il y donnât ,^.
œnsentement, attendu que j'avais déjà\ris'les moyï.»
es plus convenables pour y réussir, mais sans aucun .u"es:

j
a, pris le parti de m'adresser à lui-même, et Je lui

iTlffi '/
""'•'

*
'^ '"^J*"^' volonlairement et pa^les offices de (jens affidés, et que la remi.ve de ces m-p-ers e. cassette avait été faite à'sa majesté avant que MGowne 1«, eût en sa carde et entre ses main,,. J'ajou aque le sachant également affectionné à la reine, et d£.posé a faire ce qui pouvait être afi. ,ble à sa n ajestl

EmmT'".'" ""«'=»'««« a"' '« touchait aSn:
TlZT.' ^ "' "*"''" P*"" ^»"*éque"t fort acréable.
et que le saurait aussi reconnaître en princesse par dei

roT^r^T"?'
'" '""^"'"^» ^^^M^A, donner, à 1Go vne

,
tou(^ sorte de satisfactions et de contentemem

à la r«ne et que j'aurai» soin de le» faire parvenir
à a majesié Je répétai ce qui pouvait faire roncevoSdu Gowne les plu, grande» espérances de la ibé a£

2p.yl
' ^^ proposais. Il refusa d'abord de convenirque ce» choses fassent en sa possession; mais je "0^^

remises par Sanders Jardin : sur quoi il ,„e nressa <^lu. lire par qui j'avais é,é instruit de cela et si ce n^étatpoint par le» enfens dn comte de Norton. Je ne uîr" pS
quU pouvait bien Den.ser que celui qui me l'avait dit éUît'e prieur, qa.était prêt à l'arouer.'e. qui troovStn
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vais prononcer et dire mon sentiment. Il y a,

«elon moi, deux conclusions à tirer de» faits

dont je viens de faire le récit.

L'une est que Bothwell poussé par son ambi-

d'étre cité. Eniuite il me dit
,
que quand même cet lettre»

|

•eraient en u earde . ce qu'il ne voulait ni nier ni avouer, .

il ne pouvait le» remettre i qui que ce soit »an» le con»en-

lement et la participation du roi
,
qui y était inlére»iié

,

et de» «cigneur» qui avaient formé celte entreprige contre

la mère du roi , et qu'il devait le» B»rder comme de»

preuve» et pièce» juttiftcative» de celle action. Je lui ré-

pli(iuai que le procédé de ce» »eicneur« était pleinement

juiiiHé pour ce qui concernai! la remise de la couronne

faite au roi par la reine »a mère ;
que cette cesaion de la

couronne était établie, confirmée et fortifiée par de» acte»

du parlement, et par d'autre» acte» et inalrumen» public»,

en sorte que le fait ne pouvait souffrir ni contestation ni

débat», et qu'il ne »erait jamai» néce»«aire, pour justifier

etautoriaer cette action, de produire ce» parchemin» et

papier», lesquels devaient être remi» à »a majesté et lai»-

«és entre se» mains
,
puisqu'il» lui avaient été deatinés

avant que d'être mi» en la carde de lui Gowrie ; mai» Il

me fut impossible de l'ébranler et de le convaincre. Apre»

bien des raisonnemens, il finit.par me dire que ni le

comte de Morion ni aucun dn ceux qui auraient ce» pa-

piers en Garde , n'oseraient en aurun temps s'en dessaisir

et les livrer ;
que c'était la première fois que je lui aval»

parlé de cela ;
qu'il serait charmé de répondre aux mar-

que» de confiance que »a majesté lui donnait, et de rem-

plir en même temps ses devoir» envers son souverain, et

tes a8»ocié8
,
par rapport à l'action ci-dessus : en consé-

quence qu'il chercherait lesdites cassette et lettres lors-

qu'il serait de retour chez lui , ce qui »erait dans peu , à

ce qu'il croyait j et que lorsqu'il les aurait trouvées, lors-

qu'il aurait bien examiné la chose et qu'il s'en serait bien

instruit , il rendrait une réponse positive Tel est le ré-

sultat de ma négociation sur c ' point ; et pour le présent,

Je n'ai pu rien faire de mieux que de m'en rapporter à lui

•ur l'attention qu'il devait avoir de donner à sa majesté des

preuves de sa bonne volonté en agissant franchement et

tans détour avec la reine, de manière à la confirmer dans

la bonne opinion qu'elle avait conçue de lui , et à l'enga-

ger à lui donner de plu» en plus des marques de sa bien-

Teillance. Je ne cesserai point de le solliciter, soit par

moi-même , soit par d'autre» voie» ; mais je me méfie

beaucoup du succès de mes démarches sur ce point. »

A Éaimbourg , 14 novembre 1&82.

«J'ai encore tâté dernièrement le comte de Gowrie

,

pour obtenir de lui les lettres renfermées dans la cas-

sette qui est entre ses mains. Je lui ai fait entendre que

la reine d'Ecosse était dans l'intention de publier que ce»

lettre» avaient été forgées par ses sujets rebelles, et

qu'elle cherchait ainsi à se les faire remettre, ou bien à

les foire supprimer ;
que les moyens qu'elle emploierait,

. pour arriver à ses tins, seraient si forts et si efficaces,

qu'il ne serait pas sûr de garder ces papiers dans le

royaume ; que celui qui s'en trouverait chargé courrait

de grands risques, et que lorsqu'il serait connu, on ne

souffrirait certainement pas qu'il en restât en possession.

Je lui «i exagéré les périls auxquels seraient exposés tout

tion , ou entraîné par l'amour , encouragé par

l'aversion qu'il savait que la reine avait pour son

mari, et comptant sur la violence de l'attache-

ment que la reine avait pour lui-même, fit le

ceux qui seraient compliqués dans une pareille action , rt

lui en particulier, qui était actuellement connu pour

avoir 'ce* papiers en s.i possession. Je lui ai rcprékenté Uh

avantages et la sûreté qui en résulteraient pour la cause

en général, pour toutes le» partie» qui y étaient inté-

re»(ée», et pour lui-même en particulier, si ces papien

étalent remi» en bon état, et »ou» le secret, à la garde

de sa majesté, afin qu'un pût les avoir toutes les fois qu'on

serait dans le cas d'y avoir recours , et pour que ces pa-

piers et ceux qui y avaient intérêt fussent à couvert

,

sous la protection de sa majesté, des inculpation» odieuses

dont on pourrait les charger. Enfin
,
je lui ai dit que s'il

n'était point encore satisfait pleinement , et que s'il était

dans le doute que ses autres associés voulussent consentir

à remettre ainsi de bon gré et par les considérations ri-

dessus les papiers à sa majesté
,
j'étais prêt à aller trou-

ver ses associé», à entrer en conférence avec eux , et à

lui procurer leur consentement «ur rc point ( chose

néanmoins plus aisée à dire qu'à faire). Je finis par lui

dire, que pour que le secret fût exactement gardé en

cette affaire, pour le bien de la cause commune, et pour

affermir et confirmer de plu» en plus la boime opinion

que sa majesté avait conçue de lui , en acceptant de bonne

grâce ce qu'elle lui proposait, il devait, sans aucun d'!-

tour, et sans s'arrêter à de vains scrupules, conficr'cts

papier» à la garde de sa majesté, attendu le bon usage

qu'elle en ferait et les avantages qu'il en retirerait. IS0118

disputâmes long-temps sur le même ton , et il finit par

me dire : qu'il voudrait donner positivement à sa majesté

des preuves de son zèle , et faire ce qui pourrait lui être

agréable, pourvu qu'il pût agir sans offenser le roi son

souverain et sans faire tort à ses associés dans le complot
;

qu'en conséquence , il allait commencer à relire lesdites

lettres et les examiner, prendre conseil sur la manière

dont il devait se conduire, et voir comment il pourrait

satisfaire et contenter sa majesté, et qu'ensuite il rendrait

une réponse positive ; mais il déclara nettement , qu'après

qu'il aurait trouvé et vu les écrits en question , il ne

pourrait point les donner sans la participation du roi. Ce

fut en vain que je voulus combattre le parti qu'il prenait

d'informer de tout le roi son maître , avant que le» leitrei

fussent remises à la reine ma maîtresse, et que je cher-

chai à lui faire sentir le danger où il meUrait son parti

en agis-sant de la sorte : je ne pus jamais le détourner dl

son plan. H pourrait arriver que Gowrie fût dans l'in

tention d'aller", comme de lui-même, découvrir le tout

au roi : ainsi je vais en conséquence travailler à obtenir

le consentement du roi , à ce que les lettres soient confiées

à la garde de la reine ma maîtresse, et je crois qu'il sera

plu» aisé de réussir sur ce point auprès du roi , attendu

l'amitié et l'affection qu'd a actuellement pour sa majesté

la reine ,
que de gagner quelque chose sur ceux qui sont

associés dans le complot, attendu que ,
parmi les princi-

paux d'entre eux
,
quelques-uns sont et demeurent à la

dévotion de la mère du roi. Cependant j'insisterai toujours

auprès de Gowrie
,
pour qu'il fasse la recherche de U
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«up de son chef

,
et «an., avoir concerté avec lare.ne route» les circonstances du complot ni d^

^orminé avec elle la manière d'exécuTeM 'de
J"c

la reme, au lieu d'exprimer de Thorreret'

tï!,. '" '•''«^^""•"«'nt contre Bothwell,
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-
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: «ur
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«Que Jacques, ex-comte de Bothwell *t,u
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««"né roi Henri, de bon„r '""^Z
«mo/re, pèredu roi nôtres, . .
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;S';"'^^«'''^^'"e;etqu'elle;vaiteup;:r

««ï' Sf^"^^ ^"^'' --«-.etK
Je laisse' l \

^''"'"^^ •^^ commandé '. „

argumensquiontétépréseS '"'•^"^^"'^

pendant tous mes soins eMpf
•''''""•

"^ ^ """"erai ce-

Jacques VI
, îui fi? mourÎM?'
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'
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•^•-t ce qu'il est impo^SVdécïr'""'" ''""""' =
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iliinoire concernant les moyen» de rétablir le royaume
d'Ecosse dant son ancienne splendeur.

Il est à propos d'observer, avant toutes choses, que
ce qui peut le plus contribuer au parfait bonheur de
l'Ecosse, c'est, ou de continuer à vivre toujours en paix
avec le royaume d'Angleterre, ou bien de ne faire avec
l'Angleterre qu'une seule monarchie, attendu que le«
deux royaumes ne forment qu'une même lie, entièrement
détachée du continent.

Si l'on prend le premier paru, c'est-à-dire celui de
conserver une paix perpétuelle avec l'Angleterre, il faut
alors faire en sorte que l'Écofte hé soit poiat terne, par
des subsides, dans la dépendance de la France, ainsi
qu'elle y est actuellement , attendu que la France, qui de
tous temps est ennemie de l'Angleterre , cherchera tou-
jours à se servir de l'Ecosse comme de l'instrument le
plus propre à favoriser ses mauvais desseins contre l'An-
gleterre

,
et comme d'une espèce de guérite pour en ob-

server tous les mouvemeos.
Lorsque l'Ecosse sera entre les mains d'un homme qui

n'aura dans ses veines que du sang écossais, qui sera tout
licossaio de cneur et d'affection, ou pourra espérer de
voir subsisier la bonne intelligence entre les deux
royaumes. Mais tant qu'elle sera aux ordres de la France
on ne peut pas se flatter que cette union soit de lonruê
durée.

"

Or, nous voyons aujourd'hui l'Ecosse aux ordres du
roi de France à cause de sa femme , sur quoi il est à ob-
server que pendant l'absence de la reine, et jusqu'à ce
qu'elle ait des entans, il est important, pour le bien du 1

royaume, que les llamilton, les plus proches héritiers
du trône, y portent toutes leurs attentions, et veillent à '

ce que la couronne ne soit poim usurpée, ni le royaunie
dévasté. D'un autre côté , la noblesse et le peuple doivent
temr la mam à ce que les lois et anciennes coutumes du
royaume ne soient point altérées, et que le pays ne soit
point appauvri et foulé par des taxes, des emprunts de
nouveaux impôts à la mode de France

; et par provision
le fOi et la reine de France seront avisés que toiites les
lois divines et humaines doivent les engager à réformer
leur mauvaise administration dans le royaume.
Kt

,
i cet erfet

, il serait à propos que la noblesse et le
peuple, de roncert avec le plus proche héritier de la cou-

ronne, cherchassent les moyens les plu» convenabV

lïïuinirrH ? "' •^''"""' ^''"*' ""' P«"ven, entra ,

la ruine totale de leur pays , et qu'il est nécessaire de ré-primer avant que le pouvoir et l'insolence du Fran,îl
fassent de plus grands progrès.

*™

,»r?îf''^"'^".'' " '''*"' P"""»'-- à ce que, du consen.tement des trois états, le royaume soit, ainsi que "aogle erre affranchi de toute idolâtrie; t s'iéTît pos-sible qu'on tin. un concile libre et général , Où lep^apede Rouie n'eût ni voix ni séance, ies étau ^urraient v
justifier leurs procédés, et s'offrir de prouver quMeuîpart, est le plu» conforme à la religion chrétienne.

Secondement, il faut avoir soin que dans tout ce nui
concernel'administrationduroyaume, les offices ne soien
remplis que par les anciennes familles du pays, sans quem capitaines, ni lieutenans, ni soldats, ni aucuns prince»
étrangers, aient part au gouvernement , et veiller sur-
lOM- à ce que les forteresses soient toujours entre le» main»
d'Ecossais de sens et d'affection.

Troisièmement, il ne faut jamais donner occasion à

m Creur ''""'"*'""' ^"°'" '^^ ''^"«'^'« -
Quatrièmement, il ne faut pas qu'aucun noble d'Ecosse

so-t pensionné de la France, si ce n'est dans le temps qu'U
serait au service de la France. Sans cela, la Fane, aurait
bientôt corrompu une infinité de gens qui deviendraient
traîtres à leur patrie.

Cinquièmement
,
tout office

,
abbaye, bénéfice ou avan-

tage quelconque, ne doivent ôtre donnés qu'à des Écos-
sais d'extraction et du consentement des trois éials di
royaume.

Sixièmement, il doit y avoir en Ecosse
, pendant l'ab-

sence de la reine , un conseil appointé pour gouverner
tout le royaume, et dans ce cas-là il faut bien prendre
garde que le conseil ne soit dirigé par les impulsions de
la France.

Septièmement
, il doit être par lesdiu trois états or-

donné de quelle manière les revenus de la reine, dan.s
le royaume, doivent être employés; combien il doit lui
en éire assigné pour son entretien et celui de sa mai-
son pendant son absence ; combien il doit en être em-
ployé pour le gouvernement et défense du royaume, et
le montant de ce qui doit être porté en réserve dans le

trésor.

Si sur ce point et autres pareils, le roi de France et la
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reine paraissaient mal disposés et contraires à des arran-

(l^mens faits pour le bien du pays , alors les trois états

du royaume seraient autorisés & présenter sans délai leur

très humble requête auxdils roi et reine; et dans le cas

l'û ladite requête ne serait point accordée, ils pourraient

confier respectueusement le Gouvertiement du royaume

au plus proche héritier de la couronne, en asireignant

ledit héritier à l'observation des lois et conservation des

anciens droits du royaume.

Enfin, si la reine s'opposait à toutes ces choses, ainsi

qu'il y a lieu de croire que cela arrivera , altendu l'esprit

de tyrannie et d'avarice qu'elle a puisé en France, aiors

CD pourrait penser que la volonté du Tout-Puissant se-

rait que, pour le bien du royaume, le gouvernement

fiU ôté à la reine et transmis à d'autres ; et cette cir-

constance devrait être ménagée avec la plus grande cir-

conspection
,
pour éviter la tromperie et la séduction de

la part de la France.

Le royaume d'Ecosse, devenu libre , devrait alors con-

sidérer quels sont les moyens qui lui sont présentés par

la bonté divine pour former l'union des deux royaumes
et la cimenter pour l'avenir, aussi long-temps qu'il plai-

rait au Tout-Puissant, qui tient dans sa main les cœurs
de tous les souverains.

N° II.

Lettre de Mmtl.vno de Lethington <, ainsi adressée :

A mon cherami Jacques , pour être
remise à Londres.

J'ai appris, par ladernièreleltreque j'ai ré^ue de tous,

que discourant avec vos compatriotes sur le chapitre de

l'Ecosse , et sur les avantages qui pourraient dans la suite

en résulter pour ce royaume, si présentement vous nous

assistiez avec vos forces, vous trouvâtes une quantité

d'avis contraires, et de gens qui se doutaient qu'on ne

trouverait point à la fin en nous des amis fidèles, et que

nous n'étions point dans l'intention de persévérer dans

une amiiié constante, bien que nous le promenions

,

mais seulement pour éviter le danger présent
,
pour vous

faire servir à nos desseins; et après que nous serions dé-

livrés
,
pour devenir ennemir comme auparavant. Pour

preuve de quoi ils allèguent le* choses qui se sont ci-

devant passées entre nous , et quelques présomptions

tendantes au même but , et toutes fondées sur la' mé-
fiance; ce qui, à la première inspection , aurait quelque

ombre d'apparence, si l'on ne pesait pas les circonsiances

de la chose. Mais si l'on veut comparer le temps présent

et le temps passé, et considérer la nature de cette affaire

et l'état de notre pays, je ne doute point que le jugement

qu'on portera ne soit capable de bannir la méHance. Et

premièrement je désirerais que vous examinassiez les

causes de l'ancienne inimitié entre les royaumes d'An-

gleterre et d'Ecosse , et ce qui a porté nos ancêtres à

contracter une alliance avec la France ; ce qui
, par nos

historiens et registres d'antiquité , paraît être ceci. Les

princes d'Angleterre, quelquefois alléguant une certaine

espèce de souveraineté sur le royaume d'Ecosse, d'autres

fois pour faire montre de leur courage, ou bien provo-

qués par les incursions de nos babitans des frontières

,

* Cette pièce est en Écossais.

et antres pareilles circonstances, entreprirent nlu'-'^ur»

fois de nous conquérir ; et ils firent de tels progr. , p^r la

force de leurs armes
, que nous fûmes réduits aux 'or-

nières extrémités par la perte de nos princes , de ik.î..

nobles et d'une bonne partie de notre pays, en sone quo
l'expérience nous apprit que nos propres force:: étaient

i peine suffisantes pour résister aux forces de l'Angle-

terre. Les Français, vos anciens ennemis, considér. nt

que la nature nous avait placés avec vous dans \mt i, ^me
lie, eu sorte qu'aucune autre nation n'était aussi capable

de molester l'Angleterre que nous , lorsque nous serions

ses ennemis , cherchèrent à nous joindre à eux par une

ligue , dans l'intention de détourner par ce moyen vos

armées de l'invasion de la France, et de vous occuper

chez vous & la défense de votre pay», offrant à cet effet

de nous accorder quelques subsides à titre onéreux : et

pour mieux concerter l'accomplissement de leurs des-

seins, ils choisirent, pour proposer la chose, un temps

où la mémoire des injures depuis peu reçues de votre

part était encore toute récente, et si profondément gra-

vée dans nos cœurs que tous nos esprits n'étaient occu-

pés qu'ù chercher les moyens de nous venger et de nous
renforcer nous-mêmes par l'appui de quelque prince

étranger.

Tel fut le commencement de notre confédération arec
la France , auquel temps nos chroniques font mention ^

que quelques-uns des plus sages prévirent le danger et

le peu de fruit qui nous en reviendrait à la fin. Cependant
l'affËction aveugla si fort le jugement, que l'avis de la

plus grande partie l'emporta sur celui de la meilleure.

La plupart de toutes les querelles survenues depuis ce

temps-li entre nous, au moins lorsque nous avons été

les agresseurs, sont toujours arrivées par leurs intrigues

plutôt que par aucune cause provenant de nous-mêmes;

et qui que ce soit qui ait rompu la paix , cela est venu en

partie parce qu'ils ont attisé le feu, et en partie par le

désir d'empêcher la conquête de ce royaume, qu'il»

avaient envie de faire. Mais maintenant la providence de

Dieu a tellement changé les choses, et les a même ame-

nées dans une position tout-à-fait contraire : en sorte

que , comme les Français avaient pris votre place à no-

tre égard, nous, avec beaucoup de jugement, désirons

d'avoir en leur place votre royaume ^ur ami. Nos yeux

sont ouverts : nous observons combien ils ont été peu

occupés de notre bien dans tous les temps; de quelle

manière ils nous ont toujours fait servir à leurs intérêW;

ils nous ont toujours attirés pour leura propres avan-

tages dans des voies dangereuses , et néanmoins ils ne

se sont point abstenus bien souvent de contrevenir à la

substance de la confédération, en faisant la paix, et

nous laissant dans la guerre. Nous voyons que leur sou-

tien, dans ces derniers temps, n'a point été accordé

pour aucune affection qu'il nous portassent, pour la

pitié qu'ils eussent de notre état
,
pour reconnaître l'ami-

tié réciproque que nous leur avions montrée dans' le

temps de leurs afflictions, mais par ambition, et par la

cupidité insatiable de régner et de faire de l'Ecosse un

accessoire du royaume -'•: France. Ceci n'était point un

office d'amitié, mais un office mercenaire; ils deman-

daient en cela une chose qui excédait la proportion de

leurs bons offices : ils demandaient tout le royaume

pour la défense d'une partie. Nous voyons qu'ils entre-

prennent ouvertement ce que nous avions soupçonné de
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Totre part : nous craignion» que vous n'eussiez en vue la
«îonquête de l'Ecosse, et ils ont formé manifestement
cette entreprise. Nous vous haïssions, parce que nous
nous doutions que vous aviez contre nous de mauvaises
intentions; et pourquoi les aimions-nous, pendant que,
sous le nom d'amis

,
ils cherchaient à nous entraîner dans

la plus basse servitude ? Si par votre soutien amical , au
moment présent

, vous voulez faire connaître que non-
seulement vous ne cherchez pas la ruine de notre pays

,

mais que vous voulez en conserver la liberté et le pré-
server d'être conquis par de» étrancers, toute occasion
d'inimitié avec vous et de lifjue avec eux ne sera-t-elle
pas supprimée ? les causes ne subsistant plus, comment
les effets pourraient-ils exister ? La crainte d'être conquis
nous a fait vous haïr et les aimer : la chance ayant tourné,
lorsque nous les avons vus entreprendre ouvertement
notre conquête, et vous nous montrer de l'amitié, ne
devons-nous pas les haïr et vous favoriser? Si nous avons
montré tant de constance en persévérant pendant tant
d'années en amitié avec eut , desquels nous relirions si
peu d'avantaees, qu'est-ce qui pourra nous porter â
rompre avec vous ? et de toutes les nations, quelle est
celle de qui nous pourrions obtenir autant de bienfaits?

Mais, nous dire;-vous, ces affaires peuvent se conci-
lier, et vous pouvez alors devenir amis des Français au-
tant que vous l'étiez ci-devant. Je pense bien que'la paix
est la fin de toutes les guerres , mais nous pouvons bien
vous assurer de ceci , que nous n'aurons jamais assez de
confiance en cette réconciliation pour consentir à oublier
l'amitié de l'An/îleterie

, ni pour faire aucune chose qui
puisse vous mettre en soupçon contre nous. Supposez
que, pour leur plaire, nous voulions en aucun temps
rompre avec vous, ne serions-nous pas, outre la perle
de l'estime et le discrédit qui en résulterait pour nous-
mêmes, continuellement dans le cas d'exposer noire
répul)lic(ue au danger le plus manifeste, et de devenir la
proie de leur tyrannie ? Quelle est la nation qui pourrait
nous aider si elle le voulait, et qui le voulût si elle le
pouvait? Et il est assez apparent que, dans la suite , ils
ne balanceront pas à prendre avantage sur nous, lors-
que les chagrins et l'animosité auront jeté de part et
d'autre de profondes racines

, puisqu'on voit que l'ambi-
tion a pris tant d'empire sur leur raison

, qu'avant que
nous ayons fait aucune chose qui puisse les offen,ser , et
pendant que nous avons, au contraire , cherché à leur
plaire par toutes sortes de voies justes ou injustes, ils ne
se sont point abstenus d'entreprendre la subversion totale
de notre état. Je voudrais que vous ne nous crussiez pas
assez vides de sens pour que nous ne puissions pas pré-
voir notre propre danger, ni assez fous pour que nous
ne roulions pas nous attacher par tous moyens honnêtes
a conserver la chose qui peut faire notre sûreté, laquelle
consiste â nous munir de votre amitié. Je vous prie de
considérer si, dans les temps de vos princes de la plus
noble mémoire, le roi Henri VIII, et le roi Edouard VI
lorsqu'on proposa des moyens d'établir l'amitié entre les
deux royaumes, ce ne fut pas dans toutes les occasions
la différence de religion qui seule empêcha que ces
tnoyens ne fussent adoptés. Les artifices de notre clerré
et le pouvoir de leurs adhérents , ne vinrent-ils pas à
bout de déconcerter les avis les plus sages ? Mais raain-
Unant Dieu, dans «a miséricorde , a ôté de notre che-
min cette pierre d'achoppement: maintenant ces intri-

345
fiues ne peuvent plus avoir lieu en aucune manièrepu.«,ue nous somme, parvenu, S une conformitfde'
doctrine et à professer la même religion que V™ c^que je regarde comme le lien d'amitié le plu, fort Ji'o^puisi^e inventer. Si l'on peut m'alléguer que queïquelunS

promesses, quon pesé les circonstances
, et l'on trou-vera que les promesses avaient plutôt été faites par anécessité après une perle considérable de nos hommeque formées de notre franche volonté

; qu'elles tenStoujours à notre incommodité et à la décade^i de Z
p"r meS^MardaL^'r^'

'^ ^<^^'"""e -p'^ ^^e^iZpromesses. Mai,, dans le cas présent , le maintien donotre liberté sera lié inséparablement vec Ssei^Loude la promesse
,
et le violement de notre foi nouVTrAn?

P-terait dans la servitude la plus déplotbl si bi^' ^Zquand même ni la crainte de Dieu , ni le resp c" hTnain
,
„, la religion

, ni le devoir , ni la promesse „!rhonnéteié mondaine
, ne seraient pas capabîesTnoui

lier, le zèle pour notre pays natal, le maintie deXC de
>;,*""""'' ''''''' ""^ ^*'"™* «'"o" en-ans de

1 esclavage, nous forceraient à tenir notre pro-
inesse. Je suis assuré que de notre part, on e.st dan*
l'.-..emlon réelle et sincère de persévérer dans uneamitié continuelle avec vous, et c'est ce qui sera mani-

iu no,u "r
P'""*^*'''^.'- S' ^«"« «" avez le même désirque nous, on pourra imaginer des assurances, au moyen

desquelles toutes les parties seront hors de doute llvâde bon, moyens pour établir cette amitié , et des instru-
mens très propres à cet effet. Les circonstances .sont fa-
vorables

: les habltans des deux royaumes la désirent •

Dieu a gravé de part et d'autre
, dans les cœurs des peu-

ples
.
un certain concert permanent à ce sujet , et jamais

dans aucun temps, un si grand nombre de choses n'aconcouru tout à la fols pour en resserrer les nœuds Le,

Sm^"' "*'"." P*'" """""* ''^ S*""' «*«"' 'e Seifîneur
tient les cœurs dans sa main

, peuvent achever tout l'ou-
vrage. J espère que Dieu

, qui a commencé cette œuvre
et qui la maintenue au-delà de l'attente des hommes
la portera à son degré de perfection.

'

Je vous prie de ne pas souffrir que vos gens perdent letemps à délibérer s'ils doivent ou non nous secourir
voyant que la chose parle d'elle-même, et que vous devez
prendre sur vous la défense He notre cause, si vous avezque que égard à votre propre bien. Les préparatifs qJ.Uont en France, et les levées d'hommes qu'ils font en A -
lemagne, choses dont j'ai eu dernièrement avis , ne sont
pas entièrement ordonnés contre nous, vous êtes le but

nZiy"'"'- "*"*' "«cherchent notre royaume quepour se donner par-là une entrée chez vous. S'ils diri.
geaient ouvertement leurs hostilités contre vous, il,wentque vous seriez actuellement tout prêts à les re-
cevoir. En conséquence ils cherchent, par des voles in-
directes, à vous aveugler sur une chose qu'ils n'osent pa»
maintenant entreprendre ouvertement. Ils font semblant
de nous envahir, afin qu'après avoir assemblé toutes leurs
forces aussi près de vos frontières, ils puissent vous atta
quer à improviste. C'est une de leurs ancienne, ruse»
de paraître aller dan, un endroit pour arriver dans ud
autre. Kappelez-vou, de quelle manière ils ont assailli
couveriement et emporté vos places aux environs de Bou-
logne, étant alors en paix avec vous comme ils y sont
aujourd'hui. Je pense que vou» n'avez pas litiH perdu li
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souTenirde l'entreprige de Calais et delà finesse avec la-

quelle cette expédiiion fut masquée. Prenez garde 5 la

troisième,, et sachez par votre prudence prévenir leur

politique. Si vous ne voyez pas qu'ils sont présentement

dans de pareilles dispositions, vous ne voyez rien. C'est

une ignorance grossière de vouloir s'aveugler sur une

chose q;ie toutes les nations aperçoivent clairement. Pre-

nez garde de vous trouver dans la suite dans le cas de

dire : «Si je l'avais imaginé lu parole messéante à être pro-

férée par la bouche d'un homme sage. Cela vous est ar-

rivé à'I'improviste; cela que vous aviez généralement

souhaité, que ce pays fût séparé de la France ; et cela

vous est arrivé de la manière la plus avantageuse pour

vous. Car si , à votre instigation, nous avions entrepris

cette affaire, vous auriez pu nous soupçonner d'être des

amis peu assurés, et qui ne seraient persévérans qu'au-

tant que nous verrions le péril imminent. Mais mainte-

nant que de nous-mêmes nous avons conçu la haine, étant

provoqués par des injure» particulières, et que leur mau-

vaise conduite envers nous mérite notre inimitié, ne dou-

tez pas qu'ils ne nous trouvent réellement leurs ennemis,

puisqu'ils se sont comportés avec si peu de courtoisie en-

vers notre pays, et puisque nous ne pouvons attendre de

leur part que d'être réduits aux dernières extrémités, si

jamais ils prennent le dessus. Ne laissez pas échapper

cette occasion qui se présente à vous si heureusement. Si

vous négligez de vous prévaloir de l'opportunité pré-

genie, et vous e.spérez qu'un jour un regard de bienveil-

lance viendi-a se reposer sur vous , il est ù craindre que

otre ennemi ne devienne trop grand et si tort, que dans

la suite, lorsque vous le voudrez, vous ne soyez plus

capable de le rabaisser; et alors, pour voire malheur,

dans les temps à venir, vous reconnaîtrez votre erreur.

Vous avez senti
,
par expérience , les maux qui résultent

de l'inadvertance et du trop de confiance aux promesses

de vos emieniis. Nous vous offrons une occasion par la-

quelle vous pouvez réparer vos perles précédentes. Que

si vous la laissez échapper en souffrant que nous soyons

subjugués , diies-nioi
,
je vous prie, les Français se lien-

dront-ils de vous envahir sur vos propres frontières,

puisque telle est leur soif de régner, qu'ils ne peuvent ni

se conlcntcr de leur fortune présente ni se tenir iran-

quilles, el être satisfaits lorsque la fortune leur est favo-

rable, mais qu'ils veulent toujours aller en avant , ayant

conçu dans leurs ;)ropres cerveaux l'image d'une ausji

grande conquête : que pensez-vous qui en sera le but?

Tout homme, quelque peu de jugement qu'il puisse avoir,

ne sera-t-il pas capable de prévoir que toutes leurs forces

seront portées contre vous ?

il n'est point hors de propos de considérer dans quelle

posilion les Français sont présentement. Ils ne sont pas

toujours, chez eux et dans leur état, aussi tranquilles

qu'on le pense ; et certainement ce n'est point leur grande

aptitude pour la guerre qui leur a fait former celte en-

treprise, mais c'est plutôt une vaine confiance en le.ir

propre politique, ayant pensé qu'ils ne trouveraient au-

cune résistance; et ayant été trompés dans leur opinion,

c'est ce qui fait aujourd'hui le sujet de leur étonnemeut.

Les états de l'empire ont, à ce qu'on m'a dit, demandé la

re«titution des villes impériales de IVIetz , Toul et Ver-

dun , ce qui pourra donner aux Français quelque occupa-

tion : et toutes choses ne sont pas calmes en leur propre

pays. Moins ils «ont «a état ds faire actuellement la

guerre, plus vous devez croire que le temos est ftivo

rable pour vous. Si une pareille occasion se présentait

aux Français contre vous, jugez avec quelle joie ils sai-

siraient ce moment. N'étes-vous pas honteux de votre

négligence, d'épargner ceux qui ont déjà concerté votre

destruction s'ils en étaient capables? Considérez en vous-

mêmes lequel il faut choisir, de faire la guerre contre

eux , au dedans ou au dehors de votre royaume. Si pen-
dant que vous dormez nous sommes écrasés , ils ne maD
queront pas de vous foaler dans votre propr» pays, et dp

se servir de nous comme d'un marchepied pour avoir

les yeux sur vous. Mais, diront quelques-uns , peut-ètri

ne songent-ils point à cela. C'est une folie de penser qu'ils

ne le feront point s'ils en sont capables
,
puisque ci-de-

vant ils n'ont point hésité à prendre vos armes et le tiire

de la couronne. Or, quelle différence y a-t-il à camper

dans vos propres limites ou au dehors? C'est ce qu'il est

aisé d'apercevoir. Si deux armées campaient dans votre

pays, seulement pendant un mois, quoique vous n'en

reçussiez pas d'autre mal, cependant vos pertes seraient

plus grandes que toute la charge que vous nuriez à sup-

porter en nous accordant votre secours, sans compter le

déshonneur.

Ne souffrez pas que des hommes qui sont mal avisés,

ou qui pour des considérations particulières ne sont pas

bien affectionnés à la cause, vous engagent à nous refu-

ser votre main secourable, en alléguant comme possibles

des choses qui n'ont point de vraisemblance. Je conviens

qu'il n'est pas impossible que nous recevions des coMdi-

lions de paix; mais je vois peu d'apparence que nos en-

nemis nous fassent des offres qui puissent écarter tou.e

méfiance ; el si nous avions voulu en accepter d'uulrcs,

nos affaires auraient été depuis long-temps accommo-

dées. Ne vous laissez point persuader par ceux qui nous

donnent le nom de rebelles, et qui veulent diffamer no-

tre juste querelle par le nom odieux de conspirai i)ii

contre notre souveraine. Ce sont les propres droils de

son altesse que nous maintenons. C'est la liberté de sun

royaume que nous nous attachons à conserver au péril

de nos vies. Nous ne soni . 'S pas , Dieu le sait, arrivés à

ce point de libertinage, comme des gens qui ne peuvent

pas souffrir le bon ordre ou qui veulent secouer le joui;

du gouvernement ; mais nous y avons été entraînés par

la nécessité, pour éviter la tyrannie des étrangers qui

cherchaient à nous priver frauduleusement d'un gouver

ncment légitime. Si nous souffrions que des étraii};ei'>

vinssent paisiblement se porter dans toutes les foi'teii.sscs

de noire royaume, fortifier les poris de mer, cl munir

les places les plus importaoles comme des moyens de

faire une conquête aisée, noire souveraine étant mi-

neure , et hors du royaume , ne serions-nous pas rciiai-

dé» comme peu soigneux du bien pnltlic, comme Iratlifs

à notre patrie, et comme de mauvais sujet», de sa ma-

ji'glé? Quelle autre opinion sa majesté pouirait-elle avoir

de nous? Ne pourrait-elle pas, dans la suite, nous de

mander compte de notre conduite comme à des minis-

tre» négligens? Si l'on souffre ainsi q'/e des éiraiigers

possèdent les principaux offices, et qu'ils aient toute

l'autorité, qu'ils altèrent et perveriissent à leur gré uo«

lois et notre liberté , le peuple ne nous regardera-t-il

pas, nous autres nobles , comme Indigne» des places de

conseillers? Nous n'avons, en aucune manière , inlcntion

de nous soiutraire à l'obéissance de notre souveraine , de
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iiianquer au respect qui lui e«t dû , de frauder les droits,

renies et rerenus de sa couronne. Nous ne cberchons

rien autre chose, si ce n'est que l'Ecosse puisse demeurei

comme ci-devant un royaume libre
, gouverné par son

altesse , et par ses ministres natifs du pays même , et que

ia succession de la couronne demeure aux héritiers légi-

times du sang royal.

Je voudrais que vous ne fissiez pas assez peu de cas de

l'amitié de l'Ecosse pour la juger indigne d'être recher-

chée. Ce ne sera pas pour vous un médiocre avantage

d'être délivrés de i'imporlunité d'un voisin aussi proche,

dont l'inimitié peut mettre le trouble chez vous , beau-

coup plus que celle d'aucune autre nation deux t'ois plus

puissante , et qui ne serait pas limitrophe avec vous. De
plus, vous n'avez point à craindi'e l'invasion d'aucun

i)ririce qui n'aura pas la commodité de vous attaquer puf
'.eri'c en passant par chez nous. Considérez les dépenses

excessives que vous faites pour les fortifications et la gar-
nison de Berwick , ce qui serait réduit à une somme mé-
'iiocre si vous nous aviez pour amis. Vous savez que le

royaume d'Irlande
,
qui par sa nature est un pays bon et

ion lie, est plutôt pour vous une charge que d'une grande
:nililé, à cause des troubles continuels et par le défaut
ue police

; et que s'il était eu paix vous pourriez en retirer
de grands avantages. Vous n'igiiorez pas les services que
nous pourrions vous rendre pour le paeilîer. Ne reluseï
pas les avantages, sans compter plusieurs autres qui toub
sont offerts , lesquels , sans que je cherche i les aniplifiei

ni à les étendre, aucun autre pays ne pourra néanmoins
être eu état de vous en offrir de pareils; et vous devw
>1 autant plus les accepter, que vos ancêtres ont cherchf
«érieusement , et par toutes sortes de moyens, à obtenir
notre amitié, sans néanmoins avoir eu le bonheur d'y
réussir. La matière m'a entraîné bien au-delà des bornes
d'une lettre, et p.ir conséquent après vous avoir fait celte

observation, je veux cesser du vous importuner; Je dé-

sire que vous et ceux qui sont versés dans les sciences
preniez lecture des deux premières oraisons de Dénios-
thène, appelées Olynihlaqnes, et que vous méditiez sur les

conseils que ce sage orateur donna , dans un cas pareil,

aux Athéniens ses compatriotes ; lesquels avis ont une Si

grande affinité avec nos affaires, que chaque mot, de cet

harangues peut être appliaué à noire objet. C'est là que
vous pourrez apprendre de ce fameux orateur quel est le

ooiiseil qu'on doit suivre lorsque la maison de vos voisins

est en feu. Sur ce je vous dis cordialement adieu,

lie Safnt-Andrts, te 20 janvier 1559.

N» III.

Fragment d'une lettre de Thomas RA>noi.PH au chcvallet

GuiumnrCfcil.

Du lamp (irvant Lfltli , 29 .iviH lijo.

Je ne veux aujourd'lini que m'acquitter de la prniliesse
ijUii j'ai faite au comte de Huntly

, qui m'a demandé de
vous le recommander comme un homme qui favorise
celte cause de tout son ctfnr et de tout son pouvoir. La
moitié des discours qu'il n a tenus aurait suffi pour en-
gager un homme sans expérience à parler en sa faveur
plu» fortement que je n'oserais le faire, le laisse à votre
grandeur à juger cet homme , qui ne vous est point in

317
connu. Quant h moi, je mesurerai mes idées sur son
compte suivant ce qu'il méritera qu'on dise de lui dans
le public. Ce n'a été qu'avec beaucoup de peine et à force
de raisons persuasives qu'il s'est déterminé à signer
avec les autres lords pour se joindre à eux dans cette
action. Il a promis par un serment solennel, et avec une
abondance de paroles, de faire tout ce qu'il pourrait in-
venter pour l'avancement de cette cause. Il prétend
qu'il attirera beaucoup de gens dans cette affaire, et il

assure que personne n'osera biaiser dans les choses dont
il se mêlera. Il a signé aujourd'hui une alliance entre
l'Angleterre et cette nation ; et il dit que jamais chose ne
lui a fait plus de plaisir.

N" IV.

Bandolph à CeciL.

D'édlmbourf , 10 aoât 1 Mo,

Depuis le 23 de juillet, date de ma dernière lettre a
votre grandeur

, je n'ai rien appris qui méritât de vou»
être mandé. J'ai l'honneur de vous écrire aujourd'hui
pour vous dire que la plupart des nobles sont arrivés ici

,

ainsi que voire grandeur le verra par la liste de leurs noms.
Le comte de HunHy s'est excusé sur un mal de jambe.
Son lieutenant actuel est le lord de Lidington

, qui a été
choisi pour orateur du parlement, ou harangueur,
comme on le nomme ici. Les lords doivent prendre leur»
séances au parlement jeudi prochain. Jusqu'à présent,

tous les lords qui sont ici ont concerté entre eux et

arrangé quelques points qui doivent être proposés et en-

voyés, les uns en France, les autres en Angleterre. Il

leur est beauroup plus aisé de trouver ces derniers que
les autres. Il parait presque déterminé que le maître' de
Maxwel et le seigneur de Lidington iront en Angleterre,
et que Pitarrow et le clerc de justice iront en France. Ils

ont aussi délibéré sur le choix des vingt-quatre, desquels
les douze conseillers doivent être tirés. Ils ont intention

d'envoyer incessamment en France le héraut Dingwall,
avec les noms de ceux qui auraient été choisis, et de de
mander aussi le consentement du roi et de la reine pour
la tenue de ce parlement. Ils ont délibéré sur les moyens
de faire confirmer par l'autorité du parlement te traité

avec l'Angleterre, et d'y faire ratifier les articles de l'ac-

cord fait entre eux et leurs roi et reine. Cependant ees

choses n'ont encore éié prises qu'en communication. Je
ne doute point de la confirmation du traité 'vec l'An-

gleterre; car j'entends dire qu'il est agréé de plusieurs,

comme le comie d'Athol, le comte de Sutherland, le

lord Glami.i, qui diiia hier avec le lord Jacques. Le lord

Jacques m'a demandé aujourd'hui de lui apporter la

traité, ,1e compte aussi parler aujourd'hui au lord Gray
de la part de notre lord Gray, parce que je lui ai entendit
promettre qu'il le signerait ; et II l'aurait fait .sur-le.

champ si on avait pu avoir le traité. Pour prévenir tous

les inconvéniens, et rendre la chose plus assurée , outre
la ratification du parlement, dont je ne fais aucun doute

.

je voudrais que tous les nobles d'Ecosse y missent leu^'s

signatures et leurs sceaux, ce qui eii ferait toujours iia

monument recommandable, quand même l'acte du par.

• JVote ifn Traducteur. Ou apoelle maitre , ea ^.aùut
le ais aîné li'.i lord baron.

|&.
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Icirent serait dan» la «uite annulé. Si vou« juRez donc à

propos qu'on en écrive aux lords, pendant qu'ils sont ici

présens à cet effet, ou si votre grandeur me donne des or-

dres plus précis de travailler sérieusement à cet objet, je ne

doute point de la réussite. Si l'on pouvait aussi connaître,

par des paroles précises
,
par des ordres effectifs de votre

part, à quel point vous désirez Is confirmation du traité,

je ne crois pas qu'il fût fort difficile d'y parvenir. Le

comte Maréchal a souvent été sollicité de le signer, et il

y apporte plus de délais qu'on ne l'aurait cru. Son tils me
dit hier qu'il voulait me parler à tète reposée. Drumlan-

rick m'en a dit autant ;
je ne sais point à quel dessein.

J'ai si bien fait que, lorsqu'on délibérait dernièrement

sur les moyens de cimenter et perpétuer l'amitié entre

les deux royaumes, le lord Jacques sollicita fortement

le lord Maréchal à cause du grand crédit de ce dernier :

et que lorsqu'on vint à délibérer sur ce point, entre au-

tres opinions qui furent proposées, quelqu'un dit qu'il

ne connaissait point d'autre moyen que de réunir les

deux royaumes, et des deux n'en faire qu'un seul; et

que si l'on en avait quelque espérance , on ferait bien de»

choses qui sans cela ne seraient jamais accordées. Le

comte d'Argyll exhorta le lord Maréchal avec empresse-

ment de tenir ferme sur ce qu'il avait promis; et de plus

il a ajouté que tout le crédit de ce lord et celui des rusés

fripons de son conseil ne suffiraient pas pour travef-

ser l'exécution d'un projet aussi salutaire. (J'ose répéter

i TOtre grandeur les propres termes du comte d'Argyll.)

Ce propos fut au gré de tous les assistans : je ne sais pas

s'il en fut de même decelui à qui il fut adressé. Les baron»

nui ont été autrefois du parlement tinrent hier entre eux

ane assemblée dans l'église. Tout s'y passa honnêtement

et tranquillement. Ils convinrent de présenter une re-

quête pour être rétablis dans leur ancien privilège d'avoir

Toix au parlement. Ils ont présenté aujourd'hui aux

lords leur bill àcet effet. Je vous en enverrai la copie lors-

que j'aurai pu me la procurer. On a pris leur démarche

en bonne part , et ou leur a fait une réponse honnête.

On s'en est rapporté aux lords des articles, lorsqu'il»

seront nommés, pour décider sur ce point.

(/ci est un long article concernant les fortifica-

tions de Dumbar, etc. ')

Ce matin, 9 du courant, j'ai appris que les lords étaient

dan» l'intention d'aller au parlement, ce qui m'a fait retar-

der l'expédition dema lettre, pourvoir si je n'apprendrai»

rien qui méritât d'être écrit à votre grandeur. Les lord»

se sont assemblés à dix heure^ au palais où le duc habile-

De là ils se sont acheminés vers le Tolbooth en cérémonie,

et chacun ayant pris séance dans le même ordre oi'i votre

grandeur les verra, dans la liste ci-jointe, la couronne, le»

masses et l'épée furent déposées à la place de la reine.

Après avoir fait faire silence, le lord Lidingion com-

mença sa harangue. Il débuta par des excuses de son

insuffisance pour la place qui lui avait été confiée. Il

parla sommairement des choses passées, de l'obligation

imposée à tous les hommes de défendre leur patrie , de

demander à Dieu de leur envoyer les remèdes et les se-

cours nécessaires dans des temps de nécessité, et d'en

conserver dans le cœur toute la reconnaissance. Il écarta

l'idée que plusieurs personne» indéterminée» avaient

* Nota. Celte lacune est ainsi ilans le texte.

conçue qu'il propo»ait une chose, et qu'il voulait en
faire une autre. Il avertit tous les états de mettre à part

,

tout ce qui regardait les particuliers, et de s'astreindre,'

à se dévouer entièrement au service de Dieu et de leu.
,

patrie. Il les pria de se rappeler l'état où leur pays était

depuis si long-temps par le défaut de bon gouvernement!

et d'exercice de la justice. Enfin il les exhorta à l'union
,

à l'amitié cordiale entre eux, et à vivre les uns avec les

autres comme les membre» d'un seul corps. Il pria le

Seigneur de maintenir la paix et l'union entre tous les

princes, et particulièrement entre le» royaumes d'An-

gleterre et d'Ecosse, et d'y entretenir la crainte de Dieu
;

et il finit. Le clerc des rôles se leva aussitôt après, et leur

demanda à quelle affaire ils voulaient travailler. On ju-

gea qu'il était nécessaire que les articles de la paix fussent

confirmé» d'un commun accord, parce qu'on pensa qu'il

fallait le» envoyer promptement en France pour en re-

cevoir la ratification le plus tôt qu'il serait possible. Les

articles ayant été lus, ils turent aussitôt agréés. On indi-

qua le jour pour les faire signer par un certain nombre

de noble» qui y mettraient leurs sceaux, et pour les en-

voyer ensuite par un héraut
,
qui en rapporterait la rati-

fication. Les barons dont je vous ai parlé précédemment,

demandèrent une réponse à leur requête, sur quoi on

leur fit quelques objections. Les barons alléguèrent en

leur faveur la coutume et des autorités. Il fut à la fin

résolu qu'on choisirait six personnes qu'on joindrait aux

lords de» article», et que si ce comité, après mûre déli-

bération , trouvait cela juste et nécessaire pour le bien

public , cela serait ratifié en parlement , et prendrait force

de loi perpétuelle. Sur ce , le» lords procédèrent aussitôt

aux choix des lords des articles. L'ordre est que le»

lords ecclésiastiques choisissent les séculier», les séculier»

choisissent le» ecclésiastiques , et la bourgeoisie choisit

les sien». Le choix est tombé sur ceux que vous verrez

dans cet autre papier ci-joint. Cela fait, les lords se sé-

parèrent, et accompagnèrent le duc jusqu'au Bow
(c'est le nom de la porte qui sort dans la grande rue).

Plusieurs le suivirent jusqu'au palais où il demeure, La

ville est toute en armes : les trompettes sonnent , et leur

musique , telle qu'ils l'ont, se fait entendre. Je mande '»

votre grandeur toutce que j'ai vu et entendu. H n'y a d'ail-

leurs eu rien de remarquable dans les solennités, si ce

n'est qu'ancieimemeot les lordsavaient leurs robesde par-

lement, et qu'aujourd'hui ils ne s'en servent plus du tout,

Noms des comtes et lords, ecclésiastiques et sécu-

liers , assemblés en ce parlement.

LB DUC DE CHATELLERADIT.

ComliJ. Urii. Lordi tetUtiaUiiuH.

Arran. Erskine. SaintAndré.

Argyll. Ruthven. Dunkell.

Alhol. Lindsay. Alhcne».

Crawford. Sommervill. L'évéque de» Islei.

Cassils. Calhcart. Abliét et prieurs doai

MarechaU Hume. je ne sais point le

Morton. Livingston. nombre.

Glencairo. Inermeth.

Sutberlaud. Boyd.

Cathncss. OgilTy.

hothes. Flemming

Monteitb. Glamit.

Gray.

Orchiltree.

Gordon.
''

p. i^
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Lords det articles.

âtberies.

Vei.

U lord Jacquet.

Arbroalh.

Ncwbotlle.

Lindorli.

Cowpar.

KinroM.

KilwJDDiog.

Séttllm.

Le Duc.

ArBjrlI.

Maréchal.

A(hol.

Morloo.

Glencairo.

RutliTeo.

Erik lue.

Boyd.

Lindsay.

Banni ibu

pour étr« du mrtUttt

Maxwell.

Tillibardiae.

Cunninchambeac'.

Locbenvar.

PItarrow.

Lundy.
Dix prerdli dci villci

principales qui lont

«UMidcaarlicles.

En sorte qu'avec le «ous-prieur de Saint-André, ils sont
en tout trente-six.

Je ne finirais point si je Toulait entrer dans le détail

particulier des dispositions , et surtout des affections de
ces seigneurs qui viennent d'être nommés lords des arti-
cles. Votre grandeur voudra bien se contenter de savoir
en général que, suivant l'opinion commune, on n'a ja-
mais en Ecosse fait choix parmi les hommes de tous états,
de gens plus essentiels et plus capables, ni desquels on
puisse concevoir de plus grandes espérances. Ce matin

,

10 du courant, le lord Lidington m'a communiqué une
lettre qu'il a reçue de vous. 11 me parait dans l'intention
de suivre vos avis. Il se trouve de la difficulté en quel-
ques points. 11 est déterminé, de lui-même, à ne point
aller en France. Il en donne plusieurs raisons. La der-
nière chose qu'il a dite, et ce qui l'a le plus affecté, c'est
l'exemple de son dernier voyage qu'il fit étant chargé
d'un message plus agréable que celui qu'il ferait aujour-
d'hui, et étant en de meilleurs termes avec son prince;
et cependant votre grandeur sait ce que tout le monde en
a pensé.

Pétition des petits barons au parlement, tenu au
mois d'août 1560.

« Milords
, nous , les barons et francs-tenanciers de ce

royaume, vos frères en Jésus-Christ, représentons hum-
blement à vos seigneuries, qu'attendu que les choses qui
concernent la vraie religion et le bien commun de ce
royaume doivent être en ce parlement traitées, ordon
nées et établies pour la plus grande gloire de Dieu et le
maintien de la république

; qu'étant en proportion le
plus grand nombre que lesdites choses intéressent;
qu'ayant été , et éunt encore prêts à en supporter la plus
grande partie des charges , tant en paix qu'en guerre

,

tant de nos corps que de nos biens, et voyant qu'il n'y
en a point oi'i nous pui,ssion8 rendre de meilleurs services
actuellement, que dans les conseils généraux et parle-
mens, en donnant nos meilleurs avis et raisons, voix et
conseils pour l'avancement d'iteux, pour le maintien de
la vertu

,
pour la punition du vice , ainsi qu'il a été usité

et accoutumé d'ancienneté , en vertu d'anciens actes de
parlement observés en ce royaume : en conséquence
nous entendons que nous devons être admis à délibérer
et voter sur toutes les choses qui concernent la républi-
que, tant dans les conseils que dans les parlemens : au-
trement nous pensons que quelques ordonnances et sta-
tuts qui puissent être faits par rapport à nous et à notre
état

,
sans que nous ayons été admis et requis A délibérer

et voter sur la confection d'iceux, nous n'y sommes
pnmt obligés ni tenus d'y adhérer. Partant, nous prions
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vos seigneuries de prendre ceci en considération, ainsi
que des charges par nous portées, et que nous devont
supporter; et attendu que nous sommes dans la volonté
de servir fidèlement au bien commun de ce royaume
suivant notre état, nous les prions de vouloir bien, en
ce présent parlement, et en tous les conseils où l'on de-
vra traiter du bien commun du royaume, prendre nos
avis, conseils et voix, sans lesquels vos seigneuries ne
doivent permettre que rien soit passé et conclu es parle-ment et conseils susdits; et que tous les actes de parle-ment précédemment faits à notre sujet, par rapport .'.

nos place et état, et en notre faveur, soient en ce pré-
sent parlement, confirmés, approuvés et ratifiés, et que
sur ce, soit fait un acte de parlement. Nous demandons
très humblement réponse à vos seigneuries. »

Randolph rend le compte suivant du succès de cette
pétition dans sa lettre à Cecil, du 19 août 1560.

Les choses arrêtées et passées samedi dernier, d'un
consentement général, avec les mêmes solennités que
le premier jour de l'assemblée, sont, premièrement,
qu en conséquence d'un ancien acte de parlement fait
du temps de Jacques 1", en l'année du Seigneur 1427
les barons auront voix libre au parlement. Cet acte a'

passé sans aucune contradiction.

N" V.

Lettre de Thomas Randolph, réiident d'Aûgleterre . au très
honorable le chevalier GuiiLAime Cecil , chevalin, pria,
«pal secrétaire de la majesté la reine.

J'ai reçu les lettres dont vous m'avez honoré le pre.
imer de ce mois, écrites d'Osyes en Essex, ainsi que U
lettre écrite de France au lord Jacques par son parent
haint-Côme. Elles s'accordent toutes sur ce point : Oue
la reine d'Ecosse n'a point changé de résolution par rap-
port à son retour en ce pays. Je puis assurer votre
grâce que ce projet est bien hasardeux pour une femme
accablée d'infirmités, sans compter les dangers de la
mer. On peut douter, en quelque temps qu'elle vienne

,

qu elle soit bien accueillie dans un pays où la plupart des
gens sont persuadés qu'elle médite leur ruine totale.
Qu'elle vienne quand elle voudra , on fait de minces pré-
paratifs pour le temps de son arrivée, et il n'y a presque
personne qui croie qu'elle ait cette idée. J'ai montré la
lettre de votre grandeur au lord Jacques, au lordMorton
et au lord Lidington. Ils désirent, ainsi que votre gran-
deur,que la reine d'Ecosse soit retardée quelque temps; et
SI ce n'était l'obéissance qu'il lui doivent, ils s'embarrasse-
raient fort peu de ne la jamais voir. Ils travaillent de tout
leur pouvoir à prévenir les menées et les desseins perni-
cieux des ministres. Mais, comme filii liujus sœculi, je
crains qu'ils ne fassent ce qu'ils pourront pour le main-
tien de la religion, et pour entretenir l'union avec leurs
voisins. Aussi ont-ils besoin de prendre garde à eux, car
il n'y a point d'autre remède ni de sûreté pour eux' que
de s'appuyer sur la bienveillance et protection de sa ma-
jesté la reine notre souveraine. Ils n'ont point d'amis au
dehors, et ils ont chez eux fort peu de gens en qui il.«

puissent prendre confiance. Leur intention est de faire
au plus tôt l'essai de ce qu'ils peuvent attendre de sa ma-
jesté la reine, et de ce qu'ils peuvent offrir de leur côté
pour assurer l'exécution de leurs desseins. C'est ce que la

i^»^'.

? -.1
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,*

reine dlîcoMe craint plus que tmil , et elle chcreho par

toute» «ortes de nioyeim â l'empéober; et elle n fait écrire

en (ion nom tré» fortement Salnt-C6me pour empêcher

que cela «entrepreinie avant qu'elle «oit arrivée ici. Car

on dit que ceux qui font déjà arrivé» ici d'AnoJelerre à

( et eftel ,
quelque semblant que relie noblesse fasse, sont

f.lrhés du refus de leur reine, re qui est néanmoins l)ien

éloigné de leurs désirs. Ils sont dans l'intention de me
porter leurs plaintes. Ma réponse est toute prèle. S\ In

reine d'Ecosse vent éloigner de ce pays tous les Anjîlais,

je suis persuadé qu'il s'y trouvera toujours quelqu'un des

sien» qui sera porté pour nous. Quant h moi , elle en sera

bientôt débarrassée, dès qu'il plaira 5 sa majesté la reine

ma souveraine de ne plus se servir de moi dans ce pays-

ci. Par une conversai ion que j'ai eue dernièrement avec

le lord Jacques et le lord Lidinglon , j'apereoi.s que leur

intention est que, immédiatement après la prochaine con-

vention
, je retourne vers vous avec leurs déterminations

et résolutions sur tous les points, sur lesquels l'avis de vo-

tre grandeur doit éiro demandé avec soin cl promptenieut

suivi. Quel que puisse élrc l'objet de mes désirs, je sais

que je dois, comme sujet, me conformer aux volontés

de la reine lua souveraine; maïs
,
pour mon propre con-

tentement
,

je demande à Dieu le bonheur de servir sa

majesté dans un état aussi médiocre qu'aucun Gentil-

homme des plus pauvres de son royainup, et d'être quitte

de cetteplace-ci; ce n'est pas que je sois las de rendre mes

services à sa majesté ; mais je deviens vieux , et il serait

bien plus convenable à mon âge d'avoir quelque place où

j'eusse plus de repos et de tranquillité que je ne puis en

espérer en ce pays, ,1e craindrais aussi mou insuflisance

Cil survenait ici de nouveaux troubles, on bien si l'on

demandait de moi, pour le service de sa majesté, ce que

je ne pourrais pas par moi-même exécuter, et que je

n'aurais point le crédit d'amener au point auquel on s'at-

tendrait peut-être que je pourrais le conduire. Comme
c'est votre grandeur quim'a fait continuer dans la place oil

je suis, j'espère qu'elle m'accordera là continuation de sa

bienveillance,pour qu'aussitôt que ce sera le bon plai-

sir de sa majesté la reine ,
je puisse remettre ma place à

quelqu'un de plus digne que moi. Cependant je dirigerai

ma marche suivant vos bons avis, qui me guideront pour

imaginer quelque chose, et rendre quelque service qui

puisse être agréable à sa majesté , et conforme à ses vo-

lonté et plaisir.

J'ai pris la liberté d'écrire de moi-même ce peu de

mots. Au surplus, si l'on désire que les lords continuent

encore courageusement pendant un mois, je puis assurer

votre grandeur qu'il n'y a rien eu ici d'omis de leur an-

cienne et accoutumée manière d'agir, et qu'ayant amené

les clioses a ce point , ils seraient indignes de vivre s'ils

ne l'emportaient pas.

Je ne vois pas qu'ils soient disposés â abandonner la

chose dans l'état où elle est. Je crains plutôt l'argent de la

reinequese» belles paroles. Cependantje ne vois pas quelle»

grandes choses on peut faire avec quarante mille écus; et

quant au trésor même de la reine
, je sais qu'il n'y a point

de moyen sûr et prompt pour l'obtenir. Le lord Lidington

ne néglige point actuellement d'écrire tout ce qu'il croit

capable de satisfaire vos désir» , et vous procurer la con-

naissance des choses qui se passent actuellement ici.

Quelque chose qui puisse arriver, il pense qu'il est plu» à

propos que la reine ne vienne point ; et »i elle vient , de

Inidérlarcr tout d'abord re à quoi elle doit s'attendre,
c'est-,^-di^e à l'obéissance convenable et volonté de la

servir, si elle embrasse la religion chrétienne, et si elle

veut vivre en paix avec ses voisins. Par les lettit« que vous
avez reçues dernièrement votre grandeur aura appri»
par M. Knox lui-même, et par d'autres, ce qui a été dé-
cidé entre eux ; lui de soutenir les dernières extrémités
les niiires de ne le point abandonner tant que le Sei-

gneur lui conservera des jours, et de se tenir ainsi réunis

au moyen toutefois de la consolation qu'il vous plaira de
leur donner piir vos lettres, en leur disant que »a majrsté
la reine ne condamne pa» entièrement Knox, si ce n'est

sur ce point où il est tellement accusé par sa propic
reine, que sa majesté la reine, notre souveraine, ne peut
pas approuver sa conduite. Je ne doute point que celj

ne proc'.ire une grande consolation à cet homme, et

beaucoup de conlemement à plusieurs autres. Sa prière

de tous les jours est pour le maintien de l'union avec
l'Angleterre, et pour que le Seigneur ne |x'rmeite jamais
que des hommes poussent l'ingraliiude au point de tra-

vailler ù la destruction de ceux qui leur ont sauvé la vie,

et qui ont rendu la liberté à leur pairie, Je n'importunerai

pas plus long-temps votre grandeur. Je prie le Seigneur
de former une telle union eiure les deux royau.-ies

, que
Dieu eu soit glorifié à la face de tout l'univer».

AÉdlnibourfî, ce 9 août 1561.

N° VI.

Lettre de la reine Éi.isabf.tu i la reine MiUl.

A la 1res excellente, très haute et pultsanle
princesse , noire chère eu bienaimée tceur
et cousine ta reine d'Ecosse.

Très excellente, très haute et puissante princesse,

notre très chère et bien -aimée sœur et cousine , salut.

Le lord Saint-Côme nous a apporté vos lettres , datées

du 8 de ce mois à Abbeville, par lesquelles vous nous

déclarez que bien que par la réponse qui vous a été re-

mise par M. Doyzell, vous puissiez avoir lieu de douter

en quelque manière de notre amitié ; cependant , après

une certaine conversation que vous avez eue avec notre

ambassadeur, vo'is voulez nous assurer de l'intention où

vous êtes de vivre avec nous en bonne amitié ; et à cet

effet , vous nous demandez d'ajouter foi à ce que ledit

Saint-Côme nous dira de votre part. Nous avons en con-

séquence jugé à propos de vous répoudre ainsi qu'il s'en-

sïiit. Le même Saint-Côme nous a aussi Fait une déclara-

tion de votre part pour vous excuser de ratitier le traité,

ainsi que vous l'aviez déclaré vous-même â notre ambas-

sadeur, et nous lui avons répondu sommairement sur

tous les points, ainsi qu'il a pu vous le faire voir; et s'il

ne l'avait pas fait, de peur que cependant vous ne soyei'

disposée à croire que nous avons été satisfaite de vos raM

son», nous vous déclarons absolument que votre réponse

à notre demande ne peut point du tout être, par nous,,

regardée comme une chose satisfaisante. Car ce n'est'

point un bienfait que nous vous demandons , mais que

vous exécutiez la promesse que vous avez faite , à laquelle

vous vous êtes engagée par l'apposition de votre sceau et

de votre signature, et nous ne voyons point que vous

puissiez donner de bonne» raisons pour excuser ce refus;

et nous ne vous demandons point autre cboite que ce qu'il
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Mt en voire pouvoir dn l'aire, coininc reine d'Keosse, ce
que vou«-iii«iiie avez avoué par to« parole» et par vos
(Ii«cour« ;

ce que le» ambauxadeuri de voire délum mari

,

notre bon frère, et vous, aveï conclu; ce qui a été

coiniiiuniqué à vo» noble» el à votre peuple , ce qui met-
tra réellenienl la paix et la tranquillité en're nous ; et

«an» quoi une amitié parfaite ne peut pu» «ibsisier eulrc
nou» ; ce que nou» ne douton» pan que vous n'aperceviez
li vou» examinez la chose 8aii» partialité, et qu'en consé-
quence vou» ne le fassiez et accomplissiez. Néanmoins

,

apercevant, par la relation du porteur, qu'aussitôt que
vou» serez arrivée chez vou», votre intention est de pren-
dre sur ce l'avi» de votre con»eil d'Ecosse, nous vou-
lon» bien «uspendre toute idée de malveillance de notre
part , et nous vous assurons que nous somme» dan» la

ferme résolution, aussitôt que ceci sera accompli, de
nous lier avec vous de l'amitié la plus étroite , de vivre
avec vous en bon» voisins , aussi tranquillement , aussi
amicalement, et même aussi fermement unis par le» sen-
tiinen» du cœur que nous le sommes par le» liens du
saiiff et de la nature; et nou» sommes sur ce point telle-
ment déterminée, que si le contraire arrivait, ce qu'à
Dieu ne plaise, tout le monde pourra voir que cela vien-
drait de vous et non pas de nou». L'histoire nou» fournit
l'exemple d'une pareille chose de la part du roi votre
père, notre oncle, avec lequel notre père cherchait à
lier une union perpétuelle en l'invitant à venir à Yorck
dan» ce royaume Ce fait est, je crois, également conniî
de nou» et de vous. Nous avons encore plusieurs témoin»
de» bonne» intentions de notre père, et de la faute en
laquelle votre père fut entraîné par de mauvais conseil».
Enfin, comme il nous parait qu'on vous a rapporté que
nous avions envoyé notre amiral en mer avec notre flotte
pour empêcher votre passage, vos serviteurs peuvent bien
savoir à quel point cela est faux , sachant que dans le
vrai nous n'avon» dans ce» mer» que deux ou trois pe
titcs barques pour prendre certain» pirates qui nWent
dans ces parages; y ayant été engagée et presque forcée
par les plaintes que l'ambassadeur de noire bon frère le
roi d'Espagne nou» a porlées de certains Écos.sai8

, qui
»ou« prétexte de lettre» de marque , infesiaient nos mer»
et y exerçaient la piraterie : ce que nous vous deman-
dons aussi 1res sérieusement de prendre en considéra-
lion , lorsque vou» »er€z arrivée en votre royaume , et
cela

,
eu égard !i ce qui doit être observé entre vôtre

royaume et nos pays, ceux de France, ceux d'Espagne
et ceux d« la maison de Bourgogne. Et sur ce , très ex-
cellente, très haute et puissante princesse, nous nous
recommandons à vou», et vous prions très sérieusement
de ne point négliger nos offres d'une amitié intime et
fraternelle, que nous somme», devant Dieu , dans l'in-
tention de cimenter et d'entretenir. Donné, sous notre
iiceau privé, ce 16 août, la troisième année de noire
irègne.

N°VII.

lettre de RA^noLPH a sa grandeur le chevalier Guillaume
Cbcil

, chevalier, premier secrétaire de sa majesté la reiae.

Depuis ma dernière jusqu'à l'arrivée de M La
Opch, je n'ai rien en qui méritât d'être mandé à votre
grandeur. Avant »a venue nou» avons eu si peu de
choses qui méritassent attention, que nous avons passé

:U
tout notre temps en fêtes, en festins, mascarade», cour-w» de bague», et autres choses pareilles. La Croeh a an

Zlnn^ ,7
'^'""' """""* '"" '<='"•'«.""« 'elle abondance

«I fidèlement rendu», qu'on peut les comparer à lout ceque Lucen a écrit de nrts narrationibus. Par.nhoiteSce. nouvelle», ce qui est le plu» certain , et que
"

laÏÏ
à vore grandeur comme un fait indubi able, c' It nue lecardmal de Lorraine, étant chez l'empereur a lié dumanage entre le duc d'Autriche, le plus jeun'e deÏÏs delempereur, et la reine d'Ecosse. Le cardinal a si bienmanœuvré, qu'il en est déjà venu à ce point, que si larente approuve la chose, le duc enver a sur-le-chamn
.on ambassadeur, et procédera à la consonnnat orT
cette affaire avec toute la diligence possible. E po quele .ntentmns de la reine soient mieux connues, U Croches envoyé ver» elle de la part du cardinal

, qu a promi»
à I empereur d'avoir la réponse avant la fin de tnatl^
troch, par cette raison, e tient prêt à partir et on
écrit «s dépêches jouret nuit. La reine, avertie d'aviice
de.dt»pos.t,on» du duc d'Autriche, a cherché de loin
à connaître le »entimenl de milord de Murray sur cette

1 aire
;
ma,» elle n'a jamais été traitée ouvertemm av c

lui et de manière à lui faire co„nalire ce qu'elle pense
et quelles «ont »e» inclination». Elle n'a pris co.Lil d^
personne, que de cet homme qui est arrivé dernière-
ment. I est certain que jusqu'au retour de lord Liding-
ton, elle fei-a ce qu'elle pourra pour garder le secret; etcomme en l'absence de ce lord on ne peut pas prendre
de résolution sur ce poim, elle renverra cependant LaCroch avec une demande pour avoir plus de temps pour
délibérer. Ensuite elle se propose déterminémenide
donner avis de se» intentions au cardinal son oncle. Cette
affaire a été communiquée au lord Lidingion. Je nesai»
point SI cette communication s'est faite par des intelli-
gence» avant son départ pour la France ou depui» wn
arrivée en ce .oyaUine. La reine et lui se sont écrit pm
sieur» leitre». Le» moins importantes ont été montrée» à
quelques personnes. Ce qui était en chiffre est resté en-
tre eux deux. Savoir si le lord Lidington a été en confé-
rence sur cette affaire avec l'ambassadeur d'Espagne en
Angleterre, je m'en rapporte aux moyens que votre
grandeur jugera à propos d'employer pour avoir exac-
tement connaissance de ce fait. Dan» une matière de cette
importance, je me reprocherais de vous donner pour
des vérité», de» conjectures et des présomptions. Votre
grandeur peut regarder comme certain que l'empereur,
en offrant son fils

, a proposé pour le douiiie de la vZè
I.) comté de Tyrol, qui rapporte, à ce qu'on dit, t eme
mille livres para... Le Rhingrave a auss, écrit, il ,,'y apas long-temp», une lettre de France à la reine sur
cet e affaire. C'est tout ce que je puis écrire présente-
ment à ce sujet à votre grandeur : si d'autres choses ve-

formée
'"'^ *^°''°'''**'""=* ^°""« «randeur en sera in-

J'ai reçu des lettres de votre grandeur par un Écos-
sais qui est venu dernièrement dans ces cantons 11 a
apporté aussi des lettres de lord Lidington pour la reine
d Ecosse. Elles étaient d'ancienne date, el ne contenaient
que des nouvelles de France. J'apprends de divers eu-droi^ que Neuhaven est serré de près. Mai» je suis au
fait du caractère de ce» gem-là , et je sais qu'il» ne »e
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vanteront que de ce qu'ils pou

nerai bien de garde de leur appliquer le proverbe : Ca-
nU liinidus fortihs latrat. En oonnéquenceje le» auure,

que quelque nietures qu'il* prennent, quelque pitoyables

que goieiii leurs géiuisseinens, ils recevront peu de con-

solation de tous leurs alliés. Nous sommes nous-mêmes
tous les jours dans le doute de rrux de l'amitié desquels
nous pourrions avoir besoin , à moins que nous ne met-
tions plus d'ordre que nous n'avous fait parmi nos papis-

tes mal morifjcni's , ou que nous ne trouvions le moyen
de nous débarrasser d'eux.

Cemalin, lâdcce mois, la reine est partie de cette

Tille et s'est acheminée vers Édimbourc- Si j'ai quelque
bouhci; r voui •. \;'eLdrcz bientôt parler de quelque plai-

sante av.uim'.; de l'archevêque de Saint-André. Mercredi
prochoii -.1 doit être a-ssigné , et cinq autres prêtres

,
pour

avoir dit la messe aux dernières fêles de PJqucs. Sur
ce, je prend» très humblement congé de vous.

Ce 15 mal 1S63,

N-VIIl.

l.etlre de Random<ii à sa grandeur \c chevalier Gi ii.i,AinE

Cecil, chevalier, prcin» r tLtîei.ui i; ùi oU niajciie la reine.

Votre grandeur saura que le 7 du courant, Rowlct,
-secrétaire de la reine d'Ecosse, est arrivé ici. Il parle

fort honnêtement de la bonne réception qu'on lui a faite,

et il a apporté ù la reine sa mallnssc, plusieurs lettres

de France, pleines de regrets et de lamentations. La reine

d'Ecosse a reçu de la reine-mère (de France) deux lettres;

l'une qui ne contient que la répétition de ses griefs, l'au-

tre expose l'éiat ou la France était alors , de quelle ma-
nière les choses se sont arrangées, les moyens dont on a

intention de se servir dans la suite pour apaiser la dis-

corde qui y règne , et la persuasion où l'on est
,
que si

l'on ne peut pas avoir raison de la reine d'Angleterre,

on trouvera la reine d'Ecosse prête et disposée à soutenir
et défendre les droits de la France, ainsi qu'elle y est

obligée par l'amitié et l'ancienne alliance établie entre les

deux royaumes.

Votre grandeur apercevra le rapport de ce» mott et
la reine-mère avec sa conduite

; et cette reine écrivant
en ces termes ù la reine d'Ecosse (ce que je puis certifier

à votre grandeur
} , vous connaîtrez avec certitude que

la reine d'Ecosse n'omet'ra rien de ce qui pourra susciter
des disputes et des démêlés entre cette reine et sa majesté
notre souveraine.

La reine d'Ecosse elle-même a beaucoup réfléchi sur
ces nouveaux témoignages d'affection de la part de la

reine sa belle-mèie, et sur ces deux longues lettres écri-

tes de sa propre main
,
qu'elle a reçue» : disant que depuis

«ou retour en ce pays, elle n'c jamais reçu la moitié au-
Unt de lignes qu'il y en a dan.s une seule de ces lettres.

C'est ce que je puis attester, le saeli.u.t de la reme elle-

même, et par d'autres relatious assurée» , et qui jusqu'ici
ne m'ont point trompé. Je puis encore certifier à votre
grandeur que la reine d'Ecosse a dit qu'elle voyait à pré-
sent que l'amitié de sa majesté la reine, ma souveraine,
pourrait lui êlre plus utile que celle de la reine sa belle-
mère en France

; et que comme elle désirait de se les
conserver toutes les deux , elle ne voulait point perdre
lune pour l'autre. J'ajouterai encore à voire giaiideur,
«onune une chose très assurée, que toutes les foi» que

llfi63J

l'occasion se présentera que la reine ait dans le m ur des
sentlmensqul éclaleraienl dans le temps, et qui feraient
connaître qu'il y a eu quelque* broi illerie» entre elle»
cela ne sera point aisément oublié. Dan* le* conver*aiion«
que j'ai quelquefoi* avec elle, elle me dit, que la reine-
mère aurait drt se conduire différemment qu'elle ne l'a

fait, et qu'elle doute fort du succès de ce grand désir
nu'a la reine-mère de gouverner siule, et que sa volonté
soit faite en toutes choses. Voyant donc que ces deux
reines sont en ces termes-là l'une avec l'autre, je pente
qu'il est plus à propos d'entretenir la reine d'Éoisse dans
ces idées, que de dire un seul mot qui puisse lui en faire

concevoir de meilleures de l'autre reine. Cependant je

suis assuré que cette dernière recevra de la reine d'Écoss*
des effusions de cœur , des lettres aussi amicale « et sur le

même ton que celles qu'elle lui a écrites. Savoir si la

reine mère aura dit quelque chose au lord Lidington de
ce qu'elle a écrit à cette reine-ci ; c'est ce que J'ignore.
Mai» si cela est, je crois qu'il sera difficile que votre
grandeur n'en découvre quelque chose au retour du lord,

ou que peut-être je n'en aie quelque connaissance. La
reine-mère se contentera peut-être d'écrire à celle-ci

I pour voir la réponse qu'elle lui fera, ou pour connaître
quels sont ses sentimens par rapport à sa majesté la

reine notre souveraine. La reine sait actuellement que le

I

comte de Bothwell a eu ordre de se rendre à Londres.

j

Elle m'a envoyé un de ses gentilshommes pour m'en de-

mander la raison. J li répondu que je n'en savais rien,

si ce n'est que ceux qui l'avaient pris, avaient été en dis-

pute pour savoir par qui il avait été pris, et que cela se-

rait décidé là-bas. Je sais qu'elle est fâchée de ce qu'il

n'a pas été envoyé en Ecosse. Cependant s'il était ici, o.i

est fortemeni persuadé qu'il y serait réservé pour de
mauvaises manœuvres. Si le lord Lidington n'a pas été

droit avec votre grandeur en ceci, il aura fait tort à tous

ses amis d'ici, et bien plus encore à lui-même. Si jamais

cet homme' reprend son crédit, ce sera un vautour dan

ce royaume,

N» IX.

Harangue faite par Guillaume Maitland de Lethington
,

«ecood secrétaire alors dans le parleim iit tenu par la mire
du roi , notre souverain , njnc alors tic ce royaume , ihu
le temps du rétablistt iticm ae Matthieu , ci-devant co ite

de Lenkox.

Milords et autres ici assemblés, bien que par les chose*

qu'il a plu à sa majesté de vous déclarer très gracieuse

ment de sa propre bouche, vous soyez déjà sufBsamineni

informés du sujet de cette assemblée, ceiieiidant ayaul

commandement exprès de sa majesté de suppléer la place

de milord chancelnr, qui, comme vous le savez, vient de

mourir, je me propose de vous faire observer Iti» iiiéiiiM

choses, en y donnant un peu plus d'étendue.

On sait que pendant l.i minorité de son altesse, on a

instruit le procès de milord de Lennox, et prononcé

contre lui une sentence de cunfiscaii)n pour certaines

offense» qu'on l'accusait d'avoir commises, et spécifiées

dans l'acte de par'' nent rendu à ce sujet : pour raison de

quoi il est en exu depuis si long-temps, ti abseiii du

pays de - laissancc. On a vu combien il est touché

son sort par les requêtes qu il a fait parvenir par uiverstt

> Bolhwcll.
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plushiiMibleiet |e« plu, convenable.. Elle» rendent té-
moiffnafic de «on parfaii -lévouement à m male.W »
piince«c naturelle, et de .on plu» ferme al.achement au
irè» hun>bl0Mrv,ce de «,n .-.lieMe, Vil piai.ait à „ ma-

il 1«
"*? *".'"•'"' '''' '='"*""''"^'' «' de le faire jouir du

Mnéflce de»ujel. Plu.ieur» considération» peuvent avoir
porté «on alte.»e 4 écouler favorablement la renuéte de
ce seicm-ur: l'ancienneté de ,a n.ai«on, le nom qu'il
porte I honneur qu'il a d'appartenir â «a majesté par le»
lien» du »an„ à cause de miladi Marcuerite, tante d.- «on
alte».e

,
am«l que d'autre» motif» déterminan», comme lademande effective de »a bonne sœur, sa majesté la reined Aniîleterrc

,
dont la recommandation était d'un rrand

poids. De plus «a mnjesté est portée . par la bonté de son
naturel, à avoir rmnpassion des maisons qui tombent en
décadrnre

; et elle aime beaucoup mieux , ainsi que nous
I aron» entendu de «a propre bouche . favoriser et l'élé-
vation et lo soutien des ancienne» maisons, que d'être
dans le cas de devenir l'instrument de la rui,.; et du ren-
versement des bonne» races. .Sa majesté a donc en cette
occasion

,
jeté un recard de bienveillance sur là renuêtedu lord de Lenn«x. Elle a eu épard à la ,;, cleuse l-ïtreque M bonne sœur la reine d'An,5leierre lui a écrite pour

lu. recommander la cause de ce seiRneur
; et par ces con-

sidération», non-seulement elle a accordé à Lennoi de»
lettres de restitution par forme de grâce . mai» elle lui aencore permis de se pourvoir en rébabilitaiion en ém'ployant les voies accordée» par la loi à ceux qui se croient
»é» par un jugetnent quelconque irréculièrement rendu

et de demander la révision de son procès. C'est poui:
ti-availler à cette affaire qu'il a plu à sa maje,s,é d'asTm-
bler aujourd'hui, vous inilord» et messieurs les troisXu

ïr/"^'"']'; '
'*^'"' PO'-vo'aTi», délibérations et d"

.isions
,
procéder, ainsi que de raison , suivant les inten-

tions .. sa majesté, à l'examen des plaintes du lord deUnnox, suivant le mérite de la cause, le» lois de ceroyaume et le» pratiques dbservées en de pareilles occa

vos délibérations vous étant ainsi exposées par «nuevous venez dentefidre, je pourrai» terminer icTmon di,cours SI laffairedont il s'agit ne me donnai oècai'dajouter encore quelques mots sur un point qu,
-","

point étranger au sujet, et sur lequel je ilésirerai, H «
trer dans de bien plu.s longs détails. Ma ™^^^
doffenser son ;,l,esse : sa présence m'c, n,o e E ^naime pomt les longs discours; elle déle.st. flatterieSan» cela je .serais disposé à vous entretenir de cho™ime paraissent tendre à toute sorte de bien et de perfeca^. Cependant je pourrai» être taxé de négligence rtd oubli SI je ne rherchai» pa» à vous rappeler de auelpmanière nous devons co, idérer ceci, et ce, preuves évdentés du bon naturel d sa majesté. Sa b" ivd la .ce en"vers tous s,s sujets en général nous est un g

'

assu?;de cette félicité à laquelle nous pouvons no" s attende«ou» son heureux gouvernement, tant qu'il plaira uÏÏLSneur de nous la conserver
; car pour entretenir m êparfaite harmonie dans la république , il fan Se, d

Sé 2f *"'"'"'' ''"'"'""** ' '^ prudence de v
"^ m te. f T" "'"''"*°"' "*« '»"''« '« nation2^°r,crc»^ d la tranquillité établie dans l'intéri, .r de «royaume et tellement affermie

, qt« je crois pouvoir a

353
firmerque (ou» .eux qui vivent aujourd'hui n'ont lam»-.vu Érosu. dan» un plu. grand calme

; il est deT. tJeTvoir, à n.„„ tou. ,ujet. affectionné» de marier n±n~r ':;:"' i "i*"^^"*
^•^«•".antraTor

peut attendre de la nartl .,ïïrfl".«
"" "" P""'^'' i"«'«

parle noint A',,11 iV "J""* "*'*'" *"' «oumis. Je ne

iMi J la .me d Ecorne ou an lord Oariili. par le. il,™

reine d'Écos^,. ^e^^^^^VuloT^à fZTe'V^
SdSaTsilTr' 'r--

""="'•"' -"i"^^^^^^^que» déplaisir» de la part du duc de Chatellerault et de.Hamiiton. Le» autm sont cette espèce deeZZdan. ce royaume qu'en d'autre, pay», totalfi tî
23
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|î|;

4f
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f ^

voué» i la cour de Roaie, et qui dénpprourenl U rell-

Biou iHNivelleineiU adoptée. Ce* drui rlaiM-i renrrrineiit

tout ceux qui peuvaiit avoir de la iati«faction d« ce ma-

riatje.

Il faut encore couaidérer quelle* eaptce* de trouble* et

de diiiiscr* cm a4M't«» de Qeu* peuvent »u«ciier dan* le

rojrauiue.

Preinièrenient , leur but en géuéral et l'annonre de

(OUI leur* dé«ir« e«t , et a tuujoui-* été, de procurer à la

relue de* Écostai* la couronne royale en ce royaume : et

,

en couaéquence, bien que leur» délibérations pour arri-

Ter à ce but puinseui varier entre euï. relativement aux

circoottauce» de» temp*, et à roccii»k)u de diver* empé-

cbeineu» qu'il* peuvent rencontrer dan* la bonne con-

duite et le boa couvernemeut de «a majesté la reine ,
il

e»t certain néanmoiu* que tout leur* diw^urs , menée»,

délibération» et action», tendent uniquement et entière-

ment à faire la reine U'Écoaie reine de ce royaume, et i

en dépostéder U dame notre »ouveraiue. Quant i leur»

procédé* , 11 y a deux façon* de le» apercevoir, et l'une

est bien plu* dangereuae que l'autre. I.a première e«t

l'opinion de ceux qui, par un fanatiame de relitjion , ou

par une affection naturelle pour la reine dp» Écweai* et

pour le lord Darnly, *e penuiadent que ladite reine de»

Écouai» a dès i présent plus de droit à la couronne que

la reine notre dame iouTeraine. Uan* cette claate »ont

tous les pareil* de la reine d'Éco*«e et du lord Oarnijr,

et tout les Gen» dévoué* au papisme , soit en Angleterre

,

en Écos»e , en Irlande ou ailleui's. L'autre e*t suivie par

ceux qui , avec moins de méchanceté , sont néannioios

persuadé* que la reine d'Ecosse e»t U seule qui, comme

présomptive héritière de ce royaume, ait le droit d'jr

succéder à sa majesté la reine et à sa postérité. Il y en a

peu de cette classe hors de ce royaume , ils sont au de-

dan»; et s'il y en a au dehors, il est au moin» certain

que le nombre de cenx qui suivent l'autre opinion y est

bien plus considérable : et c'est de ce» deux sortes de

gens que viennent toute» le» menée» et pratique» dange-

reuse». Voici le» péril» qu'on peut envisauer de la part

de ceux qui pensent que la reine d'Ecosse a dès â présent

lui droit réel au trône d'Angleterre. iTeralèrement , il

n'est pas douteux qu'il n'y en ait parmi eux plusieurs

possédés du démon au poiut d'oser attenter à la vie de la

dame notre chère souveraine
,
par tels moyen» que le

diable pourrait leur suggérer. Cependant il y a cerUine-

ment lieu d'espérer que le Tout-Puissant, qui a veillé

juaqu'à présent à la conservation de »es jours, la préser-

vera de pareil» dai»gers. Secondement , ils chercheront

par des insinuations , des rumeurs , des faux bruiu, et

autres pareilles menées, à aliéner Its esprits des bons

sujet* de sa inujeslé la reine, et à lesdis|)oser en faveur

de la reine d'Ecosse ; et par ce moyen le» frontières et la

partie septentrionale de ce royaume seront inquiétées ut

troubléis. Truisièiiiement , on suscitera dts causes de tu-

multes et île rébellions, particulièrement dans la partie

septeniriouale, vers l'Ecosse, en sorte qu'il pourra en

résulter des voies de fait entreprises à force ouverte.

Quatrièmement , le conseil et les amis de la reiue d'E-

cosse pourront faire avec la France et l'Espagne quelque

ligue nouvelle offensive contre ce royaume et favorable

au litre de la reine d'Écewe : et ainsi il est vraisemblabie

qu'ils cntreiiendrunt autant de pratiques qu'il sera pos-

sible, Uut sur les froutiéres qu'eu liiaude, pour couii-

n«er et multiplier les «FTaiies et déprnaes de sa majesté

la reine dam ce iMy» ,
pour y diminuer sa forre et «a

puissance : Ih feront joofr tua* les ressorts itnaginable»

|iour soutenir de telles entreprise*, et on ne le* verra ja-

mais se relâcher sur ce |ioint.

Quant il la seconde classe de ces gens, qui ne favori-

sent la reine d'Aroase que par rapport à son titi'e de pré-

somptive héritière de sa majesté la reine, Il n'y a pat

beaucoup de choses i craindre de leur part. Ils seront

iwntentsde voir que sa majesté la reine vivra dans le cé-

libat. Ils chercheront h mettre des empèchemens i sou

maria(;e; ils fonderont des espérances sur la postérité

de la reine d'Ëeo**e : il* regarderont cet événemrot
comme une chose avantageuse à tous, parce qu'il opére-

rait la réunion d«« royaumes d'Angleterre et d'Écosae,

et que les occasimis de guerre cesseraient entre ce» deux

royaume». O» raisonnemen* séduiront une inflnilé dt

gens , et les entraîneront dans le parti de la reine i'È-

cosse.

ReméJes contre cet d/atrgrn.

DoriieiTA.

Sommaire des déllMrations et avit donnés par lêt

lords et autres du conseil privé , recueilli des dlven
discourt et propos detdilt conseillers.

le lord garde du grand sceau.

Le lord grand trésorier.

iDiTby.
Be<lfbrd.

Leiresler.

Le lord grand-.irniral.

Le lord graud-chainkellaD.

M. le ooolrAleur.

M. \e viue-diambst-

lan.

M. le lecrélaire.

Cave.

Peter.
|

Maton.

Deux question* proposéet.

Premièrement, les dangers qui pourraient résulter

pour sa majesté la reine et pour son royaume , du ma-

riage de la reine. Secondement, ce qu'il conviendrait de

faire pour prévenir ces dangers ou puur y remédier,

{Juant au premier point.

Les dangers qui sont en grand nombre et de diff^

rentes espèces furent réduits à une seule espèce par

quelques-uns des conseillers.

Premièrement , que ce mariage de la rei.Te d'Éccwe,

qui n'est pas encore fait
,
peut séduire un grand «ombre

de geiis et des meilleurs sujets dans ce royaume; qu'il

peut aliéner à sa majesté notre souveraine le cœur de k|

sujets, et lt.i détourner de leurs obligations envers 4

majesté, et de leurs devoir» fondés sur le» lois de la ii.i

ture ;
que ces bons sujets, séduits, fonderont desci»-

pérances xiir ce mariage d'Ecosse ,
qu'ils regarderoit

comme un moyen d'établir la auccession des deux cou-

ronnes dans la postérité de ce même mariage , et qu'lli

favoriseront en conséquence toutes inventions, menéM

ot pratiques qui pourront tendre à l'avancement de la

reine d'Ecosse.

Secondement, qu'en considérant que ceux qui favori-

sent le mariage du lord Darnly se fondent principale-

ment sur la coiitianoe qu'ils mettent dans les paplsteâ,

lesquels regardent ce mariage comme le seul moyen fjiii

leur reste de rétablir la religiuii de Rome, il est aisé d'a-

percevoir que, tant dans ce royaume que daus celui
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4'teom, IM papiMMfkvoriMront, nrancermit , louiien-
droni dr loiJt Ifiir pouroir ce mariage du lord Damly

;

et que pour raTaiicenietit de leur fiM-iion eu fait de reli-

gion, II* luveiiteronl loulea nortee de moyen», ils feront
jouer touK les reMort» poMiliIct daot l'iniérleur de ce
royaume pour irotjbler le» i*ta(« de «a majesté la reine,
et la paix de »ou royaume , et pour arriver par la force
al'a«onipli»«eiiientde k'ur«de»«eiH«, ptut^M ipie de le»

voir éoboiicr.

Cependant, ronune le« danger» résultant du mariafje
en quemioii de la reine d'Écowtc ont en effet plusieur»
branche», quelque» autre* conseiller» le» pré»entent,
mal» «ou» un autre poiat de rue , comme éiant de deux
«orte», qui, néarimoin», «ont de nature à ne pouvoir être
aiitémem divwée», et qui ont, au contraire, entre elks
une telle roniiexité, qu'elle* viennent nécessairement i
l'appui l'une de l'autre.

La première était que, dans ce raariaffe »yec le lord
Daruly, on apercerait clairement l'intention de faroriier
le prétendu titre de la reine d'Ecosse , non -seulement
celui de succéder A sa majesté la reine

, que la reine d'E-
cosse avouait sans manquer aux devoirs de l'amitié, mai»
même celui de s'emparer de» état» de la reine , ce qu'elle
avait déclaré ouveriemeni lorsqu'elle était en pouvoir de
le faire.

La seconde était que , par ce marioRe , la relif^ion ro-
maine serait favorisée en ce royaume et y ferait tous le»

jours de nouveaux profirès. Or ce» deux point» «ont tel-
lement unis, que le soutien du titre est fondé «ur le pro-
grès de la reiifjiOH romaine en ce royaume; et récipro-
quement

,
le progrès de cette même religion est fondé

sur le titre de la reine d'f.coHK en Angleterre : sans quoi
ce titre ne serait fondé sur rien.

.1.W

Preuves de la première sorte de dangers.

Pour prouver que de l'assertion du titre de la reine
d'ïcosse au trône d'Angleterre il doit nécessairement en
résulter des troubles à sa majesté la reine notre souve-
raine

,
il est à propos de considérer que les intentions el

la volonté de quelque personne que ce soit se manifestent
bien davantage lorsque «on pouvoir est plus grand •

et
qu'au contraire, lorsque ce pouvoir est resserré dans de»
borne» plus étroites, les intentions et la volonté de cette
même personne sont cachées, elle craint qu'on ne les
aperçoive. C'est ainsi qu'on a vu la reine d'Ecosse, devc-
nue plus puissante par «on mariage avec le dauphin de
France, manifester ce qu'elle avait dans l'Ame; elle et
tous ses amis employer ouvertement tous les moyens
qu'elle pouvait inventer pour inquiéter et déposséder sa
majesté la reine : d'abord, en prenant publifjuement dans
les écrits le titre de reine d'Angleterre; ensuite, eu ac-
cordant des chartes, patentes et commissions conçues
dans le même style, munies du sceau d'Angleterre uni à
ceux de France et d'Ecosse , chartes qui sont encore exis-
tantes. El pour parvenir ù l'exécution de ses desseins on
sait les préparatifs de guerre qui ont été faits, les troupes
qui ont été envoyées en Ecosse, et celles qui ont été ras-
semblées dans les pays étrangers. On sait la paix hon-
teuse que lit la France avec le roi d'Iispagne , Philippe
pour pouvoir employer toutes lus forces de la Frauce et
exécuter à force ouverte des projets que la divine Pro'vi-
aeuce et la |.uissance de sa niajesié la reine ont fait
échouer, tii lorsque eusuiie la fortune et le pouvoir de la

reine d |Çro»»e furent chan8é«'par la mort de ton mari
elle commença

.-i jeter plut d'obtcurlié d.mt te» démar-
che». (.e« commissaire» de la reine d'Éco»«e avaient t^imém traité à fdimbourg ,K)ur restreindre ton» ce. titret.
prétention» et réclamation». Cependant la ratification d^^alté a été Juwpilcl éludée par des ruse» et de» délali
affecté». Aujourd'hui, au».itAt quelle commencera à ten-
tir ton pouvoir, elle recommencera à agir à découvert

.

et «et amit et alliét, considérant le» fautes qui ont é éprécédemment commise». »e corrigeront par l'exempledu paMé, et procéderont e»»entiellemeni à l'accompll«.e-

«J^ ! !i!!!.. T'"' O""'""*»-""» de» eonteiller; pen-
»aient et déclarèrent qu'on avait plut à craindre du ma-
riage arec le lord Darnly, sujet de ce royaume

,
que d'un

niarbige arec le prince le plus puissant au dehors
; que

.

par ce mariage, Darnly. né sujet d'Angleterre. « quipour rai«.)n de sa religion, ou par d'autre, considéra-
tion», .y est fait un parti, augmenterait, la force eo
main et aux dépent de la puisunce de ce royaume, tout
le crédit, et l'autorité qu'il pourrait acquérir, «oit par ta
faction de» papistes, toit par la menée det Anglaii mé-
coiiten». et qu'il viendrait peut-être à bout de se sous-
traire à la puissance de ce royaume; mais que. par un
mariage arec un étranger, la reine d'Ecosse ne pourrait
point être assurée d'avoir aucun parti dans ce rovaume
SI bien que. par ce mariage du loi d Darnly. la reine d'E-
cosse réunirait, pour l'exécution de ses projets, son pro-
pre pouvoir et les efforts des ennemi» que nous nourris-
son» dans le sein même de la patrie, et qui

, quoiqu'en
petit nombre

,
sont plus à craindre que troi. foi. autant

d ennemis au-debors
; car, disaient cet conseiller» , l'his-

toire nous apprend par une infinité d'exemple» que les
puissances étrangères n'ont jamais prévalu en ce royaume
sans avoir eu des intelligences au dedans. On observa
encore que, même avant qu'il fût question de ce mariage
on s'était aperçu que la faction qui favorisait le plu. lé
itre d Ecosse avait levé la tête , at.it manifesté son au-

dace dan» tous les coins du royaume, avait parlé haute-
ment en cette cour, dans le palais et ju,sque dans les an-
tichambres, et qu'ainsi il n'était pas possible, à moin,
qu on ne prit sur ce des précautions promptes et assu-
rées, que par ce mariage et par les pratiques de ceux
qui le favorisaient, celle même faction ne fit en peu de
temps de grands progrès, et qu'elle ne devint si puis-
sante et 81 dangereuse qu'il ne resterait presque plus au-
cune espérance de la réprimer. On se rappela a celte oc-
casion que dernièrfiment. en parcourant leS juges de pal»
dans toute l'étendue du royaume . on en avait à peine
trouvé un tiers sur lesquels on prtt compter en matiii i.

de religion
: trame .sur laquelle s'ourdissent tous les fils

qui soutiennent le titre de la reine d'Ecosse à la couronne
d'Angleterre

; et l'on pput bien penser que le comte de
Lennox et ses ami» sont plus au fait qu'on ne le croit de
celle circonstance

, qu'ils savent s'en prévaloir actuelle-
ment en Ecosse

. et que leur parti est devenu si considé-
rable en Angleterre que sa majesté n'oserait entreprendre
de s'opposer à ce mariage. Telle fut, en gros, l'exposi-
tion des dangers du mariage de la reine d'Ecosse avec
Darnly. Alais on s'étendit encore beaucoup plus sur celte
matière. On la mit dans le plus grand jour, et on la ren-
dit SI claire par une infiniié de démonstrations, que per-
soiMie, dans le conseil, ne put nierque cette affaire ueiOl
entourée d ecueils en jjrand noinbreel U'è. daugereui.
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Seconde quesUon.

Il «'aglMait dans celte consuUalion desaroir ce qu'il

convenait de faire pour éviter ces danger*, ou du moins

pour détourner le dommage qui pourrait en résulter pour

le royaume. On entra à ce sujet dans de grands détails.

On proposa une foule d'avis différens, lesquels néanmoins

furent réduits ù trois chefs par quelques-uns des conseil-

lers.

Le premier, qui tout d'une Toix fut jugé nécessaire, qui

fut regardé comme la chose la plus importante et la seule

qui pût efficacement remédier à tous ces dangers et à

plusieurs autres , comme une chose eiiSn sans laquelle il

n'était pas possible de trouver aucun autre remède effl-

cace et suffisant , ce fut d'obtenir de sa majesté la reine

de consentir à se marier, et de n'y point apporter de

longs délais.

Le second fut de favoriser efficacement les progrès de

la religion, d'en établir et cimenter \t culte tant en

Éco.S8e qu'en Angleterre ; et de diuiiimer , affaiblir et

anéantir le culte de ia religion contraire.

Le troisième était de prendre diverses mesures , soit

pour rompre et déconcerter le mariage projeté , ou bien

au moins pour faire eu sorte que ce mariage ne fût point

aus!ii préjudiciable à ce royaume qu'il pourrait l'être si

l'on ne prenait pas ces précautions

Le premier n'ctail susceptible d'aucun détail. Il se

réduisait à montrer à la reine un désir sincère et très

empressé, U lui faire de très humbles .supplications, à

adresser des prières au Tout-Puissant, des avis et des

conseils à sa majesté la reine pour l'engager à ne pas

différer plus long-temps un mariage qui relèverait les

espérances des bons sujets de ce royaume, lesquelles

leraient alors fondées sur sa majesté et sur des cnfans

procréés de son corps; seul moyen pour assurer, à

quelque personne que ce soit, la continuation de sa

famille et postérité, et la jouissance de ce qui, sans cela,

ne pourrait point lui advenir.

Le second, concernant la religion, et dans lequel la

politique et la vérité se trouvaient réunies , donna lieu à

quelques dét.iils.

Premièrement, attendu qu'en dernier lieu les adver-

saires de la religion en ce royaume ont pris occasion

d'étendre et de fortifier leur faction, tant en Angleterre

qu'en Ecosse, et au dehors eu publiant et faisant es-

pérer que la religion serait bientôt changée en ce

royaume, attendu que les évèques, par le commande-
ment de sa majesté la reine, avaient depuis peu traité

réellement avec quelques personnes de lu bonne rclipion,

à l'occasioii de la défense par eux faite de porter certains

habits, et autres choses pareilles qui ne sont que de

simples accideus, et qui tiennent plus à la forme qu'au

fonds de la religion : d'autant qu'il est notoire que «>

majesté n'est point dans le desseui d'encourager ses ad-

versaires, mais seulement d'entretenir une uniformité

tant dans les choses extérieures que dans la substance

de la religion , et qu'elle n'a même aucune intention de

féAre aucun changement en la religion, ainsi qu'elle est

établie par les lois; on jugea tout d'une voix qu'il iSlait

très nécessaire, pour réprimer l'orgueil et l'arrogance

des adversaires, de leur faire notifier in;i'."ectement, par

des lettres particulières de sa majesté, adressées aux
deiix arcnevêques, que ce commaudement ci-dessus de

sa majesté n'avait pour objet que d'entretenir une uni-
formité et non pas de donner lieu à qui que ce «oit de
mal interpréter se» Intentions, étant fortement déleritii-

née à maintenir la forme de sa religion telle qu'elle est

établie, et A punir ceux qn' oseraient en violer les loi»

Et par rapport à ces points, quelques-uns demandèrent

qu'il plilt A sa majesté d'ordonner aux archevêques
, qug

s'ils voyaient que les adversaires cherchassent les occa-

sions de fortifier leur faction, ils prissent en ce cas- là

le parti de la modération, jusqu'à la prochaine assemblée

du parlement, auquel temps on aviserait aux inoyeni

d'établir le bon ordre, l'uniformité et la décence dans

toutes les cérémonies dont la gravité et l'uniformité doi-

vent être entretenues parmi le clergé.

Le second moyen fut, que les ci-devant évéquesqui

refusent de reconnaître l'autorité que sa majesté la reiiip

a sur eux conformément aux lois, et qui ont été demie-

remeui. alopersés, dans un temps de peste, en diven

endroits hors du royaume , où l'on sait qu'ils ne cessent

de grossir leur faction , seraient de nouveau renfermés

en la Tour , ou dans quelqu'aulre prison , où ils ne se>

raient point dans l'occasion de séduire et de soulever la

sujets de ta majesté la reine, ainsi qu'ils le font journel-

lement.

Le troisième moyen fut, que dans le cas où les évèques

porteraieni des plaintes, et diraient qu'ils n'osent point

exécuter les lois ecclésiastiques pour l'avancement de la

religion, dans la crainte de l'emprisonnement dont les

juges et les anciens de ce royaume, malintentionnés

pour la religion, ne cessaient de les menacer, et ne

manquaient aucune occasion de les pincer et détériorer;

en ce cas-li on donnerait, de la part de sa majesté, au-

dits évêques, une autorité convenable, et qu'ils la con-

serveraient autant qu'il plairait à sa majesté.

Le quatrième fut, qu'attendu qu'on voyait tous les

jours paraître en Angleterre des livres obscènes , ( \ira.

vagans, et contraires aux lois, apportés d'au-delà drt

mers, reçus, lus et conservés ha. uiment, surtout dans

la partie septentrionale du royaume , séduisant un gratiJ

nombre de bons sujets, licence et témérité qui n'avaient

jamais été tolérées sous le règne d'aucune autre snnve-

raine, il était i propos de donner des ordres scvèrw

pour éviter de pareilles choses, et de charger les jujes

d'examiner en quelle classe on placerait ce crime; de fa

vnriser le débit des livres directement opposés ù l'auto-

rité de sa majesté, tendans à soutenir un pouvoir étran-

ger, et manifestement contraires aux lois du royaume.

Le cinquième était, qu'un grand nombre de moines,

de religieux et autres faiiiéans de cette sorte, étant sortis

de l'église, et étant employés en Angleterre, partieu-

lièrement dans la partie septentrionale, à dessiervlr les

églises en qualité de curés; toutes ces espèces de (;ens,

dont la conduite ne serait pas trouvée honnête et cou

forme aux lois, seraient bannis hors du royaume, d'an

tant qu'il parait qu'ils ne sont proprps qu'à exciter des

séditions dans le royaume en divers idroits, et qu'ils

cherchent actuellement à faire rehausser leurs actions,

Le sixième était
,
que plusieurs personnes qui avaieiii

des biens ecclésiastiques, résidaient de l'autre côté de la

mer, et de là cherchaient à entretenir la sédition dans

le royaume
; que, pour l'avantage du royaume , ces biens

seraient mi -jx e.itre les mains des bons sujets.

Le septième était
,
que les juges du royaume ayant
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beaucoup d'autorité en ce royaume pour l'administraticn
de* biens du royaume, ils seraient tenus de prêter ser-
ment à sa majesté la reine conformément aux lois dn
royaume

.
et qu'ainsi ils seraient oblioés en conscience

de soutenir l'autorité de sa majesté la reine
Les détails dans lesquels on entra sur le quatrième

chef tendant à rompre ou à éluder ce mariage, ou bien
à éviter les dangers qui pouvaient en résulter, furent
premièrement par rapport à la rupture du mariage On
observa que vraisemblablement on n'y parviendrait ja-
mais que par la force, ou par la crainte qu'on aurait de
la voir employer, et quelques-uns pensèrent en consé-
quence que les moyens suivans pourraient occasioner
la rupture.

1. Que le comte de Bedford se rende à son gouverne-
ment.

2. Qu'on fasse presser les fortifications de Berwick.
3. Qu'on en renforce la garnison.
4. Que tous les gardiens des marches soient avertis de

mettre promptement leurs frontières en état pour être
prêts au premier avis.

5. Que quelque personne de dislinction , comme le dur
de Norfolk ou le comte de Shrewsbury, ou quelque autre
de cette même qualité, soit envoyée dans la province
d Yorck

,

en qualité de lieutenant-général, dans la partie
septentrionale.

6. Qu'on tienne prêt un gros corps de troupes pour
servir soit à Berwuk

, soit pour une invasion en Ecosse
7. Que do« à présent lady Lennox soit tenue dans

quelque place et observée, pour empêcher qu'elle n'en
Ireiieime aucune intelligence active ou passive

^. Que le comie de Lennox cl son fils soient rappelés
d Ecosse, et que la reine d'Ecosse soit requise de le
renvoyer chez eux ronformémentau traité : et s'ils np
reviennent pas, qu'on dénonce i la reine d'Ecosse l'in-
ft-action du traité, et qu'aussitôt on commence Irs Jio.ii-
lilés. Si ces procédés sont suivis de leur effet, et .s'ils ne
«e font pas seulement peur la montre, on a lieu d'espérer

plupart des dangers en seront écartés. Et quelque pariiquon prenne en ceci, il faut procéder promplemenl àl'exécution pendant qu'il y a en Ecosse un parti qui n"est
point favorable au mariage, et avant que la reine d'École
ait eu le temps de faire une ligue avec la France et l'Es
pagne.

>; ci i ts

rL?r"f
p'"""' '?'' «^''"*e"'ers approuvèrent tous ces

j^rocédés, à l'exception néanmoins des hostilités. Mais ils
furent d accord sur tout le reste, ainsi que sur les parti-
culantés suivantes :

10. Que siir le refus que ferait le comte ou son fils
de revenir, les terres du comte so'^nt saisies et donné
en garde

,
ou accordées

, ainsi qu'il plaira à sa majesté àquelqu'un de ses bons sujets.
"'-jesie

,

a

11. Qu'on fasse la recherche de tous ceux qui favori-
ent ouvertement le comte dans la partie seintr onaieou ailleurs, et qu'on ait soin, par toutes sort s deSde les veiller de près.

'

12. Que par ceux qui ont l'administration des pays de
« majesté la reine dans la partie .septentrionale duroyaume

,
,1 soit fait des perquisitions, et qu'on ne souffre

po-nt qu'aucune personne qui pourrait êt?e susp cT 2Oouvernementou commandement sur aucun des suie sou pays en cette partie du royaume, ©u'on .eu ÏS

357

fidtraîeVtT.!;''"''"?* '' ""^ "" P^"»""»- P'"''ndeies aient le coramauderaent sur les peuples de ces

Écossais SI 1 rf f *" '*'''"''• '^'"" interdits à tout

condui ; 1, f
*" * ""'^ ""' *«''"« «"""» de sauf-

M R Îimr """"' spécialement recommandés, parM. Randolph, a,mme étant partisans de l'Angleterr;
14. Qi^ on entretienne des intelligences eu Ecosse avecceux qu. sont opposés au mariage en queston etaJ"^soient de temps à autre encouragés. ' ^" "*

officiei?deVi.h**"K
'^''"""'•':°'" ""• '«domestiques,

otnciers de la chambre et pensionnaires de sa maiesté làreine, pour contenir les discours et propos m sTéan le
rCutr"'

'"" "• '*''' ^' Gouvernemenïrc:

16. QuelefilsputnéducomtedelPrinn-r m ri, .

soit^placé en te. endroit qu'onVu^ss'e^'iSeïSuS

17. Qu'en considérant que la faction et le titre de la

sv cr^dr';
"^"'''''""

^' «epr-s'ioïSempris l5eaucoup de faveur, .t se sont continués nar le.

S^eS'r"'^"^r '' "-^^^^'^ '^ "*'-
'"-

nue ladv Th "' '^^'°''' '• ^ *«« ministres; etque lady Catherine a tou ours été regardée par laditereine d'Ecosse, comme un concurrent dais'sesprétîn '

ions centre, il plai.se i sa majesté la reine de fSconnaître par quelque acte public que ladite lady e ecomte de Hartford sont en quelque ;orte ren ré enVrâ eauprès de sa majesté, afin que la reine d'Ecosse puis el.ar-là s'apercevoir de quelque changement, et que

urrirircTA-it'™"' '- ^-^'^^"^ -r'iespSé^^

18. Que celui qui sera lieutenant dans la partie sepien-
lr.onale quel qu'il pui.se être, soit toujours ac7o2,'Dépar le chevalier Ralph Sadler.

-«-tompafcne

Dlu?ii?rn!fii'?'"'"""""'
'^" '"^'""'^ '''''«"'ÎC «oit auplus tôt confié à un nouveau gouverneurm Enfin que ces avis soient examinés par sa maiesté •

qu.llui plaise de faire le choix de ceux qui luTse.ônt
agr ablcs et de les mettre réellement en exécution, ansperdre le temps en discours et en consultations
Car il est certain que les adversaires de sa majesté

mettront tout en usage pour venir à bout de leu^s de -
eins: les uns, par de sourdes pratiques

; les au res àforce ouverte lorsque les circonstances des temp éureron favorables
; et il est également assuré que^sa ma-jesté la reine ne trouvera point de temps plus convenable

pour traverse" les menées et prévenir es dangers en S'I
attachant dès à présent et avant que les pr^sTe ,'a

"«'„«
d Ecosse aient nris toute leur consistance.

N°XI.
Ranoolpb au comte de LeicÉster.

D'Écllml)3urj
, ce 3l Julllrt liS}.

J'ai l'honneur d'.nformer votre seigneurie
, que la let-

ue
"Ë,"Lt '""': "'." "' """'^P''^ n^ôn'domeS-

que Elle renferme des témoignages bien satisfaisans de
la b enveillancede votre seigneurie à mon égard , faveur
dont je me crois tellement assuré que, quand il m'arri-
verait d ailleurs quelque mé.saventure , elle me procure-
lait toujours de< inotift suffisans de consolation. Quoi-

H :«
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que je n'aie, en même temps, reçu aucun ordre relatif

au besoin dans lequel je me trouve et au courant des af-

faires dont je suis chargé, j'aime mieux souffrir patiem-

ment cette privation, que d'importuner votre seigneurie

et de lui demander sa protecti;jii sur cela
,
pendant que

je vois quil y a si peu d'espérance qu'on me fasse du bien.

Je ne doute point que votre seigneurie ne soit au fait de

l'état présent de ce pays-ci
,
par les iuformations que j'en

ai données. Elle sait que la reine d'Ecosse e«t actuelle-

ment une feiime mariée, et que le jour mtim du ma-
riage son mari a été fait ro(. Tout s'est passé jusqu'ici au

gré de leurs désirs et à leur plus grande satisfaction , et

si dans tout le reste ils ont d'aussi bons succès et autant

de prospérité, ils doivent se trouver bien plus heureux

qu'on n'avait eu lieu de le croire , attendu la fenneuta-

Ùon des esprits et la quantité de sujets mécontens de

tout ce qui a été réglé , et de la manière dont ces choses

te (ont passées. On n'a jamais entendu parler, de mé-
moire d'hommes , d'aucun mariage qui ait présenté

moins d'espérances et de consolation, et je n'en ai , en

même temps, jamais vu où les hommes eussent été plus

disposés à des démonstrations de joie si la reine avait eu

,

pour son propre honneur et pour son pays , les atten-

tions convenables dans une affaire de cette imitortance.

Ce que ces mécontens craignent actuellement , c'sst le

renversement de la religion , la rupture de la bonne

amitié avec sa majesté la reine , et In destruclion de tous

les nobles que la reine d'Ecosse mettruit au nombre des

mécontens, ou bien à qui elle voudrait chercher querelle.

k l'aspect de tous ces incouvëuictis qui menacent de si

près il y a un grand nombre de ces gens-ci qui sont plus

propres à se lamenter et plaindre leurs voisins, que ca-

pables de trouver les remèdes qu'il convieudcait d'y ap-

porter. Quelques-uns voudraient y employer toutes leurs

forces, mais ils sont trop faibles pour rien faire de bon.

Votre seigneurie sait ce qui a d'ailleurs été demandé et

les moyens qui ont été employés. Nous sommes fort em-

barrassés de savoir ce qu'il convient de répondre ou ce

qu'il est à propos de faire; et quoique vos intentions iie

puissent pas éire meilleures qu'elles le sont à notre égard,

cependant nous craignons infiniment les délais , et que

notre ruine tie prévienne les secours que vous pourrez

nous donner lorsque vous vous y serez déleruiiné. Kien

n'est plus nécessaire qu'une proniple exécution. [Vous

fundous nos espérances sur sa majesté la reine. Nous

gommes entre se»- mains; il dépend d'elle de nous .sauver

la vie ou de nous laisser |)érir. Rien ne peut être plus

honorable pour sa majesté que ce qu'il est en son pouvoir

de faire pour nous. Nous ne demandons point ùz grosses

sommes d'argent , nous ne di^siroiis point des troupes

nombreuses. On trouve des hommes pariout, quoique ce

fût une charge pour nous. Il en croît tous les jours, et

ije crois d'ailleurs que, dans le moment présent, la reine

en perdrai! fort peu : et si elle perdait les amis qu'elle a

ici, où sa majesté pourrait-elle en trouver de pareils? .le

ne parle point de ce qui fait, à ce que je crois, le princi-

pal objet des intentions de la l'élue d'Ecosse et de son

mai-i. Celui-ci dirait dernièrement qu'il faisait plus de cas

des papistes d'A.igleterre que des protesians d'Ecosse.

Or, s'il a tant de lontiance aux papistes d'Angleterre, je

laisse à juger ù votre seigneurie de ce qu'il pense des

protestans qui y loiit. Si ce prince , élevé et nourri en
iigleterre , et qLi a l'boimeur d'appartenir ù la rcme ma

maîtresse, fait ainsi connaître , en donnant la préféreoce
aux plus mauvais sujete de sa majesté , les sentiment qu'il

a pour ta majesté elle-même ; on peut dire qu'il recon-
naît mal les soins qu'on a prit de lui, et qu'il manque
aux devoirs de la parenté. Il parait fort indifférent pour
les deux religions, que la reine d'Ecosse aille à la mette
et que Darnly aille souvent au prêche. Ils ont été mariés
avec toutes les cérémonies du papisnw, excepté la célébra-

tion de la messe. Ses paroles et ses discours font voir ce
qu'il a dans l'âme. Cependant il voudrait bien passer dans
le monde pour être de quelque religion. Les paroles qu'il

profère coutre ceux pour lesquels il a conçu de la baiue,

quelque mal fondée qu'elle puisse être , sont tellement

remplies d'orgueil et de dépit, qu'oa le prendrait plutôt

pour le monarque du monde entier, que pour cet homme
que nous avons vu pendant si longtemps lord Darnly.

Il attend actuellement des hommage» de la part de gens

qui n'ont guère envie de lui en rendre ; et ceux qui lui

en rendent croient quil en est très peu digne. 11 est au
comble de tous les honneurs qu'une femme peut com-
muniquer à un homme. La reine ne désire pas pour elle-

même tous les éloges qu'on donne à Darnly, toute» les

dignités qu'elle a pu accumuler sur sa tête , et qui lui

sont déjà données et accordées : on ne plaît point à U
reine, lorsqu'on ne réussit point à k intenter; et je

puis dire encore qu'elle a concentré en lui toutes ses vo-

lontés pour être conduites et dirigées suivant le bon plai-

sir de ce lord ; enfîn elle n'a pas plus de crédit sur lui

pour l'engager à ce qu'il ne vmidrait pas faire, que votre

seigneurie n'en aurait sur moi pour me persuader de me
pendre moi-même. II a été proclamé roi aussitôt après 'e

mariage. On aurait dû demander auparavant l'agrément

du parlement, ou du moins attendre que ce lord eût

vingt et un ans , afin de donner plus de poids ei d'auto-

rité aux choses qui seraient faites en son nom. Il n'a pas

voulu qge cela fût différé d'un seul jour ; il a voulu que
cela se fit actuellement ou jamais. Sur quoi ce doute s'en

élevé parmi nos gens de loi : savoir si la reine, étant en

puissance de mari, et ce mari n'ayant pas vingt et un

ans, tout ce qui s'était fait entre eux , sans l'inierveution

du parlement, pouvait être valable. Le samedi après-midi

celte question a été mise sur le tapis, et a donné lieu à

de longs débats ; et à neuf heures du soir, av.iiil qu'il y
ei1t rien de déterminé sur ce point, le lord Darnly a été

proclamé roi par trois hérauts, au son des tiompellei.

Cela .se fil la veille du mariage. Aujourd'hui lundi, à

midi, tous les lords qui sont dans la ville ont iissistéà

une nouvelle proclamation du roi Henri Darnly, sans

qu'un seul honnnc ait dit seulement un ameii : excepté

le duc de Lennox
,
père du roi

,
qui s'écria à haute voii ;

Dieu veuille conserver lu reine I

Voici de quelle man;ére le mariage s'est fait. Le di-

manche malin , entre cinq et six , la reine fut conduite .1

sa chapelle par plusieurs de ses nobles. Elle avait unt

grande robe noire de deuil , et un fort grand cliapeion

de deuil, peu différent de celui qu'elle portait an triste

jo'ir des funérailles du roi François II , son premier mari.

Elle fut conduite à la chapelle par les comte» de Lennox

et d'Athol
,
qui L laissèrent là pour aller chercher son

mari, lequel fut at'compagné par ces mêmes lords. Ils

fureut reçus par le prêire-ministrc. Les bans furent pu-

bliés pour la troisième fois, et il fut pris acte par un no-

taire somme quoi personne n'avait rien dit contre ce
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ne plaît point î la

mariase, ni allégué aucune cboiequi pflt empêcher d'y
procéder. Le» parole» furent prononcée»

; on mit le» an-
neaux au doigt de la reine. Il y en avait troi» , et celui
rfu milieu était orné d'un diamant de Ofrand prix. Ils se
mirent ensemble à Genoux. On fit «ur eux plusieurs
prière». La reine attendit qu'on dit la mes«e. Le lord lui

donna un baiser et la laissa là. Il s'en alla à la chambrte
de la reine, où elle vint le joindre quelque temps après.
On «upplia la reine d'oublier, dan» ce jour de solennité

,

«es peines et se» chagrins , de quitter «es habillenieiis lu-

gubre», et de se prêter à un train dévie plus agréable.
Elle fit quelque difficulté de se rendre à ces représenta-
tion»; mai» âpre» une faible résisiance, qui était plutôt

,

à ce que je crois, une affectation qu'une vraie douleur ;

tous ceux qui étaient présens et qui purent l'approcher
eurent la permission de lui ôter chacun une épingle.
Elle fut remise k ses dames ; elle changea d'habillemen»

;

mais elle n'alla pas se coucher, pour faire connaître à
tout le monde que la volupté n'était point le motif de son
mariage, mais seulement le bien de son pays, et le désir,
s'il plaisait au Seigneur, de ne le pas laisser plus long-
temps sans un héritier. Des gens méfians , et ceux qui
sont portés à donner à tout une mauvaise interprétation,
prétendent qu'ils se connaissaient déjà avant que d'en
venir au mariage. Mon intention n'est pas de faire croire
une pareille chose à votre seigneurie. Les apparences y
sont tellement contraire» que, s'il était possible qu'il y
eût de» témoins d'une pareille chose

, je ne voudrais pa»
moi-même le croire. Après le mariage , il s'ensuit ordi-
nairement grande chère et des danses. Toute la noblesse
le» suivit à leur diner. Les trompettes sonnaient. On an-
nonça des largesses. On jeta beaucoup d'argent aux en-
virons du palais, et ceux qui purent en attraper en pro-
fitèrent. Le roi et la reine dînèrent à la même table ; la

reine était au haut bout, et était servie par les comtes
Athol , Sewer, Moiton , Carver, et Crawford , échanson.
Les comtes Eglmgion , Cassils et Glencairn rendirent les

mêmes offices au roi. Après le dîner, ils dansèrent pen
dant quelque temps, et ensuite ils se retirèrent jusqu'à
l'heure du souper. Le souper se passa comme le diner, et
fut suivi de quelques danses ; après quoi ils allèrent se
coucher. Je n'ai point été témoin oculaire de tout ce qne
j'écris à votre seigneurie

; mais elle ne doit avoir sur ceci
aucun doute, attendu les voies par lesquelles ces choses
me sont parvenues. Je fus mandé pour me trouver au
souper; mais je refusai d'y aller, au risque de passer pour
un homme grossier et peu courtois. Au reste, milord,
pour avouer à votre seigneurie ce qui m'a le plus engagé
à me conduire ainsi , c'est que je n'ai pas en la vue de ma
inaliresse depuis Uix-huit jours de com|y|e fait , et que je
suis regai dé par tous ces gens-là comme un mauvais per-
sonnage

,
ihose dont je conviens dans mon cœur, et qui

satisfait beaucoup plus mon amour-piopre
,
parce que

jusqu'à présent je ne trouve personne de bon et d'hon-
nête qui approuve leurs actions. Je n'importunerai pas
aujourd'hui plus long -temps votre seigneurie, et je la
prie d'excuser mon long silence. J'ai beaucoup plus de
peines que de connnodités à ni'acquitter de ma commis-
sion. Je sors actuellement plus souvent la nuit que le
jour

, et le jour est trop court pour rendre compte de ce
que j'ai imaginé ou appris pendant la nuit. Connue je suis
persuadé que votre seigneurie aura eu communication
de» lettres que j'ai écrites à M. le secrétaire, j'espère qu'elle
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voudra bien m'épargner la peine de lui écrire et répéter
les mêmes chose». Je prends très humblement congé ivotre seigneurie.

A Ediml)our6
, le dernier jour de juillet 1505.

N°XII.

Lettre du comte de Bedfoiid à «a Rrandeur, M. GuiUAcmton. Chevalier, principal McrÉlanc de m ma^e.té et ?^des conseillers pri.és de son altesse.
*

Après vous avoir fait mes plus affectueuses recomman-
dations

,
je vous dirai qu'aujourd'hui à midi le capitaint

Brickwell est arrivé ici et a apporté des lettres de sa ma-
jesté la reine

,
lesquelles contiennent ses détermination etbon plaisir sur toutes le» choses dont ce capitaine avait

eu charge de rendre compte à sa majesté, à l'exception
néanmoins qu'il n'y a rien de déterminé ni d'exprimé
dans ces mêmes lettres sur le secours qui doit être donné
aux lords de la congrégation. J'ai reçu ce matin à ce su-
jet une lettre signée du duc , du comte de Murray de
Glencairn et autres, qui demandent un détachement de tro-j
cents arquebusiers de cette garnison pour être mieux en
état de se défendre. Bien que je connaisse la bonté de leur
cause, l'intérêt que sa majesté la reine notre souveraine
prend à eux et ses bonnes intentions à leur égard • quoi-
que je sache ausisi qu'il est tout-à-fait nécessaire'de lei
secourir, et que cela décidera absolument de leur sort
étant à la veille de leur défaite et perte totale , atlendiî
que le parti de la reine d'Ecosse a au moin» cinq mille
hommes, et qu'ils n'en ont pas plus de mille; de plu»
que la reine a des arquebusiers et qu'ils n'en ont point!
et que le secours que le comte d'Argyll doit leur amener
n e«t point encore arrivé , cependant j'ai cvi devoir in'a-
dresser à vous pour vous prier de me faire savoir les in-
tentions de sa majesté par rapport à ce secours qu'on me
demande

,
de quelle manière je dois me conduire en cette

occasion
,
et ce que je dois répondre à ces gens -là

, qui
sont réduits à la dernière extrémité. D'un côté, il s agit
en ce moment de la ruine entière de ces lords et du bou-
leversement déplorable de la religion en ce pays

; d'un
autre côté, quoiqu'il ne s'agisse ici que d'un petit nombre
de soldais et pour un court espace de temps , doit - on se
hasarder, sans de bons garaiis, dans une affaire de cette
importance ? Irons-nous

, de gailé de cœur, nous attirer
des guerres

, pendant que celte place sera dégarnie cal
il n'y a en tout que huit cent» hommes, sans qu'on envoie
un renfort pour la mettre en étaldedéfen-sePLaisseron»-
nous les frontières exposées aux incursions

, pendant
qu'on préparera ces nouveaux secours? J'avoue que je
ne sais sur ceci ni quo dire ni que faire , et je suis fort
étonné de ce qu'ayant tant de fois écrit sur ce point, je
n'aie encore reçu aucune décision sur cette affaire. Le
temps se passe à écrire et à attendre la réponse , et ce-
pendant les choses vont toujours leur train , et il est im-
possible qu'elles ne fas.seiit des progrès et qu'elles ne
réussissent. Que tout arrive pour la plus grande gloire de
Dieu

; mais a.ssurément tous les gens raisonnables aper-
cevront des motifs d'appréhension très bien fondés. Les
choses sont disposée» de manière que ce pitii sccour»
tournerait à la gloire de Dieu

, ferait chérir à perpétuité
la mémoire de sa majesté parmi ces gens-ci , et procure-
rait la conservation d'une infinité de nobles et de geutiU-
homuie». S'il» ne sont point actuellement secourus, ils
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sont perdus pour jamais. Je ne doute point en ceci de

votre atfectioii et bonne volonté, et je prendrai de mon
calé les meilleurs conseils que je pourrai me procurer.

J'ai reçu de ces lords les deux papiers ci-joints. Vous ver-

rez de quoi il est question; je vous répondrai par ma
première sur les points qui m'ont été apportés par le ca-

pitaine Brickwell , el je joins ici deux lettres que j'ai re-

çues aujourd'tiui de M. fiandolph. Vous apprendrez par

lui que les protesians se sont encore retirés plus loin

d'Edimbourg. Ainsi j'espère que voire résolution au sujet

du secours que vous jugerez à propos de leur donner
pourra venir à temps, pourvu qu'il vienne promptement,
car ils n'en ont pas absolument besoin dans le moment
présent. Et sur ce, je vous recommande de tout mou
cœur aux soins de la Providence.

De BerwicU , ce 2 septembre 156^

N° Xlll.

La KEINE au comte de Bedford.

Sur les avis qu'on a dernièrement reçus de vous, et sur

d'autres choses qui ont aussi été mandées par le lord

Scrope et Thomas Randolpfa, le tout bien considéré, voici

quelle est notre détermination. Nous voulons, le plus tôt

qu'il nous sera possible, vous envoyer trois mille livres

sterling pour être ainsi employées. Si vous savez certai-

nement que le comte de Murray ait besoin d'argent, et

qu'un prêt de mille livres sterling puisse lui tenir lieu de
secours pour se défendre lui-même , vous lui direz dès à

présent , sous le secret, que vous voulez comme de vous-

même lui procurer cette somme ; et nous voulons que
vous la lui fassiez remettre le plus secrètement qu'il vous

sera possible lorsque vous aurez reçu la somme susdite
,

ou , si vous le pouvez, par quelques moyens convenables,

que vous lui en avanciez toujours une partie.

Vous ferez garder ei entier les deux mille livres res-

tans sans les dépenser, à moins que v ous ne trouviez qu'il

«oit nécessaire d'en prêter actuellement une partie pour

l'entretien de six cents hommes de pied et de cent che-

vaux , ou bien pour payer les gages d'ouvriers
,
qui

,
par

maladie ou autrement , seraient dans le cas d'être ren-

voyés. Et ayant appris
,
par plusieurs de vos lettres

,
que

ledit comte de Murray et ses associés demandaient avec

instance d'avoir au moins trois cetils de nos soldais pour
les secourir, comme aussi sur ce que vous avez écrit

, que
bien que nous ne voulions point vous commander de leur

donner ce secoufs, si uéaimioins nous voulions seulement

fermer les yeux sur ce que vous feriez ù ce sujet , et faire

semblant de vous blâmer d'avoir entrepris par de telles

Toies des choses que vous auriez pu faire réussir par d'au-

tres moyens , vous ne doutiez point que cela ne tournât à

bien , vous devez regarder comme une chose certaine

que, par plusieurs considérations, nous n'avons point le

dessein de soutenir les sujets d'aucun autre prince, ni de
les encourager à prendre les armes contre leur souve-

rain , et que nous ne voulons point nou plus donner, en
aucune mauicre, occasion à des guerres entre nous et ce

prince , ce qui nous a empêchée jusqu'ici de vous donner
pouvoir de donner aucun secours d'hommes à ces gens-ci.

Mais ayant pris aujourd'hui l'affaire en considération
,

nous apercevons (|ue ces lords sont poursuivis malgré
leur» humbles soumissions, et l'offre çiu'ils ont faite

d'être jugés par les lois et par la justice ; et que sur le

refus qui leur en a été fait , ils se sont retirés à Dom
frèse ,

place voisine de nos frontières occidentales , où
ils sont vraisemblablement dans le dessein de se défendre
eux-mêmes , et ayant de plus observé en ceci les bonnes
intentions actuelles du roi de France, lequel a envoyé un
des siens pour se joindre avec un des noires et traiter de
concert avec cette reine, et l'engager à s'abstenir de ce»

procédés violens et rigoureux envers ses sujets , à l'effet

de quoi l'ambassadeur de France près de nous a derniè-

rement écrit à cette reine une lettre , dont on attend de
jour en jour !a réponse ; désirant que cependant lesdits

lords ne soient point opprimés et détruits faule de quelque

secours pour se défendre, nous voulons bien, si vous voyez

que cela soit nécessaire pour leur défense, que vous leur

fassiezdonner (comme de votre propre mou veinent, et sans

faire connaître que vous ayez sur cela aucune instruction

de notre part ) le nombre de trois cents soldais, lesquels

seront pris sur tous les corps ou tirés de tous ceux qui

sont sous vos ordres , ainsi que vous le jugerez à pro-

pos ; et à ce vous autorisons. Et pour mieux déguiser la

chose , vous enverrez ce même nombre d'hommes à Car-

lisle comme pour les y mettre en garnison pour la dé-

fense de cette frontière, précisément dans le tempg où

ces troupes devraient être tirées d'autres endroits pour
les amener vers ces fronlières; eiisuile, lorsque vous

verrez qu'il y aura des raisons pour faire marcher ces

troupes, le même nombre, ou une partie
,
pourra joindre

secrètement ces lords
,
que vous aurez eu soin d'avertir

très expressément, que vous ne leur envoyez ces troupes

que pour leur défense seulement , et non pas pour les

employer à faire la guerre à la reine , ni pour faire au-

cune chose qui puisse offenser sa personne ; et vous au-

rez soin de vous arranger de manière avec eux et de

prendre si bien vos mesures, qu'ils s'aperçoivent que nos

intentions sont telles sur ce point
; que si ce secours pa-

raissait donné dans d'autres vues, (ous les amis que vous

avez ne pourraient pas vous justifier envers nous ni vous

garantir de noire indignation. Aussi pouvons-nous vous

assurer qu'en vous ordonnant de procéder ainsi avec ces

lords , nous n'avons , en notre conscience , d'autre motif

que de les préserver de leur ruine totale, sans quoi nous

ne consentirions pointa leur donner aucun secours ni en

hommes ni en argent; et cependant nous ne voulons

point qu'aucun d'eux sache que ce secours vient de notre

part, et voulons que cette démarche soit regardée comme
une entreprise de votre part et comme l'effet de votre

propre volonté.

N" XIV.

RANDOLFn à Cecil.

7 Wvrier i56S.

Après vous avoir humblement présenté mes obéissan-

ces
,
je vous dirai que je ne puis rien vous écrire de cer-

tain sur l'état présent de ce pays, où l'insiabiliié des es-

prits s'accroît de jour en jour ; et c'est par celle raison

que je suis bien plus paresseux à vous écrire, que je ne

le serais si les choses étaient autrement. On a eu derniè-

rement , pendant quelques jours , des espérances que la

reine jetterait sur les lord» un regard de bienveillance,

et que Robert Melvin serait renvoyé vers eux avec dei

conditions honnêtes et quelques paroles de consolation.
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Mais depuis ce temps-là, Clernau et Thorneton sont arri-
vés de France : le premier par terre , l'autre par mer

;

celui-ci de la part de l'évêque de Glasgow, l'autre de celle
du cardinal. Depuis leur arrivée les lords n'ont pii obte-
nir aucune bonne parole, et il n'y a pas n.C.ne eu la
moindre apparence qu'on eût pour eux de bonnes 'nten-
tions, à moins qu'ils ne vinssent à bout d'encager sa
majesté la reine, notre souveraine , à déclarer la reine
d'Ecosse son héritière présomptive à la couronne d'An-
gleterre. Je ne vous écris rien que Je ne saclie avoir élé
du par la reine d'Ecosse ; et je sais qu'elle pense que ce
qui se passe aciuellement est le moyen le plus assuré pour
amener la reine ù ce point. On parlait dernièrement
d une ligue-formée entre le feu pape, l'empereur, le roi
d'Espagne

, le duc de Savoie , et divers princes d'Italie
pour soutenir le papisme dans toute la chrétienté et l'on
soupçonnait la reine-mère d'être entrée dans cette même
confédération. L'acte de cette association a été envoyée
de France par Thorneton. 11 a été signé par la reine
d Ecosse à qui la copie en est restée ; et je suis instruit
que l'original doit être incessamment re:ivoyé à M Wil
son

,
digne ministre de cette invention diabolique Si ie

puis en avoir une copie, je vous la ferai passer par la
ivoie la plus sOre que je pourrai trouver. M. de Rambouil- î

let est arrivé lundi en celte ville ; il a parlé ce soir h la |

reine et à son mari
, mais il a été fort peu de temps avec

eux. L? lendemain il a eu des conférences fort loncues
avec eux deux

; mais ce qui en a fait le sujet n'est parviin
à la connaissance de qui que ce soit. Je n'ai parlé h per- i

sonne qui ait pu me donner quelque espérance que, dans
'

ces conversations, M. de Rambouillet ait obtenu quelques
avantages pour les lords. Cependant on dit qu'il a de Irè"

'

bonnes intentions
, et qu'il s'emploiera pour eux de tout

'

son pouvoir. Il est logé prés de la cour, il est nourri !

aux dépens de la reine. Le dimanche on a donné des or-
dres par lesquels on a proposé à plusieurs d'entendre la I

messe ce jour-là. Le jour de la Chandeleur ces personnes
'

ont porté des cierges avec la reine, son mari , le comte
de Lennox et le comte d'Athol. Plusieurs autres lords ont
été appelés et requis d'aller à la messe ce même jour -là
yuelques-uns ont promis de s'v trouver, comme Cassils

'

Wonigommerie, Seton, Cathness. D'autres ont refusé'
comme Flemming, Lewington, Lindsay, Hunlley'et
«othwell. Ce dernier est le plus ferme de tous- mais il
est aussi regardé comme le pire de tous. Il fut agité dans
le conseil si la messe serait célébrée dans l'église de Saint-
Gilies

;
ce qui était plutôt

, je crois
, pour sonder les es-

prits, que dans le dessein réel de faire dire la messe dans
cette église. La reine d'Ecosse était dernièrement dans le
dessein d envoyer encore Robert Melvin en Anfrleterre
pour négocier avec ceux des sujeU de sa majpsio en oui
cette reine a le plus de confiance. Je crois néaiiiiu.ins que
cette prétendue bonne volonté en ce point des sujets de
sa majesté la reine notre souveraine est plutôt un bruit
qu une réalité. Mais sa majesté a trop de sagesse et d'ex-
périence en ces sortes de choses pour ne pas prendre
à temps toutes les mesures convenables, et se préparer à
tout événement en mettant les chcscs au pis
On croit que quelques personnes en ce pavs .sont ren

trées dans ces ligues et confédérations dont je vous aiparlé Je sais qu'il y a bien à cela quelque cliose de vrai •

'1^ s tout ce qu'on m'a dit sur cela n'est peut-être pas
vsaleinenl assuré. Il y a en cette cour bien des querelles
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de» di«p.ite8 et des contestations. On ne peut rien faireoe mieux que de chercher à entretenir ce désordre et ces
Drouiller.es. David occupe toujours la même place, ce
qui fait mal au cœur à bien des gens, indigné» de voir
leur .souveraine entièrement gouvernée par un drôle de
cette espèce. La reine a refusé absoimnent de faire aucun
bien à milord d'Arcyll; et l'on dit que ce ne sera qu'au
premier voyage qu'elle fera, lorsqu'elle sera sûre den être pas grosse. Le bruit général est qu'elle est grosse,
mais bien des gens ont de la peine à le croire. Ce qu'il v

du contS
'''" ''"'" ' ''"'" '''^""^'«"'«°tdes marque;

N° XV.
Fragment d'une lettre du comte de Bedfori, et de M. Thomas

KANDOLPU aux lords du conseil d'Angleterre.

De Berwick, «7 mare i565.

La quantité des chose» que nous entendons, et la va-

(

riété que nous apercevons dan» le» choses qui nous sont

j

rapportées, font que nous avons bien de la peine à dis-

I

tiiiguer le vrai. C'est par cette raison que non», avons été

I

plus tardifs et moins portés à vous écrire, parce que nou»

I

ne voulons point que vos grandeurs, et d'après vous . «a

j

majesté la reine notre souveraine, ne soyez point instruits

I

de la plus exacte vérité, autant qu'il nous sera possible.
I

A cette fin nous avons jugé à propos d'envoyer le capi-
I

taioeCarewe, qui était à Edimbourg lors de la dernière
;

entreprise, lequel a parlé à diverses personnes , et ensuite
;

à la reine elle-même
, et à son mari. En conformité de ce

I que nous avons appris par son rapport, et de ce qui nous
.

était déjà revenu par d'autres, nous vous envoyon» le
.,

détail suivant, confirmé par les parties même présentei

:

ijjj""*'"'

*' 1"' •«' 3^'*'^ ««ux qui ont exécuté le com-

I
Voici ce que nous savons avec certitude. Le mari de la

reine ayant conçu de violens soupçons contre David •
et

croyant que cet homme avait commis des choses tout-à-
fait contraires à l'honneur de la reine , et qu'il ne pouvait
point endurer, communiqua premièrement ses idées à
Cieorge Douglas, lequel voyant que le chagrin du roi
était porté à l'excès

, chercha tous le» moyens qu'il put
inventer pour apporter quelque remède à la douleur de
sa majesté. Il communiqua ces mêmes choses, par ordre
du roi, à milord Ruthven, et ils ne trouvèrent point
d autre expédient que d'éloigner David. Remplis de cette
idée, ils s'en occupèrent sérieusement ; ils faisaient tous
les jours quelques pas vers lenr but, et ils ne se donnè-
rent aucun repos jusqu'à l'entière exécution de leur pro-
jet. Ils jugèrent à propos que le lord Morton et le lord
Wndsay

,
en fussent prévenus, pour qu'ils pussent avoir

eurs ami» sous la main en cas qu'il en fût besoin. Ce»
lords, en conséquence, rassemblèrent plusieurs personnes
en nombre sufiîsant, vers le temps où le complot formé
par Douglas et Ruthven devait être exécuté. Le jour
fut indique au neuf du courant, trois jours avant que le
parlement eût commencé ses séances : auquel temps le«-
dils lords furent assurés que les comtes d'Argyll de

n..|«f l^.v 1 T'\^''"^
"^n» ««^"e fi'^'^'-'. parce qu'il s'ap.

Ptlai! David Rizio Comme il est plus connu dans l'histoire

ràd I-""'"
""' '' "*'*" ""' '>"«'l"«foi« «ervi aani la
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Murray , de Rothc» et leur» complices auraient été con-

damné» «i le roi, par ce moyen, n'avait été convaincu

qu'ils étalent de leur* ami»; et le roi désirait tant que ce

projet fût exécuté tout d'un coup
,

qu'il ne flt point de

difflcuUé de se livrer i ces seigneurs, à cette condition,

qu'ils consentiraient qu'il eiH la couronne matrimoniale.

Le roi était si impatient de voir exécuter les choses dont

il entendait parler tous les jours, qu'il pressait continuel-

lement ledit lord Kuthven de ne plus différer : et pour

faire connaître à tout le monde qu'il approuvait l'action,

il conseulit à se trouver en personne à l'exécution.

Un samedi, sur les huit heures du soir, le roi se ren-

dit, lui , Ruthven, George Douglas, et deux autres, dans

»a propre chambre; laquelle ayant traversée, il monta
par un escalier dérobé dans la chambre de la reine, joi-

gnant laquelle est un cabinet d'environ douze pieds en

carré. Dans ce cabinet était un petit lit de repos et une

table, h laquelle étaient assis à souper, la reine, lady

Argyll, et David qui avait son bo.met sur la tête. Le roi

et le lord Ruthveu entrèrent dans ce cabinet, et dirent

à David de sortir d'un endroit qui n'était point sa place.

La reine dit que c'était sa volonté qu'il y fût. Sou mari
lui répondit que cela était déshonorant pour elle. Le
lord Ruthveu dit à David qu'il devait mieux ronnaitre
son devoir, et voulant K- saisir par le bras, David prit

la robe de la reine, et alla se mettre derrière elle, qui
avait grande envie de m aaurer. Mais le roi ayant dégagé
la main de Rizio, et pris la reine entre ses bras, Rizio

fut poussé hors du cabinet et traîné par la chambre à

coucher dans la chambre de parade, on étaient le lord

Morlon et le lord l.indsay
,
qui comptaient le garder ce

soir-là et le faire pendre le leudeiiiaiii. Mais il y avait

unt de gens qui lui voulaient du mal, que l'un d'eux lui

ayant donné un coup de poignard, celui-ci fut suivi de
plusieurs autres, en sorte qu'il fut eu un moment cou-

vert de ' blessures. On a dit pour certain
,
que le

poignard du roi même s'était trouvé enfoncé dans le

corps de ce malheureux. Savoir si c'était le roi lui-même
qui l'avait frappé ou non, c'est ce qu'on ne sait pas avec

certitude. II n'a pas été tué en pré.scnce de la reine,

comme ou l'a dit, mais en descendani l'escalier delà
chambre de parade.

Alors le roi et le lord Ruthven restèrent longtemps
avec la rei.ie. Elle fit

,
pendant (ju'ils étaient là

,
plusieurs

instances pour que Rizio n'eût aucun mal, et elle bl.luui

fortement son mari d'avoii- été l'un des acteurs Jt- <-et

inf.lnic complo'. On prétend que W roi lui répoiulit, que
depuis deux mois David Rizioavaiteucumpaguiedu corps

de la reine bien plus que lui même son mari, et que
par conséquent pour «on hoinieur à elle, et pour sou

propre contentement i lui, il .ivaitdoimé son ronsente-

ment â l'éloigneiiient de Ri2io « Ce n'est point, dit la

« reine, le rôle d'une femme d'aller chercher un mari

,

« et nar conséquent la faute en retombe entièrement sur

« vous. M Le ri>i lui répondit : «Que lor.squ'il venait la

« trouver ou elle le refusait, ou elle faisait la malade.
« —Fort oien , dit-elle : "ous ne m'approcherez plus, et je

vous dis atlieu pour t()U>aurs — (^)uellc pitié, madame,
« du le lord Ruthven; il est le mari de votre majesté :

« TOUS êtes tenus de vous rendre le devoir l'uu â l'autre.

*Oettc lacune est ainsi dans le texte.
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« —Eh pourquoi ne pourrais-je pas, dit la reine, quitter

« le roi comme votre femme a quitté son premier mari?
« bien d'autres en ont fait autant. >Rutbven. répondit

que sa femme avait été légitimement séparée de son
mari, et que ce n'était pas pour la même cause qui faisait

le mécontentement du roi. De plus, que cet homme était

de basse extraction, ennemi de la noblesse, qu'il lui fai-

sait honte , et qu'il paraissait né pour sa destruction à

elle-même et pour celle de son pays. « Fort bien , dit la

« reine : mais si ce sang est répandu , il coûtera cher i
« quelques-uns d'entre vous. — A Dieu ne plaise, dit

« Ruthven , car plus votre majesté fera paraître son mé -

« contentement, plus le public sera disposé à mal juger
« d'elle.»

Cependant le roi parlait peu , et la reine ne cessait de

répandre des larmes. Le lord Ruthven se trouva mal, et

près de tomber en faiblesse, il demanda à boire. «Vos
« majestés , dit-il, voudront bien m'excuser si j'en agi»

« diiisi. » Et il continua à exhorter de son mieux la reine

à s'apaiser, sans que tout ce qu'il put lui dire fût au gré

de sa majesté.

Cependant plusieurs gens formèrent une émeute daui
la cour. Le lord Ruilivcii descendit pour les apaiser, et

il alla droit aux comtes de Iluutly, Bof.hwell et Athol,

pour les tranquilliser en les assurant , de la part du roi,

qu'on n'avait aucune mauvaise inl<iitiou contre epx ;

malgré cela la peur les prit lor.sqn ils apprirent que le

lendemain Murray serait dans ce lieu , et qn'Ar);ill irait

les joindre. Himtly et Boihwell sautèrent par une fenê-

tre et se sauvèrent. Alhol , avec Flish, et Glandores, ci-

devant appelé Deysley, ministre d'Owne, eurent la per-

mission du roi d'aller où ils voudraient. Ils sortirent

cuseud)le de la cour, joignirent le lord Lidington, et

celte même nuit ils a.'Tivèrent dans les places où ils se

crurent en srtreté.

Avant que le roi eût cessé de parler à la reine , elle dit

en présence du lord Ruthveu, qu'elle consentait que le

roi passât cette imil-là avec elle. Nous ne savons point

ce que le roi devint, mais il n'y alla point , et dit i ses

amis, pour son exruse, qu'il était si accablé de sommeil

qu'il n'avait pas pu se réveiller.

Il y avait là, dans cette compagnie , deux hommes qui

y étaient veinis avec le roi. L'un était André Kar de

Fawdcnside, (\uf la reine accusait d'avoir voulu la frap-

per avec un poignard, et un nommé Patrick Balenllne.

frère du clerc de justice
, que sa majesté accusait aii.ssi de

lui avoir présenté le poignard sur le ventre, avec un

pistolet bandé. Nous avons beaucoup questionné le lord

lluihven pour savoir la vérité d»" ces faits, mais il nou»

a assuré le contraire. Il y avait dans la chambre de la

reine, le lord Robert, Arthur Arskin , et un ou deux

antres. Ces liurnmes ayant fait mine de se mettre en dé-

fense , le lord Riiihven tira son poignard , et leurs armes

ne fureiu ni tirées ni montrées en présence de la reine,

ainsi que ce lord m)ii8 l'a a8,suré.

Le .surplus de la lettre rend compte de la fuite au châ-

teau de Duid)ar, où se rendirent les lords Huutley et

Bolhwell ; comme quoi le comte de Morton et le lord

Ruthven furent abandonnes par le roi
,
qui ne tint aucune

de ses belles promesses, et qui manqua à tous ses euga-

gemens et signatures ; comme quoi le roi protesta, même
devant le conseil

,
qu'il n'avait jamais conseuli à la mort

de David Rizio, et que cela s'était fait coutre sa volonté.
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« Comme quoi ou avait beaucoup parlé de« grand» bien»
• ùe Darid, que quelques-un» évaluaient, en or, à la

atoinuie de onze mille livre» «lerlin«; que sa garderobe
« éuit considérable, et qu'il avait viufil-huit paire» de
«culotte» eu velçurs; que «a chambre était bien ineu-
«Wée, qu'il y avait beaucoup d'arme», des poignard»,

« des pi»lol(l8, des arquebuses, et vingt-deux épéei, qnr
« rien de tout cela ne fut pillé et no se trouva de manque,
« àl'excrpdon de deux ou trois puignarils; qu'il uv/iltc],
i« garde toulcs li's Icitres de lu reine, qui luroiil toutco
« remises suis qu'on les examinât. Nous avons entendu
« parler d'un jo^aii de prix qu'il avait uendu à son cou,
« mais on ne sait ec qu'il est duvenu." Il avait sur soi;
t corps, lois(|iril a (Hé Iné, une lolic de cliamlire dn
« damas foiirrrc, une veste de satin et nno culotte de ve-
« lours roiiL'iiiiic. m

N*XVI.

Fragment d'une kritre de Randolph A Cecii.

lCJanTifrii66,

.... H y a eu depuis peu de grands démêlés entre la
reine d'Ecosse et son m^ri, et tels que je ne puis wus
dire sur quoi ils sont fondés. Le roi demande avec en,-
pressemcntla couronne matrimoniale, et la reine a beau
coup de répuonance à l'accorder. Elle veut le tenir en
rejpect peudaut quelque temps, et attendre qu'elle sache
bkn jusqu'à quel poi..i il peut être digne des boimeurs
de la souveraineté. On croit que le parlement sera pro-
rogé à cet effet

; mais je ne puis vous rien dire sur cela
de bien assuré.

Extrait d'une lettre de Rjndoiph au secrétaire Ckwl.

On parle mal du clerc de justice, pluKH à cause de son
frère que par aucune prévarication de ce clerc, et j'entends
dire qu'on parle encore plus mal du roi que d'aucun autre
La relue n'a pas bonne opinion de lui, voyant qu'il entre-
prend toutes les choses auxquelles elle est opposée : et le
peuple u'eii a pas meilleure opinion, en le vovani nier une
those qui est aussi claire, puistiu'il est prouvé que le tout
a été fait par son ordre, et se porter lui-mé.ne pour ac-
cusateur et periiécuicur de ceux qui n'ont rien fait que ce
qu'il a exige d'eux. Ce Scott, qui a été exécuté, et Mur-
ray, qui a été assigné hier, sont l'un et l'autre accusés par
le roi. Lne personne qui a parlé, lundi dernier à la
reine, m'a mandé comme une chose assurée, que la 'reine
avait résolu de rendre la maison de Lennox en Ecosse
aussi pauvre quelle l'a jamais été. Le comte est toujours
malade et a l'aine njiiee; il se tient à l'abbaye. Son fils a
été le voir une fois, et lui, il a été une fois chez la reine
depuis qu'elle est arrivée au château. r,a reine a vu les
actes de toutes les ligues et assoriaiions formées entre le
roi et les lords, cl elle voit à présent la fausseté des dé
darations que le roi a faites devant elle et le co.iseil eu
aKurant qu'il Jtait innocent de la mort de David •

et elle
Wt fortement offensée de ce que le roi cherche

, par le
moyen de ces lords

, à obtenir la couroime matrimoniale.

Prugmcnl (Thuc lettre de Ranuoiph 4 Ckcii..

De B'Twick, j3 aviil iiC6.

..*... Oo ne parle ici que de la mésintelligence entre la
•eiue et son mari ; elle fait le sujet de tous les entretien»;

363
elle est portée

,
de ta part du mari, a an Ici point, «l'on

dit et qu'on (Toii généralement que M. Jacquet Thornton
e«t allé à Rome pour aollidter un divo-.w; entre eux. Il
esttre» certain que Mauvissière n'a point parlé au roi ces
trohdeniier» jour». Le roi n'e«t ni accompagné ni jon
sidéré par aucun des nobles. Tout son train consiste e;
un cerum nombre de ses propre, domestiques, et six ou
ept homm«, de .a garde. Il a la liberté de faire ce qui

lui plak, d aller où il veut, mais il n'y a aucune e»péranoe
de voir le calme rétabli entre eux.

,

'« ''''*''•« de DavW, nommé Joseph, qui est venu
Ici avec Mauvissière. et qui n'y est connu de pertonoe.
est devenu secrétaire en la place de son frère.

N" XVII.

U comte de BEnroan à Cbcii.

• •oAl ilM.

La reine d'Écosst et son mari soiM ensemble comme
ci-devaut, et même encoie pis; elle inauge rarement avec
lui; elle n'y couche Jamais ; elle ne se tient point en sa
compagnie, et elle n'aime point ceux qui ont de l'amitié
pour Uii. Elle l'a tellement rave de dessus «es papier»,
que lorsqu'elle est sortie dn château d'Edimbourg pour
aller au dehors, il n'en savait rien. La modestie ne per-
met pas de répéter ce qu'elle a dit de lui, et cela ne serait
pas à I honneur de la reine. Un nommé Hickman, mar-
chand anglais, qui avait un épagneul très bon, et allant
à leau, le donna à M. Jacques Melvil; celui-ci voyant
que lo roi se faisait un grand plaisir d'avoir de ces sorte»
de chiens, le donna au roi. La rci.ie, à celte occasion
monta une garde terrible à Melvil , l'appela fourbe et
flatteur, et lui déclara qu'elle ne pouvait point avoir de
confiance en celui qui ferait aucun présent à un homme
qu'elle n'aimait point.

Le comte de BsovoRoà Cecil.

s août lies.

La mésintelligence continue entre la reine et son mari
ou plutôt elle augmente. Robert Melvil, en s'en retour-
nant chez lui, à douze milles d'Edimbourg, ne pouvait
pas dire où était la reine, parce que, dans ce même
temps, elle était venue h Edimbourg, n'ayant pas dmize
chevaux à sa suite. Elle n'avait pas dans cette ville dix
personnes pour lui faire compagnie; cl j'ai ouï dire de-
puis, qu'il n'y avait aucun lord baron ni aulie r.ol)le Le
roi son mari est allé à Dumferling , et il y passe le temps
le mieux qu'il peut. Il avait, en lui faisant «es adieux, la
contenance d'un mari qui avait quelque gros chagrin
dans le cœur.

Le chevalier Jean Fokster 4 Cecil.

De Drrwick , 8 septembn.

La reine fait peu de cas de son mari , et le comte ri«

Lennox n'a point paru devant la reine depuis la mort de
David.

Le chevalier Jean Forster à Cecil.

Il (lèrcmbre ISM.

Le comte de Boihwell est nommé pour recevoir les
ambassadeurs, et ce lord a commission de disposer tout
pour la cérémonie du baptême. On dit que ce seigneur

' il
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Hh>

if»

«1;

#*

e«t peu agréable Ji la nobleue. Le roi et la reine «ont ac-

tuellement à Craigmillar; mais ils ne vivent guère plus

familièrement ensemble que par le passé.

Avis de ce qui se passait en Ecosse, donnés par le comte

de Bedford.

Le roi et la reine , depuis leur arrivée de ont été

bien ensemble pendant, deux jours : mais depuis que le

lord de Murray est arrivé d'Edimbourg, il y a eu quel-

que nouvelle brouillerie. La reine a dit à milord de Mur-'

ray que le roi lui voulait du mal, à lui Murray, et que le

roi lui avait dit , à elle , qu'il était déterminé à le tuer,

parce qu'elle admettait lui Murray si souvent en sa com-
papuie, ce que le roi trouvait mauvais. Elle a ainsi voulu

que milord de Murray en fit des reproches au roi , ce qui

est arrivé depuis quelques nuits eu présence de la reine

,

et cela a été entendu de plusieurs personnes. Le roi a

avoué qu'il lui était revenu que milord n'était point de

ses amis, ce qui lui avait fait dire ce dont il se repentait.

La reine a affirmé que le roi lui avait tenu ces propos,

et a déclaré devant tout le- monde qu'elle ne pouvait pas

être contente que ni lui ni aucun autre fAt ennemi de

milord de Murray. Milord de Murray demanda avec fer-

meté si cela était vrai, et se servit d'expressions fort mo-
destes, et le roi sortit tout affligé. Il ne peut pas souffrir

que la reine vive familièrement avec aucun homme ou
femme, et particulièrement avec les ladys d'Arpill, de
Murray et de Mar, qui sont sa compagnie la plus ordi-

naire. Milord de Murray et Bolhwell ont eu des paroles

très vives au sujet du lord Lldington , en présence de

la reine. Murray cl le chevalier Jacques lialfour étaient

arrivés depuis peu de chez Lidiiigton, avec la réponse

de ce lord sur le» chefs et articles qui seraient accordés

entre lui et Bolhwell : ce qui ayant été rapporté audit

comte de Bolhwell , en la présence de la reine , il répon-

dit, qu'il perdrait plutôt la vie que de se départir de»

terres qu'on lui demandait. Milord de Murray lui répon-

dit vertement, que vingt honnêtes gens comme lui, Mur-
ray, perdraient la vit- plutôt que de souffrir qu'il fit au-

cun tort à Lidiiigton. La reine les écoulait sans rien dire.

Ils se séparèrent ainsi brouillés , et je n'ai pas oui dire

que depuis ils se soient renconlrés. La reine, après la

chasse, vint à Edimbourg, et de là emmena le prince

avec elle ù Slirling. Samedi dernier un domestique du
lord Ruthven a été exécuté, et il a avoué qu'il était dans

le cabinet , mais il a dit qu'il n'élail point complice du
fait. La reine s'est expliquée au comte de Murray sur l'ar-

gent qui avait été envoyé parle pape , sur le montant de

la somme, par qui elle a été apportée , et à quel dessein.

N° XVIII.

Fragment d'une lettre d'ÉLisABETH h Marie.

2u févrirr i^Ci».

.... Actuellenient(c'e8t-a-dire depuis l'arrivée de Marie
en Ecosse) comment pourrais-je soutenir patiemment les

vains délais que vous apportez à la ratification du traité

convenu par vos propres commissaires, sur quoi j'ai

éprouvé des procédés très désobligeans, sans compter
bien des sujets de méfiance, qui font que je ne puis dé-

sormais prendre confiance en aucun écrit. On a, depuis,

agi avec moi de la manière la plut dure , en débauchant

mou sujet et proche parent , le lord Darnly, sous pré-
texte d'une requête particulière pour des terres, et en
l'attirant dans le royaume pour négocier, à mon insu , un

j

traité de mariage avec lui , et même pour le conclure
1
sans mon consentement et bon plaisir. Et de combien de

I

choses désobligeantes ce fait n'a-l-il pas été accompagné!

I

en donnant asile à quelques-un» de mes sujets , regardés

I

chez eux comme d'indignes renégats et malfaiteurs, et

leur confiant , sans mon consentement , des places ira-

j

portantes, sans compter beaucoup d'autres chose» pa-

I

reilles que je passe sous silence
,
parce que le souvenir de

ces choses ne pourrait que vous être désagréable. J'ai

bien voulu passer par-dessus tout cela, et, pour ainil

dire, le supprnner, y étant entraînée par l'inclination

naturelle que j'ai à von» aimer. J'ai ensuite accepté avec
plaisir d'être la marraine de votre fils ; du fils de mon
susdit parent

,
qui m'avait auparavant offensée si déloya-

lement, tant par son mariage avec vous que par sa

conduite irrégulière en d'autre» points envers moi, sa

souveraine. Je me suis employée amicalement par des
messages pour le réconcilier avec vous lorsqu'il a été vo-
tre mari, pendant que d'autre» nourrissaient la discorde
entre vous, et qui avaient, comme il a bien paru

,
plus

de pouvoir pour exécuter leurs desseins, ayant de mau-
vaises intentions à votre égard, que je n'eu ai eu pour
vous faire du bien , eu égard au mal que j'ai reçu de vous.
Je veux bien oublier les malheurs qui vous sont arrivés,

faute d'avoir suivi mes conseils. Mais lorsque vous avez
été réduite à la dernière extrémité, lorsque vous éliei

réellement prisonnière et en danger de perdre la vie par
les manœuvres de ceux qui sont vos ennemis déclarés,
jai été bien éloignée de conserver aucun souvenir de vos
mauvais procédés à mon égard. J ai même été tellement
désintéressée par rapport aux desseins que tout le monde
sait que vous aviez formés sur ma couronne , et par rap-
port a la srtreté de mon état, résultant de votre mort,
que vous voyant au comble du malheur, sur le bord de
votre fosse, et sur le point de perdre misérablement la

vie, j'ai noii-seulemcnt intercédé pour vous sauver la

vie, mais j'ai même fait de telles menaces à quelques uns
(le ceux qui étaient irrités contre vous, que je puis bien
dire que j'ai été la seule, ou du moins la principale cause
de la conservation de vos jours.

XIX.

Lettre de la reine Ci.isabf.th à la reine d'ficos.îc , avec cette

note au dos , de la main de Cecil. Co/iia Utterarum Re-
giœ majfstatis ad ftegi/iam Scotorum.

t;ii° nprlll»'.

Madame

,

Vous ayant trop molesté par M. de Crocq, je n'euise

eu si peu de considération de vous fâcher de cette lettre,

si les liens de charité vers les ruinés et les prières des mi-
sérables ne niy contraignassent. Je eiitens que un édit a

été divulgué de par vous , madame
,
que img chascun

,

que veult justifier que ons esté les meurtriers de votre feu

mari , et mon feu cousin, viennent à le faire le xij« de ce

mois. Laquelle chose, comme c'est plus honorable et né-

' l^'ote du Traducteur. Cette Icltre est ainsi en français

dans le texte , et n'est que copiée : le titre ctt en anglais, avec

la note de Cecil. en latin.
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que que mystère ou tînesse, ainsi le père et ami, du mort
Benlelhomme m'ont humblement requis, m,e je vous
priasse de prolon„ue le jour, pour ce qu'ilz cocnolssent
que les .niques se sont combinés par force de faire ce que
par droict ils ne pourront pas faire

; parlant, je ne puis,
mais sinon pour l'amour de tous même, à qui il toucha

«hnr,;
>'""" " '^""««'«i''" <!«« 'nnocen., de vous

les seroit .né vous tourneroit grandement en soupçon
,de plus que

, espère ne pensez . et que ne voudriez volon-

«ncénté et prudence en ce cas, qui von, touche de si
près, que tout le monde aye raison de vous livrer comme
mnocente d ung cime si é..orme , chose que si.ne fistes

,

rr..n"^"''"'"i'
''""'''" """^ "^^ '"'"=' "« princesses, enon sans cause fa.te opprobre de vulffaire , et plutôt que

honVr
'"""'"«

'J« ^0"» souhaiterois une sépulture
honorable qu une vie maculée

; vous voyez, mada.ne nueje vous traite comme ma fille, et vous promets que sJ'en eusse ne lui souhai.erols mieulx que je vous dés recomme le Se.Rneur Dieu „,e porte tesmo-snarte à onnêprie de bon cœur de vous Inspirer à faire c q1 ;ous aplus à honneur et à vos amis plus de consolatr avecmes très cord.ales .ecommendation, comme à ice^ e à ouiie^souhaite le plus de bien qui vous pourra en ce mont
De West, ce huilièn.e jour de janvier I en hâte,

Lettre d'Angleterre au

N«XX.

sujet du
Darnlt.

meurtre du roi Henri

Trouvant l'occasion du départ de M. Clark i'ai ma ^

ZtenrMres?"'"^'"'"^^"'^'-^^^^^^^plusieurs lettres de vous, et .'en ai vu ^^^^ix
quelques-unes que vous av^z écr^it" fd" , «?«"
par exemple, celle au comte de Bedford du 6 mrS^Ù

^'^'^Zmsf "* "'"•' *" »*"" «»"«*« de la main de Ceci.
'

3G5

chë.„" "J "r "' '^^'"'^"' '''' bienfaits, de ..livre le

^nr o„1 .
""; '' "^ '" '''''''

•
'' •^'" «^anlageui

Erre^xi^iT" "f
'""" "'""^''"•^' "' "«'"•""ment

£ nl„^ ' " P""'""" ^^ ««» "«'ion» abomina-

chose
,

si ce n'est que votre nation tout e, te « nZl
îiSeT.; ;'asï:;"szr^^s^-^^
"ous ferons, et je ..e pull vo."s r e„ écrh ' sur l^^.'V'"'

nous continuerons de veiliPr a i,
,:.'"""°™

• "" que

earde. Je ne con,.ais pas une seule p rsonnë en IZ '

N° XXI.

Fragment d'une lettre- du chevalier N.cous Tanoc^oH™.

Monsieur.
''"'-'^^. ..J..m«,«,.

6 d;-c;';iï^l':J^SS^ «--"^-^ -tre lettre du

quelques avantage eT^q^nii " ÏZ^^éTTrroyau.ne, que la .•eine d'É^osse
, qui est"Se "

Mire du chevalier Nicolas Throgmorton à CEC.L.

"julllel is«7.
Df Faitrutle

. i

Monsieur,

été fort b.en reçu, autant que ce lieu peut le nenneilp

S forte Pari; t""""'"'.'»'
«"' fo" Petite

,
T?le es,les rorie. far la conversation que j'ai eue avec re inrH

Lidinaton.je vois que lui et les lord, ses aSrnïmpo.nt négllfiéde porter leurs attentions u.Tomcê nuK lU n'oT ' ^^P^^J'"^-. 0" contriSrT^
S: if

°™' P«"" «"Wlé, en co: séquence , de peserle bien et le mal que la France peut leur faire, et ' Vo."
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tilt le» mime* obJerv.H i<uii par rapport â l'Auoleterre.

Mai», autant qiiefai pu l'apercevoir, je tou» dirai fran-

chement qu'il» trnu»eut pin» de danger au proBrè» de»

ncROciatioii» entamée» chez eux par »a niaje»té la reine

,

qu'au succès de» menée» de la France ou de celle» de toute

autre facli(»n contraire formée parmi eux. Il» regardent

comme une cbo»e a»8urée que »'il« courent la fortune de

la reine, pile ne manquera pa» de le» lai»»erdan» l'embar-

ras. Il» ret'ounai»sent toute l'utilité de la conduite de la

reine à Leitb, tant pour eux-méme» que pour le royaume

d'Angleterre; et 11» conviennent tous que k.i maje»té et

le» deux royaume» en ont retiré de {;rand» avantage».

Mai» S l'occasion d'autre» événeniens po»térieur8 , il» ont

ob»ervé de» circonstance» dan» le» procédés de la reine
,

qui ont mis en danger ceux qui s'y sont piétés
, qui ont

niéi'ne renversé vos propre» desseins, et f|iii ont peu con-

tribué à la »flreté d'aucun parti. D'après ce» considéra-

tions et de loni;s propos à ce sujet
,
je croi» qu'ils «ont

dan» la disposition ou de conclure leur marché avec la

France , ou bien de ne s'attacher ni à la France ui à

T0u»;de faire ce qu'il» jugeront le piu» convenable pour

leur état et pour leur «ûreié, et d'appliquer les remède»

ainsi que l'occasion pourra le» y déterminer, ne voulant

irriter ni la France ni l'Angleterre jusqu'à ce qu'ils puis-

sent faire avec l'une ou l'autre un marché «table et pcr-

niiment, et pensant qu'il est A propos di- marcher, pen-

dant quelque temp», d'un pas égal entre vou» deux : ce

«ont les propre» terme» de milord Lidinginn. Je me suis

aperçu qu'il» ont supporté impatiemment de n'avoir pas

reçu une réponse plu» favorable à la lettre que les lords

ont adressée à sa majesté , et de n'avoir pas obtenu plu»

de 8ati8faction de votre part, .le leur ai répondu de mon
mieux ; je leur ai représenté l'ambiiyuiié de leurs procé-

dé» envers la reine , et que ieurs incertitudes avalent oc-

catioué ce qui arrivait aiijdurd'htii
;
que sa niajistc

m'avait envo"* pour que je | l,^sc l'informer eu détail du

véritable état des chose», et que sur la déclaration qu'ils

me feraient de leurs intentions et sentimen* sur ce que

j'avais à leur proposer pour l'avantage de leuis majestés,

iU recevraient une réponse raisonnable et décisive. Le

lord Lidington se mit à rire, et branlant la tête , il nio

dit : « Si ce que vous avez à nous proposer est si avanla-

« geux pour nous, vou» deviez nous le dire à nous seuls,

« plutôt que de ne faire du bien ni à nous ni à vous, ainsi

«que je craiiis bien que cela n'arrive. - Monsieur, si «s
gens-ci ont quelque confiance en Lidiii: nn , du Oocq
est venu ici pour y préparer l'arrivée di Kaniboi .llet nu

de queltpie autre homme aussi qualihé, il pour les déli-

vrer pour jamais de leur reine
,
qui passera le reste de

ses jours en France renfcrnife dans une aboaye. Le

prince sera au pouvoir des Fiançais le royaume gou-

verné par un conseil national choisi < t nommé par les

Français ; les forteresse» seront coutÎËCS à la );arde de

ceux qui «eront ihoisis parmi la nation : aussi xii.s-je |>eu

d'apparence que je puisse avoir accès auprès de la reine.

(Is me disent qu'ils ne veulent point ainsi déplaire au roi

dé France, à moins qu'il» ne .soient assurés il< louver

tn la reine d'Angleterre un ami véritable : « et lorsqu'eu

« vous donnant accès auprès de la reine nous aurons of-

« fensé la France, alors, disent-ils , vous saurez en faire

« votre profit en nous perdant, u Quant à la liberté de la

reine d'Ecosse
,
qui est le premier point que j'ai proposé,

iU disent qu'ils voient bien par-ll que la reine voudrait

IM perdre
,
puisque mettant en préalable la liberté île U

ireiue , ce serait une folie de parU>! de» affaire» qui t'ea-

»uivraient. u Eh I dUent- Ile , si vnu» ne voulei j il non»

« faire du bien, ne uoue faite* pakiA de mal , et noua avi-

(( sernua bieu nous-iitéiucs .1 e« qui noua couvieni.» Enfla

ils di»ent qu'il» nous mettront dan* le cas de réfuter no-

tre propre avantage , avant que de traiter avec aucun

autre. C'est ce que je verrai lorsque je serai arrivé à

Edimbourg. Je compte
,
par raa premièfe, vou» envoyer

la conclusion de U ligue de» Hamilton , d'Argyll

,

Uuutly, et autre» de cette fact on , et qui ne sera pas au-

tant au désavantage de» lord» d'^idiinbnurg que celle qui

a été envoyée en France. Le tempe me manque : nn me
presse de mouler i cheval avec le» lord» pour aller i

Édimbouri;. Je prends humblement congé de voos.

A FMIca«tle , le 12 juillet 1667.

La reine à Ntcoua TmaoMiiTON , itnnt ta ttoue.

Kjuillrt 1M7.

Féal et bien amé , «alut. Rien que nous tachions que le»

affaires peuvent souvent ch.iiiger de face par le concours

de diver» événemen» , cependant nous penton» par plu

«leur» considérations qu'il n'est point bor» de propo» de

vous dire, qu'ayant coiniuisaiou de traiter avec les lords

qui sont chargé* du jeune prince pour le» engager à nous

le confier dans notre royaume , vous feriez bicii amsi

,

en traitant ave(^ la reine, de lui représenter que son

royaume paraissant, de temps à autre, sujet à diverses

révolutions , et que son fils ne pouvant pas ( comme on

le voit clairement ) y être en liberté; si elle consent que

son fils jouisse de la si^reté et de la tranquillité on notre

royaume ,
qui , comme elle le sait , est si voisin , nou»

ne manquerons pas de lui donner dans 00» états , pour

son fils, des assurance» aussi forte» qu'on pourrait Ici

désirer pour notre fil» , né de notre proiwe corps, et que

nous sei'on» bieu aises de lui faire voir en cette occasion

les véritables effets de la nature; cl sur ce, vous aurei

soin de lui rappeler combien il serait avantageux pour

»on fils d'être nourri et couim daim notre pays ; et que

,

par couscqueni , tout bien considéré . cette beureu«e oc-

currence pour son fils devrait plutôt être recherchée par

elle et par les amis de sou fils que proposée par nous; et

.'i cpte tin , nou» pensons que vous devez négocier avec

elle de manière à la détourner de se prêter effectivement

aux projets de la France , qui sont , comme nous le »a-

von», de la transporter en France, elle et son fils;

comme aussi de manière à prévenir qu'elle ne se croie

justement offensée , connue cela pourrait dans la suite

arriver, si elle apprenait ce que nous devons négocier

avec les lords par rapport au prince son fil».

Le chevalier NicotAsTHROCHORTONi la reine ËLisàBars

A I-Mimliourg, 14 juillet 1&67,

Votre majesté est sans doute informée de ce que j'ai

mandé à .M. le secrétaire par me» lettres de» 11 et \2

juillet, du jour de mou entrée en Éco.sse, des raisons de

mon retardement, de mon logement à Fa«tcaslle, place

appartenant au lord Hume, lequel est venu m'y trouver

avec le lord Lidington, et de ce qui s'est passé dans la

conférence que j'ai eue avec eux petidant le séjour que

j'ai fait audit Fastcastle. Depuis ce temps- 1^, je me suis
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rendu X fdimbourç, )c 12 du courant, en la compignie
des lord» sukuhs, et escorté par quatre cenUcbevaui qu'ils
m'avaient Jonués pour ma srtrelé. Le 13 , qui était un sa -

medi, jour indiqué pour une communion solennelle en
telte ville, et le jertne solennel ayant en couiMiqueiK* été
publié, je n'ai pu avoir conférence avec les U>rds assem-
blés eu cette ville, ainsi que je l'aurais désiré , cMt-à-
dire avec les comtes d'Alhol , de Morioo , le lord Hume,
le lord Lidiniîton, le chevalier Jacques Balfour, capitaine
du château. M. Jacques Macijill ei le président de la session.
Cependant je fis des dritnarcbes auprès du lord Liding-

toii pour que mon audience ne frti point différée , et j'en
es de pareilles auprès du comte de Mnrion, (|ue je ren-
contrai par hasard. L'un et l'autre me répondirent que
bien que ce jour fût destiné à des exercices de piéli,'
ceux du conseil qui étaient en ce lieu délibéreraient sur
les moyens de me procurer mmi audience et Ui ronfé-
rencc avec eux : et ils m'aio ...-rent que, dans l'après-
midi, ou bien ils vieiidralem oez moi , ouque j'enipndrais
parler d'eux. Le même j(Mir 13 juillet, vers |. lUre
heures après midi, le lord Lidiiijfton vint 1m „
et me dit de la part des l.ird» et autres, qu'ils m- pri,».' ,û
de trouver bon que ma conférence avec em fût difTérée
ce qui ètaii principalement occasion.* par ibsence des
comtes de Mar et Glencairn, des lords Sempl. , Crinbton
et aulres du conseil. Il m'ajouta qu'ils regardaient les
matières que j'avais ii traiter avec eux de la part de si
majesté, comme étant d'une telle impoiiance qu'ils ne
pourraient ni me satisfaire, ni traiter convenablement
avec moi, ni me donner une réponse, sans l'avis des
lords et de leurs aulres associés. Le lord Lidinnton rae
dit aussi, qu'il s'était aperçu dans notre conversaUon
panicnlièreen venant ici, que je pressais fortement pour
avoir promplement accès auprès de la reine leur souve-
raine, et qu'il voyait que les lords et autres qui étaient
ICI feraient de grandes difficultés sur ce point

, par plu-
sieurs considérations

, mais principalement parce qu'ils
avaient refusé celte même chose à l'ambas-sadeur de
Jiance, et que, si on me l'accorci il, la France en serait
grandement offensée; ce qu'il» voulaient absolument
éviter, attendu que par la conduite que voue maiesté
avait tenue avec eux jusqu'à présent, ils „e vovaient
point qu'il leur fût avantascux d'irriter le roi de Fi'ance
et de perdre sa faveur et sa bienveillance. Je lui répondis."
par rapport au refus fait ù l'ambassadeur de Fram* , crue
Al.de \ illeroi, ambassadeur de France, avait été dépéché
avant que lomcs ces choses fuRstiit arrivées et que le
principal hu, de cette ambas.sade cuit d'attiiquer le ma-
iiage de la reme avec Bothwell

; que depuis mon arrivée
ICI,

j avais éié bien informé que c'était l'objet de la com-
mission de cet anibas-sadeur, et de proposer un autre
mariage; quant à M. du Crocq. qu'il n'était pas possible
quil eût reçu des ordres de France par rapport a ces
choses depuis qu'elles étaient arrivées : que par consél
que.it „s avaient de fort bonnes raisons de s'en méfier et
de leur .iiierdire des conférences avec la reine, de peur
qi. Ils n'allassent traiter des affaires du temps sans avoir
d insirnciions à ce sujet, et qu'ils ne lissent plus de mal
que de bien

: mai.s que voire majesté , ayant été instruite
de toutes les choses qui étaient arrivées, m'avait envoyé

I-n pour traiter avec eux relativement au bien du rovauine
..la conservaiiou de leur honneur et de leur crédit, et ài^w propre sûreté, et que je pouvais hardinieut lui dire 1

307

égard. Il ,,„ du que, pmir ce qui était de lui , ,1 avait degrande. obHfiaiions à vo.-. ,„,j^„^ ^^ ..'^^^.^ ^^^
ours trouvé eu Angleterre ..veur et honnêteté. « M,i,
« pour vo|., parler franebeiuem, monsieur, in'ajoui..-

W „. 'LV ;' '"•.**T>''P'^««n«d'«"i cette assemblée

l TL7 T T' * ^ ««erotre «juveraine autant

« ton et de Glencairn «,nt 1, *nil.qui aient profité du

Trj" • '*"'«»'^*">.l««amre.,eig,Lr,,.ï
« laient point » cette af&h^; et nous pensow. di
« que sa mtqetté la reine votre souveraine, de 'iTls .le

« tiré olu« d'avantages de c^iteat&ire que ie royaume

her. Ma,, pour ne vous plus parler comme à tombai
« sadeur maiscomaie au chevalier Nicolas Throkmor-
.. <ou. milord Mortonet tous ceux qui «, sont7n,7vé.
« datuila peine i l'occasion de la mort de David Rui'

l '^TZT ""* '" ^'^^ "f"'^'» ^^ ^«"''' «-e"'^' "»«qu .1.
« ont été bannis de leur propre pay* Je voudrai/que
« tou.e notre compagnie fût aussi bien disposée que ie le
« SUIS de mon c6ié à suivre les intentions et à répondre
« aux désirs de la reine votre sonveraine : mais je ae
suisque seul; je ne suis paades plus considérables, et

« iLH*?!!.
"•""«»•«'''«""« aeisneurs qui ont un

« intérêt irè. for en cette affaire, le puis bien vous a«-
« lurerqueje m'y emploierai moi même et tout mon
« créd.t,queje ferai -ont ce <M est en moi pou.

""
« satisfaction à la reine votre maîtresse auUntqS™"
« sera possibu mais vous ,ivez vous-même, me dit-™
« bea. ronp d'amis ,U„» eette assemblée : » et il finit nai:
plusieurs aulres boime. paroles. Pour conclusion , il fautque je prenne ceci pour une réponse jusqu'à l'arrivée des^imres l„rds et »nr ce, j'ai cru devoir donner avis àvoire maje.!r je ce qui s'est passé ici, et du progrès de-n^s .Jén«rches. pour répondre au déiir qu'elle a de m*im ce qui se passe ici.

Or, pour que votre majesté (oit pleinement instruitede
1 eut des doses ainsi que je les ai apprises depuis monarrivée ici, je la supplie d'agréer les détails suivans
La reine d Ecosse est en bonne santé dans le chiteande Lochleveu, gardée par le lord Lind«.y, et lS-

leven, p*-opr.étaire de ce lieu. Le lord Ruthven a étéemployé à une autre commission, parce qu'il commen-
çait à montrer beaucoup d'attachement pour la reine etquil lui donnait avis de ce qui se passait. Elle est'accompagnée de cinq ou six dames, quatre ou cinq demoi-
selles, et de deux femme, de chambre, dont ruuTm
française. Le comte de Buchan et le frère du comte deMnrray ont aussi la liberté de voir la rcUm autant qu'ils

fort étroitement resserrée ; et autant que je puis l'aper-
cevoir, la rigueur est exercée par l'ordre de ces mes-
sieurs, parce que la reine ne veut point, à quelque prixque ce soit, accorder «,n autorité pour poursuivre le
meurtrier, m consentir, quelque chose qu'on pui,sse lui
représenter, à abandonner Both>vell et à le reZcerpour son mari; qu'elle déclare constamment qu'elle veut

chmxd abandonner la couronne et son royaume ou le
lord Bothwell, elle abandonnerait son royaume et .sTdl-
«uité pour«m avec lui comme une simple demoiselle

,

H
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e! niiellcne con»entira jamais qu'il épreuve de mauTaU

tiailmcns.niqu'ilaitpliwdemalqu'ellwmême.

Alliant que j'en pui» juoer, la principale cause de la

dtMtriiion de la reine Tient de ce que le» lord» voient cette

vive affection de la reine pour Bothwell dans l'état où

elle est aciuelleinent , et qu'il» seraient obligé» d'être

coniipuellement sou» le» arme», et souvent dans l'occa-

sion de donner des batailles , attendu qu'on a découvert

,

et qu'il est notoire et évident
,
que Bothwell est le prin-

cipal auteur du meurtre, et que lesdiu lords ont intention

ie poursuivre Bothwell en justice , ainsi qu'il le mérite.

Les lord» pensent aussi que le divorce en're la reine et

lui , ainsi que le mariage , ne peuvent point être soufferts

par plusieurs considérations, et que cette séparation ne

courrait plus avoir lieu si la reine était en liberté, et si

elle avait en main le pouvoir.

Us ne peuvent pas non plus oublier leur propre péril,

joint avec le danger de la vie du prince. Mais, autant que

j'en puis juger, ils ne sont point dans l'intention d'at-

tenter à l'honneur ni à la sûreté de la reine , car ils par-

lent toujours d'elle avec respect et vénération ;
et je pour-

rais bien affirmer, ainsi que d'ailleurs cela m'est revenu,

que les conditions ci-dessus une fois accomplie» ils la

remettraient en liberté, et qu'ils la rétabliraient en son état.

Ces lords ont pour la garde de leur ville quatre cent

cinquante arquebusiers ,
qui sont en fort bon état ; et

pour l'entretien de celte compagnie jusqu'à ce que toute»

les affaires soient arrangées , ils supplient votre inajeuté

de les aider d'une somme d'argent, telle qu'elle a été

mentionnée dans la lettre du lord Lidington à M. le «e-

créuire, et qui se monte, à ce que je vois, â dix ou

douze mille écus.

Ils ont eu dernièrement avis que le roi de France était

dans l'intention d'envoyer ici M. de Lachapelle des Ur-

sins, chevalier de l'ordre de France , homme for» atta-

ché a la maison de Guise ; et bien que la Forest , Villeroi

et du Crocq aient parlé à votre majesté en faveur de la

reine et au désavantage de ces lords-ci, d» Crocq ne

rapportera ici que des choses peu avantageuie» pour la

reine ; si bien qu'on croit même que lorsque du Crocq sera

arrivé près du roi son maître, ce prince aimera mieux

saLsfaire les lords que de complaire à la reine ; car la

partie de» lords est si bien liée que la France fera plus de

profit par leur raoyf.n que par aucune autre voie.

J'envoie »;i-jolnt, à votre majesté, la dernière conven-

tion accordée et signée par les Hamilton, le comte d'Ar-

gyll , fluntlj- et plusieurs autres, à Dumbarton.

Cependant, depuis mon arrivée en cette ville, le» Ba-

inilton m'ont envoyé un gentilhomme de leur nom , ap-

pelé Robert Hamilton, avec une lettre de l'archevêque de

Saint-André et de l'abbé d'Arbrothe.dont j'envoie copie

à votre majesté , ainsi que de la réponse que je leur ai

faite, laissant au porteur à lui reudre compte de certaines

choses qui m'ont été dites par ce gentilhomme.

Le comte d'Argyll m'a pareillement dépêché un homme

avec une lettre de créance. J'en ai usé avec lui comme

avec les autre», et j'envoie à votre majesté la copie des

lettre» respective». Le lord Harrie» a envoyé ver» moi,

mais san» écrire , et j'en ai usé de même envers lui.

Vers le 20 de ce mois , il y aura une assemblée de

toutes les église», p"f>vince8 et bourgs de ce royaume

,

particulièrement de ctux qui désiraient de venir joindre

Ils lords tu celte ville, où l'on pense que toute celte a;-

[1667]

faire sera traitée; et je crains bien que ce ne soit au

détavantage et grand danger de la reine , à moin» que le

lord Lldingtoû et quelque» autre» qui «ont les plus affee-

lionnes à la reine n'y apportent quelque remède ; car je

m'aperçois que le plus grand nombre, pour ainsi dire

tous , et surtout la populace , témoin» de ces événement,

parlent bauten.ent du déshonneur de la reine , et qu'ils

sont fort occupés ou de la déposséder ou de la perdre

Considérant la fureur qui a saisi id tous les esprits , j'ai

employé tous les moyens que j'ai cru les plus propres à

faire proroger cette assemblée, car ce remède m'a paru

le plus convenable dans cette occurrence. Je ne pouvais

pas parler de la dissolution de l'assemblée , car on ne

l'aurait pas souffert ; je me serais fait détester , et je me

serais mis en grand danger. La plupart des lords qui sont

ici seraient , à ce que je crois, portés à prendre les voies

A", douceur à l'égard de la reine , mais ils craignent la

rage du peuple. Les femmes sont les plus effrontées et le»

plus furieuse» contre la reine ; cependant les hommes, da

leur côté, sont assez fous pour qu'un étranger qui voudrait

trop s'en mêler pût, en un moment, en devenir la victime.

On disait fortement ici que, vers le 24 de ce mois, les

' Hamilton et leurs adhérens devaient mettre leurs troupe»

en campagne ; mais je ne trouve pas que cela soit aussi

vrai que le bruit en court.

Le comte d'Argylî est dans les montagnes, où il y a de

la discorde entre ses propres gens.

Le comte de Lennox est fort désiré ici par les lords qui

y sont, et je crois que votre majesté pourrait l'employer

iitilement et diriger le» démarche», ainsi qu'elle le jugera

à propos, pour l'accomplissement de ses vue», vis-à-vi»

as ces gcns-c).

Le comte d'Argyll , le» Hamilton «t lui sont incompati-

ble». Je vois dans les Hamilton , Argyll et se» asso-

cié», une contrariété et variété de passions.

Les Hamilton font semblant de vouloir la liberté de la

reine et de travailler sérieusement à la lui procurer,

parce qu'ils aimeraient mieux voir succomber la reine

aux efforu de ces lords,que de la voir enlever par force de

leurs mains. D'autres fois ils paraissent désirer sa liberté

et la destruction de Bothwell ,
parce qu'ils voudraient

arranger un mariage entre la reine et le lord d'Arbrotlie

Le comte d'Argyll parait vouloir la liberté de la rein-

et la destruction de Bothwell ,
parce qu'il voudrait qu

son frère épousât la reine.

Malgré les liaisons déclarées de ce» seigneurs, comm

il apparaît par leur convention, aucun d'eux ne découvi

ses idée» à un autre , et ne veut tendre au même but.

Knox n'e»t point ici, il est dans la partie occideniale. Lui

et le» autres ministres doivent se rendre ici à la grande

assemblée. Je crains Is sévérité de cet homme pour la

reine, autant que celle de qui que ce soit.

Par des conversations que j'ai eue» avec quelques per-

sonne» de ce conseil d'ici , il me parait qu'ils ont eu avi»

que la reine d'Ecosse était dans la disposition de sortir de

ce royaume , et de se retirer, soit en Angleterre ,
soit en

France , mais plus volontiers en Angleterre , à cause du

mauvais vouloir qu'elle «ait être contre elle, et qui existe

encore en France. Elle laissera , dit -on , la régence à un

certain nombre de personne» par elle déléguées et auto-

risées, soit à une seule pe'wnne, 8oi< ^ plusieurs.

Je lupplie votre maje»té de m'excuser si je crois ne

devoir point omettre de lui rappeler, que si la idas
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d'Ecosse passe en Angleterre par votre permission et sans

le consentement du roi de France, elle perdra le douaire

qu'on lui fait en France , et qu'elle n'aura d'ici que peu
de chose pour son entretien ; et que si elle passe en
France avec le consentement du roi , et si elle reprend
son crédit (sa disgrâce pouvant être effacée par Iî laps

de temps ), elle pourra , soit en faisant un mariage avec
un homme de sa qualité, soit par d'autres voies , devenir
un instrument dont on saura faire usage pour susciter de
nouveaux troubles dans son propre pays, et, par consé-

quent, dans les états de votre majesté.

En conséquence votre majesté voudra bien faire ses ré-

flexions sur ce point , et me faire connaître , le plus tôt

qu'il se pourra, ses volontés, et comment je dois répondre
en cette occurrence si la chose m'était proposée, soit par
la reine , soit par le conseil , comme une voie pour conci-
lier les esprits et pour terminer les querelles. J'ai appris
dernièrement

, et je suis srtr qu'elle parait désirer forte-
ment que les choses se passent de manière qu'elle puisse
aller en Angleterre en se retenant son état et son auto-
rité

, quoiqu'elle ne l'exerce point. J'ai pareillement ouï
dire que quelques-uns du conseil, et qui sont moins oc-
cupés de sa sûreté, pensent qu'il n'y a point d'autre voie
pour la sauver. Je prie le Tout -Puissant de conserver la

santé, la gloire et la prospérité de votre majesté.

A Edimbourg, 14 juillet 1567.

I* chevalier Nicoias Throkmorton i la reine J!usiBBTB.

A Édlmbniirg, le 18 Jiiltet 1567.

Votre majesté aura vu par mes lettres du 14 de ce
mois

,
les démarches que j'ai faites auprès des lords qui

sont ici
, et les réponses que j'en ai reçues. Depuis ce

temps-là j'ai parlé en particulier au comte de Morton, au
lord Lidiugion, et au chevalier Jacques Balfour, capi-
taine de ce château

; je n'aperçois pas que
, par leur

moyen, je puisse jamais obtenir accès auprès de la reine
à Lochleven, attendu qu'ils m'objectent toujours l'ab-
sence des lords et autres leurs associés, lesquels , disent-
ils

, ils atteudent dans deux jours ; et comme je pense

,

.iiilant que je puis le conjecturer, que l'accès auprès de la
reine me sera difficilement accordé

, j'ai cru que je ne
devais point faire partir cette dépêche

, jusqu'à ce que
j'eusse une réponse décisive sur ce point.

Je supplie en conséquence votre majesté d'entendre
Robert Mel*in, revenu de chez la reine à Lochleven , en
cette ville, le 6 de juillet, et qui a apporté une lettre de
la reine , et écrite de sa propre main, aux lords qui sont
ici, et qui contient, à ce r.ue j'entends, les choses suivante» :

Elle demande aux lords d'avoir quelque égard pour sa
santé

, et que s'ils ne veulent pas lui rendre sa liberté

,

ils consentent au moins à changer le lieu de sa déten-
tion

, et a la transférer au château de Stirling
, pour

qu'elle puisse avoir son fils avec elle et en recevoir quel-
que consolation

;
que s'ils ne veulent point l'ôter de Loch-

leven, elle demande d'avoir quelques autres dames
avec elle

, mais sans en nommer aucune ; d'avoir son
apothicaire

; d'avoir un ministre modéré
i . . . . d'avoir

un brodeur pour dessiner un ouvrage auquel elle veut
travailler, et d'avoir un valet de chambre Par rap-
port à l'administration de ce royaume , elle offre deux
choses, qui ne sont mentionnée» dans sa lettre qu'en
termei généraux , sans entrer dans aucuu détail . et oui

U.
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sont référées l la créance donnée à Robert Melvin : les
unes, pour n'être confiées qu'au comte de Murray seule-
ment et uniquement

; les autres, pour être communiquée»
aux lords dont les noms s'ensuivent , assistés de tels au-
tres qu'ils jugeront à propos d'y appeler , comme le duc
de Chatellerault, les comtes de Morton, de Murray, de
Mar et Glencairn.

Elle leur mande, que je puis avoir accès auprès d'elle. ..

Elle leur demande, au surplus, que s'ils ne veulent point
la regarder et la traiter comme leur reine, ils en usent
au moins avec elle comme avec la fille de leur souverain
(que plusieurs d'entre eux ont connu) et comme avec la
mère de leur prince.... Elle ne veut point, à quelque prix
que ce soit, cesser de regarder Bothwell comme son
mari, m l'abandonner; chose qui, plus que tout, contri-
bue à son malheur

, et qui endurcit les lords à une dut
grande sévérité à son égard.

Elle consent, en parole» seulement, à la poursuite du
meurtre.

J'ai les moyens de lui faire savoir que votre majesté
m'a envoyé ici pour la secourir.

J'ai essayé aussi de lui persuader de se prêter à ce
qu'on exigeait d'elle, savoir, de renoncer à regarder
Bothwell comme son mari, et de consentir que le divorce
soit fait entre eux. Elle m'a fait dire qu'elle n'y consen-
tirait jamais, et qu'elle aimerait mieux mourir. Elle se
fonde sur cette raison, qu'elle se croit grosse de six se-
maines

,
et qu'en renonçant à Bothwell, elle se recon-

naîtrait grosse d'un bâtard, et avoir forfait à son honneur,
ce qu'elle ne voudrait jamais faire au péril de sa vie. Je
l'ai exhortée à sauver sa propre vie et celle de son fils,

et à choisir la condition la moins dure.
M. Knox est arrivé en cette ville le 6 de ce mois; j'ai

eu quelques conversalionsavec lui, ainsi qu'avec M. Craig,
l'autre ministre de cette ville.

Je les ai exhortés à prêcher, et persuader les voies de
douceur. Je n'ai trouvé en eux , dans cette conversation
qu'austérités

; je ne sais pas ce qu'ils feront dans la suite!
ils sont munis de force argumens, les uns tirés de l'Écri-
ture, les autres puisés dans l'histoire, quelques-uns ap-
puyés, disent-ils, sur les lois de ce royaume, d'autre»
sur les usages reçus , et quelques autres sur les conditions
stipulées et le serment fait par leur prince lors de son
couronnement.

L'évêque de Galloway , oncle du comte de Huntley, a
mandé aux lords qui sont ici que le comte son neveu,
et quelques autres de ce parti, avaient eu quelques pour-
parlers à Linlithgow ou à Stirling avec quelques lords
de l'autre parti, et qu'ils les avaient assurés que les lords
de leur parti étaient dans la disposition de se concerter
avec ceux-ci, leur promettant de plus, qu'il n'y aurait
point de division entre eux pour des bagatelles ou des
choses inutiles et, suivant re qu'on m'a donné à entendre,
ils consentiront, à la continuation de la déteniion de la

reine jusqu'à ce que le meurtre soit poursuivi conire
toutes sorte» de personnes, ce qui embrasse la séparation
de la reine et de Bothwell, la conservation des jours du
prince, la sûreté de tous les citoyens, le bon ordre établi

dans le gouvernement, et la tranquillité dans le r»yaume.
Le capitaine Clerk

, qui a servi pendant si long-temps
en Danemark, et qui a été employé à Newhaven, a tué,

le 16 de ce mois, un nommé Wilson, marinier, tlerk,

était accompagné d'un de ses soldats; et le bruit généra]

il

% ^i
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est que c'est le soldat qui a fait le coup. Ce Wilson ëlait

fort esiiiné par les lords qui sont Ici , tant pour son habi-

leté que pour sa hardiesse, sa probité et sa bonne volonlé

dans les occurrences présentes. Sur quoi CIcrk a pris le

parti de .te cacher. La querelle est renue sur un vaisseau

qui a pris Blacketer, lequel vaisseau était envoyé par ces

inrds d'ici pour aller, dans la partie septentrionale de

l'Ecosse, barrer le chemin au comte de Botbwell , en cas

4iu'il vDuliH passer aux lies , ou en quelqu'autre endroit,

ia mort de cet homme fait échouer ce projet.

L'évé(iue de Galloway est venu à Linlitbgow , et a de-

Jiaridé à parler au lord Lidington.

L'abbé de Killwinning a envoyé chercher le chevalier

Jacques Ralfour , commandant du château
,
pour conférer

avec lui.

Ainsi que je l'ai écrit à votre majesté dans ma dernière

lettre, les Hamilion ne cherchent point actuellement h

désunir les nobles et à semer parmi eux la division ; ils

Teulenl, au contraire, concourir en tout avec les nobles,

et même ù se porter aux dernières extrémités envers la

reine, eu sorte qu'ils puissent être assurés que si le

prince d'Ecosse est couronné roi, et qu'il vienne à mourir
sans postérité, le fils du comte de Lennox n'héritera

point de la couronne de ce royaume comme le plus

proche héritier de son neveu.

Et quoique les lords et les conseillers parlent de leur

reine avec respect , avec douceur et avec charité , en sorte

que je ne puis apercevoir dans leurs discours aucune in-

tention de se porter à la violence et a la cruauté, cepen-

dant je vois par mes correspondances que la reine est

dans un grand danger de la vie
,
parce que IR peuple ras-

semblé ici à cette convention est fortement entêté de la

perle de la reine.

On dit hautement parmi le peuple et parmi les gens

de tous les états, à l'exception des conseillers, que la

reine n'a pas plus de droit de commettre un meurtre ou

un adultère, qu'aucun particulier, et qu'elle est égale-

ment soumise en ces points aux lois divines et humaines.

Le comte de Boihwcll et tous ses adhérens et associés

ont été trompettes par oï-dre de la justice ordinaire de

cette ville, nommés /es lords de session, et l'ordre a

été donné à tous les shérifs et autres officiers, de le

prendre, lui, et tous autres ses associés et receleurs....

Le portier du comte de Botbwell , et un autre de ses ser-

viteurs, ont été pris, et oht avoué diverses circonstances

jui prouvent évidemment que ledit comte était un des

irincipaux exécuteurs du meurtre, y ayant assisté en

fijersonne, accompagné de plusieurs antres, dont je n'ai

j.is pu jusqu'ici savoir le nombre ni les noms, à l'excep-

tion de trois , savoir deux des Ormiston de Tivotdatl. et

un Hayborn de Bolton. Les lords seraient bien aKses

qu'aucun des meurtriers ne pût trouver accneil ni retraite

en Angleterre, et ils demandent que les officiers des

frontière! aient des ordres en conséquence. Botbwell se

tient toujours dans la partie septentrionale; mais le lord

Seaton et Fleming, qui y avaient été avec lui , l'ont en-

tièi«nient abandonné, et sont en chemin pour venir de

ce càti-fL... La bonne intelligence s'affermit de jour en

jour entre ces lords-ci et ceux qui ne voulaient pas se

joindre à eux. Cependant ces lords ont envoyé cent cin-

quante arquebusiers à Stirling pour garantir la ville et

le passage de toute surprise. Us en ont fait autant à Saint-

Johuton, qui sont les deux endroits où l'on pawe en

venant de la partie septentrionale et de la partie occi

dentale en celte ville, .l'apprends que le commandant dr

Dumbar est fort occupé à fortifier cette place. Je sui

étonné que les voilures ne soient pas interceptées autre

ment qu'elles ne le sont.

Dernièrement la reine a écrit au commandant dudii

château. I,a lettre a été interceptée, et l'on y a découvert

des choses qui sont peu à l'avaiilagede la reine.

Je n'ai rien appris de plus qui mérite d'être mandé J

votre majesté, partant je prie le Seigneur d'accorder ;>

votre majesté une longue vie, une santé parfaite et uiir

félicilé sans nuages.

Ce Ifl juillet 156T.

Lettre du chevalier Nicolas Trrokmobton, au très honor:>l)'i'

comte (le Leickstfr , rhevalier de l'ordre , et l'un des lonis

du conseil privé de sa majesté.

Mes précédentes dépêches envoyées à sa majesté n à

M. le secrétaire, depuis le 12 de juillet, auront suffi-

samment in,stniit votre seigneurie de l'élat de ce pays-ri

et du train qu'y prennent les affaires ; ainsi je croir.ii.s

inutile d'importuner votre seigneurie par de longs dé-

tails. La reine est sur le point d'être privée de la dignité

royale ; son fils va être couronné roi. Elle estclétenue eu

prison dans son royaume, lequel va être gouverné, au

nom du jeune roi, par un conseil composé d'un ceriaiii

nombre de nobles et autres hommes expérimentés de ';;

royaume. Ainsi , il est aisé d'apercevoir que tout ce qui

pourra se faire à l'avantage de sa majesté la reine et du

royaume d'Angleterre , dépendra principalement, eteri

quelque sorte, entièrement des lords d'ici, et auiVts

leurs associés qui sont assemblés à Edimbourg. Or, si

sa majesté la reine persiste dans les mêmes sentimens i>ar

rapport à la reine d'Ecosse (de quoi il ne peut jamais 'e

venir aucun bien à sa majesté ) , je vois clairement qiif

ces iords-ci et tous leurs adnérens deviendrontaussi bons

Français que le roi de France peut le désirer, relative-

ment à ses vues et â ses desseins. Quant aux Hamilion,

aux comtes 4' Argyll, deHuntley et leur faction, ils sont

tellement entêtés sur ce point, qu'il ne sera pas besoin

de grandes négociations pour les attirer entièrement i la

dévotion de la France; car les choses sont, en ce pays-ci,

disposées de manière ffue la France lient aujourd'hui plus

que jamais l'Ecosse dans son union et sa dépendanre

pour l'accomplissement de tous ses desseins : savoir de

quelle manière on pourra se servir du jeune prince pour

inquiéter l'Angleterre, je m'en rapporte aux lumières et

a la sagesse de votre seigneurie, qui apercevra toute

riinportance de la chose, et qui en pèsera toutes les rir

constances. Je suis persuadé que voire seigneurie saiiivi,

dans le temps , et ce temps est fort prochain , doiiiier

conseil à sa majesté de ne rien négliger pour avoir le

prince d'Ecosse en sa possession , ou du moins à sa di^vn-

tion. Quant au premier point j'imagine, entre aiiiie<

choses
,
que rien ne serait pins propre à produire rei

effet que de caresser les lords et autres qui sont rassem-

blés, et de tourner leurs affections vers sa majesté. J'ai

eu quelques conversations avec le lord Lidington .1 ce

sujet; et à en jnger par quelques propos qu'il m'a tenus,

je vois que lorsque sa majesté aura gagné ces hommes cl

les aura mis dans ses intérêts , la principale chose qui

pourra les engager à envoyer leur prince en Angleterre,

PM
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dépendra de la déclaration que la reine et les royaumes
feraient pour rendre le prince habile à succéder à la
couronne d'Anclelerrc, faute d'héritiers de sa majesté
procréés de son corps. On pourrait encore demander
quelque autre chose, comme, par exemple , «^e l'entre-
uen du prmce et de sa suite frti à la charge de l'Anffle-
terre. Ce que j'aperçois très bien , c'est qu'on ne powrra
Jamais engafier ces hommes i donner leur prince en An-
gleterre, sans la première condilioB par rapport i la
succession au trône d'Angleterre: car. dk Lidington,
celte condition étant une fois stipulée, le prince derien-
dra augsl cher aux peuples d'Angleterre qu'aax peuples
de

1 Ecosse; les uns et les autres seront également inté-
ressés à sa conservaUon. Autrement, dit-il, tout bien
considéré, on pourra dire que le« Écessals, pour met-
tre leur prince en sûreté, ont fait comme dai gen» qui
donneraient les brebis à garder aux loups. EnBn, roSe
seigneurie pourra apercevoir où l'on en wut venir etquel est e but dans toute ceUeaffaire. Pour ce qui est dedonner leur prince en recevant de» otages po«. m «ùi-

« garde la a.«:cession , n'étant point encore accomplie , la
« noblesse et la nation consentent jamais à se v»irprivé«
« de leur souverain, quelques otages qu'on pM leur don-
« ner, sous quelques promesses qu'on put ;eur faire ouel-

« l'aven?irr "'"T'
""'"" ^' '''' P'-*'«»'«' P-^'

« 1 avenu. Il ne serait pas même avanlageui pour vowi«autres, me dit-il, que cela se passât aia«i \^l^
« hasarderiez alors toute votre forle d-Tu^ZS
" «eau

,
ce qui pourrait avoir de» censéquences dan»

« reuses attendu l'éloignement de laT^mT^^Z
« rame, à consentir à rétabli««,ment d'au7«,r«^Z.»
« à la couronne. Et serait-il convenable, en au"HT
« n;ere, que sa majesté, qui a déjà en sip^Z IZ
«d'autres personnes qui peuvent prétend^rcïu

I«ronne d'Angleterre, ou en hériter, ait ainsi «,«
'

« prince confié à sa garde? Sans de bonnes caSaST
« unepareilledémarche pourrai,avoirde..ui.ÏÏL,S
" " dangereuses, quoique la rei^e vot-e maltresse cro*^

« pmn '

""'" *"" ""^ "^ ''"« «J^»'»'* de «
Quant à ce qui s'est passé depuis ma dernière dénérho

e au pomt où les affaire, sont parvenues, voTresS^Ï^'

êVemrà'lfrr^''.^^
'^* '*"'*• "-i'^' '^^^^Zle temps à la reine. Et sur ce., je prie le Tout-FuL««ni

A Edimbourg, œ 24 juillet ISW.
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« nous parait tout-à-falt étrange que. vous avant éL^
^a^e^ srSet li*^"""'

'"•-^- ''^^^^^^^^^

«à.eurpr;;etaSté^:rr^^^^^^^^

«'
: InSs'^efr^r«"«^ ' "" '^' pSue'urtiTnp'es intérêts, et quils nous a ent repartie» nm» o.«nos bonnes intentions, avecautantd'indStncë non

« comportemens et procédés envers leur rdne rsouve
ramesnrpassent tout le reste et sont si extrâordiiS

« que nous ne pouvons pas nous empêcher de pen er
«*

" b e"n" arde^d'T "!.'= """' ""'"« -"" -'

! JL ""''*'* ''" *'«^*»" «l* «je», et qu'il doit né-

ei inettaçable. Et, en conséquence, il leur d'ra oua
« pour ae pas faire plu. long-teinp, des démarehes im..'

h!^"*^
avons jugé à propo.de vous rappeler auprt.

« de nous
.
les requérant de vou. donner congé et imse-

« port pour ce faire
; et voulons qu'aussitôt qbe vous 1«

« touie la dibgence qui von. sera possible. Donné, etc.. »
El «or le dos est «crlt , 6 aom 1587.

IrmoiimFTON au trê» honorable sir (Juiiucme Cech l'un
des^nseillersdesa majesté en son conseil privé et .onpreimcr secrétaire.

Monrieur,

Votre seigneurie aura pour agréable de faire lun h»
cette lettre à milord Sluart.

^^ ^^

U REINE au chevalier NiCOtAS Tmo«Boiww.

« De par la reine,

„ laJrf"/
" "'*" '""^' "'"*• Co»«M<!rant qu'il y a déjàlon^-temps que vous êtes en ce pays sans avoir obtenu«d expédition en la charge qui vous a été commise «

« Toyant que nos bonnes intentions enverTcwrt1^
« l^»t eu le be^ accueil et le succè. qui leuM^n 2«par de très bonnes raisons, nous pensom ou'il nv^
« point convenable que vou, r;..iez pK^g-Te^jJ^

Vous avez su par la lettre que j'ai écrite dans le temn.

ae Murray et de M. de Linnerd. Les Français sont daiMleurs négocia, ons comme dans leur boisson : iUmeUeS

meié« T' ""
T- ^"'^"' ""« J« P"" Pénétrerlëuï

iTretn/rt"'!.'""'?'"''^"^"'
P"' "c^ucoup de savoir sila reine a bien dormi , si elle vit ou si elle meurt si elleest en liberté ou en prison. Le point où ils"!' e.t erenouvellement de leur ancienne alliance 1^ /e^n?£ "rn? '""i"""

"'•'.''''* '" '•«"«"vellement aveTcéeune roi
,
quel que soit son titre, et par l'ordre de ce«lords-ci ou autrement. Lynerell n'est arrivé que d'hieret je crois qu'il „e fera pas un long séjour Vous nouvlzpenser, les Français ont cherché à déplaire à ces oTI

lorsqu'ils ont changé Lachapelle des Ursins po,? cethomme, parce qu'ils se sont doutés que Lachapelle étantpapiste
.
ne leur serait point agréable.

'

iP frrlT"'' '
P"""" "'""* P"'"'''' P'"" «'airement que je ne

suivra la même route que ces gens-ci, et qu'il par al^?î
leur fortune. Je n'ai entendu personne parler avecSd'aigreur que lui contre cette tragédie et les ac eurS
y ont eu des rôles, tant il a d'éloigneraent ^urSrreurs J'ai eu vent que Lidington devait alle^ën ^ancéce que je regarde comme une deschoM. le, plu, «».'

*
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traire» & co» deiucing. Je puis vous assurer que tous les

protestaiis de France veulent vivre et mourir dans la

querelle de ces (;ens-ci ; et je ne sais d'où peut venir le

Iji uit qui a couru chez vous , qu'on devait envoyer des

ecours â la partie adverse, et que Martigues devait

venir ici avec quelques troupes. M. Baudelot m'a assuré,

sur son lionneur , que bien loin que Martigues vint contre

eux , il arrivait au contraire avec un bon renfort pour les

secourir, et s'il n'est envoyé qu'avec une faible escorte,

Robert Stuart doit venir avec un plus grand nombre
pour le renforcer. Mais le connétable a assuré ces sei-

gneurs que le roi de France n'a aucun dessein de les

offenser. Monsieur , je vous prie d'agréer :non rappel, et

de me l'expédier promptement, car jeue peux rien faire

ici
,
qu'animer de plus en plus les lords contre nous. Sur

ce, je prends humblement congé de vous.

D'Edimbourg, ce 12 aoAt IMT.

A votre serrice et k vos ordres.

La REINE à Nicolas Thromiorton.

Féal et bien amé, salut. Nousavons, depuis deux jours,

reçu trois de vos lettres, des 20, 22 et 23 de ce mois.

Nous avions été précédemment sept jours sans en rece-

voir. Nous voyons par vos lettres, que vous nous avez
avertis, avec lieaucoup de soin et dans un grand détail,

de tous les procédés violens et téméraires de ces gens-là

,

lesquels nous n'approuvons aucunement, et espérons
avec le temps de les voir plus calmes, et qu'ils pourront
se modérer ; car nous ne pouvons pas concevoir que
ceux avec lesquels vous avez traité puissent répond rr
aux doutes proposés par les Hamilton. Ce qu'ils oni dit

peut avoir lieu pour quelqu'un d'eux en particulier ; mai*
les choses proposées par les Hamilton doiventêtreagréées

par toutes personnes raisonnables : car si , étant les no-
bles du royaume, ils ne peuvent pas soutenir d'entendre

la reine leur souveraine déclarer ses intentions au sujet

des bruits qui ont été répandus sur son compte par ceux
qui la tiennent en captivité, comment peuvent-ils iyouter

foi à ces mêmes bruits, et obéira ceux qui les répandent?

Par conséquent, notre intention est que vous fassiez

bien entendre aux Hamilton
,
que nous approuvons leurs

procédés (en ce qui concerne la reine leur souveraine,

par rapport 5 sa délivrance), et que noussommes disposée

à faire sur ce point tout ce qu'il nous paraîtra raisonna-

ble de faire pour la reine notre sœur. Et si l'on vous dit,

qu'avant votre départ, on désire que le lord Scroop se

concerte avec le lord Herreis pour nous faire part de
leurs intentions et savoir les nôtres, nous voulons bien

y consentir, et vous ordonnons d'en donner avis par
lettres au lord Scroop, et de vous montrer favorable à
eux dans leurs actions, lorsqu'elles paraîtront claire-

ment tendre à la délivrance de la reine et au maintien de
son autorité. Et comme nous avons ordonné à notre se-
créuire de vous écrire de revenir après votre message
'ait au comie de Murray, notre intention est que vous
'ous conformiez à ce qu'il tous écrira à ce sujet : et si

ifous êtes en chemin lorsque nos lettres vous parvien-
dront, vous aurei toujours soin de faire savoir nos in-
tentions au lord Scroop, et aux Hamilton.

Et au dot e«l i!crit , 29 août 1567.

Le chevalier Nicolas Throkmobton à l'archevêque de Saim.
André et a l'abbi d'ARBROTHK.

Après me» affectueuses recommandaiions à vos sei-

gneuries, celle-ci est pour vous donner aris que sa

m^esté la reine ma souveraine m'a envoyé ici en qualité
de son ambassadeur vers la reine sa sœur, votre souve-
raine, pour lui communiquer ce que sa majesté i jugé
convenable en considération de la bonne amitié et bonnt
intelligence qui subsistent entre elles : laquelle reine,
votre souveraine, étant détenue en captivité, ainsi que
vos seigneuries le savent, à rencontre du devoir de tous

bons sujets, sa majesté m'a donné charge de traiter avec
les lords assemblés à Edimbourg pour l'élargissement

de votre dite reine, et rétablissement en sa dignité, et

de leur offrir toutes conditions raisonnables et moyens
possibles pour la sûreté du jeune prince

, pour la pmiition
de ce meurtre exécrable dernièrement commis, et pour
la dissolution du mariage de votre reine avec Bolhwell

,

et enfin pour leurs propre» sûretés. En la négociation
desquelle» choses, j'ai .comme vos seigneuries le savent

,

employé bien du temps inutilement, n'ayant jamais pu
rien gagner en aucun point sur ces lords à la satisfaction

de la reine ma souveraine ; desquels étranges procédés de
ces lord» envers sa majesté , et de leur conduite irrégu-

lière envers leur souveraine
, j'ai donné avis à sa majesté

la reine, laquelle, n'étant point dans l'intention de souffrir

de telle» indignité» , m'a ordonné de déclarer à ces lords
se» intentions ultérieures , en sorte qu'ils puissent aper-
cevoir que sa majesté désapprouve leurs procédés ; et sur
ce elle m'a rappelé. Et en outre, elle m'a chargé de
communiquer les même» choses à vos seigneuries, requé-
rant de me faire savoir , avant mon départ ( lequel sera,
s'il plaît à Dieu, aussitôt que j'aurai reçu votre réponse),
ce que vous et vos confédérés êtes résolus de faire pour
mettre la reine votre souveraine en liberté, et pour la

rétablir en sa première dignité
,
par force ou autrement,

voyant que ces lords ont refusé toute autre médiation ;

et à celte fin , sa majesté la reine ma souveraine pourra
concourir avec vos seigneuries dans cette honorable en-
treprise.

Et dans le cas où, par la dispersion de vos associés

,

vos seigneuries ne pourraient ni en coinmuni(|uer avec
eux, ni recevoir actuellement la résolution d'eux fous,
vous aurez agréable de m'envoyer les avis de ceux avec
lesquels vous aurez pu conférer, entre ci et deux ou trois

jours , en sorte que je puisse avoir votre réponse en cette

ville lundi ou mardi prochain au plus tard , 19 du pré-
sent mois d'aoïSt; car je compte. Dieu aidant, partir pour
l'Angleterre le mercredi suivant Sur ce, je prend» trps

humblement congé de vos seigneuries.

A Edimbourg, ce 13 août 1567.

Au dos est écrit , 13 août 1567

U chevalier Nicolas Tbbouiorton au lord HeRhiEs.

J'ai reçu le 19 août la lettre que votre bonne seigneu-
rie a eu la bonté de m'f'crire le 13 de ce mois. Pour ré-

on.ne, votre seigneurie voudra bien me permettre de
lui dire franchement que j'étais déjà parfaitement ins-

truit de» volonté» de sa majesté la reine ma souveraine
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au sujet de la détention de la reine votre souveraine et
touchant sa délivrance.

'

Quant au premier objet, sa majesté m'a ordonné d'em-
ployer en son nom tous les moyens possibles de persua-
sion pour engager les lords assemblés à Edimbourg à se
désister de ces procédés violcns et illégitimes dont ils
usent envers leur souveraine; et «a majesté a voulu
qu'en ce point

, indépendamment des raisons et moiift
de persuasion dont je pourrais faire usage pour traiter à
I amiable avec ces lords, je prisse avec eux un ton de
^ranchlse et de sévérité, en leur déclarant que s'ils ne
voulaient pas suivre de meilleurs conseils.et s'abstenir des
procédés outrageans exercés contre leur souveraine ils
pouvaient être assurés que sa majesté ne voudrait ni' ne

,
pourrait souffrir qu'on fit de pareilles indignités à la
reine sa lionne cousine et voisine.

Cependant, après toutes lesdémarches que j'ai faites en
conséquence auprès de ces lords, ils ont donné des
preuves qu'ils étaient peu touchés de mes discours, car
Ils nom voulu ni consentir à la délivrance de la reine
ni me permettre de lui parler; en sorte qu'il me parait
qu 11 serait inutile de traiter plus long-temps avec eux
«ur ce ton. C'est de quoi j'ai donné avis â sa majesté lareme ma souveraine

, et j'attends de jour en jour les or-
dres ultérieurs de sa majesté. Lorsque je les aurai reçus
je ne manquerai pas d'en donner avis à votre seigneurie-
et cependant j'informerai sa majesté de ce que Totre sei-
gneurie m'a écrit. Sur ce

, je présente drtment mes obéis-
sances à votre bonne seigneurie, et je la recommande au
lout-Puissant

,
étant toujours disposé à vous faire tous

les plaisirs et rendre tous les services que je pourrai
sauf mon devoir. ^ j r

,

A Edimbourg.

El au dos est écrit , Si août 1S67.
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qu'alors le dur i.- .

'^""'*":"' ^e prendre couleur,

N° XXVI.
Fragment d'une lettre du chevalier Fbançois Knollys

âCEGIL.

De Ballon, e août i568.

bo;.;^;^silSiSï'S^E'jr;:
justiHMton par la foi seulement; et elle entend relever

ment'''avec "Td? •
'''7'" "'''"'=''"•'"' «"-''-

ineni, avec un air de complaisance, et elle n'v rénnnrtquedoucement et faiblement: et ell^ ne parait pas fafrîmoins de cas que ce soit moi qui lui parle de religion

Fragment d'une lettre du chevalier

û Cccu.
FBANÇOIS Knollvs

Hécll de la conduite du lord Herr.es dan. le parlement tenu
Iel5d(!ccmbrel567.

le tord Herries fit un discours remarquable , au nomdu duc, en son propre nom, et en ceux de ses amis «adhérens; le duc, le comte de Cassils et l'abbé d^Kifwinmng étaient présens en personnes. Le but du dis-cours était de persuader la réunion de tout le royaume en

teraent les plus grands éloges à cette partie de la no-blme qui avait pris dès le commencement des mesurespour la punition du comte de Bothwell
; et il ajouta queceux q,„, voyant l'affection désordonnée de la reine pource scélérat, et que rien ne pouvait l'engager l'aban-

donneravaientrenfermélareinedansLochleven.avaient
fait le devoir de nobles; que los procédés généreux deces nobles, qui avaient hasardé leurs vies et leurs terres

iTenlZ'
'''"""'*"'

'* "• P"'™' «' •-«' '«"'* co c -

P»ÏÏL ? ""P"'*"»"* calomnieuses répandues contreeux chez les autres nations, avaient bien mérité que tous
leurs frères se joignissent â eux dans une si bonne «^usëque lui et ceux au nom desquels il parlait cons nTaLm

mêmes hasards
,
et à risquer de perdre leurs vie» et leur.

elle-même en Ecosse à la tétc de vingt mille hommes, ils

D« Bolton , II wpipiabrt iMj.
• . .

.
Il parvint dernièrement à la reine aue Ip hn.i.

Th"" r ','.'*
""iî •^"P"'* P«" chanJdeTel L„ eembrassé celle de l'Évangile, au grand déplaisir d," apistes de ce pay^i. chose qu'elle m'avoua elle même ethier, publiquement, dans la grande chambe en Dleineassemblée et en la présence des papistes eUe'nriinr.^«.on de pa ,er de religion , et alors elKéc 'aSS Iment qu'elle était de la religion papiste, et elle se Sï a

!a ff^n'""
?"«"'" P'"* "^"cusement qu'Irra-vait fait depuis long-temps. Cependant cette aDoZilltses raisonnemens étaient si faible» «„» .,

^P<"»(ï'e et

n'eut d'autreeffet que d^^^^ dU^r uvesTsSe"Me trouvant seul avec elle, et lui faisant des reproehes ieravoir vue se démentir si clairement sur eSe la rili«mn:« Comment! me dit-elle, voudriez-TOu, nue
7."

«perdisse la France et l'Espagne, et ousTel autr !
« amis en d'autres lieux, en Jarais;an vo r Th n.é1
« religion? et pendant que, d'un autre c6té Te ne suis
« pomt assurée que la reine, ma bonne sœur so"t nour
« moi une amie stire, et sur laquelle je Ssê cômn.ër

:;e7sr:
''"' "^"^ '"^- '- ">- ^^^^^^^^^

^

N° XXVIII.
,[^

La reine Elisabeth au comte de Murray. V

rertt?L*l*''f "l""^
*=°"*'°

'
«"'"'• -^y*"' 0"î dire que decertains bruits s'étaient répandus en divers endroits de

!, là

•> &
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VtcoMe
,
que quelque chose qui prtt «rriver en la pour-

suite de raffaiic de la reine d'Éco»»e ,
quelque preuve

qu'on pAt recouyier pour la convaincre ou décharfier du

meurtre affrcui de son défunt mari , notre cousin, nous

élion* déierniinée i la rétablir en son royaume et gou-

vernement ; nous en avons été tellement indisposée, que

nous ne pouvons souffrir que cet bruits prennent faveur

et qu'ils s'accréditent. Partant, nous avons jugé à propos

de vous assurer que ces cboiKSont été faussement inven-

tées par des (sens qui cherchent à nous déshonorer; car

d'autant que, d'une part, il nous été certiflé par noti**-

dite sœur, tant par set lettres que par set raetsages, qu'elle

n'était en aucune sorte coupable ou complice de ce meur-

tre , ce que nous désirons être vrai ; ti, d'uu autre côté

,

(Ile te trouvait juridiqueiueat convaincue d'être coupable

de ce crime , ainsi qu'on nous l'a rapporté d'elle et «ont

nous serions véritablement afflicée, alors il nous convien-

drait de considérer cette affaire tout autrement, bien loin

d'être disposée à satisfaire ses désirs en la rétablissant au

gouverneuieiit de ce royaume. Et ainsi avons voulu que

vous et tous autres pensiez , afin que vous soyez disposés

à concevoir des idées plus convenables de nous et de nos

actions.

Au dot est écrit , 30 septembre 1S68.

N° XXIX.

Le chevalier Fai^(QIS KNOixvt i Ckil.

D'Yorek, le g ortsbra iStt.

.... Sa grâce, milord de Norfolk, m'ayant envoyé

dire à Rolton de venir le trouver ici jeudi dernier, je m'y

luis rendu en conséquence, comptant y rester jusqu'à

lundi )irocham. Pour ce qui concerne l'objet de la com-
mission dont sa Qrlce et les autres ont été chargés de la

part de son altesse, sa grâce m'a fait part de toutes tes

choses qui y ont rapport , et de ce qui s'est passé jusqu'à

présent à ce sujet ; et quoique les matières soient trop

importantes pour ma faible capaciié , et que je n'aie p'jint

assez de présomption pour oser produire mon sentiment

sur de pareilles choses, cependant je vois que milord

Herries travaille de son coté à procurer une réconcilia-

tion sans se porter à des extrémités d'accusaiions odieu-

ses. Milord de Lidington m'a dit aussi qu'il désirerait que
ces choses se terminassent par les voles de la douceur, en

sorte qu'on pût agir en ceci avec sl^reté. Vous pourrez

vous fermer une id:^e du reste sur les avis et écrits ea-

Toyés par nos commissaires.

Lettre de l'évéque de Ross à la Reine d'Éoosie.

ErVorrk, ortobra lâ6B.

Votre majesté me permettra de lui dire, que j'ai con-
féré dernièrement avec A une grande partie de la nuit,

lequel m'assura qu'il avait raisonné avec B ce même sa-

medi G à la campagne, qui lui prouva que D était déter-

minée à ne point laisser finir votre affaire en oe tempt-
cl , malt à la tenir en suspens ; et qu'elle faisait ce qu'elle

pouvait pour porter E à de fâcheuws extrémités, afin que
P et ses adhérens puissent produire tout ce qu'ils pour-
ront à votre déshonneur, à l'effet de vous rendre
odieuse à tous les sujets de ce royaume ; afin que vous
toyez d'autant moins en é;at de rien eutrepreitdre i son

désavantafie ; et tel est le but de toutes set déman het ; «I

lorsqu'ils auront produit tout ce qu'ils pourront coulre

vous , D ne fera point finir l'affaire «ur-le-cbamp , mais
elle vous transportera daiM riiiiérieur du pays et elle

TOUS y retiendra jusqu'à ce qu'elle juge à propos de vous

traiter plut favorablement; ce qui vraiseinhlablcnient

n'arrivera pas titôt, ù raute de vos oncles (|ui sont en
France, et par la crainte qu'elle a que voitt-niénie ne

toyez pas de tes amis. Et partant, leur conseil est (|iie

vous écriviez une lettre & D, pour lui dire que vous èiet

informée que vot tujets qui vous ont offensée qu'en

effet votre majesté tachant l'état de vot affaires, ainsi

qu'on y procède à Yorclt, a aussi ai prit qut; sa majesté

savait que vous ne pourries pas bonnement pardonner à

vos sujets, de manière qu'ils pussent dans la suite avoii*

crédit auprès de vous, ce qui a été la véritable cause ((ue

ce différend n'ait été terminé : et partant, que vous per-

suadiez à elle , D, effeciivement de ne se poini fier à qui-

conque lui a f^it uu pareil récit ; et que comme vous vous

êtes remise entre tes mains, comme étant celle de tous

les êtres vivaus qui avait le plus d'affection pour vous

,

vous la priez de ne concevoir de vous uucuue opinion , si

ce n'estque vous voulez suivre ses conseils en toutes vot

affaires, et que vous préférerez toujours son amitié à

celle de tout les autres, même à celle de vos oucles et

autres : et de l'assurer que vous tiendrez tout ce que vous

avez promis à vot sujets par tes avis; et que si vous êtes

décrMitée dans l'esprit de 0, vous terez charmée de la

satisfaire en ce point , d'être conduite en son royaume

secrètement et sans bruit, en tel endroit qu'il plairait à

ta grlce, jusqu'à ce que sa grâce fi^lt pleiiieinent satis^

Faite et que toute occasion de penser mal de vous fût

éloignée d'elle. Et ainsi, votre royaume serait cependant

tenu en tranquillité, et vos fidélet tiijets rétablis et main-

tenus en leurs propres biens , cuinine aussi autres choses

tendantes à ces bons effets ; et ils assurent qu'ils rroient

que ce peut être une occasion de lui donner de la con-

fiance en vous , que de lui faire de pareilles offres ; et

qu'il pourra arriver qu'entre ci et deux ou trois mois,

elle concevra de meilleures intentions pour votre grâce,

car pour le présent elle n'est pas bien iiitenlioniire, et

elle ne vous donnera aucune satisfaction pour les raisons

susdites.

N. B. Le titre de ce papier est de la main de Cecil. La

clef suivante est d'une autre maia.

A. he. laird de Lidington.

B. Le duc de Norfolk.

C. Signifie, étant en chemin pour aller à Cawood.

D. La reine d'Angleterre

E. Les commissaires de la reine d'Ecosse.

F. Le comte de Murray.

N« XXX.

Avis du secrétaire Cecil au ta}et de l'Ecosse.

Le meilleur expé<lient pour l'Angleterre, mais ([ui

n'est pas le plus aisé, c'est que la reine d'Ecosse lesh

privée de la couronne, et que cet étal soit continué sur le

pied où il est actiieilement.

Le second expédient avantageux pour l'Angleterre , et

qui ne raMionlreraU pas Unt de difficultés que par \»
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voie de la persuasion U reine d'Ecosse frtt amenée i con-
seutirqne sou fils restât roi, puisqu'il est couronne, et
qu'elle-même lestât aussi reine, et que le gouvernement
de ce royaume fût conlié à des personnes qui seraient
nommées par la reine d'Angleterre; en sorte que, po\ir
procédera ladite nomination, un nombre convenable de
personnes écossaises seraient premicrcmeut proposées à
la reine d'AnijIetcrre, soit par la reine d'Ecosse, soit par
sou fils, iudiiïéiemment; c'est-à-dire la moitié par la

reine d'Ecosse, et l'autre moitié par le comte de Lcnnox
et ladyLenuox, parens du roi enfant :et, parmi ces
personnes, sa majesté la reine d'AnnIelerre ferait son
choix pour tous les officiers du royaume qui, suivant les

lois de l'Ecosse, sont à la dii«po^itioM des roi et reine de
ce pays.

Qu'en attendant que ceci puisse être fait par sa niiyesté
la reine, le oouvcrnemeni reste entre les mains du comte
de ftturray, ainsi qu'il y est actuellement, pourvu qu'il
ne puisse disposer d'aucune cbaib'e amovible ou même
perpétuelle, que jusqu'à la pré^culatipn des personnes
susdites.

Qu'un parlement soit convoqué en Ecosse, par les or-
dres tant de la reine d'Ecosse que du jeune roi.

yue des oiafies soient envoyés en Angleterre pour
la personne du jeune roi, au nombre de douze, de la
part du comte de Murray, et nommés par la reine d'E-
cosse; comme aussi un pareil nombre pour la personne
de la reine

, et nommés par le comte de Murray ; lesquels
otages neserontdes personnes obligées, pour raison d'héri-
tages oudecharges, à assistera ce parlement et a demeurer
en Ecosse, depuis les premières convocations dudit par-
lement jusque trois mois après la séparation du parle-
ment : et lesdits otages se rctidront cautions que les amis
de l'un ou de l'autre parti se tiendront eu paix, quelque
chose qui arrive, jusqu'à ce qu'il soit décidé par ce par-
lement que le règlement que la reine d Angleterre ima-
(îuicra pour le gouvernemcul de ce royaume, pourvu
que ce réglentent ne soit point préjudiciable à la cou-
ronne d'Ecosse par rapport au droit de succession de qui
(lue ce «oit, ainsi que ce droit existait avant le parlement
tenu a Edunbourg au mois de décembre 15G7, sera établi
pour être gardé et observé, sous peine de haute trahison
contre les infracleiiis d'icelui.

0"e dans ledit parlement seront statues tous juge-
niens et exécutions prononcés contre quelque personne
que ce soit, à l'occasion de la mort du feu roi.

Oue dans le même parlement le pardon général
sera accordé par la reine d'Ecosse à tous ceux du parti
contraire au sien ; et que pareille chose sera laite de la
part des sujets 1rs uns envers les autres; sauf néanmoins
que restitution .sera faite des pays et maisons, et autres
héritages qui mu été, de part ei d'autre, pris par ceux
qui en étaient devenus propriétaires par commission
émanée de la reme d'Ecosse à Lochleven.
Que dans ce même parlement il soit déclaré quels doi-

vent être les successeurs immédiau à la couronne après
la reine d'Ecosse et sa postérité ; faut»; de quoi le droit
quB le duc de Chatellerault avait lors du mariage de la
reme d'Ecosse avec le lord Darniey, sera conservé audit
duc, et 11 pe lui sera causé aucun préjqdice.

Que la reine d'Ecosse pourra avoir congé de sa majesté la
reme d'Angleterre, douze mois après la tenue dudit parle-
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ment, et que ladite reine d'Ecosse ne pourra sortir de l'An-
gleterre sans la permission spéciale de «a majesté la reine.
Que le Jeune roi sera nourri et élevé en Angleterre jus-

qu'à ce qu'il ail atteint l'âge de
Il est à observer, qu'en cette affaire de l'accommode-

ment entre la relue d'Ecosse et ses sujets, seront faits
certains articles qui, pour «m honneur, seront rendu»
public», afin qu'on croie dans le monde que tous les
points d accommodement proviennent d'elle i mais «uc,
pour la silreté du parti contraire, certaines choses seront
arrêtée» entre ladite reine d'Ecosse et sa imyesté la reine.

N° XXXI.
u REINE au chevalier Fbançois Knoi.i,iîvs.

la Janvier i&GS.

A TOUS, salut. Notre intention n'est pas, dans ce mo-
ment oi-i je vous écris, de ippcler ce qu'il a plu à Dieu de
nous envoyer d'insoutenable pour nous cl de chagrinant
pourrons. Oid)lion8 tout cela, il n'en est pas question
dans ce moment-ci. Mais ayant occasion de vous donner
des ordres pour notre service , et pendant que vous êtes
amsi occupé â nous servir, nous vous demandons de con-
sidérer ce qui suit avec tonte laileniion et la diligence
que vous avez jusqu'ici acroutumé d'apporter a notre
service. Lors des dernières lettres que nous vous avons
écrites, ie 14 de ce mois, pour transférer la reine
d'Ecosse, nous avons reçu d'Ecosse avis de certains écrit»
par elle envoyé.* en ce pays, et parmi lesquels il s'en
trouve un qui contient des mensonges insignes et éviden»
»ur notre compte et sur celui de quelques aulres, ainsi
que vous pourrez et devrez l'apercevoir clairement par la
copie dudit écrit que nous vous envoyons aussi ; et comme
nous avons en même temps été avertie que cet écrit de-
vait être incessamment publié en Ecosse, bien que cela
n'ait point encore été fait, nous avons jugé à propos de
transférer premièrement la reine avant que de divulguer
cet écrit, et d'attendre ensuite quelle en sera l'issue

; et
maintenant nous avons été cejourd'hui assurée par notre
cousin de lluiisdon que, depuis ce teinps-ia, les même»
choses conteimes en cet écrit ont été publiées en divers
endroits de l'Ecosse ; sur quoi nous avons jugé très con-
venable

, pour l'acquit de notre honneur, et pour rou-
fondrc la fausseté contenue en cet écrit , non-seulement
de le réfuter par une proclamation publiée sur nos fron-
lièies et dont nous vous envoyons copie , mais aussi d'en
charger convenablement la reine afin de l'engager a en
déclarer le^ auteurs, et à nommer ceux qui l'ont portée
a écrire et débiter contre nous ces calomnies ; et cepen-
dant, ne connaissant aucunes gens qui puissent être soup-
çonnés avec plus de vraisemblance d'être partieipans de
ce fait, que les commissaires de la reine d'Ecosse, nous
les avons fait arrêter ici jusqu'à ce que cette reine en ait

nommé d'autres et qu'elle ait justifié ceux-ci; lesipiels,

ayant été chargés en général, et sans qu'on soit entré
avec eux dans aucune particularité , ne manqueront pas
de jaser et de tenir des discours de toutes sortes pour se
disculper d'eux - mêmes. Partant , notre volonté est qu'a •

près avoir lu dun bout à l'autre cet écrit qui vous est en-
voyé, vous déclariez à la reine que nous avons été bien
informée de diverses lettres et écrits par elle envoyés eo
Ecosse, signés de sa propre main, parmi lesquels il se
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Iroiive un icrh envoyi! par non exprès commandement

,

tel qu'il vient d'être publié ; écrit qui a jeté le trouble

dan» notre âme, en voyant qu'une princcMcqui a actuel-

lement entre no« mains une affaire aussi compliquée,

aussi remplie de difHcullés et de malheurs, ait pu conce-

voir d'elle-même des choses aussi Fausses , aussi calom-
nieuses, aussi éloiijnées de toute vraisemblance, contre
nous et contre notre honneur; ou bien qu'elle ait avoué
ceux qui les ont forgées, et spécialement qu'elle se soit

exposée au risque d'être 80up(;otméc d'avoir eu connais-
«ance de la publication de calomnies aussi atroces. Kt

vous lui direz aussi que, comme nous ne voulons point

assez mal penser d'elle pour croire que cela procède
d'elle-même , mais que nous voulons plutôt croire qu'elle

a été en ce mal conseillée , ou que par séduction elle a été

portée à penser que quelques-unes de ces calomnies
étaient véritables, nous la requérons, si elle ddsirc d'avoir

quelque part en notre bienveillance, de se disculper elle-

même en ceci avec autant de sincérité qu'il lui sera pos-

sible, et de nommer ceux qui en ont été les auteurs et

promoteurs, et elle fera ainsi envers nous satisfaction

telle que le cas peut l'exicer. Après que vous aurez ainsi

procédé et que vous aurez obtenu d'elle quelque réponse,
soit qu'elle dénie absolument cet écrit, ou qu'elle nomme
quciques-nns de ceux qui ont donné en ce des avis, vous
lui direz que nous avons retenu ici ses commissaires jus-
qu'à ce que nous puissions avoir sur ce quelque réponse
précise, ne pouvant imputer qu'à eux une partie de ces
mauvaises manœuvres, jusqu'à ce que par sa déclaration
les véritables auteurs nous soient connus. Et aussitôt que
vous aurez obtenu d'elle des réponses précises, nous vous
prions de nous les faire parvenir ; car ainsi que la chose
se comporte , nous ne pouvons en être qu'en grande in-

quiétude, voyant noire honneur aussi fortement attaqué
des imputations si contraires à nos idées ; et voyant , au-
tant que nous en pouvons juger, que le comte de Murray
et«uires nommés en cei écrit sont bien éloignés de pen-
ser les choses qui leur sont imputées, ou vous communi-
querez à la reine d'Ecosse l'original de la leltre qui con-
tient ces calonmie», ou bien vous lui en ferez lire la copie;
et vous communiquerez pareillement la chose au lord
Scroop pour qu'il se joigne à vous en ceci, autant que
TOUS le jugerez convenable.

Le chevalier François Knollevs à la reine ÉusABErB.

De Wetherby, le >• Janfler i568.

. . . J'oublie tous mes chagrins et je les passerai sous
«llence, en apprenant actuellement ceux de votre majesté

;

et quant à la réponse de cette reine et à la copie de
la prétendue leltre envoyée par elle en Ecosse

, j'ajoute-
rai ceci à la lettre de mon frère, envoyée hier au soir
fort tard à M. le secrétaire. A la longue , elle n'a pas pu
nier que les premières lignes contenues en cette même
copie ne fussent conformes à la lettre qu'elle a envoyée
,en Ecosse concernant la promesse faite par milord de
Murray de remettre son fils (à elle) entre les mains de
otre majesté , et d'éviter que cela ne se fit sans son con-
sentement

, et c'est, dit-elle , ce qui l'a engagée à écrire
a ce sujet. Elle dit aussi qu'elle a écrit pour faire faire
ne proclamation aux fins de soulever le peuple, et de
l'cmpêdier de favoriser le* intentioni et desseins de mi-

[1668]

lord de Murray par rapport à la remise de sondit flls

,

comme aussi de contrecarrer son gouvernement sédi-
tieux : ce sont ses propres termes. Mais elle nie absolu-
ment d'avoir écrit aucune autre partie de la lettre conte-
nant des calomnies contre votre majesté. Elle m'a dit
aussi qu'elle soupçonnait un Français, actuellement en
Ecosse

, d'élre l'auteur de quelques lettres écossaises for-
gées en son nom

; mais elle n'a pas voulu que j'écrivisM
ceci comme faisant partie de sa réponse.

Le

N» XXXII.

chevalier Nicolas TllROKU0RTO^ au 1res honorable
le lord de Lidikgton.

J'ai reçu, le 15 de juillet, votre lettre du 3 du même
mois. Pour réponse, je vous dirai que les amis du lord
régent et les ventres, qui sont ici, désirent que dans toutes
les affaires il y ait un tel concert, qu'il ne s'élève aucun
démêlé tant pour le fonds que pour les circonstances, ou
du moins qu'il n'y en ail ni plus ni aucun autre que ceux
que la différence des pays doit nécessairement exiger.
Nous pensons ici qu'il est à propos qu'on apporte le

moins de délais qu'il sera po.ssible pour la consommation
de l'affaire en question

, pour l'avancement de laquelle
votre approbation

, vos démarches et votre activiié en
Ecosse, sont principalement requises : car vous êies sage
et prudent, vous connaissez le monde, vous êtes au fait

de nos humeurs et fantaisies, et vous savez que quelques-
uns approuveront ou désapprouveront, avec raison,
quelques autres par respect pour la multiiudc, d'autres,
par égard pour les personnes, et qu'ainsi l'affaire n'ira
en avant qu'autant que les hommes voudront la pousser
en avant. Il n'est pas nécessaire de vous dire que les uns
se tiennent sur la réserve

, que les autres affectent la

neutralité, que d'aiitres apportent des délais, et que
quelques-uns sont ouvertement opposans. Cependant il

est certain que ces gens-là , tous en général et chacun en
particulier, changeront de méthode lorsqu'ils verront le

régent et ses favoris s'accorder ici avec le plus grand
nombre et la plus saine partie de la nation , et agir de
concert avec le parti le plus sage elle plus fort. Quoique
l'affaire ait pris commencement en ce pays-ci

,
par de

bonnes et fortes considérations, pour l'avantage présent
et à venir des deux princes et de leurs royaumes , cepeii
dant on juge qu'il est fort à propos que, par votre en-
tremise, le régent et le royaume d'Ecosse proposent l'af-

faire à la reine notre souveraine, si vous êtes dans
l'intention d'agir en règle et convenablement, si vous
voulez cicatriser vos plaies et remédier efficacement à

vos maux passés. Je serais bien aise que ma lettre vous
parvint avant la tenue de l'assemblée, où il parait que le

rétablissement de votre reine, et son mariage avec le duc
de Norfolk doivent être proposés, pour avoir sur ce»

poinu permission ou refus. Puisque vous me priet de

vous écrire franchement ce que je pense au sujet de ce»

procédés, voici quels sont mon idée et mon raisonne-

ment. Il me parait que votre marche est inconsidérée, d
demander le consentement de telles personnes et en de

telles affaires, lorsque leurs esprits sont plutôt pressentis

que préparés pour amener ces choses à une bonne fin : et

par conséquent, il s'ensuivra nécessairement, ou un refus

général, ou des factions et divisions entre vous; au

m

mil
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moyen de quoi, ce fracas et cette mésintelligence feront
«ans faute parvenir aux oreilles d'Elisabeth le mariage
projeté; lequel aurait drt éirc proposé à ton altesse, se-
crètement et avec des précautions. Vous voyez par-là
que, dans ce procédé, l'intention est que sa majesté de-
vienne inexorable, et de prrter les choses J un lel point,
que ce qui devait opérer la srtrcté, la tranquillité et un
calme pour les deux reines et leurs royaumes, augmente
nos malheurs, et noua entraîne, nous, vos meilleurs
amis, i rompre avec vous, et en des divisions funestes
entre nou.s-niémcs

; car vous ne devez pas penser que la
chose soit encore actuellement en délibération : on n'at-
tend qu'une occasion favorable pour l'exécuter. Je suis
persuadé que vous ne pensez pas assez mal de nos ma-
nœuvres en cette affaire pour cioire que nous n'ayonsm fait les plus grands effuris. et que nous ayons été si
avant sans l'assisiance de la noblesse la plus habile la
plus sage et la plus puisonte de co royaume, à l'excen-
tion de la reine Elisabeth . à laquelle ceci a éié caché, ius-qu û ce que vous

,
le ministre le plus propre à cela , lui en

iTl H r
P™''!!*""'" '"' '« P"" <i" réseni et de la no-b esse d Ecosse Savoir jusqu'à quel point les calomnies

i. tl T'u""'
""'"" '^""''"'^ '«» affections de la

reine Ehsabe-h et de monsieur le secrétaire, et auront
porté la reine et le secrétaire à assister le régent, et à
traverser la rc.no dfeos*.., c'est ce que j'ignore et ce

Ïlr " "'' """.' " "' ""^*'"'"- »•'!« i« pou" rais L„
lianquilliié de son règne, et la conservation de ion
P upU>, a tous les expédiens qui ne seraient fondésZs rde vains propos, sur le tumulte de, passions et sur des
affections inconsidérées. Quant à monsieur le secrétaire

IZJf' ,

'"'' '" '"""'' " "« <=''«'''=he pas non plus
à reculer, surtout lorsqu'il n'en résulte pour lui aucune
aug-n^ntaiton de richesses ou d'importance. Si je pouvaisvous garantir s, magnanimité et sa constance, comme jepu.8 vous assurer de ,es dispositions acttielles, jHou
di ais avec a,ssurance que vous pouvez, en cetteSautant compter sur lui que sur le duc d Norfï sur J

ZV'tr''^''" '''^"'•^''"'«' "« Leicester, d Bed

.ouï nm fT'^T'' " "'"' '' '*"•' "« '^ "oblesse, qui

ir °"
. '""t!'

'"''"*'"^ '-accomplissement de ie te
affaire Je viens d'écrire, suivant voire avis, à milord

cS;/7 • "'"M^^*'^^'
'''"'^•«' q-ejedois'àsa bonne

conduite lut que
j aime et honore. Monsieur le secrétaire

la assuré de la bienveillance et estime de la reine d'E-
cosse, et ,1 parait en être satisfait. Si vous avez autant de
crédit que je l'espère, hâtez-vous de venir ici, car votre

Iprésence ic, est absolument nécessaire. La reine Elisabeth

le neu de J""»''*'/*'^;"'
'^' •"""'*'' ^ '"' f"'"-* «^on-altre

le peu de fonds des discours de M. Wood au sujet de la

monlil"?'' "V """J'*'^' « '>"" '«« dispositions demonsieur le secré aire ne sont pas conformes aux conjec-
ture, du régent. La lettre de milord Leicester, que vous

de
1 effet qu aura produit la lettre de sa majesté.
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FraBment d'une leilre d» comte de Mibhav i L. B.(vr...
temblablemcol le lord BuRiEKjB

)

A la cour, 20 juillet 1569.

D'autant que je voi, qu'on a tu tirer de itranrf.avantage, de quelque, clrco.l^tance, peu inirfameï

E "/'*',''^P;"'"«"l"e -e-"!.». fait très sSnT^l^:im dan. le, deux royaume,, du mariage entre la rdnenière de mon souverain, et le duc de Norfolk que même

être i t:Z T ^'" """ "^ P'-""'"''""-'
<=«Ve jeIêtre, à la (in, parvenu aux oreilles de sa maiestéTveux pour la satisfaction de son altesse, et Sr m'acquilter de mon devoir envers sa majesi/. voSs ^éda er"la part que j'ai prise en cette affaire depu s se" ppemiercommencemens, et les démarche, que j'y ai faite, L

chant bien que tout ce qui serait p"éjudiciabl ô^1esse ne pourrait être que pernicieux pour le roi mon«ouverain pour ce royaume et pour moi. Je ne puis pasdire quelles mit été les conférences que ton" ceux nuon été avec moi en Angleterre ont e^ avec le dÛc'd
Norfolk, mais je n'ai absolument rien oublié de ce qui s'estpa«é entre lui et moi soit dan, ce temps- là . soit depu
Et afin que K> majesté puisse savoir de quelle manière on

ZV^V^'" r' *" "'"" "f^""""' J* ""'« obligé de direun mot de quelque, circonstances advenues avant qu'il fiU
question du mariage de la reine, à Yorek lors de l'as
«emblée de tous les commissaires; je trouv'ai m^ trèl
et impartiale manière de procéder de la part du duc et

1 affaire et engager les autres à agir sincèrement et à
continuer sur le même ton. Cependant je jetai quelque.
proiMs tendant à notre juste défen,se. sur les chose, quinou, étaient reprochée, par lesdiis commissaires de la
reine, ne songeant certainement à rien autre chose qu'à
donner une connaissance sommaire de l'objet de la con-
testation, et pensant qu'il ne ,'ensuivrait qu'une espèce
de déclaration en termes généraux. Un certain jour le
secrétaire du lord Lidington alla avec le duc à HoNva^d
je ne puis pas dire quel était leur dessein : mais cemême soir, Lidington étant de retour, et cnirant en
conversation avec moi sur l'état de notre affaire, il m«
conseilla de pas.ser chez le duc, et de lui proposer un
entretien en particulier, dans lequel je pourrais pres-
sentir quelle serait l'issue de notre affaire. Je profitaide cet avis; je trouvai le temps et le lieu convenable,
dans la galerie de la maison où le duc était loré Aorèt
avoir retiouvelé la connaissance que nous avrot.s faite
a Berwick avant les assises de Leith, et quelques pro-
pos que nou, avions tenus entre nous , il se mit à me
dire, que comme il avait en Angleierre beaucoup de
faveur et de crédit, et que moi j'avais en Ecosse la bien-
veillance et l'amitié de bien des gens, il y avait lieu de
croire qu'il ne pourrait point y avoir d'instriiinens plus
propres que nou, deux

, pour travailler à la continuation
de la bonne intelligence entre le, deux royaumes Et en
diMourant ainsi sur notre situation présente de l'un et de
1 autre

,
et sur la manière dont je m'étais engagé en cette

affaire, qui tendait si fort au déshonneur de la reine ilme pria de peser les conséquences de la chose , de consi-
dérer le, marques de bienveillance que j'avais reçue, de la
reine, et le, ineonvéniens que la diffamation de la reine
dan, le. chef, d'accuiaiioa formés contre elle, pourrait

>' ''!î

Ml I S J
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«voir pour «a ponliVili*. «t.a roiiip, ajoiila-r-il, mérite

«de» (^lï.irds p.ir i'.ip|>oi't ) la couronne d'AnijIflrrrc, en

«éfani rrijanli'c roinme la «enle hi'rilicre. (,e« Ilamilton,

« vofi cnneniiN, mmt eniiniie ws pltm proclicR h(^riiler«, et

o vou» ilrvi'i criiiri- i\uv la pottlérilt! de la reine, pioerWc

«de «on eorpi, von» sera bien plui affecllonnée i vou»

«ei aux vrtires
,
que tou» les autre» qui peuvent parvenir

«a la eomonne : cl ainsi il «erall bien plus à propo» que
«la reine loiiHiinât sa démission faite 5 Loclilcvln, et

«que nous, nous supprimions le» lettre» écrite» de la

«main, afin quelle ne soit pas diffamée en Anjileierre, »

IHa réponse ."i cela fut que, comme la choie avait pa«M)

danil le parlement , et que pln»ieur« perwnne» avaient vu
le» lettres, la soustraction de ce» même» lettre» ne «erait

pour la reine d'aueiine utilité pendant que nou», par
cette démarche , ferion» i rinn)ber sur nou» toulc l'iuno-

mlnie de la chose, en affirmant que non» avion» manqué
de franchise et de «incérité dans notre manière d'auir,

puisque sa mi\ie8lé la reine d'Anjjlelcrre n'aurait pas été

informée de la chose ainsi qu'elle devait l'éire, et l'élro

d'autant plus que nou» éliou» venus délrrmiticnirni en
Angleierre a cet effet , et pour le .... comme faisant le gain
de notre cause.

La réponse du duc fut, qu'il voulait se rendre le oaraql
de la cour par rapport à ces affaires. Ensuite de ceci, h
l'occasioi) de certains articles dont on demandait la solu-

tion, avant que nou» en vinssions ù la déclaration précise

de» vrais fondrmensde notre affaire, nou» vliune» à la

cour, ofi quelques nouveaux commissaires furent joint»

aux premiers, et oi"! il fut ordonné que l'affaire serait

entendue dans ta chambre du parlement .1 Wcsiminilcr,
en présence de laquelle les commissaires de ladite reine
et .... par le .... en dépii de» romniissaire» de la reine
d'Angleterre; nous exposâmes l'affaire avec toutes ses

clreonstance» , et nous produisîmes tous les témoins,
lettres et procédures que nous avions, cl qui pouvaient
disposer sa majesté la reine à penser favorablement de
notre cause. Sur quoi, attendant la déclaration de son
altesse, ei voyant qu'il y avait peu d'apparence qu'elle
nous fiU donnée proiuptement , attendu qu'on faisait

journelleiueiit des menées pour en venir i un accord
avec ladite reine, pendant que nos affaires courantes en
Ecosse étaient eu (jraud hasard et danger, nous donnions
la toriure ù im le esprit pour imaginer & quoi tout cela
aboutirait, puisque, bleu que nous n'eussions rien omis
iwur la jusiiticati(Li de nos démarches, nous n'en aper-
cevions point la délinitiou, mais des menées coniinuelies
pour eu venu' à quelque accord avec la reine, et la réta-
blir eu tout ou en partie dans son royaume. Je n'avais
point d'autre réponse à leur donner, si ce n'est que je
n'agirais jamais contre ma conscience et contre mon
honneur en celte affaire. Voyant néanmoins que cette
réponse, si franche de ma part, n'opérait ni la en de
notre affaire, ni le congé de nos personnes, et étant In-
formé que le duc commençait à se méfier et mal parler
de moi, disant que j'avais leuu, sur le compte de ladite
reine, des propos peu respectueux, l'appelant» et
homicide, on me conseilla d'aller le trouver, de lui don-
ner de bonnes paroles, et de me justifier des choses qu'on
me reprochait, afin de ne point tout d'un coup encourir
«a disgrâce, et de ne nous en point faire un ennemi ....

' Apparemment atfmMre.
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aliendu sa grandeur. De plus , on disait tout bas , ti l'on
me fit voir, que si je partais pendant que le duc était
mécontent, et sans qu'il frtt satisfait

, je pourrai» trouver
desobtiarle» eu mon chemin, et que peut Oire ou me

j

couperait la gorge avant que j'arrivasse à llerwick
; et

j

qu'ainsi, puisqu'il y avait quelque appaienee à son ma-

I

'iage. Je ne devais point le jeter dans le désespoir, et

;

lui persuader qu'il ne pourrait jamais avoir mou appro-
:

ballon sur ce point. J'allai donc, peu de jour» avant mon
j

départ, au parc a Dapioncourt, oi'i nous nous reiuon-
lr.1ines le duc et moi, et la je lui déclarai qu'il m'était

revenu qu'on lui avait fait de moi de mauvais rapports

.

comme ayant parlé Inconsidérément et avec irrévérence
de ladite relue, mère de mon «ouverain, et ayant proféré
a son sujet les mots susdits, en sorte qu'il pourrait par-
ia ' .... que j'aurais perdu toute affection pour ladite

reine, que je ne l'aimerai» point , et que je ne serais point
content de son élévation et prospérité, iicudaut (|u'ii de-
vait lui-même être persuadé du contraire, puisque la

reine était la personne du monde que j'aimais le mieux,
ayant cet honneur de lui appartenir d'aussi prés ; et que
lui étant redevable de ma fortune et de mes Imiineuis,
je n'étais point assez ingrat et dénaturé pour souhaiter le

mal de son corps, ou pour parler d'elle en ces ternies

qu'on lui avait fatisseuient rapportés (quelle que piU en
être en soi-même la vérité ) ; et que comme la conserva-
tion de son fils, aetuelloment mon souveiain , m'avait
porté à m'engager eu cette affaire, et que les sollicita-

tions de la reine elle-même avaient donné occasion a ce
qui avait été proféré a son • ... lorsque Ilieu lui aurait
touché le cœur, et lui aurait inspiré le repentir do sa
conduite et de sa vie passée», lorsqu'elle aurait donné
de» marque» publiques de son repentir, et qu'elle se serait
départie de ce mariage impie et illégiiimc dans lequel
elle s'était engagée ; et qu'ensuite elle se serait unie avec

i

un personnage honorable et pieux , affeelionné a la vraie

I

religion , et a qui l'on piH se fier : je trouverais dans mon
!

propre cœur de la pente à l'aimer, a lui donner de»
!

preuves de satisfaition, de bienveillance et de bonne vo
loiilé, aussi fortes que j'avais jamais fait dans tout le

cours de ma vie : et que dans le cas oft il serait Iiii-ménie
le personnage. Il n'y aurait personne qui me filf plus
agréable

, la reine .... dans .... d'Angleterre éiant instruite
de la chose, et y donnant son approbation; ce qui étant
fait, je ferais en tous points tout ce qu'il me serait pos-
sible pour son honneur et salisfactioii, et qui ne serait

pas préjudiciable à l'état du roi mon souverain ; ei que je

le priais de ne point penser aulienient de moi , d'autant
que mon affection pour la reine était plutôt renfermée
et concentrée en moi, en attendant qu'il pirti au seigneur
de la porter a se reconnaître elle-même, qu'enliérement
aliénée et totalement perdue pour elle ; ce que le due me
parut prendre en très bonne part, me disant : « Comte
« de Murray

, puisque tu pense» de moi ces choses, je ne
« ferai part de ceci a qui que ce soit , ni en Angleterre ni

« en Ecosse, et la femme de Norfolk est en les mains.»
Je le quittai ainsi, et je m'en allai en mon logis. Dans

le chemin et pendant toute la nuil, je fus dans une agi-
tation continuelle, réfléchissant sur la manière dont je
me conduirais dans une affaire de cette importance, je

« Apparemment soupçonner.
* Apparemment déthonneur.
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toniieil d'abord !i quoi lout ceci almitirait, si la choK
('lait eolreprisi' sau* le coiiicnlciueut et U parlirlpaiion

Je M iiiqJMié la reine d'An){leierre, pendanl que re

royaume et moi-iiifme avions reçu, de la part de son

altcue, tant de consolations et de marques de bienveil-

lance; et que toute l'Ile éialt dans une telle paix cl iran-

.luillité depuis que le SeiQueur avait mis sa majesté en

possession de la couroime. D'un autre cAté, voyant que

le due s'était ouvert i moi, en me protestant qu'aucun

autre n'avait vu ou n'aurait connaissance de ce qui s'était

dit eulre nous , je pensais que je ue jiourrais jamais pren
dre sur moi de proférer aucune chose qui pilt l'ciposer
A quelques danijci s : agiiô à l'excès par ces réllexions,

et n'ayant aucune envie de dormir, je lue mis à prier
Dieu de m'envoyer quelque consolation et bon expédient
pour la (lècUarye de ma conscience, et le soulagement de
mon .1uie troublée; ee qu'en effet je trouvai : car sur le

matin, ou bleu un un deux jour» après, J'entrai en con-
versation avec niilurd de l.eiecster, dans sa cliand)rc A la

cour; lequel coinmenca à me dire qu'il trouvait fort
ctran({e qu'en cettealfaire j'eiis»«lant fait le diftieile avec
lui, étant précisément poin- cela en conférence avec lui

,

et que j'eusst^ été si loin dans ma communication avec lé
duc .... et il me tint alors (luelques propos sur ce qui s'é-
tait dit cniie nous. Alors apeicevant que le duc avait ' ....

la chose â miloid de l.elcesier, et pensant que j'éfuis par-
là déchargé envei-s le due, en conséquence je répétai la
même communication de iioiiit en point à milord de
Leicester, lequel me demanda de faire savoir ces mêmet
choses à sa majesté la reine; ce que je refusai de faire,
en lui disant, que s'il pensait que cela piH intéresser soiî
altesse en aucune manière, que lui étant un .... par sa
majesté, et pour une inflnité de bienfaits reçus de la
part de son altesse, étant oblioé de lui souhaiter du bleu
Il devait faire déclaraiion de ces choses à sa majesté; ce
qu'il fit, ainsi que je m'en aperçus par quelques discours
que son altesse me tint. Cette mienne déclaration au duc
tut la seule ch..se qui empêcha que la violence et les
mauvais iraiicmeus qu'on me préparait ne fussent exé-
cutés anisi que je l'ai appris de divers endroits. Je fus
obliué de renouveler la n.éme déclaration dans des
écrits de .... envoyés à mon domestique Jean Wwxi De
toutes lesquelles chose», je compte qu'il a faitpirt an
due, ainsi que de quelques autres choses que je lui iviis
écrites, à lui Wood

; car on pensait que cela nous ferait
gannerdu temps, et empêcherait le duc de se déclarer
lout d un coup notre ennemi

; car on m'enirelenait sou-
vent de sa firandeuret de l'amiilé que les principaux de
la nobesse d'Angleterre avaient pour lui, en sonë „ne
ja majesté la reine d'Angleterre put apercevoir que

^
froid envers nous, e( ne faisant rien en public nui'm'
nous être favorable, nous avion, quelque raison di•oupçontierque son altesse ne serait point œntra iie à cenariage lorsqu'on lu, en ferait la proposition
Le message fâcheux envoyé par sa majesté, par le lordBoyd

,
lequel avait, de la part du duc , une pareille coT«i.«io» dont il voulut faire*, cour à laditeS S

tant que les condition, proposée, par l'une e[ par l'auir;étaient le, mêmes
, nous donna à penser queZ aUel,^

engagée
à y donner «m consemenieiu. Mai, bien qu'on

Apparemment découvert.
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ertl Imaginé en Anglelerre, que le lord l-edinglon vien-
drait comme de ma part et ferait l'ouverture de la ehoi«
.1 son altesse, ainsi que sa majesté avait déclaré dans une
lettre, qu'elle rttendait «venue, cependant celle idéfl
n'était jamais venue de moi ; et les nobles, dans la ron-
ventlon, n'avaient jamai, donné leur consentement h
l'envoi de ce lord, ni approuvé l'affaire en question;
mais Ils la désapprouvaient entièrement, comme étant
sujette â de grands inconvéniens pour la sûreté et tran-
quillité de toute cette iie : car nos procédés avalent
dès le commencement manifesté notre défaven el mécon-
tentement du projet; et si nous l'avions voulu le lord
était prêt ,^ faire le voyage. Et pareillement , on avait
imaginé de consentir il ce qu'il fût permis de procéder en
ce royaume au ' entre la reine et Pothwell , ainsi que
le demandait ledit Boyd, par la raison que nous ne pou-
vions pas savoir quelle était la volonté de sa malesté la
reine en celte affaire.... et si, au comraire, vous penses
que son altesse n'a point eu participation de ce projet ce
n'était pointma faute, les premières démarches ayant été
eommeje l'ai écrit, annoncée» a milord de Leicester et
communiquées .1 sa majesté, autant que je pus l'aperie-
volr par quelques discours que son altesse me tint avant
mon départ. J'ai ainsi pleinement déclaré de quelle ma-
nière j'ai élé compromis dans l'affaire de ce mariai'c et
comment une juste nécessiié m'a porté â ne pas requérir
directement que ce qui paraissait au duc si en ceci Etquant âmes promesses de consentir à celte chose l'aiexposé la manière dont cela s'est passé. ! Personne,
qui portèrent l'affaire devant moi étaient ue ma propre
compagnie. Mais le duc a dit depuis, que c'était mon écrit
qui m'avait alors sauvé la vie. Pour conclusion

, je vous
prie de persuader à sa majesté

, que les discours tenus ni
aucune auirc chose qui k soit passée, et qui ait été
alléguée

.1 mon préjudice, ne portent point sa majesté à
diminuer sa bienveillance à mon égard, ou bien à
douter de ma constance assurée envers son altesse; cap
en toutes les choses qui pourront tendre .1 son honneur
el8rtreté,jeveuxm'employer moi-même et «outcequl
dépendra de moi

, nonobstant les hasards et dangers que
je pourrais encourir, ainsi que l'expérience le prouvera
lorsque sa majesté jugera à propos de m'employer

N» XXXIV.

Teneur delà «entencc a; divorce entre le comte de Both;»eu
et ady JKA^^K Gomuon

, tirée d'un manuscrit appartenant
à M. David Kalconar , avocat , fol. « i..

«Le 29 d'avril (567, par-devant le très honorable
« M. Robert Maitland

, doyen d'Aberdeen
; M. Heuryson

« docteur ès-lois; deux des sénateurs du collège dejus-
« tice, M. Clémenl Little et M. Alexandre Symé, avocat,
«commissaires d'Edimbourg, sont comparu» M. Henri«KmroM, procureur pour Jeanne Gordon, comtewe
« de Bothwell

,
par elle constitué pour la poursuite d'au-

v< cun procès de divorce par elle intenté contre Jacque,
u comte de Bothwell, «,n mari, pour raison d'adultère
«par ni commis avec BcMie Crawfurd , alors dome«U
« que de ladite dame poursuivante; et pareillement pour

J!

ir -

m
il::

:m
s'^, '

.

1 (i;

' Aiiparemmeot divorce.
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« ledit comte est comparu M. Edmond Hay , lequel, après

« avoir requis le serment de calumnia du procureur

« poursuivant, demandé s'il avait de justes raisons de

poursuivre ladite aciion ; et après l'avoir obtenu , nia la

je déclaration diffamante, et ledit M. Henri Kinrossprit

oie matin du dernier jour d'avril, pour prouver ladite

déclaration , pro prima. Le même jour , après avoir

( produit quelques témoins , il prit le jour suivant
,
qui

(( éiait le premier de mai, pour faire ses diligences ullé-

« rienres ; auquel jour premier de mai , il produisit quel-

«q-^' autres témoins, et il renonça à des preuves ulté-

( • ,re8 : après quoi il demanda qu'un terme fût assigné

«pour prononcer une sentence ; sur quoi les commis-

« saircs susdits assignèrent le samedi suivant 3 de mai

,

« pour prononcer sur cela sentence secundum alic^ata

« el probata, laquelle en conséquence fut donnée en fa-

<( veur du poursuivant.

« Dans ie même temps fut intenté un autre procès par

«le comte de Bothwell , centre sa femme , à ce que leur

mariage filt déclaré nul , comme ayant été contracté

« centre les canons sans dispenses, et attendu que lui et

« sa femme étaient en degrés prohibés, c'est-à-dire pa-

« rens ; et en conséquence ,
pour l'expédition de ce pro-

V ces, il y eut une commission accordée à l'archevêque

« de Saint-André, pour ce connaître et décider, et à

«Robert, évêque de Dunkeld; Guillaume, évéque de

« Dunblane ; M. André Crawfurd, chanoine de Glasgow,

«et curé d'Egclsliame; M. Alexandre Creichtoun, et

i( George Cook, chancelier de Dunkeld, et à M. Jean

« Manderston , chanoine à Dunbar et prébende de

« l'elloun , ou à aucun d'iceux. Cette coramisiion est da-

« tée du 27 avril 1567 , et fut présentée à deux desdiu

«commissaires, savoir M.André Crawfurd et M. Jean

Manderston , le samedi 3 mai
,
par M. 1 ùomas Hep-

«burn, curé d'Auldhamstocks ,
procureur pour le

«comte de Bothwell; lesquels commissaires susdits ac-

« ceptèrenl ladite commission et délivrèrent leur citation

« par mandement adressé au doyen Christianitates de

« Hadington , comme aussi au vicaire ou curé de l'église

« paroissiale de Creichtoun , seu cuicunquc alteri ca-

« pellano débite rcquisitis, pour assignation être don-

« née à la réquisition dudit comte , tant à la dame en

« persoime, si on peut la trouver, ou autrement à l'église

« paroissiale de Creichtoun aux heures du service, ou bien

« au lieu de sa demeure , devant témoins, » primo, se-

cundo, tertio etperemptorie, unico tamen contextu

protupUce edicto. « Et pareillement
,
pour être témoins

. en ladite affaire, Alexandre, évêque de Galloway, qui

<( a marié ledit comte et sa femme dans l'église de Hale-

« reudhouse, en février 1565 ; le chevalier Jean Banna-

« tyne d'Auchnoule , clerc de justice ; M. Robert Creich-

« tound'EUiot, avocat delà reine ; M. David Chalmers
,

• prévôt de Creichtoun et chancelier di Ross ; Michel ,

« abbé de Melrose : et pour comparaître devant les juges

« susdits ou aucun d'eux en l'église de Saint-Gilles à

«Edimbourg, le lundi 5 mai, par eux-mêmes ou par

« leurs fondés deprocuralion ; auquel ditcinquièmejoor,

«M. Jean Manderston, l'un des juges délégués, étant

« seul présent, comparurent lesdits procureurs pour les

« deux parties qui étaient dans le premier procès, M. Ed-

« mond Hay ( et autres articulés ) et quelques-uns des

' Lies mot! qui sont entre ces parentbëtes ne «ont pat lisible*.
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« témoins assignés pour produire et recevoir les preuves

« desdils faits. Ledit procureur renonça à des preuves

« ultérieures, et le juge assigna le matin du 6' de mai a

ad publicandum prodacta, nempe dtpositiones ipso-

rum testium ; • auquel jour • , post publicatas depoii-

tiones prœdictas, «M. Henri Kinross, procureur pour la

«dnme , » iitstanter objecit objectioncs juris gênera-
liter coritra productce, insuper renunliauit uUeriori

defensioni proinde conclusa de consensu procurato-
rum hinc inde causa,judex prœdiclus statuit crasti-

num diem pro termina, ad pronunciandam suam
sententiam definituran: ex deductis coram eo, in

pratsenti causa et processa. En conformité de quoi le

mercredi 7 de mai, ledit juge rendit sa sentence en faveur

du comte déclarant le mariage être et avoir été nul dès

le commencement , eu égard à leur liaison de consan-

guinité, ce qui mettait obstacle à la légitimité de leur

mariage sans une dispense précédemment obtenue.

N» XXXV.

La reine Marir à la reine ËusABErn.

Madame,

Bien que la nécessité de ma cause
,
qui fait que je vous

suis Importune, puisse vous faire juger que je suis hors

du bon chemin , néanmoins ceux qui ne sont point irrités

contre moi, et qui n'oni point fait les réflexions qui vous

ont persuadée ,
penseront que j'agis ainsi parce que ma

cause le requiert. Madame, je ne vous ai point accusée,

ni en paroles ni en pensée , de vous être comportée mé-
chamment à mon égard , et je crois que vous ne manquei

point de l'intelligence nécessaire pour vous préserver

d'une persuasion contraire à votre bon naturel et à vos

bonnes inclinations. Cependant je ne puis pas, éiant dans

mon bon sens, m'empêcher d'apercevoir le retardement

fâcheux de mes affaires depuis mon arrivée ici. Je pense

que je vous ai suffisamment entretenue des incommodités

que ce délai me cause , et spécialement de ce qu'ils se pro-

posent, en ce mois d'août prochain, de tenir un parle-

ment contre laoi et tous mes scviteurs ; et pendant ce

temps-là
,
je suis arrêtée ici , et vous voulez néanmoins

que je me mette moi-même plus avant dan» votre pays,

sans vous voir, et que je m'écarte plus loin du mien ; et

me faire ici ce déshonineur, à la requête de mes sujets re-

belles, d'envoyer des commissaires pour les entendre

contre r'ioi comme vous le pourriez faire à un simple su-

jet , et de ne me point entendre de bouche. Or, madame,

je vous ai promis d'aller vers vous, et là de répondre,

après vous avoir faitmes gémissemenset me. complaintes

de ces rebelles et de leur arrivée ici, non comme pos-

sesseurs, mais comme sujets. Je vo'-drais vous supplier

d'entendre ma justification de ce qu'ils ont faussement

avancé contre moi ; et si je ne puis pas m'en justifier moi-

même , vous pourriez alors vous débarrasser de mes af-

faires, et me laisser en aller comme je suis. Mais pour ce

qui est de faire ce que vous me dites , si j'étais coupable,

je voudrais être mieux avisée : mais, n'étant point cou-

pable, je ne puis pas consentir à ce déshonneur de leur

part
;
qu'étant en possession , ils viennent , et qu'ils m'ac-

cusent devant vos commissaires, et c'est ce que je ne puis

approuver. Et voyant que vous pensez qu'il serait contre

m

I
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TOUS supplie que vous ne soyez point mon ennemie, jus-

qu'à ce que vous voyiez si je puis me justifier moi-même
par quelque vole. Et quant à permettre que j'aille en
France, où j'ai mon douaire à maintenir, ou bien au
moins d'aller en Ecosse avec assurance que, s'il y vient

lucuns étrangers, je m'engagerai à les faire en aller,

sans qu'ils vous aient fait aucun préjudice; ou bien , s'il

ne vous plall pas que cela soit ainsi
,
je proteste que je ne

veux point qu'on m'impute à fausseté si je reçois des
étrangers chez moi sans vous faire pour cela aucune au-
tre justificailon. Faites de mon corps ce que vous vou-
drez, l'honneur ou le blâme en sera pour vous; car, j'ai-

merais mieux mourir ici, et que mes fidèles serviteurs

puissent être secourus par des étrangers
,
quoique vous

ne vouliez pas que cela soit ainsi, qi;e de souffrir qu'ils

soient totalement perdus sur l'espérance de recevoir,
dans le temps à venir, quelque avantage particulier, il y
a ici plusieurs choses qui me portent à craindre que je
n'aie affaire en ce pays-ci avec d'autres plutôt qu'avec
TOUS. Mais d'autant qu'il ne s'en etit rien ensuivi de mes
derniers gémissemens

, je me tiens en paix
, quelque

chose qui puisse arriver. J'aime autant endurer ma mau-
vaise fortune que de chercher la bonne et ne la point
trouver. En outre, il vous a plu de donner permission à
mes sujets d'aller et venir. Cela m'a été refusé par milord
Scroop et M. Knolls, et, à ce qu'ils disent

, par votre
commandement

, parce que je ne voulais point partir
d'ici à vos frais, jusqu'à ce que j'eusse reçu réponse i
cette lettre, quoique je leur aie fait voir que vous me
demandiez ma réponse sur deux points contenus en votre
lettre.

L'un est de vous faire promptement connaître que je
suis venue vers vous pour vous faire mes doléances; les-
quelles étant entendues, je vous déclarerai mon inno-
cence et demanderai alors votre secours ; et faute de ce
je ne puis qu'adresser à Dieu mes plaintes et mes do-
léances de ce que je n'ai point été écoutée dans ma juste
querelle, et d'en appeler à d'autres princes pour qu'on y
ait égard, ainsi que mon cas le requiert ; et à vous, ma-
dame, toute la première, lorsque vous aurez examiné
votre conscience devant Dieu, et que vous l'aurez pour
Wmoin ; et l'autre, qui est de m'avaneer dans votre
pays et de ne point paraître en votre présence. Je ne re-
garderai point cela comme une faveur, mais je le pren-
drai pour tout le contraire, et je ne m'y soumettrai que
comme à uve chose à laquelle je serai forcée.

Cependant
, je vous supplie de me renvoyer milord

Herries , car je ne saurais me passer de lui , n'ayant ici

personne de mon conseil ; comme aussi de me permettre,
s'il vous plaît, sans aucun délai, de partir d'ici p.^'jr aller
en quelque endroit que ce soit hors de ce pays. Je suis
assurée que, pour votre honneur, vous ne me refuserez
pas cette simple requête, voyant, si elle ne vous plaisait
pas

, à user autrement de votre bon naturel envers moi •

et voyant que c'est de mon propre mouvement que je
suis venue Ici, vous m'en laisserez partir aussi de votre
propre consentement : et si Dieu permet que mes affaires
tournent à bien, je vous serai redevable de ce bienfait ; et
s'il en arrive autrement, je ne pouriai vous faire aucun
reproche. Quant à milord Fleeming, puisque, sur ma
parole, vous lui avez permis d'aller chez lui, en sa mai-
son, je vous suis garante qu'il n'ira pas plus loin, et qu'il
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reviendra quand vous le voudrez. Fiez-vous à mol sur
cela

;
je ne voudrais pas, au péri! de ma vie, vous trom-

IMT. Mai» quant à Dumbarton, je n'en réponds pointlorsque milord Fleeming sera dans la Tour : car je nereui point empêcher ceux qui sont dans Durabar.on de

it^^'T '
''"^'""''' *' J^ "* P"'» P"* 'es assurer de? vô-

,

!ln7f
^"^ ""' """ '• *=""" J« '«* "i chargés d'avoir pluségard à mes serviteur, et à mes états qu'à ma propre vieMa bonne sœur, prenez d'autres sentimens atiachez-vous â gagner les cœurs : ils seront tous à vous Vous se-ront à votre commandement. Je ne songerais qu'à vous

satisfaire pleinement si je pouvais vous voir. Hélas» ne
faites pas comme le serpent qui se bouche les oreilles,
car je ne suis point une enchanteresse : je suis votre

S.T/' '""""* "*""*"•'• S' César n'avait pas dé-
daigné d'écouter et de lire la plainte d'un homme qui lui
donnait un avu», il ne serait pas mort , comme on le sait.
Pourquoi les oreilles des princes so-Jt-elles bouchées,
puisqu elles sont faites pour recevoir tant dj choses?
gu Ils pensent qu'ils doivent tout écouter, et être bien
arisés avant que de répondre. Je ne suis point de la na-
ture du basilic, encore moins de celle du caméléon, pour
vous attirer à mes volontés

; et quand je serais aussi dan -

gereuse
,
aussi maudite qu'on le dit, vous êies suffisam-

ment armée de constance et de justice, et je prie le Sei-
gneur de vous faire la grâce d'en bien user, avec une
longue et heureuse vie.

DeCarlisIe, le «juillet 1568.

N» XXXVI.

Ultre de milord Uisiries à milord Scroop, et au chevalier
F. Knouis.

Milords,
i wptembre iM(.

•- ^r- c ^"t
honorables seigneuries d'apprendre me

j
ai été informé par Jacques Borihwick , arrivé dernière-
ment d'auprès de sa majesté la reine, voire souveraine
qu on a averti son altesse que , depuis mon arrivée en ce
royaume, j'avais été hostilement dans le Crawfurdmure
contre les vassaux du comte de Murray, et que j'ai été la
cause, ou donné conseil

,
que des Écossais soient allés en

Angleterre pour tuer ou dépouiller les sujets de sa ma-
jesté.

Milords, attendu que vos seigneuries sont
, par votre

souveraine, commandés pour attendre les ordres de sa
majesté la reine ma maltresse , et que vous avez tous les
jours accès auprès de votre souveraine pour ces affaires
j
ai cru qu'il était nécessaire de vous déclarer sur ce là

Vérité; demandant humblement que vos seigneuries.
Iiour la cause de Dieu, certifient ladite vérité à la re'né
votre souveraine.

ComraeDieu existe, je n'ai jamais consenti, ni en au-
cune manière eu connaissance d'aucun Écossais allant en
Angleterre pour faire mal aux sujets de ce royaume en
leurs corps ou biens, depuis le siège de Leiih; et ainsi
que J entends qu'il sera trouvé véritable que si aucun idal
a été fait ouvertement, ce n'est que par les sujets désobéi»-
sans de la reine ma souveraine, et que je n'ai ni fait dom-
mage ni ordonné qu'on fit aucun mal à aucun Écossais
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et depuis que j'ai quitté «a w^etlé la reine d'Angleterre,

il est notoire qu'aucune personne ne pourra se plaindre

de moi.

,Iai f.iit plus de bien h Crawfurdiniire que jamaio le

coMiie de Murray n'en a fait , el je serais aussi fâché que

lui de leur faire du mal. A moins que la rc inc d'Aiiule-

tcrre ne fasse eicaminer res faux bruits , dont ceci est un

meiisnniîie inventé, sa fjrâce sera tourmentée, et elle

pfrdra Ips ca'urs des hommes fidèles sur lesquels ces

faux bruits ont été répandus , et qui sont plus en vo-

lonté et eu état de la servir qu'aucun de ces indignes

menteurs.

Milords
,
j'entends dire que sa majesté la reine, votre

souveraine, n'est point contente du bruit qui s'est ré-

pandu que quelques Français devaient venir en ce royaume

avec le duc de Chatcllerault. La vérité est que je n'ai, en

façon quelconque , été le con.seil de leur arrivée , et que

la seule certitude que j'ai sur cela est le rapport de Borlh-

wick , de la part de sa majesté la reine votre souveraine
;

et si je pouvais aussi bien le dire , comme il est vrai en

effet, sa iïrâcc elle-même est cause de tout , et le conseil,

qui ne voudra jamais la laisser pren<lre soin de la cause

de ma niattresso. D'autant que notre souveraine ayant la

promesse de sa majesté par écrit , d'amour, d'amitié , et

d'assistance si le besoin le requérait ainsi , entra dans ce

royaume le srizième jour de mai , depuis lequel temps sa

majesté la reine m'a commandé plusieurs foi» de déclarer

qu'elle prendrait en main la cause de la reine d'Ecosse
,

qu'elle afjirait pour elle , et cpi'elle la mettrait en paisible

possession de ce royaume ; et lorsque je demandai à sa

majesté la reine d'Angleterre, au nom de ma maîtresse

,

que son altesse vouli^t agir pour elle ( ainsi qu'elle avait

une confiance particulière que son altesse le voudrait )

,

suivant les précédentes promesses, ou bien autrement lui

donner ses conseils, son altesse ne voulut point consen-

tir (sur quoi je montrai à sa grâce que je trouvais di-

verses contradictions ) , ou bien qu'elle voull^t lui per-

mettre de passer en France , ou chez quelque autre

prince, pour chercher du secours ; ou bien en cas de re

fus de tout cela (ce qui serait contre toute raison), qu'e4le

lui permit de retourner dans son propre pays, en telle et

aussi simple manière qu'elle en était sortie. Et lorsque je

dis à sa majesté la reine d'Angleterre que, pour son hon-

neur, l'une de ces choses ne devait pas être refusée , at-

tendu que ma maîtresse était venue dans son royaume
d'Angleterre en conséquence de ses écrits et promesses

d'amitié ; et pareillement je dis à son altesse
, que si

la reine ma maltresse avait eu une pareille promesse de

la noblesse et des étals d'Angleterre comme elle l'avait

de son altesse même, je les aurais condamnés hautement

s'ils n'avaient pas consenti k l'un de ces trois points; et

ainsi je le dis et ainsi je l'écris, qu'aux yeux de tout l'uni-

vers cela serait des plus repréhensibles, si ces promesses

i'avaietit pas d'autres meilleurs effets qu'elles n'en ont

<u jusqu'à présent. Noiiobstant la bonne réponse que
]^btinsde -<^ promesses d'amitié faites 4 ma souveraine,

«t qu'on mettrait paisiblement sa grâce en «on propre
pays, nous avons éprouvé des nciions toutes contraires

«le la part de M. Middlemore, envoyé par son altesse

pour arrêter l'armée qui a renversé nos maisons. Et aussi

dans les procédures de ce dernier prétendu parlement

,

on me promit à moi-même , vingt j»nrs auparavant

,

^u'on avait fait en sorte que ce parlement serait disiow.

et néanmoins, à l'encdntre de cette promesse, ils ont
fait leur prétendue manière de confiscation de trente-un

hommes de bonne réputation, évêques, abbé» et barons,

sujets obéissans i notre souveraine, et seulement pour la

cause de ladite reine notre souveraine.

C'est ainsi que, depuis que la cause de notre souveraine

a été prise en main par sa majesté la reine de ce royaume
ils ont disposé de la valeui de cent mille livres d'Ecosse

des biens des fidèles sujets de notre souveraine , sous le

prétexte de leurs lois, fondées sur une autorité fausse,

traditoire et furtive.

Cependant les meurtres, les oppressions, les incendies,

le ravissement des femmes , la destruction de la police

tant ecclésiastique que séculière, ainsi que je l'ai dit daiia

mes préeédens écrits, étaient un spictacle lamentable

pour tout chrétien qui en entendait parler ; et si Dieu ne

nous avait pas fait la grâce qu'on donnât plus d'attention

au culte de la religion de l'Évangile de Jésus-Christ, pro-

fessée par votre prince, votre conseil et votre royaume,

qu'à l'ancieime inimitié qui subsiste entre les deux

royaumes , la plupart de mes concitoyens auraient conçu

des doutes sur cet article, el ces procédés m'auraient mis

moi-même dans le cas de la fol de saint Thomaii.

Or. milords, si sa mEyesté la reine de ce royaume, sut

la promesse et l'honneur de laqnelle ma maîtresse est

venue ici comme je l'ai dit, veut laisser là les écrits fran-

çais et les phrases françaises dans les écrits, lesquelles,

entre nous, sont, de part el d'autre, tout-à fait mes-

séantes ; et suivant l'ancienne véritable coutume de l'An-

gleterre cl de l'Ecosse , où la vérité promise par un seul

mot était observée, promettre ft-anchement , &u nom du
Uieu éternel , et sur le haul honneur de ce sang noble et

princier des rois d'Angleterre dont elle descend, et dont

elle porte actuellement le diadème, qu'elle veut remettre

ma maîtresse dans son propre pays, et faire en sorte que

comme reine d'icelui , elle y soit obéie en sa force et au-

torité, et que pour exécuter celte sienne volonté, elle

fixe un certain jour entre ci et deux mois au plus tard
;

comme nous entendons que ce serait notre bien , aussi

voulons-nous, ou la plupart d'entre nous, nous y con-

former, abandonnant les Français, et ensenible leurs

mauvaises phrases françaises. Et en conséquence, et pour

la véritable et perpcluelle amitié de ce royaume , on sti-

pulerait
, el avec la grâce de Dieu le Tout - Pui.ssant , on

observerait des articles el conditions d'accommodement
tels que des hommes nobles et sages peuvent les agréer

pour le bie[i de toute celte lie. C'est ainsi que j'ai à peu

près déclaré à la reine votre souveraine ce qu« j'ai exposé

J vos seigneuries mêmes , tant pour remplir un devoir

de religion en punissant le comte de Bothwell pour le

meurtre du dernier mari de la reine, que pour établir

entre nous un lien d'amitié perpétuelle.

Il est certain , milords, que sans cela nous pourrions

trouver des circonstances et offices d'amitié qui nous don-

neraient occasion d'oublier et Middlemore et ce dernier

prétendu parlement. Nous prendrions une autre route

en laissant, contre notre gré , notre souveraine demeurer

où elle est, sous la promesse d'amitié faite, comme je l'ai

déjà dit et comme Je l'affirmerai tonjours
,
par voire sou-

veraine , laquelle promesse est la seule raison pour la-

quelle «a grâce est venue en ce royaume, et en chercbanl

des secours et des moyens en France et en Espagne, jus-

<|u'A ce que nous ayons exécuté cette traditoire, et fan
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snnent |)rétendue autorité qui s'imagine de rénner sur
nous.

Milords, je souhaite que vos sefgneurlcs considèrent,
que celui qui écrit ceci est celui qui désire le plus la con-
tinuation de l'amilié enti^ l'Angleterre et l'Ecosse, et qui,
quelque pauvre que je sois , ai les meilleures raisons
pour la désirer.

Mon frère le laird «deStkIrlIngm'a informé que dans
la communication de vos seigneuries avec lui, il lui avait
paru que votre avis était que nous devions souffrir que
le comte de Murray agit, quoique cela fût pour nous con-
traire a la raison , et que nous pourrions ensuite porter
nos plaintes à sa majesté la reine , et que son altesse au-
rait soin que cela frtt réformé. Mllordrf, sa majesié aurait
trop à faire de réformer les injustices que nous avons
déji souffeites

;
car je suis sûr que si la raison et la jus-

tice peuvent avoir lieu , notre maltresse, et nous ses su-
jets, avons reçu des injustices réelles bien au-delà de
deux cent mille livres sterling, dans le temps de ce mal-
heureux gouvernement, vu que la réfbrmation de choses
aussi importantes vient, en ces jours-ci , si lentement et
que la loi impie de l'oubli est en de telles choses si fort
pratiquée. Je pense aussi, que ni pour l'honneur de la
reine

,
ni pour notre bien, vos seigneuries ne doivent pas

penser ainsi
, et qu'il ne serait point avantageux pour

nous de suivre ce chemin , et que vous donnerez sur ce,
à votre souveraine, les avis que vous jogerc!! convenables
en cette affaire. Ce sera une œuvre sincère et amicale
pour nous en effet , et non pas les phrases fi-ançaites , ni
les vantcries, ni telle autre chose qu'on pourrait inven-
ter, qui nous engageront h éloigner de nous les Français
Ceci est écrit franchement , et je désire que vos seigneu-
ries me répondent franchement , car c'est dans la vériié
et la franchise que la bonne amitié dure plus long-temps •

ce que
,
en celte affaire, je prie Dieu de continuer lon-

guement, et remets vos seigneuries en «a garde.

De Dumfi ies , le 3» jour de septembre 1568.

Que vos seigneuries me commandent légitimement ce
qui est en mon pouvoir. Herribs.

La reine Marik à la reine Elisabeth '.

Madame ma bonne sœur,

J'ay resceu de vos lettre», d'une mesme déte, l'une, où
vous faites mention de l'excuse de M. de Mnrra pour
tenir son prétendu parlement, qui me semble bien froid

,

pour obtenir plus de tollérance que je m'estois persuadée
n'avoir par vosire promesse, quant à n'oser donner com-
mission de venir sans un parlement pour leur peu de
noblesse, alors je vous respons, qu'ils n'ont que trois ou
quatre d'avanlage, qui eussent aussi bien dit leur opinion
hors de parlement; qu'il n'a eslé tenu tant pour cette
effect, mais pour faire ce qu'expressément nom avions
requis estre empeschés, qui est la Porfaiiure de mes sub-
jecis pour m'avoir estes fidelles, ce que je m'assurols,
jusques à hier, avoir eu promesse de vous, p»r la lettré

'/Vole fin Traducteur, /ifli/'d signifie, en écossais, «/-
gneur d'un eniiroit.

» (iitle |)jù(« est ainsi en franç.iis dans le texte, à l'exception
de quelques lignes niarqnOes avec des guillemets

, qui «ont une
cilation de la lettre d'Elisabeth, qui, dans l'original, est en
iingiais.

38;{

,

écrite à milord Scrup et maistre Knoleis , vmis induire J
I

jre contre eulx
, voire, à les en fayre ress;niir

; ton eWs
I

je VOIS que je l'ay mal pris. J'en suis plus marrie, pou c'

;

^f, "": :i^"-e '«"'•e qu'ils me montrèrent, et leu^ parole
je

1
ay si d.vulguementassurayque.pourvengearcequeS

I

désirasse
,
s non mettre différence entre les faux depo^femens, et les miens sincères. Dans vosire lettre alidatée du 10 d'aoust. vous mettiés ces mois ïe'pere«que votre adverse partie, suivant mes divers précédën«avis, ne tiendra point de parlement du tou rots'ïsle«font, ce sera seulement en forme d'ime assemi^ ée«pour convenir de celui qu'ils doivent envojer en ce«royaume, et de quelle sorte; car autrement , s'ils pro-

« cédaient en forme de parlement
, je ne l'approuverais«en aucune manière : et s'ils étaient aveuglés à ce oui«a ors vous pouvés penser que la chose ne serai pa dé«plus l'importance que les précédentes procédures et«par cette leur téméraire façon de procéder, ils se fe

«raient le plus grand préjudice à eux-mêmes : et soyés
«assurée quils me trouveront disposée à les condamner
«dans leurs actions.» Sur qnoy, j'ay contremandé m
«ervneurs, les faisant retirer, souffrant selon vosire cornmandement d'être faussement nommés traiires par ceulx
qui le sont vray

,
et encore d'êire provoqués par escar-

monsdies, et par prinsesde mes gens et lettres; et au
contraire vous estes informée que mes subjeis ont évahis
les vosires Madame, qui a fait ce rapport n'est pahomme debien, car lairddeSes'fordet.soi. fils sont et on
esté mes rebelles depuis le commencement; enquirés-
vous, s Ils n'estoient à Donfris aveqnes eulx. J'avois offri
respondre de la frontière, ce qui me fut refusé, ce nuim en devrolt assés descharger. Néanmoins, pour vous
faire preuve de ma fidélité, et de leur falsiié, si vousme fayte donner le nom des coulpabks , et me foriifier
je commanderay mes subjecls les poursuivre, ou si voué
voulés que ce soit les vo.strcs, les miens leur ayderont •

je vous prie m'en mander vosire volonté. Au reste mes
subjects «délies seront responsables à tout ce que leur
sefa mis su les contre vous, ni les vosires, ni les rebelles
despuis que me conseillâies les faire retirer. Quant aux
François, j'escrivis que l'on n'en fit nulle poursuite car
jespérois tant en vous, que je n'en aurois besoirn'-
je ne sceu si le dict aura eu mes lettres, mais je vous jure
devairt Dieu que je ne sçay chose du monde de leur re-

IILTI f^'P'^ ""'f
^«s 'nanday, ni n'en ai oui d«

fiance mot du monde; et ne puis le croire pour cest oc-
casion

,
et si ils si sont

, c'est sans mon sceu ni consente-
ment. Pourquoy je vous suplie ne me condamner sansm outre, car je suis prcst de tenir tout ce mie j'ay offert
à mester Knoleis

. et vous assure que votre amitié nu'il
vous plest m'offrir, sera resceue avant toutes les choses
du monde, quant France servoit la pour presser leur
retour 5 ceste condition

,
que prcniés mes affaires enmem

,
en sœur, et bonne ami, comme ma France est en

vous. Mais une chose seule me rende confuse : j'ay tant
denemis qu'ont votre oreille, laquelle ne pouvant avoir
par parolle, toutes mes actions vous sont desijuisées
et falsement raportécs, par quoi il m'est impossible de
massmer de vous, pour les manleries qu'on vous a
fait, pou desiruire vosire bonne volonté de inoy • par
quoy je desirerois bien avoir ce bien, vous faire entendre
ma smccre et bonne affection , laquelle je ne puis si bien
descnre, que mes eneinit à tort ne la décoloré. Wa bonnu

'h

il .

^^
1
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«œur, gaonésmoy; eiivoyés-inoy quérir, n'entré» en

jealoiisie pour faiilx rapori» de celle qui ne désire que

votre boniu; firace ;
je me reineltray sur mesier Knoleis,

â qui je me suis librement dcscouverte , et après vous

avoir baisi' les mains, je prieray Dieu vous donner en

sanlé, loiifîue et heureuse vie. De Boton, où je vous

promets ,
je n'espère partir

,
qu'aveques vostre bonne

grâce, quoyque les menteurs mentent.

Ce 26 d'aoutl.

N° XXXVII.

GciLiAuiHG MAITLA^D DE Ledincton !k mllord DE Leicester.

De Litlingtoil , ao mars iS6S.

La grande désolation dont tout ce royaume est menacé

par les factions dangereuses qui le divisent m'oblige de

rédiger mes lettres A votre seigneurie d'une autre ma-

nière qu'il ne serait nécessaire pour moi de le faire, si je

n'avais d'autre but que de soutenir mon crédit particulier.

En conséquence, je suis dans la nécessité de remplir mes

lettres de choses qui
,
je lésais, ne seront point approu-

vées, [iirce qu'en inlerprélant mal ma façon de penser,

quelques-uns pourront ici en prendre occasion de s'offen-

ser, pensant que je cherche plutôt à exprimer mes pro-

pres passions
,
qu'à parvenir à instruire votre seigneurie

du véritable état des choses. Mais j'ai confiance que la

franchise de ma conduite parlera témoignage de la sin-

cérité de mes intentions. Pour rendre la chose plus sen-

sible
, je mettrai sous les yeux de votre seigneurie le ta-

bleau de ce pays
, qui premièrement est divisé en deui

factions, l'une qui prétend le maintien du règne du roi,

l'autre qui soutient que la reine a été en toui points

cruellement traitée, et privée injustement de son état. La
première est composée d'un grand nombre de noblesse,

de gentilshommes, et des principaux bourgs du royaume :

et suivant ce qui nous est r.i|i|iorté par M. Randolpb, elle

doit avoir aveu et protection de sa majesté la reine, voti'e

souveraine. L'autre comprend quelques-uns des plus dis-

tingués de la noblesse, et avec eux un bon nombre de
gens d'une classe inférieure, dans toute l'étendue du
royaume, et ils sont dans la confiance que tous les rois

approuvent leur querelle , et qu'ils leur donneront des

secours en conséquence. Savoir quelles seront les suites

que cette division pourra entraîner après elle ; c'est ce

que j'abandonne aux réflexions de votre seigneurie. Il

s'est formé accidentellement uneautre division par la mon
de milord régent, laquelle tend à changer l'état des

deux autres factions, à augmenter l'une et diminuer

l'autre, et qui a pour objet le gouvernement du royaume.
Un certain nombre de nobles aspire au gouvernement,
prétendant y avoir droit par la raison de la démission de
la reine et de son abdication de la couronne, et de la

commission qu'elle a accordée pour le gouvernement
pendant la minorité du roi. L'autre faction s'élève hau-
lement contre cette division, pensant qu'il n'est ni con-
venable ni soulenable que trois ou quatre comtes de la

moindre classe aient la présomption de prétendre régler
par eux-mêmes tout le royaume, pendant que les plus
proches du sang, les premiers pour le rang, le» plus
grands en tout temps, soit pour l'ancienneté de leurs
maisons, soit pour leur élévation et leurs forces, seraient
négligés. Ils pensent que c'est intervertir l'ordre, que ia
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moindre classe toit placée dans les fondions publique*
pour commander, et que la plus haute soit tenue conti-
nuellement dans l'obéissance comme des particulien.

Outre cela, ils pensent que si dans le commandement, la

commission était valable (ce dont la plupart ne veulent
point convenir), elle ne peut pas néanmoins s'étendre au
moment présent

, parce que les condition» qui y étaient

attachées ont cessé, et qu'ainsi l'effet devient nul en tous

points. La dernière partie de cette division a beaucoup

i

de prétentions; car outre la faction de la reine, qui est

I

toute pour eux, un grand nombre de ceux qui avaient

,

ci-devant enibra.ssé ouvertement l'obéissance au roi, sont

porté» d'inclination pour ce parti ; et ils ne veulent point

se soumettre au gouvernement de l'autre, dont ils crai-

gnent l'avancement, pour de certaines raisons, lorsque

la faction de la reine sera fortifiée par l'accession d'une
partie de celle du roi, et d'une partie qui n'est pas de la

moindre espèce : et vous pouvez juger quel en sera vrai-

semblablement le résultat.

Un autre incident propre à engager le» gens à tenir

bien d'autres propos, c'est ce qu'on a mandé ici d'Ecosse,

que sa majesté la reine est sur le point d'envoyer quel-

que» troupes ver» les frontières
; que ces troupes doivent

entrer dan» le royaume pour soutenir ceux qui aspirent

au gouvernement, et anéantir la faction contraire ; et des

bruits se sont répandu» que ce» troupes seraient ici in-

cessamment. Ceux-ci
,
qui se croient chez eux en forces

égales avec la faction qui leur est opposée , et qui »'attri.

buent même la »upériorilé sur le parti contraire , ma's

qui néanmoins ne sont pas capables de tenir la campagne
ooatre les troupe» d'un autre prince

,
plutôt que de céder

â leurs inférieurs , voudront , à ce que je crains
,
prendre

avis de la nécessité , suivre de mauvais conseil», et re-

chercher aussi l'assistance de quelque prince étranger, ce

qui entraînera sa majesté dans des frais excessif* (sans

néaumoin» qu'il y eût d'autre inconvénient à craindre),

et il paraîtra que tous les élémens aient ici tout à la fols

conspiré pour nous mettre aux prises ; car acluellemeut,

aussitôt que le bruit s'est répandu au dehors de la mar
chede vos troupes vers les frontières, dans le même
instant est arrivé a Dumbarlon un gallion avec un mes-

sager envoyé tout exprès de la part du roi de France,

vers cette partie de la noblesse qui favorise la reine, |ioui

s'instruire de l'état du pay», et sr.voir de quel» »ecour8 ils

ont désir ou besoin , soit pour l'avancement de ses af-

faires , soit pour leur propre silreié. Il est certain que ce

message sera bien reçu et approuvé : tel est actuellement

l'état de l'Ecosse. Or, si votre seigneurie veut aussi savoi:

quelle est mon opinion , et quel serait , selon moi , le

meilleur parti à prendre dan» l'état où les choses sont

actuellement, je suis trè» disposé h satisfaire en cela

votre seigneurie. Ce» gens-ci exigent de moi que j'agisse

franchement : votre seigneurie jugera si je l'ai fait ou

non; car je compte agir franchement lorsque j'expose

simplement ce que je pense, et que je ne cherche point

de détour» pour déguiser mes intention». J'ai confiance

que sa majesté la reine aura le désir de conserver à sa

dévotion le royaume d'Ecosse
,

qu'elle a cherché à ob-

tenir en accordant de grandes charges et la perle de

quelques-un» de se» gens. Ce désir est honorable pour

son altesse, et avantageux pour les deux royaumes; et il

ne peut être désapprouvé par personne , surtout si son

intention esC , comme je le crois , d'avoir l'amitié de tout
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: car ce ne sera point une partie de l'Ecosse
ttui I& mènera à son but ; et elle éprouvera qu'il ne serait
pas avaniageux pour elle de gauner l'amitié d'une seule
l'action en Ecosse ; car en ce faisant et gagnant la raeil
leure partie, elle pourraii perdre le plus grand nombre,
et cette conduite nous serait suspecte et nous met-
trait en garde contre ses actions si elle entreprenait
de fomenter parmi nous les factions ; idée qui n'a, j'en
suis sftr

,
jamais été conçue dans le cœur de sa majesté.

Or, si c'est l'amitié de tous qu'elle désire, qu'elle n'aille
pas

,
pour faire plaisir à une partie , entreprendre de

perdre le reste , ce qui ne serait pas aussi aisé que quel-
ques-uns ont voulu le lui faire entendre : mais qu'elle
s'attache plutflt à pacifier tout l'état par la voie d'un
eralté

, à porter tous les partis J un accord , à nous ra-
mener tous par de bons moyens à l'uniformité : alors elle
nous donnera Jieu à tous de bien penser de ses actions

,

de croire qu'elles tendent à notre bonheur, et elle nous
engagera tous à souhaiter à sa majesté une longue suite
de prospérités. Si , au contraire

, pour faire plaisir à un
petit nombre

, elle envoie des troupes pour perdre ceux
du parti opposé

, et qu'elle offense ainsi le plus grand
nombre

,
ces hommes ne sont point des lâches et ils ont

assez de courage pour pourvoir à leur propre sûreté en
embrassant non -seulement les moyens qui leur iont
offerts, mais en cherchant même à se procurer dans la
suite des secours de la part d'autres princes. J'ai, en mon
particulier, cet expédient en horreur, et je proteste que
je voudrais ne jamais voir de forces étrangères mettre le
pied dans cette Ile. J'avoue même que je ne connais point
d extrémité qui puisse engager des hommes » chercher
«e pareilles ressources. Je les compare à des hommes
qui, étant en pleine mer, dans un vaisseau oii le feu au-
rait pris subitement, se précipiteraient dans la mer de
peur d être brilles, et que la crainte d'être noyés ramè-
nerait, le moment d'après, dans le vaisseau embrasé
oest ainsi que, pour éviter un danger présent, deshommes sont quelquefois obligés d'avoir recours à d'au-
tres moyens qui ne sont pas moins dangereux. Fiez-vous
à moi

;
sa majesté ne retirera aucun fruit , aucun avan-

ce- de l'envoi de ses troupes. Un traité par queLue
voie que ce soit, lui sera bien plus mile pour l'accom
plissement de ses desseins, et voïre seigneurie au a dS
lilZrv "^'^•««P^<^'^«^''«»'e*. quel est sur cela mo*«nt-ment. Vous voyez avec quelle franchise je voustos, «ans considérer si me» lettres seront prises enbonne «, mauvaise part. Cependant j'espère que ceuxqui voudront les interpréter favorablement Zerontque J'ai d'aussi bonnes intent. >ns pour sa majes^ poûpce royaume que ceux qui voudront ten un au, e^ngage. Je fais des vœux pour la continuation de abonne amitié entre les deux pays. Je n'ai point d'autnoiif

,

et je ne veux cacher à sa majesté aucune deshoses que jj sais et qui tendraient à détruiie ceuebonne intelligence. Si je m'aperçois «mp., • !
prenne ma franchise en marvats^p'art. "me tSld sonnais sur la réserve. Cependant je ne ceTserai ooind^^niportuner votre seigneurie, lorsquej'auraTmièrëà
écrire

: et sur ce
,
je prends congé de'votre seii™eurie

385

XXXVIII
Lettre de la reine Ëlisaik» au comte de Si/sseu.

• Juillet lC;a.

lettres envovT. ^i " """* ''•"•''"•> "^^ '" "utreteitres envoyées d Ecosse, et mentionnées dans vos let-très auxquelles on désire qu'il soit fait répon«. avant «dix de ce mois
,
ce qui est un terme très couT eu é„;rd

à l'importance des matières et à la distance de,£x

deV^'Z' •
"'" '""' "*' "°"'« '••*P»"« d'iflnitiv'e u suïde I établissement du gouvernement du rovaumesou)

ouVn""
"'; " '" "' "'«"'"^ "' «•''"'"' inconvéniens

oZZ7"'^'^T''' «" '«"r dernière convention liont différé jusqu'au 21 de ce mois à décider sur celui audo t avoir a place de gouverneur, désirant d'avoir aZ
ntZ" 'T" '''* *"" '^ "" '*" Pe^onnes qûvent être établies au gouvernement de ce royaume • nousao^eptons avec beaucoup de reconnaissance cet.'marquede leur bonne volonté et opinion qu'ils ont de nous en sesoumettant si franchement à demander et s"ivrenotr1

ne leur loi et le royaume. Sur quoi , attendu nue non.nous sommes aperçus que sur notre précédent^fu" denous mêler de cette affaire, ils sont .Lbés ë„ Quelque

anZT'"'"''
'•""'"" *'• P'"--"*' "»"« »« voulions pSinapporter nos attentions à leur état et «rtreté : mais auedunamre côté, il est de leur prudence de peas^r que ,emonde entier pourrait mal interpréter nos dVmarch ennous voyant leur déterminer une forme deTouvernement et leur désigner un Gouverneur?carbif„ que^«

.rnentions fussent bonnes en ce faisant, cela pourraH
néanmoinssemerquelquejalousieparmilschef.

de 'é
tat parmi la noblesse et les communes de ce royaumede ce que le gouvernement d'icelui serait par moi spéda-lement nommé et ordonné : trouvant donc ains de pTrt

f'^"""-"
des difficultés, mais craiguant plutôt iu-iK

eu^dTCr" '•^-".-««-"' par notieSSleur déclarer sur ce nos intentions : nous avons inriii

~eTie'''
•''""*"'•"*' '^"'"'"^ 'I""' '«ainteLTce

nir? ' * "" '""'P* "*'« «considérable été régi aunom de leur roi, et pourraison de son bas âge, gouverné
jusqu'ici par une très sage et honorable per«tecomte de Murray

, jusqu'au moment où il a é'é méXa;. !
ment assassiné par un scélérat (exemple détestable <

) cequia nécessairement occasioné de grands désordres

w

confusion et qui dans la suite iraifen augmenum 2
I on ne se décide pas sur le choix de quelquepeSne„u
personnes pour prendre la charge de goJverneT ou .uprême régisseur poiir l'administration des loi. et de la

ril:„?"* ?' 5"";°"* •'"'"PP'-ou^er infiniment le dé-iir qu'ont ces lords de faire choix d'un gouverneur d'un

lï^àueïr"' «--r""•""=«. ^-t pleinement
awuréeque leur propre diKernemem est meilleur que

2S

'<<
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celui d'aucun autre pour conaidérrr l'état de ce royaume

et pour )»c,er de» lalen» et qualité» de chaque per»oiine

propuc et capaMe pour une telle obarr;e, no«t»eron»

noiis-niOiiics t)ien plu» couleute de celuiqu'iceux , de leur

commun. conRenteuicnt, auront d'abord choisi el nommé

à cet effet, que d'aucun qui serait par nous précédem-

npnt nmniiié , ei an bmard. Cependant, afin qu'ils aper-

çoivent q«e nou» airoiw soin de la personne de leur roi

,

qui ,
par la proximité du saag et eu égard Â se» tendres

aiinéM , dMti nous être xi précieux et si char, nou» ne leur

cacheroas poiat que notre opinion est que , s'ils s'accor-

imm% tous à nommer son grand-père, notre cousin , le

«mie de Leimox ,
pour être seul gouyorneur, ou con-

j«iiiteniei>t avec d'autres ( lequel nou» avons appris «|u'il»

avaient cependant n< mmé lieutenant général d'un com-

miiD consentement), la raison neu» porte à penser que,

dans tout oe royaume, on ne pourrait choisir personne

qui désire davantage la conservation du roi , et qui soit

plut propre à avoir le gouvernement pour la sûreté de

ce prince, lui étant plu» proche par le» lien» du sang

qu'aucun noble de ce royaume ou de tout autre pays. Et

n'entendons néanmoins par-là leur prescrire ce choir, S

moina que d'eux-méinea ils n'y consentent pleinement et

librement. De plu» , nou» vooloii» qu'ils soient bien as-

iuré» qiw ,
quelque» rapport» on bruits qui soient ou

aéraient semé* oh inventés, que nou» aurions déjà dé-

terminé en notre âme d'altérer l'état du roi ou du gou-

Tcruemeni de ce royaume : ce» chose» nous som prêtée»

aana aucune juste cause ni fondement ; car, ainsi que iiou»

les avons déjà avertis, que bien que nous ayons consenti

h entendre, comme en honneur nous ne pouvions pas le

refuser, ce que la reine de» Écossais ou son parti vou-

draient dire et offrir, non-seulemeut pour la propre as-

aurance de la dite reine , mais aussi pour le bien de ce

royaume : cefiendant, ne sachant point ce que c'est qu'on

doit dire ou offrir, nous n'entendons point d'interrotnpie

l'ordre de» lois et de la justice e» précipitant la cause de

la reine, ou préjugeant en faveur du pani qui lui est op-

posé avant qtie nou» ayons vu décidément el avec certi-

tude, apre« avoir toat entendu ,
qu'il y aurait lieu et qti'il

serait juste et nécessaire d'en agir ainsi. El, en consé-

quence, trouvant ce royaume ré(p par un roi, ce roi

ooufirmé par les loi» de ce royaume , et installa par cou-

ronnement et autres «olennités requises et usitées, et gé-

Déralenieirt reçue» par tous les état», notre intention

n'est point , en conseutaut, d'ouir les complaintes oti in-

fonnations de la reine contre son fils, de faire auran acte

qiM tende à déterminer le gouveniement ; mal» nous vou-

lOB» le laisser continuer ainsi que nous l'avons trouvé, et

même ne point souffrir qu'il soit altéré par aucun moyen

que nous paurrioii» empêcher ( car il est de notre hon-

neur de penser ainsi, et nous l'avons depuis peu décliré

hautement par nos actions), jusqu'à ce que, par quelque

raison juste ei évidente, nous soyons expressément en-

B^tgée à niaiiifcslcr autr;inent noire opinion; et nous

voulons qu'ils sachent que relie est notre détermin.ition

et .la comiuiie que nous voulons tenir : sur quoi nous

avens confiance que ceux qui sont pour leur roi aperce-

vront combien iio^ intention» et procédés sont francs et

honovpbles el combien ils seraient peu ftindés à se méfier

de nous, quelques discours qu'il* aient entendus oîi qn'ils

puissent entendre. Au contraire, et, d'iro autre c6té,

Qwu le» prioii», coumeseB» sagetetprudens, (te cunm-

dérer combien il serait déshonorant pour nou», et con-
traire à toute humanité, ni, pendant que la reine d'Écoasa
solHcile en tant de manières que sa cause soit entendue,

et offt-e que le tout «oit par nous réglé, tant pour lei

chose» entre nous et elle, que pour celle» entre elle-même

et son fils et le parti de son fils dans ce royaume, les-

quelles offres nous ne pouvons par auciiite sorte de con-
sidération refuseï' d'écouter, nous allions par avance . et

sans que les choses soient entendues et examinées,

donner en aucune manière ouvertement et directe-

ment un jugement ou sentence, soit pour nous-mémea,
soit pour ceux dont elle a fait ses adversaires. Finale-

ment, vou» les avertirea, qu'en se méprenant sur les

bonnes inten lions que nous avons pour enx , et par des

assertions indirectes de leur» adversaires, fondées sur le

mensonge, ils n'aillent pa» embarrasser ou affùiulir leur

propre cause , de manière que nos lionnes intentions en-

ver» eux n'aient pas pour eux tout l'effet qu'il» dé»ire-

raient ou dont ils pourraient avoir besoin. Vous leur

fierez passer toute notre réponse , et vous leur ferez sa-

voir que
,
pour la brièveté du temps , étant cejourd'hui

à la fin du second jour de ce mois, nous n'avons pu ni

donner une plus longue déclaration de nos intentions , ni

écrire aucune lettre particulière, ainsi que nou» l'Au-

rions fait si le temp» nou» l'avait permi».

2 juillet 1570.

N» XXXIX.

L'évéque de Rots au secrétaire Lidimctos.

De ChallIiMortli

J'ai reçu ici, à Chaltitworth , le 10 de janvier, votre

lettre, en date du 26 de mai. Mais lorsqu'elle m'est par-

venue, je voua aval» écrit fort au long, et la reine avait

aussi écrit à inllord Livingsion, au moyen de quoi vous

aurez eu la solution de plusieur» point» contenus en votre

lettre susdite. Je vou» ai mandé que j'avais reçu votre

lettre et créance par Thoina» Cowy de Londre», et que

je l'avais envoyé à Leicester pour connaître les inlentious

de la reine d'Angleterre, savoir si vous vieiidrei ici ou

non. Il m'a maudé que la reine d'Angleterre ne veut

point du tout que vous veniez ici comme un des commis-

.saire», pai-ce qu'elle est fâchée contre vous : et par con-

séquent il parait qu'il est à prupo» que vous ne veniez

point ici , mais que vou» restiez où vous été», el que vous

y fassiez ui»age de votre prudence et activité, pour avan-

cer le mieux qu'il vous sera possible les affaires de \»

reine; car je m'aperçois que votre bonheur et voire

sitreté en dépendent , vu la haine et l'inimitié implacables

que vous portent vos gens d'Ecosse, el celle portion con-

sidérable de vos biens et pays paternel» (|u'on vous a

enlevée. Je suis néaninoiii» encouragé par la vigueur et

la circonspection de votre âme; soyez assuré qu'on se

donnera tous les soins possibles pour se procurer inces-

samment des soutiens de tous les endroits où l'on pourra

espérer d'en avoir. A mon avi», il ne faut refuser le» se-

coue» ni des papistes, ni de» juifs, ni des païen», el laisser

à cet effet disposer convenablement les choses pendant

le cours de ce traité. Et voyant que milord Si-aton a désir

d'aller en Flandre, la reine pense qu'il est très iiéces,salre

qu'il le fasse ; car le duc d'Albe a reçu du roi d'Espagne
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contenus en votre

i'av^K reçu voire

e Loudres , et que

litre les inieniious

4J8 viendreE ici ou

ngleterre ne veut

t\e un des commis-

vous : et par eon-

ue vous ne venie?

s#te«, et que vous

liviié, pour avan-

ies alTaires de la

bonheur et voire

limitié iinplarablcs

celle portion con-

lels qu'on vous a

par l;i vigueur et

r. assuré qu'on se

se procurer inces-

oiisoH l'on pourra

Faut refuser les se-

es païens, et laisser

168 choses pendant

ord Scaion a désir

est 1res nécessaire

I du ruid'Ë8pague

APPENDICE m: L'BI
de» ordres préels de donner des secours , et je suis assuré
que milord Seaion obtiendra des secours tant de Flandre
que du pape; car il n'est question que de l'arrivée de
quelqne homme de marque pour les obtenir et se les
procurer. Il faudra nécessairement qne ce lord y fesse
quelque séjour pour les préparatifs de» secours pendant
qu on iravalllera au traité, ce qui en favorisera beaucoup
'^P''»"'<'''- ^ reine a déjà écrit au duc d'Albe à cet
effet, et elle lui a dtmné avis de l'arrivée du lord Seaton.
Il y a des sommes d'argent en chemin de la pan du pape
pow le soutien des Anglais, ainsi que je vous l'ai mandé
ei-devant

: c'est pourquoi je voudrais que le lord eût
commission de traiter pour le» Anglais en général, et
qu'il pflt ainsi recevoir les somme» qui seront données. On
trouvera moyen de vous cautionner pour les gommes
dont je vous ai parlé, afin qu'elles soient employées à
munn- le château d'Edimbourg; ce qui étant fait, on
enverrait en Flandre quelques personnes sages et fidèles
pour les recevoir, comme il a été dit , et je voudrais nue
vous fussiez disposé et envoyé pour cela.

i'«.", ^'^lî i^
"^'^'^ P"""" '•* ""'"'"«

.
«omme vous

'

lavez mandé. Nous avons proposé tout d'abord voire
av.» pour traiier avec la reine d'Angleterre , afin que
faute de secours nous soyons assurés de la retraiie de ses
froupes. Vos réponses aux Anglais ont été trouvées très
bonnes. Mais surtout gardez-vous bien de tomber entre
leurs mains. En cette occasion, estote prudentes «eutserpentes • vous pouvez prendre exemple de la manièredure dont ,is ont traité avec moi, et juger de quelle mtniere on en agirait avec vous si vous étiez ici; et cepen-

meaioZlT' •^'"'''"H»'-'
»«"•« "e danger étanVi«mémo natioms prafœ. Quelque chose qu'il en arrive

la craime ne me fera point, avec la grâce de Dieu aLl
donner le service de sa majesté. Puisque la reine d'An-
gleterre a refusé q,«, vous vinssiez ici, il me parait quodnondum est sedata malitia Amorrheorum, etc ; et en
conséquence, û l'on pouvait, par quelques moyens faireen sorte qu'A.hol ou Catenes y vinssent , ils seraiên s

c nraTsM "'^
""''^'Z

=•" «""'«* ^ -"''^^convenable, si lui et moi n'étions pas de même surnom
ce qui ferait qu'on aurait moins de confiancTaurai^é

'

r„v
' l'"" '" ^''^''- P«'-'«'".eonsnltez-vou8,et n-

»emce», et qui que ce soit qui vienne, ne manquez pasd faire venu- avec eux Robert Melvil
; car tel est le pfai-8.ide la reine. Dans le dernier paquet que je vous aienvoyé au commencement de mai par Jacques Fogo ièvous ai fait pa..ser une lettre que la reine lui a éX de

'

^propre mam.etjecroisq„evousraurezren.e."ji
'

laché que vo'.:s ne veniez point ici . car je m'attendais nue I

votre présence me serai, d'un grand secours.vTlZ '

b en négoce avec la reine d'Angleterre; von,, œnna ez« .humeur
;
vous l'auriez servie dans son gortt, à vreordmaire. Pour tout le resie, je m'en rapporte à vo ebon^jugement et prudence, priant Dieu q 'M vous e.^ L

STOIRÉ D-EyCOSS-E. ^7
N° XL

Dfclaralfon de Jean Cai» aux lords de Gunce et de U-
THiNCTON le Jeune.

D« knlUtaaJour ifoctokn il7i

Eil " "^ '" '»"*"'' ''«'" faii-e pour apaiser ca
;

démêlés, et puisque vous vous «tes offert dVhlT^^

^tN'el*"''''''''"r"^''=*'"^''''*"'"'-i-eUe;t?

r.otrrru.:r.:„^ ;:---'-- -'-S-'e-e

; Et'"""
-'«>"nable., pour il «irelé d^ S vi^ «

Elle dit aussi, que la reine d'Ecosse ayant entretenu

tlZ''"''
'''' '^ P'P'' " d'autre» princâns^qu avec ses propres sujets en Angleterre, et avw ê!x

Sde so^
'"'"^"' '"''"^"^* ^' dangêreusesTontr

de4 pronreVr^''*
•"'*' " ""**' ^"' '" '»«*"'"«'o"

tor^é et ne rr'"""'.'*"'
''""' "'*'"•'"' J"™^'" d'au

Svrait
'*"»""«'•''«' ja™« " liberté tant qu'elle

Que si vous refuse» ce» offres gracieuses qui vous sont

auSu S7""' '^"'T''
«'--rakàprt,

"

d" tout. rhn. '1
**'".'"* <*'"'"""«'. de munitions etae toutes choses nécessaires pour aller contre vous

et salTurdïi""
'""""'''' ^°'" '^•"- "--P'*

NO XLI.

Article* envoyé* à l'assemblée générale.

i aoi<t iSll.

OeChatlisworth, le 16 de Janvier.

1

« Premièrement, comme on désire qu'il soit fait un
«' nouvel acte portant ratification de toutes les chow» con-
« cernant le roi et l'obéissance à lui due, lesquelles ont«été ci-devant transigée». et ce, sans aucun change-
« ment

;
et que les ministres qui ont contrevenu aux

« acte» précéder soient corrigés ainsi qu'on en con-

« Que i-equéie soit présentée à sa grâce le régenl et à
,

a la noblesse qui soutiennent la cause du roi , à ce que
: « tous ceux qui procéderont en ce Irailé de paix soient

,

«attentifs à ce qufenicelui l'église ne reçoive préjudice«en façon quelconque; et spécialement que ceux de»
« ministres qui

, dans le temps des (roubles ont été dé-
« pouilles de leurs po.ssessions en l'église, ou autrement
« molestés et offensés, soient réiablis

;

« Que requéle soit présentée au régent , à ce qu'aucuu
« évéché ou auire bénéfice ne soit donné 5 aucune per-
« sonne

, ù l'enconire des actes fails au temps du premier
« régent, d heureuse mémoire; et que ceux qui auraient
a été donnés à l'encontre desdits actes, ou à quelque per-
« sonne non qualifiée, soient révoqués et annulés par un
« acie du conseil privé; et que tous les évéchés ainsi va-
V «n» soient présentés

, et que des personnes qualifiées y
« soient nommées dans le cours de l'année de la vacance
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« d'iceux, connéquemment h l'ordre établi à Leith par le<

« commUsaireg de la noble«w et de l'éisline. au moi» de

« janvier dernier, et »p*cialement de porter plainte du

« don fait de l'évêché de Rom au lord Melhven;

« Qu'au*'""* pension «ur de* bénéfice» ,
Rrande ou

« petite, ne «oit accordée par simple donation d'au-

« cun loid rénent, «ans le consentement du possesseur

« drsdiis bénéfices ayant titre à iceux . et sans l'inlerven-

« lion du surintendant ou commissaire de la province

« où le bénéfice sera situé, ou bien des évégues léoitime-

« ment élus suivant ledit reniement fait à Leith ; et qu'on

« demande que sur ce, il soit fait un acie du conseil en

n ailendant le prochain parlement, dans lequel celle

« même chose sera spécialement staluée, avec inhibition

V aux lords de session de donner aucune lettre ou dé-

fi crcis sur de tels simples dons de bénéfices ou pensions

« qui n'aHraient pas été octroyés en la manière susdite
;
et

« que l'éiilise actuellement assemblée déelare nuls tous

« dons dç celte espèce, autant qu'il est en son pouvoir;

« Que la première forme de présentation aux bérié-

« fiées, adoptée en la première et seconde régence , ne

« soit point ehaniîée, comme on le fait communément

« aujourd'hui , mai» que celle clause «oit contenue en la

« présentalinii : que si les personnes présentées ne font

V 5oinl résidence, «'ils sont calomniateurs ou trouvés in-

« dignes, «oit pour leurs mœurs , soit pour leur doctrine,

t ils soient ,
par le juîîcment de l'éclise , auquel ils «croiit

« en tout temps assujettis, transférés en un autre lieu à

la vue (le l'éullse; et que ladite présentation et tout ce

« qui s'en sera ctisuivi soit nul et sans force , ni effet , et

« que ceci «oit pareillement observé en la nomination des

« évéques;

« Qu'en cette assemblée il soit fait un acte portant que

<( toutes choses faites au préjudice d«; l'attribution du tiers

« à l'éijlise, soit par des papistes, soit par d'autres, en

« donnant des gratifications, rentes viagères, ou autre»

« octrois, ou en disposant en aucune autre manière du-

«dil tiers attributif, soient déclarées nulles, avec pro-

« tcsiatioii solennelle du désaveu que l'église fait de pa-

« reilles choses;

Qu'il si)il fait un acte décernant et ordonnant que

B tous évéques admis aux ordres de l'église actuellement

reçus, tendront compte une fois l'aimée de tou« leurs

j, revenus et acquisitions desdil» revenus, ainsi que l'é-

«glise l'ordonnera, et pour les raisons que l'église aper-

« cevra aisément que la chose serait utile et nécessaire;

« four ce qui concerne la juridiction de l'église, que

« ci-lte chose «oit décidée en cette assemblée, attendu que

« cet article a été long-temps retardé pour présenter re-

« quête au régent et au conseil , aux fins de remédier aux

(I émissaires et personnes excommuniées,

« EuH» , qu'on prenne de» ordres par rapport aux pro-

ie rureurs de l'église qui occupent contre les ministres et

'I le ministère, et pour demander justice «ur les action'

• intentées par l'église en cette sessioa. »

!N° XLI.

btclaration d'HcisRi Killegrew, écuyer, sur la paix conclue

le 23 février liT2.

• Soit connu à toutes personne», par ces présentes,

< que inoi , Henri Killigrew , écuyer, ainbasiadeur pour

lisrij

I isa majesté la reine d'Angleterre , d'autant que sur les

• pre««ante» proposition» et aollicitations i moi faites pour

• son altesse, a été ici un accord et pacification sur les

• trouble» publics et guerre civile en ce royaume d'Écos«e

• agréé el conclu, et ledit accord favorablement étendu

«au très honorable George, comte de Hunily; aux lords

• Gordon et Raidzenorh , et au lord Jean llamilton
, fils

• de «a grâce le duc deChatellerault, et abbé comnienda-

• taire de l'abbaye d'Abirbroihock , pour la siVelé de

• leurs vie» , subsistance» , honneurs et biens , el de ceux

de leurs amis , domestiques el complices , étant aujour-

• d'hui proprement dans leur dépendance ; en traitant la-

• quelle susdite pacification , le« meurtriers de l'oncle du

• feu comte de Murray, et le grand-père du cotnie de

« Lennox, ci-devant régent pour sa majesté le roi d'Ecosse,

«ses royaume et vassaux , comme aussi un article concer-

• nant la décharge pour les fruits ou biens meubles que

• lesdite» personnes ont pris sur les personne» attachées i

• l'obéissance du roi, ou pour les dommages faits ou coin-

• mis par iceux depuis le quinzième jour de juin tâ67, et

avant le pénultième jour de juillet dernièrement passé
,

• pour raison de la cause commune ou aucune chose en

< dépendante, ayant été jugés par les commissaires du roi

« être des matières d'un tel poids et importance
,
que le

régent actuel du roi ne pouvait pas convenablement de

• lui-même dotmer à iceux remise ou décharge. Néan-

moins , eu égard à la nécessité de la présente pacifica-

tion , et pour le bien du roi , et la tranquillité générale

• de ces royaumes et vassaux , il a été accordé que les

• point» concernant la rémission desdits meurtriers, et la

• décharge desdits fruits, effets mobiliers, et autres dom-
<niage« occasionés par les personnes qui demandent les-

• dite« rémission el décharge à sa majesté la reine, ma
• souveraine, comme la princesse la plus proche du roi

• des Écossais, tant pour l'habitation que par le» liens du

sang ; et quoi que ce soit que sa majesté avisera et cuii-

seillera louchant lesdiles rémission et décharge , siéront

• par ledit lord régent
,
pour le bien du roi et iranquil-

I •lité géHérale du royaume d'Ecosse, accomplis, observés

I let exécutés ; et pareillement Icsdiis comte Huntly et

1
< abbé coinmendataire d'Abirbroihock, étant sollicités in

' «stamineiil de donner gages et otages pour sûreté de

!

• l'observation desdiis accord et pacification , m'ont re-

I •quis, en la place que j'occupe , de, au nom de sa ina-

I

«jesté, et en vertu de ma commission, pioinellre en leur

' « nom qu'ils observeront loyalement el fiJèlement et gar

! •deront ladite pacification , et tous les articles et coiidt

lions d'icelle en ce qui les concerne , et qu'il plût i m
majesté de s'entremettre elle-même comme sitreté ci.

• caution pour eux à cet effet, envers sa majesté le roi

• d'Ecosse leur souverain el soudil régent , ce que j'ai fait

et promis de faire en vertu de la commission de sa ma-

< jesté ; comme aussi
,
par le comportement honorable et

franc desdits comte et lord, leurs intentions pour la paix

sont bien apparentes : ladite paix étant aussi très cuii-

forme aux intentions de sa majesté la reine , ma Sduve-

> raine, qui a pendant «i loiig-lemps travaillé par ses iiii-

nistre» à ladite pacification ; «i bien qu'à la fin , sur sei

• mouvemens et sollicitations, ladite paix a été accordée,

sachant que le désir de sa majesté est que ladite paix soii

• ioviolablemeni observée, et que les nobles et autres qui

• reviennent maintenant ù l'obéissance du roi aient sûreté

• luffisante pour leurs vies, «ubsistauce» , bouueurs et
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M° XLII.

[1572]

. biens. A ce» cause», au nom de sa majesté et en verru de

. ma commission
.
je promets aux susdits comte de Huntly

.« abbé rommendatairc d'Abirbioib(M.k, que par les

. bon» offices de sa majesté, lesdltes rémission ei décharné
• seront sollicitée» et obtenue» pour eux. leurs parens.
.amis

.
serviteurs et complices qui sont maintenant pro-

• prementen leur dépendance ( mais toujours à l'excep-
.tion des personnes spécifiées en la première ré.serve )

•

.comme aussi que ladite pacification sera pour eux fidè-

. lement observée, et que sa majesté s'entremettra comme
• conservatrice d'icelle, et s'emploiera pour qu'elle soit
• fidèlement et loyalement exécutée en tous se» poinis et
• artides y appartenans. Kn foi de quoi j'ai le présent écrit
•siunéde ma main, et icelui signé de mon propre sceau.
. le treizième jour de février, anno doinini 1572 Et ce
• pour être par moi exécuté entre ci , date du présent, et
• la tenue du parlement qui sera assemblé pour leur réha-
.bilitation, ou toui au moins avant la fin dudit parle-
. meii t. Sic suscribitur. .

38»

Letiredu lord de Lomievin au réRcnl MoRTOtN.

Note de l'évoque de Glasgow concernant le douaire de
la reine d'Ecosse.

La reine d'Ecosse a pour son douaire, entre autres pos-
assions

,
le duché de Totiraine

,
qui lui a été solenne^-ment engagé et donné par le roi et les états du pari mentlequel duché elle a possédé paisiblement jusau'é. Wfi

et alors à l'occasion du traité de pac.fic ion ait ni ',;
ro. et monsieur son frère, auquel on donna ledi duché enaugmentatton d'apanage, la reine d'tcosse y consen Rpar rapport à ces princes, qui étaient ses plus proX»parens à condition que l'équivalent, qui lui ut promt.lui serait exacle.neni fourni. Sur qû.H en ceie anZ

"

après de fortes et fréquentes sollicl't:!. a "eu ec^duché, on lui accorda le comté de Vermar dois avec , espays et bailliages de Senlis et Vitry bien au^ m?"que ce cointé eues autres pays n'éI;ieXs.„nr:

=i^cis=ï:s.::S'

IZl'T """ "'"""'"" "^'^ com,„is,sai. ",
de achambre des comptes

. il fut trouvé que le revenu de recomté, etc.
,
était à 3000 livres pré., de c lu Se Îouratne. Mats, au lieu de pourvoir à cette inég lié »uiv"ma justice, quelques-uns du conseil privé, a ^ M détheverny. les présidens de Bellievre. M^olJê'sainfBonnet an nom du roi, nonobstant la perSusdite1faisan la reine, vendirent el aliéiièreui le navl h. «LT

et le duché d'Kstampes à mad! 1 LTen iertquoi le roi reçut de l'argent : de laquelle vent 'e o„'

S

1ers susdits s'obligèrent eux-mêmes à être ara,» re ^ ia empêché que justice ne fd, faite à la s sdi'/e rj,; Partant, madame de Montpensier a éu ...i.

desdits pays de Senlis à ren^o, , e Je ,„ es'd'/r"'''''"
protestation» et assurances duo de r .™ amb'"'« eurs de la reitie Marie : tellement^l^^a «le,

à I encontre de toute équité
. déposjédée A.Z1douaire, 8an» aucun égard à »a Sualitis.

""

reç^sTleCerq'eTr'liSéï ''^''T'''
""e j'ai

Tamsev énif i^V Jt^^ ' '^^''exion. Le ministre de

la réception de votre lettre ?avii. h^. ? .

que jetai, obligé d'aner "udi i ,

?''"*
"'V''P<"'««.

que» ami» Hdèlé. n„» L '«'"t André, chez quel-

appri»p,rdû'cou»i,^"'r
'''•''' P"* "*«"aer J'ai

l'amour de Dieu le Toui-Piii««ani a< "
'
P*""

pendant qu'il ..v avait a nr.. ^ '"'J'*'* '"'""''

et qu'il y en VvaU P,?
"'*'"'"'«=''" ^'<=e en ladite reine,

mmMâ
'01, vous vuus trompez vous-même : car a8sur/<.i,pni j.

principalement à cause de vos durs procédés le nr!
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A DolTetta\ i«u<lo l« lord Lochlkvin.

Filai coinin , aprè» iioi plu» affeclucusr» recomman-

dation*, nou» avonn reçu votre Inire du 3 de mar», et

comme iiooii avoim pris en bonne part voire fiancbise

en icflie, comme [jrovenant d'un ami et parent, de la

tendre aFferiion duquel envers nous nous n'avons ja

mais douté, aussi ne dcTez-voiu pat trouver étrange que

nous nous lavions nous-mêmes dé votre accusation,

d'autant qu'en conscience nous ne nous trouvons point

en ce coupable. Quant h nos offenses envers Dieu , nous

ne prétendons point les excuser, mais nous soumettre i

»a miséricorde. Pour ce qui est de l'ambition, nous ne

croyons point assurément que qui que ce soit pui«i>e

,

avecjostire, nmis en accuser; car quanta l'état pariieu-

ller de notre fortune, iifins derons et pouvons vivre aussi

contens qu'aucun de notre classe en Ecosse, sans aspirer

i rien de plus. Quant au soutien de la charce du goiiver-

nemeiit de ce royaume , nous y avons dans le vrai été

destinés, ainsi ((ne tout autre qui aurait occupé celte

place, non -Reniement par rapport à nous mêmes, mais

pour le bien du royaume de sa majesté
,
que non» sop-

pléon«, et ne sortant (wint en cela des bornes convena-

bles , ainsi que nous sommes assurés qu'on ne trouvera

point qi'c nous l'ayims fait; cela ne doit point nous être

reproché comme ambition aucune de notre part : car

aussilAt que sa majesté, elle-même, se croira prêle et

dispo«ée à prendre en main son propre gouverne-

ment, pei'soime ne sera plus porlé que moi à y con-

sentir, et !ï en avancer le moment, puisque je ne

veux jamais me trouver en contradiction avec lui, dont

l'honneur, la sûreté et la conservation m'ont toujours été

si chères ; et je ne croirai jamais que je puisse éprouver

de sa part autre chose que faveur et bienveillance, quand

même tous les eimemis que j'ai sur la tece seraient autour

de lui
i
onr Itii persuader le contraire. Comme nous vous

l'avons déj,^ mandé, nos procédés d'amitié et de confiance

en la maison de iilar ne sont pas payés de reconnaissance :

et nous sommes |)t>rsuadés que vous vous en apercevez.

Mais attendu qtie les aiiibassadenrs d'AnQleierre, milord

d'Angus, le chancelier, le trésorier et quelques nobles,

iront aujourd'hui à cheval vers la partie occidentale,

pour voir le roi , nous vous prions de tout notre cœur
de voua arran);er pour y être le plus tAt (|ue vous pour-

rez; et suivant que vous verrez la disposition de toutes

choses, tenez-nous en avertis, avec votre propre conseil,

par Alexandre Hay, que nous avons jn|i^ à propos d'en-

voyer ce soir ver» la partie occidentale, voyant que

milord d'Anrsus part de Stirllng pour aller à Douglas, et

ainsi nous nous remettons à la protection de Dieu.

A llolyi'oudhouse, te 4 de mars 1577.

Pour ce qui est de l'avarice dont on nous accuse , il est

vrai qu'il n'est pas en nous de faire trafic des biens du

roi, de manière à satisfaire tous les demandeurs, et jamais

aucmi souverain et prince de naissance n'empêchera

aucun officier d'éviter les dédains de ceux qui se croient

jufjes de leur propre récompense. Eu plusieurs occasions,

je ne doute point que je ne trouve l'assistance de mes

amis; mais lorsque mes actions paraîtront déshonnêles,

je ne veux point implorer leur assistance , mais je veux

qu'on me lais.se porter ma propre charge.

XLII1.

Givi« dM iMlructiMM du roi dt Kraaoc (IomAm au Meneur
dv La Muitk t'IiiuxMn , «Haut eu fecuHW ; iraduMw du tram-
çais.

Premièrement : il fera , de la part de leur* majeit^i

très chrétiennes, la plus honorable salutation et visite

qu'il sera en lui possible, au séréuissime roi d'Éco«se,

Idir l)on frète et petit-fils.

Il lui remettra leurs lettres ci-encloses, toutes telles

qu'ils les ont écrites audit roi d'Ecosse de leurs mains, et

il lui fera connaître expressément la parfaite amitié et

singulière affection que leurs majestés lui purlcut, et il

en rapportera la réponse.

Il prendra garde aux choses qui tiennent de plut près

le séi'énissime roi , à l'effet que la persounc dudil roi rit

soit en aiictin danger, mais qu'elle en puisse être le plus

sûrement préservée ; et que ledit roi ne soit point privé

de l'honnête liberté qu'il doit avoir, et qu'il n'y ait point

autour de lui de garde plus forte ou plus étroite qu'elle

ne l'était ci-devant;

Et pareillement que ledit roi ne soit point restreitit en

l'autorilé que Dieu lui a donnée , de roi et prince souve-

rain sur ses sujvts , afin qu'il puisse ordonner et comman-
der en ses affaires et dans les affaires de son pays, avec

son conseil ordinaire , aussi librein«ut qu'il avait accou-

tumé de le faire ci-devant ;

Que la no()lrsse, les barons et communes de son |>ays.

puissent avoir leur pleine liberté d« recourir- & sa séié-

nissiiue majesté, saus crainte de garde plus forte ou 4e

plus grand nombi'e de gens armés à l'eniour de sa |>er-

soime qu'il u'élaii usité, alin qu'ils ne soient point trou-

blés ni traversés en leur recours a sadite majesté; et en

outre ledit seigneur de La Motte Fénelon fera dérives re-

présentations et parlera fiai.chemeiit audit sérénissiine

roi et à son conseil , requérant le rétablissement de ce qui

serait ou pourrait avoir été changé ou altéré :

Afin que ledit seigneur de Fénelon puisse savoir ù les

principaux de la noblesse ei aulres hommes de bonne

conduite , des villes et communautés du pays s'accordent

avec ledit séréuissime roi , et sont cmitenis du i^uverne-

inenl actuel, à celte tin que, s'ils avaieul aucuu inécou-

tentcment, ledit seigneur de Fénelon puisse travailler 1

les réconcilier, et qu'il ne revienne |)oiiit «au» avoir cer-

titude de ce fait.

Et s'il apprend qu'il y en ait aucuns qui ne se soient pas

conipoites envers ledit séréuissime roi, leur souverain

seigneur, aussi respectueusement que le requiert le devoir

de leur obéissance, il pourra prier, de la part de sa ma-

jesté trèschréiienne, ledit séréuissime roi, sou bon frère,

eu lui donnant conseil d'oublier entièrement ces choses et

en exhortant iceux ù remplir, à l'avenir, leur devoirs en-

vers sa majesté , à tous égards , en l'obéissance et véri-

table sujétion qu'ils lui doivent.

Et si ledit seigneur de La Malte apercevait que ledit sé-

réuissime roi soit en Façon quelconque plus contraint en

ses personne, autorité, liberté et disposition de ses af-

faires
,
qu'il n'avait accoutumé de l'éute, et qu'il ne con-

vient à sa royale dignitjâ ou qu'il n'appartient à la souve-

raineté d'un prince , ledit seigneur de La Motte usera de

tous les moyens légitimes et honnêtes pour établir le roi

d'Ecosse eu son autorité, et il emploiera tout le crédit
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lue ta majetlé très chrétienne peut avoir sur la noblette
et let tnjnt de ce payt, et tout ce que peut ton nom avec
e nom de ta couronne tur h nation érottalte, laquelle
M aime et en laquelle il a confiance , tout ainti que ti let
Ecottaii étaient proprement Français.
Et il témoinnera audit térénititime roi, et , de ton con-

tentement, à tet élatt ei a tout let nobletet principaux
pertonnaffcs du payt, que ta majesté irM chrétienne
veut, de ta pan, pertévérer en la trèt ancienne et al-
liance et confédération qu'elle a eue avec ledit térénlt-
tlme roi s(ni bon frère, priant ta nobleste et son pavt,
ainsi que te» principaux «iijett, d'y pertévérer avec lui
en toute bonne iniellinence et amitié : ce que tadile ma-
jesté très chrétienne fera de ton côté, en observant ladite
alliance inviolableineni.

Kn outre, ta majesté trèt chrétienne sachant que le
sérénistime roi son bon frère est content du duc de Len-
noi et de ses services, ledit seiRneur de La Motte est
chargé de prier sa sérénissime majesté que le duc puisse
conserver la bieintillance et salitfariion de tadite ma-
jetté â ton écard

,
ci oyant que ledit duc en terait d'autant

plut ditposé a entretenir entre leurt majettés et leurs
pays les pnmt» d'amitié et confédération, attendu qu'il
élan un bon sujet i eux deux : et si ledit duc ne peut pas
rester en Ecosse sans quelque altération de la tranquillité
de son état, et qu'il puisse en «flrcté se mirer en sa pro-
pre maison dans ledit pays; ou s'il veut te retirer en
France, qu'il le puisse sflrement et s'il plafl h ta téré-
nittime majesté de faire cesser et arrêter les empéche-
men» de nouveau suscités sur les frontières, afin que let
F lançais naturels puissent entrer dans le pays autti li-
brement qu'ils le faisaient ci-devant.

Et qu'il n'y ait point en ce pays de projets de diffama-
tion ni de discours qui ne soit honorable envers sa ma-
jesté très chrétienne

, mais qu'il en toit parlé très hono-
rablement, ainsi qu'on parle en France du térénissmie
roi d'Ecosse.

I.e teiftntur de l,a Motte Féneloii aura im autre chef à
proposer, lequel il tiendra secret jusque peu de temps
avant son départ : savoir, que la reine, mère du roi
est consentante de recevoir son fils en association du
royaume.

mt

N» XLIV.

Le lord lll^sDA^E au chevalier François WAWl^cHAM.

Monsieur,
De Bwwlrk. li août ii84.

Conséqueinment à mes précédentes lettres, louchant
ma coiiréreiiee avec le comte d'Arran, mercredi dernier
sont venus vers moi, de la part du comte , le clerc dé
justice et le chevalier Guillaume Sluart, capitaine de
Dtimbarton, l'un et l'autre du conseil privé du roi

, pour
régler avec moi l'ordre de notre conférence, s'en rappor-
tant du tout ù moi de marquer l'heure et le nombre de
ceux que nous devons rassembler avec nous. En consé-
quence, nous avons arrêté, que le lieu serait Foulden
que l'heure serait dix heures, et que le nombre de ceux
qui seraient avec nous serait de treize de chaque côté • et
que le reste de nos troupes se tiendrait chacun à un mille
de la ville

,
let uns d'un côté , les autres d'un autre côté ;

en sorte que nos troupes seraient à deux millet les unes
ilei autres. Je n'avais pas beaucoup de cavalerie, mait j'y

tappléâl avec He lltihnierie, parmi laquelle Jlvtlt cent
arqnehtisiertâ cheval

; malt Ht étalent environ nrtqeenu
chevairxbiefi ortJonrtét. Mulrant le rendez vont donné
nout nout renrontrâmet Mer, et après quelques compli-

Zm .?'ïl''*".^'""'*"
•" P'"'*-"""""» de ".1 bonne

vo onté et dltposKion â terrlr ta majetié la reine plutqu'aucun autre prince dan. le monde, â l'exception net!

n^H,!*"" r;'^'"
••'""""'" ''"^"î' dit précédem-ment dant tet lettret, et encore plut; et cela avec de.

ble, ta majesté peut
, suivant wn bon plaisir, disposer de

ui entièrement. Cela fini, j'entrai avec lui en rônverta-
llon sur 'affaire que J'avais a traiter avec lui ; et a„™tqu II me fut possible je ne manquai pas, suivam met int-
I uctiont. de lui répéter ce que j'avalt à la charge du rôtou a la sienne, par rapport a aucun mauvait procédé
envert ta majetté la reine ; tur quoi il me répondit alor,
sur-le champ, ainsi que vont pourrez le voir par letdlte.
répontet que je vous envoie. Mait moi lui ayant sur ce
répliqué

,
Il chargea ce qu'il avait déjà dit de plusleur.

autres circonttances relatives au même but. Alors je rai-
sonnai avec lui au sujet de la tatitfaction due â ta majesté
pour la dérouverte de trames qui avaient été demiènj-
ment ourdies pour troubler sa majesté et son royaume •

sur quoi ,1 me tint divers propos sur les mariages qui

d'Ecosse, et par quels moyens, lui comte, avait cherchéàen détourner le roi, et pour quelles nlsont. Se!parce que, par le mariage avec la France ou l'Espagne

ir,i?'hl7'' T' '*'r^'"^'
'^"'î""': «' ""« '•""'me li

était bien assuré que le roi ne le voudrait jamais faire. Ilne souffrirait pas non plus que le roi écoutât ces proposi-
tions tant qu'il aurait quelque crédit auprès de lui II neme pas qu'on n'ait cherché a engager le roi en quelques
pratiques formées contre ta majesté la reine, ce cZTe
roi avait tellement rejeté et fait refus d'y enlrer nu'il.
ont cessé de le solliciter sur cela : mais il dit, Je *tout ce que le roi ou lui connaîtraient sur cela, rien n'en
serait caché a sa majesté la reine, ainsi que Mditemft"
jette aurait bientôt lieu de le connaître

II est certain qu'il parait, par lesdiscourt du comte nue
ti le roi s était rendu â cet tollicitatlons

, il y aurait eu
pint nue jamais en Ecosse une troupe nombreuse defrançais pour inrMiétersa majesté la reine Cela fini
je irait.

.
avec lui pour le délai de ce parlement, qui étaitsur le point de s'assembler

; ou du moins
. pour" Tu'll n'ïm rien fait au préjudice des nobles et autres ïcossaiî

qui sont actuellement en Angleterre, quant !, laS
lure de leurs vies et biens. Sur quoi, il me fit un li
discours; premièrement des négociations du comte d'Angus avec le comte de Morion, ensuite de lévasion ducomte d Angus, malgré tontes les offres gracieuses que
le roi lui avait faites

; puis de la conjuration de Ruthven •

comment, ayant actuellement sa majesté le roi entre leur^mains, ils Pavaient lui-même emprisonné, ils avaient
traité avec le roi pour chaaser le duc hors du royaume-
et le roi refusant de le faire, ils lui avaient dit nettel
ment que s'il ne le voulait pas, il aurait la féie du comte
d Arrari dant un plat. Le roi ayant demandé quefle
offense le comte avait faite, ils répondirent que cela devait
être ainsi et que cela terait ainsi : sur quoi, pour mettre
en sftrete la vie d'Arran , le roi consentit de renvoyer le
duc, et cependant Arran fut, dans la suite, en différente.

'
i

m
I

i

f
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foii en danRff de la vie. .le lui •IWnu»! 1» !«'«! d" •"ol 4

«a maiemé la reine , et le» artee du roi dan* le conseil,

porUni que lo» conjuré» n'avaient rien fait que pour wn

lervice, et «ou» «on bon plaitir et conlentiinefit. Sur

quoi il i»e répondit qnf le roi n'avait pal nue faite autre-

ment , et qu'il ne pouv.iil faire aucune (ho«eque ce qui

leur plaiaail; et il m'ajoula pluaicur» auire» procédé! det

conjuré» enver» le roi, leaqneU «riaient trop Ion»» i

(icrire et trop inéchan» «'il» éiaient vrai». Je lui di« que

!r roi aurait dO faire «avoir «ecréleinent »e« inleniion» à

l'anibaxwdeiir de »a inajc»lé la reine, et que »a inaje»té

l'aurait »ccoiirii. Il me répondit, que le roi n'iunorail pax

que celle miinipie de «e Kai»ir de »a personne provenait

de» tnetiée» de M. Bow, et ^ue, par celte raiiton, il n'avait

paKoiié s'ouvrir .1 lui jusqu'à ce point 1.^
;
que néainnoin»

le roi élail salisfait, et qu'il avait accordé le (wrdon à

tous ceux qui voudraient recoiinalire leurs faute», et de-

mander ce pardon; el quant & ceux qui ne le voudraient

point, qu'il avait jiiRé à propos de les bannir, pour

éprouver leur fldéliié pour la suite; et que, cependant

,

Ils avaient conspiré pour se saisir une seconde foi» de la

personne du roi, et pour tuer le comte et le» auires; cl

qu'il» avaient séduil les ministres, et qu'ils les avaient

enlralnés dai.» leur faction ; et que n'étant point encore

satisfait* de ces conspirations et procédés de traîtres

tc'est ainsi qu'il le» appelait) , il» avaient formé une troi-

•ième conspiraiion, étant en .\n(;leierie, sou» la proiec-

lion de «a in.ij sié la reine, pour déshonorer sa dite ma-

jesté auiani qu'il élail en eux de le faire, ou du moin»,

pour faire concevoir au roi quelque indisposition contre

M majesié la reine, de ce qu'elle leur avait donné un

««ile. Je vou» ai mandé ce que c'élail que celle conspira-

tion : le projet de se saisir de la personne du roi, de tuer

le comte d'Arran el quelque» autre»; de s'emparer du

château d'ÉdimboiirR, et de mener les comte» chez eux,

pour y être chai (jés de la personne du roi ; toute» les-

quelles choses, me dit-il, ont été avouées par Drummoud,

et faiblement niée» par le prévôt de Glencuddeii : et sur

ce le gouverneur du château prit la fuite. I.e comte

amena Drummoud avec lui jusqu'à Lannion, où il» cou-

chèrent, el où Drummoud déclara devant moi la conspi-

ration. Mai» Drummoud ayant par malheur reçu un coup

de pied de cheval à la jambe, le comte ne put pas le me-

ner plu» loin. Je lui répliquai, que je pensai» très sin-

cèremenl qu'ils n'avaient point eu la volonté de faire

aucune de ce» chose», par rapport à sa majesié la reine

,

qui leur avait donné retraite en son royaume; el que si

de telles menée» avaient existé, elles étaient provenues

d'autres personnes, el que ceux-ci n'en avaient point eu

CAUiiaissance ; el que si cela n'était pas évidemment

prouvé contre eux, qu'il y avait lieu de croire que c'était

quelque pratique forgée pour acc-iver leur faute, et pour

les rendre plus odieux au roi. Il me répondit, que cela

serait surtisammenl prouvé, el tellement qu'ils ne pour-

raient pas, avec vérité, le nier
;
puisque par leurs propres

sein|}s, on pouvait montrer qu'ils avaient parilcipé ,: une

panie du complot ; el il conclut, en conséquence, que si

•a majesié la reine voulait ainsi acluellemeiil presser le

roi en leur faveur, il voudrait plutôt empêcher cette

marque de sa bienveillance et ne la (.oint favoriser; el

que puisque ces (;en»-là e» voulaient principalement à «a

vie, il ne pouvait, par aucun motif, chercher à leur foire

aucuu bien : et en outre, il m'assiira que quand ii le rou-

it 584|

drait faire il ne l'oierali pas, attendu la manière dont

celte dernière cho»e t'était pa««ée. El »Aremeiil, »ila

cho»e ne »'était pa« paiiée ain»i , je n'aurais point douté

'lu réiablls»rmcnt du comte de !Mar,4au« très peu ue

teinp», »isa majesté avait voulu m'einpioyer dan» cette

affaire. Mai» quant au comte d'AnQU», je m'aperqoi» que

le roi r»l per»uadé que ce comte et ton» le» autre» Dou-

f|la» ont couru une haine si envenimée contre lui et

le comte d'Arran , h rocca»ion de la mort de Morion, que

»'il» ét.iieni de retour chei eux , dès le lendemain ils ne

cc»seraieni de tramer el conspirer la mon d'eux deux :

et ainsi c'c»t un point très difficile que de faire aucune

chose pour lui. Knfln, il conclut par me dire d'assurer,

de la part du roi, sa maje»té la reine, qu il n'y aurait ici

rien de caché pour elle, el qu'on n'omettrait rien de ce

qui pourrait raisonnablement »ati»faire la reine, et que le

roi ne ferait aucune chose, el ne coii»entirait qu'aucune

chose filt faite à son préjudice, aussi loiin-lemp» que lui,

coiiile d'Arr.in, aurait quelque crédit sur re«piil de »a

majesié ou quelque aulorilé sous ses ordre». Le comte,

aprc» s'être avancé jusqu',"» ce point, désira de me mon-

trer sa comuiission
,
qui est scellée du |;raiid sceau, pour

lui seul , cl qui est aussi ample qu'elle peut l'élre : il a

néanmoins quelques adjoints du conseil privé, mais aucun

d'eux n'est en commission; cl aucun, pendant tout ce

temps-ci, n'a été avec, ni auprès nous. Apres avoir ,. ,.

ployé environ cinq heures à ce» choses, il me priisenla le

maître de liray, lequel me remit une Icilre du roi, pour

me le recoiiiiiiander, et par laquelle je vois que l'inlention

du roi est de l'envoyer vers sa majesté la reine : el en

conséquence , il demande un sauf-conduit pour son pa*-

sage Je vous priede le faire expédier le plus tôt qu'il vous

sera possible. Je lui parlai de la nénociaiion du lord

Seaion auprès du roi de France. Il me jura que Sealoii

élail un fripon, et que c'était en partie contre sa volonté,

ù lui comte d'Arran
,
qu'il avait été envoyé 11 : mai» que

sa commission il ses instructions étant de peu d'im))or-

tance, il n'avait pas insisté davaniai;e sur cela; et que si

Seaton avait outre-passé ses insiruciions, que lui d'Arran

avait dressées lui-même, il en ferait repentir ledii Seaiun.

Par rapport Â Guillaume Newi^aleel Marc Gol(;aii , Il me

protesta qu'il n'avait jamais entendu parler de ces (jens-lil.

Il me dit (|u'il y avail eu un pauvre petit homme, portant

une barbe noire ,
qui était venu ici en deinaiidanl l'au-

mône, et qui, disait-il, élail ennemi de Desnionl ; qu'il

avail donné un écu à cet homme, el que depuis il n'eu

avait plus entendu parler : el quant aux Écossais allant

en Irlande, il me dit qu'il n'en élail pas question ; el que

s'il y en avait , ce ne pouvait être que quelques coquins

qu'il ne connaissait point du toui. Quaul à l'arrivée de

quelques jésuites en Ecosse, il me dit que c'était un pro-

pos calomnieux de» ennemi» du roi , el de ceux qui vou-

laient faire croire au monde que le roi élail sur le point

de changer de religii i
.,

pendant que le monde verrait

bien que ce prince y ^ i.-r . 'itr»'. aus.si constainnient

qu'aucun des princes jui at oM 'l profession e p' '

ouvertement : et le • ."' '; '..•i-iiiAii .ne protesta i|u il ne

croyait pas de sa \ic avuii iru un jésuite; et il m'assura

que , s'il y en avait quelqu'un en Ecosse , ils ne feraient

pas autant de mal en Ecosse que leurs ministres en

feraient s'ils prêchaient la même doctrine que <:es der-

niers prêchent en Ecosse. El par rapport à uit nommé

Ballanden , duquel je vous ai écrit que j'avais enteoda
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irie que ces der-

Drt à un nommé
! j'avais entendu
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parler par M. folvll, le cninic soutient constamment qu'il

ne le connaît (loint, et qu'il n'a jamais entendu parler
d'un lelliomme, malt qu'il «en informerait au clerc de
justice, et qu'il m'inMrulrait de ce qu'il pourrait apprendre
a ce sujet. Je vous ai fait, aussi brièvement qu'il m'a été
possible, le récit de lani de matières sur lesquelles j'ai si

loii((upinem disiouru : mais ce sont l^i les piiiiits princi-
paux de toute notre conversation, autant que je pui. ,„e
les rappeler; et maintenant je vous recommande au
Tout-Puissant.

A Berwick, ce 14 aoâl liM.

Le roi a eu beaucoup d'envie que mon ftls Robert tar-
rie vienne cliei lui. Je vous prie de savoir sur cela le bon
plaisir de sa majesté la reine.

RilioiiM'» (lu coniic (l'AmiAN aux giirf» «i arliclei pmpoti!i
par le lord ilL^sl>*l\c

, préieuiees tous une autre forme.

Quanta la persécution rinide et sévère de tous ceux
qui 01 ««té notés pour être affectionnés 4 m majesté la
rfi,ii 1 AuBleierrr, il ne parait pas qu'ils aient été, pour
celte raison

.
ou punis ou traités ricoureuscmeni

, puisque
sa majesté le roi d'Ecosse a été, depuis peu, soigneux
et empressé de clioisir de bons instrumcns pour traiter
entre sa majesté la reine et lui, ainsi que sa maj.Mé le
roi I a fan en nommant votre seiijiif iirie et moi • nans
compter que dans toutes les accusations intentées contre
eux

,
leur bonne volonié et affection envers sa majesté

la reine d'Anijlfterre n'ont dans aucun temps été impu-
tées à leur charge

. mais bien des actions capitales et
trahisons en plusieurs manières, actuellement jurées
pir tous les trois étal», et de plu», manife»iées â tout
l'uuivers.

Quant à la proclamation publique par laquelle sa
majesté le roi d'Ecosse défend à tous ceux qui ont été
bannis de se réfugier en Angleterre, les bruits et
propos qui sont parvenus aux oreilles de sa majesté de
leurs conspirations et trahisons, qui depuis ont été exé
culées autant qu'il a été en leur pouvoir, ont encané sa
majesté à leur défendre de se réfuRier en aucune Ice
aussi voisine du royaume de sa majesté de peur qu'ils
nallcntassent les choses qu'ils pourraient entreprendre
étant même plus loin et en des endroits plus reculés'
tant par mer que par terre.

'

Quant à la réception des jésuites et antre» fufîitifs des
états de sa majesté la reine d'A.i|;lelcrre, et de ce (.,'on
ne les a point rendu», suivant la promesse du roi "ainsi
'lue cela est allégué par votre seiRneurie, sn majesté
serait bien plus contente, si

, par les soins de voire ,ei
lîueune. les furitifs de l'un et l'autre royaume n'élaienl
reçus dans aucun des deux; et alors si cela arrivait «
ne serait pas de la part de sa majesté ie roi dÉcos*e iJicnqu en effet dans le temps passé sa majesté ait été fo'rcée
contre son bon naturel, de recevoir les petits rel)elles el
fuûitlf» de sa majesté la reine d'A„«iet.rre, puisq e ce,
retne avait reçu tous le» plus crands rebelles eTtraîtr!
..u H y au jamais eu contre le roi d'Ecosse, et qui étaientdu propre saocdesa majesté le roi. Pour ce qui e» du
concert avec la mère de ,a majesté ie roi , au sijet de son

uZT" •
'" ™' "''" «"•'^°""'^. e» présence du doniT

itque de votre seieneurie, d'assurer sa majesté la reined Angleterre ef votre «eigneurie. au nom de m maj^îé
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le rot, que cela est alisolument faux et mensonner, et que
pareille chose n'a encore jamais été faite.

Sa majesté le r< ' m'a aussi commandé d'asaurer voiri
•eioneurie qu'il est pareillement fa-jx et non véritable
que sa majesté ait, par aucune vole directe nu indi
recte, envoyé aucun metsaoe au pape , ni qu'elle en ait
reçu aucun de lui

; ni que sa majesté ait traité avec l'M-
parîiie ou autre» éiran,[er», pour mal faire à sa maje.ié
a reme d Angleterre ou à son royaume ; ce que »;i ma-
tsié le r.„ d Ecosse n'aurait pu faire en honneur, r tie
bonne .nlellicence étant établie, ain.l que j'espère que
cela arrivera.

i t r i"*

Pour ce qui est dit mépris fait des ministres de sa nii-
jesté la .-einedAnnleierre envoyés vers sa majesté le roi
d Ecosse le ro, ue les a jamais traités ainsi

; el si sa
majesté l,i fait, il y avait été sulftsamment donné lieupareux ainsi qu'il est prouvé par quelques uns de leur,
écrits, et amsiqueje l'ai plu» particulièrement montré!
votre »eiuncurie ùFoulden, i notre dernière entrevue.

N» X Ll.

!
Ultre de la reine Marie i la reine éi.isARETH «

I

Madame ma bonne sirur,

M'asseurant que vous avez eu communication d'une
lettre de Cray, que vostre homme Semer me livra hier
«oubz le nom de mon filz, y recoi;noissant quasi de mol
i mot les niesmes raisons que ledit Gray m'esirivit en
chiffre, estant dernièrement près de vous, desmontrant
la suffisance et bonne intention du personaije; je vous
prieray seulement, suivant ceque si-devani je vous ly tant
insiantement importuné

, que vous me permettiez, de»-
claircir librement et ouvertement ce |)oint de l'association
d entre moy et non fîlz, et me deslier les mains pour pro-
céder avec lui comme je ju|;erayeslrc requis pour sou bien
et lemien. Et jenlreprendz, qiioyqne Ion vous die et
puisse en rapporter, de faire mentir ce petit brouillon,
qui

,
persuadé par aucuns de vos miiiislies, a entrepris

cette séparation entre moy et mon enfant. Et pour ycommencer, je vous supplie m'octroycr que je puisse
parler A ce justice clerk

, qui vous a esté nouvllemeni
envoyé pour mander par lui à mon filz mon intention
sur cela, ce que je me promés que ne me refuserez,
quant ce ne seroitqiie pour démontrer en efftct la bonne
intention que vous m'avez a,sseurée avoir à l'accord el
entretien de naturel devoir entre la mère et l'enfant, qui
dit en lionnes terme» estre empesché pour vous,' me
tenant captive en un désert, ce que ne pourrez mieux
desnientir et faire paroitre vostre bon désir à nostrt
union

,
que me donnant les moyens d'y procéder, et non

m'en retenir et empescher comme aucuns de vos mi-
nistres prétendent, afin de laisser toujours lieu à leur»
mauvais et sinistres practiques entre nous. La lettre
porte que l'a.ssociation n'est pas passée. Aussi ne luy ai-je
jamai» dit, bien que mon filz avoit accepié et que nous
en avions convenu ensemble , comme l'acte sioné de sa
main

;
et ces lettre», tant à moy que en France , en font

foy, ayant donné ce mesme témoiGiiage de sa bouche
propre à plusieurs ambassadeurs et personnes de crédit,

' Celle lettre est ainsi en ft-ançaii dans le texte : le litre seul
est en anglais.

' il

t

I
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l'eicusant de ne l'oser faire publier , par crainte de vou»

seulement , demandant fcrce» pour tous résisïer d'avant

de se déclarer si ooTertement , esiailt journellement

persuadé au contraire par vos ministres, qui luy pro-

metoyent avec une entrefreà Yorck, le faire déclar«r

vostre héritier. Au surplus, madame, quand mon enfant

seroitsi malheureux que des'opiniasireren celle eTti''^'ne

impiété et ingratitude ver» moy
,
je ne puis penser que

vous, non plus qi 'aucun autre prince de la chrétienté,

le voulissiez en cela applaudir ou meiiitenir pour luy

fayre acquérir ma malédiction , ains que plutos intro-

viendrez ' pour luy fayre recognoftie la raison trop

juste et évidante devant Dieu et les hommes. Hélas et

encore» ne luy vouloiè-je enoster, may» donner avec

droit ce qu'il tient par usurpation. Je me suis du tout

commise à vous, et Sdèleraent faites si il vous plest que

je ne en soie pis qu'auparavant , et que la faulseié des

uns ne prévale desvant la vérité vers vous, pour bien

recevant mal, et la plu* grande affliction qui me sçaur-

roit arriver, à sçavoir la perle lie mon fils. Je voi's sup-

plie lie me mander, en cas qu'il persiste en celte nies-

connoissance de son devoir
,
que de luy ou de moy il

vous plaist advouer pour légitime roy ou royne d'Ecosse;

et si vous avés agréable de pour,suivi'e avec moy à part

le traité coinmeiicé entre nous , de quoy je vous requiers

sans plus attendre de respouse de ce mal gouverné rn-

fant, vous en requerrant avec autant d'afteciiou que je

sens mon cœur oppressé d'ennuy. Pour Dieu , souvenez-

vous de la promesse que m'avez faite de me prendre lmi

vostre protection, me rapportant du tout à vous , et sur

ce, priant Dieu qu'il vous veuille préserver de touts vos

.ennemys et dissimulez amys, comme je le désire de me
consoler et de venger de ceulz qui pourchassent un tel

malheur entre la mère et l'enfant. Je cesseray de vous

troubler, mai.s non à m'ennuier
,
que je ne reçoive quel-

que consolatiou de vous et de Dieu : encore un coup, je

le supplie de vous garder de tout péril.

Futbl)ery, xij mars.

Vostre fidèlement vouée sœur

et obéissante cousine,

Makib , reine.

N» XLIl.

Itestanient de la reine MAnrt'.

N. B. Ce papier a été copié par le révérend M. Craw-
ford , ci-dtivant professeur ro.ral d'Iiiitoire ecclé-

tiasliqueeii l'Umcersilé d'Edimbourg. Une partie de
ce papier est , selon lui , écrit par lilavé, secrétaire

de Marie , te resle est de ta propre main de la reine;

ce gui est marqué avec des guillemets est de la main
de la reine.

Considérant par ma condition présente, l'étal de la vie

humaine, si incertaine que personne ne s'en peust ou

doibt asseurer, sinnon soubs la grande et infijiic miséri-

corde de Dieu ; et me voulant prévaloir d'icetle contre

• Ce mot est en italique dans le texte.

Le titre et le N. B. sont eu anglais Jinsi que lei niot«

en Italique, i|iii reiideiii eumptc des lacunes : le reste de cet

écrit est eu fi'un(;ai8.

toU* les danger» et accident qui me pnnrralnit faiopioé-

ment survenir en cette captivité , metme» a cause dta

grandes et longues maladies où j'ay été détenue jusqucs

à présent; j'ay advisé , tandis que j'ay la commodité, ou
raiaon etjugement , de pourvoir après ma mort la aalut de
mon ame, enterrement demoncorp»^ et disposition de
mon bien , estât et affaire»

,
par ce présent mon testament

et ordonnance de mon dernier volonté
,
qui s'ensuyt.

Au nom du Père , du Filz et du benoite Saint-Esprit

Premièrement , me recongnoigsant indigne pécheresae,
avec plu» d'offences envers mon Dieu

, que de satisfaction

par toutes les adversités que j'ay souffert; dont je la loue
sa bonté; et m'appuyant .sur la croix de mon sauveur et

rédempteur Jesus-C.hrisi
, je recommende mon ame i la

bcnoiitle et individue Trinité, et aux prières de la glo-

rieuse Vierge Marie, et de tous les anges sainct» ei

sainctes de paradis, espérant, par leur» mérites et inter-

cession , estre aydée à obtenir de esire faille participante

avec eulx de félicité éternelle. Et pour m'y acheminer de

cueur plus net et fcuiier, des|iouill»nl dès à présent tout

ressentiment desinjureK,caliimnips, rél>cllions, etaultrei

offenses qui me pourroient avoir été faictes durant ma
vie par mes sujets rebelles et aultres ennemis, j'en remets

la vengeance à Dieu, et le supplie leur pardonner, de
mesine affection, que je luy requiers paixlon à mesfaultes,

età tous ceulx et celle.sque je puis avoir offensé de faict»

ou de parolles.

Je veulx et ordonne, etc. {Les deuxparagraphes ,mi-

vans coulienncnt des disposilions au sujet du lieu et

des circonstances de son enterrement. )

Pour m: contrevenir i la gloire, honneur « conser-
vation de l'église catholique, apostolique et romaine, eo
laquelle je veulx vi\re et aionrir,si le prince d'Kcosse

mon filz y puest être réduict , contre la mauvaise nour-
riture qu'il a prise, à mou très grand regret, en l'hé-

re«ie de Calvin eulre mes rebelles, je le laisse seul et

unique héritier de mon royaume d'Iiscosse , de droict que
je préiendsjustemeni en lacourointe d'Angleterreet pays
qui en dépendent, et géuéralenient de tous et chacun mes
meubles ei innncublts qui resteront après ma mort, et

exécution de ce présent testanient.

Sinon , et que mon (Ml lilz contiime à vivre dan» la dite

hérésie : « je cède, transporte, cl faicts don de touts et

« chacun mes droicts que je prétende et pois prétendre

« à la couronned'Angleterre, et aultres droicts, seigneu-

« rie» ou royaiilnies en dépendanlz, au roy calholique,

<( ou aultre de siens qu'il luy plaira , avesques advis et

n consenteii.ent de .sa sainteté; tant pour le voyr aujour-

« d'huy le seul .seurs appui de la religion catholique, qu=

« pour leconnoissance de graluile-s faveurs (|ue moy, c.

« les miens •ecornmandcz par moi, ont et avons reeeu d

« luy en ma plus grande néccsKilé ; et re.sgnard aiwisi an

« droiei (|ue !uy-me.snie |)eut prétendre 1 ws ditz rc

« yaulmcii et pays. Je le supplie, qu'en récompense
« preign'alliancedelamaisondeLoiraine,ei»iilce fitei

B de celle de Guise, pour mémoire de la racei:e laqiicli:

« je suis soilie au costé de ma raere, n'a ayant de celu

« de mon père que mon suit enfant , lequel estant rathr

« lique jay toujours voué pour une de ses filles, si il In

« plaisoil de l'accepter, ou faillam une de ses nie|)ce8 m.

« riée comme «a tille.

Je laysse mon liz il la protection du roy, de princ

« cl ducs lie Lurrayue el de Guise, et du Mayne, au..
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« quelï je recommende et son estât en Ecosse , et mon
M droict en Angleterre, si il est caUiolique , et qu'elle le

i parlie de ceste royne. »

Je faitz don au «compte de Lenox» de compté de Lenos
tenu par feu son père, et commande mon filz, comme
mon Lériiieret successeur, d'obéir en cestendroità mon
volonté.

Je veulx et ordonne loules les sommes et deniers, qui
se troveroiit par moy s deues, lien mis causede droici estre
fa ils « àLnhIiven » être promptement payéesetacquittés,
el tout tort et griefs réparés par les dits exécuteurs des
queizj'en charge la conscience. Oultre, tic. { SuiveiU
deux ou Iraisparagraphes concernant des legs par-
ticuliers ^ et ensuite est ajouté : } Faicl au manoir de
Shefeld en Angleterre, le jour de mil cinq cens
soixant et dix-sept.

Jprés une page en blanc suit de la main de la
reine.

« Si mon mi meurt
, au comte de Lenox , ou Claude

« Hamilton, lequel se montrera le plus fidèle vers moy,
« et plus constant en religionau jugement de ducs de
« Lorraine et de Guyse, oi^i je le rapport sur ce de ceulx
« à qui j'anray donnay la charge de trayier avesque eux
« de par moy et ceulx , à condition de se marrier ou allier
« en la dite maison ou par leur advis. »

S'ensuivent environ deux pages de legs particuliers.

M Et le remets ma tante de Lenox au droict qu'elle peut
« prétendre à la conté d'Angous, avant l'accord ralt par
« mon commandement entre ma dite taiMe de Lenox et
« le comte de Morton

, veu qu'il a esté fait et par le feu
«roy mou inaryetmoy, sur la promesse de sa tidelle

« assistance
, si luy et moy encourions dangier et be-

« soing d'ayde
, ce qu'il rompit , x'eiilieiKlant secrètement

« au (es nos ennemis rebelles, qu'aiieinptoietH contre sa
« vie

, et pour cest effecl pris les armes , et ont poi-té les

« banuières despioyées contre nous. Je révoque aussi
« toute autre don que je luy ny f^it de conté de Morton
« sur promesse de se» bous services à advenir, et eiiiends
« que la dite coûté soit réunie à la couronne, si elle se
« trouve y parteuir

; comme ses trahisons tant eu la

« mort de mou feu mary. que eu mou buuissement , et
« poursuit de la mienne l'ont mérité. Et defeuds à mou
« fiizde se jauiays servire de luy pour le hayue qu'il aye
a à ses parents, laquelle je crains ne s'esteude jusquw
« à luy, le coiiuoissant du tout affectionné au:; ennemis
« de mon droite en ce royaume du quel il m peuoon-
« naire.

a Je recommande mon nepveu François Stuart à mou
M filz, et luy commande de 'enir près de luy et s'en servir'
« et je luy laysse le bien du comte deBoduel, son oncle
« en respect qu'il est de mou sang, mon filleul, et ma
(I esté laissé en tutelle par sou père.
«Je déclare que mon frère bastard Robert, abbé ùe

« St. Croix, n'a eu que par circouveuiion <.)rkeiiay et
« que ce ne fut jamays mou intention, comme il appert
«parla révocation que j'ay faite depuis, et été aussi faiie
«d avant la asge de xxv aus, ce que j'aurois déiibé-
« rer si ils ue m'eussent preimer par prison de défayre
«< aulx estais. Je veulx doue que Orkenav soit rémiie à la
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« ccMironne comme une de plus nécessaires pour mon
« nlz, et sans mayiton ue pourra ^m bien tenue

« Les filles de Morra ne poroient arcessi hériter; aius
« revient U conté à la couronne, si il luy plest lui donner
"

f?
•* ''"B en marriasge

, et il umue l'en sienne
« ligne, a

N"XLI1I.

Lettre de M. Arcbibald Douglas à*Ia Reine des Écossais.

Votre m^sté aura pour agréable d'apprendre que j'ai
reçu votre lettre en date du 12 de novembre

, et j'ai vu
pareillement quelques points du contenu d'une autre de
même date, adressée à M. de Mauvissière, ambassadeur
de sa majesté très chrétienne; l'une et l'autre sont bien
digoee dune pr iccsse telle que vous. Par l'une votre
altesse désire de savoir la véritable cause de mou ban-
nissement

, et m'offre foulé sorte de protection, si je suis
trouvé innocent de ce fait odieux commis en la personne
de votre mari, d'heureuse mémoire : par l'autre, ledit
ambassadeur est cbaivé de me déclarer

,
que si le meur-

tre de votre mari peut , avec justice , mètre imputé
, que

vous ne solliciierez point en ma faveur, ni en feveur
d'uucune personne qui serait participante de ce fait exé-
crable; mais que vous chercberie» à en tirer vengeance

,
lorsque vous auriez quelques movens de le faire. Les of-
fres de votre majesté, si je suis innocent de ce crime
sont des plus favorables, et votre désir de savoir la vé-
rité de ce fait est des plu» justes : et, par conséquent , il

est très raisonnable que je réponde sur cela avec toute
ma simplicité

,
ma sincérité et ma vérité, afin que votre

dijïnité princière puisse me secourir si mon innocence
est suffisamment apparente, «qu'elle procure ma con-
damnation si je suis coupable en aucune chose , si ce n'est
d'avoir connu l'indisposition des esprits de la plus grande
partie de votre iK^esse contre votre dit mari, et de ne
l'avoir pas révélée, étant assuré que cela lui élait suffi-
samment connu et à tous ceux qui, dans ce royaume,
oiH quelque jugement, si faible qu'il puisse être. Ce que
j'ai aussi été obligé <'.e savoir, comme étant celui qui
était spécialement employé entre le comte de fllorloii et
un grand nombre de vos nobles, afin qu'irs pussent, en
toute humilité, intercéder auprès de votre majesté pour
le reconfort dudit comte , dans les points qui sont spéeia •

lemeiit contenus en la déclaration suivante , et que je suis
forcé, pour ma propre justification, de rappeler dans
cette lettre au souvenir de votre majesté, nonobstant que
je sois assuré, à mon gnand regret, que ce récit pourra
blesser fortement votre âme royale. Il plaira à votrema-
jesté de se rappeler qu'en l'année du Seigneur 1506, ledit
comte de Morton avec divers autres nobles et gentils-
hommes, furent déclarés rebelles envers votre majesté,
et bannis de votre royaume pour le meurtre insolem-
ment commis en la propre chambre de votre majesté ; ci

qu'ils alléguaient avoir été fait par le coinuiandemeiit di-

voire mari, lequel néanmoins affirmoii qu'il avait été
forcé par eux de signer l'ordre donné 5 cet effet, quoi-
que la vérité de ce fait soit ine chose renfermée entre
eux. Il ne m'appartient point actueUeraentd'être curieux.
La vériW est que j étais l'un de ce nombre qui a si griè-
vement offensé votre majesté, et que j'di passé en Fraiiof
le temps de notre bannissemeni à la demande des au-
tres, pour prier humblement votre frère le roi très

i

vïh

V,
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chréiien , diiitercéder pour que no» offenne» pussent être

iwrdonnées, et que la clémence de votre majesté s'éten-

tîiti'iirer» nous ,
quoique diverse* personnes de répulL-

tion peu commune dans ce royaume-là fussent dans

l'o Mnion que le fait susdit ne méritait point d'être solli-

cité , et encore moins d'être pardonné. Cependant telle

fut l'âme officieuse de sa majesté le roi de France pour la

tranquillité de ce royaume, que la négociation de cette

affaire fut commise à M. de Mauvissière
, qui fut alors

destiné à aller en Ecosse pour faire les complimens de

congratulation sur l'heureuse naissance de votre fils, que
le Dieu tout-puissant veuille lotifj-temps conserver en

heureux état et perpétuelle félicité. Le travail dudit Mau-
vissière fut si efficace, et l'âme de votre majesté telle-

ment portée à la miséricorde, que fort peu de temps
après il me fut permis de revenir en Ecosse pour traiier

avec les comtes de Murray, d'Athol , de Bothwell, d'Ar-

gile et le secrétaire Lidino^on, au nom et de la part du-

dit comte de Morton,des lords \even, Liiidsay, e! du
reste des complices, afin qu'ils pussent faire offre au

nom dudit comte, d'aucuns points capables de satisfaire

le courroux de votre majesté, et défaire en sorte que

votre clémence s'étendit en leur faveur. A mon arrivée

vers eux, après que je leur eus déclaré le sujet de mon
message, ils déclarèrent aue le mariage entre vous et

Totre mari avait déjà éié l'occasion de grand.» mauA dans

ce royaume, et que si l'on souffrait que voire mari suivli.

les désirs et les passions de ceux qui étaient autour de

lui, celte manière d'agir produirait avec le temps de plus

mauvais effets : que pour remédier aux inconvéïiiens

qui pouvaient ré.sulter de cette manière d'agir,ils avaient

jugé à propos de se réunir en une 'igue et confédération

avec quelques autres nobles, étant déterminés à obéir à

votre majesté , connne à leur souverain naturel , et de ne

rien faire par commandement quelconque de votre mari :

que si ledit coinle voulait lui-même entrer en cette ligue

et confédération avec eux , ils seraient contens de requé-

rir humblement et travailler par toutes sortes de voies

auprès de voire majesté, pour obtenir sou pardon; mais
qu'avant de faire aucun pas en avant, ils dé.siraient de
savoir les inteiiiiuus dudit comte sur ce point. Lorsque
ie leur eus répondu

,
qu'à mon départ , ni lui ni ses amis

ne poirvaient pas savoir qu'aucune chose pareille leur se-

rait proposée , et que par conséquent je n'étais point ins-

truit de ce qu'il y avait à répondre sur ce point, ils ine

demandèrent de revenir suffisamment instruit sur cet

objet à Siiiiing avant le baptême de voire fils
,
qu'il

plaise à Dieu de conserver. Le compte de ce message fut

par moi fidèlement rendu à Newcastle en Angleterre,
où ledit comie demeurait alors, en pré,<ience de ses amis
et compagnie; et là tous convinrcni de ne plu» traiter

avec votre mari, et d'entrer tous dans ladite confédéra-
tion. Avec cette délibération je revins à Siirling, où, à

la requête du roi très chrétien et de sa majesté la reine
d Angleterre, par leurs ambassadeur.s piésens, le gra-
cieux pardon de votre majesté fut accordé à eux tous,
sous condition toutefois qu'ils resteraient bannis hors du
royaume l'espace de deux années et plus , suivant le bon
plaisir de votre majesté; laquelle condition fut dans la

*uite mitigée à la très humble requête de votre propre
noblesse; si bien qu'immédiatement après, ledit comte
de Morton revint en Ecosse à Quhittingaime, où le comte
de Bothwell et le secrétaire Udingtou vinrent le trouver.

L1684J

Gomme Dieu doit être mon juge, je ne sus rien alors de»
discours qu'ils tinrent entre eux en cet endroit

; mais à
leur départ, je fus requis, par ledit comte de Morton

,

d'accompagner le comte Bothwell elle secrétaire à Édim-
bourg, et de revenir avec la réponse qu'ils pourraient
obtenir de votre majesté, laquelle réponse

, qui me fut
donnée par les personnes susdites, ne fut, comme Dieu
doit être mon juge, autre chose que ces mots : « Faites
H savoir au comte de Morton que la reine ne veut point
(( entendre parler de la matière à lui commise.» Lorsque
je demandai que la réponse fût rendue plus iniclligible

,

le secrétaire Lidington me dit que le comte l'entendrait

suffisamment, quoique peu ou point de personnes enten-
dissent alors ce qui s'était passé entre eux. Il est connu
de tout le monde, que, comme il y eut des lettres inju-

rieuses écrites entre ledit comte et Lidington lorsqu'ils

entrèrent en des factions différentes , il y eut aussi un
livre publié par les ministres, dans lequel ils affirmaient

que le comte de Morton leur avait avoué avant sa mon

,

que le comte Bothwell était venu à Quhittingaime pour
proposer de faire mourir le roi mari , à laquelle proposi-

tion ledit comte de Morton affirma qu'il ne pouvait point

donner de réponse jusqu'au temps où il pourrait savoir

les intentions de votre majesté sur cela , ce qu'il n'avait

jamais pu savoir. Quant au meurtre abominable, on sait

aussi par les dépositions de plusieurs personnes qui fu-

rent exécutées à mort pour l'avoir commis, que ce meur-
tre fut exécuté par ceux et par les ordres de ceux de It

noblesse qui avaient souscrit l'acte d'association à cet
effet. Par cette déclaration désagréable de gens dont la

plupart vous sont connus à vous-mêmes (et les autres
peuvent être découverts par les .susdiis témoins qui fu

rent examinés à la question , et qui sont encore existaii»

en la garde des juges ordinaires en Ecosse), mou inno-
cence, pour ce qui concerne aucun fait

,
peut apparaître

suffisamment à votre majesté. Et quant à mes démarches
précédentes

, je ne puis pas être en ce chargé autrement
que par ceux qui accuseraient le vaisseau qui garde le

vin, du mal arrivé par l'intempérance de ceux qui en
ont fait un usage immodéré. Quant à la cause spéciale d»
mon bannissement, je crois qu'il est provenu de l'opf-

nioii qu'on a conçue que j'étais capable d'accuser le

comte de Morton de toutes les chçses qu'ils disent que
lui-même a avouées avant sa mort; et je ne \oiidrais pas,

au risque de perdre ma réputation, être induit à laireia

moindre pariiede pareilles choses. Si tel est le sujet de

mes peines, ainsi que je présume que cela est , quelle pu-

nition puis-je mériter? Je m'en rapporte A l'excellent

jugement de votre majesté, qui saii parfaitement com-
bien le plus simple geniilhfMume doit éire jaloux de sou
renom

, de sa réputation et de son honneur, cl combien
même tout homme doit avoir en horreur le nom de pol

trou
, et à quel point il aurait été indécent à moi d'accu-

ser le comte de Morton , étant son parent aussi proche

,

malgré les injustices que j'ai été conlraini ri'endurerde
sa part dans le temps de son gouvernement , et ce pour
aucune autre cause, si ce n'est pour avoir donné des
inarqucs d'une amitié particulière à des amis particu-
liers, dans le temps de ces derniers troubles cruels en
Ecosse. Je serais fâché de l'accuser actuellement qu'il est

mort, et je serais encore plus fâché
, si, pendant sa vie,

j'avais, par de tels procédés, mérité le nom d'ingrat. Au
reste, pour ce qui me concerne en mon particulier, j'ai
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iN° XLV.
été banni de mon payg natal ce» trois dernières année» et

quatre mois, vivant dans l'angoisse et la perplexité de
l'éme , tous mes bien» en Ecosse

, qui ne sont pas médio-
cres, saisis et confisqués; et depuis que j'ai été soulagé
de mes peines dernière», à la sollicitation de M. de Mau-
Ti88ière,jai toujours eu l'attention de connaître le bon
plaisir de votre majesté, et d'attendre ce qui plairait à

votre majesté de me commander pour son service. Le 8
du présent mois d'avril, votre bon ami le secrétaire Wal-
«ingham, me déclara que son altesse jugeait à propos que
(c pusse me retirer où il me plairait. Je lui déclarai que je

ne pouvais en aucune manière tixer sur cela mes désirs
,

jusqu'à ce que cette proposition me fùl faite par votre
majesté

; et que je ne savais point où il plairait à votre al -

tesse de m'envoyer, jusqu'à ce que jeusse reçu des infor-

mations ultérieures de votre part. A cette occasion, et en
partie par permission

,
j'ai osé prendre la liberté d'écrire

la présente lettre, par laquelle votre majesté peut com-
prendre une partie de mes peines passées et encore pré-
sentes. Quant à mes intentions pour l'avenir, je ne nie-
rai jamais que je ne sois pleinement déterminé à employer
le reste de mes jours au service de votre majesté et du roi
votre fils, partout où je serai envoyé par votre majesté :

et pour que je puisse mieux m'acquitter de ce devoir, s'il

plaisait à votre majesté de reconnnander le jugement de
mon innocence

,
et l'examen de la vérité du précédent

récit, au roi votre fils, le requérant que je puisse obtenir
pardon pour les offenses qui ont été relatives au service
de votre majesté, et communes à tous les hommes de ces
derniers temps, et pnrdonnées à tous, excepté à moi

; je
pourrais eti être moi-même le porteur , et être destiné à
tous les services quelconques qu'il plairait à votre ma-
jesté de me commander. Je supplie très humblement vo-
tre majesté de faire sur cela ses réflexions, et de me faire
cette grûce de donner ses ordres pour que j'aie occasion
de servir votre majesté suivant la pureté de mes inten-
tions. Et sur ce, en attendant la répon.se de voire mn-
lesté, après avoir baisé votre main en toute humilité ic
prends congé.

De Londres.

^° XLIV.
Lettre du roi d'Ecosse à M. AnciiiBALD Dolcias, son ambassa-

deur en -Angleterre.

15 octobre r58C.

Soyez vous-même plus retenu à ne pas traiter plus
longtemps sérieusement pour ma mère , car vous l'avez
fait trop long-lcmps

; et ne croyez pas qu'aucun de vos
travaux puisse faire le bien, si la \ic lui est enlevée car
alors II ne serait plus question de mes négociations 'avec
ceux qui en seraient les principaux instruniens; et, par-
tant, prenez garde à la continuation de ma bienveil'la,:ce
envL-rs vous. N'épargnez ni peines ni soins ù cet effet
mais lisez ma lettre écrite à Guillaume Keith et vous
conformez entièrement à ce qui y est contenu

; et quant à
'

celte requête, laissez-moi mûrir les fruits de votre grand '

crédit là-bas
, dès maintenant ou jamais. Adieu.

397

Utlre du clievaiier Goiiiaiime Kmth, ambassadeur en AnRto-
terre

,
probablement écrite par le secrétaire Maiixand.

17 novembre tUC

Par vos lettres envoyée» par ce porteur, quoique sur
des matières désagréables, sa majesté conçoit votre exac-
itude et fidélité dans vos négociations, comme aussi l'ac-

tivité et la diligence de M. Archibald dont vous faites de
81 grands éloges, et que vous recommandez si fortement
Je désire que le succès réponde à l'opinion de sa majesté
à vos soins et travaux, et à celte grande diligence dé
M. Archibald, telle que vous la dépeignez dans vos let-
tres. Sa majesté a le cœur vivement pénétré de ce pro-
cédé rigoureux contre sa mère , comme étant une affaire
qui I intéresse grandement , tant pour l'honneur que par
d autres considérations. Les actions et le maintien de son
altesse annoncent manifestement non-seulement combien
la nature prévaut

, mais aussi combien elle appréhende
les suites de ce procès , et le degré d'importance qu'elle
lui attribue On doit envoyer dans peu d'ici une ambas-
sade

,
en laquelle seront employés le comte et deux con-

seillers
;
et de la réponse qu'ils rapporteront dépendra la

continuation ou la dissoluiion de l'amitié et bonne intel-
ligence entre les princes de cette Le. Cependant si l'on se
porte à de plus grandes extrémités, et si les prières et re-
quêtes de sa majesté sont dédaignées, son altesse se croira
lui-même déshonoré et méprisé bien au-deli de son at-
tente et de ce qu'il mérite. Vous pourrez apercevoir le»
dispositions de sa majesté par la lettre qu'il vous écrit que
vouscommur uerez à M. Archibald

, et vous vous con-
duirez l'un t. j'auire en conséquence d'icellc. Je n'ai pa»
be,soin de recommander à vos soins ce qui concerne le
.service de votre maitie, tant pour son bien que pour son
honneur. De inéine que vous vous conduirez vous et vo-
tre collègue en cette affaire, aussi, de mon coié

, j'aurai
soin de faire valoir votre affection envers votre maître. Je
SUIS bien al.sc de ce que j'entends dire de vous, et je
donne une entière créance à ce que vous écrivez de
M. Archibald. Ses amis qui sont ici font un grand cas de
son parruit dévouement pour la reine , ainsi que de son
exactitude à remplir ses devoirs envers sa majesté le roi
son fils. Au .surplus je suis obligé de remettre le reste à la
prochaine occasion, ayant à peine le temps de vous grif-
fonner ce peu de lignes, qui peuvent elles-mêmes donner
des preuves de ma précipitation , vous souhaitant une
heureuse issue en votre négociation

, je nieii remets à
vous.

Octoblf lûHP

llolyroudliouse, 27 riovembic 1586.

Le peuple et tous les états ici sont tellement touché»
des procédés rigoureux contre la reine, que .sa majesté
et tous ceux qui ont du crédit u'o,scnt paraître dehors, à
cause des clameurs qui s'élèvent contre eux, et des iinpré-
catiou» proférées contre la reine d'Angleterre.

N" XL M.
A ta majettë le Roi , par M. Archibvli» Dougia».

Votre majesté aura pour agréable de savoir que j'aJ
reçu, le 5 d'octobre , votre lettre , eu date du 28 de sep-



308 APPENDieE DE L'HISTOIRE D'ECOSSE. 116WJ

gs«»..

I

teml)re , cl ce même jour 5 d'octobre , j'ai envoyé Guil-

laume Miirray vers votre alte««e. Par les lettre» dont il

eit porteur, et par d'auiPM de différente» dates, voirema-

jesté peut apercevoir qu'avant la réception de sa lettre ,

je n'avais rien omis, autant que mon travail et mes soins

;)euven< j atteindre, louchant l'accomplissement des

deux points principaux contenus en voiredite letlre, ce

rpie, par ces présentes, je dois< vousTépéter pour répondre

.\ votrediic letlre.

Quant au premier point, en oe qui concerne l'interces-

sion pour la vie de sa majesté la reine votre mère, j'ai en

diverses fois , et à chaque audience , négocié sur cette

affaire avec la reine d'Angleterre, principalement pour

connaître quelle pouvait être sur ce point sa- pleine déter-

mination ; et je n'ai jamais pu l'amener à aucune réponse

ultérieure , si ce n'est que ce procédé contre la reine vo-

tre mère , par ordre de justice , n'était pas moins contre

se» intentions d'elle reine d'Aofileterre, que contre les

intentions deceux qui aimaient le mieux la reine d'Ecosse.

Que quaut à la vie de la reine d'Ecosse, elle, reine d'Au-

gleierre, ne pouvait sur cela donner aucune réponse,

jusqu'à ce que la loi eût prononcé si la reine d'Ecosse

était innocente ou coupable. Qu'au surplus , elle voulait

bien aller jusqu'à m'informer qu'il y avait un nombre
d'associéb qui ta pressaient de permettre que la loi pût

procéder contre la reine d'Ecosse , donnant pour raisous

que tant qu'on laisserait la reine d'Écocse néyociereti ces

affaires
,
jamais ce royaume ne serait dans le calme , ni

sa vie, à elle reine d'AuGleterr'e, ni cet état en assurance ;

et eiiliu qu'ils faisaient cette protestation
,
que si elle

,

reine d'Aniileterre , ne voulait pûs suivre leurs avis en

celte affaire, ils resteraient hors de tout blâme, quelque

chose qui piU jamais arriver : sur quoi elle leur avait ac-

cordé la liberté de procéder, de peur que ceux qui avaient

présenté cette requête ne pussent dans la suite la char-

ger elle même de tous les inconvénieiis qui pourraient

en arriver.

Et j'ai connu par moi-même la vérité de ce discours
;

car tant les papistes que les prolestatis se sont conduits

ainsi qu'il a plu à la reine d'Angleterre de me le déclarer,

mais par des motifs différeiis : les uns
,
pour éviter les

soupçons qu'autrement on aurait pu concevoir contre

eux ; les autres, par le zèle et le soin qu'ils veulent qu'on

aperçoive eu eux pour la conservation de la vie et de

l'état de leur .souveraine dans ces temps orageux : eji roii-

sidéralion de que! j'ai été obligé d'entrer en quelque né-

gociation avec les uns et le^ autres, de quoi j'ai eu .soin

d'informer sa majesté la reiue. Les proiestans , et ceux

qui, en d'autres affaires, veulent faire coiinaiire qu'ils ont

beaucoup de zèle pour le service de sa majesté , oui prie

qu'on vouliU bleu les dispenser de toute aciioii contraire

à ce qu'ils ont voué par leurs sernieus à leur .souver.iiiîr,

et !i ce qu'ils lui ont demandé par leurs requêtes , et ce,

avant mon arrivée en ce pays; que s'ils voulaient acluel-

leinent agir difiérennnent , cela ne produirait d'autre

effet que de les exposer à être accusés d'inconstance par

leur souveraine lorsqu'elle jugerait à propos de le faire
,

en ce qu'ils donneraient des conseils par lesquels ils pour-

raient courir le danger d être regardés comme de mauvais

conseillers , et par conséquent dignes de punition. Ceux

des papistes avec qui je traite allèrent au.ssitot redire à .sa

majesté la reine ce que je leur avais dit , laquelle , bien

qu'elle fût déjà ci-devant au fait de l'affaire, m'envoya

chercher, et me répéta les propres discours que j'avali

tenus à ces papistes , désirant de moi que . pour le b'ien

du.servicede mon maître , je m'abstinsse de traiter avec

ces gens-L'^ , attendu qu'ils n'étaient point encore suffi-

samment portés à penser de mon maître ainsi qu'elle le

faisait. Je demandai permission à sa majesté la reine que
je pusse les informer de lacondnile que voire majesté avait

tenue ci-devant envers eUe et l'état de ce royaume : «ur

quoi , avec quelque difSculté, elle me donna .son coiisen

tement. A mon dernier départ de la cour
,
qui était le ',

du courant, et le jour d'après que les lords-jnpés de cpiii

grande commission eurent pris congé de sa majesté pom
aller vers la partie septentrionale à Fothringham , h
reine d'Angleterre voulut bien promettre qu'elle aurait

une conversation ultérieure sur cette affaire au retour

desdits lords, et qu'elle donnerait une réponse positive au

contentement de votre majesté sur les autres affairesque

j'avais proposées au nom de votre majesté. Quant au se-

cond point concernant l'association, et le désir que la

promesse faite au maître de Gray au sujet du titre de

voire raaje.sté filt exécutée , il parait
, par ladite lettre,

que le véritable point sur lequel le titre de votre majesté

pourrait être révoqué en doute , n'a pas été bien aperçu

en écrivant ladite lettre , ce qui , je crois, est arrivé, faïue

d'avoit' lu l'acte de parlement dans lequel on a accompli

toutes les promesses faites par la reine d'Angleterre audii

maître de Gray, et rien ne peut faire actuellement (|u'il

s'élève aucun doute sur votredit titre , si ce n'est que ces

lords qui , maintenant , sont si animés contre sa majes;é

la reine votre mère
,
peuvent avoir dans l'idée que votre

majesté est ou pourrait être dans la suite consentante de

ses procédés ; et quelques-uns de ceux qui sont affection-

nés au service de votre majesté sont de celte opinion,

qu'une demande trop empressée pourrait donner fonde-

ment aux soupçons qui , sur ce
,
pourraient naître en

l'esprit de gens si malintentionnés en cette affaire, ce

qui, à ce que je pense, pourrait être remédié en obtenant

en parieinent une déclaration de l'innocence actuelle de

votre majesté ; et attendu que le bon naturel et l'bonné-

Iclé publique vous obligeraient d'intercéder pour la reine

voue mère, cet acte de parlement pourrait, sans qu'il

ftlt besoin d'aucune autre déclaration nliérienre , effacer

les soupçons qui pourraient porter les gens les plus ma,-

intentionnés à doutei' de vous. Dans mes premières lei

très , j'ai très humblement supplié votre m.ijesié (pie

quelques hommes habiles dans les lois fu.ssent engagé» ,1

donner leurs avis sur les termes de l'association , et sur

la mitigatloii contenue en l'acte de parlemeni , et surtout

d'aviser sur les effets de la requête de voire majesté , ei

sur les soupçons qu'elle pourrait inspirer dans ce temps-

ci à ces hommes colériques , et .sur les moyens les plus

propres à calmer leurs âmes et à leur faire entendre

raison ; et que d'après toutes ces considérations, ils pres-

crivi.s,sent les termes d'un acte déclaratoire de l'innocence

de voire majesté
,
qui serait obtenu en parlement ; et

,

faute de ce
,
qu'ils donnassent les propres termes d'une

proiesiaiion à ce même effet, afln qu'elle pût être la plui

utile pour le service de votre inàjesié, et que cela pilt me

servir de plus ample instruction. Bien que ceci .soit mon

véiiiable sentiment, je serai content de suivre le plan

qu'il plaira à voire majesté de me prescrire. J'ai dejJ

coMiniiiniqué en substance tout ceci à la reiiic de ce

royaume, qui ne parait pas eu avoir été offensée, et qui
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a accordé la liberté de traiter tur ce arec ceux dn par-
lement à qui il pourrait reater dea doute* dana l'enrit
ton .tant le résultat de mes procédés en cette affaire, en
sut du resunt contenu en d'autre* lettres de différente*
date*

,
je suis oblifié de m'ouvrir sur le tout à votre ma-

ietté, et de la prier bumblemeot qu'une pleine inforraa-
lioo puisse m'étre envoyée sur ce que je doit faire nlié-
rieuremeoi eu ceci

; et cependant, jutqn'i ce que j'aie
reçu de plu* amples instructions

, je procéderai et agirai
tuivant les ordres que j'ai déjà reçu*. Et *ur ce, trèa gra-
cieux souverain

, désirant à yoire majesté toute* aortes
d heureux succès en vo* affaires

, je prends bumblemeot
mon congé.

Be Londres, 16 octobre 1586.

De votre majesté le trè* hnmbie sojet
et obéissant serviteur.

3f»

Mémoire pour Sa MMBSri, par le mallK u Grav.

Plaise à votre majesté de savoir que j'ai pensé qu'il
était plus à propos d'exposer toutes les ch^es ainsi
quelles se sout présentées, et tous les avis ainsi qu'ilsme sont parvenus, et de les réunir dans une lettre
Je vms à Vare le 24 de décembre, et j'envovai che,

Guillaume Keiib et M. Arcbibald Dou6las,'ZTu,u'en
donnassent avis à la reine, ce qu'ils firent à l^r audienTEle promit que la vie de sa m^esté la reine Xémère serait épargnée jusqu'à ce que nous eussionsTt^entendus^ Le 27. ils vinrent me trouver à Vare auqueljour le cbevalier Robert vint à Vare; et là .Is no^ ex^serentjusquoù ils étaiem déjà parvenus en CaL^
cation. Mais attendu que le détail sur ce ^int e*expliqué dan* notre lettre commune, je m'en^éfère à
cette lettre, ti ce n'e*t qge je veux en outre ténVlneî
à votre majesté que Guillaume Keith s'est componS
honnêtement et équitablement jusqu'à notre arrivéeexaminant toute* le. circonstances, et surtout obse vamb conduite de son collègue, laquelle en effet n'est Ja.meilleure que votre majesté ne l'a déjà vue par le paLLe 29« jour de décembre nous allâmes à Londres où

laTnV r* "l'V" """ '•*«"'' ainicalcmen : rapS
la manière honnête dont il a plu à votre majesté de rece-voir les ambassadeurs de la reine d'Angleterre 0.1nous envoya personne pour nous souhaUer labi nvënueou pour nous accompagner. Le même jour , ÔJ*

1"
primes que M. de Bellièvre prenait son aùd ère d^eongé, et comme l'usage ne nous permettait pas d^oï
M.r.reVo:n;""^^^^"'^^^^'---'-?paT
Le premier jour de jai-vier, GuillauincKciibet .son col-lègue envoyèrent, suivant l'usage, demander notreudieuce.Nons reçûmes la répon.se couienue dans hlettre commune, et nous ne pûmes pas a dr d'autrereponseju,sau'au sixième jour, ce uni fm hi.T

^

voire i,.jes,é.^ vu dau^lalctîr^ïï,;^'^^^^
nous ne fûmes pas alors privés de notre al.ente Tuot ,"ous .-lyoïis reçu d.-s répoiisos fort dures

' ^
L« huiueme j„u-, „.,us parlil.nes an com.e de I ci-

-un.ouve,:;sttJsZd:^:.sir
""""«"..•.ouuière. venait de ce qu'elle préld^^âu"

™^!^° i* ?"• couronne. JiflBt donc parla de ce

Z f. ',
'*."'* •** ^•""' "^•»'* '•«•"•"» «•ornent ap,^on a entendu vo« proposition*.

F^l!!*""*'"''^''"'"'
"*"• Parlâmet à l'ambassadeur de

bZ^' f*r"'
'"'»'''>"•** plein àe franchise, lorsqu'il

LToî^x H «"'rJ''" »»8«"""-t«"» "es procédés et

SirLf '^* ^"'*"'*- "»" '« "•emerciiln.es au

r^hol.
'"'^''•"' " "^ "oJaécouvrlmes tontes«.choses que nou* avions à traiter arec la relue d'An-geierre sauf néanmoins le dernier point , ai, qj?i, e«piu* au long expliqué dan* notre lettî^e généraleOn pense ici, et quelque* amis de votre majesté m'enont averti, que la négociation de Bellièvre ava^ è

",,"

celf T'J*
''"'•'"'

"'•'"^"''''P^""'^»"'-"'"-':^^^^^^

aI^\'} "d''""
J"'"'"'*' «^ Véritable; car denuis ledépart de Bellièvre, on parle d'un do nés, ,,7 le e

queu que Cbâteauneuf envoyait en France .parce neces papiers le chargeaient d'une conspira io, forméedernièrement contre la vie de la reine Angle er^ On

a ce que
j en dois croire

, e'ert ce que j'ignore • mais i..<
qu^à ce que je voie la preuve, je regaîderaTchàTea . ^;comme un honnête homme

; car en effet il parait
ë"

1
on de ceux qui, sans contredit , ont suivi n-ite af aire

Sd'£'r'""T"'* "" "' "^'' eonnaltie Mareine d Angleterre et le comte de Leice*!er avaient désiré

fl rr;'*' *" •"""•=""«"•' « j" ""'-emandarsôn avï
InP-li .r"'" " •"" *^" franchement qu'il pe^MUV>e cela él^i très convenable. Je lui fis voir pour oudLratso., je lui avai. communiqué cela : que cCt oarïp

!

que J avais été soupçonné par quelques-rsde^^r/l'

mauvais offices pour le «ervioe de ladite reine • nn'ii

' qTe'^ut^ fn-Z"*
"''"™' "" '*'"»'«"«6e sufflC

' m"!r^ *^ "*'^" •«"« «nenterie», et que ce fripon deHavé qui venait maintenant de trahir la reine inWen ceci rendu de mauvai* office*. Il me dit qTe
,'

puisque
J apercevai* que la reine d'Éco*se ne voyait un oSëi3que par les yeux d'aufrui, je nedevai/en auTe m"niere imputer cela à ladite reine, et qu'elle ne lui a^i.au une pareille chose qu'à l'instigation de Navé Je ûrépondis qu'il me servirait en cela de témoin

^„^.!!T'"^
^'""'' """• envoyâmes à la cour demander

raSp,','"
"""

r""
•"'"""«'* '« ««"«î^nie jour : dès

d^i .n hT""*'
' " ^"' •=•""* 'ons-iemps-'attenduê«don elle la bienvenue lorsqu'elle arrive : jNe voudrai.

« avoir à présent quelles sont les offres de volTS
«ire. ,. Je répondis qu'on ne faisait point d'oïf e j
"10 ns,,„e ce ne fût pour quelque cause, et que L,voulious. amsi que votre majesté, savoir d'abord Hacause pour laquelle nous avions des offres à lie é aUex-Hlaute

.
et en même lemps si elle serait exista e squi ce que voire majesté eût entendu noire rnppo ,Jecrois,d.i-elle, qu'elle est encore existante m is

ILZ « ' P"' P'"""""'* '>"'«"« 'e soi! dans une

?Z;,f" """* ''^'"'^'' ^'-'' à '""er avec moi »J^ .épondis que nous ne songions point à ruser mail àof rir, de la par, de notre souverain , tout ce q^po^rraitêtre raisonnable; et que nous offrions spécialUent Jï
' La reine d'Angleterre.
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ce qui eut contenu dan« notre lettre générale : toute» le«-

quelled chose» furent refusée» et regardée» comme rien.

Elle appela trois personne» qui étaient dan» la chambre,

Je comte de Leicestcr, uiilord-ainiral.et le lord-cham-

bellan , et en leur présence à ton» trois, elle répéta avec

dédain toute» no» offre». Je déclarai la dernière partie

,

et je dis : « Madame, quel est le motif qui peut faire agir

« de» hommes contre votre personne ou contre votre

a état
,
pour la cause de la reine d'Ecosse ? — C'est , me

« répondit-elle, parce qu'ils pensent que la reine d'Éco»se

«doit me succéder, et parce qu'elle est une papiste.

(> Il y a lieu de croire, lui dlt-je
,
que ces deux causes

« doivent être écartées. — Je serai» bien aise , dit-elle
,

« de comprendre ce que vous me dite» là. — Madame,
• lui dis-je, si tout le droit que la reine d'Écossc a à la

• succet^sion était transporté en la personne du roi notre

s touTcrïin , n'aurait-on pns toutes sortes d'espérances

u que les papistes seraient écartés ? — Je l'espère ainsi

,

« me répondit-elle. — Alors , madame , lui dis-je
,

je

« pense que la reine sa mère se démettrait volontiers de

« tous se» droits en faveur du roi sou fils. — Elle n'a
,

a me répondit la reine , aucun droit , car elle a été dé-

a clarée inhabile. — Si elle n'a, lui repartis-je, aucun

u droit , toutes les espérances sont apparemment éva-

« nouie» , si bien qu'il n'est point à craindre qu'aucun

« homme entrepreime rien en sa faveur. — Mais , nie

« répondit la reine, les papiste» ne reconnaissent point

«notre déclaration — Laissez donc tomber, lui dis-

« je , le droit de succession en la personne du roi
,
par

« la démission de la reine sa mère. » Le comte de

Leieester répondit : « La reine d'Ecosse est prisoinnère,

« connnent poiirrail-clle doinier valablement sa dcmis-

« sioii ? » Je répondis : « La démission serait faite à son

« fils par l'avis de tous les amis qu'elle a en Europe ; et

« en cas . ce qu'à Dieu ne plaise
,
que quelque entreprise

« enlevât la reine d'Angleterre
,
qui est-ce qui osera

« prendre te parti de la reine d'Ecosse pour prouver que

« sa démission ou résignation serait sans effet , son fils

« étant à la télé d'un parti opposé, ayant pour lui tous

<( les princes ami» de la reine sa mère, et «'étant ligué

« précédemment avec «a majesté la reine d'Angleterre

a pour rendre cette démission efficace?» La reine fit

semblant de ne point entendre ma pen.sée, et le chevalier

Robert ayant de nouveau expliqué la chose, elle fit tou-

jours comme si elle ne l'entendait pas. Alors le comte de

Leicesler répondit que notre idée était que le roi fût mis

au lieu ei place de sa mère. « Si cela était ainsi , répondit

«la reine, je me mettrais en pire état que je n'étais ci-

« devant. Par la passion de Dieu , ce serait me couper la

« gorge à moi-même , et pour un ddché
,
pour un comté

(( qui vous serait dorme à vous-même , vous ou des gens

« tels que vous engageriez quelques-uns de vos scélérats

« à me tuer. Non
,
par Dieu , le roi d'Ecosse ne sera

o jamais en cette place. » Je répondis : « Le roi mon

« maître ne demande rien à votre majesté , mais à sa

u mère. » Le comte de Leicesler répondit : « Ce serait

« rendre le roi d'Ecosse partie adverse de la reine ma

« maîtresse. » Je répliquai : « Il le serait bien davantage

n «'il était en sa place par .sa mort. »

La reine d'Angleterre ne voulut pas rester plu» long-

temps : mais elle dit , qu'en la place de la mère , elle ne

voulait pas avoir le fils
,
qui serait pire que la mère; et

elle ajouta : « Dite» au roi voire in.il'rc (ont le bien que
« je lui ai fait en soutenant la couronne sur »a lête depuis
« qu'il est né, et que je suis dans rinlenlion de garder
« l'alliance qui subsiste actuellement entre nous; et que
« s'il la rompt, il fera une double faute : et non» pen-
« sion» qu'en ceci, il voulait rompre avec nous, mai»
« nous voulons 'l'éviter. )> Je lui parlai encore, pour Ini

demander que la vie de la reine votre mère frtt épargnée
pendant quinze josirs. Elle le refusa. Le chevalier Robert
demanda seulement pour huit jours. Elle réponaii : « Pas
«seulement pour une heure; » et elle se retira. Votrt
majesté voit que nous nous sommes acquittés di- toutes

les offre» que non» avions à faire; mai» le loui.a été inu-

tile, ^r la reine d'Angleterre cl son Lniiseil ont prit une
résolAion en laquelle ils veulent perfiévérer, et je vois

que cela vient pluirtt de son conseil que d'elle-même
; ce

qui, à mon gré, est le pire ; car sans aucun doute, cela

vous fera perdre eniiercmeiit tous les ami» que vous avez

ici. Car bien qu'ils aient autrefois été bien inteiiiioniiés

pour votre majesté, cependant lorsqu'ils se rappelleront

qu'ils ont trempé leurs mains dan» le sang de votre

mère, en bonne foi , ils ne pourront pas attendre beau-

coup de bien de votre part , chose dont je suis en vérité

très affligé. De plus, voire majesté peut apercevoir, par

le récit de la dernière proposition que j'ai faite, que s'ils

avaieiii été bien inientionnés pour votre majesté, ils en

auraient usé différemment qu'ils ne l'ont fait, parles

raisons qui les retienneni. Mais je n'ose pas tout écrire>

j'ai intciiilon de ne faire quelquefois que parler en celte

affaire , car nous apercevons que nos lettres seraient

tûreinent interceptées en chemin.

Attendu que je vois que ni le crédit d'un particulier, ni

aucuns moyens ne pourraient changer leur déierinina-

tion, bien que la reine ait désiré, aiii.si que le comte de

Leicesler, de m'entretenir en particulier, je ne veux plus

parler, et je ne le dois pas. Mais assurément tout le

monde pourra m'être témoin que je n'ai, en mon parii-

culier, aucunes siirics de liaisons avec l'Angleterre, si ce

n'est par rapport au service de votre majesté. Ainsi,

quoique je ne puisse pas acluellcme.t effeciuer ce que je

désirais, la droiture de mes démarches, en cette affaire,

sera néanmoins expo.séeaux yeuxdeioul l'univers. Nouii

allons, Dieu aidant, demander audience, et nous comp-

tons y suivre avec aigreur nos instructions, que nous

avons suivies jusqu'à présent avec beaucoup de modéra-

tion; car nous pouvons bien, pour l'honneur de la cause,

ne pas dire moins, au nom de votre inajesié, que l'aiu

bassadeurde France en a dit au nom de son maître.

Ainsi , je prie votre majesté de considérer la droiture

de me» démarches pour votre service, et non pas le suc-

cès : car, quand j'aurais eu auprès d'aucuns le double du

crédit que je puis avoir eu ici, mais n'étant venu ici que

pour cette seule affaire
,
je ue voudrais pas que mon cré-

dit eût pu servir ici à aucun autre dessein. Je prie le Sei-

gneur de conserver voire majesté, et de vous envoyer

un ami sincère et véritable.

De Londres, ce 12 janvier 1586.

J'entends dire que la reiae doit envoyer uu des sieni »

votre majesté.
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Au tr«« honorable milord vice-chancei.iiîb et «ccréiaire de ta

niiyeilé, par le maître us Gbay.

Milord

,

Je vous envoie ce» lifjne» avec la lettre ci-jointe i «a
majesié, par laquelle votre sci(jneurie pourra apprendre
de quelle manière les choses se passent ici. El, avant
toute» choses, je prie votre seigneurie d'enKager sa ma-
jesté à avoir éffard à mes soins et non à l'effet dan» cette
négocialion

; car je vous jure que si j'avai» eu à sollici-
ter la couronne d'Aniîleierre pour moi-même, je n'au-
rai» pu rien faire de plu» : et ne laissez point me» enne-
mi» prendre l'avantage sur moi, car tout le inonde verra
que je n'ai aimé rAnsleierre que pour le service de sa
maje»té seulement. Je m'attend» dan» peu à trouver un
ami dans voire seicneurie, ainsi que vou» me l'avez pro-mu, et parbleu je serai le Tôtre si je le puis. Guillaume
Keilh et moi désirions, si les affaire» avaient réussi de
prendre de» mesure» pour que votre seigneurie prtt être
Ici en crédit et le» autre» déconcertés; mais actuellement
je ferai pour vou» comme pour moi-même, qui e«t de ne
«e point soucier d'avoir ici du crédit, car, en conscience
II» ne pensent point honnêtement du roi notre souverain •

et, 8 H» le pouvaient, il» lui feraient prendre le chemin
que sa mère a pris, ou qu'elle prendra bientôt. En con-
•équence, je vous prie, milord, d'avertir le roi, que le
meilleur chemin n'est pas celui-ci. ils disent ici Ju'il a

tl,«l ''f/"
'"'"""' '""' ''''^'»" «"'«"du de vous, que

dWnrH P"'"' '""' '"•" "' ''A-'Clctcrre fussent

P. Z ^ ''"'^^ ''"'' "'' P"""*"" '"'''"«'«•• '«» nobles,
et que vous aviez sur cela cite l'exemple de Jacques IVJai répondu en votre nom que j'étais assuré que vou»n aviez jamai» dit cela. M. Archibald est celui qui a tenuce propos et je puis a»surer votre seigneurie que cethoinmc a été un vrai poison en cette affaire, car on est ici
fort porié à donner dans ,,e» opinions. Il ne s'embarrasse

«nff'nf H '
"""^

'u''"
""' "•'"«'^ '•" «"'^'•e «e chemin-ci,

«ou par des voie» honnêtes, soit par la nécessité : si bien

TudlTr!;'' '"""'""'*• " e«a»»uréd'ê,reap
plaudi. Il me faudrait plu» de papier que je nen ai icipour vous exposer par écrit tous le» propos de cette esPèce qu. se sont tenu» : ainsi je les remets au temps où

la uïr, ' T'V'""'' •'"'• •I"»' "•»''' homme» de
I suite de l'ambassadeur de France, qui réside ici, ont
é pris

;
mais je crois, qu'à la fin , cela se réduira à rienW itafford, qui est ambassadeur de la reine en France

est compromis en celle affaire , et son frère a été arrêté
ici, Au reste, cet incident a fait ce mal en noire négocia-
tion, que tout le conseil d'ici ne veut point engager lar me d'Angleierre à laisser en repos le sang de la^ie „ed Ecosse, jusqu'à ce que cette trame soit découverte 3eremeutoutes les autres choses à la lettre ci-incluse. Nousavion» intention d'envoyer à .sa majesté un déia I quenous avons misparécriide toutes nos démarches depui
notre arrivée ici

: mais nous avons été averti» de bonne
part, que le porteur devait certaineiuent é.'e'enlevé en

no ê'arrlvrTr"""'^ 'T ""'" ^"""«"«"^ "» «^"ose à

ceml'^ P,
'*«'"'»'* Pfendrecongé vendredi, 13 deS d „r*

''''•"'^""«"'"'" *<« «"ivre exaciement lariGueurde nos insiruci.ons: car il ne serait point du tout

A0\
convenable à l'honneur du roi, que nou» en dissions
mom» que ramba»»adeur de France, qui a dit : £r rormon maislre ite peut moins faire que s'en ressen-
tir >. Si bien que vers le 24 nou» compton» , Dieu ai
dant, que nou» seron» rendu» chez nous, à moins qu'il
ne survienne quelque retardement que nous ne pouvons
pa» prévoir. U reine et le comte de Leice»ter ont désiré
de me parler. Je l'ai refusé, à moins que ce ne fût en
présence de me» collègue,, par la raison que je vois une
détermination à laquelle le crédit d'un particulier ne
pourrait point remédier, et je ne désire point d'avofrd i
crédit, SI ce n'est poui cette cause. Il plaira à votre sei-
gneurie de retirer l'incluse pour »a majesté el de la Tar-
der. Sur ce. après vous avoir présenté me» obéissance»,
â vous et à votre compagne, je vous recommande à Dieu

De Londres, le «janvier 1586.

A «a majesté le Roi
, du chevalier Robert Mei.vii..

Plaise à votre majesté de savoir que, depuis l'envoi de
no» lettre» précédente», nous avons eu audience, et que
sa majesté la reine d'Angleterre a paru prendre en bonne
part les ouverture» que nous lui avons faites en présence
de son conseil. Bien qu'il» ne puissent pas avoir lieu de
sen offenser, ayant pris la résolution de porter les
choses à toute extrémité

; néanmoins il a plu à la reine
d Angleterre de nou» demander de différer encore deux
jours de prendre notre audi: nce de congé

, jusqu'à ce
qu elle nU délibéré sur nos propositions. Depuis lequel
temps sa majesté la reine d'Angleterrt est devenue plus
difficile à l'occasion de quelques lettres qui sont, à ce
qu'on nous a dit, venue» d'Ecosse, et qui donnent quelque
lieu de croire que votre majesté ne prend point cette
affaire à cœur, pendant que nous savons réellement le
contraire, et que non» avons ci-devant écarté de l'esprit
de sa majesté la reine d'Angleterre cette idée qui a été
accréditée par de» informations sinistres. Ces rapport»
ont traversé notre commission et trompé celte reine et
nous craignons aussi que nous ne soyons arrêtés ici j'us-
qu à ce qu'il soit venu réponse d'Ecosse de la part de»
personnes qui ont eu connaissance de ces bruits. Et bien
qu'il soit suffisamment connu à tout le monde combien
votre majesté prend à cœur ces négociations, la vérité cit
qu'ils ont en cette occasion tellement persuadé la reine
d'Angleterre, que cela a suffi puur traverser notre négo-
ciation. Comme aussi il est venu à notre connaissance
qu'Allynour Stuart doit être envoyé dan» leur parti et
qu'il s'est vanté de faire par son crédit bien plus 'de
cho,ses qu'il ne peut, à ce que je crois, en exécuter •

et
nous voulons le faire désister de cette affaire, en lui di-
sant qu'il fait mal, et qu'il n'est pas propre pour ce des-
sein remettant à la bonne direction de votre majesté de
prendre sur cela ses arrangemens, de manière que nous
soyons responsables envers votre majesté de n'omelire
aucun point de ce que nous avons en charge : comme
au,ssi la vérité est que le maître de Gray s'est lui-même
conduit avec droiture et discernement en cette charge,
et qu'il a été desservi par diverses personnes, chacune
en leurs parties, lesquelles personnes étaient auparavant
ses amis. Nous avons eu obligation aux violons qui nou»

' JVote du Traducteur. Ces mots sont lùnsi en français
"ans le texte.
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Mt tenu bonn* compagnie ; maif nou» n'aroM pM été

troublés par d'autres. Guillaume Keilli n'a rien omta àt

te qu'il avait en charne. yjanl au maître Ar«b*«id, il a

promis que dan* tous les temps II ferait son devoir, en

quoi il trouveta na'on en a fait à votre majesté im fW^ie

rapport. Je dcmaïKle pardon à votre majesté de ce que

j'ai été si ennuyeux ; et après avoir baisé les mains de

voire majesté , je prends humblement iwwi cooRé
;
priant

Dieu d'accorder à votre majesté de bons et d'hcuretix

jours, remettant votre majesté eu la divine protection.

A Lonilrei, le 20 Janvier 1586.

Sire,

Quoique n>aMre George n'ait point été en commission,

il n'est point Inférieur en son service à aucun de nous

,

tant par ses bons avis que par les soins empressés qu'il

s'est donnés pour l'avanceraent de voire service ; de quoi

nous n'avons pus reçu de médiocres avantaoes.

A ia majesté le Roi, par le matlrc iieGbay et le ciievaWsr

Robert Mklvil.

Plaise à voire majesté de savoir que , dans la dernière

audience que nous avons eue depuis les derniers avis que

nous avons donnés par Guillaume de Murray, nous avons

trouvé sa majesté la reine d'Angleterre , à la répétition

de nos offres , en quelque chose adoucie , et disposée à

les examiner plus mi^rement avant que nous prenions

notre audience de congé. Suivant notre idée , certaines

personnes du conseil , nommément milord de Leicester,

le chevalier Christophe Haiton , milord Hunsdon et mi-

lord Hawart
,
qui étaient présens dans la chambre , ne

marquèrent pas un grand contentement de voir la reine

d'Angleterre éloignée de sa première résohiiion , et ac-

tuellement dans le doute de ue qu'elle doit faire. Quoi

qu'il en soit nous la lais.sâmes en cet état ; < t depuis nous

avons jotirnellement insisté sur une conférence avec tout

le conseil, laquelle
,
jusqu'à cette heure, nous n'avons

point encore obtenue. Nous avons envoyé aujourd'hui

demander notre congé. Le plus grand obstacle que nous

ayons jusqu'ici rencontré en notre régociation est la per-

suasion où Ils sont ici que, ou votre majesté n'agit que

par manière d'acquit en cette affaire , ou bien qu'avec le

temps vous poi : ri'ez êlre amené à digérer la chose ; et lors-

qu'avec de grandes difficultés nous sommes venus à bout

de détruire ces Idées , nous trouvons de nouveau que de

certaines lettres, à eux dernièrement écrites d'Écoske,

ont pris quelque faveur auprès d'eux , et les entraînent

en des opinions toutes coiitrairea avec tout ce que nous

leur avons dit : si bien qu'ayant malutenant résolu de

t'éclaircir de ce doute par un message particulier, Ils ont

fait choix du chevalier Alexandre Smart pour sonder sur

cela les intentions de votre majesté , et pour persuader à

votre majesté d'approuver leurs procédés ; ce dont nous

n'avons jamais pu détourner ledit Alexandre Stuari
,
quel-

que terreur que nous ayons cherché à lui inspirer. Il a

prétendu qu'il avait du crédit auprès de votre majesté, et

qu'il ne doutait pas qu'il ne terminât cette affaire au gré

de votre altesse. S'il va là-bas sur ces erremens , nous
pensons que votre majesté ne négligera pas de con-

sidérer le discrédit considérable dans lequel cette entre-

prise nous ferait tomber ici , si l'on n'y mettait pas ordre

avant qu'il soit entendu plus amplement ; et s'il arrivait

que quelque autre fût envoyé, ainsi que nos intelligences

en ce pays nous apprennent que cela pourrait être, nous

supplions huinblemenl votre majesté ()u'il plaise à votre

altesse d'apprendre de nous ce que nous avons trouvé ici,

et h quel point nous avons laissé cette affaire avec sa ma-

jesté la reine d'Angleierre avant qu'il fût survenu des

arcidens dont nous remetlons à vous exposer les causes

dans nos lettres parllculièrcs. Nous recommandons pour

le présent votre majesté à la protection éternelle de Dieu.

De LoDUre* , 21 janvier 1586.

N° XLVII.

Lettre de Walsinchah à Randoii'n.

3 ffvrlfr ib«o.

Monsieur,

J'ai reçu, par milord lieutenant, la copie de votre

lettre du 25 du mois dernier, adressée à sa seigneurie,

contenant le rapport de votre négociation avec le roi et

son conseil dans votre seconde audience, duquel rapport

vous avez rendu compte à sa majrsié la relue, et qu'elle

paraissait en quelqup manière désapprouver , de ce que

V7US ilifftriez si longtemps à traiter pour l'élargis-

tement d'Empédocle. Mais j'ai fait réponse pour vous,

que je pensais que vous étiez dirigé par les avis des amis

dudit Empédocle, en la sollicilatiou de cette affaire,

lesquels amis savaient lequel temps était le plus favorable

pour vous, pour entreprendre de traiter sur cela avec

le plus d'effet et le meilleur succès, de la(|uellc réponse

sa majesté resta à la fin entièninent satisfaite sur ce

point.

Les espérances que vous nons avez données, que d'Au-

bigny pourrait aisément être gagné à la dévotion de sa

majesté la reine , ont d'abord été interprétées comme
étant une ironie de votre part. Mais depuis que vous avez

paru insister sur ce point, je désirerais que vous fussiez

dans une autre persuasion i<ar rapporta cei homme, ou

du moins qye vous gardassiez celte opinion pour vous

seul ; car en considérant que le but et l'objet de l'arrivée

de cet homme en Ecosse, ainsi que cela peut être en

diverses manières suffisamment prouvé, étaient unique-

ment d'accélérer la liberté de la reine et sa réception

dans ce gouvernement , de renverser la religion et de

procurer un mariage étranger avec Vlllenarlus ; sur qiioi

la copie ci-incluse , dont vous pourrez faire en ceci un

bon usage, pourra en partie vous donner quelque lu-

mière. Il n'y a pas un homme Ici qui puisse se persuader

qu'il veuille changer ses projets pour si peu d'avantage*

que vraisemblablement II trouverait ici; et par consé-

quent vous ferez bien de vous abstenir de loucher da-

vantage cette corde, ainsi que je vous l'ai déjà érrll. SI

le prince d'Orange envoie , je crains que ce ne soll pus

dans un temps oii cela puis,se faire quelque bien ;
car

outre que ces peuples sont d'eux-mêmes lents en leurs

résolutions, leurs propres affaires sont aciucllement si

considérables, leur état est si rempli de troubles el l'au-

torité du prince est si petite ,
qu'il ne peut pas de slttM

pourvoir à ceci ; et néanmoins pour ce qui me concerne

je n'ai été ni tiégligeut ni peu soigneux en cette affaire,

ayant, il y a plus de trois semaines, envoyé quelqu'un
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Ter» lui, et duquel néanmoins je n'ai point encore en-
tendu parler. J'ai donné ordre à M. Killinrew de faire
faire les leilres que vous désirez qui soient écrites d'ici

,

et je ne doute point qu'il ne s'en acquitte avec soin, en
sorte que j'espère que je pourrai vous les envoyer par
lordinalre prochain

; et sur ce, je vous recommande à
uieu.

A Whilehiill , le 3 fihrrler 1580.

Votre 1res affectionné cousin
el serviteur,

FbA. WAL.SIKIGHAlf '.

Divemes noies misembléen par les bons soins qu'on
s est lionnes, et qui seront inanifeMée dans le
temps. ayant Jugé à propos qu'on en fasse usage
pour le présent d'une manière convenable et
quelles soient exposées contre d'^uhignr, pourprouver qu'il abuse le roi. la noblesse et cet état.

Premièrement on a été informé par des moyens aux-

Zll^r'l "J""'"" f»'- que d'Aul,i«,.y était dans le
secret deNavé secrétaire de la mère du roi , lorsque ledNavé v,n en Ecosse, et qu'il était au fait de son "nés a«eic, lequel tendait principalement à persuader au r^de
penser et croue cela d'un mauvais exemple pour les

^17' ,'"" '^^•'"'j''"'Pus«ent avoir le pouvoir de dé-po^éder leurs léfiiiimes souverains, ainsi qn'ii, „,.i fau jsa mèie, ce qui n'avait pas néanmoins été fait en au-cime manière, dans l'intention de le déposséder ni du
fiouvernement actuel de ce royaume, ni même de la
possession de la couronne et héritage d'icelle, mais plutôtde lui assurer le tout; et pour l'accomplissement de cette
assurance, le roi devait être avisé et engafié de „ouve !
ner pendant un court espace de temps comme ""incpar commission de la reine sa mère, ,«qu'ù ce in le,

^

emiemis du roi fussent anéantis : après lequeMeJp
•J'Aubigny aurait le pouvoir d'établir et résim, rTeroyaume au roi

.
du consentement volontaire de a i^ine

sa mère; au moyen de quoi, tous ceux qui ovaienIH
précédemment contre la reine et contre son auioiiïé sT
raient réduits à êlre à la merci du roi : et pour que le roi

Se lir. "; r'"" ^^'^f'
*"'^"^' «•'^^bicny devait être i

déclaré, tant la .seconde personne en la succession de celle i

couronne, que lieutenant (jénéral de l'Ecosse; et quedAubigny, avant son départ de France ,. avait reçu I

commission de la mère du roi aux effets ci -dessus men- i

lionnes
,
ou autres choses à peu près semblables nue

'

poiir raison de ce, il avait été en conférence .vrc les

'

évêques de Glasgow et de Ross, et avec le cheval er
iJattjues Baford, avec lesquelles personnes et avec le ducde Guise,

'J

avait eu et avait de fréquentes intelligence^ '

et que par le chevalier Jacques Baford il avait é?é v^^de con érer avec le lord Jean Hamilton avant son dén rî

0—î-,0

't03

,

wrcepoint. alléguant qu'il devaitéviter d'aller le iroi,-
rer, à mo ns que par-là il ne pm empêcher que de ,.Um
ffrandes choses ne fissent p,r lui exécutée» en Écoiaeou du moins les arrêter.

'

'

nnhiTr""!
'"''''*' *" ''AuWfiny en ce royaume, lanob esse et |c pay, ^,,ient fort tranquilles et t-è, uni.

clai un bon accord
; q„c l'amour le plus fort y é,â îbli entre le ro, et la noblesse, e, de la noblesse e ii'eelle: mais que d'Aubigny avait indispo,sé le roi contre.iive,, membres de la nol,lesse

, conire les pr „ ipau^d entre la imb Icsse, contre ceux qui avaient été le plusdisposés, et qui s'étaient portés réellement à prXuërleiirsang et leurs biens pour coii.,erver b ZSnZ
ét/ft^iSE'''"'"/"'- """ «'>-erneinen;''rson
état

,

el qu H avait ainsi donné lieu à ce que beaueoiiD de.Léfiance el de procédés injurieux avaient été suscitée

av ,Tn,X"
'' " '"'""'^' ^' «P^-l-nent avec c ux

'

ava ent été en action contre la reine, mère du roi etcontre l'autorité de cette reine , lesquels par la force et le»moyens desdites commission et pratiques, au" e„t é«portés dans létal le pUis dangereux, et q'ui se se aien
ainsi trouvés eux-mêmes dans un vrai péril tant quedAubigny aurait possédé l'oreille du roi abu.é de^sa

onEr^'i''^"'"'^"';"""
'"«'«^ '« '•'" non-seulement àoublier les grands service, rendus à lui et à son rovaume

par sa majesté la reine d'Angleterre, mais ai,.ssi de ré-pondre à ces bienfaits par diverses marques d'une grande
luGi-aliiude et choîies offensantes pour l'honneur de laditr
reine, el que par-là d'Aubigny avait hasardé d'ébrani»

:

heureuse amitié qui subsistait depuis si longtemps en

I

tre ces princes. « h n

\

El au lieu que ces griefs auraient dû êlre redressés nar
!

des lettres honnêtes et des offres obligeantes qui s'écrl-
raietil et se feraient réciproquement entre eux , en consi-
dération de quoi le roi et le conseil ayant résolu d'écrire

llT'"'î
''• '"''"" '"'A-Clelerre, à la plus grande sa-

M A,J
' 1' u"

'"**"' '" " '"''"'^••^ négociation deM. Alexandre Hume de Northberwick, on avait donné
,

O'-dre au secrétaire du roi de faire celte lettre ;d'AubiBny
(

ayant intention de rompre en l'un et l'autre le lien de
I

I amitié voulut que le secrétaire f.U assuré que rien ne
:

devait être inséré dans cette lettre par où le roi paraîtrait

' chrt n'r"''"'" ' "* •«i"' d'Aniileterrcher-

I

Chant par-là à supprimer toutes les courioLsies amiable»en lie eux ainsi qu'on peut le mieux .savoir par h, décla-
'

;2vé
''•''''''"''• '^''"^"''' «•^'•^''''™"~^

lion dVH'r.,K"'""'''"*?
" l'encouragement de la protec-

iefaire ,vP
''"

h'
^''^'''^'' "^'"S ^"' '« présomptionde faire avec audace son infâme harangue; et qu'aumoyen de cette protection, il a jusqu'ici échappé "uxchâtiment et correction dus à celle offense

Que le chevalier Jacques Baford . condamné nm.r i„
meurtre du père du roi

, avait été rappe é dan^SuJepar Lennox sans la participation du roi vlllll
ledit chevalier Jacques avait l'ouvé d , u e«Tvelours vert les papien, du feu comte deSï 1

per..oiine déclarer et lémoi^VerqXTaS r:ie::
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el le» exéculciirii dudlt meurtre, H ayailélé encafié par

Uimox à (tuppriiner la vérité , et à accuser ceux que lui-

même «avait être iimocens , ainsi que par ordre de justice

il aurait été trouvé, s'il» avaient été dûment examinés;

ce qui, contre toute justice, avait été refusé par l'auto-

rité de Lennox'.

N» XLVIll.

Offre» de la rtlne d'Ecosse à l'effet de sa litierlé, proposées

I ar son secrétaire Naw.

!<ovrmbr« t&B4

La reine ma maîtresse étant une fois bien assurée de

l'amitié de votre majesté, 1° déclarera publiquement

qu'elle veut , ainsi que cela est sincèrement son inleii-

tion, s'unir étroitement à voire majesté, et à icelle tenir

et porter principal bonneur et respect, plus qu'à tous

autres rois et princes de la chrétienté.

2" Qu'elle veut jurer et protester solennellement un

sincère oubli de tous les maux qu'elle pourrait prétendre

lui avoir éié faits en ce royauinp; et qu'elle ne veut ja-

mais, en façon ni manière quelconques, montrer qu'elle

en soit offensée.

3° Qu'elle veut avouer et reconnaître, tant en «on

propre et privé nom, qu'aussi pour ses héritiers et

autres descendans d'elle i perpétuité, voire majesté pour

juste, véritable, et lécifunc reitie d'Anijleterre.

4° Et consf'quemnient qu'elle veut renoncer tant pour

elle-même que pour ses dits héritiers , à tons droits et

prétentions qu'elle pourrait former i la couronne d'An-

(jleterre ,
pendant la vie de voire majwté , et au préju-

dice d'aulrui.

5" Qu'elle veut révoquer tons actes et déclarations par

elle précédemment faits, de prétention â celte dite cou-

ronne au préjudice de votre majesté, comme pourrait

être, d'avoir pris les armes et le titre de reine d'Angle-

terre parle commandement du feu roi François, son sei-

gneur et mari.

6" Qu'elle veut renoncer à la bulle du pape, en tant

que cette bulle pourrait être interprétée pour la tourner

en sa faveur et à son avantage, au sujet de la déposses-

sion de votre majesté , et qu'elle veut déclarer qu'elle

ne s'aidera ni ne se servira jamais elle-même de ladite

bulle.

7" Qu'elle ne veut point poursuivre, pendant la vie de

votre majesté, à force ouverte ou autrement, aucune

déclaration publique de sou droit en la succession de ce

royaume, pourvu qu'on lui donne une secrète assuraiice,

ou du moins une promesse publique, que la non décision

lur ce point ne pourra porter préjudice ni à elle ni au

roi son fils, pendant la vie de votre majesté ni après sa

mort, jusqu'à ce qu'en ce temps-là, ils aient été sur ce

entendus en publique, libre et générale assemblée du

parlement dudlt royaume.

8^ Qu'elle veut ne tramer directement ni indirecte-

ment avec aucun des sujets de votre majesté, ni au de

dans ni au dehors de votre royaume, aucune chose ten-

dante à guerre civile ou étrangère contre votre majesté

< Ceci est l'accusation contre d'Aubigny , mentionnée en la

lettre précédente de Walsingham. Mais par Balord , on en-

tend le chevalier Jacquet Balfour.

et votre état ;
quand ce serait sous prétexte de religion,

ou pour raison du gouvernement civil et politique.

9° Qu'elle ne veut ni maintenir ni soutenir aucun de

vos sujet» rebelles, et couvaincns de trahison contre

vous.

10° Qu'elle veut entrer en l'association qui lui a été

montrée à Wingfield pour la silreté de la vie de votre

majesté, pourvu qu'on y corrige ou qu'on y explique clai-

rement de certaines clauses que je montrerai à voire ma-

jesté , lorsque j'aurai copie dudit acte d'association, ainsi

que l'ai ci-devant demandée.

Il" Qu'elle ne veut point traiter avec aucuns rois ou

princes étrangers, pour exciter aucune guerre ni trouble

aucun contre cet éut, et que dès à présent elle renonce

à toutes entreprise» faites ou à faire à ce sujet en sa

faveur.

12" En outre, si ce royaume venait à être allaqué par

aucune guerre civile ou éirangére, elle veut prendre

parti avec votre majesté, et elle veut vous assister pour

votre défense avec touus ses forces et moyens dépendaus

d'elle-même, et avec tous ses amis de la chrétienté.

13" Et à cet effet, pour la défense mutuelle et le sou-

tien de votre majesté et des deux royaumes de celle Ile.

elle veut entrer avec voire majesté en une ligue défen-

sive, ainsi qu'il sera plus en détail avisé; el elle persua-

dera, autant qu'il sera en elle, au roi «on fil», de faire la

même chose.

Les alliances de part et d'autre au dehors, resteront en

leur consistance, et spécialement l'ancienne alliance entre

la France et l'Ecosse, en ce eu quoi elle ne sera point

contraire à cette présente alliance.

14" Qu'elle veut entrer en une ligue offensive, pourvu

qu'elle ait bonne assurance ou tacites déclaralion et re-

connaissance de son droit à la succession de cette cou-

ronne, et promesse, qu'avenant aucune rupture entre la

France et ce royaume (sur quoi elle prie le Seigneur que

cela n'arrive jamais), le montant réel de son douaire

sera placé pour elle en pays des domaines de la couronne.

15" Pour assurance de ses promesses et accords, ille

offre d'habiter en ce royaume pendant un certain lemps

ne pouvant donner de meilleur otage que sa propre per-

sonne : laquelle étant tenue en la liberté ci-dessus pro-

posée, ne sera point dans le cas de s'évader secrèteineni

hors de ce pays dans l'étal d'infirmité où elle est , el

avec le bon ordre que votre majesté mettra en ceci.

IG" Et dans le cas où «a majesté voudrait consentir H sa

pleine et entière délivrance, lui permeliaTit de se retirer

elle-même hors de ce royaume là où elle voudrait, ladite

reine des Écossais serait dans la volonté de donner des

otages suffisans pour tout le temps qu'on jugerait néces-

saire.

17» Si elle demeure en ce royaume, elle promettra

de n'en point sortir sans votre permission
;
pourvu qu'on

lui promette que son état, en celte liberté qui lui sera

accordée, ne sera en aucune manière changé, jusqu'à ce

qu'elle soit jugée avoir attenté contre votre vie, ou fait

aucun autre trouble en votre état.

18" Si elle va en Ecosse, elle promettra de ne rien

changer en la religion qui y est maintenant exercée,

pourvu qu'on lui promette le libre exercice de la .sienne,

pour elle et pour sa maison , comme cela était à son re-

tour de France; et en outre, elle promettra d'arracher

tous les germes de divisions nouvelles entre se» sujet»,
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en sorte qu'aucun des sujeU dtcoMe ne soit recherché
pour sa conscience, ni contraint d'aller au service de la
religion opposée.

19" Elle accordera une abolition générale de toute*
offenies faite* envers elle en Ecosse, et les choses y de-
meureront connue elles y sont au moment présent à cet
égard, sauf iiéanmoin* ce qui a été fait contre son hon-
neur, ce qu'elle entend qui soit révoqué et annulé.

20" Elle travaillera i établir une réconciliation générale
el assurée entre la noblesse du pays, et à faire en sorte
qu'il «oit ordonné de par le roi son fils, el dans son con-
seil, ce qui pourra être convenable pour l'entretien de la
paix et tranquillité du pays et bonne amitié dans le
royaume.

21" Elle fera de son mieux pour contenter votre ma-
jesté en faveur des Écossais bannis, et qui se sont ré.ugiés
ICI, pourvu qu'ils aient la due soumission pour leurs
princes, et que votre majesté promette d'assister lesdits
renie et roi des Écos.sais contre eux , s'il leur arrivait de
reloinber dans leurs preraitres fautes.

22° Elle procédera au mariage du roi son fils, avec
1 avis et le bon conseil de voire majesté.
23° i:omine elle ne veut rien iransi-er sans le roi son '

fils, elle désire aussi qu'il intervienne conjoiniement '

avec elle en ce traité, pour la plus grande el la plus par- ,

faite assurance d'icelui : car, autrement, toutes les choses
pourrateni difficilement être établies d'une manière stable
et permanente.

j

24° Ladite reine d'Ecosse a confiance que le roi de
hrance, son bon frère, en conséquence de la véritable
affection qu'il lui a toujours montrée, et qui m'a depuis
peu été certifiée par M. de Mauvissière pour ledit traité

Iqu II se portera très Tolonliers à intervenir en ce traité' i

et à I assister pour la sûreté des promesses qu'elle fait
25° Et aussi voudront les princes de la maison de Lor-

raine, en conséquence de la volonté dudit T. C. s'enra-
ger eux-mêmes audit traité.

26" guant aux autres rois et princes de la chrétienté,
elle essaiera d'obtenir deux la même chose, si, pour les
plus grandes solennité et approbation du traité, on juge
que cela soit nécessaire.

27° Elle désirerait une réponse prompte et une conclu-
sion finale des préliminaires, pour remédier à temps à
tous les inc'invéïiiens.

28° Et cependant, pour corroborer d'autant plus ledit
traité

,
comme fait de sa pure et franche volonté elle

désirerait qu'on fit déinousiratlou de quelque adoucisse-
ment à sa captivité.

406
la crainte du danger o.'i elle pourrait se trouver dan* lecas oft Ion entreprendrait quelque chose en sa faveur
Doseront rien tenter qui puisse offenser sa majesté la
reine d'Angleterre.

Quelles mesures doit-on prendre par rapport à

Objections contre la reine d'Ecosse, de la main du secrétaire
Walsiikgham.

Novembre i584.

Que la reine des Écossais est ambitieuse, et est mal
affectionnée à sa majesté; et partant il ne se peut pas
que sa liberté ne soit très dangereuse pour sa majesté
Que son élargissement encouragerait les papistes et

autres sujets mal affectionnés, et accréditerait considé-
rablement l'opinion qu'on a de *on titre de succession au
irons d Angleterre.

Que tant qu'elle sera gardée en la possession de sa
majesté, elle peut servir comme de gage de la sûreté de
«a majesté

,
attendu que les amis de la reine d'Ecosse par

Les mesure» qu'on doit prendre à l'éirard de ladil*reine peuvent élre considérées sou. trois ,t,iins.le vuesavoir :

^

1° De la tenir sous bonne garde , en l'état où elle e«t
actuellement.

I

2» De restreindre la liberté dont elle jouit présente-

3° Ou de la mettre en liberté sous caution
1. Quant au premier article : de conliiiueràla icnirsous

I

bonne garde, en l'état où elle est maintenant; il esta
j

observer, que sur les plaintes que cette reine a faites de
I

mauvais traiicmens, les princes qui la favorisent ont été

j

fortemeni touchés de commisération pour elle et ont
I

promis de faire tous leurs efforts pour lui procurer sa
liberté, ce que les ministres de cette reine sollicitent jour-
ncllemeiit auprès de ces princes.

Et pour les émouvoir d autant plus à avoir pitié de son
sort, elle les a iiiformés des offres qu'elle a faites à sa
majesté, et qui paraissaient n'être pas moins avanta-
geuses que raisonnable» pour sa majesté, tellement que
ces offres étant refusées et rejetées, cela donne occasion
â ses amis et partisans de penser qu'elle a été très rigou-
reusement traitée

, el qu'en conséquence Ils peuvent , avec
d autant plus de fondement et raison, entreprendre quel-
que chose pour la mettre en liberté.

Il est aussi vraisemblable que , sur ce refus , cette reine
se voyant dans une situation désespérée, continuera sou*
main ses menées, tant chez elle qu'au dehors, non-seule-
ment pour obtenir sa délivrance, mais pour se mettre
des à présent en possession de cette couronne, sous le
prétexte de son prétendu titre, ainsi qu'elle l'a fait jus-
qu'à présent, comme on le voit manifestement par le*
lettres et conspirations interceptées, et principalement
par ce» derniers troubles en Ecosse, occasioiiés entiè
rement par se» insinuations, et qui ont donné pleine
carrière à la méchanceté de tous les ennemis de sa majesté
la reine; si bien qu'il parait que celle manière de garder
la reine dÉcosse avec le même nombre de personne»
qu'elle a actuellement

, et avec la liberté d'écrire et de
recevoir des lettres, le tout bien considéré, est offen-
sante pour les princes amis de ladite reine; plutôt dom-
mageable que profitable à sa majesté la reine, et qu'elle
serait la source de toutes ces pratiques qui peuvent met-
tre en danger la personne et l'état de sa majesté, et par
conséquent cette voie ne peut point être agréée.

2. Quant au second moyen : de la resserrer plus étroi-
tement, et de restreindre le degré de liberté dont elle a
joui jusqu'à présent.

Cela pourrait, du premier coup d'œil, présenter un
remède lout-à-fait convenable pour arrêter le cours de»
pratique» dangereuse» qu'elle a jusqu'ici fomentées; car
il est certain que ce remède pourrait être fort salutaire,
«i par-là le royaume d'Ecosse éiait aussi dévoué à sa ma-
jesté la reine d'Angleterre qu'il l'était il y a quelques
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•iniéPi, et ni le roi de (* roy«»ii»« ir*«*H pM iJ»po«*,

tant |m«r In déll»r»ii<e de «• rnfre, (foe [mmr K»>oriii«r

leur prétendu ilire il l'un et ft l'autre, à humer qu«l(|an

euUTpriitPH coiiirc ce royaume ri ita najeiiié la rtiiir, en

quoi II n'aurait faule ni d'amiilauic ('iraiiKcrc , ui d'un

parti daim rintériciir de ce royaume. Mai» re roi et ce

royaume (*lant daiM le» dwponiiion» m1 il« «ont iiciuelle-

iiicnl , l'cltf voie de renHcrrcr plu» étroitement la reine

d'ÉcoKite, au lieu d'ap|)orler quelque remède, itérait capa-

ble de lomenler le» incoiivéuieiiH «uivaiiii :

Premièrement, elle au|(memeiail let tjriefit tant du roi

d'ÉcuMe que dus autres prmcen «es amis
,
qui kcraient

uffeuHéit de celte cuiitraliite.

SecuuUemeiit , cela leur donnerait de juile» raisous de

prendre quelque» nienureit pour obtenir le rcdrctteiueut

de Iciirii KrielH.

Eutiu, il iiritt pa» douteux ,
qu'en oian' aiiiid toute en-

pérance de la liberté de la reine d'tcoKne, cela ne provo-

que quelque peritunne inaliuteutionuée et déiteitpérée à

former quelque entreprise conirc la personne de sa ma-

jesté la reine ( chose qui
,
pardessus tout , mérite d'être

pesée mûrement), lequel inconvénient étant dûment

considéré, il parait mauiteslemeut que la eontrainte de la

reiiie d'Ecosse serait vraiseinblablenienl un remède qui

pourrait donner lieu à de très Flclieux événeinens.

3. Le dernier point, savoir, s'il serait 1 propos de

mettre ladite rciiie crtcosse en liberté ,
présente quelques

raisons de douter sur la forme de cette liberté ; savoir en

quelle manière celte liberté doit lui être rendue , suit eu

coniiuuant de la retenir dans ce royaume, soit eu la réta-

blissant dans 8(m propre pays,

Mais celle proijosition doit d'abord être examinée ea

Général, avant que d'en balancer toutes ies |)articula-

rilés.

Car il est très diFflcile à un bon et bien affeitionué

sujet, qui a pour bul la sûreté de sa majesté la reine, et

qui fait ailenlion soit au naturel de la reine d'Ecosse

portée à l'ambiiioii et h la vengeance, soit à ses actions

précédentes et aux pratiques qu'elle a établies sur le pied

le plus daniicreux pour sa majesté la reine et ce royaume,

puisse consentir à la liberté de la reinu d'Érosse, n'étant

point instruit des circonstances que le temps peut avoir

amenées pour rendre cette liberté moins dantjereuse

qu'elle ne l'aurait été ci-devant, ni quelles cautions ou

peut eu aucune manière se procurer |Miur se mettre i

couvert de l'ambilion et de la méchanceté de la reine

d'£cosse tt en conséquence, pour mettre ceci dans toute

son évidence.

Il est à observer, que tout le danger qu'on apercevait

de la part des autres, on l'aperçoit aujourd'hui de la part

du roi d'Ecosse. Il prétend au même titre que In reine sa

luère; il a tant chez lui qu'au dehors les mêmes f;eiis à

lui affectiouiiés autant qu'à sa mère , et il est d'autant

plus dangereux qu'il n'est point marié , ce qui peut gran-

dement avancer ses affaires
,
qu'il est un homme , et qu'il

peut entrer en action en sa propre personne : au lieu

qu'elle est prisonnière, pendant qu'il est en lil>erté. Son

propre royaume est aujourd'hui entièrement à sa déro-

{tion, et le parti affectionné & la couronne d'Ancleierre

est abaissé : en sorte que le tout bien considéré, ni ta

riberié de la reine d'Ecosse , ni le parti qu'on prendrait

de la resserrer plus étroitement, ne pourront point

cttauser les choses relativement aux périls qui peurent

[Wti]

I lisen r^Milier (iMir sa inajcsié la rHne, à moins que di

jimNtriWSqui wnaitut alipiitért avec la reine d'firowe,

au moyen d'un traité qu'on ferait avec elle, nn n* pÉt

irtiMl pitu«>v«ir mt danfter qu'i>o aurait lieu de itaiiHire

de la part da roi son (Hs.

Mais on \)ourra peut -être l ce sujet faire rrlte obJM>
lion , (|ii« tant que la inére sera entre les mains de sa ma-
jesté, le roi d'I^voiM 'osera rien cutreprendre dans U
crainte du danger auquel II exposerait sa mère.

On peut ré|H)ndi'« à cette ut>jrcliou : premièrement

,

qu'ils espèrent que sa m^gestè la reiac étant umt prinresse

poi't4<' à la clémence ne voudra point punir la mère pour

le* offeiHi* (te (Ils, j» moins que, sur de bonnes preuves,

elle ne tût trouvée coupable ciinjoiiitemenl avec lui; se-

rondeinenl, qu'en coiistdéraM l'importaner du roi d'É-

rosie par rap|iort à son expeaaiive i la couninne d'An-

(}lelerre, nii ne se pntsera pas de oonM'iller aucune chose

qui, dans lea temps à venir, pourraient éirr daii|;erensr»

INNir c«UK qui auniient donné des conieils qui pouvaient

tendre !t mettre sa mère en danjfcr.

Va en dernier lieu, la résolution de faire périr la reine

d'Ecosse, pendant que son flis lient la campaRiie, étant

furtlMe tant par ttrs assistances i^ranncres que par le

parti qu'il a ici daiM le myauine , doit paraître un re-

mède d'autant plu* insuFHsant que, par les raisons sus-

dites , on ne s«p)iose poiut qu'un veuille se porter .1 une

pareille extrémilé : et ce remède d'aiUeurs pourrait dé-

terminer le roi d'£cossc et son parti, et les |>orter à

procéder avec plus de courage et d'ardeur à la vengeance,

si l'on prenait cet mesure* de cruauté contre la reine

d'Ecosse.

Un peut encore objecter que la liberté rendue !i la reine

d'Ecosse pmirrait firaudemeiit eucnura^er les papi.sies

tant au dedans qu'au dehors; mais si l'on veut, sur ce ,

considérer les pi-écaullons qui peuvent être prises p.ir le

parlement, laui ici qu'en Kcostie, on a|)erreM'a que les

papistes auront plutôt des raison* de décuurauement que

de reconfort.

Apre* avoir ainsi résolu ces deux doute*, après avoir

aperçu manifestement que les dangers qu'un |)eut crain-

dre de la part de la mère sont encore plus ù craindre de

la part du tils, et avec de plus ijrauds inconvèiiiens ; en

considérant auiai qu'en pesant tous les remèdes (|u'oii

peut apporter pour prévenir ces daii|;ers, la liberté de la

reine d'Ecosse peut raisouiiableinenl laisser des doutes

sur la réalité du danijei', ou apercevra que la liberté de

cette l'élue peut faire plus de bien que de mal.

Il reste aciuellement à déterminer de quelle manière

cetie liberté doit lui être rendue. Si l'on ju,;e ((u'il soit .\

propos de la laisser dans ce royaume avec quelque res-

triction, spécialement dans celle place où elle réside ac-

tuellement, le pays des environs étant infecte comme il

l'est par rapport à la rcliijion , il est fort à craindre (|ue

cela n'aui;menlc beaucoup la corruption cl l'apostasie ;^

son sujet , sans compter qu'elle aurait l'occasion d'entre-

tenir des inielligences dans ce royaume plu.s t;i leincnl

et plu* promptement que si elle était dans sou propre

pays.

Si on lui rend au dehor* une liberté indéfinie , soit en

Ecosse , soit eu France , alors sa majesté la reine perdra

le câBé de > propre sûreté ; alors la reine d'F;co8se se

trouvera & portée de donner des avis ponr l'eiicourage-

raeut de* preliqne* établie* pour susciter des troubles en
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« ruiraum*

, «t dmm lr«qu«l» elle • joué le ruU pria-
cipal.

4^nt au prMiiier point , on a rttnofidii ni-d««MM(fU«
la CtNwIdéraUun (k« dan,;«ra qw pourraU courir la renie
d'EcoM» ii'arrAierait suu HU e» aucun» manière. Quant
au second puiiil. si l'on considère le nal ^h' ms pro|)re8
avis pourraient lui faireàeJle-méme par roppon au vio-
leiuont du traité el aui précaution* que l« parlement
d'Anjjltterre pourrait prendre i e» sujet , il eu & croire
qu'elle (lici( liera A être mieux conseillée avant que d'cii-

ireiirendrc des cIkmks qu'elle peut faire actwllenieiii sans
aucun danger : «ans compter que lea prince» qui ont en-
IHtié pour Me leur foi et leur» pronieuea ne peuvent
poiul avec lioiiiieur lui donner leur assistance ; en quoi
le roi de France ne s'est pas fort mis en avant, puisifue
depuis peu il a rejeté, de la manière la plus amicale pour
vous, toute* le«drm.iMdi'»qui lui ont été faite», tant de
la part de kl retiie d'Écoese que de ceU* de» ministres du
roi »on fli», et qui pouvaient en aucune manière offenser
«a miyesté la reine. Ki ainsi

,
pour conclusion

, lorsqu'on
verra que la cause de» oriefs de la reine d'Ecosse ne s.ib-
»i»lera plu»; que le roi de France, qui a éié médiateur
pour elle, est satisfait, el qu'il désapprouverait que par
aucune mtri(ïue avec l'KspaKne. celte reine (ùi induite à
manquer à sa parole

; que les autre» prince» n'ont aucun
Juste sujet de s'offenser, mais plutôt lieu de penser ho-
DorableiBeni de sa inajtsié la reine, en consid.^ram la
comiuiie de la reine d Ecosse envers elle, conduite qui ne
mériiaiien aucune manière une pareille bienveillance;
le» noble» d'fcosse pourront être rétablis, ce qui serait
irè» utile pour tenir en bride ceux dont le» conseil» .^n-
deul à troubler ce royaume, «urtoul lorsqu'ils peuvent
l'appuyer sur un aussi bon fondeineni que la (jaraniie du
parlement

: on pourrait éHter le» brifjues et dangers que
la reine d'Ecosse peut avoir fomentés dans ce royaume

;

et enl,n l'espérance de» papistes leur serait enlevée par
le» meilleures précautions qu'on pourrait prendre da,)»
le» deux royaume»

; et par-là, les périls qui pourraient
menacer la personne même de sa majesté la reine objet
qui mérite ph» qu'aucun autre d'éire mrtrcnipni consi-
déré, seront évités, lorsque le» papistes apercevront que
par le chancemenl qui pourrait subvenir, par ce» menées
impie» et scélérate», ils ne verraient leur «iinaiioii en
aucune manière améliorée sur le fait de la religion.

Raisons gui doivent engager sa majesté la rei.ir
d'Angleterre à proiéiler au traitépar fentremise
du secrétaire lyalsiiigham

Parce que ce» conspiration», qui ont été inventées pen-
dant ce» dernière» année», tendante» a »n»cilpr des trou-
bles en ce royaume, sont vernie» de la part de» ministres
et partisans de la reine de» Écossais, et non sans le con-
sentement et les menées de cette reine; ou

,

Parce que le» moyen» employés par lesdii» ministre»
de la reine d'Ecosse, pour ensafTer les prince» à prêter
loreilleà ce» conspirations, sont principalement fondé»tm une certaine cominisératloii qu'on a de la captivité de
la renie d'Ecosse;

Parce que les raisons qui ont empêché lesdKs complot»
dêtre mis à exécution, sont proveniisde ce que lesdits
pnnee» oi|t été la plupart cmbarra».*. chei eiïi par de»
troubles domestiques;

^

Parce qu'aiijmirdliuique leurs royaume» rominencent
à être tranquille», il y a de hirirs raison» .le .loiiier nm
quelque cIuim- m soit pas enlrcpriae» >iweur de la rrine
d Ecosac pw loMlit» prince»

;

Parce qu'il nt aussi A pré»uraer que qurlquca-un» de»
païUtMis de la reine d'ficossc pourraient former «luelquc
entreprise extraordinaire au péril de sa majesté la reine ;

larre que, pour se prémunir contre ces daiiRcrs il

est à pnnios que sa majesté la reine ^wwH\e H la déHnl-
tion du traité depuis peu entamé entre elle el ladite reine
d'Eco«««.

N" XI.IX.

Ultre du ctioTsIler Aiiiai I'ahikt.

Monsieur

,

Suivant vos ordre» portés en vos lettres du 4 de ce
moi», je rraiijiiais de procéder à l'exécnlion du roniciiu
dans le» lettres que M. Waade vous a adressées, pour le

renvoi de» domestique» inutile» de cette dame, et pour se
saisir de son argent : sur quoi j'avais pris la liberté jnais
en vain comme je le vois à présent) de vous écrire natu-
rellement mon avis par me» lettre» du 7 du courant

, qui
»ans doute vous sont actuellement parvenues : main sur la
réception de votre lettre du 5, que je n'ai reçue que le 8
au soir, parce qu'on s'était trom[)é, ainsi qu'on le voit
par le timbre

; et qu'après avoir été en cbemiii pour venir
ver» mol, elle était retournée à Windsor : j'ai considéré
que »i je n'étai» accompauné que de me» propre» dôme»,
tique» »eulement

, on pourrait penser qu'ils seraient (ja-

fiué» pour dire tout ce que je voudrais leur Cdiiiniander
;

et en conséquence, j'ai jugé à propos, pour ma plu»
ample décharije en ces affaire» d'argent , de requérir l'as-

sistance de M. Richard Bagott, lequel étant venu me
trouver le lendemain matin, nous non» transportâmes
chez cette reine, que nous trouvâmes dans «on lit, tour-
mentée, suivant son ancienne méthode, d'une lluxion
qui lui était tombée sur un côté du col, et qui l'avait
privée de l'usage d'une de ses main»; à laquelle reine je
déclarai qu'il l'occasion de se» dernière» pratiqur», dan»
la crainte qu'elle n'y persistât en corrompant quelques
membres vicieux de cet étal, j'avais reçu un ordre exprè»
de prendre son argent , de le garder en me» iiKiins, et
d'en demeurer responsable lorsfpie je serais sur ce requis

;

lui conseillant de me remettre traiiquilleinent ledit iir-
gent. Après bien de» refus, de grandes exclain.itions, et
plusieurs parole» amères qu'elle proféra contre vous
(.sans compter toutes les injures qu'elle m» dit) en pro-
testant qtie sa majesté la reine pourrait avoir son corps,
mais qu'elle n'aurait jamais son cœur, el refusiiit de
donner la clef de .son cabinet, j'appelai mes dniiipsiiques,
et j'envoyai chercher des barres de fer pour enfoncer l.i

porte, sur quoi elle céda ; et ayant fait ouvrir la porte, j'y

trouvai dans les coffres mentionnés dans le dt'iail de
M. Waade, cinq rouleaux de grosse toile, coiiteiianl
cinq mille écus monnaie de France, et deux sacs de cuir,
dans l'un desquels il y avait en or cent quatre livres deux
schellings, et dans l'autre trois livres sierling en argent,
lequel sac d'argent lui fut laissé, elle alfiimant qu'elle

n'avait pas plus d'argent que cela dans cette maison, et
qu'elle était endettée pour les gages de ses domestiques.

Il est fait mention, dans la note de M. Waade, de trol»
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rouleaux laissés dans la chambre de Curie ' , en quoi je

ne doute point au'il ne se soit trompé, ce qui est évident

tant par les témoignages et sennens de diverses per-

sonnes, que par des conjectures vraisemblables. Ce qu'il

y a de vrai, c'est que nous n'avons trouvé (dans cette

l'hambrede Curie) que deux rouleaux, chacun desquels

contenait un millier d'écus, ce qui était le prêtent de cette

reine A la Femme de Curie, lors de son mariage. Il s'est

trouvé dans la chambre de Naw, dans une armoire, une
chaîne estimée du prix de cent livres ; et en monnaie un

sac de neuf cents livres, et dans un autre .sac deux cents

quatre-vinQt-six livies dix-huit schellings ; toutes les-

quelles petites sommes d'argent monnayé ont été mises

en des sacs, et scellées par M. Richard Bai;ott, à l'excep-

tion âe cinq cents livres de l'argent de Naw, que je garde

en mes mains pour l'usage de sa maison , et qui pourront

être ren)boursée à Londres, où sa majesté pourra les

assigner sur l'argent reçu dernièrement à l'échiquier

par un de mes domestiques. Je craignais que pendant

tout ce temps ces gens-ci n'eussent détourné cet argent,

ou qu'ils ne reus.sent caché dans quelque coin srcret; sur

quoi j'ai oidonné que tous les officiers de cette reine,

depuis le plus grand jusqu'au plus bas, fu.ssent gardés

dans les différens endroits où je les avais trouvés , en

sorte que si je n'avais pas trouvé l'argent sans éire

troublé dans mes recherches, j'aurais été obligé de fouiller

leurs logemens, et ensuite leurs propres personnes. Je

remercie Dieu de tout mon cœur, comme d'une grâce

singulière, de ce que cela a si bien réus.si, craignant que
si cela s'était passé autrement , sa majesté la reine n'eût

été portée à concevoir de moi quelques idées désavanta-
geuses.

Quant à la dispersion des domestiques de cette reine,

j'ai confiance que ce que j'ai fait suffira pour la satisfac-

tion de sa majesté la reine dans le moment présent , au-

quel je ne pouvais pas prendre une détermination absolue

jusqu'à ce que j'eusse encore reçu de vos nouvelles
; soit à

cause que suivant la lettre de M. Waade, .sa majesté la

reine s'en rapporte à vous pour examiner lesquels,

parmi ceux qui sont destitués de leurs offices, doivent

être renvoyés chacun en leurs demeures et pays, sur
quoi il me parait que vous avez oublié de donner voire

avis; soit parce que, sur l'état de la maison de I? reine

d'Éco.sse, qui vous a été envoyé, je n'ai point encore jus-

qu'à présent reçu de réponse de vous pour me faire

«avoir votre résolution au sujet des persoimes que vous
voulez assigner pour être congédiées. Voici donc seule-

ment ce que j'ai fait. J'ai ordonné que tous ceux men-
tionnés dans le billet ci-joint fuisent gardés dans trois

ou quaire chambres capables de le.s contenir, et que leur

manger et leur boisson leur fussent apporté,s par mes
domestiques. Vous aurez pour agréable de me faire savoir

par vos prochaines leures, en quelle manière et pour
quels endioits je dois leur délivrer des passe-ports, comme
aussi, dans le cas où ils diraient qu'il» ne sont point payés
de leurs gages, ce que je dois faire à ce sujet. On a dit

qu'ils avaient accoutumé détre payés tous les ans à

Noël. La dépense de sa majesté la reine peut être un peu
diminuée pour le renvoi de ces gens-là , et ma commis-
sion sur ce point deviendrait beaucoup plus aisée à rem-

Curie peut vous dire la vérité de ce fait.

plir'. Mais toutes ces personnes, à l'exception de Bastian,

sont si simples et si bêtes, qu'il n'y a pas beaucoup lieu

d'appréhendtr leurs pratiques; et, sur ce fondement,
j'étais d'avis dans mes lettres précédentes que tout ce
train congédié aurait pu suivre sa maîtresse jusqu'à la

première fois qu'on la fera changer de demeure, et qu'a-
lors on les aurait tout d'un coup démis de leurs offices

,

de peur qne ce changement de demeure ne pût être dif-

féré, si elle pouvait craindre ou prévoir quelques mesures
de rigueur.

Je laisse à d'autres à chercher, comme ils le pourront,
des excuses à leur sotte compassion : quant à moi je re-

nonce à toutes les joies du ciel , si dans aucune chose que
j'ai dite , faite écrite on j'ai eu aucune autre vue que l'avan-

cement du service de sa majesté la reine : et ainsi je vous
prie instamment d'êire ma caution sur cela, comme aussi

sur ce que ni M. Manners , ni les autres commissaires,

ni moi-même, nous ne nous sommes point emparés de

l'argent. J'ai confiance que M. Waade aura, avec tout le

respect convenable, répondu pour toute la compagnie
qu'aucun de nous ne s'est ingéré de penser que, notre

commission ne regardant que les papiers, nous pussions

avoir la hardiesse de toucher à l'argent, en sorte qu'il n'y

a pas, à ce que je crois, élé question de tout cela : et

comme vous savez que je n'éiais pas commissaire pour
cetie rechercht, mais que j'avais les mains pleines à

Tyxhall, vous savez aussi que des serviteurs discrets ne

sont point empressés à traiter les grandes affaires sans

ordre, et surtout lorsque les choses sont telles quil n'y a

aucun danger dans le délai.

L'avis qne vous me donnez de cet heureux change-
ment de demeure a élé pour moi d'une grande consola-

tion. Je ne dis pas pour ce qui me concerne moi-même,
car mes inléréts ne peuvent en aucune manière entre ep
comparaison avec la sûreté de sa majesté la reine et la

tranquillité de ce royaume. Que le Seigneur accorde le

prompt et heureux effet de ces pieux et judicieux con-

seils : et sur ce, je vous recommande à sa divine et

miséricordieuse protection.

De Chartey, 10 septembre t586.

Copie d'une lettre des comtes de Shrewsburv cl Kent, elc.

au conseil de sa majcsié la reine, au snjct de leurs procé

dés par rapport à la mort de la reine d'Ecosse.

Vos bonnes et honorables seigneuries auront pour

agréable d'êlre averties que le samedi 4 du présent

mois , Robert Beale vint à la maison de moi comte de

Kent, en la comté de , auquel Beale furent délivrées

les lettre et commission de vos seigneuries , et montrée la

commission de sa majesté : sur quoi je , comte de Keut,

envoyai des ordres pour arrêter ces poursuites à cor et à

cri
,
qui avaient jeté le trouble en ce pays , requérant tes

officiers de faire arrêter tous ces gens
,
porteurs de ces

ordres sans noms, ainsi qu'il y en avait eu ci-devant, et

de les conduire au plus prochain juge-de-paix , afin que

sur l'examen qui serait fait de ces gens-là , la source et

les causes de ces rumeurs séditieuses pussent ê tre aussitôt

' Cette dame a actuellement une bonne somme d'argent

enire les maint de l'ambaMaUeur de France.
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apparentes et connurs. Il fut aussi résolu que moi

,

susdit comie de Kent , irais le lundi suivant à Lylford
,

chez M. Elines, pour élre plus prés et plus à portée de
conférer avec milord Shrewsbury. Le dimanche au soir
je, Robert Beale, vins ft Follicringay , où après avoir
commuiHqué la commission, etc., à nous Amias Paulet
et chevalier Drue Diury, atlendu que le chevalier
A. Paulet ét:iit depuis peu rétabli, et qp'il n'était point
encore en état de se rendre chez le comte de Shrewsbury,
qui était alors à six milles de là, à Orton, il fut juge à

propos que nous , chevalier de Drue Drury et Robert
Beale , allassions vers lui , ce que nous fîmes le ... . au
matin

; et en lui délivrant la commission de sa majesté et

la lettre de vos seigneuries, nous lui communiquâmes ce
que le comte de Kent et nous jugions le plus convenable
en cette affaire, priant sa seigneurie de venir ici le jour
suivant

, pour conférer avec moi , susdit comte de
Shrewsbury. au sujet de ladite affaire; ce que sa seigneurie
promit. El pour rendre la chose plus authentique, je,
susdit comte de Shrewsbury, envoyai vers M. Beale un'
juge de P.MX du comté de Hiinlingdon ci-adjacent, au-
quel je fis part de cet ordre que Robert Beale avait de
vos seigneuries pour arrêter les poursuites à cor et à cri,
le requérant d'en donner connaissance à la ville de Peler-
borough et spécialement aux juges-dc-paix de la pro-
vince de Huntingdon, et de faire arrêter ces poursuivans
et porteurs de tels ordres, et de les faire conduire au
juge de paix le plus prochain, et de venir le mercredi
matin au château de Koihcringay nous rendre compte de
ce qui avait été fait et de ce qu'on aurait pu appiendre
des auteurs de ces rumeurs. Lequel pareil ordre jr
chevalier Amias Paulet , ai aussi donné lundi matin , eiî

cette ville et dans les autres endroits voisins. Le même
jour au soir, le .shérif du comté de Northampton, sur
le reçu de la lettre de vos seigneuries, vint à Arundcl

,

et des lettres furent envoyées à moi , comte de Kent
]

pour me donner part des intentions du comte dé
Shrewsbury et de son arrivée ici mardi sur le midi ; et
d'autres lettres furent aussi envoyées, avec le consente-
ment de leurs seigneuries, au chevalier Edouard de
Moniague

,
au chevalier Ruhard Kniyhtly, à M. Thomas

Brudeuell
,
etc., pour être ici mercredi à huit heures du

matin, auquel temps oi. pensait que l'exécution serait
faite. Partant, le mardi, nous, les comtes, vînmes ici,
ou le shérif vint nous trouver; et, sur la conférence
qui se tint entre nous, il fut résolu que le .soin d'envoyer
chercher les chirurgiens et autres choses nécessaires
serait à lui commis pour ce temps-là. Et aussitôt nous
nous transportâmes chez elle, et d'abord en la présence
d'elle-même et de ses gens, afin qu'ils pussent voir et
redire oans la suite qu'on n'avait pas autrement procédé
contre elle que suivant la loi et la forme prescrite par le
statut fait en la vingt-ssplième année du règne de sa
majesté, on jugea à propos de lui faire lecture de la
commission de sa majesté

; et ensuite
, par différen»

discxjurs, elle fut engagée à se préparer pour le lende-
main matin. On lui r.ippela aussi le souvenir de sa faute,
de la manière honorable dont on avait procédé avec
elle, et de la nécessité où sa majesté se trouvait de pro-
réder à l'exécution, puisque d'ailleurs on voyait qu'elles
ne pouvaient pas toutes les deux exister ensemble : et
cependant (|uc, depuis que le lord Buckhurst était ici, on
•vait formii de nouvelles conspiration» , et que cela serait

409
toujours de même; par conséquent, que puisqu'il y avait
déjà du temps qu'elle avait été avertie par le,sdits lord
et Robert Beale, de se préparer à mourir, no.is ne dou-
tions pas qu'elle ne s'y fût disposée par avance, et

TJ.'"v, i'
""7"""^' ^''"'^"' ^' message-ci en bonne

par Et afin qu on ne dit pas que le devoir de chrétien

ZTelT''; " r' """ '=«'" p^' f-'« «^«aion et procurer le salut tanl de son corps que de sonâme en l'autre monde, nous lui déclarâmes Jue , si euë
voulai conféreravec l'évêque et doyen de Peterbo'rougÏ
elle le pouvait; auquel doyen nous avions à cet effeassigné un logement à un mille de celte place-ci Sur nuoien se signant du signe de la croix, au nom du Père dût.ls et du Saint-Esprit, elle répondit en ces tennes
«Quelle était disposée à mourir dans la foi caiholiqué
romaine que ses ancêtres avaient professée et dont ellene voudrait jamais être détournée. » El malgré tout ceque nous prtmes dire pour lui persuader le contraire
nous ne pûmes rien gagner sur elle

; et en conséquence!
lorsquelle nous demanda de lui faire venir .son prêtre
nous le lui refusâmes absolument. Ensuite de quoi elle
demanda à savoir quelle réponse nous avions sûr sa
première demande à sa majesté, au sujet de ses papiers
d affaires et de la disposition de sou corps. Sur le pre-
mier article, nous n'eilmes d'autre réponse à faire si
ce nest que nous pensions que, .si ses papiers n'avaient
pas été ci-devant envoyés, ils devaient être en la garde
de M. VVaade, lequel était actuellement en France etque, jwgeant que ces papiers ne pouvaient être d'aucun
intérêt pour sa majesté la reine, nous ne doutions point
qu Ils ne fussent remis à celui quelle voudrait nommei
pour les recevoir, attendu que pour ce qui nous concer-
nait, nous regardions comme indubitable que .sa majesté
ne voudrait en sucune manière profiter de ses effets et
que, par conséquent (suivant notre opinion), elle pouvait
mettre par écrit ce c.;u'clle voudrait qui fût fait et que
cela serait communiqué a sa majesté, de laquelle elle et
tous autres pouvaient attendre toute sorte de courtoisie
four ce qui est de son corps, nous ne savions point la
volonté de sa majesté

, et partant nous ne pûmes pas lui
dire que sa demande luiserait refusée ou accordée. Quant
aux intrigues de Babingion, elle les nia absolument, et
elle voulut en inférer que sa mort était à cause de sa
religion; sur quoi il fui aussitôt par nous et plusieurs
fois répliqué que, depuis bien des années, elle n'avait pas
été fort touchée de la religion et qu'elle ne l'éiait point
encore actuellement; mais que cette prorédure contre
elle était pour trahison, de quoi elle était coujjable, pour
cette horrible conspiration tendante à la destruction de
la per.sonne de sa majesté ; ce qu'elle nia de nouveau

,
ajoutant en outre que, bien qu'elle pardonnât elle-inêmê
aux auteurs de sa mort, cependant elle ne doutait pas
que Dieu n'en tirât yengeance. Et lui ayant allégué les
dépositions de Naw et de Curie comme preuves de ce
fait contre elle, elle répondit: qu'elle n'accusait personne,
mais qu'après qu'elle serait morte et qu'eux ils seraient
restés en vie, on verrait avec quelle insouciance on
l'avait traitée et les mesures qu'on avait prises à son
égard

;
et elle demanda si l'on avait jamais entendu

parler d'une pareille chose, qu'on employât de* dames
tiques pour accuser leur maltresse ; et sur ce , elle de-
manda ce qu'ils étaient devenus et où ils habitaient.
Après que nous fûmes sortU de chez elle, attendu
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qu'il était porté par la commission
,
que la cbarije de sa

persoime était en la disposition de nous les comies,

nous (If iiiaiidâines au chevalier Amias Paulet et au che-

valit^r Drue Drury, de se charger pour cette nuit de la

fonction qu'ils avaient eue précédemment, de disposer la

quantité de soldats nécessaire pour veiller cette imit, de

faire renvoyer tous les f;ens de la reine d'Ecosse, el de

donner ordre que seulement quatre d'entre eux pussent

être présengà l'exécution, lesquels demeureraient à l'écart,

et seraient gardés par de certaines personnes, en sorte

qu'ils ni' |iii8sent pas approcher d'elle : «avoir, Melvll,

son intendant, le médecin, le chirurgien et rapotbicairc.

Le mercredi au matin, après que nous, les comies,

nous nous fûmes rendus au château, et que le shérif eut

préparé dans la salle toutes les choses nécessaires pour

l'exécution , il Fut ordonné audit shérif d'aller dans sa

chambre à elle , et de la faire descendre dans l'endroit

où nous étions présens , nous qui avons signé celte

lettre; savoir, M. Henri Talbot, écuyer; le chevalier

Edouard Montague, chevalier, son âls et héritier pré-

somptif; et'Guillaume Mcmtague, son frère; le ehevalier

Richard Knighily, chevalier; M. Tlwmas Brudenell
;

M. Reuil ; M. Hoberl et Jean Wiiigetield ; M. Forest et

Rayncr; Benjamin Piggot; M. le doyen de Peterborough

et autres.

Au bas de l'escalier elle s'arrêta pour parler tout haut

àMelvil, en noire présence, à celte fin:«Melril, comme
• lu as été pour moi un honnête serviteur, ainsi je te prie

• de continuer de l'être pour mon fli», et de me recoin-

• mander à lui. Je n'ai point attaqué sa religion ni la rc-

• ligion des autres, mais je lui souhaite toutes sortes de

« prospérités : et ainsi que je pardonne à tous ceux qui

• m'ont offensé rn Ecosse, je veux aussi qu'il leur par-

<i donne, et je prie Dieu qu'il leur envoie son Espril-

t Saint, et qu'il l'éclairé '.'A quoi la réponse de Mcivil

fut, qu'il le ferait ainsi; et que, lorsqu'il le ferait, il

' Lettre de la reine Makib à Elisabeth , écrite après sa

sentence de mort , lirt'e du martyre de cette prin-

cesse , el de Brantôme. *

y dérpmbre 1.^66.

Mau.iub,

• J'apprends que je suis condamnée à mort, contre touloa

• les lois divines et humaines : Je suis reine coiunie vous

,

« madame; une reine n'a point droit d'en juger une autre.

• Pouvc7,-vou8 dire que Dieu vous ait donné cotte auloiilO? Il

• a établi es rois pour juger les hommes; niais lui seul s'usl

• réservé le pouvoir déjuger les roi» : vous avez allenlé, ma-
« dame, au droit de Dieu, et vous avez renversé l'oi-dre qu'il

> a éliibli dans le monde. Ouclle confusion n'y irilioduirail pas

• un roi (jui , non content de dispenser la jusiice dans son
i royaume, voudrait la dispenser dans un auli-e, el eutic-

• prendrait de juger les rois qui doivent y régnerP II dirait à

« Dieu : Seigneur , vous avez établi les rois pour juger les

€ boulines , et tous vous êtes arrogé le droit déjuger les rois;

t voilA les limites qm vous avez prescrites, scmb'ablcs à cclKs

• que vous avez mises A la mer; c'est pour cela que vous dites

• que Touséle» le roi de» rois; j'ai cru pourtant que Je pouvais
• m'altrifauer votre titre, en jugeant une reine. Oroyez-Tom,
• nMdaine

,
que vous seriez bien fondée en parlant ainsi an Dieu

• vivant P Comment justiHeiei-voiM l'audace avec Uquelle vous

On II cra dcnir U rapporter Id, pour nwltr* h Iwtnr< «M de jll<M
lie sei ilUpotilloiu k U «ue d'une Kène il tn|if^ik

I

prierait Dieu de l'assister du secours de son Esprit-Saint,

Alors elle demanda à parler à son prêtre , ce qui lui fut

refutté , d'autant qu'elle était arrivée avec l'attirail su-

perstitieux de deux chapelets et d'un crucifix. Ensuite

elle demanda d'avoir ses femmes pour l'aider
; et sur

ses instances, et ce qu'elle dit qu'elle avait lu dans les

histoires, que lorsque d'autre* daines avaient été exé-

cutées , on leur accordait des femmes pour les assister,

il lui fut permis d'en avoir deux auprès d'elle , lesquelles

étaient mesdemoiselles Curie et Kennedy. Après qu'eli"

fut avancée sur l'échafaud, ou lut d'abord tout haut, en

présence de tous, la commission de sa majesté la reine.

Ensuite M. le doyen de Peterborough , suivant les ordres

qu'il avait reçus la veille au soir de nous les comtes

,

voulut lui donner de pieux avertissemens, de se re-

pentir de ses fautes, et de bien mourir dans la crainte

de Dieu el la charité envers tout le monde. Mais , des

l'abord, elle refusa de l'entendre, disant que ce qu'elle

était, elle voudrait qu'il le fiVt aussi, et qu'elle priait

Dieu qu'il devint catholique; et que ce serait une folie

de chercher à l'ébranler, étant aussi résolument déter-

minée , et que nos prières ne lui seraient d'aucune

utilité. Sur quoi, afin qu'on pût apercevoir clairement

que nous et toute l'assemblée avions chrétiennement le

désir de la voir bien mourir, une oraisoa de piété , com-
posée parmoii8'.eurledoyen,futlueet prononcée par nous

tous. > Qu'il plût à Dieu le tout-puissant de lui envoyer
< son Sailli-Esprit et sa grâce, et qu'aiusi, si c'était sa vo-

• lonté, qu'il lui pardonnât toutes ses offenses, et que par

<sa miséricorde il la reçût dans son royaume éternel et

«céleste : et finalement, qu'il répandit ses béuédiclions

• sur sa majesté la reine , et qu'il confondit tous ses enne-
• mis. • De quoi monsieur le doyen, qui est dans l'intention

de se rendre incessamment vers vous, |)ourra moulrer
une copie à vos seigneuries.

(.:ela fait , elle prononça à genoux une prière à peu

• avez usurpa un dioil qu'il s'est réservé? Ignorez-vou»,

« madame, qu'il est horrible de toinbi'r enirc les mains d'iia

« Dieu jaloux de son autorité , à laquelle on a atlcnléP Voili

« niadanie, ce qui regarde la forme du jugement.
'

« Quant au fond , comment avez-vous pu me convaincre des

« crimes dont vous m'avez accusée, sans m'avoir recelé ni

« confionté les témoins p L'interrogatoire que vous m'avez fait

« subir n'est pus la partie la pin» essentielle du procès. l'our-

« quoi dit -on que le téinoiu est le juge «e l'aieusé ? c'est que

« su déposition est son jugement ; il y trouve ou son absolullon,

• ou sa condamnation
, quand le témoin se eoiifoniie à la vé-

• rite. Ainsi , s'il s'en écarte , ou qu'il veuille la dérober enllë-

« rcnieiil , on ouvre une voie à l'accusé
,
par le récolement et lu

« confrontation, de ramener le témoin à la vérité, et pour le

• confondre. Lui refuserwlte voie de droit, c'est l'oppiinipr,

• c'est vouloir le condamner, en ledésuriiianl des nio. -m de

• se défendre. Vous en avez usé de même sur le chef de la

• conspiration dont vous m'avez accusée, contre votre élat et

« votre personne.

< Il paraît d'abord impossible que dans ma prison j'aie pu

« Ireniperdana ce crime, puisque toutes les lettres qucj'écri-

« vais , el qu'on me rendait
,
passaient par les mai.is de ceux

• A qui ma garde était confiée. Ils n'auraient pas permis que

« j'eusse usé d'aucun chiffre
,
par le droll qu'ils croyaient avoir

• de voir Ion» mes secrelt. 'Tool ce que j'ai fait n'aboiilissail

I qu'A me procurer la liberté. Si je suis criminelle , tous lei

a prisoBOiert le sont. Voilà votre conduite envers mol, madame;
< permettez-moi de vous la présenter sous sa véritable face.

• Fenécutée, opprimée par mes si^jets , échappée de la priwo
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près en ces tenues ; «Qu'elle priait Di de lui envoyer

• son Espril-Saint; qu'elle avait conliauce de recevoir

sou «alut dans le sant( de Jesus-Christ , et qu'elle aiiea-

• dait de sa grâce qu'elle serait reçue dans son royaume
«céleste, et qu'elle priait Dieu de pardonnera ses en-

«iiemis, ainsi qu'elle pardonnait : de détourner sa colère

4 de dessus ce pays, et de répandre ses bénédictions sur

• sa majesté la reine, en sorte qu'elle pût le servir :

• comme aussi de regarder son fils dans sa miséricorde;

. d'avoir compassion de son église ; et bien qu'elle ne
• fût pas digne d'être exaucée, elle avait néanmoins
• confiance en sa miséricorde , et qu'elle priait tous les

«saints de prier son Sauveur de la recevoir. » Ensuite

,

se tournant vers ses domestiques , elle leur demanda de
prier pour elle que son Sauveur voulût la recevoir. Alors,
sur la demande des exécuteur», elle leur pardonna, et

elle dit qu'elle était bien aise que la fin de tous ses

malheurs fût aussi prochaine. Ensuite elle désapprouva
les cris et les pleurs de ses femmes, disant qu'elles de-
vaient plutôt rendre grâces à Dieu de -ce qu'il lui donnait
autant de résolution; et les embrassant, elle leur de-
manda de sortir de l'échafaud , et elle leur dit adieu. Alors
elle se mit courageusement à genoux , et ayant les yeux
bandés avec un mouchoir, elle tendit le col : sur quoi
l'exécuteur procéda.Ses domestiques furent aussitôt ren-
voyés, et des ordres fuient donnés pour qu'aucun n'ap-
prochit de son corps , mais qu'il fût embaumé par le
chirurgien nommé à cet effet : et au surplus, sa croix,
ses habillemeus, et autres choses, sont gardé» ici, et

• où ils avaient eu l'audace de me retenir, je me réfugie dans
« votre royaume

, je me jette entre vos bras , vous m'embras-
« sez pour m'Otouffer. A qui failcs-vous ce traitement P !i une
• relue que vous appilez 8(eiir , à qui vous avez envoyé un
« diamant pour gage de votre amitié. \i-Je dri m'allcndre à
« un pareil retour de la vôtre P

« A pi *8 vous avoir ex postMou lemon accusai ion devant les yeux
« en peu de mois, ainsi que les sujets essentiels que j'ai de me
« plaindre, je me borne à présent aux grâces que j'ai à vous de-
•> mander Jt passe It'gèremcutsur toutes les iiidignilés qu'où m'a
• fait issuyer en votre nom dans ma prison : le détail en se-
• rail trop long. Puisque vous renfermez ma vie dans un court
• espace de temps, permettez que mon aumônier me prt'iwire
• â la mort, et me ménage les secours spirituels qui me sont
« nécessaires, jii8<|u'à ce qu'il ail recueilli mes derniers sou-
« 1)11-8. Souffrez (|iie je sois servie de deux femmes de chambre
• auxquelles il ne soit pas permis de m'abandoiiiier. Que je
• meure publiquement

, surtout en présence de mes doiiiesti-
• ques.aHn qu'ils puissent rendre lémoignaRe de ma mon
• dans la religion catholique , apostolique et romaine, dont
• je fais profession. Xe m'enviez pas celte gloire dont je suis
• exlrémcmenl jalouse. Si vous avez quelque vestige de l'aii-

• cienne amitié que vous m'avez témoignée, qu'il soit permis
• à mes domestiques de se retirer librement et de jouir de la
• iKlite réeomiHîiisc que la pi'uvreté .,ù Je suis m'a |)ermis de
• leur laisser. Que mon corps soit porté en France |)Our y être
• enterré. Voihl Us grâces <|ueje vous demande, par les liens
• de notre parenté

, par la mémoire de Henri VIII, notre alenl
• commun

,
par la (lualité de reine que je porterai jusqu',^ ma

« mon
,
n que le public lira sur mon tombeau , quand on ne

• me la donnerait pas.

• Je ne finirai point celle lettre sans rappeler que vous avez

• En d,m.m,l«„. ,„ comlo df Shrcwjbury la liberté Je moltrf ontr. i m•ff^ra dom«l,q„M
: . No„, „„„, ,,„ répcdiLil brusquement . Un«.„»„

.prèle
,
m,.d.me, Ueman, entre Its .rpt ou huit heure,, ou ne p,olonj«,,i i .

.I.dél.l d-un moment.. B™«,me. Celte réponK .e lit t h reine ,prd, aa

m
n'ont point été abandonné» à l'exécuteur, à cause de»
iiiconvéniens qui pouvaient en résulter, mais il fut ren-
voyé, pour être réeorapeiMé, à ceiw qui l'avaient en.
voyé ici.

Telle a été la forme de no» procédé» en cette fonction,
de quoi uou» avons jugé à propos de donner avis à vos
«eigneurie», dan» le plus grand détail qu'il nous a été pos-
sible pour le moment présent ; et de plu» , nous avon»
trouvé bon de signifier en outre à vo» seigneuries que

,

pour éviter tou» sinistre» et calonanieux rapports qui
pourraient être fait» au contraire , nous avon» ordonné
qu une note de ce fût à cet effet rédigée par écrit la-
quelle nous, susdiu lord», aveu» signée et fait signer par
tous les autres chevaliers et gentilshommes qui étaient
ICI présens à cette action. Et sur ce nous prenons notre
congé, en priant Dieu le tout-puissant qu'il comble de
se» bénédictions sa majesté la reine, qu'il lui accorde un
règne heureux, et qu'il confonde tou» les ennemis de
Dieu et tous ceux de la reine.

Du chiteau de Futheringay. le builiëme de février JS87.
en diligence.

Aux ordres de vos seigneuries.

Ce papier, ainsi que quelque» antre» contenus en cet
Appendice, »ont tirés de la collection faite par M. Craw-
ford de Druinsoy, historiographe de la reine Anne, la-
quelle collection est actuellement daii.s la biblioiluque
de la faculté des avocat». Le copiste de M. Ciawionl a
négligé de faire mention du livre de la biblioilin|iie
cottonieune, où cela peut se trouver.

« secondé me» ennemi», qm m'ont ôté la eouronm- \,,w t
' trausnieltrc à mon fils dan» le berceau. .l'ai été moins .eu.
. siliCàcette injure qu'à la douleur qu'on m'a cai usée eu
« éteignant sa tendresse pour moi.eten l'élevant dans une aiilie
religion que la mienne. Songez que le seul inlérêl d l,i \;a:e
religion peut vous permettre de lui ravir le dépôt dr votre
couronne qui vous a été confiée. Dieu vous la fa.sse eoimallrc

• cette vraie religion : tremblez, voo» qui avez jugé une ir ne,
« en attentant au droit de Dieu- vous serez jugée par le lloi
« des rois. »

Brantôme, dont on connatt la parfaite naïveté, dit avoir
puisé toutes les circonstances qu'il rapporte de la mon de la
reine Marie, dan» l'ouvrage \niuu\É : His/oireel iriai/ yiv de
(a reine d'JCcosse, etc., imprimée à Paris chez Biciion.en
1589, par con6é<iuent deux ans après la mon de cette prm-
ccssc. Laullicnlicilé du fond de celle lettre

, que Rubcrtson ne
rapporte pas dan» son appendice, parait d'autant mieux
fondée, (pie la plupart des faits qu'elle renferme sont coa
formes à la narration de cet auteur.

Fragment lire du même Brantôme , extrait par lui

,

tiré de l'Itistoire du temps.

« Elle partagea i ses femmes tout ce qui pouvoil'lui rester
• de baiiues ,

de carcan»
, de licites et accouli enii iis, leur di-

• saut à tous que c'étoit avec beaucoup de reijrel qu'elle n'a-
• voit d,ivantagc iwur U ur donner et réeompi user ; maii
« s'assurait que son fils »ali«ferol( à sa néressité , cl pria son
• niallre d'iiôtel de le faire entendre à sondil fils , à qui elle
« envoyoit sa bénédiction , le priant de ne point venger ea
• mort

,
laissant le tout à Dieu .^ en ordonner, à tes divine»

« volontés
; cl dit adieu à lou» , sans larmoyer aucunonient

;

• mais au contraire, le» consolait, et leur disoil qu'il ne fal-
• loit pa» qu'il» pleurassent sur le point de la voir bicnheu-
« reuse eu contrc^change de tant de malheur» qu'elle avdit
« eu» ; puis le» lit lou» sortir de sa chambre , ré»ervé ses
t (eiun«», etc.»

i
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N° M.

Ot|j)'<'tion> contre M Davison , dan» raffalrc de la feue reine

d'Écossc ; la plupart concernant lc« chows qui se sont faites:

I" Avant lejuRcnicnt de la reine d'Écwieà Folhcrinsay ;

2° iieiidanl celte session ;
3° après ladite session.

1. Avant le jucemeni de la reine d'Ecosse, il n'a été ni

ne peut être accusé d'avoir eu aucune part dans l'afFalre de

ladite reine, ni d'avoir Fait chose quelconque concernant

ladite affaire, directement ni indirectement.

2. Pendant cette session , il resta à la cour, où la seule

fonction qu'il eut, fut, en qualité de secrétaire de sa ma-

jesté la reine , de recevoir les lettres des commissaires
,

de les présenier à son altesse, et de leur faire passer les

réponses de la reine.

3. Après le retour ici desdils commissaires , il est bien

connu de tout le monde, 1° qu'il n'a jamais assisté à au-

cune délibération ni as.semblée quelconque , au parle-

ment ni au conseil , au sujet de l'affaire de ladite reine,

jusqu'au temps ou l'ordre de sa majesté la reine fut en-

voyé aux commissaires par les lords du conseilde la reine;

2° Qu'il n'a point participé à la signature de la sen-

tence rendue contre la reine d'Ecosse;

3" Qu'il n'a jamais rédigé par écrit, ni la proclamation

pour publier ladite sentence, ni l'ordre pour mettre à

mort ladite reine , ni aucune autre lettre ou chose quel-

conque coijceriianl cette affaire
;

Et que la seule chose qui puisse spécialement et vérita-

blement lui être imputée, c'est d avoir porté ledit ordre à

la reine pour le faire sigiier : sadile majesté ayant envoyé

vers lut le gratid conseiller chargé de ses volontés à cet

effet , et pour que ledit ordre fût porté au grand sceau

d'Angleterre |^ar son ordre et commandement spécial.

Pour le plus grand éclaircissement de celte vérité , il

est évident :

1" Que la lettre rédigée par écrit par le lord-trésorier

fut par lui délivrée à M. Davison , avec la participation

de sa majesté même
,
pour qu'elle fût prête à être signée

lorsqu'il lui plairait de la demander.
2° Que ladite lettre étant en ses mains, il la garda au

moins cinq ou six semaines sans la présenter, n'ayant

pas offert une seule fois de la produire, jusqu'au moment
où la reine envoya vers lui à cet effet un grand conseil-

ler , et où il fut aigrement réprimandé à ce sujet par uu
grand seigneur en la présence de sa majesté.

3° Que la reine ayant signé la lettre, elle lui donna le

commandement exprès de la porter au sceau, et lors-

qu'elle serait scellée de la faire aussitôt passer aux com-
missaires, coiiséqueminent à sa destination : sa majesté

tlle-inéine ayant nommé la salle de Fotheringay pour le

lieu de l'exécution , ne voulant point qu'elle se fit dans la

cour par plusieurs considérations ; et pour conclusion
,

elle lui défendit absolument de l'importuner davantage

,

ni de permettre qu'elle entendit plus long -temps parler

de cela jusqu'à ce que cela fût fait, elle, de son côté,

ayant, ù ce qu'elle dit, accompli tout ce que de droit et

de raison on |)ouvait exiger d'elle.

4° Que nonobstant ces ordres , il garda l'ordre scellé
,

toute cette nuit et une grande partie du jour suivant, en
KS main.^

;
qu'il le porta avec lui à la cour

; qu'il en in-

forma sa majesté; et que trouvant que sa majesté était

déterminée à procéder sur ce à ses premières destina-

tions, et que néanmoins elle désirait de conduire U

chose de manière qu'elle pût se décharger de te fardeau,

il avait absolument pris la résolution d'en vider ses mains
5" Et que sur ce, il pa.wa à la chambre du lord-trésc-

rier avec M. le vice-chambellan Hatton , et qu'en sa pré-
sence il l'avait remis entre les mains dudit lord-trésorier

duquel il l'avait précédemment reçu i lequel depuis le

garda jusqu'au temps où lui-même et tous les autres du
conseil dépêchèrent l'ordre aux commissaires.

Ce qui , en substance et en vérité , est toute la part et

tout l'intérêt que ledit Davisoiieut en cette affaire, quelque
chose qu'on ait pu ou qu'on puisse prétendre au contraire.

Quant à l'envoi dudit ordre aux commissaires , ce fut

l'action en général de tout le conseil de sa majesté , ainsi

qu'il a été ci-dessus mentionné , et non pas une action

particulière de lui Davison : c'est ce qui est évident.

1" Par le propre aveu de ceux du conseil ;
2° par leurs

propres lettres envoyées sur ce aux commissaires ;
3o par

les témoignages des lords et autres à qui ces lettres fu-

rent adressées; comme aussi 4° par celui de M. Beale,

lequel fut le porteur de ces lettres ;
5" par la teneur de la

première commission de sa majesté
, pour convoquer à

cet effet les commissaires dans la chambre éioilée , et,

faute de ce, pour la comparution particulière et soumis-

sion d'iceux par-devant le chancelier Broomley ;
6° par la

déclaration de M. le procureur général confirmée en

pleine cour; 7° par la sentence même sur les registres
;

8°enoutre,par actecommun de tout le conseil, ledit acte

contenant la réponse qui devait être faite verbalement à

l'ambassadeur d'Kcosse ici résident, et avouant ledit ordre

en cherchant à le justifier.

Or, si quelques-uns supposaient que lui Davison a oc-

casioné sur ce des procédés extraordinaires, le contraire

peut apparaître par les circonstances suivantes :

]" Par le refus absolu qu'il a fait d'abord de signer la

ligue d'association, en étant fortement pressé par la relae

elle-même
;

2" Parce qu'il s'est excusé lui-même d'être employé

comme un des commissaires dans l'examen de Babington

et de ses complices, et qu'il a évité cetie commission en

faisant un voyage aux eaux de Balb ;

3" Parce qu'il a été cause qui les commissaires se sont

abstenus de prononcer la sentence à Fotheringay, et

qu'ils ont différé jusqu'à ce qu'ils fussent de retour en

la présence de sa majesté
;

4" Parce qu'il a gardé l'ordre en ses mains pendant six

semaines sans le présenter, sans avoir une seule fois of-

fert de le produire
,
jusqu'à ce que sa majesté envoya un

ordre exprès de le porter à la signature
;

5° Parce qu'après que ledit ordre a été scellé, il différa

de l'envoyer aux commissaires, ainsi qu'il lui avait été

spécialement commandé , le gardant entre ses mains toute

cette nuit et la plus grande partie du jour suivant ; etc.

6° Finalement, parce qu'il remit ledit ordre entre les

mains du lord- trésorier, duquel il l'avait précédemment

reçu.

Lesquelles circonstances sont des preuves claires et

évidentes que ledit Davison n'a fait en celle affaire cliose

quelconque qui fût contraire au devoir de la place qu'il

occupait alors au service de sa majesté '.

< Celle pièce paraît être un original ; au dus est celte iiil-

criplioii :

L'innocence de M. Davtson dans l'affaire de la fcun

reine d'Écoue,
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N" LU.

Lettre de i\ sa majesté le roi Jacques.

Très digne prince, les dangers qui ont menacé les

personnes qui vous sont affectionnées, ont été si pres-

lans
,
qu'ils ont forcé celui qui est fidèlement dévoué à

votre personne à rompre le silence , et que lorsqu'il sera

mis à l'épreuve, on le verra disposé à courir tous les

hasards de la fortune pour le maintien de vos justes droits

au trône
,
qui sont Inhérens en votre personne royale par

les lois de Dieu, de la nature et des nations. N'abandon-
nez donc point, très noble et renommé prince, celui

dont la Providence vous a préservé de tant de dangers

,

sans doute pour être un instrument de sa gloire et du
bonheur de ses peuples. Je trouve que de certains secrets

ont été révélés à votre préjudice : ce qui doit provenir de
quelque personnage ardent, ambitieux et violent, qui
approche de votre majesté dans le conseil, et qui a part
à votre bienveillance. Je ne veux accuser personne en
particulier, mais je suis as.suré que cela ne peut regarder
aucun de ceux avec lesquels, pour le bien de votre ser-
vice, j'ai entretenu correspondance : sans cela j'aurais été
depuis long-temps déconcerté dans l'accomplissement de
ces devoirs, dans l'exécution de ces efforts que lessenti-
mens de mon creuv m'ont inspirés , et qui ne !.ont connus
uniquement que de ce digne gentilhomme, porteur de la

présente, l'un de ceux qui se sont le plus distingués dans
toutes les parties de la chrétienté

, pour sa fidélité envers
votre personne et votre état ; de M. David Fowlis, votre
plus fidèle serviteur, le premier de mes correspondans,
et le plus affidé

; et de Jacques Hudsone, que j'ai trouvé)
dans toutes les affaires qui vous concernaient , lé plus
fidèle et le plus silr. En conséquence, il plaira à votre
miyesté, sur les très humbles représentations de G (signa
que je désire être la suscription des commandemens
qui me seront par vous adressés

), que par quelques mar-
ques de votre bienveillance, je puisse connaître de quelle
manière vous considérez sa fidélité, sa discrétion et ses
services. Mon affection pour votre personne va jusqu'à la
passion

;
ce n'est pas parce que vous êtes un roi mais

parce que vous êtes un bon roi, et parce que vous avez
un litre légitime pour être, après ma souveraine un
grand roi. Mon zèle me transporte, et je deviens pré-
somptueux; ne condamnez pas, très noble prince, ces
mouvemens d'affection et d'amour, bien qu'ils soient
mêlés de défauts de jugement.

1. En conséquence, je supplie premièrement votre ina-
jtsté, que pour le bien de ceux que Dieu, par sa divine
providence, a destinés à être confiés à vos soins, il

vous plaise d'observer avec une attention extraordinaire,
tous les iiilrigaiis et intrigues contre votre personne ; car
il n'est pas douteux que dans les deux royaumes, soit par
des motifs d'ambition , de faction ou de crainte, il n'y ait
bien des gens qui désirent avoir leur .souverain en mi-
norité

;
ce qui terait que la .souverainelé et l'état pour-

raient être gouvernés par la partialité de personnes
sulxilternes, plutôt que par les véritables règles du imu-
voir et de la justice. Veillez à la srtreié de votre personne
et ne craignez les intrigues d'aucun homme sur le point
de voire droit, qui sera conservé et maintenu contre
tous a.ssauls et attaques quelconques. Ainsi

, je laisse
la i)n)icclion de votre personne el de votre royale posié-
liié au tout puissant Uicu du ciel , et je le prie de bénir
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et conserrer pour sa gloire , vous et tout les vôtres en
toute royale prospérité.

2. Ensuite de la conservation de votre personne, il est
question que le secret soit gardé dans vos conseils, lequel,
ainsi que je l'ai dit ci-dessus, est souvent trahi et décou-
vert, soit par un prétendu zèle de religion, soit par l«
turbulence des factions, ou par des imaginalion» déré-
glées; ce que votre majesté doit observer avec toute
sorte de circonspection, comme la chose la plus dange-
reuse pour votre personne et pour votre état, et le seul
moyen de perdre et détruire tous ceux qui sont fideUmenJ
dévoués au service de votre majesté. Je ne fais aucun
doute que quelque» particuliers et personnes de cett«
espèce n'aient été découverts par les soins du gentil-
homme porteur de la présente, de quoi votre majesté
pourra être plus amplement informée.

3. Le troisième point important , c'est que votre ma-
jesté, par tous les moyens possibles, s'assure par elle-
même de la bonne amitié du roi de France el des états
généraux des Provinces-Unies, par la négociation de
quelque confident fidèle et discret, les Français voyant
n.iturellement avec chagrin la réunion des îles Britan-
niques sous un seul monarque. Je ne doute point que
vous n'ayez en Allemagne beaucoup d'alliés et d'amis,
mais comme leurs éuts sont éloignés, ils ne peuvent pas
être d'un grand poids en cette affaire, qui doit être coiv-
duite par des opérations promptes et subites.

4. Lorsque Dieu, qui, dans les décrets de sa provi-
dence, a fixé le terme de toutes les personnes et de tous
les temps, appellera sa majesté la reine dans le royaume
de sa gloire (bien que je soi» dans la plus ferme confiance
qu'il ne peut s'élever aucune question en concurrence,
mais parce que je tiens que dans une affaire de cîtte
haute importance il ne faut pas laisser la plus petite
lacune)

, je supplie humblement votre majesté de faire
choix d'un de vos serviteurs de confiance, discret , fidèle
et expérimenté, d'une fidélité à toute épreuve, et d'un
bon jugement, pour être continuellement ici résident, et
dont il est à propos que votre majesté consolide la négo-
ciation, et qu'elle la munisse d'une confiance si intime, et
de pleins pouvoirs tellement étendus, qu'il ne soit pas
besoin d'un délaide quatorze jours pour courir aprèsl'au-
lorité dans une affaire qui ne pourrait pas souffrirdix
Jours de retard , sans être exposée à des vicissitudes dan-
gereuses. Et sur ce, il est ù observer que ceux qui fieront
les plus malintentionnés pour votre avènement, ne s'at-

tacheront point à attaquer ouvertement votre titre, mais
que par un raffinement d'ambition, ils chercheront adroi-
tement à gagner du temps, en alléguant qu'ils n'ont en '

vue que le bien public de cet état, en proposant des!
moyens honnêtes pour décharger la république de di-|
verses lois sévères, d'impositions onéreuses, des corrup-
tions

,
des oppressions, etc. , ce qui est le moyen le plu»

assuré pour entraîner les peuples qui sont le plus indis-
posée par une infinité de détails de cette espèce. Par con-
séquent, il serait convenable que la prévoyance de votre
majesté vint au-devant de ces prétextes par vos offre»
volontaires sur les points suivans, savoir :

1° Que votre majesiO voudra bien abolir les pour-
voyeurs et la pourvoirie, choses qui sont fort à charge
au peuple et à tout le royaume, et qui ne sont d'aucune
utilité pour le prince.

2° Que votre majesté veuille bien supprimer la cour

•
S;
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de» luleum «éUnaé» aux mineur», qui fait la mine

des nobles et aiicieriiie» fainilleR de ce royaume, par de»

mariages hop'eirx et par la manvaise éducation des en-

raim , et qui ne rbiirnit ancone augmentation aux rcTenui

de la couronne.

3° l/abroBaiion de la multiplicité de» loi» pénale», qui

excite des nuirmure» de la part de tous le» sujet», à

cause de leur ainl)i|;uilé, ayant été altérée» et détournées

de leur véritable »en» par la varléié de» interprétation».

4" Que votre miyeslé veuille bien permettre la libre

exportation de» denrée» et marchandise» du cru de ce

royaume, laquelle a »onyent été gênée par de» per»onnes

«ubalierries pour leur profit particulier, ce qui porte le

plu» grand préjudice au commerce de tous le» marchand* ;

ce qni lend à l'entière destruction de la véritable indus-

trie et des manufacture» dan» tout le royaume, et qui est

contraire aux émolumen» de la couronne.

Ces choses étant h point nommé proposées par des per-

sonnes affldées A votre majesié, ne pourront pas man-
quer de vous concilier solidement les cœurs et les affec-

tion» de (ont le royaume, et en faisant sentir le prix de
voire modération, de votre jugement et de votre justice,

elles préviendront efficacement toute» les insinuations de
ces patriotes susdits, lesquels ne cherchent qu'à s'accré-

diter eux-méme» parmi le peuple, à s'emparer de l'auto-

rité, et à détruire l'opinion qu'on a de la bonté, de la

générosité et de la bienveillance de votre majesté.

Ces faveurs de voire majesié , ainsi répandues sur se»

«ujets, ne porteront aucun préjudice aux émolumens de
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la couroimc; elle* serviront bien plutôt à let, améliorer.
Il est vrai que le petit gain de quelque» offlcier» de l'échi-

quier, que les profit» vils et mercenaire» de certain» clercs
et serviteurs iuuliles et fainéans pourront en souffrir
quelque détriment; mais il en ré»uliera un bien infini

pour le royaume, et ce bien assurera à votre majesté l'a-

mour et l'affection du peuple, fera passer votre renom à
la postérité, et l'affermira dans la plus haule estime.

Que le Seigneur conserve voire majesié, et qu'il vous
fasse triompher de tous vos ennemis.

Mou aiiacbemeut pour la personne dont leslettr&s

sont incluses en ce paquet , et qui voudrait plutôt n)ourir

que de cesser d'être à vous, durera autant que ma propre
vie, et je ferai toujours le même cas de vos fidèle» confl

dens. Cependant je veux me tenir sur la réserve, rester

sans être connu d'aucun d'eux, et persévérer en mon
dévouement et affection paniculiers envers votre ma-
jesté. Ce digne homme, cet homme extraordinaire, dont

j'ai partagé les infortunes , est le seul qui coimaisse les

secrets de mon cœur. Nous prions tous les deux pour

vous; et si uous vivons, vous nous trouverez tous les

deux ensemble.

Je supplie votre majesié de briller celte lettre , et les

autres; car bien que ceci soit écrit par une main étran-

gère, cependant cela pourrait être découvert.

De Votre Hiie»lé,

Le très dévoué et humble 8er\ iieiir,

William RoBERTsaN.

ADDITION A L'APPENDICE DE L'HISTOIRE D'ECOSSE.

Le n» 1, pag. 343, conforme au même numéro dan» l'é-

dition anglaise de 1831 , est daté du 5 août 1559. Il est

extrait de la blblioihéquecottonienne. Cal. B.X, fol. 17, et
est transcrit sur une copie faite de la main du secrétaire
d'état Cecil.

Len'll, pag. 344, conformeau môme niimérodel'édilion
anglaise, porte la date du 2(1 janvier 155SMS0. Biltllothèque
coitouienne, Cal. R. IX, d'aprèt un original écrit de la

propre main deMaitland.
Le n» III

,
pag. 347, est conforme au même numéro de

lédition citée ci-dessus. Il est tiré de» archives d'état.
Le n» IV, même remarque. Tiré de la même source.
Le n» V, pag. 349, même remarque. Bibliothèque cot-

lonienne, B. X, fol. 32.
Le n" VI

,
pag. 350, même remarque. Tiré d'une copie

déposée aux archives d'état. C'est la totalité de la même
pièce dont l'évêque Keiih , collecteur aussi impartial
qu'industrieux, a publié un fragment, d'après ce qu'il

appelle .ses lambeaux de manuscrits.
Le n" VII, pag. 351, même remarque. Copié sur l'orl-

fïinal déposé aux archives de l'état.

Le II» VIII, numéroté X par erreur, p. 359, répond, en
effet, au n° X de l'édition anglaise.

Le n» IX , pag. 357, numéroté XI par erreur, et répon-
dant en effet au u" XI de l'éJUion anglaise, est tiré d'un
original de la bibliothèque cottonienne. Cal. B. IX, fol. 2lfî.

Le n» X, pag. 359, numéroté XII par erreur, et répon-
dant en effet au n» XII de l'édition anglaise, est tiré d'uo
original déposé aux archives d'étal.

Le n» XI , pag. 3(iO, numéroté XIII par erreur, répond
en effet au n" Xlll de l'édition anglaise. Il est tiré des
archives d'état

.

Le n» XII, même page, numéroté XIV par erreur, pé-

répond en effet au n» XIX de l'édition anglaise, et est

pond en effet au n" XIV de l'édition anglaise. Il a éto

copié sur l'original.

Le n» Xlll, pag. 361, numéroté XV par erreur, répond
en effet au n" XV de l'édition anglaise.

Le 11" XIV, pag. 303, numéroté par erreur XVI, ré-

pond en effet au n" XVl de l'édition anglai.se et est tiré

d'une lettre originale de Randolph dans les archives

d'état, en date du 4 avril 1566.

Le n" XV, même page, numéroté par errcin- XVII,
répond en effet au n" XVII de l'édition anglui.se. L'avis

de ce qui se passait en Ecosse est tiré du manuscrit origi-

nal du comte de Bedford dans les archives d'état

Le n" XVl, pag. 3()3, numéroté par erreur XVill, est

conforme eu effet au n° XVItl de l'édition anglaise.

Le n" XVII, même page, numérolé par erreur Xl.\,

5pond en effet au n» Xv
tiré des archives d'état,

Le n» XVIII, pag. 365, numéroté XX par erreur,

répond au n° XXl de l'édition anglaLse, au sujet du
meurtre du roi Henry Darnley. Il est tiré des archives
de la famille Morton, liasse B, n» 25

Le n" XIX, même page, numéroté XX par erreur
répond au noXXII de l'édition aiiglaise. C'est un extrait

de la correspondance de Nicolas Throkmorlon , tiré de»

originaux déposés aux archives d'état.

Le n" XX, pag. 372, numérolé par erreur XXII, ré-

pond au n" XXin de l'édition anglaise, et a été transrril

sur une copie envoyée par sir Nicolas Throkmorton îi la

reine et déposée dans les archives d'état.

Le n» XXI, pag. 373, numéroté par erreur XXIV,
répond en effet au u» XXIV de l'édition anglaise, et est

tiré d( s archives d'état

.

Le n» XXII, même page, numéroté par erreur XXVI,
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tôt â le* améliorer.
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el a été iraiiscrit

riirokmorton S la

ir erreur XXIV,
n anglaise, et est

ar erreur XXVI,

répond en effet au n» XXVI de l'édition anslaUe, n est

I 'â V v""!'!!'""'
*'**P'^ *"* •'"'cbives d'étal.

I.en» XXIII, uiénie page, numéroté par erreur XXVili
répond en effet au n» XXVIll de l'édition anglaise, et est
extrait d une copie corrigée par le secrétaire d'état Cecil,
et dépotée aux archives d'éut.
Le II» XXIV, pag. 371, numéroié par erreur XXIX,

ré|)oi.d en effet au n» XXIX de l'édiiion anglaise, et est
copié sur 1 original dans les archives d'étal. Le »e«ond
morceau, c est-à-dire la lettre de l'évéquede Koss, est lire
d une copie de la bihliuthèque cotionienne. Calig., t. i
Le n" XXy , même nam, numéioié piir erreur XXX ,répond en effet au n" XXX de l'édiiion annlaise. Il est

lire des archives d'élat.
Le II" XXVI, pag. 375, numéroté par erreur XXXI.

répond en ef(é! au u» XXXI de l'édition anglaise. Il est
tiré des archives d'état.

Le n» XX VII
,
pag. 37C, numéroté par erreur XXXII .

et répondant en effet au n» XXXII de l'édition anglaise
a été copié «nr l'original.

'

Le n"XX VIII
, pag. 377 , numéroté par erreur XXXIII

fJfi^A"'^T,^'if^'L''''
n° *>^X"I <!•' lédilio,, anglaise,"

avecLdaiI'de'S *"" *'"'*"'""'"'37. B IX, fol! 43,'

Le n» XXIX pag 379, numéroté par erreur XXXIV
répond au ii»XXde l'édiiion anglaise, et est tiré d'un ina-
Piwcril apiwlenant à M. David Falconer, avocat, fol 455Le n» XXX, pag 380, .luinéroté par erreur XXXV

'

est conforme au n» XXV de l'édition anglaise. Il estUré dune copie ou plutôt d'une Iraduclion dans la bi-

KeTSTis:*'' '"'• '• " p*"-'^ "• '^^ "'^^-

Le n» XXXI, pag. 381 , numéroté par erreur XXXVirépond au n» XXvil de l'édition anglaise, et est œw'é

tonie"m,ê"'(;aL cl*
""''' "*""" •*'"* '' WblîoiblqLZ-

Le n" XXXII, pag. 384, numéroté par erreur XXXVII

îS^Zliriilâ^^""^
"' ''"""•"' «"8"»'^^"

a
é* cJpï

réMnriM.o'vYv'l'Hl^llîî'î''^™'*'?''*'''*"'"**''^!!!,repond au n» XXXV de l'édition aiigla se, et est tiré des
manusçritsdeCalderwell. Histoire, vol. Il, pa,;. 160Len AAXiy, pag. 386, numéroté par erreur XXXIX

Le n" XXXy
j , même page , numéroté par erreur XLIrépond au n» XXXVdl de l'édition anglaise. Ceraritclei

!

fnreii envoyés par Knox , et la copie est lirée ties inanT
crits de Calderwell. Histoire, vol. Il, pag ls6
Le n" XXXVII

,
pag. 388, numéroté par erreur XLI .

répond an n; XXXIX de l'édition a.Hîiaise La "me 7è
I évéqiie (c Glasgow est datée de 1576 , el eile ert ili^
de labiblioihcquecottoimienne. Cal. B IV

'

ri!^^ "i" ^^o^v. "v f^Jv ^^ '
"umérolé par erreur XLII,répondau 11» XL de l'édition anglaise. Il (lorte la date du 3

nasse a n» 19, et le deuxième, desmêmes archives, liasse

Le n" XXXIX
, pag. 390, numéroté par erreur XLIIIm répondant au n»xLll de l'édition anglaise, est lire deimanuscrus de Calderwell. Histoire, vol! III, pag 2()8

•^5 "
*'„"J'.^»-

*•''
.
numéroté par erreu^ XLIV ré-pond au n" jiLIII de l'édition anglaise et est t ré' des

manuscrits de Caldmvell. Hisioire®, vol' Il
, ^S 374Le n« XLI, pag. 393, répond an n» XLV ïel 'édition

anglaise, le est tiré d'un original de la bibliothèque cot-tonnieune , Cal. B. 8, fol. l47.
""niKque coi

Le n» XLII, pag. 394, répond au n» XLVl de l'édition

vfei,^^hï. rvMoi''4r""^''^'"«'
«''-""'--

u|/ï^^!!'fi^?d^l^i:S y!.r,S'tlî^K
bibliothèque harléien,«,, 37 B. IX, fol.m
Le n» XLIV, pag. 3'J7

, répond au n» XLIX de l'édition

/Ïf5

Xi^wTr ^^V'*
•*'"" "!='""«"' auicgraphe du n)dans la bibliothèque collonnienne. Caligula

, C »
«» Yi'îv ,il'ri.n*"* ""."^' •'^P""'^ * '» »"'ie <<"' '"«me

de ^l'h':LTZTlMr •"' '' " *^""«'='"'"

an^klI^VI!.'!{ilT!iP*.1*' '*?""'' «" "" 'Vde l'éditionanglaise I est dalé du 16 octobre 1586, et est copié snroriginal dans la collection de sir A. Dick , vol. III tV,l 3 4Le mémoire p««r .a mayerfd, daté du'l2 ànv i'rr 15(*6

dlsir A Dick'"vrA'''V.r •^Ç^^Ç*'^*"""' '« '•'•"«'="«"uesir A. uicK, vol. A, fol. 222. La etire au lord vice-
chancelier datée du 12 janvier 1586, est tirée d'un an-
"[îfJPhe de la même collection de sir A DIck vol

vier 1586, est Urée d'un autographe de la collection lin{néraeMrA, Dick vol. A, foMtTl; et enfin a dernière
lettre au roi, du a janvier 1586, est lirée d'un originalde la même co leelion de sir A. Dick , vol. A fol 1«^

.„^ • V'I",' I""; f2. 'éPond au n« XUdë i'édiMonanglaise urée de la bibliothèque collonnienne, Cal -
caljb. Les notes qui suivent cette lettre sont tirées déla même .source, même numéro.

Le n» XLVIII, pag. 404, répond au n» XLIV de l'édition
anglaise, elMt tiré de la biblioth. collonn. Calig. C 8Len» XLIX, pag. 407 répond au ""XLVIII de l'édi/'ioii
anglaise et est lirée de la biblioth. coti. Caiir (' n

Le 11» L pag. 408 répond au n» Ll de l'édition anglaise."Li n" Ll, pag 412, répond au n» LU de l'édiiion an-
glaise, et est tiré de la bibliothèque cotlonn , Cal Ci
,,.^,.» ^^^ft.àevnkr, pag. 4l3, répond au n» Lllldé
édition anglaise, ei est tiré d'un original dans la biblio

tbèque delà Faculté de droit d'Édirabiurg, A 1, 34 avecdatedu4 novembre. Daiissa première édii on , RobeVison
avait pensé que celte lettre était de sir Robert Cecil mais

Un n"'i"'
P'? lai-dso» erreur (voyez les remarques de

«irO.Dalrymple sur VHistoire tfEcosse , p. 233). Comme
cett« lettre est inléressante, Robcrison la conservée sans
pouvoir assigner auquel des nombreux correspondans du
roi en Ecosse on doit l'attribuer.

«A'ni ''^'i'''""
-inslaise renferme deux numéros, lesn" VIII el IX, qui ne se trouvent pas parmi ceux rao-

poriés dans noire Appendice. Nous les donnerons ici :

^'ÎL ^"'if *'? Randolph au très honorable sir
ir. Cecit chevalier, principal secrétaire de sa
majesté la reiuc.

g
Archives d'élat, copié «ur un autographe,
u 11 plaise à votre honneur de savoir ce qui suit •

. ; 7 dn courant Rowlel, secrétaire delà reine arriva
ici; Il rendit un compte honnête de sa bonne conduite
et apportait à la reine plusieurs lettres venant de Fiancé
et tout&s pleines de chagrins et de lameniatioiis. Ellea reru
de la reine-mère deux lettres; l'une contient une répéti-
lion de ses gripfs, l'autre la met au courant de 1 état de
a ïrance, lui indique les arrangemens qui ont été mw
les desseins formés pour parvenir à apaiser la discoïde'
et la confiance ofi est la reine-mère que, si la raison ne'
peut se faire entendre de la renie d'Angleterre, elle trou-
vera la reine d'Ecosse prête à soutenir et à détendre ses
droits, ainsi qu'elle y est obligée par son affection per-
sonnelle el par la vieille alliance qui a toujours subsisté
entre les deux royaumes.

Votre honneur peut apercevoir la parfailc conformiié
de ces paroles avec lesiictions. En voyant la reine- mère
écrire ainsi à la reine d'Ecosse (ce que je puis vous assu-
rer être parfaileméni vrai), vous pouvez reconnaître
qu elle ne néglige rie ùe ce qui peut amener des débats
et de» discussions entre celte reine et notre souveraine

La reine d'Ecosse a beaucoup médité elle-même sur ce
renouvellement d'affection, si vif qu'elle a reçu deux lon-
gues lettres presque en même temps, et tout entières
de sa propre main, disant que jamais, depuis son retour,
elle n avait reçu la moitié autant de lignes qu'en conte-
nait une seule de ces lettres; el je puis certifier la vérité
de ce fait, d'abord par les paroles de la reine , et ensuite
par d autres boonos assurances qui jusqu'Ici ne m'ont pat
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induit en erreur. Je pui» veau amurer «umï que celte

reine a dit qu'elle xait bien maintenant que l'amitié de m
maie»lé la reine, ma «ouveraine, peut faire plu» en sa

faveur que celle de «a (jrand'mere de France, et nue

détirant Ici obtenir toute» deux , elle ne veut pas perdre

l'une pour l'atiire. Je puis aunai assurer à votre honneur

que dans toutes les occasions celle reine prouve qu'elle a

au rond du cœur quelque chose qui éclate dans la circoiis-

tanct, et prouve qu il se sera passé entre elles quel-

qu'une de ces choses qu'on ne saurait oublier.

Quelquefois dans de» conversations avec moi, elle dit

que la reine-mère aurait pu traiter les choses autrement
qu'elle ne le fait , et doute fort du succès qu'elle obtiendra

de ion i;rand désir de toujours nouverner seule et de ne
jamais a^ir que d'après sa volonié. Les voyani aujourd'hui

dans de tels termes ensembie, j'ai cru plus convenable de
confirmer la reine d'Ecosse dans ses soupçons, que de rien

dire qui lui fit concevoir une mellleure'idée de l'autre;

et cependant je suis assuré que la reine-mère recevra de
cette reine-ci autant de lettres amicales, autant de mots
de tendresse que l'autre lui en a écrit. Si la reine-mère

dira un mot à lord Lidin(;lon sur ce qu'elle a écrit ici,

c'est ce que je ne puis savoir; mais si slle lui en parle, je

•erais étonné que votre hormenr ne le sùl pas ù son re-

tour ou que rien ne m'en arrivât à moi-même ici par un
moyen ou un autre. Il pourrait se faire que la reine-mère

n'ait écrit tout cela que pour savoir quelle réponse on
lui fera, ou quelles sont ses dispositions envers la reine

notre souveraine. La reine sait maintenant qu'on a en-

Toyé le comte de Bothwell à Londres. Klle en a fait de-

mander la rai.<ion par un de ses (;eniilshoinmes. J'ai ré-

pondu que je n'en connaissais pas d'autre, sinon que ceux
qui l'avaient pris étaient en débat pour savoir qui l'avait

pris, et que ce débat serait jugé à Londres. Je sais qu'elle

Mt très fâchée de ce qu'il n'est pas envoyé en Ecosse. Il

est fort à craindre que s'il était dans ce pays , il ne fût

un instrument de mal. Si lord LidiiiQton n'a pas été franc

à cet égard avec votre honneur, il a un tort envers ses

amis (rici et surtout envers lui - même. Si jamais cet

bomme redevenait en crédit, ce serait un vautour qui dé-
vorerait le royaume.

IX. Discours tenu par ÎFlViam Maitland de Le-
thinglon, alors second secrétaire, dans le parle-
ment tenupar notre souverainejinère du roi, reine
de ce royaume , au temps du rétablissement de
Mathieu , comte de Lennox.

Milords, et autres ici assemblés, bien que par les

choses qu'il a plu à sa majesté de vous déclarer de sa pro-
pre bouche , vous soyez déjà suffisamment informés du
sujet de cette convocation, cependant, ayant de sa ma-
jesté un mandement exprès de remplacer le chancelier qui
vient de mourir , ainsi que vous le savez

, je me propose
de vous développer ces choses avec un peu plus d'étendue.

'Vous savez que pendant la minorité de son altesse, le

procès du comte de Lennox a été instruit , et qu'il a été
prononcé contre lui une sentence de confiscation pour
certaines offenses dont il était accusé. Ces offenses sont
spécifiées dans l'acte du parlement promu i)i;ué à ce sujet,

tt c'est par suite de cette affaire qu'il est depuis si lonf;-

temps en exil et absent de son pays natal, Vous avez vu
quelle est la rigueurde son sort, parles requêtes adressées
par lui à diverses reprises à sa majesté. Elles contiennent
les expressions les plus soumises et les plu» louable»

;

elle» témoignent de son parfait dévouement à sa majesté,
sa princesse naturelle, et de son attachement inébranla-
ble au service de son altesse , s'il lui plaisait d'user envers
lui de clémence et le faire jouir du bénéfice de sujet.

Plusieurs coiisidéralions peuvent avoir porté son al-

tesse à écouter favorablement sa requête : l'ancienneté
de sa famille, le nom qu'il porte, l'honneur qu'il a d'ap-
partenir à son altesse par les lien» du sang, par lady Monta-
gne, tante de son altesse, ainsi que d'autres motifs con-
cluans.et entre autres la demande urgente de sa bonne
sœur la reine d'Angleterre, dont la recommandation
est d'un très grand poids. Sa majesté est de plus portée
par ia bonté de sou caractère à voir avec peine les grandes

familles tomber en déradence ; et elle préfère de beau-
coup, ainsi que nous le lui avons eitteiidu dire favoriser
l'élévation et le maintien des anciennes familles, plutôt
que de devenir l'instrument de leur ruine et de leur des-
truction.

.Sa majesté a donc , dans cette conjoncture
, jelë un

regard de bienveillance sur la requête de lord Lennox
Klle a eu égard i la gracieuse lettre que sa bonne sœur
la reine d'Àiigleierre, lui avait écrite pour lui recommaii*
der la cause de ce lord ; et par ces cimsidérations, elle t
non-seuleineiit accordé à lord Lennox des lettres de res>
tiiution en forme de grlre , mais elle lui a encore permln
de se pourvoir en réhabilitation , en employant les voies
accordée» \ïat la loi à ceux qui se croient lésés par un ju-
gement quelconque irrégulièrement rendu, et de deman-
der la révision de son procès.

C'est pour travailler à cette affaire qu'il a plu à sa ma-
jesté d'assembler aujourd'hui, vous, milords et messieurs
les trois états de son royaume, pour procéder ainsi que
de raison, et suivant l'intention de sa majesté , à l'examen
des plaintes de lord Lennox, conformément au mérite de
la cause, aux lois de ce royaume, et aux usage» observas
en pareilles occasion». Tout ce qui »era soumis à votre dé-
libération vous étant ainsi exposé, je n'aurai» plus qu'à
terminer ici mon discours, si l'affaire dont il s'agit ne ren-
dait nécessaire d'ajouter quelques mots sur un point qui
n'est pas étranger au sujet, et sur lequel j'aurais à entrer
dans de bien plus longs détails. Mais je craindrais d'offen-
ser son altesse : elle n'aime pas le» longs discours et hait
la flatterie. Sans cela je pourrais vous entretenir de choies
qui tendent , selon moi, à toutes sortes de biens et de
perfections.

Je serais coupable toutefois de négligence et d'oubli, si

je ne cherchais à tous rappeler de quelle manière nous
devons considérer cette affaire, et les preuves que sa ma-
jesté vous donne ici de son excellent iiaiurel. Je dirai que
sa bienveillance envers tous ses sujets en général nous est

un gage assuré de celte félicité que nous pouvons espé^ix
de goitter snu» son gouvernement, aussi long-temps qu'il
plaira au Seigneur de nous la conserver ; car pourquHiiie
parfaite harmonie règne dans ce royaume, il faut que les

devoirs entre le prince et le» sujets soient réciproque».
De même que nous sommes redevables à sa majesté de la

paix avec toutes les nation» étrangère», de la tranquillité

de l'intérieur, tranqnillilé tellement affermie que jainain

l'Ecosse n'a été vue par personne vivante dans un plus

grand calme, de même aussi il est de noire devoir, i

nous tous sujets affectionnés, de lui témoigner notre re-

connaissance de tant de bienfaits dus à sa bonne adminis-
tration , en lui offrant nos actions de grâces et en lui

rendant l'obéissance qu'un prince juste a droit d'atten-
dre de sujets soumis. Je ne veux pas parler ici d'une
obéissance forcée : je sais qu'une obéissance de contrainte
déplairait à sa majesté ; mais je veux pari' r de ce senti-

ment de condescendance né de notre conviction de la sa-

gesse de son administration, et propre à produire des

fruits précieux d'affection et de soumission. Tous en gé.

néral nous avons ressenti les effet» de la bienveilLance de
sa majesté endant les trois ans durant lesquels elle nous
a gouverrii •, , et plusieurs ont éprouvé les effets particu-

liers de sa libéralité et de sa franchise. D'un autre côté,

son altesse a reçu des preuves multipliées de notre sou-

mission à ses ordres. Ainsi que nous avons commencé

,

ainsi nous convient-il de persévérer, en considération des

témoignages notables de sa clémence, qui surpa».se tontes

ses autres bonnes qualités. Nous devons donc abhorrer
sincèrement tous les faux bruits et mauvais discours, et

tous ceux qui leur donnent cours, comme le plus dange-
reux des fléaux qui puisse affliger un état. Ainsi serons-

nous assurés d'avoir dans la personne de sa majesté la

reine une très gracieuse souveraine, et ain.si sa majesté

sera-t-elle assurée d'avoir les sujets les plus fidèle» et les

plus affectionnés. Le chef et les membres étant ainsi en-

couragé» l'un par l'autre à maintenir l'harmonie entre

eux et entre les corps politiques, la gloire en reviendra à

sa majesté, et une prospérité nouvelle nous en reviendra

à nous tous qui sommes ses sujets.
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PRÉFACE.

Bu remplittsanl l'engagement que J'avais pris

avec le public à Vigard de l'histoire de l'Amérique,

mon intention était de n'en rien publier avant que

l'ouvrage entier fût achevé. L'eut actuel des co-

lonies britanniques m'a obligé k changer de des-

sein. Pendant que ces colonies sont engagées dans

une guerre civile avec la Grande-Bretagne, des

recherches et des spéculations sur d'anciennes

formes de gouvernement et de législation qui

n'existent plus ne pourraient être intéressantes.

Leur élat futur (ixe aujourd'hui l'attention du
genre humain. De quelque manière que cette mal-
heureuse querelle se termine, on verra naître

dans l'Amérique septentrionale un nouvel ordre

de choses, et ses affaires prendront une autre face.

J'attends avec l'inquiétude d'un bon citoyen que
la fermentation s'apaise, et qu'un gouvernement
régulier s'établisse : alors je reprendrai cette par-

tie de mon ouvrage, dans laquelle je suis déjà

assez avancé; et en y joignant l'histoire des colo-

nies portugaises et celle des établissemens des au-
tres nations de l'Europe dans les lies d'Amérique,
j'aurai complété mon plan.

Les deux volumes que je publie aujourd'hui

contiennent un récit de la découvertedu Nouveau-
Monde et des progrès que les armes et les colonies

espagnoles y ont faits. Ck;tte partie de l'histoire

l 'Amérique en est non-seulement la plus brillante,

elle est encore tellement détachée du reste, qu'elle

forme par elle-même un tout parfait, remarqua-
ble par l'unité du siyet. Comme les principes et

les maximes des Espagnols, dans la formation de
[

leurs colonies, principes qui ont été adoptés en !

quelque sorte par toutes les nations de l'Europe ,

'

sont développés dans cette partie de mon ouvrage,

elle servira d'introduction A l'histoire des autres

établissemens européens en Amérique, et elle

répandra sur cet objet intéressant des connais-
sances que peut-être on ne trouvera pas moins
importantes que curieuses.

En décrivant les exploits et les institutions des
Espagnols dans le Nouveau-Monde, je me suis
écarté plus d'une fois des relation» des auteurs
qui m'ont précédé, et j'ai souvent rapporté des
faiU qu'ils paraissent avoir ignorés. Je dois au
public d'indiquer les sources d'où jai tiré les in-
formations qui m'autorisent ou à placer les évé-
nemens dans un jour nouveau , ou A former quel-
que opinion nouvelle sur leurs causes et leurs

effets. Je m'acquitte de ce devoir d'autant pius vo-

lontiers qu'il me fournit l'occasion de témoigner
ma reconnaissance à des bienfaiteurs qui m'on'
honoré dt leur appui et de leurs secours dans mes
recherches.

Comme c'était de l'Espagne que je devais attei»-

dre les éclaircissemens les plus essentiels, à l'égard

de cette première partie de mon ouvrage, j'ai re-

gatdé comme une circonstance heureuse pour moi
de voir nommer à l'ambassade de Madrid lord

Grantham : j'avais l'honneur d'être connu person-

nellement de lui , et je devais tout espérer de ton
caractère naturellement généreux et obligeant.

Quand je m'adressai à lui, l'accueil que j'en re-

çus ne me laissa pas douter qu'il ne fit toutes les

démarches convenables pour me procurer ce que
je désirais ; et en effet je suis persuadé que le suc-

cès de mes recherches en Espagne doit être attri-

bué principalement A l'intérêt que lord Grantham
a paru y prendre.

Mais quand je ne lui devrais que d'avoir

engagé M. Waddilove, chapelain de son am-
bassade, à se charger de la conduite de mes
affaires en Espagne, je lui aurais toujours une
très grande obligation. Cet ecclésiastique a conti-

nué à faire des recherches pour moi pendant
cinq ans, avec une activité, une persévérance et

une connaissance de la matière, qui ne m'ont pas

moins étonné que satisfait. Il m'a procuré la plus

grande partie des livres espagnols que j'ai consul-

té»; et comme, dans ce nombre, il y en a plusieurs
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zii'me siècle, et <|ui sonl devenus très rares, la debureau si t-xorbltans, quela d(<penserxcHeles

seule occupation de les recueillir doit lui avoir

coulé beaucoup de temp^ et de peines, C'est à ses

soins et i) son amitié que je suis redevable des co-

pies de plusieurs manuscrits imporlans (|ui con-

tiennent des faits et des détails (|ue j'aurais

cherchés en vain dans les ouvrai^rs imprimés.

Encouragé par les bontés de M. Wnddilovc, je lui

envoyai une liste de <|ucstions relatives aux cou-

tumes et ti la politiijuc des naturels de l'Amérique

et a plusieurs institutions des établisscmens espa-

gnols ; et j'avais eu soin de présenter ces questions

de manière (|u'un Espagnol put y répondre sans

divulttuer rien qui ne pût être connnuniriué à un

étranger. Il a traduit mes demandes en espagnol,

et il a ( btenu <le différentes personnes, qui avaient

résidé dans la plupart des colonies espagnoles,

des éclaircisscmens ((ui m'ont été du plus grand

secours.

Malgré ces avantages singuliers, c'est à regret

que je me vois obligé d'ajouter que le succès de

mes recherches en Espagne doit être attribué uni-

quement à la bonté des individus et non à aucune

facilité qui m'ait été donnée par l'autorité publi-

que. Par un arrangement bizarre de Philippe II

,

tous les registres de la monarchie espagnole sont

déposés dans VarchUo de Simancas, près de Val-

ladolid, A la dislance décent vingt milles du siège

du gouvvernement et des cours suprêmes de

justice. Les papiers relatifs à rAméri(|ue, particu-

lièrement ceux qui attiraient mon attention, parce

qu'ils regardent la première époque de l'histoire

du Nouveau-Monde, remplissent, dil-on, une des

plus grandes chambies de l'anhivo. et compo-

sent huit cent soixante-treize liasses. Comme je

crois posséder en partie le degré d'industrie qui

convient à un historien, la perspective d'un sem-
blable trésor excita en moi la curiosité la plus

ardente; mais je n'ai joui que de la perspective.

L'Espagne, par un excès de précaution, a cons-

tamment jeté un voile épais sur ses opérations en

Amérique. Elle les cache aux étrangers surtout avec

un soin particulier. L'archivo de Simancas n'est

pas ouvert, même aux nationaux, sans un ordre

exprès delà cour; et, après l'avoir obtenu, on ne

tacriflces (|u'on peut faire à une simple curiosité

littéraire. Il faut espérer (|ue les Espagnols senti-

ront un jour ((ue cet esprit mystérieux est aussi

contraire ;\ la bonne poliliciuc (ju'à la générosité.

D'après ce que j'ai appris dans le cours de mes

recherches
, je suis persuadé (|ue si l'on pouvait

approfondir plus en détail les premières opérations

de l'Espagne dans le Nouveau-Monde, ({uel({ue

repréhensibles que puissent paraître les actions

des individus, la conduite de la nation se mon-

trerait sous un jour beaucoup plus favorable.

J'ai trouvé dans les autres parties de l'Europe

des dispositions bien différentes. Après avoir fait

chercher sans succès en Espagne une lettre deCor-

tès à Charles-Quint, écrite peu de temps après

son débarquement dans l'empire du Mexique i|

(jui n'a pas encore été publiée, il me vint dans

l'idée que cet empereur étant sur son départ pour

l'Allemagne dans le temps que les députés de Cer-

tes arrivèrent en Europe, Il était possible que la

lettre dont ils étaient chargésse fût conservée daa>

la bibliothèque impériale de Vienne. Je communi-

quai cette idée au chevalier Robert Murray Keith

qui m'honore depuis long-temps de son amitié, et

j'eus bientôt le plaisir d'apprendre (|u'à sa sollici-

tation sa majesté impériale avait bien voulu or-

donner ([u'on m'envoyât une copie non-seulement

de cette lettre si on la trouvait, mais aussi d'

tous les papiers qui pourraient jeter (iuclf|ue jour

sur l'histoire de l'Amérique. La lettre de CortèJ

n'est pas dans la bibliothèque impériale; mais ou

y trouve une copie authentique et légalisée par un

notaire de celle qui fut écrite par les magistrats

de la colonie qu'il avait établie à la Vera-Cruz :

on a eu la bonté de la transcrire et de me l'en-

voyer. Cette lettre, non moins curieuse et aussi

peu connue que celle qui avait été l'objet de nii'.-)

recherches, ne m'est parvenue qu'après l'imprcs-j

sion de cette partie de mon histoire à laquelle cll(

se rapporte; mais j'en ai cité ce qu'elle conticnî

de plus intéressant à la fin des notes du dernier

volume. J'ai reçu en même temps une lettre de

Cortès qui contient une longue relation de son ex-

pédition à Honduras, et sur laquelle je n'ai pas
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PRÉFACE
jugé ([u'il frtt nécessaire d'entrer dans aucun dé-

l.iii particulier. On m'a envoyé aussi de Vienne

(les peintures mexicaines très curieuses, dont on
trouvera la description A la fin de cet ouvrage.

.t'ai trouvé les mêmes facilités et le même suc-

cès dans mes recherches à Saint-Pétersbourg. Pour
examiner quelle était la communication la plus

voisine de notre continent avec celui de l'Amé-
rique, il m'était essentiel d'obtenir désinforma-
tion» authenti(|ue8 sur les découvertes des Husses,

dan» leur navigation de Kamtsehalka vers la cAle

d'Amérique. A l'égard de leur premier voyage

,

en (741 , Muller et Gnielin en ont publié une
relation très exacte. Plusieurs auteur» étranger»

ont cru que la cour de Russie cachait soigneuse-

ment les progrès ipii avaient été faits par les der-
niers n;u igateurs, et qu'elle souffrait (|ue le public
fftl trompé par de fausse» relations sur leur roule.

Une telle conduite me paraissait incompatible avec
les sentimens généreux , la grandeur d'âme et la

protection accordée aux sciences, qui distinguent
la souveraine actuelle de Russie, et je ne pouvais
apercevoir aucune raison politique qui piU m'in-
lerdire de demander de» éclaircissemens sur les

dernières tentatives faites par les Dusses pour ou-
vrir une connnunical ion entre l'Asie et l'Amérique.
.Mon savant conqKitriotc, le docteur Roger.son

,

premier médecin de l'inq)éralricc, présenta ma re-

quête à sa majesté impériale, et non-seulement elle ,

désavoua toute idée de mystère, mais elle ordonna
dans l'instant que le journal du capitaine Krenit-

I

ziu
,
qui a dirigé le seul voyait de découvertes qui

'

ait été fait par l'autorité publique depuis 1711, fût

traduit
,
et que sa carte originale fût copiée pour

mon usage. En les consultant, je suis parvenu à i

donner, des progrès et de l'étendue des décou- '

vertes russes, une idée plus satisfaisante que ce
qu'on a jusqu'ici présenté au publie.

J'ai revu aussi d'ailleurs des instructions très
utiles ei importantes. M. le chevalier de Pinto
ministre de Portugal à la cour britannique, qui a'

commandé plusieurs années à iMatagrosso, établis-
sement portugais dans l'intérieur du Brésil, où
les Indiens sont en grand nombre et où leurs
mœurs primitives ont été peu altérées par leur
euinmerce avec les Européens, a bien voulu m'en-

4ii
voyer des réponse» très satisfaisante» A plusieurs
question» sur le caractère et les institutions des
naturels de rAméri.|ue, que j'avais été encouragé
â lui adresser par la polites.se avec laquelle il avait
reçu une demande qui lui avait été faite en mon
nom. Ses réponses m'ont convaincu qu'il a exa-
minéavec beaucoup d'attention et de discernement
les objets curieux que sa position avait offerts â sa
vue, et je lai souvent suivi comme un de mes
meilleurs guides.

M. Suard, qui par l'élégante (radiirlion qu'il a

publiée de mon I/istoire du r^gne tic Clinrles-Onint,

a procuré ^ cet ouvrage l'accueil favorable qu'il a

reçu sur le continent , m'a envoyé des réponses

aux mêmes questions, rédigées par M. de Bougaiii-

ville, qui a eu occasion d'observer les naturels de
l'Amérique septentrionale, et par M. Godin le jeu-

ne, qui a résidé pendant quinze ans parmi les

Indien» â Quito et vingt ans à Cayenne. Celles-ci

sont d'autant plus précieuses, quelles ont passé

sous les yeux do M. de la Condamine qui, peu de
semaines avant sa mort

, y fit quelques additions,

qu'on peut regarder comme le dernier effort de

cet amour pour les scieuce» qui a rempli l'espace

d'une longne vie.

Mes recherches ne se sont pas bornées à une

seule région de l'Amérique. Le gouverneur Hut-

chinson a pris la peine de recommander mes que»-

tious â MM. Hawley et Brainerd, deux mission-

mires prolestans employés parmi les ludiens de«

cinq nntions. Ils ont eu la bonté de me faire des

réponses ((ui montrent une grande connaissance

des peupk-s dont ils décrivent les usages J'ai reçu

de M. Guillaume Smith , auteur d'une histoire in-

téressante deNew-Yorck, quelques éclaircissemens

utiles. En traitant l'histoire de nos colonies de

l'Amérique septentrionale , j'aurai occasion de re-

connaître tout ce que je dois à plusieurs habitans

de ces colonie.

Dans la collection précieuse de voyages ra.'^sem-

blée par M.Alexandre Dalrymple, dont on connaît

le goût pour la navigation et les découvertes, j'ai

trouvé quelques livres très rares, et particulière-

ment deux grands volumes de mémoires, moitié

manuscrits et moitié imprimés, qui ont été présen-

tés à la cour d'Espagne pendant les règnes de Phi-
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lippe III et de Philippe IV. J'ai puisé dans ces

sources plusieurs particularités curieuses sur l'état

Intérieur des colonies Espagnoles et sur différeas

projets pour les améliorer. Gonune cette collection

de mémoires appartenait autrefois à la bibliothè-

que de Ck>lbert , c'est sous cette dénomination que

je l'ai citée.

J'ai lu tous ces livres et ces manuscrits avec

l'attention qu'exige le respect qu'un auteur doit au

public , et j'ai cherché à constater par des citations

l'authenticité de tout ce que j'avance. Plus je ré-

fléchis sur la nature des ouvrages historiques, plut

je suis convaincu que cette exactitude est néces-

saire. L'historien qui narre des événemens de son

temps , est cru en proportion de l'opinion que le

public a conçue de sa véracité et des moyens qu'il

a eus d'être bien instruit. Celui qui décrit les évé-

nemens d'un temps éloigné n'a aucun droit à la

confiance du public , à moins qu'il ne produise des

témoignages à l'appui de ses assertions. Sans ces

autorités il pourra écrire des récits amusans , mais

on ne dira pas qu'il a fait une histoire authenti-

que. J'ai été confirmé dans ces sentimens par l'o-

pinion d'un auteur à qui ses recherches laborieuses,

son érudition et son discernement ont donné avec

justice un rang distingué parmi les premiers his-

toriens de ce siècle'. Encouragé par son autorité,

j'ai publié un catalogue de livres espagnols que j'ai

consultés. Cet usage était commun dans le dernier

siècle, et on le regardait comme la preuve d'une

exactitude louable de la pan d'un auteur : aujour-

d'hui on l'attribuera peut-être A une vaine osten-

tation ; mais , comme plusieurs de ces livres sont

inconnus dans la Grande-Bretagne, les renvois au

bas de chaque page auraient occui)é trop de place,

puisqu'il aurait fallu insérer les titres en entier.

Tous ceux qui voudront me suivre dans la même

route trouveront ce catalogue très utile ».

Mes lecteurs observeront qu'en citant des sommes

d'argent, j'ai suivi constamment la méthode es-

pagnole décompter par /w.tof. Le peso /i<cr^e ou

C'tfv , est le seul qui soit connu en Amérique , et

' Gibbon , auteur de VHistoire de la Décadence et

de la Chute de l'Empire romain.

*Oo le trouvera a la Su de VHistoire d'Amérique.

c'est celui qu'on entend toi^ours quand on parle

d'une sonome exportée d'Amérique. Le peso fort a

varié, ainsi que les autres monnaies, dans sa va-

leur numéraire, mais ou m'a conseillé de ne tenir

aucun compte de ces légères variations et de l'éva-

luer àquatre sotiellings ùx sous de notre monnaie.

Il faut cependant se souvenir que , dans le seizième

siècle , la valeur effective d'un peso, c'est-i-dire la

quantité de travail qu'il représentait, ou celle des

denrées dont il était l'équivalent , était cinq à six

fois aussi considérable qu'elle l'est aujourd'hui.

P.-S. Depuis que cette édition esc sous presse, il a paru,

en 2 volumes in-4o, une Histoire de Mexico, traduite

de l'italien de l'abbé don Francesco Saverine Clavigerc.

Il était naturel de s'attendre à trouver dans l'ouvrage

d'un homme né dans la Nouvelle- Espagne, qui l'a habi-

tée quarante années, et est familier avec la lannue mexi-

caine , un grand nombre de renseignemeus aouveaui.

Après l'avoir parcouru, je me suis toutefois convaincu

qu'il contient à peine une seule addition aux notions four-

nies sur l'histoire ancienne de l'empire mexicain
,
par

Acosta et Herrera, si ce n'est quelques fails puisés dans

les narrations improbables et les conjectures fania8ti((ues

de Torquemada et de Boturini. Après avoir copié leurs

splendides descriptions du haut état de civlllgation de

l'empire mexicain , M. Clavigero, dans l'expansion de son

zèle pour l'honneur de son pays natal, m'accuse d'avoir

oublié quelques points et de m'étre mépris sur d'autres.

Toutes les fois qu'un auteur a la conscience d'avoir mis

tout ce qu'il avait d'activité à faire ses recherches, tout

ce qu'il avait d'impartialité à former ses décisions, il peut

sans présompticn réclamer la louange due i ces qualités,

et il ne saurait élre insensible aux reproches qui ten-

draient à affaiblir la justice de ses réclamations. C'est par

un sentiment de cette nature que j'ai voulu examiner

les reproches faits par M. Clavlcero à mon Histoire

d'Amérique , et j'en étais d'-iutant plus impatienl que

ces reproches m'étaient faits par un homme qui avait été

en possession de tous les moyens d'obtenir d'exactes in-

formations. La plupart de ces accusation», je dois le

dire, sont dénuées de toute base, ainsi que je l'ai ex-

pliqué dans des notes sur les passages de mon histoire qui

ont donné prise à sa crii ,je.

Universiti d'Édimboui« , \'" mai 1788

William Robbiitson.
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HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

LIVRE PREMIER.

Les liommes ne sont parvenus à découvrir et

à peaplii' its tlilférentes parties de la terre que
par des profifrès extrêmement lents. Il s'écoula

plusieurs siècles avant qu'ils pussent s'éloigner

des heureuses et fertiles régions où ils avaient

été d'abord placés par le Créateur. On connaît

l'occasion de leur première dispersion générale;

mais nous ignorons le cours de leurs émigrations

et ïe temps où ils prirent possession des diffé-

renles contrées qu'ils habitent aujourd'hui. Ni

l'histoire ni la tradition ne nous ont laissé , sur

ces temps reculés, assez de lumières pour nous
mettre en état de suivre avec quelque certitude

les procédés du genre humain dans l'enfance

des sociétés.

Nous pouvons conjecturer cependant que les

premières émigrations des hommes se firent

toutes par terre. L'Océan
,
qui partout environne

la terre habitable, et les différens bras de mer
qui séparent une région de l'autre, quoique des-

tinés à faciliter la communication entre les pays
éloignés, semblent d'abord n'avoir été formés
que pour arrêter la marche de l'homme et pour
marquer les limites de celte portion du globe

oi'i la nature l'avait renfermé. Nous devons croire

que ce ne fut qu'après un long espace de temps
que les hommes tenlèi ent de franchir celte for-

midable barrière, et acquirent assez d'habilclé

et d'audace pour se livrer à la merci des vents

et des vagues , et pour quitter leur pays natal

,

dans la vue d'aller chercher des régioi:" éloignées

et inconnues.

La navigation et la construction des vaisseaux

sont des ans si délicats et si compliqués qu'on
a eu besoin de l'industrie et de l'expérience de
plusieurs siècles pour leur donner quelque degré
de perfection. Du radeau ou du canot qui Je

premier servit à faire passer à un sauvage la ri-

>ière qui l'arrêtait dans sa chasse, jusqu'à la

construction d'un vaisseau capable de transporter

avec sûrelé une foule nombreuse il une côle

éloignée, le progrès de Tindustrie a dû être pro-
digieux. Il a fallu faire bien des efforts, tenter
bien des expériences, employer beaucoup de
travail et d'adresse pour venir à bout de celte

grande et difficile entreprise. L'état d'imperfec-
tion où se trouve la navigation chez les peuples
qui ne sont pas encore très civilisés justifie l'idée

que nous donnons ici de ses progrès, et prouve
clairement que dans les premiers temps l'art

n'était pas assez avancé pour mettre les hommes
en état d'entreprendre de longs voyages ou de
tenter au loin des découvertes.

Mais dès que l'art de la navigation fut connu,
ii s'établit parmi les hommes un nouveau genre
de correspondance : voilà l'époque d'où nous
devons dater le commencement de cette commu-
nication entre les peuples qui mérite le nom de
commerce. La civilisation doit être assez avancée
avant que le commerce devienne un objet d'une
grande importance; car les hommes doivent
avoir acquis déjà l'idée de propriété et en avoir
fixé les principes avec assez de pj-écision pour
connaître le plus simple de tous les contrats,

celui d'échanger une denrée grossière contre une
autre. Mais une fois ce principe important établi,

lorsque chaque individu seiitil quil avait un
droit exclusif à posséder ou aliénef tout ce qu'il

avait acquis par son travail et par son adresse,

ses propres besoins et son industrie lui suggé-
rèrent bientôt un nouveau moyen d'augmenter
ses acquisitions et ses jouissances , en disposant

de ce qu'il avait de superflu pour se procurer ce

qui pouvait lui être agréable ou utile dans le

superflu des autres. Cest ainsi que le commerce
s'introduisit et s'établit parmi les membres de la

même société ; ils découvrirent ensuite par de-

grés que des tribus voisines possédaient ce qui
leur manquait, ou jouissaient de quelque com-
modité qu'ils désiraient partager. Il se forma

alors un commerce avec les autres nations , de la

même manière et sur les mêmes principes que
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s'était établi le trafic domestique dans l'intérieur

de la société. L'intérêt et les besoins mutuels des

différentes peuplades, leur rendant agréable

cette communication réciproque, introduisirent

insensiblement les maximes et les lois qui en fa-

cilitent les progrès et en assurent les opérations.

Cependant il ne peut pas s'élablir un commerce

fort étendu entre des provinces conliguës, dont

le sol et le climat étant à peu près le même, ne

donnent que des productions du même genre.

D'un autre côté, des peuples éloignés ne peu-

vent porter par terre leurs denrées dans les lieux

où la rareté de ces denrées les ferait rechercher

et leur donnerait un grand prix. Cesl la naviga-

tion qui a donné aux hommes le pouvoir de

transporterie sunerflu d'une partie de la tanre

pour subvenir aux besoins d'une autre : dès

lors, les productions d'un climat particulier ne

sont plus bornées à un seul canton ; le commerce

en communique lajouissance aux régions les plus

lointaines.

I.a communication entre les peuples s'étendit

:< mesure que la connaissance des avantages

qu'on retire de la navigation et du commerce

continuèrent à se répandre. L'ambition des

conquêtes et le besoin de se procurer de nou-

veaux établissemens ne furent plus les seuls

motifs des émigrations. Le désir du gain devint

un nouvel aiguillon pour l'activité ; il enfanta

des îivenluriersqui entreprirent de longs voynges

pour chercher des pays dont les productions ou

les besoins pussent augmenter la circulation,

qui seule entretient et étend le commerce.

Devenu dès lors une grande source de décou-

vertes, le commerce s'ouvrit des mers incon-

nues, pénétra dans des régions nouvelles, et

contribua plus qu'aucune aulr«! cause à faire

connaître aux hommes la situation, la nature et

les productions des différentes parties du globe.

Cependant quoiqu'il y eût un commerce régu-

lier établi dans le monde, quoique la civilisation

eût fait de grands progrès , et que les sciences cl

les arts fussent cultivés avec autant d'ardeur que

de succès , la navigation resta si imparfaite qu'a

; peine peut-on la regarder comme sortie de l'en-

fance dans l'ancien monde.

I,a construction des vaisseaux chez les anciens

était extrêmement grossière , et la manière de

les manœuvrer n'était pas moins défectueuse.

Ils ignoraient entièrement quelques-uns des

AMÉRIQUE.
grands principes et des opérations principales

qui sont aujourd'hui regardés comme les pre-

miers élémrns de la navigation. Ils connaissaient

à la vérité la propriété qu'a l'aimant d'attirer le

fer ; mais la propriété
,
plus merveilleuse et plus

importante qui le dirige vers le pôle, avait en-

tièrement échappé à leurs observations. Privés

de ce guide fidèle, qui conduit aujourd'hui le

pilote avec tant de certitude dans l'immensité

des mers, et pendant l'obscurité de la nuit et

quand le ciel est obscurci par les nuages , les

anciens n'avaient d'autres moyens de régler

leur route que l'observation du soleil et des

étoiles. Leur navigation était par conséquent

incertaine et timide ; rarement osaient-ils perdre

de vue la terre ; ils se traînaient le long des

côtes, retardés par tous les obstacles, expasés

à tous les dangers qu'entraînait cette manière

de naviguer. Il fallait un temps incroyable pour

exécuter des voyages qu'on achève aujourd'hui

en quelques semaines : même dans les climats les

plus doux et dans les mers les moins orageuses,

c'était seulement pendant l'été que les anciens

se hasardaient à sortir de leurs ports ; le reste

de l'année se perdait dans l'inaction : on aurait

regardé comme une imprudence téméraire d'af-

fronter pendant l'hiver la fureur des vents cl des

vagues 1.

Dans l'état d'imperfection où étaient la science

et la pratique de la navigation , c'était donc une

entreprise aussi difficile que dangereuse de se

porter dans des régions lointaines. L'activité du

commerce lutta contre tous ces obstacles : les

Égyptiens, peu de temps après la fondation

de leur monarchie , établirent , dit-on , un trafic

etitre le golfe Arabique , ou la mer Rouge, et la

côte occidentale du grand continent de l'Inde

liCS marchandises qu'ils tiraient de l'orient

étaient transportées par terre du golfe Arabique

jusqu'au bord du Nil, et descendaient cette ri-

vière jusqu'à la Méditerranée ; mais l'attentioa

que les Égyptiens donnèrent dans les premier»

temps au commerce ne fut pas de longue durée;

la fertilité du sol et la douceur du climat leur

fuurnissaient toutes les choses nécessaires et

agréables avec une profusion qui les rendait in-

dépendans de tous les autres pays : aussi cf

peuple, dont les idées et les institutions diffë

* Vefîeiiufi , de Re milit. , lib. iv.
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peuples, eut pour maxime de renoncer à toute

communication avec Icâ étrangers. En consé-

quence, les Égypiierjs ne sortirent bientôt plus

de leur pays; ils détestèrent tous les navigateurs

comme des impies et des profanes ; ils fortifiè-

rent leurs porlsetn'yadmirentaucunélranger ' :

ce ne fut que lors du déclin de leur puissance

qu'ils rouvrirent leurs ports , et reprirent et réta-

blirent quelque communication avec les autres

peuples.

Le caractère et la situation des Phéniciens

étaient aussi favorables à l'esprit de commerce
et de découverte que ceux des Égyptiens y
étaient contraires : leurs mœurs et leurs institu-

tions n'étaient distinguées par aucune particu-
larité marquée; ils n'avaient aucune forme de
culte

,
aucune superstition contraire A la socia-

bilité
;

ils pouvaient enfin , sans scrupule et sans
répugnance, se mêler avec les autres peuples. Le
territoire qu'ils possédaient n'était ni grand ni

fertile : le commerce était donc l'unique source
qui pouvait leur donner la puissance et la ri-

chesse; aussi les Phéniciens de Sidon et de Tyr
établirent-ils le commerce le plus étendu et le

plus liardi que l'on coimaisse chez les anciens.

Le génie de ce peuple , la nature de son gouver-
nement

,
l'esprit de ses lois, se rapportaient en-

tièrement au même but : c'était une nation de
marchands, qui prétendit à l'empire de la mer
et qui l'obtint. Leurs vaisseaux fréquentèrent
tous les ports de la Méditerranée; ils osèrent
même franchir les anciennes limites de la navi-
galion, et passant le détroit de Gadès, ils visi-

tèrent les côtes occidentales de l'Espagne et de
l'Afrique.

Dans plusieurs des lieux où ils abordèrent , ils

établirent des colonies, et communiquèrent aux
grossiers habitans du pays quelque connaissance
deleurs arts et de leur industrie. Tandis que
d'un côté ils poussaient leurs découvertes au
nord et à l'ouest, ils ne négligèrent pas de pé-
nétrer d;ms les régions plus riches et plus ferti-

lesde l'est ci du midi. Après s'être rendus maîtres
de plusieurs ports commodes au fond du golfe
Arabique, ils éialilirent, à l'exemple des Égyp-
tiens, une correspondance régulière avec l'Ara-
bie et le continent de l'Inde d'une part , et avec

.,LP'°''- ^'^"l'
"^- •• P"» 78, cd. Jf-'csselingi. Jmst. '
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la côte orientale d'Afrique de l'autre. Ils tirèrent

de ces contrées différentes denrées précieuses,

inconnues au reste du monde, et pendant un
long période de temps jouirent seuls de cette

branche lucrative de commerce (1)

Les richesses immenses que les Phénicien»
acquirent par le commerce exclusif qu'ilsavaient
établi sur la mer Rouge, excitèrent leurs voisins,

les Juifs, sous les règnes prospères de David et
de Salomon , à entreprendre d'en partager le

bénéfice. Ils y réussirent en partie par la con-
quête de ridumée

,
qui s'étend le long de la mer

Rouge, et en partie par l'alliance qu'ils contrac-
tèrent avec Hiram , roi de Tyr. Salomon équipa
des flottes qui, sous la conduite des pilotes Phé-
niciens

, naviguèrent de la mer Rouge à Tarsis et
Ophir, qui probablement étaient des ports de
l'Inde ou de l'Afrique, fréquentés par leurs con-
ducteurs : ces flottes en revinrent avec des car-
gaisons si précieuses qu'elles répandirent tout
d'un coup la richesse et la magnificence dans le

royaume d'Israël >. Les institutions singulières

,

que le divin législateur des Juifs avait établies

,'

dans la vue de préserver ce peunle de la conta-
gion de l'idolâtrie en le séparan- des autres , lui

avaient donné un caractère national, incapable
de se prêter à cette communication franche et

ouverte avec les étrangers que le commerce
exige. L'esprit insociable des Juifs

,
joint aux

désastres qui tombèrent sur le royaume d'Israël,

empêcha les progrès de l'esprit de commerce
que leurs rois avaient cherche à introduire
parmi eux. Ainsi ce peuple ne peut être compté
parmi les nations qui ont contribué à perfec-
tionner la navigation et à étendre les décou-
vertes.

Si l'instruction et les exemples des Phéniciens
ne furent pas assez puissans pour modifier les

mœurs et le caractère des Juifis et lutter contre la

tendance de leurs lois, ils n'en fu! pas de même
des Carthaginois, qui, descendans des Phéni-
ciens, reçurent d'eux l'esprit de commerce, et

s'y adonnèrent
, ainsi qu'aux arts de la naviga-

tion, avec une ardeur, une industrie et un suc-
cès dignes de leurs maîtres. l«i république de
Carthage fut bientôt la rivale de Tyr, et la sur-
passa ensuite en puissance et en richesse; mais
il ne paraît pas qu'elle ait cherche à partager le

• Voy. un Mém. sur le pays d'Ophir, par M. d'Ariville
dans \tiMim. de VAcad. des Jnscript, t. XXX, p. 83
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commerce de l'Inde. Les Phéniciens s'en étaient

emparés , et avaient dans la mer Rouge une force

qui leur assurait la possession exclusive du com-

merce. L'acl ivité des Carthaginois se porta d'un

autre côté : ne voulant pas disputer à leur mé-

tropole le commerce de l'orient , ils étendirent

particulièrement leur navigation vers l'occident

et le nord. Ils suivirent la route que les Phéni-

ciens s'étaient ouverte : passant le détroit de

Gadès et poussant leurs découvertes beaucoup

plus loin, ils visitèrent non-seulement toutes les

côtes dEspagne, mais encore celles des Gaules

,

et pénétrèrent à la fin jusqu'en Angleterre. En
même temps qu'ils acquéraient la connaissance

de ces contrées nouvelles dans cette partie du

globe, ils étendaient par degrés leurs recherches

vers le midi. Ils pénétrèrent très avant par terre

dans les provinces intérieures de l'Afrique, éta-

blirent un commerce avec quelques unes , et en

soumirent d'autres à leur empire : ils naviguè-

rent le long de la côte occidentale de ce grand

continent
,
presque jusqu'au tropique du Cancer,

et y plantèrent plusieurs colonies, dans la vue

de civiliser les naturels du pays et de les accou-

tumer au commerce. Ils découvrirent enfin les

îles Fortunées, connues aujourd'hui sous le nom
de Canaries, lesquelles formaient la dernière

limite de la navigation des anciens dans l'océan

occidental'.

Les progrès que firent les Phéniciens et les

Carthaginois dans la connaissance du globe ne

lurent pas uniquement l'effet du désir qu'ils

avaient d'étendre leur trafic d'im pays i» un

autre. Le commerce eut chez ces doux peuples

l'influence qu'il a eue partout ; il éveilla la curio-

sité, agrandit les idées et les désirs des hom-
mes, et les excita aux entreprises hardies. On
lit des voyages dont le seul objet était de dé-

couvrir de nouvelles contrées et de parcourir

des mers inconnues : telles furent
,
pendant la

prospérité de la république carthaginoise , les

navigations fameuses de Hannon et de Himilcon.

On leur donna des flottes, équipées par ordre

du sénat et aux frais du public : Haimon fut

chargé de cingler vers le sud , le long des côtes

d'Afrique , et semble .s'être avancé beaucoup plus

près de la ligne équinoxiale qu'aucun navigateur

' Plinii Nat. ffist. , Ito. »i, cap, «xvii, edit. in usuin
Delph.

AMÉRIQUE.
précédent '. Himilcon eut ordre de naviguer

vers le nord, et d'examiner les côtes occiden-

tales du continent d'Europe 2. La navigation ex-

traordhiaire des Phéniciens autour de l'Afi-ique

était de la même nature. On nous dit qu'une

flotte phénicienne équipée par Necho , roi d'É-

gyple
,
partit d'un port de la mer Rouge environ

604 am avant l'ère chrétienne, doubla le cap

méridional d'Afrique, et après un voyage de

trois ans, revint par le détroit de Gadès à Tem-

bouchure du Nil s. On prétend qu'Eudoxe de

Cyzique a exécuté aussi cette périlleuse naviga-

tion en suivant la même ro^ne *,

Si ces expéditions se sont niellement faites de

la manière que je viens d'exyioser , on peut avec

raison les regarder comme le plus grand effort

de la navigation chez les anciens; et si nous

réfléchissons à l'état d'imperfection où l'art était

alors , il est difficile de juger ce que nous devons

admirer davantage de la hardiesse et de la saga-

cité du projet, ou de la sagesse et du bonheur de

l'exécution; mais malheureusement le temps a

détruit toutes les traditions originales et authen-

tiques des voyages que les Phéniciens et les

Carthaginois entreprirent soit par ordre public,

soit pour le commerce des particuliers. Ce que

nous trouvons sur cet objet dans les auteurs grecs

et romains est non-seulement obscur et inexact,

mais si nous en exceptons un récit très court de

l'expédition deHannon,rauthenticiléen est même
très suspecte (2). Les Phéniciens et les Carthagi-

nois , animés d'une jalousie mercantile, cachaient

avec toin aux autres peuples la connaissance des

pays éloignés avec lesquels ils avaient formé des

liaisons. Toutes les circonstances de leur navi-

gation étaient non-seulement des mystères de

commerce, mais encore des secrets d'état. On

raconte des traits extraordinaires dos précautions

qu'ils prenaient pour empéclior les autres nations

de pénétrer ce qu'ils avaient intérêt de leur ca

cher 5. En effet, la connaissance d'une partie

de leurs découvertes semble avoir été renfermée

dans l'enceinte de leur territoire. La navigatioi;

' Plinii IVat, Hist., lib. v, cap. i. Uannonis Péri

plus ap. Geogr. Minores, ctlit. J/usdoni,vt)\. I, pag. 1

'Plinii IVat. Hist., llb. xi, cap. lxvii. Fcstus Avienii-^

apud Bochart. Geogr., lib. i, cap. ix, pag. 652. Oper.

vol. lit , L. Bat 1707.

» Herodol. , lib. iv, cap. XLii.

« Plinii Nat. Hist., lib. xi, cap, lxvii.

» Klrab. Ceogr.. lib. m, p. 265; llb. xvui, p. 115'
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autour de l'Afrique , en particulier, e»tt citée par

les «iteurs grec» et romains, plutôt comme une

histoire amusante et extraordinaire, difRcile &

comprendre pu à croire
, que comme un fait réel,

propre h leur donner des idées ei des lumières

nouvelles (3). Ck)mme les Phéniciens et les Can-

Ihaginoie n'ont fait connaître au reste da monde
ni le progrès de leurs découvertes, ni l'étendue

de leur navigation, toutes les traces de leurs

talens et de leurs connaissances dans cet art

semblent avoir péri en grande partie, lorsque

la puissance maritime des premiers fut anéantie

à la conquête de Tyr par Alexandre , et que
l'empire des derniers fut détruit par les armes
romaines.

Il faut donc abandonner à la curiosité et aux

coiyeclures des savans les récits obscurs et pom-
peux des expéditions phéniciennes et carthagi-

noises : l'historien doit se contenter de rechercher

les progrès de la navigation et des découvertes

chez les Grecs et les Romains ; lu tradition en a

moins d'éclat, mais plus de certitude et de lu-

mière. Il est évident que les Phéniciens, qui ont

été les maîtres des Grecs dans les arts et les

sciences utiles, ne leur ont pas communiijué
toutes les connaissances qu'ils avaient ac(|uises

dans l'art de la navigation, et les Romains d'un

autre côté n'avaient pas adopté cet esprit de
commerce et cette ardeur pour les découvertes

qui distinguaient les Carthaginois. Quoique la

Grèce fût presque entièrement environnée de la

mer qui formait sur leurs côtes un grand nom-
bre de baies spacieuses et de havres commodes;
quoiqu'elle fût entourée de tous côtés d'îles fer-

tiles, et qu'une situation si favorable dût inviter

ses industrieux habitans à s'adonner à la navi-

gation, cependant il s'écoula un long espace de
temps avant que cet art y fût porté à un cer-

tain degré de perfection. Les premiers voyages
des Grecs, dont l'objet était la piraterie plutôt

que le commerce , furent si peu considérables

,

que l'expédition des Argonautes, des côtes de
Thessalie au Pont-Euxin, fut regardée comme un
prodige d'habileté et de courage, qui en fit

mettre les chefs au nombre des demi-dieux , et

donna à leur vaisseau un rang parmi les constel-

lations du ciel. En descendant à une époque moins
reculée, lorsque les Grecs entreprirent le fameux
siège de Troie , il ne parait pas qu'ils eussent
t'ait encore de grands progrès dans la naviga-

tion. Selon le récit d'Homère, le seul poète dont
l'histoire ose invoquer J'autorité, et qui par son
exactitude scrupuleuse à décrire les mœurs et

les arts des premiers temps, a mérité cette sin-

gulière distinction , la science de la navigation
était encore dans son enfance. Les Grecs igno-
raient alors l'usage du fer, ce métal , le plus utile

de tous, sans lequel on ne peut faire que très

peu de progrès dans les arts mécaniques. Leurs
vaisseaux petits

, et la plupart sans p^nts, n'a-

vaient qu'un seul màt
,
qu'on élevait ou qu'on

abaissait à volonté : ils ne se servaient point d'an-
cre, et les manœuvres des voiles étaient simples
et grossières. Us n'avaient, pour régler leur

route, que l'observation des étoiles, et leur

manière de les observer était fautive et trom-
peuse. Lorsqu'ils avaient achevé un voyage, ils

liraient leurs misérables barques sur le rivage,

comme !es sauvages font aujourd'hui de leurs

canots
, et les y laissaient jusqu'à la saison de se

remettre en mer. Ce n'est donc pas dans les

temps héroïques de la Grèce que nous devons
nous attendre à voir la science de la navigation
et l'esprit de découverte faire des progrès sensi-

bles; dans ce période d'ignorance et de barba-
rie, mille causes concouraient à resserrer dans dos
bornes étroites la curiosité et l'act ivite de l'homme.

Mais les Grecs passèrent rapidement à un état

de civilisation et de lumières. Les formes les

plus parfaites d'un gouvernement libre s'établi-

rent dans les villes de la Grèce ; de bonnes lois

et une police régulière s'y introduisirent par
degrés; les sciences et les arts qui servent à l'u-

tilité ou à l'agrément de la vie y furent portés à

une grande perfection , et plusieurs des répu-

bliques grecques s'adonnèrent au commerce
avec tant d'ardeur et de succès qu'elles furent

regardées par les anciens comme des puissances

maritimes du premier ordre; cependara les vic-

toires navales des Grecs doivent être allribuées

plutôt à l'activité naturelle de ce peuple et au
courage qu'inspire la liberté

,
qu'à son habileté

dans l'art de la navigation. Les grandes actions

de la guerre de Perse
,
que l'éloquence de leurs

historiens ont rendues immortelles, furent exé-

cutées par des flottes composées principalement

de vaisseaux ouverts et sans ponts ', d'où les

équipages s'élançaient avec une valeur impé-

' Tluiryd , iib i, cap. xiv
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tueuse et sans règle pour aborder les ennemis.

Dans la guerre du Péloponèse leurs vaisseaux

n'étaient encore considérables DJ par la grandeur,

ni par la force , et l'étendue de leur commerce
était proportionnée à leur marine. Les états ma-
ritimes de la Grèce n'envoyaient guère de vais-

seaux au-delà de la Méditerranée : leur princi-

pale correspondance était avec les colonies que
leurs compatriotes avaient formées dans l'Asie-

Mineure , dans l'Italie et dans la Sicile. Ils abor-

daient quelquefois aux ports de l'Egypte, de la

Gaule et de la Thrace ; ou , traversant l'Helles-

pont, ils trafiquaient avec les peuples établis

autour du Ponl-Euxin. On trouve des exemples

étonnans de leur ignorance sur les pays même
situés entre les limites où se renfermait leur na-

vigation. Lorsque les Grecs curent rassemblé à

Égine la flotte combinée contre Xerxès, ils ju-

gèrent impraticable de la porter jusqu'à Samos,

parce qu'ils crurent que la distance de cette île

à Égine était aussi considérable que celle d'Égine

aux colonnes d'Hercule •. Ils ne connaissaient au-

cune partie du globeaii-delà de la Méditerranée;

du moins la connaissance qu'ils en avaient était

uniquement fondée sur des conjectures ou sur les

relations de quelques voyageurs qui, guidés

par la curiosité et l'amour des sciences , avaient

pénétré par terre dans l'Asie supérieure , ou
étaient allés par mer en Egypte, contrées qui

ont été le berceau de la philosophie et des arts.

Malgré les instructions que les Grecs purent tirer

de ces sources, ils paraissent avoir ignoré les

faits les plus imporlans sur les |uels doit être

fondée une Connaissance exacte et méthodique
du globe.

L'expédition d'Alexandre dans l'orient étendit

sensiblement chez les Grecs la sphère de la

navigation et de la science géographique. Cet

homme extraordinaire, malgré les passions vio-

lentes qui le portèrent quelquefois à commettre
des actions cruelles et à former des entreprises

extravagantes, était fait par ses talens nim-seu-

lement pour conquérir, mais encore pour gou-
verner le monde : il était capable de concevoir

ces plans hardis de politique qui doiment une
nouvelle forme aux choses humaines. La révo-

lution qu'il produisit dans le commerce par la

*orce de son génie n'était peut-être pas infô-

' Héfodot. , lib. viii , cap cxxxu.

rieure à celle qu'il opéra dans la politique par le

succès de ses armes. La résistance et les efforts
de la république de Tyr, qui suspendirent si

long-temps le cours de ses victoires, lui fourni-
rent probablement une occasion d'observer les

grandes ressources d'une puissance maritime

,

et lui donnèrent quelque idée des immenses ri-

chesses que les Tyriens tiraient de leur com-
merce, surtout de celui qu'ils faisaient aux Indes
orientales. Dès qu'il eut détruit cette république
et soumis l'Egypte à sa domination , il forma le

plan d'un nouvel empire, qui devait être le

centre du commerce, ainsi que le siège delà
puissance : c'est dans cette vue qu'il fonda une
grande ville à laquelle il donna son nom

, près

d'une des embouchures du INil, afin que, par le

moyen de la mer Méditerranée et par la proxi-

mité du golfe Arabique, elle pût commander
également le commerce de l'orient et de l'occi-

dent *. Cette situation fut si heureusement
choisie qu'Alexandrie devint bientôt la princi-

pale ville commerçante du monde. Non-seule-

ment pendant la durée de l'empire en Egypte
et dans l'orient, mais même au milieu de toutes

les révolutions qui troublèrent successivement

ces contrées depuis le temps des Ptolémées jus-

qu'à la découverte par la navigation du caji

de Bonne-Espérance, le commerce, particulière-

ment celui des Indes orientales, continua à

couler par le canal que lui avaient marqué la

prévoyance et la sagacité d'Alexandre.

Son ambition ne fut pas satisfaite d'avoir ou-

vert aux Grecs une communication par mer aux

Indes ; il aspira à la souveraineté de ces réjfious

,

qui fournissaient au reste du monde tant de pro-

ductions précieuses , et y il conduisit son armée
par terre : cependant

,
quelque audacieux qu'il

fût, on peut dire qu'il découvrit plutôt qu'il ne

conquit celte contrée. Dans sa marche vers

lorient, il ne s'avança pas au-delà des bords

des rivières qui tombent dans l'Indus, et ce

fleuve est aujourd'hui la limite occidentale du

vaste continent de l'Inde. Au milieu des étranges

exploits qui distinguent celte partie de .son his-

toire, il suivit un plan qui prouve la supériorité

de son génie aussi bien que la grandeur de ses

vues : il avait pénétré daiis l'Inde assez avant

pour se confirmer dans l'opinion qu'il avait de

' Sirab., Geogr., lib. xvii, pag. 114.3 , 1119
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l'importance de cette contrée relativement au
commerce, et pour apercevoir quelles immenses
richesses on pouvait tirer d'un pays où les arts

du luxe, étant déjà cultivés dès long-temps,
avaient été portés à un plus haut degré de per-
fection qu'en aucune autre partie de la terre '.

Plein de celte idée, il résolut d'examiner le

cours de la navigation , depuis l'embouchure de
rindus jusqu'au fond du golfe Persique, et, si

elle était praticable, d'établir une communica-
tion régulière entre ces deux points. Pour cet

effet, il se proposa de détruire les cataractes

dont les Perses, par jalousie et par haine contre
les étrangers, avaient embarrassé l'entrée de l'Eu-

phrate 2, et de faire remonter, par cette rivière

et par le Tigre, qui s'y joint, les marchandises
de l'orient dans les parties intérieures de ses
domaines d'Asie ; tandis que

,
par le moyen du

golfe Arabique et du Nil, ces mêmes marchan-
dises pourraient être transportées à Alexandrie
et distribuées dans le reste du monde. Néarque,
officier doué de grands talens , eut le comman-
dement de la flotte destinée à ce'.ie expédition

,

et il acheva heureusement ce voyage, qui fut
regardé comme une entreprise aussi périlleuse

qu'importante; Alexandre lui-même en parla
comme d'un des événemens les plus extraordi-
naires qui aient signalé son règne. Quelque fa-

cile que soit aujourd'hui une pareille expédition,
on ne peut nier qu'elle n'offrit alors des diffi-

cultés et des périls, et les circonstances dont
elle fut accompagnée fournissent des exemples
frappans du peu de progrès que les Grecs avaient
faits dans la science de la navigation (4) : leurs
vaisseaux n'avaient jamais franchi les bornes de
la Méditerranée où le flux et le reflux sont à
peine sensibles

; et lorsqu'ils observèrent pour
la première fois ce phénomène à l'embouchure
de l'Indus

, ce fut pour eux un prodige par le-

quel les dieux paraissaient leur annoncer que le

ciel désapprouvait leur entreprise (6). Pendant
toute leur route il parait qu'ils n'avaient jamais
perdu de vue la terre, mais qu'ils longeaient les

côtes de si près, qu'ils ne pouvaient guère pro-
fiter de ces vents périodiques qui facilitent la

navigation dans l'océan Indien; aussi leur fallut-

il dix mois entiers » pour parcourir un espace
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' Slrab., Gcogr., lib «, pag. 1036.0 Cui-t., lib. xviii,
rap. IX. -'Slrab. ,/;co^;-., m,. ,vi, pag. lofS. ~

, cap. XXIII.
' Pliiiii Ifat. I/ist. . lib.

qui
,
de l'embouchure de l'Indus à l'entrée du

golfe Persique, ne comprend pas plus de vingt
degrés. Il est probablequ'au milieu des troubles
violens et des révolutions fréquentes que su.sci-
tèrent dans l'orient les querelles des successeurs
d'Alexandre, la navigation aux Indes, parla
route que Néarque avait ouverte , fut disconti-
nuée; mais le commerce des marchandises in-
diennes qui s'était établi à Alexandrie non-seu-
lement subsista

, mais encore s'étendit sous les
rois grecs qui gouvernèrent l'Egypte, et devint
une des grandes sources de la richesse qui dis-
tingua ce royaume.

Les Romains restèrent encore au-dessous des
Grecs dans l'art de la navigation ainsi que pour
l'esprit de découverte. Le génie du peuple, son
éducation militaire, l'esprit de ses lois, concou-
rurent à le détourner des objets de commerce et
de marine : ce fut par la nécessité de s'opposer
à un rival formidable , non par le désir d'étendre
leur commerce, que les Romains aspirèrent à
acquérir la puissance maritime. Ils ne tardèrent
pas û s'apercevoir que, pour obtenir la t' i-iina-

tion universelle, il fallait se rendre maître de la

mer; cependant ils regardèrent toujours le ser-
vice naval comme un état subordonné, réservé

à ceux des citoyens qui n'étaient pas d'un rang
à être admis dans les légions '. On trouverait
difficilement dans toute l'histoire romaine un
seul événement qui prouvât qu'ils vissent dans
la navigation autre chose qu'un iustrumenl de
conquêle. Lorsque la valeur et la discipline des
Romains eurent subjugué toutes les puissances
marilimes de l'ancien monde, et que Carthage,
la Grèce et l'Egypte furent soumises à leur do-
mination, il.s ne prirent point l'esprit commer-
çant des nations qu'ils avaient conquises : ce
peuple de soldats aurait regardé comme une
dégradation du nom de citoyen romain de s'a-

donner au commerce. Ils laissaient les arts mc-
caniques, le négoce et la navigation aux es-
claves

, aux affranchis, aux habitans des provinces
et aux citoyens de la dernière classe. Lors même
qu'après la destruction de la liberté , las mœurs
eurent commencé à perdre de leur sévérité et de
leur fierté première, le commerce n'acquit pas
une grande considération chez les Romains. La
Grèce, iKgypte et les autres pays conquis

,
quoi-

' Polyb. , lib. V.
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que réduits en province» roataiBcs, continuèrent

à faire leur commerce cooMue auparavant. Rome

étant la capitale du noonde et le siège du gou-

vernement, attirait nalurellement à elle toutes

les richesses et les production» utiles des pro-

vinces. Les Romains , satisfaits de cet avantage,

paraissaient .souffrir sans peine que le commerce

restât presque entièrement entre les mains des

habitans de ces diverses contrées.

Cependant l'étendue de la domination ro-

maine qui embrassait presque tout le monde
connu, la vigilance des magistrats, et Tesprit

du gouvernement, qui joignait l'intelligence à

l'activité , avaient donné au commerce une nou-

velle vigueur en lui donnant plus de sécurité
;

jamais il n'y eut entre les nations une commu-
nication aussi bien établie , une union aussi par-

faite
,
que celles qui existaient entre les parties

de ce vaste empire. Le commerce n'était ni ar-

rêté dans ses opérations par la jalousie de» états

rivaux, ni interronopu par des hostilités fré-

quentes , ni limité par des restrictions partielles
;

une puissance suprême faisait mouvoir et ré-

{l^ait l'industrie des hommes , en même temps

qu'elle jouissait des fruits de leurs efforts

réunis.

Cette influence se fît sentir à la navigation et

servit à la perfectionner. Dès que les Romains

eurent pris du goût pour les superfluilés de

l'orient , le commerce qui se faisait dans l'Inde

par l'Égypfe fut poussé avec plus d'activité , et

s'étendit au-delà de ses anciennes limites ; en

fréquentant le continent indien, les navigateurs

apprirent à connaître le cours péiiodique des

vents, lesquels , dans la mer qui sépare l'Afrique

de l'Inde, soufflent avec très peu de variation de

lest pendant une moitié de l'année, et de l'ouest

pendant l'autre moitié. Encouragés par celte

observation, ils abandonnèrent l'ancienne ma-
nière, aussi lente que dangereuse, de naviguer

le long des côtes, et aussitôt que la mousson de
l'ouesl commençait, ils parlaient d'Ocelisà l'em-

bouchure du golfe Arabique , et cinglaient har-

diment ù travers l'Océan '.La direction uniforme

du vent , suppléant au défaut de boussole et

rendant l'observation des étoiles moins néces-

saire
, les conduisait au port de Musiris sur la

côle occidentale du continent indien. Là ils pre-

' l'iinii, ffist. Nat.j lib. vi, cap. xxiu.
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naient à bord leurs cargaisons , et revenant avec

la mousson de l'est , adievaienl leur voya^ie au

golfe Arabique dans l'e^ace d'une année. I^i

portion de l'Inde, connue aujourd'hui sous le

nom de côte de Malabar, parait avoir été la der-

nière limite de la> navigation des anciens dans

cette purtie du globe : quant aux pays immenses

qui s'étendent au-delà , du côté de l'est, ils n'en

avaient qu'une connaissance très imparfaite

,

fondée sur les relation» de quelques voyageurs

qui y avaient pénétré par terre. Leurs excursions

n'étaient pas fort étendues; et probablement, tant

que lu communication des Romains avec l'Inde

subsista , aucun voyageur ne s avança plus loin

que lesbords duGange(6)'. Les flottes d'Egypte

qui trafiquaient à Musiris étaient, il est vrai, char-

gées d'épiceries et d'autres riches marchandises

du continent et de» lies des parties ultérieures

de l'Inde; mais c'étaient les Indiens eux-mêmes

qui venaient , dans des canots creusés dans un

tronc d'arbre, apporter ces marchandises au port

de Musiris, devenu l'entrepôt de ce commerce^.

Leâ négocians égyptiens et romains, œntens de

se les procurer de cette manière, ne jugeaient

par i propos d'affronter des mers inconnues et

de s'exposer à une navigation périlleuse, pour

chercher les pays qui produisaient ces denrées

précieuses. Quelque bornées que fussent les dé-

couvfrle-sdes Romains dans l'Inde, ils y faisaient

cependant un commerce qui peut paraître con-

sidérable , même aujourd'hui où ce commerce a

été porté fort au-delà de ce qu'on a pu faire ou

même concevoir à aucune époque antérieure.

Nous apprenons d'un auteur célèbre ^ que le

commerce de l'Inde faisait sortir chaque année

de l'empire romain plus de quatre cent mille

livres sterling, et nous trouvons dans un autre

qu'il partait annuellement cent vingt vaisseaux

du golfe Arabique pour l'Inde •».

La découverte de cette nouvelle manière de

naviguer aux Indes est le pas le plus considé-

rable qu'on ait fait dans la navigation pendant

toute la durée de la puissance romaine: mais

dans les temps anciens la connaissance des pays

étrangers était bien plus le fruit des voyages de

terre que des expéditions de mer (7); et quoique

' Sirabo, Gcogr. , lib. .<, p. 1006, 1010.
" Pliiiii Tint. Hist., lib. vi, cap. xxvi.
» /?/. , ihuL
* Strabo , Geogr. , lib. ii

,
pag. 179.
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celles-ci offrissent une manière plus proaapte et

plus facile de faire des découvertes , on peut dire
qu'elles ont été absolument négligées des Ro-
mains, par leur éloignement particulier pour les

occupations maritime» ; mais la marche de leurs

armées victorieuses contribua beaucoup à éten-
dre les découvertes par terre, et ouvrit même à
la navigation des mers nouvelles et inconnues.
Avant les conquêtes des Romains, les nations ci-

vilisées de l'antiquité n'avaient aucune commu-
nical ion avec les pays qui forment aujourd'hui
les royaume» les plus riches et les plus puissans
de l'Europe. Les parties intérieures de l'Espagne
et des Gaules étaient peu connues ; l'Angleterre

,

séparée du reste du monde , n'avait jamais été
visitée que par ses voisins les Gaulois et par
quelques négocians Carthaginois; à peine avait-
on entendu parler de la Germanie. Le» armes
des Romains pénétrèrent dans tous ce» pays; il»

subjuguèrent entièrement l'Espagne et la Gaule;
ils conquirent la partie la plus considérable et
la plus fertile de l'Angleterre

; ils s'avancèrent
dans la Germanie jusqu'aux bords de l'Elbe, En
Afrique iN acquirent une connaissance assez
exacte des provinces qui s'étendent le long de la

Méditerranée, depuis l'ouest de l'Egypte jus-
qu'au détroit de Gadès. En Asie , non-seulement
ils soumirent à leur domination la plupart des
provinces qui composaient les empires de Perse
et de Macédoine, mais même après leurs vic-
toires sur Mithridate et sur Tigrane, il» pa-
raissent avoir observé le» pays contigus au
Pont-Euxin et à la mer Caspienne, avec plus
d'attention «ju'ils ne l'avaient fait auparavant

,

et y avoir établi un commerce plus étendu que
celui des Grecs, avec les nations riches et
commerçantes, siiuées alors autour du Pont-
Euxin.

L'esquisse que je viens de tracer du progrès
des découvertes et de la navigation, depuis' les
premières traditions que nous a laissées l'his-
toire jusqu'à l'entier établissement de la puis-
sance romaine, prouve combien il a été lent et
timide. Il semble qu'on avait droit d'attendre de
plus grandes choses de l'activité entreprenante
de l'esprit humain

, et de la puissance des grands
empires qui ont successivement gouverné le
monde. Si nous rejetons toutes les tradition»
fabuleuses et obscures, si nous nous attachons
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de l'histoire, aam y substituer les conjecture»
d« l'imagination ni les rêves des étymologiste»;
il faut donc conclure que le» ancien» n'avaient
qu'une connaissance très bornée du monde ha-
bitable. En Europe ils avaient à peine quelque
idée des province» étendue» située» à l'est de
l'Allemagne

;
ils connaissaient encore moins le»

vastes pays qui composent aujourd'hui les
royaumes de Danemark, de Suède, de Prusse
de Pologne et de l'empire de Rijssie. Les ré-
gions plus stérile», située» son» le cercle arcti-
que, n'avaient jamais été visitées. En Afrique
leurs recherches ne s'étendaient guère au-delà
des provinces qui bordent la Méditerranée et de
celles qui sont située» sur la côte occidentale du
golfe Arabique. En Asie ils n'avaient, comme je
l'ai déjà observé, aucune connaissance des riches
et fertile» contrée» qui sont au-delà du Gange
et d'où viennent les denrées précieuses qui dans
les temps moderne» ont été le grand objet du
commerce de» Européens dans l'Inde; il ne pa-
rait pas non plus qu'il» aient jamais pénétré
dans ce» région» immense», occupées alors par
ces tribu» errantes, connues sou» le nom général
désarmâtes ou de Scythes, et possédées au-
jourd'hui par différentes nations tartares et par
les sujets asiatiques de la Russie.

Une opinion généralement établie parmi les
anciens, nous donne une idée plus frappante du
peu de progrès qu'ils avaient fait dans la con-
naissance du globe habitable, que tout ce qu'on
pourrait conclure du détail de leurs découverte».
Ils regardaient la terre comme divioée en cincf
régions, auquelles ils donnaient le nom de zones.
Us appelaient zones glacées celles qui étaient le»
plus voishies des pôles , et croyaient que le froid
excessif qui y régnait continuellement les rendait
inhabitables. Ils appelaient zone torride celle
qui est située sous la ligne, et qui s'étend d'ua
et d'autre côté sous les tropiques, la croyait
continuellement embrasée d'une chaleur brû-
lante qui la rendait également inhabitée. Ils

donnaient le nom de tempérées aux deux autres
zones qui occupaient le reste de la terre , et pré-
tendaient que celles-ci étant les seules région»
oii les êtres vivans pussent subsister , avaient été
destinées pour être l'habitation naturelle dt
l'homme. Celte étrange opinion n'était pas un
préjugé du vulgaire ignorant ou une vaine fie-™i,«.™,..„,„.„eu.f.u™=;:

I Eï"p^ïïr;^r^^^^^^^^
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les philosophes les plus fclairés, les meilleurs

historiens et les f^éofjraphes les plus instruits de

lu Grèce et de Home. Dans cette hypothèse il

y avait une grande partie de la terre habitée où

l'un croyait que l'espèce humaine ne pouvait pas

subsister : on re{;ardait comme le siéjje éternel

de la stérilité et de la solitude les régions Fer-

tiles et peuplées de la zone lorride qui non-

seulement fournissent à leurs hubitans avec la

plus grande profusion les choses nécessaires et

agréat)les de la vie, mais encore communiquent

au reste de la terre le superflu de leurs richesse»

Gomme toutes les parties du globe que les an-

ciens avaient découvertes se trouvent dans la

zone tempérée septentrionale , s'ils croyaient que

la zone tempérée du sud était habitée, c'était

une opinion fondée sur les raisonnemens et les

conjectures, non sur l'observation. Ils regar-

daient même la chaleur intolérable de la zone

torride comme une barrière insurmontable, qui

empêcherait à jamais toute communication entre

les liabitans respectifs des deux zones tempérées.

Celte extravagante théorie prouve non-seule-

ment que les anciens ignoraient le véritable état

du globe , mais elle tendait encore à rendre leur

ignorance prrpétuelle, en leur représentant

comme impraticable loule tentative pour s'ou-

vrir une route vers les régions de la terre éloi-

gnées d'eux (8).

Mais quelque bornées et im|)arfaites que les

connais,sances géographiques des Grecs et des

Romains doivent nous paraître, comparées à l'état

actuel (le nos connaissances en géographie, nous

ne pouvons pas nous dispenser d'admirer les dé-

couvertes qu'ils ont faites cl le degré d'étendue

auquel ils ont porté la navigation eir le com-

merce, en nous rappelant surtout quelle était

l'ignorance des temps anciens. Tant que l'em-

pire romain conserva assez de force pour main-

tenir son autorité sur les nations conquises et

pour les tenir unies, on regarda comme un

objet de police publique aussi bien que de cu-

riosité particulière , d'examiner et de décrire les

pays divers dont ce grand corps était composé.

Lors môme que les autres sciences commencè-

rent à être négligées, la géographie s'enrichis-

sait d'observations nouvelles, et, s'éclairant par

l'expérience de chaque siècle et les observations

de chaque voyageur, cimtinuait à faire des

progrès; elle fut portée, par le génie et les soins

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

de Ptolémée, au plus haut point d'exactitude et

de perfection qu'elle ait atteint chez les anciens.

Ce philosophe tlorissait dans le second siècle

de l'ère chrétienne, et il a publié une descrip-

tion du globe terrestre, plus ample et plus cor-

recte que celles d'aucun de ses prédécesseurs.

Ce fut peu de temps après celte époque que
des secousses violentes commencèrent à agiter

l'empire romain : la falali- ambition ou le caprice

de Constantin, qui voulut changer le siège du
gouvernement , diminua sa force en la divisant :

les natior 5 barbares
,
que la Providenr 3 prépa-

rait comme des instrumens destinés à renverser

le grand édifice de la puissance romaine , com-

mencèrent à rassembler leurs armées sur la fron-

tière : l'empire fut ébranlé jus(|u'en ses fonde-

mens. Dans ce |)ériode de la vieillesse et de la

décadence des Romains il était impossible que

les sciences fissent des progrès; les efforts dii

génie étaient aussi languissans que ceux du gc;:-

vernement. Après Ptolémée il ne se fit aucune

découverte en géographie, et il n'y eut aucune

révolution importante dans le commerce, si re

n'est que Constantinople devint
,
par les avan-

tages de sa situation et par les encouragemens

des empereurs d'orient , une ville commerçante

du premier ordre.

Les nuages qui se rassemblaient depuis si

long-temps autour de l'empire romain annon-

çaient l'orage qui h la fin éclaïa. Les Barbares y

fondirent avec une impétuosité irrésistible, et

dans le naufrage universel causé par l'inondation

dont l'Europe fut couverte, les arts, les sciences,

les inventions et les découvertes des Romains,

périrent et disparurent de la terre •. Tous les

peuples qui conquirent les différentes provinces

de l'empire romain et s'y établirent étaient

ignorans et grossiers, étrangers aux lettres et

aux arts, sans police, sans lois, sans forme ré-

gulière de gouvernement. Les mœurs et les ins-

titutions de quelques-uns d'entre eux étaient

encore dans un degré de barbarie à peine com-

patible avec un état d'union sociale. L'Europe

étant occupée par de semblables liabitans, reve-

nait pour ainsi dire à une seconde en'^Hnce , et

avait une nouvelle carrière à commencer pour se

civiliser, s'éclairer et se polir. Le premier effet

de l'établissement de ces conquérans barbares

fut de détruire les liens par lesquels la puissance

' Hist. df Charles y, Inlrod.
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romaine avait uni les hommes : ils morcelèrent
l'Kiiropc en un grand nombre de petits étals

indépendans et diffiirant les uns des autres de
mœurs et de langage. Il ne resta aucune coramu-
nication entre les membres respectifs de ces états
divisés

: accoutumés à une manière de vivre très

simple
, ignorant les arts et craignant le travail,

ils n'avaient (|iie peu de besoins à satisfaire et

point de superflu A échanger. Les noms d'étran-
ger et d'ennemi devinrent encore une fois des
mots synonymes : il y avait partout des cou-
tumes et même des lois qui exposaient à de
grands iuconvéniens et à des dangers ceux qui
voulaient voyager dans quelques pays étran-
gers <. On ne pouvait faire de co.nmerce que
dans les villes; et elles étaient en petit nombre,
peu considérables, et dépourvues des privilèges
qui peuvent procurer la sûreté et exciter l'ému-
lation. On ne cultivait aucune des sciences sur
lesquelles la géographie et la navigation sont
fondées. Les traditions que les auteurs grecs et

romains avaient laissées sur les travaux et les

découvertes des anciens étaient négligées ou
mal entendues. La connaissance des pays loin-
tains s'était perdue; leur situation, leurs pro-
ductions, et presque leurs noms étaient oubliés.

11 y eut cependant une circonstance qui
jempêcha la cessation entière de toute communia '

cation de commerce entre les nations éloignées,
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à Constantinople, en leur disant remonter l'In-

!

dus jusqu'au point où cette grande rivière cesse
d'être navigable; de là on les fiiLsait passer par

;

terre jusqu'aux bords de la rivière Oxns qui les
portait à la mer Caspienne. Là on les embar-
quait sur le Volga , et après avoir remonté ce
fleuve elles allaient par terre jusqu'au Tanais
qui les conduisait au Pont-Euxin, où des vais-
seaux de Constantinople venaient les recevoir '.

Cette route longue ci pénil)!»- mérite d'être re-
marquée non-seulement comme une preuve de
l'extrême passion que les Grecs avaient conçue
pour les superfluités de l'orient , et comme un
exemple de l'ardeur et de l'industrie qu'ils por-
taient dans le commerce; mais encore parce que
ce fait démontre qu'on avait conservé à Cons-
tantinople la connaissance des pavs lointains,
pendant que le reste de l'Europe était plongé
dans l'ignoran'o.

On voit en même temps quelques rayons de
lumière briller sur l'orient. Les Arabes ayant
contracté quelque goût pour les sciences de ce
peuple dont ils avaient contribué à renverser
l'empire, traduisirent dans leur langue les li-

vres de plusieurs philosophes grecs. Un des
premiers qu'ils s'approprièrent ainsi fut un ou-
vrage eslimable de Ptolémée dont j'ai déjà
parlé. La géographie fut donc de bonne heure
un objet d'étude pour les Arabes ; mais ce peu-PnncVo„;- •

" *='"'B"'^'^8-
1

"" o"J" û étude pour les Arabes; mais ce peu-Constantmople quoique souvent menacée par pie ingénieux et subtil s'attacha particulière-
les conquéraus féroces qui répandaient la déso- ! ment aux n...rtiP« «n«...i..;..„. a.. I.

" *"les conquéraus féroces qui répandaient la déso-
lation sur le reste de l'Europe, eut le bonheur
d'échapper à leur rage destructive. Ce fut dans
cette ville que se conserva la connaissance des
arts des anciens et de leurs découvertes : le goût
du luxe et de la magnificence y régnait; les

productions des pays étrangers y étaient recher-
chées

,
et le commerce continuait à y fleurir

tandis qu'il était éteint dans les autres parties
de l'Europe. Les habitans de Constantinople ne
bornaient pas leur commerce aux lies de l'Ar-
chipel et aux côtes voisines d'Asie ; leur industrie
s était ouvert unecarrièreplus vaste; ils suivaient
la route que les anciens leur avaient tracée et
faisaient venir par Alexandrie les productions
des Indes orientales Quand l'Egypte fut séparée
de l'empire romain par les Arabes, les Grecs
découvrirent une nouvelle route par laquelle les

marchandises de l'Inde pouvaient être amenées
' Ifist. de Charles F, Introd.

11.

ment aux parties spéculatives de cette science

j

Voulant déterminer la figure et les dimensions
du globe terrestre, ils surent appliquer à cet ob-
jet les principes de la géométrie; ils eurent re-
cours aux observations astronomiques : ils em-
ployèrent enfin des expériences et des opérations
que les Européens, dans des temps plus celai-
rés, se .sont fait honneur d'adopter et d'imiter.

Mais à cette première époque les travaux des
Arabes ne parvinrent pas en Europe. La con-
naissance de leurs découvertes était réservée à
des siècles capables de les comprendre et de
les perfectionner.

Cependant les calamités et les ravages que
les provinces occidentales de l'empire romain
avaient soufferts par la conquête des Barbares

.

s'oublièrent peu à peu et se trouvèrent en partie
réparés. Les peuples grossiers qui s'y étaient
établis, acquirent par degré quelque idée de gou-

' Ramusio , vol. I
,
pag. 372 /'.
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vcrnement r^RuIIrr, et du goût pour le» occu-

pations ft les douceurs de la vie civile : l'Europe

commença a sortir de son ^lat dlnaclion et

d'enif»»uidisspmcnt. Ce ftit en Italie qu'on aper-

çut les premiers symptômes de cette renaissance.

Les tril)i:8 septentrionales qui s'empartrent de

ce pays se civilisèrent plus promptement que les

peuplades qui s'élaienl établies dans les autres

parties de l'KuropC. Différentes causes
,
que le

plan de cet ouvrage ne me permet ni d'exposer

ni de développer, concoururent à rendre aux vil-

lesd'Italie lindépcndauccet la libertô ' -.l'acqui-

sition de ces avantages y excita l'industrie ,
et

donna le mouvement et la vigueur à toutes les

facultés actives du cœur humain. Le commerce

étranger se ranima; on s'appliqua à la navigation

et elle se perfectionna. Constantinople devint le

marché principal oii se rendaient les Italiens; et

uon-seulement ils y trouvaient un accueil favo-

rable , mais encore ils y obtenaient des privilèges

qui les mettaient en état de faire le commerce

avec un grand avantage. On leur fournissait et

les denrées précieuses de l'orient et des produc-

tions de manufactures curieuses, restes des arts

anciens qui s'étaient conservés chez les Grecs.

La peine et la dépense qu'exigeait le transport

des productions de l'Inde jusqu'à Constantinople

par la route longue et détournée que j'ai décrite,

rendant ces marchandises extrêmement rares et

d'un prix excessif, l'industrie des Italiens décou-

vrit bientôt d'autres moyens de se les procurer

et en plus grande abondance et à un prix plus

modéré. Ils m achetaient quelquefois à Alep, à

Tripoli et en d'autres ports de la côte de Syrie
,

où elles arrivaient par une route qui n'était pas

inconnue des anciens. On les apportait de llnde

parla mer jusqu'au golfe Persique, et après

avoir remonté l'Iiuphrale et le Tigre jusqu'à

Bagdad , on les transportait par terre à travers

les déserts jusqu à Palmyre, et de là aux villes

situées sur la Méditerranée. Mais la longueur du

voyage et les périls auxquels les caravanes

étaient exposées rendaient encore cette opéra-

tion pénible et souvent incertaine. Enfin les

soudans d'figypte ayant rétabli le commerce de

l'Inde par l'ancienne route du golfe Arabique
,

les négocians italiens , malgré la violente anti-

pathie qui animait alors les chrétiens et les ma-

' Hùt. de Charles F, latrod.
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hométansles un» contre le» autre», se rendirent

ft Alexandrie, et l'amour du gain leur ftilsam

supporter l'insolence et les exactions des maho-

mélans, il» établirent daiw ce port un com-

merce tr6s lucratif. A cette épO(|UP l'esprit dp

commerce acquit une activité singulière en Ita-

lie. Venise, Gônes, Pi.se
,
qui n'étaient que des

bourgs peu considérables, devinrent des ville»

riches et peuplées. Leur puissance maritime s'é-

tendit , leur» vaisseaux fréqucnt^r^nt tous les

ports de la Méditerranée ; ils osèrent même

quelquefois ft-anchir le détroit et visiter les pla

ces maritimes d'Espagne, de France, des Pays-

lias et d'Angleterre; enfin, eudistribuant partout

leurs marchandises , ils donnèrent aux différen-

tes nations de l'Europe la connaissance des pro-

ductions précicu.ses de l'orient et quelque idée

de plusieurs arts et manufactures qui n'éthient

connus qu'en Italie.

Tandis que les villes de celte région éten-

daient ainsi leur commerce et leur industrie, un

des événemens les plus extraordinaires que nous

offre l'histoire du genre humain , an lieu de re-

tarder le commerce des Italiens, concourut ft en

accélérer les progrès. L'esprit guerrier des Eu-

ropéens, enflammé parle zèle religieux, leur

fit prendre la ré.solution de délivrer la Terre-

Sainte de la domination des infidèles. De vastes

armées, tirées de toutes les nations de l'Europe,

se rassemblèrent pour cette étrange entrepri,st;

et marchèrent vers l'Asie. Les Génois , les Pi-

sans et les Vénitiens, fournirent les bàtimensde

transport sur lesquels s'embarcinèrent ces trou-

pes , et les approvisionnemens de vivres et de

munitions de guerre. Outre les sonunes immen-

ses que ces peuples reçurent pour cet objet

ils obtinrent encore des privilèges et des tta-

blisscmens de commerce de la plus jjrande im-

portance, soit dans la Palestine, soit dans les

autres parties de l'A-sie dont les croisés s'empa-

rèrent. Ce furent des sources de richesses pro

digieuses pour les villes commerçantes d'ilalie.

Elles acquirent en même temps un égal accrois-

sement de pouvoir, et à la fin de la guerre

sainte , Venise en particulier devint un état ma-

ritime possesseur de vastes territoires et jouis-

sant d'un commerce fort étendue Lllalie ne

fut pas le seul pays où les croisades contribué-

» Essai sur l'hisl. du comm. de Venise , pag. Si.
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les ex,.Mitions en' A.e firent Jn k,^ -u,
I
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vi,h.

.•-iioiis européennes des pays éloirséRti^VI^ I

Plus'eun, dcb lies ,Hiiii'y trouvent, et au bout

iiap !,.« rni...:— :..«... . '. I

^' ""^ B''"»<'<^s connaissances sur une Dorlionpar les relations infidèles de quelques pèlerins
•gnorauset crédules

: elle», eurent par-là une oc-
-a^ion d'otoserver les mœurs, les arts et les
uMges d'un peuple p|„s civilisé qu'elles ne re-
laient emiorc elles-a.éio«i. a-tte couimunicalion
entre l'wu.nt et l'oœident subsista pendant
près de deux siècles, [^s aventuriers qui reve-
naieat d'Asie conimunirpiaient à leurs conci-
toyens les connaissances qu'ils avaient •( .piises
et les habitudes qu'ils avaient awHraotées en
visitant des nations fJus avaiicées en civilisation
Les Européens commencèrent à éprouver de
nouveaux Kw.ins; les désirs furent excités par
des objets nouveaux, et le goût des commodités
et des arts des autres contrées se répandit bien-
tôt parmi eux, au point que non-seulement ils
encouragèrent les étrangers ^ venir dans leurs
ports, mais qu'ils commencèrent à sentir les '

avantages et la nécessité de s'adonner eux-mè- i

mes au commerce'.
I

Cette communication qui s'était ouverte entre I

I Europe et les provinces occidentales de l'Asie
i

encouragea diftérens voyageurs à s'avancer fort I

au-delà des pays où les croisés avaient porté !

leurs armes, et à pénétrer par terre jusque i

dans les régions les plus éloignées et les pus i

riches de l'orient. U bizarre fanatisme, qui dan«
'

ce période semble avoir influé sur tous les prol
jets des individus autant que sur les conseils des
nations, fut le motifqui fit d'abord entreprendre
ces longues et périlleuses expéditions

: on les
répéta ensuite pour des intérêts de commerce
ou par des motifs de pure curiosité. Un juif de
T^idela, dans le royaume de Navarre, nommé
Benjamm plern d un respect superstitieux pour
la loi de Moïse, et désirant visiter ses frères et
a 1er en orient où il espérait les trouver dans un
état de crédit et d'opulence qui pourrait relever
I honneur de la sect-,-, partit d'Espagne en 1 1 60 •

'I alla par terre à Constantinople
, et traversa'

,

es pays qui sont au nord du Pont-Euxin et de I

la mer Caspienne jusqu'à la Tartarie chinoise.
|Oe là ,1 prit sa route vers le sud , et après avoir '

ffùt. de Charles F. Introd.

considérable du gloire , inconnue alors aux peu-
ples occidentaux '. Le «èle du chef de l'église
chrétienne concourut avec la superstition du juif
«••njamm à faire découvrir les pixjvinces inté-^
neiires et éloignées de l'Asie. Toute la chré-
'"•nlé ayant été alarmée des bruits qui ,sc
répandaient sur les progi*s rapides des arme,
(artares sous Gengis-Kan , le pape Innocent IV
qui avait la plus haute idée de '•« plénitude de sw
pouvoB- et de la soumission due .. ses coroinan-
démens, envoya le père Jean de Piano CarpinI
àkitéled'unenaissioade moines franciscains,
et le père Asoolino à \^ tête d'une autre mission
de dominicains, pour exhorter Kayuk-Kan, petit-
es de Gengis et qui lui avait succédé au trône
de Tartarie

, à embrasser la foi chrétienne et à
ces.ser de désoler la terre par ses armes. Le fier
descendant du plus grand conquérant que l'Asie

I

eût jamais vu
, étonné d'un message si étrange

de la part dun prêtre italien dont il ignorait
également et le nom et la puissance, reçut celte

I

'"jonction avec le mépris (ju'elle méritait
; mais

I

II renvoya
, sans leur faire aucun mal , les moi-

j

nés qui l'avaient apportée. Comme ces mission-

j

naires étaient arrivés par différentes roules et

I

avaient suivi quelque temps les camps des Tar-
tares qui étaient toujours en mouvement , ils

j

avaient eu occasion de parcourir une grande
I

partie de l'Asie. Carpini
,
qui avait pris la route

j

de Poloiine et de Russie , traversa les provinces

I

spptemrionalesde l'Asie iu.sr,u'aux extrémités du
ilubet. A.scolino, qui paraît avoir débarqué sur

!

la c6te de Syrie, s'avança dans les provinces
,

méridionales jusque dans l'intérieur de la
I

l'erse 2.

Peu de temps après cette époque, Louis IX
roi de France, contribua A étendre les connais-
sances que les Européens commençaient à ac
qucnrsurcesc-ontrées lointaines. Un imposteur
adroit

,
tirant avantage des notions imparlailes

que les chrétiens s'étaient fi)rméessur l'état et
le caractère des nations a.sialiques, lui donna
avis qu un kan desTartares très puissant avait

' Berfieron
,
Rec. de voyages, etc. . tora. I, pag. 1

• Haliluyt, lom. XXI. Beroerou, loin 1.

^
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embrassé la religion chrétienne : le monarque

adopta ce conle avec une pieuse crédulité
,
et

résolut à l'instant d'envoyer des ambassadeurs

à cet illustre converti pour Teoffager à attaquer

leurs ennemis communs les Sarasins , d'un côté

,

tandis que lui tomberait sur eux de l'autre.

Comme il n'y avait que des moines qui eussent

les connaissances nécessaires pour exécuter une
;

commission de cette espèce , il en chaigea un

ptre André ,
jacobin , auquel se joiffnit ensuite

\

le père Guillaume de Rubruquis , franciscain. >

n n'est resté aucune relation du voyage du pre-

mier ; mais on a publié le journal de Rubruquis. l

Ce moine fui admis à l'audience de Mangu , le
\

troisième kan des Tartares depuis Gengis ; il
j

fit ensuite un long circuit dans les parties inlé-
j

rieures de l'Asie qu'il parcourut avec plus de i

détail qu'aucun autreEuropéen n'avait fait avant

lui'.

Ces voyageurs ,
qu'un zèle religieux avait

conduits en Asie , furent suivis par d'autres
,

que des intérêts de commerce ou des motifs de

pure curiosité engagèrent à voyager dans les

pays lointains. I-e premier et le plus célèbre de

ceux-ci fut Marco Polo, noble vénitien : engagé

dès ses jeunes ans dans le commerce, selon l'u-

sage de son pays, son esprit entreprenant cher-

cha une sphère d'activité plus étendue que celle

qu -ji était offerte par le trafic établi dans les

différens ports d'Europe et d'Asie fréquentés

parles Vénitiens. Ce motif le détermina à voya-

ger dans la vue d'y former des relations de

commerce plus conformes aux espérances et aux

idées hardies d'un jeune aventurier. Comme son

père avait dfp porlé des marchandises d'Euro,.e

A la cour du grand -kan des Tartares et les

y avait vendues avec un bénéfice considérable ,

Marco Polo s'y rendit. Assuré de la protection

de Kublay-Kan, le plus puissant de tous les

successeurs de Gengis , il contin"- ses expédi-

tions mercantiles en Asie pendant ,(Uisde vingt-

six ans , et dans cet espace de temps il s'avança

dans les parties de l'est , fort au-delà des lieux

oii les autres voyageurs européens avaient pé-

nétré avant lui. Au lieu de suivre la route de

Carpini et do Rubruquis, le long des vastes dé-

serts de laTarlarie, il passa les principales villes

' Hakliiyt, tom, I, pac. 71. Rec. de voyages par

Bergeron, tom, I.
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commerçantes des parties les plus cultivées de

l'Asie , et arriva à Cambalu ou Pékin , capitale

du grand royaume du Cathay ou de la Chine

,

soumise alors à la domination des successeurs

de Gengis. Il fit plusieurs voyages sur la mer

des Indes ; il trafiqua dans plusieurs des lies

d'oi'' les Européens recevaient depuis long-temps

les épiceries et d'autres denrées dont ils faisaient

le plus grandcas, quoiqu'ils ne connussent pas les

lieux particuliers où croissaient ces précieuses

productions ; il se procura des informations sur

différens pays qu'il ne put pas visiter lui-même,

particulièrement .sur l'Ile de Zipangri
,

quie-st

probablement le Japon *. A son retour il excita

l'admiration de ses contemporains par la descrij)-

tion de ces vastes contrées dont le nom même

était ignoré en Europe , et par les récits pom-

peux qu'il fit de leur fertilité, de leur population,

de leur opulence, de leurs diverses manufactures

et de l'étendue de leur commerce ; récits qui

surpassaient toutes les idées d'un peuple igno-

rant et grossier.

Environ un demi -siècle après, le chevalier

JeanMandeville, Anglais, encouragé par l'exem-

ple de Marco Polo, voyagea en orient, parcourui

la plupart des pays que celui-ci avait décrits,

et comme lui publia à son retour la relation de

ses voyages. Les récits de ces [»remiers voya-

geurs sont pleins de contes absurdes,de mons-

tres, de géans et d'enchanteurs ; mais cela mémo

ne les rendait que plus intéressans pour un siè-

cle ignorant oil tout ce qui était merveilleux ne

pouvait manquer de plaire. I^s choses extraor-

dinaires qu'ils racontaient, vraisemblablemenl

sur de simples oui-dire, frappaient d'adniini-

tion le vulgaire , tandis que les faits qu'ils rap-

portaient , d'après leurs propres observations

.

fixaient l'attention des hommes pluséclairfo. Les

premières circonstances doivent êlre regardées

comme les fables et les traditions populaires des

pays où ils pas.saient, et elles ont été rejettes ;\

mesure que les lumières se sont répandues en

Europe; maisquelque incroyables qu'eussent pu

paraître dans le temps plusieurs des faits qu'ils

ont rapportés , leurs récits (mt été confirmés

par l'autorité des voyageurs modernes. Ces

deux relations tournèrent la curiosité des hom-

1 Fîaggi di Marco Polo, Ramusio, 11, 2. Btrfçeron.

tom. II.

If

il
'
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mes vers la connaissance des parties lointaines

(lu fjlobe , étendirent leurs idées sur cet objet

,

et iion-oeulemeiit les disposèrent insensiblement

à tenter de nouvelles découvertes, mais encore
leur donnèrent des hamières et des moyens
propres à les diriger dans le choix des roules

(juils avaient à suivre.

landis que cet esprit de recherche se déve-

loppait en Europe, il se fit une découverte heu-

reuse qui contribua plus que les efforts et l'in-

dusirie des siècles précédens à perfectionner et

à étendre la navigation. On observa la merveil-

leuse propriété de l'aimant
,

par laquelle il

communique à une légère verge de ter ou ai-

guille la vertu de se diriger constamment vers
les pôles de la terre. On ne tarda pas à sentir

lusage (ju'on pouvait en faire pour régler la

navigation , et l'on construisit l'instrument si

utile et devenu si commun qu'on a appelé corn-

l)as de marine ou boussole. Cette invention

donnant aux navigateurs un moyen aussi sûr
<|ue tacile de reconnaître dans toutes les saisons
et dans tous les lieux le nord et le sud , ils ne fu-

rent plus réduits à se guider par la lumière des
étoiles ou par l'observation des côtes maritimes.
Us abandonnèrent par degrés la méthode lente
et timide de côtoyer le rivage; ils se lancèrent
hardiment eu pleine mer, et , sur la foi de leur
nouveau guide , naviguèrent au milieu de la nuit
la plus sombre et dans le temps le plus nébu-
leux, avec une sécurité et une précision dont on
n'avait pas encore eu d'idf'e. On peut dire que
la boussole a ouvert à l'homme l'empire de la

mer, et qu'elle lui assure la possession du globe
en le mettant à portée d'en parcourir toutes les

parties. Flavio Gioia , bourgeois d'Amalfl , ville

considérable de commerce dans le royaume de
Naples, fit cette grande découverte vers l'an 1302.
Tel a été trop souvent le destin des illustres

bienfaiteurs de l'humanité qui ont enrichi la

science et perfectionné les arts par leurs inven-
tions

,
qu'ils ont retiré plus de gloire que d'avan-

tage des heureux efforts de leur génie; mais le

sort de Gioia a été encore plus cruel; car l'inal-

tenlion ou l'ignorance des écrivains contempo-
rains l'a privé même de la célébrité à laquelle il

avait de si justes droits. Ils ne nous ont laissé

aucune lumière sur sa profession, sur son carac-
tère, sur le temps précis où il fit cette impor-
tante découverte, et sur les hasards ou lesob-
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servations qui l'y ont conduit. Les annales de
l'esprit humain ne nous offrent aucun événement
qui ait produit de plus grands effets que cette
invention dont la connaissance nous a été ce-
pendant transmise sans aucune des circonstances
propres à satisfaire la curiosité qu'elle doit na-
turellement exciter «. Quoique l'usage de la

boussole mit les Italiens en état d'exécuter avec
plus ùe promptitude et de sécurité les petits
voyages qu'ils étaient accoutumés à faire, ce-
pendant cette nouveauté n'eut pas une influence
assez subite et assez générale pour exciter sur-
le-champ l'esprit de découverte et décider à en-
treprendre des navigations hardies. Plusieurs
causes concoururent à empêcher cette inven-
tion utile d'avoir tout son effet. Les hommes
n'abandonnent que lentement et avec répu-
gnance leurs anciennes habitudes : ils craignent
les nouvelles tentatives et ne s'y livrent qu'avec
timidité. 11 est probable ;.ussi que la jalousie
de commerce engagea les Italiens à cacher aux
nutres nations l'heureuse découverte de leur
compatriote. On n'acquit que par degrés l'art (Jf
naviguer avec la boussole en l'employant avec
assez d habileté et de précision pour inspirer
une entière confiance dans sa direction. Les ma
rins, accoutumés à ne jamais perdre de vue la

terre, n'osèrent pas tout d'un coup s'abandonner
au milieu des mers inconnues

; ainsi ce ne fut
que près de cinquante ans après la découverte
de Gioia que les navigateurs se hasardèrent à
entrer dans des mers qu'ils n'avaient pas encore
fréquentées.

Les voyages des Espagnols aux îles Fortunées
ou Canaries fut la première époque où la navi-
gation prit ut essor plus hardi. Les écrivains
contemporains ne nous ont point appris quelles
furent les circonstances qui préparèrent la dé-
couverte de ces petites lies situées à près de cinq
cent milles de la côte d'Espagne et à plus de
cent cinquante milles de celles d'Afrique. Mais
on sait que, vers le milieu du quatorzième siècle,

les habitans des différens royaumes dont l'Es-

pagne était composée étaient dans l'habitude de
faire des excursions dans ces lies pour y piller

les naturels ou les amener en esclavage. Clé-
ment VI, en vertu du droit que le saint siège
prétendait avoir de disposer de tous les pays

• Collinas et Tromlwllus, De Acûs nauticœ invenion.
Irislit. Bonon., tom. 111, part, m, pag. 372.
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possédt's par les infidèles , érijjea ces lies en

royaume dans l'annte 1344, et les donna en

souveraineté àl^)uisdela Gerda , descendu de la

famille royale de Casiille; mais ce prince infor-

tuné, manquant de forces suffisantes pour réa-

liser ce titre chimérique , n'alla jamais aux Ca-

naries , et Jean de Bethencourt , baron normand

,

en obtint la concession de Henri lU , roi de Cas-

tille*. Cclhencourt, brave et heureux conune

l'étaient alors presque tous les aventuriers de

son pays , entreprit la conquête de ces lies et y
réussit; sa famille en resta quelque temps en

possession comme d'un fief relevant de la cou-

ronne de Castille. On prétend qu';ivant celle

expédition de Bethencourt , des navigateurs

normands avaient déjà visité la côte d'Afrique

,

et s'étaient avancés fort loin vers le sud des îles

Canaries ; mais ces voyages ne paraissent pas

avoir été entrepris sur un plan régulier et natio-

nal , ni dans la vue d'étendre la navigation ou

de tenter des découvertes. C'étaient ou des ex-

cursions suggérées par cet esprit de piraterie

qije les Normands tenaient de leurs ancêtres, ou

des entreprises de quelques négocians pour leur

commerce particulier, lesquels attiraient si peu

l'attention publique qu'à peine en trouve-t-on

quelques traces dans les écrivains de ce temps-

là. Il suffit, pour une esquisse générale du pro-

grès des découvertes, d'indiquer cet événement,

en le laissant au rang de ceux dont l'existence

est douteuse et l'influence peu importante. De
tous ces faits nous pouvons conclure que

,
quoi-

que les voyageurs qui ont visité par terre les

partiesdel'orient les plus éloignées aient apporté

beaucoup de lumière sur cet objet , la navigation,

au commencement du quinzième siècle , n'était

pas plus avancée qu'elle l'avait été avant la chute

de l'empire romain.

Enfin arriva l'époque fixée par la Providence,

où les hommes devaient franchir des limites dans

lesquelles ils avaient été si long-temps renfer-

més , et s'ouvrir un champ plus vaste pour y dé-

ployer leurs talens, leur courage et leur activité.

Les premières tentatives importantes qui .se firent

pour cet objet ne furent pas l'ouvrage des états

les plus puis,san$ de l'Europe ni de ceux qui

avaient cultivé la Davigation avec le plus de

constance et de succès. La gloire de frayer la

' Viera y ClaTijo, Notic. de la Hisi. de Canaria,
JiT. I, pag. 268, etc. Glas, Hut., chap. i.
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roule dans cette nouvelle carrière était réservée

au Portugal, l'im des royaumes les moins étendus
et les moins considérables de l'Europe. Comme
les entreprises tentées par les Portugais, pour
acquérir la connaissance des pailles du globe qm"

étaient alors inconnues à notre hémisphère, ont

non-seulement étendu et perfectionné l'art de la

navigation, mais ont encore excité un cspril do

curiosité et de recherche qui a conduit à la dé-

couverte du Nouveau-RIonde,dlont je me propose

d'écrire l'histoire, il c-^t nécessaire de jetor un

coup d'oeil sur la naissance, les progrès et les

succès des différentes opérations navales de ce

peuple. Ce fut à celteécole que se forma l'homme

qui découvrit l'Amérique; et à moins de suivre

tous les pas par lesquels passèrent ses maî-

tres et ses guides, il sera impo.ssil)le de com-

prendre les circonstances qui ont suggéré l'idée

ou facilité l'exécution de ce grand dessein.

Difl'érens motifs déterminèrent les Portugais

à diriger leur activité vers cette nouvelle roule,

et leur fournirent les moyens J'exécuter des

entreprises supérieures en apparence à la force

naturelle de leur état politique. Les rois de P<m-

lugal, ayant chassé les Maures de leurs do-

maines, avaient acquis du pouvoir en même
temps que de la gloire par le succès de leurs

armes contre les infidèles. Leurs victoires a vait-nt

étendu l'autorité royale au-delà des bornes

étroites où elle était auparavant circonscrite en

Portugal , ainsi que d;.ns les autres monarchies

féodales, lis disposaient de la force nationale

qu'ils purent exercer avec autant d'unité dans les

desseins que de vigueur dans l'exécution; et

après l'expulsion des Maures, ils firent servir

cette force à leurs vues , sans craindre d'être

troublés par aucun ennemi domestique. Les

hostilités continuelles dans lesquelles ils furent

engagés pendant plusieurs siècles ctmtre les

mahométans , exaltèrent et perfectionnèrent

parmi les Portugais cet esprit militaire et aven-

turier qui distinguait toutes les nations d'Eu-

rope dans les siècles du moyen âge, llne succes-

sion contestée alluma en Portugal vers la fin du

quatorzième siècle une guerre civile dos pins

cruelles qui augmenta l'ardeur guerrier» de la

nation , et forma ou fil surgir des hommes d'un

génie actif, audacieux et propre aux grandes

entreprises. La sit'iation du royanme , borné de

tous côtés par les états d'un voisin plus puissant,

les

rite,



Ll3(iâ)

re était réservée

ES moins éteuduK

liiirope. Comme
Poiiufîais, pour

lies du globe c|i«

liémispiière, ont

lionne l'an de la

jilé un esprit do

conduit à la dé-

3 1 je me propose

aire de jetrr un

> progrès et les

19 navales de ce

e forma l'homme

moins de suivre

isèrent ses mai-

lossihle de coni-

it suggéré i'idcV

nd dessein,

nt les Portugais

! nouvelle route,

J'exécuter des

arence à la force

Les rois de Por-

;s de leurs do-

uvoir en même
succès de leurs

victoires avaient

el;\ des bornes

t circonscrite en

lires monarchies

force nationale

d'unilé dans les

l'exécution; et

ils firent servir

craindre d'être

omeslique. Les

luelles ils furent

icles contre les

)ei'fecl ionnêreni

lililaire et aven-

s nations d'Eu-

ge, Une succes-

al vers la lin <ln

civile des phiN

guerrier* de la

es hommes d'un

'6 aux grandes

rame , borné de

a plus puissant,

[1412] MVRE 1.

' laissait pas aux Portugais la liberté d'exercer

leu" activité parterre; car la force de leur rao-

nartiîlo ne pouvait pas balancer celle du royaume
de Castille

; mais le Portugal étant un état ma-
ritime qui avait plusieurs ports très commodes,
les 'labitans avaient déjà fait quelque progrès

aa(is la science et la pratique de la navigation

,

et la mer s'offrait il eux comme l'unique carrière

oii leur ambition pût se signaler,

Telle était la situation du Portugal et la dis-

position du peuple, lorsque Jean H, surnommé
le BAtard , se trouva paisible possesseur de la

couronne par la paix conclue avec le roi de Cas-

fille en 14U. C'était un prince d'un grand mé-
rite, et qui, par la supériorité de son courage et

de ses talens, s'était ouvert la route à un trône

auquel sa naissance ne lui donnait aucun droit.

11 s'aperçut bientôt qu'il lui serait impossible de
maintenir l'ordre public et la tranquillité inté-

rieure, s'il ue trouvait pas un moyen d'occuper
au dehors l'activité inquiète de ses sujets. Ce fut

dans celle vue qu'il équipa à Lisbonne une flotte

considérable composée de tous les vaisseaux

qu'il put rassembler dans sou royaume, et d'un
grand nombre d'autres qu'il loua à des étran-

gers. Ce grand armement fut destiné ii attaquer

les Maures établis sur la cote de Barbarie. Pen-
dant qu'on faisait ces préparatifs , on détacha

quelques vaisseaux chargés de naviguer le long
de la côte occidentale de l'Afrique bornée par
l'océan Atlantique, et de découvrir les pays in-

connus qui s'y trouvaient situés. C'est à celte

entreprise peu iui,,ortante qu'on peut rapporter

l'époque où l'esprit de découverte brisa les bar-

rières qui avaient si long- temps dérobé aux
honmies la connaissance de la moitié du globe
terrestre.

A l'époque où Jean expédia ses vaisseaux pour
ce nouveau voyage , l'art de la navigation était

encore très imparfait. Quoique l'Afrique fût ti-ès

près du Portugal, et que la fertilité des pays
qu'on connaissait déjA sur ce continent invitât à

y faire de nouvelles découvertes, les Portugais
ne s'étaient jamais hasardés à passer le cap /Von.-

ce promontoire
, comme son nom l'indique, avait

été regardé jusque-là comme une borne qu'on
ne pouvait franchir; mais les nations de l'Eu-

rope avaient alors acquis assez de connaissances

pour oser enfin rejeter les préjugés et réformer
les erreurs de leurs ancêtres. Le long règne de
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l'ignorance, cette ennemie constante de toute

recherche et de toute entreprise nouvelle, tou-

chait à son dernier période; l'aurore de la

science jetait ses premiers rayons ; les ouvrages
des Grecs et des Romains commençaient i\ être

lus avec admiration et avec fruit. Les sciences,

cultivées par les Arabes, avaient été introduites

en Europe et par les Maures établis en Espagne
et en Portugal, et par les juifs qui étaient en
grand nombre dans ces deux royaumes. La géo-
métrie, l'astronomie et la géographie, qui sont
la base de l'art de la navigation, devinrent des
objets d'attention et d'étude. La mémoire des
découvertes des anciens se ranima , et l'on re-
chercha les progrès de leur navigation et de
leur commerce. Quelques-unes des causes qui

,

I pendimt le dernier siècle et dans celui-ci, ont
arrêté la culture des sciences en Portugal , ou

I

n'y existaient pas dans le quinzième siècle, ou

;

n'y produisaient pas les mêmes effets (9); les

Portugais paraissent avoir alors marché dans
la carrière des sciences et des lettres d'un pas
égal avec les autres peuples qui habitent en 4eçà
des Alpes.

Comme l'esprit du siècle favorisait l'exécution

de la nouvelle entreprise à laquelle les Portu-

gais se trouvaient invités par la situation parti-

culière de leur pays, elle ne pouvait manquer
d'avoir du succès. Les vaisseaux équipés pour
cette expédition doublèrent ce cap formidable
qui avait borné la route des navigateurs précé-

dens et s'avancèrent à cent soixante mille au-
delà jusqu'au cap Boyador. Les rochers qui for-

ment ce cap et qui s'étendent fort avant dans Is

mer ayanl paru plus dangereux aux Portugais
que le promontoire qu'ils avaient déjà passé , ils

n'osèrent le tourner, et revinrent à Lisbonne plus

satisfaits d'être allés juscjne là que honteux de
n'avoir pas tenté d'aller plus avant.

Quelque peu considérable que fût ce voyage,
il ue fit que donner plus d'activité au goût
pour les découvertes qui avait commencé à se

développer en Portugal. Le succès exlraordi-

naire de l'expédition du roi contre les Maures
de Barbarie fortifia encore l'esprit entreprenant

des Portugais, et les encouragea à de nouvelles

tentatives. Mais afin d'assurer le succès de leurs

entreprises, ils avaient besoin d'être conduits

par un homme qui , doué des qualités propres à
démêler ce qui était praticable, eût le loisir de
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former un système régulier d'opérations pour la

poursuite des découvertes , et eût en même
temps assez d'ardeur et de persévérance pour

se mettre au-dessus des revers et des obstacles.

Heureusement pour le Portugal , ces qualités se

trouvèrent réunies dans Henri , duc de Viseu

,

quatrième fils du roi Jean
,
qui l'avait eu de

Philippine de Lancastre , sœur de Henri IV, roi

d'Aiifîleterre. Ce prince avait , dès sa première

jeunesse , accompagné son père dans l'expédi-

tion de Barbarie, et s'y était signalé |mr diffé-

rentes actions de bravoure. A l'esprit guerrier

qui , dans ces temps de chevalerie, caractérisait

tout lionnne d'une naissance distinguée , Henri

joignait toutes les qualités d'un siècle plus poli

et plus éclairé. Il cultivait les arts et les sciences,

alors ignorés et méprisés des personnes de son

rang. 11 s'appliqua avec un goût particulier à

l'étude de la géographie; instruit par les leçons

de maîtres habiles, et plus encore par les rela-

tions des voyageurs , il acquit bientôt assez de

connaissance du globe habitable pour aperce-

voir la probabilité de découvrir de nouvelles et

riches contrées, en naviguant le long de la côte

d'Afrique. Cette espérance était bien faite pour

exciter l'ardeur et l'enthousiasme d'un jeune

homme et il résolut de protéger de toutes ses

forces un projet qui pouvait devenir aussi utile

qu'il paraissait brillant et honorable. Afin de pou-

voir proc'Âler sans interruption à cette grande

entrepriiie , il se retira de la cour immédiate-

ment après son retour d'Afrique , et fixa sa ré-

sidence à Sngres, près du cap Saint-Vincent,

où la vue de l'océan Atlantique portait conti-

lUK'llemcnt ses pensées vers son projet favori

,

et l'encourageait à le mettre en exécution. Quel-

ques-uns des plus savans hommes de son pays

l'avaient accompagné dans sa retraite , et l'ai-

daient dans ses recherches. 11 demanda des

éclaircissemens aux Maures de Barbarie
,
qui

étaient accoutumés à voyager par terre dans les

provinces intérieures de l'Afrique où ils allaient

chercher de l'ivoire, delà poussière d'or et d'au-

tres denrées précieuses. Il consulta les juifs éta-

blis en Portugal. Il sut par des promesses , des

récompenses, des marques d'estime et de con-

fiance, attirer à son service plusieurs habiles

navigateurs tant étrangers que portugais. Dans

la disposition de ces préparatifs, les grands ta-

leus du prince étaient lieureusement secondés
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par ses vertus personnelles. Sa probité, son affa-

bilité, son respect pour la religion et son zèle

pour la gloire de son pays engagèrent des per-

sonnes de tous les rangs à donner des applau-

dissemens à son projet et à en favoriser î'exé

cution. Ses compatriotes voyaient que ses vues

n'étaient dirigées ni par l'ambition ni par le

désir des richesses, mais par la bienveillance

active d'une âme ardente ù concourir au bon-

heur des hommes , et qui justitiait la devisequ'il

avait prise pour désigner la .seule ambition de

son dnie : Le désir de faire le bien.

L'effet de sa première tentative ne fut pas

d'une grande importance ; c'est le sort de toute

entreprise nouvelle. Il équipa un seul vaisseau

dont il donna le commandement à Jean Gonsales

Zarco et à Tristan Vaz , deux gentilshommes

de sa maison
,
qui s'offrirent volontairement ù

diriger l'expédition : il leur recommanda d'em-

ployer tous leurs effbrts pour doubler le cap

Boyador, et de gouverner de li vers le sud. Fi-

dèles à la manière de naviguer généralement

adoptée , ils firent route en longeant la côte, cl

en suivant cette direction ils durent rencontfi'r

des difficultés presque insurmontables pour dou-

bler le cap ; mais la fortune vint au secours de

leur inexpérience et empêcha leur voyage d'être

entièrement infructueux. Un coup de vent qui

s'éleva tout à coup les jeta en pleine mer, et

tandis qu'ils s'attendaient ù tout moment ù périr,

ils touchèrent h une Ile inconnue qu'ils non....è-

rent Porto Santo en mémoire de l'heureuse dé-

livrance du danger qu'ils venaient de courir.

Dans l'état où était la navigation, la découverte

de cette petite lie parut une affaire si importante

qu'ils retournèrent ,sur- le- champ en Portugal

pour en porter la nouvelle à Henri, de qui ils re-

çurent les applaudissemenset lesdistinctiuns(|ue

méritait une expédition heureuse. L'ardeur avec

laquelle ce prince suivait son objet favori lui fil

trouver dans ce petit succès les motifs les plus

encourageans pour en espérer de plus considé-

rables et pour faire de nouveaux efforts. L'année

suivante Henri équipa trois vaisseaux sous le

commandement de?) mêmes officiers auxquels il

associa BarthélemiPerestrello,et illeurordonna

de prendre possession de l'île qu'ils avaient dé-

couverte. A peine commençaient-ils à s'établira

Porto-Santo qu'ils observèrent à l'horizon vers

le sud une espèce de tache fixe semblable à un
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petit nuage noir. Ils parvinrent peu à peu à

conjecturer que ce pouvait bien être une terre
;

ils se remirent en mer pour s'en assurer, et ils

arrivèrent à une grande lie, inhabitée et cou-
verte de bois, à laquelle ils donnèrent par cette
raison le nom de Madeira <. Comme le princi-

pal objet de Henri était de rendre ses découvertes
utiles i\ sa nation, il équipa sur-le-champ une
Hotte pour aller établir une colonie portugaise
dans ces deux lies. Il eut soin d'y faire porteries
semences, les plantes et les animaux domesti-
ques communs en Europe; mais comme il prévit
que la chaleur du climat et la fertilité du sol ne
pouvaient manquer d'être favorables à d'autres
productions

, il se procura des plants de vigne
de l'Ile de Chypre dont les vins étaient alors
très renommés, et des cannes ù sucre qu'il tira

de Sicile où l'on en avait introduit depuis peu.
Ces précieux végétaux prospérèrent rapide-
ment dans les deux nouvelles îles; on ne tarda
pas A reconnaître les grands avantages de leur
cnliurc; et le sucre et le vin de Madère devin
rem bientôt des articles considérables du com-
merce du Portugal 2.

Dès qu'on eut commencé Asentir lesavantages
<|"i résultaient de ce premier élablissement pour
les pariies occidentales de l'Europe, l'esprit de
découverte parut moins chimériqueet augmenta
d'audace et d'activité. Les Portugais, en conti-
iHiant leurs voyages A Madère, s'étaient accou-
I limés par degrés A une navigation plus hardie,
«l au lieu de se traîner timidement le long de la

côte, ils ne craignirent pas de se lancer en pleine
nier. Gilianez, qui commandait un des vaisseaux
du prince Henri

, doubla par cette nouvelle
route le cap Bojador, qui pendant plus de vingt
ans avait arrêté la navigation portugaise et était
regardé comme une barrière impossible à fran-
chir. Cet heureux voyage, que l'ignorance du
siècle comparait aux plus fameux exploits trans-
mis par l'histoire, ouvrit une nouvelle spMère
aux navigateurs, parce qu'il leur découvrit le
vaste continent de l'Afrique

, qui baigné par
l'océan Atlantique s'étendait au loin vers le sud.
On eut bientôt reconnu une partie de ce conti-

'

' Historical relation ofthe first discoverr ofKa-
deira, translated from the Portuguese of Franc
^tcafarana, p. i5, etc.

'

^^J

Lud. Guicciardini Descriz. de'paesi bassi, p. 180,
'
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nent

;
les Portugais s'avancèrent dans les tro-

piques, et dans l'espace de quelques années ils

découvrirent la rivière de Sénéi;al et toute la

côte qui s'étend du cap Blanc au cap Vert.
Jusque-là les Portugais avaient été guidés et

encouragés dans leurs découvertes par les lu-
mières et les instructions qu'ils avaient trouvées
dans les ouvrages des mathématiciens et géo-
graphes anciens. Mais lorsqu'ils commencèrent à
entrer sous la zone torride, le préjugé reçu chez
les anciens, que la chaleur excessive et perpé-
tuelle qui régnait dans cette zone la rendait
mhabitable à l'espèce humaine, leur ôta le cou-
rage d'aller plus avant. Les observations qu'ils
firent eux-mêmes, lorsqu'ils approchèrent pour
la première fois de celte région inconnue et re-
doutable

,
tendaient à confirmer l'opinion des

anciens sur l'action violente des rayons directs
du soleil. Jusqu'A la rivière de Sénégal, les Por-
tugais avaient trouvé la côte d'Afrique habitée
par des peuples A peu près semblables aux
Maures de Barbarie; mais lorsqu'ils s'avancèrent
au sud de cette rivière, l'espèce humaine se pré-
senta à eux sous une nouvelle forme; ils virent
des hommes qui avaient la peau noire comme de
l'ébène, avec des cheveux courts et bouclés . des
nez aplatis, des lèvres épaisses et tous les traits
particuliers qui distinguent la race des nègres
Ils durent naturellement attribuer ce chanpc-
ment extraordinaire A l'influence de la chaleur,
et ils commencèrent à craindre qu'en avançant
plus près de la ligne ils n'en ressentissent des
effets encore plus terribles. Des grands du
royaume, qui, par ignorance, par envie, ou par
cette froide et timide prudence qui rejette tout
ce qui a l'air de nouveauté , avaient jusqu'alors
condamné les projets du prince Henri, exagé-
rèrent les dangers qu'on courrait à porter ces
recherches plus loin, et proposèrent d'autres
objections contre l'idée de tenter de nouvelles
découvertes. Ils représentèrent qu'il était abso-
lument chimérique d'espérer quelque avantage
de la recherche de pays situés dans une partie
du monde que la sagesse et l'expérience des an-
ciens leur avaient fait reconnaître pour inhabi-
table; que leurs ancêtres, contens de cultiver le
territoire qui leur avait été assi;; .é oar la Provi-
dence, ne songeaient pas A prodiguer les forces
du royaume en vains projets pou. chercher de
nouveaux établissemens; que le Portugal éiiit
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déjà épuisé par les frais des teuiative» qu'on

avait faites pour découvrir des terres qui n'exis-

taient pas> ou que la nature avait destinées à

rester inconnues; enfin que ces tentatives avaient

déjà causé la perte d'un grand nombre d'iiomoies

qui auraient pu être employés à des entreprises

dont le succès beaucoup plus facile aurait pro-

duit de plus grands avantages. Mais ni ces ré-

clamations en faveur de l'autorité des anciens,

ni ces raisonuemeas sur les intérêts du Portu-

gal, ne purent faire aucune impressitm sur l'âme

courageuse et vraiment philosophique du prince

Henri. Les découvertes qu'il avait déjà faites

lui prouvaient que les anciens n'avaient guère

qu'une connaissance conjecturale de la zone tor-

ride ; et il savait que les frivoles argumeus de

ses adversaires , relativement aux intérêts poli-

tiques du Portugal , n'avaient pour motifs que

la malveillance et la jalousie. 11 fut puissamment

secondé dans ces dispositions par don Pèdre,

son frère, qui gouvernait le royaume en qua-

lité de li.'Uur de son neveu, Alphonse V, le-

quel avait succédé à la couronne étant mineur.

Loin de se relâcher de ses efforts , Henri con-

tinua donc à { o!!; ;uivre avec une nouvelle ar-

deur l'exécution de ses projets.

Pour imposer silence aux nmrraures de l'op-

position, ce prince chercha à obtenir la sanction

d'une autorité respectable en faveur de ses opé-

rations. Dans cette vue, il s'adressa au pape, et

lui exposa en termes magnifiques le pieux et in-

fatigable zèle avec lequel il s'occupait depuis

vingt ans à découvrir des pays inconnus dont

les malheureux luibitans, privés des lumières de

la véritable religion, étaient ensevelis dans les

ténèbres du paganisme ou séduits par les impos-

tures de Mahomet. Il suppliait le saint père,

à qui, comme au vicaire du Christ, tous les

royaumes de la terre étaient soumis, de conRj-

rer à la couronne de Portugal un droit sur tous

les pays appartenant aux infidèles
,
qui seraient

découverts par l'industrie de ses sujets ou sub-

jugués par la force de ses armes. Il le conjurait

de défendre sous les peines les plus sévères , à

toutes les puissances chrétienneâ, de molester

les Portugais, tandis qu'ils seraient engagés

dans cette louable entreprise, et de s'établir dans

aucun des pays qu'ils auraient découverts. Henri

promettait que le principal objet des Portugais,

dans toutes leurs expéditions, serait de répandre
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kl connaissance de la religion clu-étienne, d'éta-

blir Fautorilé du saint siège, et d'accroître le

troupeau du pasteur universel. Comme c'était

en profitant avec adresse do toutes les coiyoac-

tures favorables pour acquérir de nouvelles

forces, que la cour de Rome avait par degrés

étendu ses usurpations, le pape Eugène IV, à

qui Henri s'adressa, saisit avidement l'occasion

qui s'offrait à lui. U sentit promptement qu'en

accordant une pai'cille demande il exercerait une
prérogative très flatteuse par elle-même, et

dont les suites pouvaient devenir fort avanta-

geuses au saint siège, il fit en conséquence ex-

pédier une bulle dans laquelle, après avoir ap-

plaudi dans les termes les plus énergiques aux

tentatives des Portugais et les avoir exhortés à

poursuivre la glorieuse carrière où ils s'étaient

engagés, il leur accordait un droit exclusif sw
tous les pays qu'ils découvriraient depuis le cap

Non jusqu'au continent de l'Inde.

Quelque extravagante qu'une telle donation,

qui comprenait une si grande porlioa du globe,

puisse paraître aujourd'hui, même dans les pays

catholiques , il n'y avait personne dans le quin-

zième siècle qui doutât que le pape n'eût droit

de la faire par la plénitude de son pouvoir apos-

tolique. Le prince Henri sentit bientôt tous les

avantages qu'il pouvait en retirer : ses projets

se trouvaient autorisés et sanctifiés par la bulle

qui les approuvait ; et l'esprit de découverte se

liait ainsi avec le zèle pour la religion , zèle qui

alors était un principe puissant dont l'activité

influait sans cesse sur la conduite des nations.

D'ailleurs tous les princes chrétiens auraient

craint de disputer aux Portugais les pays que

ceux-ci avaient découvert, et de troubler les pm
grès de leur navigation et de leur conquête (10;.

Le bruit des expéditions des Portugais ne

tarda pas à se répandre dans toute l'Europe,

Les peuples , accoutumés dès long-temps à cir-

con;.crire l'activité et les lumières de l'esprit

humain dans les limites ofi elles avaient été jus-

que-là renfermées, furent étonnés de voir la

.sphère de la navigation s'agrandir ainsi tout ii

coup, et en même temps naître l'espérance de con-

naître des régions dont l'existence n'était pas

même soupçonnée auparavant. Les savans etles

philosophes formaient des raisonnemens e<: com-

binaient deft théories sur ces découvertes inat-

tendues, taiidii) que le vulgaire faisait des
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questions et s'étounn?-. Des aventuriers hardis prince Henri, était alors fort occupé à soutenir
vinrent en foule d»; toutes les parties de l'Eu-

rope pour sollicifcr le prince Henri de les em-
ployer à ce service honorable. Les Vénitiens et

les Génois, qui surpassaient tous les autres peu-
ples dans 'a connaissance et la pratique de la

marine, fomisirent surtout un grand nombre
de marins qui entrèrent à bord des vaisseaux

ses prétentions A la couronne de Casiille et à
poursuivre ses expéditions contre les Maures de
Barbarie. Les forces du royaume étant employées
à d'autres opérations, ce prince ne put pas met-
tre beaucoup d'ardeur à suivre les découvertes
en Afrique. Il en laissa la conduite à Fernand
Gomez, négociant de Lisbonne, à qui il accorda

portiigais, et acquirent à -elle nopvelle école de le droit exclusif de commercer avec tous les pays
navigation une connaissance de leur art plus

exacte et plus étendue. Les Portugais, animés
par l'exemple de ces étrangers, s'enpressèrent

d'exercer leurs propres laiens et leur activité.

La nation seconda les desseins du prince. Des
négocians formèrent des associations pour con-
courir à la recherche des pays inconnus. On dé-
cousit les îles du cap Vert qui gisent à la

hauteur du cap dont elles portent le nom, et

peu de temps après celles qu'on a nommées
/Içores. Connnc les premières sont à plus de
troi.s cent milles de la côte d'Afrique, et les der-
nières, ù neuf cent milles de tout continent, il

est évident que les Portugais n'avaient pu s'a-

bandonner ainsi dans les hautes mers sans avoir
déjà fait des progrès surprenans dans l'art de la

navigation.

Cette passion pour les nouvelles découvertes
était au plus haut degré de chaleur et d'activité

lorsqu'elle éprouva un revers funeste pur la

mort du prince Henri
,
qui avait jusque-lii dirigé

les entreprises des navigateurs par ses grandes
connaissances , et qui les avait enconra{;ées et

soutenues par .son pouvoir et son crédit. Il est

vrai que pendant sa vie les Portugais , dans
leurs courses les plus avancées vers le sud , n'a-

vaient pénétré qu'à cinq degrés de la ligne

équinoxiale, et qu'après une suite d'expéditions

confinuécs pendant un demi siècle, ;\ peine
avaient-ils découvert quinze cent milles de la

côte d'Afrique. Ces essais de l'art nais,sant doi^

vent paraître bien faibles et bien timides aux
hommes qui connaissent les progrès que la na-
vigation a faits dans son état de maturité; mais
quelque peu considérables que fussent ces pre-
miers efforts, c'en était assez pour diriger la

curiosité des nations de rEuro|)e vers de nou-
veaux objets, pour exciter le goût des entre-

prises, et pour frayer la route à d'autres décou-
vertes.

Alphonse, qui occupait le trône à la mort du

dont le prince Henri avait pris possession. Le»
entraves et l'oppression de ce monopole ne pou-
vaient manquer de ralentir l'esprit de décou-
verte

;
parce que cessant d'être un objet natio-

nal, ce n'était plus que l'affaire d'un particulier,

plus occupé de l'intérêt de sa fortune que de là

gloire de son pays. On fit cependant quelques
nouveaux progrès. Les Portugais se hasardèrent
enfin à traverser la ligne , et, à leur grand éton-
nement

,
ils trouvèrent que cetle région de la

zone torride, qu'on supposait embrasée d'une
chaleur intolérable, était non-seulement habitée,
mais encore très peuplée et très fertile.

Jean II, qui succéda à son père Alphonse,
avait tous les laiens nécessaires pour former et

}>our exécuter de grands desseins. Comme une
partie de ses revenus, tandis qu'il était prince
royal

,
provenait des droits établis sur le com-

merce qu'on faisait avec les pays nouvellement
découverts, son attention se tourna naturelle-

ment vers cet objet : il en sentit bientôt l'impor-

tance, et à mesure qu'il acquit plus de connais-

sances sur ces nouvelles contrées, la possession

lui en parut d'une plus grande importance.

Tant que les Portugais côtoyèrent les bords de
l'Afrique, depuis le cap Non jusqu'à la rivière

de Sénégal, ils ne trouvèrent sur celle longue
côte qu'un terrain sablonneux, stérile, habité

par des peuples misérables et très peu nombreux
professant la religion mahométane et soumis an
vaste empire de Maroc; mais au sud de celle

même rivière, la puissance et la religion des

mahomélans n'étaient plus connues. Le pays était

divisé en petites principautés indépendantes; la

population y était considérable, et le sol fertile ',

et les Portugais reconnurent bientôt qu'il pro-

duisait de l'ivoire, de la gomme, de l'or et d'au-

très denrées précieuses. Cette découverte, en

' Navigatio Aloysii Cadamusliapudnovumorhem
Gynœi, pag. 2, 18. Navigat. ait Isola di San-Torne
per unpilotto Portugh.i Ramuiio, 1. 1, p. 115.
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cait à de nou-

»'
!

C';cudant le commerce, encouraiçca

velleslcntative8;etde8 hommes dont le courage

et l'activité étaient excité» par la perspcclive

d'un bénéfice certain , durent poursuivre leurs

reclierciies avec plus d'ardeur que lorsqu'ils n'é-

taient animés que par l'espérance et la curiosité.

Cette disposition ne pouvait manquer d'ac-

quérir de nouvelles forces par la proiection d'un

monarque tel que Jean U : il encouragea haute-

ment toutes les entreprises qui avaient pour but

quelque découverte et en favorisa l'exécution

avec tout le zèle de son grand-oncle le prince

Henri, mais avec un degré supérieur depuis-

sauce. Les effets de ses soins ne tardèreui pas ù

se faire sentir. Les Portugais équipèrent une

flotte puis.santc qui , après avoir découvert les

royaumes de Bénin et de Congo, s'avança de

plus de quinze cent milles au-delà de ré(iuateur,

et les navigateurs européens, pour la première

fois, virent un nouveau ciel et observèrent les

étoiles d'un autre licmisphère. Jean était non-

seulement jaloux de découvrir des terres nou-

velles ; il s'occupait aussi à s'en assurer la pos-

session. 11 bàlit des forts sur la côte de Guinée

et y envoya des colonies; il établit une corres-

pondance de commerce avec les états les plus

puissaus, et tâcha de rendre tributaires de sa

couronne ceux qui étaient faibles ou divisés.

Plusieurs petits princes d'Afrique se reconnurent

volontairement vassaux du roi de Portugal;

d'autres y furent contraints par la force des ar-

mes. Il se forma un système régulier et bien

réfléchi relativement à ce nouvel intérêt de po-

litique, et les Portugais, en l'observant invaria-

blement ,
parvinrent à établir sur un fonde-

ment solide leur puissance et leur commerce en

Afrique.

Une communication suivie avec les peuples

de l'Afrique procura par degrés aux Portugais

quelque connaissance des parties de ce continent

qu'ils n'avaient pas visitées. Les instructions qu'ils

reçurent des habitans ,
jointes à ce qu'ils avaient

observé eux-mêmes dans leurs voyages , com-

mencèrent à 11 ur offrir des vues plus étendues

et ù leur suggérer l'idée d'entreprises plus im-

portantes que celles qui les avaient occupés jus-

que-là. Ils avaient reconnu l'erreur des anciens

sur l'éiat de la zone torride. En avançant jjIus

avant vers le sud , ils trouvèrent que le con-

tinent de l'Afrique, au lieu de s'étendre en

largeur selon la doctrine de Plolémée
,
qui était

alors l'oracle et le guide des géographes
,
parais-

sait se resserrer sensiblement et se courber vers

l'est. Cette observation leur inspira quelque

confiance dans les récits des voyages que les

Phéniciens faisaient anciennement autour de

l'Afrique et qu'on avait regardés long-temps

comme fabuleux ; ils conçurent Tespénince qu'eu

suivant la route des Phéniciens ils pourraient

arriver aux Indes orientales et s'emparer dii

commerce qui a toujours élé la source de la

richesse et du pouvoir des nations qui en ont

joui. Le vaste génie du prince Henri,' autant

qu'on peut le conjecturer par la teneur de la

bulle du pape , avait conçu de bonne heure l'idée

de cette navigation. Tous les pilotes et mathé-

maticiens portugais s'accordèrent alors ù la re-

garder comme praticable. Le roi entra avec cha-

leur dans leurs idées et commença à concerter

les mesures nécessaires pour celte grande et

importante entreprise.

Avant que les préparatifs de cette expédition

fussent achevés, on apprit d'Afrique que diffé

rentes nations établies le long de la côte av.iieni

indiqué un royaume puissant, situé à une graiulc

distance vers l'est de leur continent, et dont le

souverain, suivant les détails qu'on en eut, pro-

fessait la religion chrétienne. Le roi de Por-

tugal en conclut sur-le-champ que ce devait être

l'empereur d'Abyssinie , auquel les Européens,

trompés par une méprise de Riibruquis, de

Marco Polo et de quelques autres voyageurs,

avaient ridiculement donné le nom de Prêtre

Jean; et, comme il espérait recevoir des lu-

mières et des secours d'un prince chrétien pour

le succès d'un plan qui tendait à propager leur

doctrine commune , il résolut d'établir, s'il était

possible, une corrvjpondance avec cet empire.

11 choisit pour cet objet Pedro de Covillam et

Alphonse de Payva qui entendaient parfaitement

la langue arabe; il les envoyait l'est du continent

de l'Afrique pour chercher la résidence de ce

potentat inconnu et lui faire des propositions

d'alliance et d'amitié. Les deux députés étaient

chargés aussi de se procurer dans les pays qu'ils

visiteraient tous les éclaircissemens qu'on pour-

rait leur donner sur le commerce de l'Inde et sur

> Voyez No^>. orbis labul. gcogr. secund. Plolem.

Août., 1730.
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.

.

Tandis que Jean faisait cette tentative par

terre pour obtenir quelque connaissance d'un

pays qu'il désirait si ardemment découvrir, il

s'occupait V > même temps des moyens de suivre

par mer ce grand dessein. La conduite de cette

expédition, la plus difficile et la plus impor-

tante que les Portugais eussent encore projetée,

fut confiée A Barthélemi Diaz, officier qui avait

toute la sagacité, l'expérience et le courage

qu'exigeait une pareille entreprise. Il s'avança

hardiment vers le sud, et franchissant les li-

mites où ju.squ'alors ses compatriotes avaient

arrêté leur course, il découvrit plus de neuf

cent milles de ferres nouvelles. Ni les dangers

-jxquels il se vit exposé par une suite de tem-

pêtes violentes dans des mers inconnues et par

les fréquentes mutineries de son équipage, ni

les détresses de la famine où il fut réduit, par

la perte du vaisseau qui portait ses provisions,

ne purent l'empêcher de poursuivre son entre-

prise. Pour fruit de ses travaux et de sa persé-

vérance il reconnut enfin le promontoire élevé

qui borne l'Afrique vers le sud ; mais tout ce

qu'il put faire fut de le reconnaître. La violence

des vents , U' délabrement de ses vaisseaux et

l'esprit turbulent de son équipage le forcèrent

à revenir sur ses pas après un voyage de seize

mois , dans lequel il découvrit une étendue de

pays beaucoup plus considérable que ce qu'avait

découvert avant lui aucun autre navigateur.

Diaz avait appelé le promontoire qui terminait

son voyage cabo Tormentoso ,ie cap des Tem-

pêtes ; mais le roi son maître, ne doutant plus qu'il

n'eût enfin trouvé la route qu'il cherchait depuis

si long-temps pour passer dans l'Inde, donna à ce

cap un nom plus encourageant et de meilleur au-

gure, il l'appela le cap de Bonne-Espérance^.

Ces espérances de succè{> se trouvèrent con-

firmées par les nouvelles que le roi de Portugal

reçut des députés qu'il avait envoyés par terre

en Abyssinie. Covillam et Payva, se conformant

aux instructions de leur maitre, se rendirent

d'abord au Grand-Caire, d'où ils se mirent en

route avec une caravane de marchands Égyp-
tiens, et arrivèrent à Aden sur la mer Rouge.

'Faria y Soiisa, Port, jisia, vol. 1, pag. 26. Lafilau,

Découv. des Port., liv. xi.vi.

• Faria y Sousa, Port Àsia, vol. I
, paç. 28.
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Là ils se séparèrent; Payva cingla directement

vers l'Abyssinie; Covillam s'embarqua pour les

Indes orientales, et après avoir visité Calicut,

Goa et d'autres villes sur la cùle de Malabar, il

retourna à Sofala sur la côte orientale d'Afrique

et de là au Grand-Caire , où les deux députés

s'étaient donné rendez-vous pour se rejoindre.

Malheureusement Payva avait été assassiné en

Abyssinie ; mais Covillam trouva au Caire deux

juifs portugais qui y avaient été envoyés par

Jean, dont la sagacité prévoyante ne négligeait

aucun moyen propre à faciliter l'exécution de

ses desseins; il avait chargé ces deux juifs de

recevoir des deux ambassadeurs le détail de

leurs opérations et de leur remettre de noii elles

instructions. Covillam envoya en Portugal par

un de ces juifs un journal de ses voyages par mer

et par terre, et ses remarques sur le commerce de

l'Inde, avec les plans exacts des côtes où il avait

touché. D'après ses propres observations , ainsi

que d'après les éclaircissemens que lui avaient

donnés d'habiles marins en différens pays, il

concluait qu'en tournant l'Afrique par mer, on

devait trouver un passage aux Indes orientales'.

L'heureuse conformité de l'opinion cl du ré-

cit de Covillam avec les découvertes que Diaz

venait de faire , ne laissait presque plus d'incer-

titude sur la possibilité d'aller par mer de l'Eu-

rope dans l'Inde; mais l'énorme longueur du

voyage et les tempêtes furieu.ses que Diaz avail

essuyées près du cap de Bonne - Espérance

,

avaient extrêmement intimidé les Portugais,

quoique une longe expérience en eût déjA fait

alors d'habiles et hardis navigateurs; il fallut

quelque temps pour rassurer leur esprit et le.s

préparer à cette dangereuse et extraordinaire

expédition. L'autorité et la fermeté du monar-

que dissipèrent cependant par degrés les vaines

terreurs de ses sujets ou les força à les cacher.

Jean se voyant à la veille d'accomplir le grand

dessein qui avait été le principal objet de son

règne , l'ardeur qu'il mit A en poursuivre l'exé-

cution fut si vive que celle idée a!)Sorbait ses

pensées pendant le jour et le privait du sommeil

pendant la nuit. Tandis qu'il était occupé h

prendre toutes les mesures que ses lumières c!

l'expérience pouvaient lui suggérer, pour assu-

rer l'effet d'une expédition qui devait décide,?*

' Faria y Soiisa, Port. Asia, vol. I
,
pag. '•''

"««tttau,

Découv. , tom. 1 , page 48.
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du destin de son projet favori, la renommée des

grandes découvertes que les Portugais avaient

àéyà faites, le détail des inslruet ions extraordi-

naires qu'ils avaient reçues de l'orient, et les

préparatifs du voy;n;e qu'ils méditaient alors,

attirèrent l'attention de toute l'Europe et tinrent

les autres peuples dans l'attente et dans l'incer-

titude. Les uns exaltaient l'habileté et les expé-
ditionsdes Portugais, f'f! :. d:. ; j, l'cellesdes

Phéniciens et des Cartjiagiuois, les autres for-

maient des cpnjetn.:<s >ur '.ci rivolulions que
le succôs de ces entreprises pouvait occasioner

dans le cours du commerce et dans l'état politi-

[1466]

que de l'Europe. Les Vénitiens commençaient à
craindre de perdre le commerce de l'Inde, dont
le monopole était la principale ressource de leur

puissance ainsi que de leur richesse; et les Por-
tugais jouissaient déjù en idée de tous les trésors

de l'orient. Mais pendant cet intervalle qui don-
nait un si libre essor aux mouvemens divers de
la curiosité, de l'espérance et de la crainte, le

bruit d'un autre événement aussi extraordinaire

qu'il était inattendu se répandit en Euro[)c; c'é-

tait la découverte d'un nouveau inonde situé à

l'occident du globe, et ce grand objet attira sur-

le-champ les yeux et l'admiration de l'univers.

LIVRE DEUXIÈME.

Parmi les étrangers que le bruit des décou-
vertes faites par les Portugais avait attirés au
service de celte nation se trouvait Christophe
Colomb, sujet de la république de Gènes. On ne
connaît point avec certitude le temps ni le lieu

de sa naissance (11); on sait seulement qu'il était

d'une famille honnête, réduite à l'indigence par
quelques évéricmens malheureux. Ses parens
ayant embrassé pour vivre la profession de ma-
rins, Colomb laissa entrevoir dès sa première
jeunesse les talens et le caractère qui peuvent
distinguer un homme de cet état. Au lieu de
combattre les incIinationsdujeuneColonil», ils les

développèrent et les encouragèrent par l'éduca-

tion. Après lui avoir fait acquérir quelque con-
naissance de la langue latine, la .seule qui fût
alors employée ù l'enseignement , on lui (it ap-
prendre la géométrie, la cosmographie, l'astro-

nomie et le dessin. La liaison de ces sciences
avec l'art de la mvigalion

, son objet favori, ex-
citant son ardeur et son application , il y fit des
progrès rapides. Avec do si heureuses disposi-
tions, il entra à quatorze ans dans la rarrière qui
devait le conduire à tant de gloire. Ses premiers
voyages furent aux ports de la Méditerranée
que fréquentaient ses compatriotes les Génois ;

mais cetfi phère étant trop étroite pour une
âme aussi active que la sienne , il fit une '•xcur-
sion dans les mers du nord et visita les côtes de
l'Islande où la pèche commençait à attirer les

Anglais et quelques autres nations. Comme la

navigation tentait alors dans tous les sens des

entreprises nouvelles, il s'avança au-delù de cette

île
,
la Thulé des anciens, jusqu'à plusieurs de-

I

grés en dedans du cercle polaire. Après avoir

I

satisfait .sa curiosité par un voyai'f qui , en aug-

j

mentant ses connaissances raariiimes, ne ser-

j

vait pas ù sa Fortune , il s'attacha ù un homme
de son nom et de sa famille , capitaine de vais-

seau, qui jouissait d'une grande réputation. Ce
marin conduisait une petite escadre armée à ses

frais , et en faisant la cuuise , tantôt contre les

Turcs et tantôt contre les Vénitiens rivaux des

Génois dans le commerce , il avait acquis dw
richesses et de la célébrité.CoIomb le suivit dans
ses expéditions pendant plusieurs années , en

se distinguant autant par son courage comme
homme de guerre, (p;o par son habileté comme
homme de mer. A la fin , dans un combat opiniâtre

sur la côte de Portugal avec quelques caravelles

vêniticimcs, qui retournaient richement char-

gées des I>ay8-Bas, le vaisseau sur lequel il ''laii

prit feu en même temps que le vaisseau ennemi

,

auquel le sien était fortement attaché par les

(frappins.Dans une si terrible exlnmité, sii pré-

sence d'esprit et son intrépidité ne T; lulonnè-

rent pas. 11 se jeta à la mer, ses lisii dune rame
flottante, et aidé de ce secours 1 1 de son adre se

à nager , il gajpia le rivage , rloigné d'environ

deux lieues, et sauva une vie réservée ie gran-

des choses '.

• fie lie Colomb, cbap v
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Dî's qu'il eut recouvn ses Forces, il se rendit à

I-Isbonnc où plusieurs deses compatriotes étaient

établis. Ils conçurent bientôt uneoiiinionsi avan-
tageuse de son mérie et de ses lalcns qu'ils le

l>^ess^^pnt vivement de rester en Portiifial où
son li.ihileté dans la navljyation ne pouvait man-
'luer de le faire connaître. Le service portu|;ais

était alors plus niir.iyanl qu'aucun autre pour
fout aventurier animé ou du désir de voir des
pays nouveaux ou deceluide se distinguer. Co-
lomb se laissa facilement séduire par ses amis,
et ayani papné l'estime d'une Portugaise , il

l'épousa et fixa son séjour à Lisbonne. Son ma-
riage

, au lieu de le détacher du genre de vie

qu'il avait suivi jusqu'alors, contribua h étendre
ses connaissances dans la navigation et lui donna
le désir de les augmenter encore. Sa femme était
fille de Barthélemi de Perestrello, un des capi-
taines employés par le princt Henri dans ses
premières navigations , et qui avait découvert
et planté les Iles de Porto-Santo et de INladère.

Colomb devint possesseur des journaux et des
canes de ce navigaleur expérimenté. 11 y apprit
les routes qu'avaient tenues les Portugais dans
lenrs découvertes et les diverses circonstances
qui les avalent encouragés et guidés; cette élude
flattait et enflammait sa passion dominante. Les
cartes de i erestrello elles descriptions des nou-
velles contrées que ce navigaleur avait vues
augmentèrent tellement .son impatience de
voyagerqu'il ne put y résister. Pour la satisfaire,
il fit un voyage à Madère et établit pendant plu-
sieurs années un commerce avec cette lie , avec
les Canaries

,
les Açores, et les divers établisse-

mens que les Portugais avaient faits en Guinée
et sur le confinent de l'Afrique «.

L'expérience que Colomb avait acquise par
un si grand nombre de voyages dans presque
tout< s les parties du globe alors connues par
la navigation

, Iwait rendu lui-même un des
meilleurs navigateurs de TR-irope

; num celte
louange ne lui suffisait pas, et il ambitionnait
davantage. I-^s succès heureux des Portugais
avaient exci'é un tel esprit de curiosité et d'é-
mnlatlon n' tous les savans de ce siècle éhiieni
occupés;: ludier les moyens qui avaient pré-
paré les découvertes déjà faites et ceux dont
on pouvait se promettre qui (ue réussite dans
des entreprises encore plus hardies. Colomb, na-

' Fie de Colomb ^ chap. iv, v-

E II. W
turellemeni avide de connaître, capable de mé-
ditations profondes et tourné vers les spéculations
de ce genre, s'était souvent appliqué à remonter
aux principes qui avaient guidé les Portugal»
dans leurs plans de découvertes nouvelles et à
la manière (bml ils en avaient conduit I exécu-
tion, de sorte qu'il arriva par degrés à se per-
suader qu'on pouvait aller plus loin qu'eux en
suivant leur méthode, et extH;uter desentrepri-

I

ses qu'ils avaient jusqu'alors teniéesinulilement.

:

Depuis que les Portugais avaient doublé le
' cap Vert, le grand objet qui occu|)ait les navi-
gateurs était de trouver par mer un passage aux
Indes orientales. Les découvertes de cette nation
en Afri(|ue n'étaient rien auprès de celle-là. On

^

connaissait depuis un grand nombre de siècles la

fertilité et les richesses de llnde. Les épiceries
et les autres marchandises précieuses qu'on en
apportait étaient recherchées dans toute l'Eu-

I

rope. Les Vénitiens, enridiis par la possession
exclusive de ce commerce, excitaient l'envie de
toutes les autres nations; mais quelque avides
que fussent les Portugais de se frayer une roule
nouvelle versces riches pays, ils ne l'avaieiU cher-
chée jusqu'alors qu'en se dirigeant vers le sud,
dans l'espérance qu'ils pouvaient arriver aux
Indes en portant à l'est, après qu'ils auraient
fait le tour de l'extrémité de l'Afrique. Cette
route était cependant encore inconnue , et au
cas qu'on la découvrît, elle était si longue qu'un
voyage d'Europe dans les Indes paraissait une
entreprise d'une extrême difficulté et d'un suc-
cès très incertain. On avait employé plus d'un
demi-siècle à avancer du cap JNoii à l'équakur.
On pensait qu'il faudrait plus de temps encore
pour exécuter le projet des Porliiijais. L'incerti-
tude et la longueur de celte roule conduisirent
naturellement Colomb à rechercher s'il n'était

pas possible de trouver quelque chemin plus
court et plus drnis Après avoir réfléchi profon-
dément sur celte matière , aidé des connaissan-
ces qu'il avait acquises dans la théorie et la

pratique de la n ivigation ; après avoir comparé
attentivement les observalious des pilotes mo-
dernes avec les indien lions et les conjectures que
fournissent les anciens auteurs, il conclut qu'en
naviguant directement à l'ouest au travers de la

mer Atlantique, on trouverait infailliblement des
pays nouveaux qui devaient être, selon Ini, une
partie du vaste continent de l'tade.
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Cetfp opinion nussi cliimi^riqur an premier

coup d'flpil qu'elle Hah extraordinaire el nou-

velle , «^tait appiiyde dans son esprit par des mo-

tiftt et des raisons de difFc'rpns f;enres. La fij;ure

sphériqiie de la (erre était eonnue, et la pran-
rieur de son volume di^terminde avec quelque
exactitude. Il suivait évidemment de lA que les

eontinens de TRurope , de l'Asie et de l'Afrique

ne faisaient qu'une très petite porlion de la su-

perficie du {riobe terrestre. I,a sajjessc et la

bienfai.sanrc de l'auteur de la nature ne permet-
taient pas de penser que le vasif'espace qui était

jusque - là demeuré inconnu fût entièrement

couvert des eaux d'un stérile océan, sans aucune
terre habitée par l'homme. Il était très vraisem-

blable que le continent du monde connu
,
placé

sur un des côtés du globe , était balancé par
une quantité A peu près égale de terres dans
l'hémisphère opposé. Ces idées étaient confir-

mées par les observations et les conjectures des
uavigateurs. Un pilote portugais, s'élant avancé
Al'oue.st, plus qu'on ne le faisait en ce temps-lA,
avait trouvé une pièce de bois sculptée, flottant

sur les eaux et poussée vers lui par un vent

d'ouest , ce qui lui avait fait conclure qu'elle ve-

nait de quelque terre inconnue, située vers ce
même point. Un beau-frère de Colomb avait

trouvé à l'ouest de l'îk' Madère une pièce de
bois, travaillée aus,si de main d'homme et ap-
portée par le même vent , et des roseaux dune
gro.s8eur énorme ressemblant à ceux que Plolé-

mée décrit comme une production particulière

des Indes orientales'. Enfin, après des vents
d'ouest soutenus pendant quelque temps, on
avait trouvé souvent sur les côtes des Açores des
arbres déracinés, et une fois les corps morts de
deux hommes, dont les traits ne ressemblaient

point du tout à ceux des habitans de l'Europe et
de l'Afrique.

En même temps que la force de ces raisons
l)uisées dans les faits el la théorie faisait espérer

à Colomb qu'on trouverait des terres nouvelles
dans roî-éiin Occidental , d'autres considérations
lui faisaient croire que ces terres devaient tenir
au continent des Indes. Quoique les anciens
aient à peine pénétré dans l'Inde au-delà des
rives du Gange, cependant quelques auteurs
grecs se sont hasardés à décrire des provinces

l.ib. I, cap. XVII,

AMERfQITE. ii^r.Zl

situées de l'autre côté de ce fleuve , et comme les

hommes sont naturellement disposé» à exagérer
les objets éloignés et inconnus sur lesquels on œ
peut les contredire, ces écrivains oni représenté
ces régions comme étant d'une étendue immense.
Clésias assure que ce qu'il appelle l'Inde est un
pays aussi vaste que tout le reste de l'Asie. Oné-
sicrite, .suivi par Pline le naturaliste', préten-
dait qu'elle est égale à un tiers de la terre habi-

table, et Néarqiic dit que d'une extrémité A

l'autre en droite ligne il y avait pour quatre
mois de chemin 2. Le journal de Marco Polo qui

voyagea en Asie au treizième siècle, et qui s'était

avancée l'est beaucoup plus loin qu'aucun autre

Européen avant lui , semblait confirmer ces exa-

gérations des anciens. Les drscriplious magni-
fiques qu'il fait du royaume de Calhay et de

Cipango, et de beaucoup d'autres pays dont les

noms étaient Inconnus en Europe, présentaient

l'Inde comme une contrée immense. Ces notions,

quelque défectueuses qu'elles fussent, étaient

les plus exactes que les Européens eussent en ce

icmps-làde toute cette partie orientale de l'Asie.

Colomb en lirait une conséquence très juste. Il

prétendait qu'à proportion que le continent de

l'Inde s'étendait vers l'est, il devait, A rai-son de la

figure sphérique de la terre, s'approcher davan-
tage des îles nouvellement découvertes à l'ouest

de l'Afrique
;
que la distance de l'Asie à ces Iles

ne devait pas être trfts considérable et que la roule

la plus droite et en même temps la plus courte de

lEuropeauxpartieslesplusorienlalesdecegnind

paysélaitde naviguer droit à louest (12). L'auto-

rité de quelques écrivains anciens , secours né-

cessaire alors pour faire recevoir une opinion

dans quelque matière que ce fût , appuyait celle

idée de la proximité de l'Inde aux parties occi-

dentales de notre continent. Aristote penchait

à croire qu'elle n'était pas fort éloignée des Co-

lonnes d'IIercule,ou du détroit de Gibraltar.el

qu'on pouvait aller par mer du défroil aux

Indes 3. Sénèque , s'expriraant encore d'une ma-
nière plus positive , assure que par un vent fa-

vorable on peut aller en peu de temps d'Espagne
aux Indes*. La fameuse Atlantide de Platon,

que beaucoup de personnes ont regardée comme

' ffisl. Nat.,\\b. VI, cap. xvii.

'Strab.,lib. xv, pag. 101 J.

• Arisiot., decœlo , lib. 11 , cap. xiv.

&neca , lYatur. Quœst. , lib. 1 in Prœra.
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LIVRE II.

un pays réel et au-delà de laquelle ce philosonlie cune iâf^ i.,..„ a •
.... ,.~j.. .^^. V. „u-v.cia lit; laijunic cc pnnosoplie
place un vaste continent , est représentée par lui
comme peu éloignée de l'Espagne. Aprè,s avoir
pesé toutes ces raison», Colomb, qui unissait la
modestie et la défiance du génie avec l'enthou-
siasme d'un créateur de projets, ne s'en reposa
entièrement ni sur la force dccc» preuves ni sur
l'aulorité des anciens. Il crut devoir encore consul-
ter ceux de ses contemporains qui étaient capables
d'apprécier les argumens sur lesquels il appuyait
son opinion. Dès l'an U7i, il communiqua .ses
Idées sur la probabilité de découvrir de nouvelles
terres ;\ l'ouest, à Paul, médecin florentin, célè-
bre pour ses connai.Hsances dans la cosmographie

,

et qui dans ses réponses montre un savoir et une
candeur nui Ia pnnHnion» K:„„ ,i: I

l„ k f j .
I" •'-iFi.T aur iLKqueiS UO-omb fondait ses espérances de succès. Ils reje-

èrcnt inconsidérément «es propositions comme
le songe d'un l«omme à projets chimériques et
perdirent pour toujours l'occasion de rendre à
leur république son ancienne splendeur '

Après avoir rempli ses obligations envers «a
patrie, Colomb, loinde se décourager par le re-
fus qu 11 venait d'essuyer, |)oursuivit son projet
avecunc nouvelleardeur. 11 le proposa û Jean Iro.de Portugal, dans l..« étais duquel il avi^
«5té établi long-temps et qu'il considéra par cette
raison comme ayant, après Gênes sa patrie, un
droit à ses services. Les circonstances parais-
saient lui promettre que ses offres seraient roû-candeur qui le rendaient bien digne de la ccm ! TélTl

7'"'"''' ^"' '*''' ''^''' '''''''^' ««û-
flance de Colomb. Ce savant approuva fort le i S ssez hon"!!

."" T'T *^""" 'ï'^'"'*

nrniPh P.. j„ i ."„ .

"«^"f
'
asscz boH jugc lui-mèmc d'une entreonV

maritime i.f fluii,? ,i„ .— .., . .
"^1"""^

_.. „„,„,... u|/)>iuutii luri il

projet, lappuya de beaucoup de faits et encou-
ragea Colomb à suivre une entreprise si louable
qui devait apporter tant de gloire û sa patrie et
a 1 Europe des avantages si grands '.

Un esprit moins capable de former et d'exé-
cuter de grands des,scins n'aurait été conduit
par ces raisonnemens, ces observations et ces
autorités, qu'à une tliéorie stérile qui aurait
fourni matière A des discours ingénieux ou ù des
corueclures chimériques; mais le caractère de

j-u- — ••iviiii:; u une enireorise
maritime et flatté de protéger toutes les tenta-
tives qui avaient pour objet de découvrir de
nouvelles terres. Ses sujets étaient les plus ha-
biles navigateurs de l'Europe et les moins capa-
bles de se lais,ser effrayer par la nouveauté ou
a hardiesse d'une expédition maritime. I/habi-
leté de Colomb dans la navigation et ses qualités
personnelles étaient bien connues en Portural-
1 une suffisait pour empêcher qu'on ne regardât
son projet comme tout-à-fait chimérique, elles
autreji ne nppmoffalonf .»-. J. -^ ..„ . _

Colomb, entreprenamet pi;; ^ardeur iTf i' i

'"? ""^^^ ''"''"' '«ut-à-fait chimériqueretïes
sait pas,ccr immédiatement de la spéculation "^ Tri!? "''i

P^'"™^"^'^"' Pas de se défier de la

r-Uon. Pleinement convaincu deî'd
| ave bonÏ efr "'"'T'

^'^ -' '-^-"a ^«nc
son système

,
il était impatient de la confirmer HiL n . T'T ' '''"*'" ^' ««" P'»" à

par l'expérience et de faire un voyage dansn ,ïff,°';!'^'r''ï"^f'^Ceuta,etàdeuxmédecins

"
' — ' ""puiiciii uc lu connrn

par I expérience et de faire un voyage dans cf ^
unique vue. Le premier pas qu'il avait ù faire
était de s assurer la protection de quelque puis-

,
I - -i"- I'"' "uiiiu aux rrais ae

I entreprise. Son amour pour sa patrie s'était
conserve malgré une longue absence et lui fai-
sait souhaiter qu'elle recueillit le fruit de ses

iinfc „ . \
-^— .'^^-""'i^-'^uucuxiiicaecins

juits, estimés pour leurs connaissances dans la
cosmographie, et qu'il avait coutume de consul-
ter dans les affaires de ce genre. L'ignorance
avait omni>r.UA i^„ r^.!__ • i. • . "

.rav.,,. „ p^pi, ,„„
-

;n„1 loir sr„"„:r
""j" '"*'"'' ^va,»,?^;,;»

at P«:, . J
— i-^jv-^-uocudiueuenes,

but d u'"'''
^' *"" P^y« •« ?••«'»'•«

but de .son ambition
, il offrit de naviguer sous

iepaviilon de la république
à la recS cl

pays nouveaux qu'il espérait de découvrir. MaColomb habitait depuis si long-temps des p vs
étrangers qi,e ses compatriis connaiTsai
mal son habileté et son caractère, et quoiquegens de ,„„ ils étaient si peu acco^tum^ïï
grands voyages qu'ils ne purent se former au-

' ne de Colomb
, ctiap viii

II.

... -"".o u auupicr if projet de
Colomb; à Lisbonne il eut à combattre un en-
nemi non moins redoutable, le préjupé les
personnes dont les suffrages devaient décider
cette niIPKtÙln rlln.'o..^»: » J • .

. -. - —(,>.u.tui ucjiuis long-iemns
tous les projets de navigation des Portugais et
avaient donné le conseil de chercher un pass.me
aux Indes par la route opposée à celle que Co-
lomb indiquait comme la plus courte et la plus
sûre. Is ne pouvaient par conséquent approuver
son plan sans rece>t)ir la double mortification
de condamner leur propre théorie et de recon-
naître la supériorité de l'étranger. Après lavoir
tatigue de questions insidieuses et d'objections

« Herrera,//îrf de laslndias. Decad. \, lib.i, cap. vu.

29
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sans nombre , dans la vue de lui foire expliquer

son projet avec assez de détail pour le connaître

k fond, ils différèrent de prononcer un juge-

ment définitif, et en mèine temps ils conspirè-

rent pour lui enlever Sa gloire et les avantages

qui pouvaient lui revenir du succès de son en-
,

treprise, en conseillant au roi de faire {«rtir un

vaisseau qui devait l'exécuter en suivant la route

que CJolomb avait indiquée. Le roi Jean, oubliant

en cette occasion les sentimens d'un souverain

,

eut la bassesse d'adopter ces perfides conseils
;

mais le pilote choisi pour suivre le plan de Co-

lomb n'avait ni le génie ni le courage de l'in-

venteur. Ayant trouvé des vents contraires et

n'apercevant aucune marque du voisinage des

terres, il se laissa effirayer et retourna à Lis-

bonne décriant le projet comme extravagant

autant que dangereux ».

Colomb ayant découvert cette trahison en

i-esseutit l'indignation naturelle à une ànie fran-

che, et dans la chaleur de son ressentiment il se

détermina A n'avoir plus aucune relation avec

une nation :apable d'un si indigne procédé. 11

quitta sur- îe -champ le Porlugal et aborda en

E^ )agne vers la fin de l'année 1484. Comme il

pouvait désormais choisir en liberté le patron

qu'il croirait le plus disposé à approuver et à

exécuter son plan, il résolut de le proposer lui-

même à Ferdinand et Isabelle qui gouvernaient

alors les royaumes unis de Castilleet d'Arrajon.

Mais connaissant déjà par son expérience toute

l'incertitude du succès d'une pareille démarche

auprès des rois et de leurs ministres , il prit la

précaution d'envoyer en Angleterre son frère

Barlliéiemy à qui il avait communiqué toutes

ses iilées, pour négocier en même temps l'exécu-

tion de son projet auprès d'Henri Ml , un des

princes de l'Europe les plus instruits et les plus

puissans.

Ce n'était pas sans raison que Colomb crai-

gnait que ses propositions ne fussent pas ad-

mises ;i la cour d'Espagne. Cette puissance était

alors engagée dans une guerre difficile avec le

royaume de Grenade, le seul état qui restât aux

Maures sur le continent. Le caractère circons-

pect et défiant de Ferdinand donnait h ce prince

de Téloignement pour les projets hardis et sin-

guliers. Isabelle, avec un esprit plus élevé et plus

* Fie de Colomb , cba\t. xi. ilerren, Vecait. 1, lib. i

0. m.
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entreprenant, était obligée de suivre les impres<

sionsdeson époux. Les Espagnols n'avaient fait

jusque-là aucun effort pour étendre leur navi-

gation au - delà de ses anciennes limites. As

avaient vu les découvertes étonnantes des Por-

tugais sans chercher à les imiter. La guerre avec

les Maures fournissait un champ vaste à l'acti-

vité de la nation et à son amour pour la gloire.

Avec des circonstances si défavorables, il était

impossible à Colomb d'obtenir une décision

prompte chez un peuple lent et circonspect.

Son caractère était cependant admirablement

assorti à celui de la nation c'"it il sollicitait la

confiance et la protection. 11 était grave et poli

dans son maintien, réservé dans ses paroles et

ses actions, irréprochable dans ses mœurs et

observateur exact de tous les devoirs et de

toutes les pratiques de la religion. Des qualités

si respectables lui concilièrent plusieurs amis et

lui acquirent une estime si générale, que malgré

la simplicité de son extérieur , convenable à la

médiocrité de sa fortune, il ne fut pas regardé

comme un aventurier à qui l'indigence eût fait

imaginer quelque projet chimérique, mais

comme un homme dont les propositions méri-

taient une sérieuse attention.

Ferdinand et Isabelle, quoique entièrement

occupés de la guerre contre les Maures, écoutè-

rent Colomb avec assez d'intérêt pour se déter-

miner tout de suite à charger Ferdinand de Ta-

lavera , confesseur de la reine, de l'examen de

son projet. Le confesseur consulta ceux de ses

compatriotes qu'il jugeait les plus capabUsdc

prononcer sur un pareil sujet. Mais les connais-

sances avaient fait alors si peu de progrès en

Espagne, que ces prétondus philosophes, choisis

pour décider d'une affaire de cette importance,

ignoraient jusqu'aux premiers principes sur les

quels Colomb fondait ses conjectures et ses es-

pérances. Quelques-uns d'entre eux , égarés par

de fausses notions sur la figure et la grandeur

de la terre, prétendirent que le voyage qu'on

proposait ne pouvait s'exécuter en moins de

trois années. D'autres soutenaient ou que Co-

lomb trouverait l'Océan sans bornes, selon l'o-

pinion de quelques anciens , ou qu'en marchant

toujoî.rs droit à l'ouest il arriverait à un point

oii la figure convexe de la terre ie mettrait dans

l'impossibilité de revenir sur ses pas, et qti'il

périrait infailliblement en tentant vainement
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d'ouvrir one communication e^tre les deux hé^
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toujours. Quelques-uns même éts dés juges,

sans daigner entrer dans aucune discussion, re-

jetèrent le projet d'apirès la maxime par la
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qtà
, cfuoiffoe simple* sujets, étaJcflt assez puis-

sans et assez riches pour mettre son projet à
exécntron. Mais cette tentative fie lui réussit pas
mieux

; car ces seigneurs, soit qn'ils ne fussent

pas plus convaincus par les srgumens de Co-» » r— - 1 I
—...u.*iv,ui3 pai IC3 ai gUllICU» Ue UlO-

quelle l'ignorance et la pusillanimité Se sont lomb que leurs souverains , soit qu'ils craipnis-
excusées dans tous les temps, « que c'est une

«grande présomption à un particulier de sup-

« poser qu'il possède lai seul des connaissances

'(Supérieures ù Celles de tout le reste du genfe
Il humain. » Ils ajoutaient que si les contrées que

Colomb se proposait de découvrir existaient

réellement, elles n'auraient pu demeurer igno-

rées depuis si long-temps, et q»e les lumières et

la sagacité des siècles précédcns n'auraient pas

laissé la gloire de les découvrir à un pilote

obscur et à un Génois.

H fallait toute la patience et toute l'adresse de

Colomb pour suivre sa négociation avec des

hommes si prévenus. Il avait à combattre non-

seulement l'obstination de l'ignorance , mais
l'orgueil du faux savoir , nvec lequel il est bien

plus dificile de traiter. Après beaucoup de con-

férences et cinq années inutilement employées à

instruire ses juges et à répondre à leurs objec-

tions, Taiavora fit enfin à Ferdinand et à Isa-

belle un rapport si peu favorable
,
que l'un et

l'autre déclarèrent à Colomb que jusqu'à ce qire

la guerre avec les Maures filt tout-à-fait termi-

née, il leur était impossible de s'engager dans
aficnne autre entreprise qui demandât quelque
(tépense.

Qiiel([ne précaution qu'on prît pour adoucir

la dureté de ce refus, Colomb crut son projet

rejeté pour toujours. Mais heureusement pour
le genre humain, la supériorité du génie qui

rend un homme capable de former une entre-

prise extraordinaire et hardie est communé-
ment accompagnée d'un entiiousiasme assez

ardent pour n'être ni refroidi par les délai" ni

rebuté par les obstacles. C'était là le caractère

de Colomb. Il sentit vivement le coup qu'on ve-
nait de lui porter

; mais en se retirant sur-le-

champ d'une cour qui l'avait amusé si long-
temps de vaines espérances, sa confiance dans
la vérité de son .système ne diminua point, et son
désir de la démontrer par l'expérience n'en fut

que plus ardent. Après avoir sollicité sans suc-

cès la protection des souverains, il s'adressa

aux ducs de Mediua Sidonia et de Médina Ccii,

sent de blesser l'orgueil de Ferdinand, refusè-
rent de seconder une entreprise que le monarque
avait rejetée '.

Au chagrin que Colomb ressentit du mauvais
succès de ses tentatives se joignit l'inquiétude
qae lui causait l'ignorance où il était du destin
de son frère Barlhélemi

,
qu'il avait envoyé à la

cour de Londres et dont il n'avait aucune nou-
velle. Le vaisseau qui portait Barlhélemi avait

été pris par des pirates, et lui-même, dépouillé

de tout, était demeuré captif pendant plusieurs

années. A la fin il avait trouvé le moyen de s'é-

chapper et était arrivé à Londres, mais dans
une telle indigence qu'il fut obligé pendant
long-temps de dessiner et de vendre des cartes,

jusqu'à ce qu'il eût gagné assez d'argent pour
s'habiller décemment et se présenter à la cour.

Enfin il parvint à mettre les offres de son frère

sous les yeux du roi, qui , malgré son extrême
économie et sa défiance pour toute entreprise

dispendieuse et nouvelle, accueillit le projet de
Colomb plus favorablement que n'avait fait

jusque-'là aucun des princes à qui il avait été

présenté.

Cependant Colomb, ignorant ce qu'était de-
venu son frère et n'ayant plus aucune espérance
de la part de l'Espagne, s'était déterminé à aller

lui-même en Angleterre. Il se p-iparait à partir

et avait disposé de ses enfans pour le temps de
son absence, lorsque Juan Pérez, prieur du
couvent de Rabida près de Palos, où les fils de
Colomb avaient été élevés, le sollicita vivement
de différer son voyage de quelques jours. Ce
religieux était très attaché à Colomb, dont il

avait eu plusieurs occasions de connaître les ta-

lens et la vertu. Soit par curiosité, soit par ami-
tié, il se livra à un examen suivi de son système,
conjointement avec un médecin du voisinage,

habile dans les mathématiques. Cet examen les

convainquit si pleinement de la solidité des prin-

cipes d'où partait Colomb et delà probabilité du

' rie de Colomb, c

cap. viî.

liap. xin. flerrcra, Decad. I, lib, i

,
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succès, que Pérez , voulant conserver à sa patrie

la gloire et les avantages de cette grande entre-

prise, se hasarda d'écrire à Isabelle, la conju-

rant d'examiner l'affaire de nouveau avec l'at-

tention qu'elle méritait.

Isabelle fut frappée des représentations d'un

homme qu'elle respectait. Elle fit dire à Pérez

de se rendre sur-le-champ au bourg de Santa-

Fé, où la cour s'était établie pendant le siège de

Grenade, et où elle voulait conférer avec lui sur

le sujet important auquel Pérez la rappelait. Le

premier effet de cette entrevue fut une invita-

tion obligeante à Colomb de revenir à la cour

et un présent d'une petite somme pour les dé-

penses de son voyage. On se flattait alors que la

guerre avec les Maures serait bientôt heureuse-

ment terminée par la prise de Grenade , et que

la nation allait être plus en état de s'engager

dans de nouvelles entreprises. Cette circons-

tance, jointe aux marques de bonté que la reine

venait de donner à Colomb, encouragea ses

amis à se montrer avec plus de confiance et à

favoriser son projet plus ouvertement qu'aupa-

ravant. Les principaux de ses protecteurs étaient

Alonzo deQuintanilla, contrôleur des finances

de Castille , et Louis Santangel, receveur des re-

venus ecclésiastiques en Arragon. I-eur zèle à

.Si conder cette grande entreprise mérite à leur

nom une place honorable dans l'iiistoire. Ils fi-

rent coiniaitre Colomb à plusieurs personnes de

haut rang qu'ils intéressèrent vivement en sa

faveur.

Mais il n'était pas aisé de persuader Ferdi-

nand. Sa froide et défiante prudence lui faisait

encore regarder le projet comme extravagant

,

et pour rendre inutile le zèle des partisans de

Colomb, il employa dans cette nouvelle négo-

ciation quelques-unes des personnes qui avaient

déjà prononcé contre lui. Au grand étonnement

de ces juges prévenus, Colomb parut devant

eux avec la même confiance et aussi peu disposé

à se relâcher en rien de ses premières demandes.

Il proposait d'armer une petite flotte sons son

commandement , et voulait le titre de vice-roi

perpétuel et héréditaire de toutes les mers et de

toutes les terres qu'il découvrirail , avec le

dixirme des profits qu'elles rapporteraient , en

propriété pour lui et ses descendans. En même
temps il offrait d'avancer le huitièmf de la dé-

pense de l'armement, à condition qu'il aurait une
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portion proportionnelle dans les bénéfices de

l'entreprise. Si elle échouait il ne demandait

aucune récompense. Au lieu d'envisager celte

conduite comme une forte preuve de la convic-

tion où il était de la vérité de son système , et

d'admirer la magnanimité qui , après tant de

délais et de refus , lui faisait soutenir ses deman-

des à la même hauteur , les personnes qui trai-

taient avec Colomb se mirent à calculer mesqui-

nement les frais de l'expédition et la valeur de

la récompense. La dépense, quelque modérée

qu'elle fût, était , disaient-ils , trop considérable

pour l'état des finances du royaume. Les hon-

neurs et les émolumens que demandait Colomb

étaient exorbitans, quelque heureux que fftt le

succès , et si ses espérances étaient trompées

,

de si magnifiques dons raits à un aventurier

paraîtraient inconsidérés et ridicules. Sous ces

dehors imposans de prudence et de précaution,

leur opinion parut si plausible et fut si vivement

soutenue par Ferdinand
,
qu'Isabelle abandonna

tout-à-fait Colomb et 'rompit brusquement la

négociation qu'elle avait entreprise avec lui.

Cet événement fut plus mortifiant pour Co-

lomb que tous les dégoûts qu'il avait éprouvés

jusqu'alors. Son rappel à la cour avait fait re-

naître ses espérances e.t lui avait fait croire que

ses travaux touchaient à leur fin. 11 retombait

dans l'incertitude. Toute la fermeté de son es-

prit lui suffit à peine pour soutenir ce revers

inattendu; il se retira le cœur navré, et ne vit

plus d'autre ressource que de partir pour l'An-

gleterre, comme il l'avait d'abord projeté.

Vers ce temps-là Grenade se rendit. Ferdi-

nand et Isabelle y firent leur entrée en triomphe

et prirent ainsi possession d'une ville dont la

conquête chassait du cœur de leurs royaumes

nne puissance ennemie, et les rendait maîtres

de toutes les provinces qui s'étendent du pied

des Pyrénées jusqu'aux frontières du Portugal.

Comme les succès donnent aux esprits ure ar-

deur qui les élève et les enhardit
,
Quintanilla et

Santangel, les patrons de Colomb, toujours vi-

gilans et adroits , saisirent ce moment favorable

pour faire un dernier effcrt auprès d'Isabelle.

Après avoir témoigné quelque surprise de la voir

hésiter si long-temps à encourager le plus beau

projet qui eût jamais été proposé à aucun mo-

narque , elle qui avait toujours protégé toutes

les grandes entreprises , ils lui représentèrent
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que Colomb était d'unjugement sain et d'un ca-
ractère irréprochable, parfaitement capable par
son expérience dans l'an de la navigation et par
ses connaissances dans la cosmographie, de se
faire des idées justes de la structure du globe
et de la situation de ses différentes parties;
qu'en offrant de risquer lui-même sa vie et sa
fortune dans l'exécution de son plan, il donnait
la preuve la plus décisive de la force de sa con-
viction et de la réalité de ses espérances

;
que la

somme qu'il demandait pour équiper une flotte
était fort peu de chose, et que les avantages qui
pouvaient en revenir étaient immenses; qu'il
n'exigeait d'autres récompenses de sa décou-
verte et de ses travaux que celles que fourni-
raient les contrées mêmes qu'il espérait décou-
vrir; qu'autant il était digne de la magnanimité
d'Isabelle d'étendre la sphère des connaissances
humaines et d'ouvrir une route à des pays in-
connus, autant sa piété trouverait de satisfac-
tion, après avoir rétabli la foi chrétienne dans
les provinces d'où elle avait été si long- temps
bannie, à découvrir un nouveau monde, auquel
elle ferait porter la lumière des célestes vérités
et le bonheur qui en est la suite; que si elle ne
se décidait pas sur-le-champ, l'occasion serait
pour jamais perdue

; enfin queColomb se dispo-
sait à porter ailleurs ses offres; que quelque
autre prince plus heureux ou plus hardi les ac-
cepterait, et que l'Espagne déplorerait éternel-
lement la fatale timidité qui l'aurait privée de la
gloire et des avantages qui lui étaient offerts.

Ces puissantes raisons, présentées par des
personnes d'un si grand poids et dans un mo-
ment si bien choisi

, produisirent tout leur effet
L'incertitude et les craintes d'Isabelle se dissi-
pèrent. Elle ordonna tout de suite qu'on fit re-
venir Colomb, annonça la résolution où elle
était d'accepter toutes les conditions qu'il avait
mises lui-même à son traité, et regrettant que
le mauvais état des finances ne lui permît pas
d'y puiser, elle offrit généreusement ses dia-
mans en gage pour se procurer l'argent néces-
saire aux préparatifs de l'expédition. Santangel
dans le transport de sa reconnaissance, baisa là
main de la reine, et, pour la dispenser d'avoir
recours à l'expédient désagréable qu'elle propo-
sait, il s'engagea à avancer sur-Ie -champ la
somme dont on aurait besoin '.

« Heirera, Dccad. , lib. i, cap. tui.
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Colomb avait déjà fait plusieurs heues dans' la

route qui allait l'éloigner pour toujours de l'Es-
pagne lorsque le courrier d'Isabelle l'atteignit.
A la nouvelle de cette révolution inespérée en
sa faveur

,
il retourna sur-le-champ à Sanfa-Fé

,

conservant cependant quelques restes de dé-
fiance mêlée avec la satisfaction que lui donnait
son rappel. Mais l'accueil obligeant que lui fit la
reine, joint à l'espérance prochaine d'exécuter
enfin ce voyage qui était depuis si long-temps
l'objet de ses pensées et de ses désirs, effacè-
rent bientôt le souvenir de tout ce qu'il avait
souffert pendant huit années d'incertitudes et
de sollicitations. La négociation fut dès lors sui-
vie avec autant de promptitude que de facilité
et on signa, le 17 avril 1492, un traité dont
voici les principaux articles :

t" Ferdinand et Isabelle, comme souverains
de l'Océan, créaient Colomb grand-amiral dans
toutes les mers, îles et continents qui seraient
découverts par lui, office dont il jouirait, lui et
ses héritiers

, avec les mêmes droits et préroga-
tives qui appartenaient à celui de grand-amiral
de Castille dans les limites de sa nouvelle juri-
diction. 2" Colomb était nommé vice-roi de
toutes les îles et continens qu'il découvrirait;
mais si pour le bien des affaires il était néces-
saire d'établir par la suite d'autres gouverneurs
dans chacune de ces contrées, Colomb était au-
torisé à nommer trois personnes dont l'une se-
rait choisie par Ferdinand et Isabelle. L'bffice
de vice-roi devait aussi être héréditaire dans la

famille de Colomb. 3° Ferdinand et Isabelle ac-
cordaient à Colomb et à ses héritiers, à perpé-
tuité

,
le dixième de tous les profits provenant

des productions et du commerce des pays qu'il

découvrirait. 4° Si quelque querelle ou procès
s'élevait sur des matières de commerce dans les
pays nouvellement découverts, l'affaire serait
terminée par la seule autorité de Colomb ou des
juges désignés par lui. 6° Il était permis à Co-
lomb d'avancer un huitième des frais de l'expé-
dition et des fonds du commerce qui s'établirait,

et ù raison de cette avance, il retirerait uu hun
tième du profit '.

'

Quoique le nom de Ferdinand soit joint dans
ce traité à celui d'Isabelle, la défiance de ce
prince était encore si forte qu'il refusa de pren-

r

' ne de Colonie, chap. xv, Herrcra, Deecul. , lib i.
cap. II.
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dre' aucune part à l'eutreprise ea sa qmUié de

roi d'Arragon, et comme toute la dépense de-

vait être fournie par la qouronpe de CastiJle,

Isabelle réserva à Sie^ sujet» un droit e^lusif

sur tous les profits que ppuya||; p^urer d^n» la

suite UQ heureux succè».

Dès que le traité fut signé, Isal)eUc $ei;al)Ia

vouloir non-seulement faire oublier à Colomb les

dé|;oûts qu'il avait essuyés, maiseQcore réparer

le temps qu'on lui avait fait perdre en pressant

elle-même les préparptif^ d£ l'expédition avec

la plus grande activité. L£ 12 mai , tout ce qui

dépendait de ses ordres se trouva prêt , et Co-

lomb se rendit chez le roi et la reinie pour rece-

voir leurs dernières instructions. Us s'en refi-

rent à sa sagesse pour les détails de l'exécution;

mais afin d'éviter de donner aucun ombrage au

Portugal, ils lui défendirent absolument d'ap-

procher d'aucun des établissemens portugais

sur la côte de Guinée, ni d'aucun des pays

sur lesquels cette nation réclamait quelque droit

pour les avoir découverts. Isabelle avait fait ar-

mer les vaisseaux dont Colomb devait preiuii^e

le commandement, dans le port de Palos, pe-

tite ville maritime de la province d'Andalousie.

Comme le prieur Jean Ferez, h qui Colomb

avait déjà tant d'obligations, résidait dans le

voisinage , ce bon ecclésiastique le servit encore

utilement de son crédit auprès des habitans,

non-seulement en obtenant d'eux ce qui lyi

manquait des fonds qu'il s'était engagé à four-

nir, mais en déterminant plusieurs d'entre eux

à faire le voyage. Les principaux de ces associés

de Co'omb furent trois frères du nom de Pin-

sou, riches et bons marins, qui voulurent bien

risquer leur vie et leur fortune avec lui.

Cependant , malgré tous les efforts d'Isabelle

et de Colomb , l'armement ne répondit guère ni

à la dignité de la nation ni à l'importance de

l'objet. 11 consistait en trois vaisseaux seule-

ment, dont le p'us grand était d'un port très

peu considérable. H était commandé par Colomb
comme amiral, qui lui donna le nom de Sainte-

Marie en l'honneur de la Vierge, pour laquelle

il avait une dévotion particulière. Martin Pinson

commandait le second appelé la Pinta, et avait

son frère François comme pilote. Le (roisièmo,

appelé la Nigna, avait pour capitaine Yanes
Pinson. Ces deux derniers étaient très petits et

n'étaient plutôt que de grandes chaloupes. Cette
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escadre, «j os peut lui donner ce nom, était

approvisiponée pour douze mois et portait

qiuatre-vmgt-idix hommes , la plupart mateloU,

ayec quelques av"îotiiriers qui suivaient la for-

tune de Colomb «t quelques gentilshommes de
la cour d'Isabelie, cliargés de raccompagner.

Çqfii} toute cette dépense, qui avait si fort ef-

frayé h cour d'EspagDie, et qui avait retardé si

long-temps la négociation de Colomb, ne pa^
sait pas quatre mille livres sterling ( environ

quau-e-vingt-dix mille livres de France ).

L'art de la construction était encore dans l'en-

fance dans l^ quinzième siècle. Les vaisseaux

n'étaient faits que pour des voyages très courts,

oi^ l'on ne s'écartait point des côtes. On peut

dire que le courage et le génie entreprenant de

Colomb éclata surtout dans la confiance avec la-

quelle il se hasardait, avec des navires si peu

propres à une longue navigation , dans des mers

inconnues , sans cartes pour le guider, sans con-

naissance des courans, sans expérience anté-

rieure des dangers qu'il avait à craindre. Mais

son empressement à accomplir le grand objet

qui depuis si long-temps occupait toutes ses pen-

sées lui fit oublier ou compter pour rien toutes

ces circonstances qui auraient arrêté un esprit

moins audacieux que le sien. Il pressa les prépa-

ratifs de son voyage avec tant d'ardeur et fut si

bien secondé parles personnes qu'I.sabelle avait

chargées de celle affaire
,

qu'il fut bientôt en

état de partir. IVIais comme il était plein de sen-

timens de religion , il ne voulut pas s'embarquer

pour une expédition dangereuse, et dont un

des grands objets était d'étendre la foi chré-

tienne , sans avoir imploré par un acte public

de dévotion la direction et la protection du ciel.

Pour accomplir ce devoir, lui-même et tous

ceux qui partaient avec lui îtllèrcnt en proces-

sion solennelle à l'église du monastère de Ra-

bida, oii, après s'être confessés et avoir reçu

l'iihsolufion , ils communièrent des mains du

prieur Pérez
,

qui joignit ses prières aux leurs

j)Our le succès d'une entreprise qu'il avait pro-

tégée avec un zèle si actif.

Le lendemain au malin , mardi 3 d'août 1492,

un peu avant le lever du soleil , Colomb mii A la

voile en présence d'une foule de spectateurs qui

levaient leurs mains au ciel pour en obtenir une

réussite heureuse, qu'ils souhaitaient plus qu'ils

ne l'espéraient. Colomb cingla droit aux Cana-
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ries et y arriva sans aucan évâiement qui , dans
toute autre dfconstance , Put digne d'être re-

naarqué; mais dan» un voyage dont les suite»

devaient être si intéressantes, tout attirait l'at-

tentioB. Le gouvernail de la Plnta se rompit le

deuxième jour de la route. Cet accident alarma

leséquipages, aussi superstitieux que peu habiles

à réparer cet accident , et fut regardé comme un
augure assuré du mauvais succès de l'expédition.

D'ailleurs , dans le court trajet d'Espagne aux

Canaries, on éprouva que les navires étaient si

mauvais et si mal en ordre, qu'on jugea qu'ils

résisteraient difficilement à une navigation qu'on
s'attendait devoir être en même temps longue
et dangereuse. Colomb les fit rétablir de son
mieux, et ayant embarqué des provisions fraî-

ches, il partit de Gomera, l'une des plus occiden-

tales des Canaries, le sixième jour de sep-

tembre.

C'est à cette époque que commence propre-

ment le voyage entrepris pour la découverte du
Nouveau- Monde; car dès ce moment Colomb,
faisant voile directement à l'ouest, abandonna
toutes les routes suivies jusque-là par les navi-

gateurs , et se jeta dans une mer inconnue jus-

que-là. Il fit peu de chemin le premier jour faute

de vent , mais le second il perdit de vue les Ca-
naries. Aussitôt plusieurs de ses matelots, abattus

et consternés en considérant la hardiesse de leur

entreprise , commencèrent à déplorer leur sort

et à verser des larmes , comme s'ils ne devaient

plus revoir la terre dont ils s'éloignaient. Co-
lomb les rassura par les raisons qui lui faisaient

espérer une heureuse réussite et par la vue des
richesses qui les attendaient dans les régions

opulentes auxquelles il les conduisait. Ce décou-

ragement, qui se montrait de si bonne heure,

fit connaître à Colomb qu'il aurait à combattre

non-seulement les ditticultés inséparables d'une

entreprise de la nature de celle qu'il tentait,

mais encore celles qui naîtraient de l'ignorance

et de la pusillanimité des hommes à qui il avait

affaire; et il reconnut que l'art de manier les es-

prits ne iui était pas moins nécessaire pour
réussir, que tout son courage et toute son habi-

leté dans la navigation. Heureusement pour lui-

même et pour le pays qui l'employait , il joignait

à la chaleur d'un homme à projets des qualités

d'une autre csp^-cc qui s'y trouvent rarement
unies, uiiC grinde connaissance des hommes,

455

un esprit insinuant , une persévérance infati-

gable à suivre un plan, un grand empire sur lui-

même et > talent de diriger et de maîtriser les

passions des autres. Ces qualités
,
qui le ren-

datent très propre à commander, étaient accom-
pagnées de toutes les connaissances de son art

qui inspirent la confiance dans les dangers. Des
navigateurs espagnols, accoutumés seulement à
suivre les côtes de la Méditerranée, ne pouvaient
s'empêcher de regarder comme prodigieuse la

supériorité que lui donnaient sur eux trente ans
d'expérience et d'habitude des pratiques indus-
trieuses des Portugais. Dès qu'il fut en mer, rien
ne se fit que par ses ordres. Il veillait lui-même
à l'exécution de toutes les manœuvres; il ne pre-
nait que quelques heures de sommeil et ne quit-

tait^as le pont. Comme il naviguait dans des
mers inconnues avant lui, la sonde et tous les

autres instrumens d'observation étaient sans
cesse entre ses mains. D'après l'exemple des na-
vigateurs portugais , il était attentif au mouve-
ment des marées, à la direction des courans,
au vol des oiseaux; il observait les poissons, les

plantes marines et tous les corps flottans sur la

mer, et il recueillait dans un journal toutes ses

rem-irques avec une exactitude scrupuleuse. Ses
équipages, accoutumés seulement à des voyages
très courts, ne pouvaient manquer de s'effrayer

à mesure qu'ils s'éloignaient davantage des
terres. Colomb s'eflorçade leur cacher une partie

du chemin qu'ils faisaient. Dans cette vue, quoi-

que le deuxième jour après leur dépari de Go-
mera ils eussent fait dix-huit lieues, Colomb ne
leur en compla que quinze et employa ronstam-

ment ie même artifice. Le 14 .ieptembre la petite

flotte se trouvait à plus de deux cents lieues i
l'ouest des îles Canaries, plus loin de terre

qu'aucun vaisseau espagnol n'avait été jusqu'a-

lors. Là nos navigateurs fuicnt frappés d'un
phéncmène aussi étonnant que nouveau pour
eux. Laiguille aimantée ne se dirigeait plus

exactement à l'étoile polaire , mais à un degré
plus ouest : différence 'jui croissait à mesure
qu'ils avançaient. Cet effet , aujourd'hui lami-

lier, quoique sa cause soit demeurée parmi les

mystères de !a nature que l'homme n'a pas en-

core expliqués , remplit de terreur les coiiii)a-

gnoLs de Colomb, lis se voyaient perdus dans
un océan inconnu et .sans bornrs . loin de loules

les routes fréquentées. Là les lois de la nature
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semblaient s'altérer, et le seul guide qu'elle leur

eût donné allait leur manquer tout-à-fait. Co-

lomb, avec autant de présence d'esprit que d'a-

dresse, inventa sur-le-champ une explication de

ce phénomène qui , sans le contenter lui-même,

parut si plausible à ses gens que leurs murmures

s'apaisèrent et leur crainte se dissipa.

il continua de porter droit à l'ouest, à peu

près sous la latitude des Canaries. En suivant

cette roule, il trouva les vents alises qui soufflent

constamment de l'est ù l'ouest entre les tropiques

et sous quelques degrés de latitude en dehors.

Ces vents , toujours fixes, le poussèrent avec une

rapidité si soutenue qu'il fut rarement nécessaire

d'employer la voile. A environ quatre cents lieues

des Canaries, il trouva la mer si couverte de

plantes quelle ressemblait à une prairie d'une

vaste étendue , et elles étaient en quelques en-

droits si épaisses que la marche du vaisseau

en était retardée. Les inquiétudes et les alarmes

recommencèrent de nouveau. Les matelots ima-

ginèrent qu'ils étaient arrivés aux dernières bor-

nes de l'Océan navigable , (juc ces lierbes épaisses

allaient les empêcher de pénétrer plus avant

,

qu'elles cachaient des écueils dangereux ou une

grande étendue de terres submergées. Colomb

s'efforça de leur persuader que l'objet qui les ef-

frayait devait plutôt les encourager, comme étant

le signe du voisinage de quelque terre. En

même temps un vent frais les dégagea de ces

herbes. On vit plusieurs oiseaux voltiger autour

du vaisseau et diriger leur vol vers louest. La

troupe abattue reprit courage et conçut quelque

espérance.

Le premier octobre, l'amiral se trouva, selon

son estime, à sept cent soixaute-dix lieues à

l'ouest des Canaries , mais de peur que ses com-

pagnons ne fussent effrayés de l'étendue du

diemin qu'ils avaient déj;\ parcouru , il leur an-

nonça qu'il n'y avait que cinq cent quatre-vingt-

quatre lieues de faites, et heureu.sement pour

Colomb, son propre pilote et ceux des autres

vaisseaux n'étaient pas assez instruits pour pou-

voir reconnaître qu'on les trompait. Ils étaient

depuis trois semaines en mer, toujours avançant

sur la même direction sans voir aucune learre , et

il avaient fpit beaucoup plus que tous les navi-

gateurs avant eux n'avaient tenté ou même jugé

}H)ssil)le. Leurs pronostics de découvertes , tirés

du vol des oiseaux ou d'autres :irconstances les
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avaient trompés. Les espérances de trouver la

terre , dont l'artifice de leur commandant les

avait amusés , ou que leur propre crédulité leur

inspiraient, s'étaient toutes dissipées et sem-
blaient s'éloigner plus que jamais : ces réflexions

se présentaient souvent à des hommes qui n'a-

vaient d'autre objet d'occupation ni d'autre ma-
tière de discours et de raisonnement que le but

et les circonstances de leur expédition. Elles fi-

rent à la fin une forte impression , d'abord sur

les plus ignorans et les plus timides , et passant

par degrés aux plus instruits et aux plus résolus,

la terreur se répandit dans les trois vaisseaux.

Des murmures sourds on en vint bientôt à des

plaintes ouvertes et à une cabale déclarée. Us

s'élevèrent contre la crédulité inconsidérée de

leurs souverains, qui avaient eu assez de con-

fiance aux vaines promesses et aux conjectures

hasardées d'un misérable étranger, pour risquer

la vie d'un grand nombre de leurs sujets à la

poursuite d'un plan chimérique. Us protestaient

qu'ils avaient pleinement satisfait à leur devoir

en s'avançant si loin dans une route dont le

terme était inconnu , et qu'on ne pouvait les

blâmer s'ils refusaient de suivre plus long-temps

un aventurier qui les menait tète baissée à une

perle certaine
;
qu'il était nécessaire de penser

au retour pendant que leurs méchans vaisseaux

étaient encore en état de tenir la mer ; en même
temps ils annonçaient la crainte où ils étaient

que ce retour ne ftit désormais fermé , le vent

qui avait été jusqu'alors favorable à leur route

rendant impossible une navigation opposée.

Tous convenaient qu'il fallait contraindre Co-

lomb de prendre un parti auquel tenait le salut

commun. Qœlques-uns des plus audacieux pro-

posèrent, comme un moyen de se débarrasser

de ses remontrances , de le jeter à la mer, per-

suadés qu';\ leur retour en Espagne , la mort

d'un aventurier qui avait manqué son projet

n'exciterait ni intérêt ni curiosité.

Colomb sentit parfaitement tout le danger de

sa situation. Il avait remarqué avec douleur les

funestes effets de l'ignorance et de la crainte

dans le mécontentement de sa troupe, et il

voyait une révolte près d'éclater. Il conserva ce-

pendant toute sa présence d'esprit. Il feignit

d'ignorer leur complot. Malgré l'agitation et

l'inquiétude de son âme, il se montra toujours

avec un visage gai, et affecta la satisfaction d'un
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homme content des succès qu'il a déjà eus et

qui en attend de plus grands encore. Quelque-
fois il employait l'adresse et les insinuations

pour adoucir les esprits. D'autres fois il les at-

taquait par l'ambition ou l'avarice, en leur fai-

sant de magnifiques peintures de la renommée
et des richesses qu'ils allaient acquérir. En d'au-

tres momens il prenait le ton de l'aUtorité et

les menaçait de l'indignation de leurs souverains
si par leur lâche conduite ils faisaient avorter

une entreprise si noble , dont le but était d'é-

tendre la gloire de Dieu et d'élever le nom espa-

gnol au-dessus de toutes les nations de la terre.

Ces gens grossiers , au milieu même de leurs

emportemens séditieux, étaient contenus puis-
samment par les paroles d'un homme qu'ils

étaient accoutumés à respecter. Non-seulement
il réprima ainsi les excès auxquels ils étaient
près de s'emporter, mais il leur persuada de
s'abandonner encore quelque temps à sa con-
duite.

A mesure qu ils avançaient , les apparences du
voisinage de la terre semblaient plus certaines
et rendaient l'espérance plus vive. Des oiseaux
commençaient à p;;raitre en troupe, volant au
sud-ouest. Colomb suivant encore en cela l'exem-
ple des navigateurs portugais, que le vol des
oiseaux avait guidés dans leurs découvertes,
changea sa direction et porta au sud-ouest!
Mais après avoir tenu plusieurs jours cette nou-
velle route sans succès et ne voyant depuis un
mois entier que le ciel et l'eau , les matelols per-
dirent tout-n-fait l'espérance. La crainle se ré-
veilla avec plus de force; l'impatience , la rage,
le désespoir éclatèrent sur tous les visages.'

Toute subordination fut perdue. Les ofificie'rs
j

qui avaient jusque-là partagé la confiance de
Colomb dans le succès de l'entreprise et avaient
souteiui son autorité, se rangèrent du côté de
l'équipage. On s'assemble lumultuejsemenl sur
le pont

;
on fait des plaintes et des menaces à

l'amiral
;
on exige qu'il reprenne sur-le-champ

la roule d'Europe. Colomb vit bien qu'il serait
mutile d'essayer encore et les insinuations et les

raisons qui n'auraient poim d'effet après avoir
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volte devenue si violente et si générale. Il se vit
donc forcé de composer avec des passions aux-
quelles il ne pouvait plus commander et de lais-

ser un libre cours à un torrent trop impétueux
pour être arrêté par aucune digue. 11 promit so-
lennellement à ses gens de se conformer à ce
qu'ils exigeaient de lui

, pourvu qu'ils conti-
nuassent de le suivre et de lui obéir encore trois
jours, les assurant que si dans cet intervalle on
ne voyait point terre, il abandonnerait son en
treprise pour retourner en Espagne '.

Quelque animés que fussent les gens de Co-
lomb, et quelque impatience qu'ils eussent de re-
prendre leur route vers l'Europe, ces propositions
ne leur parurent pas déraisonnables. MaisColomb
lui-même ne hasardait pas beaucoup en se bor-
nant à un terme si court. Les signes les moins
équivoques et les plus nombreux annonçaient la

terre. Depuis quelques jours la ligne prenait
fond et rapportait des matières qui donnaient la

même indication. Les troupes d'oisi aux étaient
en plus grande quantité et composées non-seu-
lement d'oiseaux de mer, mais encore d'espèces
qui ne peuvent pas s'écarter beaucoup de terre.

L'équipage de la Pinta aperçut un roseau flot-

tant qui semblait fraîchement coupé, et une
pièce (Je bois travaillée de main d'homme. Les
gens de la Nigna péchèrent une branche d'ar-
bre flottante avec des baies rouges parfaitement
firaîches. Les nuages autour du soleil prenaient
un aspect différent. L'air était plus doux et plus
chaud, et durant la nuit le vent devenait inégal
et variable. Colomb fut si persuade par toutes
ces remarques qu'il était près de terre, que le

soir du onzième jour d'octobre, après une prière
générale pour obtenir de Dieu un heureux suc-
cès, il fit carguer toutes les voiles, tenir les trois
vaisseaux en panne et veiller toute la nuit, de
peur d'être jeté à la côte. Dans ce moment de
crise et d'attente, personne ne ferma les yeux.
Tous restèrent sur le pont, le regard attaché sur
le côté où l'on espérait découvrir cette terre dé-
sirée depuis si long-temps.

Vers les dix heures du soir, Colomb étant sur
le château-d'avant, observa une lumière A quel-

II
-'

,,. I . .

' "" '^ ^"""""u a»dui, uuseï va une lumière A niipl-
é é employées s. souvent

,
et qu'il était impossi- que distance, et, tirant à part Pierre Gutières

ble de ramener par le motif de 1, gloire des page de la rein^, il la lui montra. Gutt es a'hommes en qu. lacramte ...ait étemt tout sen- distingua fort bien, et appelant Sakëdô coltiment généreux. Il sentit qiw ni la dout>cur ni

^d'ttao, com-

la sévérité ne pouvaient olus aiwiser une riS- i«.- j „.I H'"» "tMwei une re-
,

i Oviedo, Hist. apud Ramutium . vol. 111, pag. si •
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missaire de l'escadre, tout trois reconnurent

qu'elle était ea mouvement comme si elle était

portée d'un lieu à un aulre. Un pe« après roimitt

on entendit crier : Terre! terre l de la Pinta,

qui était toujours en tète des autres navires;

mais on avait été si souvent trompé par des ap-

parences , qu'on y croyait plus difficilement et

qu'on attendait le jour dans toute l'apjitation

que donnent à la fois l'inquiétude et l'impa-

tience. Le jour arriva enfin , et les doutes et les

craintes s'évanouirent. On vit diistinctement à

deux lieues au nord une Ile plate et verdoyante,

garnie de bois , arrosée de plusieurs ruisseaux

,

et qui présentait tous les signes d'un pays déli-

cieux. La troupe de la Pinta commença ;"l chan-

ter le Te Deum pour remercier Dieu, et les équi-

pages des deux autres navires se joignirent à elle

dans cet acte de piété. On versait des larmes de

joie; on se félicitait mutuellement. Les actions

de grâces qu'on rendit au ciel furent suivies de

la reparution qu'on devait au comuiandant. Les

Espagnols se jetèrent aux pieds de Colomb avec

toutes les marques du repentir qu'ils avaient de

leur faute et du respect qu'il leur inspirait lis

lui demandèrent pardon de leur ignorance, le

leur incrédulité et de leur insolence, qui lui

avaient causé tant de peines et d'inquiétudes

,

et qui avaient rais tant d'obstacles à l'exécution

d'un plan aussi bien concerté que le sien; pas-

sant enfin d'une extrémité à l'autre, l'homme

que tout à l'heure ils avaient menacé et insulté,

ils le regardèrent dans la chaleur de leur admi-

ration comme inspiré par le ciel et doué d'une

sagaci'é et d'un courage plus qu'humains pour

l'accomplissement d'un dessein si fort au-dessus

des idées de tous les siècles précédeus.

Au levçr du soleil, toutes les chaloupes gar-

nies dhomnies et armées s'avancèrent vers l'île,

enseignes déployées, au son d'une musique mi-

litaire et avec tout l'appareil ijuerricr. A mesure

qu'on approchait de la côte, ou la voyait se cou-

vrir d'habitans attirés par la nouveauté du spec-

tacle, et dont les altitudes et les gestes expri-

maient l'étonnement et l'admiration des objets

extraordinaires qui frappaient leurs yeux, Co-

lomb fut le premier Européen qui mit le pied

dans le Nouveau-Monde qu'il venait de décou-

vrir. Il débarqua richement habillé, l'épée à la

main, .ses compagnons ù sa suite ; tous baisèrent

la terre a pris laquelle ils soupiraient depuis si
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long-temps. Ils élr ^rent nn crucifix, et, se

prosternant , remercièrent Dieu du succès licu-

reni de leur voyage. Ils prirent ensuite solcn-

nellement possession du pays pour la couroime
de Castille et de Léon , avec toutes les formali-

tés que les Portugais avaient coutume d'obser-

ver dans les découvertes qu'ils faisaient '.

Pendant toutes ces cérémonies, les Espagnols

étaient environnés d'un grand nombre de natu-

rels du pays, qui regardaient en silence et avec

admiration des actions auxquelles ils ne compre-

naient rien et dont ils ne prévoyaient pas les

suites. L'habillement des Espagnols, la blancheur

de leur peau, leur barbe, leurs armes, tout les

étonnait. Ces grandes machines sur lescpielles

ces étrangers venaient de traverser l'Océan, qui

semblaient se mouvoir sur les eaux avec des

ailes, et qui portaient au loin un bruit terrible,

semblable k celui du tonnerre et accompagné
d'éclairs et de fumée , les frappèrent d'une telle

terreur qu'ils commencèrent ù respecter leurs

nouveaux hôtes comme des êtres d'un ordre su-

périeur, et comme des enfans du soleil descen-

dus pour visiter la terre.

Les Européens n'étaient guère moins étonné»

des objets qu'ils avaient sous les yeux. L'herbe,

les arbustes, les arbres étaient diflérens de ceux

d'Europe. Le sol paraissait de bonne qualité,

mais ne présentait presque aucune marque de

culture. Le climat semblait chaud aux Espagnols

eux-mêmes, quoique extrèmemenl agréable. Les

habitans étaient dans toute la siniplicité de la

nature, entièrement nus; leurs cheveux noirs,

longs et droits, flottaient sur leurs épaules, ou

étaient attachés en tresses autour de leur tète.

Ils n'avaient point de barbe et tout le reste de

leur corps était absolument sans poil. Leur

teint tJtait de couleur de cuivre fonte: leurs

traits, singuliers plutôt qUe désagréables; leur

physionomie douce et timide. Leurs visages el

d'autres parties de leur corps étaient bizarre-

ment peints de couleurs éclatantes. La crainte

les tint d'abord dans la réserve, mais bientôt ils

se familiarisèrent avec les Espagnols et reçurent

d'eux, avec des transports de joie, des grelots,

des grains de verre et d'autres bagatelles, pour

lesquelles ils donnèrent en échange (juclques

provisions el du fil de colon . la seide marchan-

' Fie de Colomb, ch. xxii, xwn. Herrera, Decad. I,

lib I , cap. un.
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dise de q(iel(|ue valeur qu'ik pussent fournir.

Vers le soir Colomb retourna à ses vaisseaux,

accompagné |>ar un grand nombre d'insulaires

dans leurs bateaux qu'ils appelaient canots,

Tdits d'un seul tronc d'arbre, mais qu'ils ma-
niaient avec une adresse surprenante. Ainsi dans

cette première entrevue de» habitans du Nou-
veau-Monde avec ceux de l'ancien , tout se passa

en témoignages d'amitié et à la satisfaction des

uns et des autres : ceux-ci éclairés et ambitieux,

se formant déjà de grandes idées des avantages

qu'ils pouvaient retirer de ces nouvelles régions;

les premiers simples et sans défiance, ne pré-

voyant pas les calamités et la désolation qui

s'approchaient de leur contrée.

Colomb, qui prit dès lors les titres et l'auto-

rité d'amiral et de vice-roi, appela l'île qu'il

venait de découvrir San-Salvador. Elle est

plus connue sous le nom de Guanaliani que les

naturels lui donnaient. C'<st l'une des lies Lu-
cayes ou de Baliama. Elle est située à plus de
trois milles à l'ouest de Cornera , d'oii la petite

escadre avait pris son point de départ et seule-

ment de quatre degrés plus méridionale , ce qui
prouve combien peu Colomb s'était écarté de la

route à l'ouest qu'il avait voulu suivre, comme la

pluspropre à leconduireau butqu'ilse proposait.

L'amiral employa le jour suivant à faire le

tour de liie. La pauvreté des habitans lui fit

juger que ce n'était pas là le riche pays qu'il

cherchait. Mais toujours d'après la théorie qui!
s'était faite sur la situation des régions les plus

orientales de l'Asie
, il conclut que San-Salvador

était une des lies que les géographes décrivaient

comme si i née dans le vaste océan qui baigne les

côtes de l'Inde '. Ayant observé que la plupart
de ces insulaires portaient de petites pla(|ues

d'or comme ornemiiit à leurs narines, il s'enquit

soigncuscrneni du lieu d'où ils liraient ce pré-
cieux métal. Us lui^iiontrèrent le sud et lui firent

comprendre par signes (jue l'or abondait dans
les pays situés dans cette direction. Il se déter-

mina donc à y diriger sa route, ne doutant pas
qu'il ne trouvât ces opulentes régions qui étaient

le but de son voyage et qui pouvaient le dédom-
mager des peines qu'il avait souffertes et des
dangers qu'il avait courus. Il prit avec lui sept

des rialurcKs de Sau-Sa!vador pour lui servir de
guides et dinterpvètes lorsqu'ils auraient appris

' Fet. Mail., Epist. 135.
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un peu d'espagnol , et ces hommes simples re-

gardèrent comme une distinction le choix qu'il

fit d'eux pour l'accompagner.

U découvrit différentes lies et prit terre â trois

des plus coiiPidérables , auxquelles il donna les

noms de Sainte-Marie de la Conception , dé
Ferdinand et d'Isabelle. Mais comme le sol,
les productions, les habitans y étaient les mêmes
qu'à San-Salvador, il ne s'arrêta dans aucune. Il

s'informait partout d'où venait l'or et recevait

partout la même réponse qu'il était apporté du
sud. En suivant la même direction il découvrit
bientôt après une contrée d'une grande étendue

,

non plate comme les lies qu'il avait déjà visitées]

mais d'un terrain inégal , semé de collines et de
montagnes, de rivières, de bois et de plaines;
rie sorte qu'il douta si c'était une lie ou un con-
tinent. Les habitans de San-Salvador qu'il avait

pris sur son bord lui donnaient le nom de Cuba.
Colomb l'appela Juanna. Il entra dans l'embou-
chure d'une grande rivière avec .sa petite escadre
et «'.'is 'co habitans s'enfuirent dans les mon-
tagnes à son approche. Comme il avait résolu de
caréner ses vaisseaux en cet endroit , il envoya
quelques Espagnols avec un des insulaires de
San-Salvador pour reconnaître l'intérieur du
pays. Ses gens s'étant avancés à environ soixante

milles du rivage lui rapporlèreni que le sol était

meilleur cl mieux cultivé (pie dans les îles qu'on
venait de découvrir, qu'outre beaucoup de
huttes éparses ils avaient trouvé un village con-
tenant plus d'un millier d'habitans, que les na-
turels, quoique nus, leur paraissaient avoir plus

d'intelligence que ceux de Sa»-Salvador, quils
en avaient été reçus avec le même respect, qu'on
leur avait baisé les pieds et qu'on les avait ho-
norés comme des êtres descendus du ciel

,
qu'on

leur avait fiait manger d'une certaine racine dont
le goût re8,semblait à celui de la ci-àtaigne rôtie,

et une espèce particulière de blé appelé maïs
qui paraissait pouvoir fournir une très bonne
nourriture soit rôtie , soit en fiu-ine

,
qu'ils n'a-

vaient vu dans le pays d'autre quadrupède
qu'une espèce de chien qui ne pouvait pasaboyer
et un animal res.semblant à un lapin, mais beau-
coup plus petit; enfin qu'ils avaient observé
parmi ces peuples quelques ornemens d'or, mai«
de peu de valeur *.

' Fie de Coloinb, chap. ii. Herrera, Decad. 1 , liu. i,

cai;. XV, eir.
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Ces députés avaient déterminé quelques-uns

des naturels du pays à les suivre. Ceux-ci firent

entendre à Colomb que i'or qui leur servait de

parure se trouvait à Cubanacan. Ils entendaient

par- là l'intérieur de Cuba. Mais l'amiral, igno-

rant leur langage , siins habitude de leur pro-

nonciation , et d'ailleurs toujours conduit dans

ses conjectures par son système de découverte

et son opinion sur la situation des Indes , sup-

posa quece» gens lui parlaient du gnindKan, et

imagina que le grand royaume Ap.Catliay, dé-

crit par Marc Paul, n'était pas fort éloigné. Il ré-

solut en conséquence d'employer quelque temps

à visiter le pays. Il parcourut tous les havres

depuis le Port-au-Prince au nord de Cuba jus-

qu'à l'extrémité orientale de l'île; mais quoique

ravi de la beauté des aspects qu'il rencontrait h

chaque pas et de la ferlililé prodigieuse du sol,

circonstances (|ui par leur nouveauté frappaient

vivement sou imagination (H), il n'y trouva pas

l'or en assez grande quantité pour satisfaire

l'avidilé de ses compagnons et remplir lattente

des souverains qui l'employaient. Les naturels

aussi étonnés de l'empressement extrême que

les Européens mettaient à la recherche de ce

métal que ceux-ci l'étaient de l'ignorance et de

la simplicilé des insulaires , indiquèrent à l'est

une île qu'ils appelaient Haïti, en faisant en-

tendre que l'or y était plus abondant que chez

eux. Colomb se disposa à faire voile vers cet

endroit avec son escadre; mais Martin Alonzo

Pinson , voulant prendre le premier possession

des trésors que cette contrée promettait, quitta

les deux autres vaisseaux , sans s'embarrasser

des signaux que lui lit l'amiral pour lui ordonner

de diminuer de voiles jusqu'à ce que ses vais-

seaux l'eussent joint.

Colomb, retardé par des vents contraires , ne

put pas gagner Haïti avant le 6 décembre. 11

donna au premier port où il aborda le nom de

Saint- iMcolas et à l'île même celui à'Hispa-

niola eu l'honneur de la nation qu'il servait :

c'est la seule contrée, parmi celles qu'il a dé-

couvertes, qui ait conservé le nom qu'il lui avait

donné. Comme i' ne put ni rejoindre la Pinta
ni établir aucun commerce avec les habitans

,

qui s'étaient enfuis dans les bois en montrant

une grande frayeur, il quitta tout de suite Saint-

Mcolas , et , suivant le côté du nord de l'île , il

entra dans un havre qu'il appela la Conception.

11492J

Là il fut plus heureux. Ses gens se saisirent

d'une femme qui s'enfuyait. Après l'avoir traitée

avec beaucoup de douceur, Colomb la renvoya

avec quelques-unes des bagatelles qu'il s'était

:
aperçu déjà qu'on estimait beaucoup dans ce

I pays. Le compte que cette femme rendit à se»

j

compatriotes de l'humanité de ces étrangers et

I

de lout ce qu'ils avaient d'extraordinaire , l'ad-

I

miration qu'excitèrent en eux les petits présens

qu'elle avait rapportés et qu'elle leur montrait

avec transport, le désir d'en obtenir de pareils,

toutes ces circonstances dissijtèrent leurs craintes

et déterminèrent plusieurs d'entre eux à venir

jusqu'au havre. Leur curiosité et leurs désirs

furent satisfaits. Ces peuples ressembî lient

beaucoup A ceux de. Guanahani et de Cuba.

Même nudité , même ignorance , même sim-

plicité. Ils paraissaient également privés des

arts qu'on rcijurde comme les plus nécessaires

dans les sociétés policées; mais ils étaient doux,

crédules et si timides, qu'il était aisé de pren-

dre ur grand ascendant sur eux , d'autant que

leur étonnement les conduisit à la même illusion

qui avait fait regarder aux autres insulaires

les Espagnols comme une espèce d'êtres au-

dessus de re8|)èce humaine et descendus im-

médiatement du ciel. Ils avaient beaucoup d'or

qu'ils recevaient de leurs voisins et ils l'ôcban-

gêrent avec un grand empressement contre des

sonnettes, des grains de verre et des épingles

,

commerce inégal , mais dont les deux parties

contractantes étaient égaieuitiil satisfaites, cha-

cune regardant l'échange comme très avantageux

pour elle. Colomb reçut la visite d'un cacique ou

prince du pays , qui arriva avec toule la pompe

quepoi ait connaître ce peuple simple, porté

dans un palanquin sur les épaules de quatre

hommes et suivi d'un grand nombre de ses su-

jets qui montraient pour lui beaucou|) de res-

pect. Son maintien était gra?e et composé. Il

avait de la dignité avec ses gens et une grande

politesse avec Colomb et les Espagnols. Il donna

à l'amiral quelques plaques d'or assez minces

et une einture d'un travail curieux, et il en

reçut avec une grande satisfaction quelques pe-

tits présens *,

Colomb toujours occupé à découvrir les mines

d'or, continua d'interroger tous les naturels du

' Fie de Coiomb,ch. xxiv, xxviii. Herrera, Decad L

lib. I, cap. ziv.
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riays avec lesquels il put avoir quelque commu-
nication pour savoir où elles étaient situées. Ils

t'accordaient tous ^ lui montrer un pays de mon-
tagnes qu'ils appelaient Cibao, à quelque dis-

tance de la mer et à peu près vers l'est. Frappé

de ce mot qui lui parut être le même que Ci-

pango, nom donné aux Iles du Japon par Marc

Paul et par quelques autres voyageurs, il ne

douta plus que les pays cpi'il avait découverts

ne fussent voisins des parties les plus orientales

de l'Asie , et se tenant assuré d'arriver à ces ré-

gions qui étaient le but de son voyage , il porta

h lest. Il entra dans un havre commode qu'il

appela Saint-Thomas, ti trouva cette partie Hm

pays sous le gouvernement d'un cacique pui

,

sant, li oelé Guacanahari, qui, comme il

l'apprit il lis la suite, était un des cinq souve-

rains qui se partageaient l'Ile. Guacanahari en-

voya sur-le-champ des députés à Colomb qui lui

présentèrent un masque travaillé avec beaucoup
d'art, dont les oreilles, le nez et la bouche

étalent d'or battu; le cacique le faisait inviter en
même temps à venir au lieu de sa résidence près

du havre appelé aujourd'hui Cap-Français , ^

quelques lieues plus loin du côté de l'est. Co-
lomb envoya quelques-uns de ses officiers pour
visiter ce prince, qui, se conduisant avec plus

de dignité, semblait mériter de plus grands

égards. Les députés étant revenus rendirent à

Colomb un compte si favorable du pays et des

habitans, qu'il consentit avec beaucoup d'em-

pressement à l'entrevue que Guacanahari lui

proposait.

Dans ce dessein il fit voile de Saint-Thomas
le 24 décembre avec un bon vent et une nier

très calme. La multiplicité de ses occupations ne
lui avait pas permis de fermer les yeux depuis
deux jours. Il se relira vers minuit pour prendre

fluelque repos, après avoir remis le gouvernail

,au pilote, avec défense expresse de le quitter.

Celui-ci se croyant à l'abri de tout danger le

/aissa h un mousse sans expérience , et le vais-

seau emporté par un courant toucha contre un
rocher. La violence du choc éveilla Colomb II

courut sur le pont. Tout était dans la confusion
et le désespoir. Lui seul conserva sa présence
d'esprit. Il ordonna à quelques matelots de se
mettre dans une chaloupe et d'aller jeter une
ancre à la poupe, mais au lieu d'obéir ils vo-
guèrent vers la Nigna qui était environ à une

401

demi-lieue de là. Il voulut fiiire rou|)er les mats
pour soulager le navire, mais il était trop tard.

Le vaisseau s'était ouvert près de la quille et

faisait tant d'eau que sa perte devint inévitable.

Moyennant le calme de la mer et le secours des

chaloupes de la Nigna arrivée à propos
,
per-

sonne ne périt. Aussitôtque les insulaires s'aper-

çurent de ce malheur, ils accourureni en foule

sur le rivage , leur prince Guacanahari à leur

tête. Au lieu de prendre avantage de la déplo-

rable situation des Espagnols pour se débar-
rasser de ces hôtes dangereux , ils déploraient

leur infortune avec toutes les marques de la

compassion la plus vraie. Us ne s'en tinrent pas

à ces express ons stériles de leur humanité. Ils

mirent en n pr un grand nombre de canots , et

se laissiiiîl urijjtr par les Espagnols, ils les ai-

dèrent à sauver tout ce qu'il fut possible de tirer

du vaisse.m. Par le secours de tant de bras on
porta à terre pr&sque tout ce qui était de quel-

que valeur : aussitôt que les effets furent sur le

rivage, Guacanahari lui-même se charf;ea de
les faire garder. Par ses ordres on les déposa

tous dans un même endroit et il y plat^-a des sen-

tinelles armées qui tenaient la multitude A une
certaine distance et l'empêchaient non-seulement

de dérober, mais même de r<gai 1er avec trop

de curiosité ce qui amiarlenail t -es étrangers

devenus leurs hôtes (li Le lendemain matin le

prince rendit visite à Colomb qui s'était trans-

porté à bord de la Nigna et s'( ff'orça de le con-

soler de sa perte en lui offrant tout ce qui dé-

pendait de lui pour la réparer '.

Colomb avait en effet besoin de consolation;

il était séparé de laPinta et ne doutait pas que
le traître Pinson n'eût fait voile pour l'Europe

afin de porter les premières nouvelles des dé-

couvertes étonnantes que la flotte avait faites et

de lui dérober auprès de la reine la gloire et la

récompense qui lui appartenaient à si juste tifie.

Il demeurait avec un seul vaisseau, le plus petit

et le plus endommagé de l'escadre, ayant à

traverser une mer si vaste et à reporter en Eu-

rope un si grand nombre d'hommes. Chacune
de ces circonstances était alarmante, et toutes

ensemble remplis.saient l'esprit de Colomb de la

plus vive inquiétude. Le désir de prévenir Pin

son et de combattre les impressions défavorables

• Herrera , Decad. l , lib. i , cap. xv.
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m
que ce rival pourfâtt âemtt de hii en EspBÉfoe

,

ne lui permit pas de dif»ref son retosr. La d*-

ficrfté de rtmener dans la Nigna les éqtiipag;c8

des deux vaisseatrx et l'opinion qa*il «vait prise

de la bonté du pays et de la donceur des habi-

tans le conflrmôreftt dans la pensée qu'il avait

ene de laisser une partie de sa troope dans l'Ile

,

afin qu'en résidant parmi ces peuples les Espa-

gnols pussent apprendre leur lan^se, étudier

leurs dispositions, examiner la nature du pays,

aller à la recherche des mines, préparer l'éta-

blissement d'une cokmie qn'il projetait de r»-

mmer, assurer enfin tous les avantages qu'il

attendait de ses découvertes. Lorsqu'il proposa

ce projet à ses gens , tous l'approuvèrent , et

soit pour se reposer des fatigues d'un voyage

soit légèreté naturelle anx navigalenri, soit es-

pérance d'amasser de grandes richesses dans

un pays qoi paraissait les promettre
,
plusieurs

s'offrirent volontairement à rester à Hispa-

niola.

Rien ne manquait pins à l'eiécution du projet

que d'obtenir le consentement deGnacanahari

,

dont la simplicité confiante fournit bientôt à

Ck)lomb une occasion favorable pour lui faire

cette proposition. L'amiral ayant exprimé par

signes qu'il désirait de savoir pourquoi les in-

snlaires s'étaient enfuis avec une si grande pré-

cipitation à l'approche de ses vaisseaux , le ca-

cique lui fit entendre que le pays était désolé

par les Caraïbes, peuple habitant quelques

Iles situées au sud-ouest, nation guerrière et

cruelle
,
qui «e plaisait dans le carnage et qui

mangeait la chair des prisonniers tombés entre

ses mains
;
qu'à la première apparition des Es-

pagnols, les insulaires avaient supposé que

c'étaient les Caraïbes auxquels ils n'osaient pas

tenir tête, et qu'ils avaient eu recours au moyen

qu'ils employaient ordinairement pour se mettre

en sûreté en se retirant dans leurs bois les pins

épais et les plus impénétrables. Guacanahari en

parlant de ces terribles ennemis donna des mar-

ques d'une si grande frayeur et montra si ou-

vertement l'impuissance où était sa nation de

leur résister, que Colomb imagina que le cac»-

que recevrait sans alarme l'offre de le défendre

contre eux. Il lui proposa donc le secours des Es-

pagBols. H s'engagea à prendre le cacique et sa

nation sous la protection du puissant monarque

au service duquel il était lui-même , et lui oÉrit

HISTOIRE D'AMERIQUE. \.\m\

de Icisser dam nie nn «ombre d'hommes suffi-

sant n«n-4ealeineot pour défendre les babitan»

desinoirsiGns que poorraient faire les Caraïbes

à l'avenir , mais powr se venger des maax qu'ils

avaient faits.

Le crédale GuAcanabari accepta l'offre de Co-

lomb avec beaucoup d'empressement et se crut

désormais en sâreté sous la protection de ces

hmames, enCsas du ciel ^ et supérieurs enitorct

an reste des mortels. On traça sur le terrain h

plan d'un petit fort queColomb appela Navidac.

(de la nativité)
,
parce qu'il était débarqué sur

celte terre le jour de Noël. On creusa ita fossé

profond. On éleva des remparts fortifiés de pa-

lissades el on y plaça les ^m eanons ^uvés du

naufrage du vaisseau de l'amiral. L'ouvrage fut

fini en dix jours, ces pauvres insulaires ayant

travaillé eux-mêmes avec une assiduité infati-

gaèle à élever le premier monument de leur

servitude. Pendant ce temps Colomb s'efforça

d'augmenter par ses caresses et sa libéralité la

haute opimoH qu'ils avaient des Espagnols , et

la persuasion oA '\\à étaient de sa bienveillance à

leur égard. Mais il voulut eu même temps > leur

donner une idée imposante de la force que les

Espagnols avaient en m&in pour punir et exter-

miner ceux qui mériteraient leur juste indigna-

tiou. Dans cette vue, en présence d'un peuple

nombreux , il disposa ses gens en ordre de ba-

taille et leur fit voir par des épreuves innocentes

la t nté du tranchant des sabres espagnols , la

force de leurs piques et les effets de leurs arque-

buses. Ces peuples grossiers , ignorant l'usage

du fer , ne connaissant d'autres armes que des

flèches de roseau armées d'os de poisson , des

sabres et des javelkies de bois durci au feu,

furent saisis d'étonnement et de frayeur. Avart

que leur surprise et leur crainte eussent eu le

temps de s'affaiblir , Colomb fit tirer les gros

canons. Cette explosion subite les frappa d'une

telle terreur qu'ils tombèrent à terre se couvrant

le visage de leurs mains, et lorsqu'ils virent en-

suite les effets éton!:>an8 des boulets ils conclu-

rent qu'il était impossible de résister à des hommes

qui disposaient de ces rostrumens destructeurs

et qui marchaient armés de l'éclair et du ton-

nerre contre leurs ennemis.

Après avoir convaincu lès insulaires <{<^ la

bienfaisance et du pouvoir des Espagnols , et

avoir mi« ceux-ci en état de conserver leur as*
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cendant sur les esprits de ce peuple tinaide,

Colomb destina trente-huit de ses gens pour

rester dans l'Ile. Il mit à leur tête Diego d'Ar?da,

gentilhomme de Gordoue, en l'investissant des

pouvoirs qu'il avait reçus lui-même de leurs ma-

jestés catholiques. Il laissa à cette colonie nais-

sante tout ce qui était nécessaire pour subsister

et se défendre. Il recommanda aux Espagnols,

dans les termes les plus forts, de se tenir unis

ensemble, de montrer une soumission sans ré-

serve au commandant , d'éviter de donner au-

cun sujet de plainte aux naturels du pays, de
cultiver l'amitié de Guacanabari , mais de ne ja-

mais se mettre en sou pouvoir en s'avançaut

dans rtle en petites troupes, on en «'éloignant

trop du fort. Il leur promit de revenir prompte-

ment avec un renfort qui les mettrait en état

de prendre une pleine et paisible possession du
pays et de recueillir le fruit de leurs décou-

vertes. Il s'engagea en même temps à faire

mention de leurs noms au roi et à la reine et à

présenter leurs services sous le jour le plus avan-

tageux '.

Après avoir pris toutes ces précautions pour
la sûreté de la colonie, il partit du port de la

Nativité le 4 janvier 1493, et faisant voile vers

l'est, il découvrit et nomma la plus grande par-

tie des havres de la côte du nord de l'Ile. Le 6,
il aperçut la Pinta et la rejoignit après une sé-

paration de plus de six semaines. Pinson s'ef-

força de justifier sa conduite en prétendant qu'il

avait été emporté par la force de la mer et des
courans et que les vents contraires l'avaient em-
pêché de revenir. L'amiral

, quoique très con-
vaincu des mauvaises intentions de Pinson et de
la faiblesse des raisons qu'il apportait pour sa

défense, sentit bien que ce n'était pas là le mo-
ment de compromettre son autorité en l'exer-

çant tout entière; il était d'ailleurs si satisfait

de cette réunion qui le délivrait de beaucoup de
craintes

,
que toute mauvaise qu'était l'apologie

de Pinson , il la reçut sans objection et parut lui

rendre son amitié. Pendant la séparation d'avec
l'amiral

, Pinson avait visité plusieurs parties de
la côte et tiré un peu d'or des naturels en trafi-

quant avec eux , mais il n'avait fait aucune dé-
couverte importante.

' Oïiedo ap. Ramus. III, p. 82. Herrera, Decad. \

,

lib. I, cap. H. ne de Colomb , ch. mxit.

AV^
L'état du vaisseau de Colomb et l'impatience

de ses gens le forçaient de hâter son retour en
Eurepe. La lYigna ayant beaucoup souffert
pendant un si long voyage faisait eau de tojte
part. Ses compagnons de voyage, après une si

j

longue absence, brûlaient du désir de revoir

i

leur pays natal et de raconter à leurs compa-
triotes les choses étonnantes qu'ils avaient vues.
Pressé par toutes ces raisons, Colomb partit en-
fin le 16 janvier, et se dirigeant vers le nord-est
il eut bientôt perdu la terre de vue. Il avait à

I

son bord quelques habitans des différentes lies

qu'il avait découvertes, et outre l'or qui avait
été le principal objet de ses recherches, il rap-
portait une petite quantité de toutes les pro-
ductions qui pouvaient devenir la matière de

i quelque commerce, des oiseaux inconnus et

j

d'autres curiosités naturelles propres à attirer

l'attention et à exciter l'étonnement des Euro-
péens. Le voyage fut heureux jusqu'au 14 de

I

février, et on avait déjà fait cinq cents lieues sur

j

la mer Atlantique, lorsque des vents violen»

j

commencèrent à s'élever et continuant de s'ao-

croitre devinrent un ouragan terrible. Tout ce
que l'expérience et l'habileté de Colomb purent
lui fournir de res.sources pour sauver les vais-

seaux fut employé. Mais il était impossible de
résister à la violence de la tempête, et comme on
était loin encore de toute terre leur perte ma-
blait inévitable. Les matelots eurent recours aux
prières, à l'invocation des saints, aux vœux,
aux charmes mêmes, enfin à tout ce que la re-
ligion peut dicter ou la superstition suggérer
dans les dangers extrêmes; tous ces moyeni
étant sans effet et la perte des Espagnols pa-
raissant inévitable

, ils s'abandonnaient au dé-
sespoir et s'attendaient à chaque moment à être

engloutis par les flots. Outre les passions natu-
relles qui agitent le cœur de l'homme dans de si

terribles situations et lorsque la mort se pré-
sente soussesformeslesplus-jarayantes. Colomb
était en proie à desscDtimens plus douloureux
encore et qui lui étaient particuliers. Il crai-

gnait que Tétonnante découverte qu'il venait de
faire ne pérît avec lui et que le genre humain
ne fût privé de tous les avantages qui pouvaient
en être les fruits. Son nom allait passer à la

postérité comme celui d'un aventurier impru-
dent et trompé , au lieu de vivre dans la mé-
moire des hommes comme celui de l'auteur de



HISTOIRE D'AMÉRIQUE.464

la plus belle entreprise qui eût jamais été con-

çue. Ces désolantes réflexions étouffaient en lui

le sentiment même du danger présent. Moins

touché de la perte de sa vie qu'occupé de con-

server la mémoire des grandes choses qu'il avait

tentées et exécutées, il se retira dans sa chambre

et écrivit sur du parchemin un récit abrégé de

son voyage, de la route qu'il avait suivie , de la

situation et de la richesse des pays qu'il avait

découverts et de l'établissement de la colonie

qu'il y avait laissée. Ayant ensuite enveloppé

son écrit d'une toile cirée , il l'enferma d'une'cs-

pèce de gâteau de cire qu'il mit dans un ton-

neau bouché avec soin et qu'il jeta à la mer,

dans l'espérance que quelque accident heureux,

conserverait un dépôt si précieux au monde (16).

Enfin la Providence vint à son secours et sauva

une vie réservée à d'autres événemens intéres-

sans. Le vent tomba , la mer se calma , et le soir

du quinzième jour on découvrit une terre vers

laquelle on.gouverna sans la connaître. On s'a-

perçut bientôt que c'était Sainte-Marie, une

des Açores ou îles occidentales, soumises à la

couronne de Portugal. Là, après de grandes dif-

ficultés delà part du gouverneur, Colomb se

conduisant avec autant de prudence que décou-

rage, obtint des rafrâîchissemens et tous les se-

cours dont il avait besoin. Une circonstance l'in-

quiétait cependant beaucoup. La Pinta, qu'il

avait vue le premier jour de la tempête, ne pa-

raissait point. Il craignit d'abord qu'elle n'eût

été ensevelie dans les eaux et que tout n'eût

péri. Ensuite ses premiers soupçons revinrent et

il se persuada que Pinson avait fait voile pour

l'Espagne , afin d'arriver avant lui et de parta-

ger sa gloire en donnant les premières nouvelles

de ses découvertes.

Cette dernière crainte lui fit quitter les

Açores dès que le vent le lui permit. A peu de

distance de la côte d'Espagne, lorsqu'il touchait

presque au terme de son voyage et qu'il était

,

ce semble, hors de tout danger, une autre tem-

pête s'éleva presque aussi violente que la pre-

mière, et qui , après l'avoir ballotté deux jours

et deux nuits, le força d'entrer dans le Tage.

Après en avoir demandé la permission au roi de

Portugal, il se rendit à Lisbonne, et quoique

' Fie de Colomb, chap. xxxvii. Herrera , Z^ecoii. I,

lili II, cap. I, u.
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les Portugais pussent assez naturellement sentir

quelques mouvemens de jalousie en voyant une
autre nation entrer avec eux dans la carrière

des découvertes qu'ils croyaient réservée à eux

seuls, et dès les premiers pas éclipser leur re-

nommée , Colomb fut reçu avec toutes les mar-

ques de distinction dues à un homme qui avait

exécuté une entreprise au.ssi nouvelle que

grande. Le roi l'admit en sa présence , le traita

avec la plus haute considération , écouta le récit

de son voyage avec une admiration mêlée de

regret, tandis que Colomb de son côté jouissait

de la satisfaction de développer l'importance de

sa découverte et de prouver la justesse de ses

spéculations aux mêmes personnes qui
,
par une

ignorance nuisible à elles-mêmes et fatale à leur

pays, venaient de les rejeter comme les projets

d'un visionnaire ou d'un aventurier *.

Colomb, impatient de retourner en Espagne,

ne s'arrêta que cinq jours à Lisbonne. Le 15 mars,

il arriva au port de Palos, sept mois et onze

jours après son départ de ce même lieu. Aussitôt

qu'on découvrit son vaisseau tous les habitans

coururent au rivage pour embrasser leurs pa-

rens et leurs compatriotes, et savoir des nou-

velles de leur voyage. Mais lorsqu'ils apprirent

l'heureux succès de l'expédition; lorsqu'ils virent

des hommes extraordinaires amenés par Co-

lomb, des animaux inconnus, des productions

singulières des pays qu'on avait découverts,

l'effusion de la joie fut générale et ne put se

contenir. On sonna toutes les cloches , on tira

le canon. Colomb en débarquant fut reçu avec

les mêmes honneurs qu'on aurait rendus au

roi. Tout le peuple en procession solennelle

l'accompagna lui et sa troupe à l'église, où

ils allèrent remercier Dieu d'avoir couronné

d'un si heureux succès le voyage le plus long et

le plus important qui eût jamais été entrepris.

Le soir du même jour Colomb eut la satisfaction

de voir entrer dans le port la Pinta que la vio-

lence de la tempête avait jetée bien loin au

nord.

Le premier soin de Colomb fut de donner avis

au roi et à la reine
,
qui étaient alors à Barce-

lonne, de son arrivée et de ses découvertes. Fer-

dinand et Isabelle , également étonnés et ravis

' ne de Colomb j chap. xi, xu. Serrera, Decad. I,

i lib II, cap. m.

w
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d'un succès qu'ils n'espéraient presque plus,
répondirent à Colomb de la manière la plus ho-
norable et la plus flatteuse , et lui mandèrent de
se rendre sur-le-champ auprès d'eux pour ap-
prendre de lui-même le détail de son expédition
et des circonstances du service signalé qu'il ve-
nait de leur rendre. Dans son voyage à Barce-
lone, le peuple accourait en foule de tous les
endroits voisins, le suivait avec admiçation , et
lui prodiguait les applaudissemens. Ferdinand
et Isabelle ordonnèrent que son entrée dans la

ville se fit avec tout l'appareil convenable à un
événement qui allait donner à leur règne un si

grand lustre. Les hommes qu'avait amenés Co-
lomb des pays qu'il venait de découvrir, mar-
chaient les premiers. Leur teint, leur physiono-
mie, la singularité de toute leur personne, les
faisaient regarder comme des hommes d'une es-
pèce nouvelle. Après eux on portait les ornemens
d'or façonnés par l'art grossier de ces peuples

;

les grains d'or trouvés dans les montagnes et là
poudre du même métal recueillie dans les ri-
vières; enfin les différentes productions de ces
pays nouveaux. Colomb fermait la marche et at-
tirait tous les yeux. On contemplait avec admi-
ration cet homme extraordinaire dont le génie
et le courage avaient conduit les Espagnols à
travers des mers inconnues, à la découverte d'un
monde nouveau. Ferdinand et Isabelle le reçu-
rent, assis sur leur trône, vêtus de tous les or

LIVRE IL
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Ason approche \h se levèrent, et ne n™«;,n, ^ „„,.J^f.r..t ''
r"'"

< S: "«' »P""»"»A son approche ils se levèrent , et ne permettant
pas qu'il se mît à genoux pour leur baiser la
mam,ils lui ordonnèrent de s'asseoir sur un
siège préparé pour lui , et de leur faire le récit de
son voyage

; ce qu'il fit avec une gravité égale-
ment convenable au caractère de la nation espa-
gnole et à la dignité de l'assemblée et en même
temps avec la modeste simplicité d'un esprit su-
périeur qui, content d'avoir exécuté de grandes
choses, ne cherche pas à les relever par une
vame ostentation. Lorsqu'il eut fini sa narration

,

le roi et la reine se mirent à genoux pourfendre
grâce à Dieu d'une découverte dont ils espé-
raient recueillir pour leurs royaumes les plus
grands avantages (17). Ils donnèrent à Colomb
les marques les plus éclatantes de la reconnais-
sance et de l'admiration que leur inspiraient son
courage et ses travaux. Il fut confirmé lui et ses
héritiers, par des lettres patentes, dans tous les

privilèges stipulés dans le traité de Santa Fé. Sa
famille fut anoblie. Le roi, la reine, et à leur
exemple, tous les courtisans le traitèrent en
toute occasion avec les égards réservés aux per-
sonnes du plus haut rang. Mais ce qui satisfit,
plus que toutes ces faveurs, cet esprit actif et
entreprenant, to^jours occupé de grands objets.i
ce fut I ordre d'équiper promptement une flotte
avec laquelle il pût non-seulement s'assurer 1»
possession des pays qu'il avait déjà découverts,
mais aller encore à la recherche des contrées
plus riches qu'il se flattait toujours de découvrir '

Tandis que ces préparatifs se faisaient, le
bruit de l'expédition et des découvertes de
Colomb se répandait et attirait l'attention de
toute l'Europe. La multitude, frappée d'étonne-
raent en entendant dire qu'on avait découvert
un nouveau monde, ne pouvait croire une chose
SI fort au-delà de la sphère des idées communes.
Les hommes instruits, capables de concevoir
toute l'importance de ce grand événement et
den prévoir les suites, l'apprirent avec des
transports d'admiration et de joie. Ils en par-
laient avec ravissement; ils se félicitaient les uns
les autres d'avoir vécu dans un siècle où cette
grande dér ." Me reculait les bornes ces con-
naissances, ouvrait au genre humain une mois-
son nouvelle de recherches et d'observations
et fournissait désormais à l'homme un moyen de
connaître parfaitement la structure et les pro-

se partagèrent 2, et l'on forma différentes conjec-
tures sur les pays nouvellement découverts; on
demandait à quelle division de la terre ils appar-
tenaient. Colomb soutenait toujours sa première
idée, et voulait qu'on les regardât comme une
portion de ces vastes régions de l'Asie , comprises
alors sous le nom général àlnde. Ce sentiment
était confirmé par ses observations sur les pro-
ductions de ces pays. L'or abondait dans l'Inde
et ilavair rapporté des îles qu'il avait visitées une
assez grande quantité de ce métal pour croire
quon y en trouverait des mines. Le coton, au-
tre production des Indes orientales, était com-
mun dans ces îles. Le piment lui paraissait Aire
une espèce de poivre d'Inde. Il prenait une ra-
cine assez ressemblante à la rhubarbe, pour celte

' rie de Colomb, ch. xiii. xu,,. Herrera, DecaU. I
lit). Il, cap. III.

• P. Mart., Epist. 133, 134. 13».
30

4
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drogue précieuse qu^on supposait rfors être une

production particulière des Indes orientales «.

Les oiseaux qu'il avait apportés étaient ornés de

plumaRes de couleurs aussi riches que ceux de

l'Asie. L'alligator lui paraissait le même animal

que le crocodile. Toutes ces circonstances déter-

minèrent non-seulement les Espagnols, mais les

autres nations de l'Europe , à adopter l'opinion

de Colomb. Les pays qu'il avait découverts fu-

rent considérés comme faisant partie de l'Inde

,

et Ferdinand et Isabelle leur donnèrent le nom

àlndes dans la ratification du traité de Santa-

Fé accordée à Colomb à son retour 2. Lorsque

ensuite l'erreur fut découverte et la vraie situa-

tion du Nouveau-Monde mieux déterminée, il

conserva son premier nom : on l'appelle encore

Indes occidentales, et ses habitans ïndiens.

Ce nom si séduisant , les échantillons appor-

tés par Colomb de la richesse et de la fertilité

de ces pays nouveaux, l'exagération trop natu-

relle aux voycj^eurs que ses compagnons met-

taient dans leurs récits, donnèrent de si belles

espérances, que le goût des découvertes et des

entreprises s'anima tout à coup parmi les Espa-

gnols à un point étonnant. Quoique peu accou-

tumés aux grands voyages de mer, ils montrè-

rent la plus grande impatience pour une seconde

expédition. Des volontaires de tous les rangs

demandaient à être employés. La belle perspec-

tive offerte à leur avidité et à leur ambition leur

faisait fermer les yeux sur les dangers et la

longueur du voyage. Ferdinand lui-même, pa-

raissant avoir oublié son caractère précautionné

et son éloignement pour les entreprises iiasar-

deuses, partageait l'enthousiasme de ses sujets.

Il fit faire les préparatift d'une seconde expédi-

tion , et ils furent achevés avec une promptitude

à laquelle les Espagnols n'étaient pas accoutu-

més. Ce nouvd armement, qui paraîtrait assez

considérable même dans notre siècle , consistait

en dix-sept vaisseaux , dont quelques-uns étaient

d'un très grand port : il s'y embarqua quinze

cents personnes parmi lesquelles se trouvaient

beaucoup de gentilshommes qui avaient été em-

ployés dans des places honorables. Le plus

grand nombre devaient rester dans le pays et s'é-

taient pourvus de tout ce qui leur était néces-

« Herrera, Decad. 1, lib. i , cap. xx. Gomera , ffist.

,

cap. XVII.

* Fie de Colomb, cbap. xlit.
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saire pour se défendre et pour former un éta-

blissement. Ils emportaient toutes les espaces

d'animaux domestiques de l'Europe , toutes les

semences et toutes les plantes qui paraissaient de-

voir réussir sous le climat des Indes occidien-

tales, avec des ustensiles et des outils de toutes

sortes. Enfin il y avait parmi eux tous les genres

d'ouvriers nécessaires à une colonie qui s'éta-

blit 1.

Cependant quelque importans et bien concer-

tés que fussent ers préparatifs, Ferdinand et

Isabelle crurent devoir s'assurer par d'autres

précautions la propriété et la possession des

pays nouvellement découverts. L'exemple des

Portugais et la superstition de ce siècle leur

faisaient une nécessité d'obtenir du pape la

concession de ces nouvelles terres. On suppo-

sait que le pontife , comme vicaire et représen-

tant de Jésus -Christ, avait un droit de sou-

veraineté sur tous les royaumes de la terre.

Alexandre VI , souillé de tous les crimes qui

peuvent déshonorer l'humanité, remplissait alors

le siège de Rome. Comme il était né siyet de

Ferdinand et que la protection et les secours de

ce prince pouvaient lui faciliter l'exécution de

ses desseins ambitieux pour l'élévation de sa

famille, il accorda sur-le-champ au monarque

toutes ses demandes. Par un acte de libéralité

qui ne lui coûtait rien et qui servait au contraire

à étendre l'autorité et les prétentions des papes,

il donna à Ferdinand et Isabelle tous les pays

qu'habitaient des infidèles , et qu'ils avaient dé-

couverts et découvriraient dans la suite ; et en

vertu du pouvoir qu'il prétendait tenir de Jé-

sus-Christ, il investit la couronne de Castille

d'un droit sur de vastes régions dont il igno-

rait la situation et jusqu'à l'existence, loin d'y

avoir lui-même aucun titre. Mais comme il fal-

lait éviter que cette concession ne contrariât

celle qu'il avait déjà faite au Portugal , il établit

pour limites entre elles une ligne qu'on suppo-

sait tirée d'un pôle à l'autre et passant à cent

lieues à l'ouest des Açores ; accordant de nou-

veau, par la plénitude de son pouvoir, aux

Portugais tout ce qui était à l'est de cette ligne

et donnant aux Espagnols tout le pays à l'ouest *.

» HeiTcra , Decad. 1 , lib. n , cap. v. Fie de Colomb,

cap. XLV.

• Herrera, Decad. i, lib. ii, chap. vi. TorqueouMtat

Mon. Ind.,]\\>. xviii, cap. ui.
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Ferdinand avait fait valoir le désir d'étendre la

foi chrétienne comme un motif de sa demande
au pape, et dam la bulle cette raison est donnée
comme la principale de celles qui ont déterminé
le pontife. Pour montrer qu'on s'occupait de ce
projet loaable, plusieurs moines, sous la «m-
duiledu P. Boyl, Catalan d'une grande réputa-
tion dans son état, qu'on revêtit de la dignité
de vicaire apostolique, furent eommés pour
accompagner Coloeabet se dévouera l'instruction

des naturels du pays. Les Indiens que Colomb
avait amenés avec lui ayant reçu quelque tein-

ture de la doctrine dirétienne, furent baptisés
avec beaucoup de solennité , le roi lui-<raême , le

prince sou fite et les principaux seigneurs de 6a
cour leur servant de parrains. On sait assez que
ces premiers pas du christianisme dans le Nou-
veau-Monde n'ont pas mené aussi loin que des
hommes pieux le désiraient et qu'ils avaient lieu
de l'espérer.

Ferdinand et Isabelle aywt obtenu ainsi un
titre qui Içur paraissait incontestable à la sou-
veraineté de tous les pays qu'ils (ouvaient dé-
couvrir sur une si grande partie du globe , rien
ne rçl^da plus le départ de la flotte. Colomb
ét*it extrêmement impatient de revoir k colonie
qu'il avait laissée et de suivre la carrière de
glpire qu'il s'était ouverte, U mit à la voile de
la baie de Cadix , le 25 septembre , et touchant
enwrç j) l'île Gomera, il porta au sud et s'a-
vança d^ns cette direction plus qu'il n'avait fait
dans son piemieï voyage. Par-là il jouit plus
consfaroroent du secours des vents alwés qui ré-
gnent entre les tropique? et fut porté vers un
groijpe d'îles situées à une grande distance à
l'est de celles qu'il avait déjà découvertes. Le
viugt-sixième jour après son départ de Gomera 1

il prit terre à une des Caraïbes ou fies du Fcnt '

a laquelle il donna le nom de Deseada ( la Dé- I

sirade),àcause du désir que ses gens mon-
'

traient d'abprder à quelque partie du Nouveau-
Monde «. Il découvrit eusuite successivement Ici

Dominique,Htane-Galante, la Guadeloupe
^ntigpa, Saint-Jean-de-Porto-Rico et plu-
sieurs 3utres îles qu'il trouva sur sa route eq
avançant vers le nord. Elles étaient toutes habi-
tées par ces peuples cruels que Guacanahari
lui avait peints de si effrayantes couleurs. Sa
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description ne parut pas exagérée. Toutes les
fois que les Espagnols débarquèrent, ils furent
reçus d'une manière qui les convainquit de l'es-
prit guerrier et de l'audace des insulaires , et
Ils découvrirent dans leurs habitations les restes
des Ijorribles repas dans lesquels ils se nour
rissaieat des corps de leurs ennemis pris à la
guerre.

Colomb était trop empressé de savoir l'état de
sa colonie et de lui porter les secours dont il

supposait qu'elle avait besoin pour s'arrêter dans

I

aucune de ces lies. Il continua donc sa route vers

,

Hispaniola '. Lorsqu'U arriva à la Nativité, ojiX

I

il avait laissé ses trente-huit hommes, il fui fopt

I

étonné de n'en voiraucun se montrer et accourif
au-devant de leurs compatriotes avec des trans-
ports dejoie. Inquiet de leur sort, et soupçonnant
ce qui leur était arrivé, il prit terre, fous les
naturels du pays qui eussent pu lui donner quel-
ques nouvelles de sa colonie s'enfuirent à sqb
approche. Il trouva le fort entièrement démoli-
des lanxbeaux d'habillemens espagnols, des dé-
bris de leurs armes et de leurs ustensiles ré^
pandus autour de lui , ne laissèrent aucun doute
sur le destin malheureux de la garnison ». Tandis
que les Espagnols pleuraient sur ces tristes restes
de leurs malheureux compatriotes on vit arriver
un frère du cacique Guacanahari. Colomb ap-
prit de lui ce qui était arrivé après son départ
de l'ile. Un commerce suivi avec les Espagnols
avait diminué peu à peu le respect des insulaires
pour eux. I^s Européens, par leur mauvaise con-
duite et leurs violences, avaient bientôt laisçjj

voir qu'ils avaient tous les besoins, toutes les faiT
blesses et toutes les passions des hommes. Après
le départ de Colomb, qui leur en imposait par
sa présence et son autorité, la garnison avait
secoué toute espèce de subordination , et oubliant
les sages instructions de l'amiral , chaque parti-

'

cuher s'était rendu indépendant et sétaitabau-
donné, sans aucun frein, à toutes ses fantaisies
L'or, les femmes, les provisions des insulaires

'

étaient devenus la proie de ces oppresseurs. Ijç.

s'étaient portés en petites troupes dpns toutei'
île, exerçant partout leur avidité et leur ÏRsp-

lence. Ces violences sans prétextes avaient à "la

fin lassé la patience et excité le courage de ce

• Oviedo, ap. Ramusium Jlf, Sô p.

' P. Martyr, Dccad.
, pag. 15, 18. Herrera, Decad L

lib II cap, VII, ri4! de Colomb, chap, xivi, etc.
mit. de cura de ton palacios M. S.
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peuple, malgré sa douceur et sa timidité. Le

cacique deCibao, dont les Espagnols mfestaient

surtout le territoire, attirés par les mines d or

'de ce district , en avait surpris et fait périr plu-

sieurs qui parcouraient l'Ile avec autant de sécu-

rité que si les habitans n'eussent eu aucun siyet

de se plaindre d'eux. Il avait ensuite assemblé

ses sujets, et ayant investi le fort il y avait fait

mettre le feu. Quelques Espagnols avaient été

tués en s'y défendant , le reste avait péri en tra-

versant un bras de mer pour se dérober à l'en-

nemi. Guacanahari
,
que tous les excès des Espa-

gnols n'avaient pas encore détaché d'eux, avait

pris les armes pour les défendre et avait reçu

une blessure qui le retenait chez lui.

Ce récit ne mettait pas Guacanahari à couvert

de tous les soupçons; mais Colomb vit que ce

n'était pas un moment favorable pour rechercher

sa conduite avec sévérité. 11 rejeta donc l'avis de

plusieurs de ses officiers qui voulaient se saisir

de la personne du cacique et venger la mort des

Espagnols en attaquant les insulaires. 11 leur fit

sentir la nécessité de s'assurer de l'amitié de

quelque prince du pays pour faciliter l'établis-

sement qu'ils projetaient, et leur exposa le danger

de soulever contre eux toute l'Ile en exerçant

une rigueur inutile et déplacée ; au lieu de perdre

le temps à venger les injures passées, il s'occupa

des précautions qui pouvaient en prévenir de

nouvelles. Dans cette vue il fit choix d'une situa-

tion plus saine et plus commode que celle de la

Nativité. Il y traça dans une grande plaine , voi-

sine d'une large baie, le plan d'une ville, et

obligeant tous les Espagnols de mettre la main

à un ouvrage d'où le salut commun dépendait

,

les maisons et les remparts furent bientôt en état

de les loger et de les mettre en sûreté. Il donna

.à cette cité naissante, la première que les Eu-

ropéens fondaient dans le Nouveau-Monde, le

nom A'Isabelle, en l'honneur de sa protettrice

la reine de Castille '.

Au milieu de ces travaux si nécessaires , Colomb

eut à combattre non-seulement tous les dégoûts

et toutes les difficultés qui pouvaient accom-

pagner l'établissement d'une colonie dans un

pays inculte , mais , ce qui était plus embarrassant

encore, la paresse, l'impatience et l'indocilité
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de ses gens. Le défaut d'activité, naturel aux

Espagnols, semblait s'augmenter par l'influence

d'un climat chaud qui les énervait. Plusieurs

d'entre eux étaient des gentilshommes, qui

n'ayant jamais soutenu aucun travail de corps,

s'étaient engagés dans cette expédition sur les

descriptions pompeuses et exagérées de quel-

ques-uns des premiers compagnons de Colomb,

ou sur l'idée fausse adoptée par Colomb lui-

même
,
qu'Hispaniola était ou le Cipango de

Marco Polo ou l'Ophir d'où Salomon tirait ces

marchandises précieuses qui avaient répandu

dans son royaume de si immenses richesses. Mais

lorsqu'au lieu de la moisson d'or qu'ils avaient

compté recueillir sans peine, les Espagnols virent

que cette brillante perspective s'éloignait, et que,

s'ils pouvaient jamais y atteindre, ce ne serait

que par des efforts très lents et par une longue

persévérance de travail et d'industrie , la perte

de leurs chimériques espérances les jeta dans

un abattement voisin du déscspoù- et les porta

ensuite à un mécontentement général. En vain

Colomb s'efforçait de ranimer leur courage en

leur faisant observer la fertilité du sol et en leur

montrant des morceaux d'or qu'on apportait

chaque jour de différentes parties de l'Ile. Ils

n'avaient pas assez de patience pour attendre les

richesses que la terre ne fournit qu'avec le

temps et à des intervalles réglés, et ils regar-

daient l'or lui-même avec dédain comme étant

en trop petite quantité pour satisfaire leurs dé-

sirs. L'esprit de mutinerie devint général, et il

se fit une conspiration qui pouvait être fatale à

l'amiral et à sa colonie. Heureusement elle fut

découverte. Colomb punit quelques-uns des

chefs et envoya les autres prisonniers en Es-

pagne. Il y renvoyait en même temps douze des

vaisseaux de transport qui l'avaient accompagné

et demandait un renfort d'hommes et de nou-

velles provisions *.

Cependant, pour prévenir l'oisiveté qui nour-

rissait le mécontentement des Espagnols en leur

laissant le temps de penser au renversement de

leurs espérances, il projeta différentes expédi-

tions dans l'intérieur du pays. îl envoya un

détachement sous le commandement d'Alonso

d'Ojeda , officier actif et vigilant
,
pour visiter le

district de Cibao où l'on disait que l'or était en

• Fie de Colomb, ch. u. Herrera, Decad. 1, llb. u

,

cap. !..
' Herrera, Decad. 1, lib. u, cap. x, xi.
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plus grande abondance qu'ailleurs. Il soutint lui

même cette expédition avec une grande partie

de ses troupes. Il déploya dans cette occasion

tout l'appareil militaire pour frapper l'imagina-

tion des insulaires. Il marcha enseignes dé-

ployées, au son d'une musique guerrière, et

irisant voltiger un petit corps de cavalerie, tan-

tôt en avant et tantôt à son arrière-garde. Comme
c'était la première fois que les habitans du Nou-

veau-Monde voyaient des chevaux, l'aspect de

ces animaux les frappa d'admiration et de ter-

reur, impressions qu'ils reçurent avec d'autant

plus de facilité qu'ils n'avaient eux-mêmes aucun

animal domestique , ni aucune idée du surcroît

de force que l'homme s'était donné en se sou-

mettant le cheval. Ils imaginèrent que le cheval

et le cavalier ne formaient qu'un seul corps

animé et un être doué de raison , dont les mou-
vemens rapides leur causaient le plus grand

étonnement, et dont l'impétuosité et la force

leur semblaient irrésistibles. Colomb s'efforçait

ainsi d'inspirer aux insulaires une grande crainte

des Espagnols, mais il ne négligeait pas de ga-

gner aussi leur confiance et leur amitié. Il se

conduisait avec eux, dans toutes les circons-

tances, avec l'intégrité la plus scrupuleuse et la

justice la plus exacte, et il les traitait non-seule-

ment avec humanité, mais avec indulgence. La
description que les naturels lui avaient faite de
Cibao s'était trouvée vraie. Ce pays montagneux
et sans culture roulait l'or dans tous ses ruis-

seaux, et on y en trouvaitdes grains dont quel-

ques-uns étaient d'une grosseur considérable.

Les Indiens n'avaient jamais ouvert une seule
mine pour en tirer ce métal. Pénétrer dans les

entrailles de la terre et purifier la mine étaient
des opérations au-dessus de leur industrie, et ils

ne faisaient pas assez de cas de l'or pour em-
ployer tous les efforts de leur industrie et de

;

leur esprit à se le procurer en plus grande quan-
'

tité ». Tout ce qu'ils en possédaient ils l'avaient
!

recueilli dans le lit des rivières ou au pied des i

montagnes après les pluies abondantes qui tom-
'

bent entre les tropiques. Mais à toutes ces
marques les Espagnols ne pouvaient douter que
la terre de ce canton ne renfermât dans son
«ein des trésors» dont ils se flattaient d'être bien-

' Oriedo, lib. n, pag. 90. A.
• P. Martyr, Decad., pag. 32.
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tôt les maîtres. Colomb, pour s'assurer la pos-

session de cette riche province, y éleva un petit

fort, auquel il donna le nom de Saint-Thomas,
en mémoire de l'incrédulité de ses gens qui n'a-

vaient pas voulu croire que le pays produisit de
l'or, jusqu'à ce qu'ils l'eussent vu de leurs yeux
et touché de leurs mains '.

L'espérance des richesses que pouvait fournir

le pays de Cibao vint fort à propos pour ; élever

les esprits abattus des colons qui se trouvaient

I pressés par des besoins de différens genres. Le
I fonds de provisions de bouche qu'ils avaient ap-

j
porté d'Europe était en grande partie consommé.

;

Ce qui en restait se trouvait si corrompu par la

1
chaleur et l'humidité du climat

, qu'on n'en pou-

!
vait presque faire aucun usage. Les gens du

! pays cultivaient une si petite quantité de ter-

I

rain , et avec si peu d'industrie
,
qu'à peine en

;

pouvaient-ils tirer de quoi fournir à leur propre

I
subsistance. Les Espagnols n'avaient pas encore
eu le temps de préparer la terre pour lui faire

produire des alimens. Ils se voyaient en danger
de mourir de faim et étaient déjà réduits à une
très petite ration. Ils commençaient en même

;

temps à être attaqués des maladies particulières

\
à la zone torride et dont les ravages sont tou-

I

jours plus grands dans les pays sans culture où
1

les travaux de l'homme n'ont point ouvert les

I

bois, séché les marais et contenu les rivières
I dans un lit constant. Effrayés de la violence et

j

des symptômes du mal , ils accusaient Colomb et

I

les compagnons de sa première expédition qui

,

par leurs descriptions pompeuses d'Hispaniola

,

les avaient engagés à quitter leur patrie pour
un pays barbare et stérile où ils allaient périr de
faim ou de maladie. Plusieurs des officiers et
des colons les plus distingués adoptaient et ré-
pétaient ces plaintes séditieuses au lieu de' les

arrêter. Le P. Boyl , vicaire apostolique, était un
de ceux qui parlaient contre Colomb avec le plus

d'insolence. Il fallut toute l'autorité et toute l'a-

dresse de l'amiral pour rétablir la tranquillité et
la subordination. Il employa alternativement les
menaces et les promesses; mais rien ne contri
bua plus à adoucir les mécontens que l'espoir de
trouver dans les mines de Cibao des trésors qu»
les dédommageraient de leurs souffrances ei

' Herrera, Decad. I, lib. ii, cap xii. Vie de Colomb
cbap. III.
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qui effaceraient de leur mémoire jusqu'an sou-

venir de leurs premiers malheurs.

Lorsque Colomb ,
par ses soias et sa prudence

,

eut ramené l'ordre et la paix, il crut pouvoir

quitter rtl«; et poursuivre ses découvertes. Il

voulait surtout s'assurer si ces nouvelles contrées

tenaient à ({uelques refilons de la terre déj:^ con-

nues, ou si elles en étaient une portion absolu-

ment séparée. Il confia en son absence le gouver-

nement de l'Ile à son firëre D. Diego , aidé d'un

conseil d'offlciers. Il donna le commandement

d'un corps de troupes àD. Pedro Margarilu, qu'il

chargea de visiter les différentes parties de Plie

et d'y établir l'autorité des Espagnol»; après

avoir laissé à l'un et à l'autre des instructions

très détaillées sur la conduite qu'ils devaient

tenir, il leva l'ancre, le 24 avril, avec un vais-

seau et deux petites barques. Pendant un en-

nuyeux voyage de cinq mois entiers, il fut

éprouvé par toutes les sortes de dangers aux-

quels un navigatear peut être exposé, sans

Aire. aucune découverte Importante que celle

de la Jamaïque. En rangeant la côte sud de

Gtiba (19) , il se trouva engagé dans un laby-

rinthe formé par un nombre infini de petites

Mes qu'il appela le Jardin de ta reine. Dans

Cette route inconnue, an travers des roctiers et

des écueils, il fut souvent retardé par des vents

contraires , assailli de tempêtes furieuses et de

ces orages accompagnés d'édSirs et de tonnerre

,

qui ne cessent presque pas entre les tropiques.

A la fin ses provisions s'épuisèrent; sa troupe,

excédée de fatigue et de faim , murmurait , me-
naçait , était prête à se porter contre lui aux plus

violentes extrémités. Environné de dangers de

tout* "spèce, il était d)ligé de veiller sans cesse,

de voir tout par ses yeux , de donner tous les

ordres et de présider à leur exécution. Jamais

na\igateur n'eut autant d'occasion d'étendre son

expérience et ses lumière», et eHes furent le sa-

lut de sa petite escadre; mais une si longue

fatigue de corps et. une application d'esprit si

soutenue, l'emportant 'swr la force naturelle de

sa constitution , le cooduisirent à une fièvre

violente qui se termina par une léthargie dans

laquelle il perdit la mémoire et le sentiment , et

fut $«r le putut de perdre la vie '.

' Fie de Colomb, cbap. iiv. Herrera, Decad. l,

lib. II, cap. xui, ziv. P. Martyr, Decad
, p. 34, etc.
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Mais à son retour it Isabelle, la joie qu'il

éprouva en y trouvant son frère Baiihélemi

contribua beaucoup à son rétablissement. Treize

ans s'étaient écoulés depuis la séparation de

deux frères que les mémos goflts et le:i mêmes

talens unissaient d'une étroite amitié, sans qu'ils

eussent eu pendant ce temps aucun commerce

l'un avec l'autre. Barihélemi , après avoir aban-

donné sa négociation à la cour d'Angleterre,

était retourné en Espagne par la France. Il avait

appris A Paris la nouvelle dés découvertes éton-

nantes de Colomb, et avait su qu'il se disposait

à partir pour sa seconde expédition. Malgré la

promptitude qu'il mit à son voyage, il n'arriva

en Espagne qu'après le départ de l'amiral. Fer-

dinand et Isabelle le reçurent avec la Considéra-

tion que méritait le frère d'un homme qui leur

rendait de si grands services, et pensant avec

raison que ce serait une granc e joie pour Co-

lomb, ils lui dv.nèrent le coi;iniandement de

trois vaisseaux destinés à por(«:r 'l<3S provisions

â la colonie ffIsabelle.

Barthélemi ne pouvait arri\ er dans des cir-

constances où Colomb eût un plus grand be.soiQ

d'un ami qui l'assistât de ses C( n:.eils et qui pa^

tageât avec lui les soins du cot miandement. Les

provisions qu'il avait apportées d'Europe étaient

un faible secours pour les besoins des Espagnols

et ne pouvaient long-temp.s les défendre des

horreurs de la famine. L'Ile ne leur fournissait

pas de quoi y suppléer. Ils étaient en même

temps menacés d'un danger plus grand encore

et plus prochain. Après le départ de Colomb, les

soldats qui étaient sous les ordres de Margarita

avaient secoué toute discipline et toute subordi-

nation. Au lieu de suivre les sages instructions

de l'amiral, ils se dispersaient dans toute l'Ile,

vivant à discrétion chez les Indiens, pillant leurs

provisions , s'emparant de leurs femmes et trai-

tant ces hommes doux et paisibles avec toute

Pinsolence de la tyrannie militaire '.

Tant que les Indiens avaient pu espérer qii>

leurs souffrances finiraient par le départ volon-

taire de leurs oppresseurs, ils s'étaient soumis

en silence et avaient dissimulé leur désespoir.

Mais ils s'étaient enfin aperçus que bientôt ils ne

pourraient plus secouer le joug. Les Espagnols

avaient bâti une ville et l'avaient environnée de

> P. Martyr, Decad., v^. 47.
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remparts. Ils avaient construit des forts en dif-

férens endroits , enclos et semé quelques ter-

rains. Ils purais.saienl venus, non plus simple-

ment pour visiter l'Ile, mais pour s'y établir.

Quoique le nombre de ces étrangers ne Fût pas

considérable, les Indiens avaient une culture si

imparfaite et si strictement mesurée sur leur

propre consommation
,

qu'il ne leur était pas

possible de fournir à lu subsistance de ces nou-

veaux hôtes. Indolens et sans activité , d'un

tempérament naturellement faible et énervé , ils

se contentaient d'une très petite quantité de

nourriture. Due poignée de mais, un petit mor-

ceau d'un pain insipide fait avec la cassave,

suffisaient pour nourrir des hommes dont les

forces n'étaient épuisées ni par les travaux du

£orps, ni par ceux de l'esprit. Les Espagnols,

quoiqu'un des peuples de l'Europe les plus so-

bres, leur semblaient voraces à l'excès. Ces pau-

vres gens , voyant qu'un Espagnol consommait

la nourriture de plusieurs Indiens, les regar-

daient comme des hommes insatiables, et sup-

posaient qu'ils avaient abandonné leur patrie

parce qu'elle ne fournissait pas de quoi satisfaire

leur faim immodérée, et qu'ils étaient venus

parmi eux pour y chercher à subsister >. En
même temps que le soin de leur propre conser-

vation faisait désirer aux insulaires le départ de

ces hôtes incommodes qui consommaient en si

peu de temps le petit fonds de leurs provisions,

les injures qu'ils en recevaient tous les jours

joutaient à leur impatience; mais après avoir

attendu inutilement le départ des Espagnols,

ils conçurent que pour éloigner la destruction

dont ils étaient menacés par la famine , soit par

les exactions de leurs tyrans , il leur était néces-

saire de ranimer leur courage , de les attaquer

avec toutes leurs forces réunies et de les chasser

de l'établissement qu'ils avaient formé par la

violence.

Telles étaient les dispositions générales des

Indiens lorsque Colomb revint à Isabelle, Dé-

sespérés des injustices et des outrages qu'ils

éprouvaient de la part des Espagnols et enflam-

més d'une rage dont leur caractère doux et pa-

tient ne paraissait pas susceptible, ils n'atten-

daient qu'un signal de leur chef pour tomber

tous à la fois sur la colonie. Les Espagnols qui

' Herrera, Decad. 1, iib. ii, cap. zvn

s'écartaient étaient souvent surpris et ne reve-

naient plus. La crainte du danger réunit enfin

les esprits et rétablit l'autorité de Colouii). On
ne vit de salut que dans une entière confiance en

sa sagesse. U devenait nécessaire de recourir aux
armes contre les Indiens , ce que Colomb avait

évité jusqu'alors avec le plus grand soin : quel-

que inégal que pût paraître le combat entre les

habitans du Nouveau-Monde, nus, armés seu-

lement de massues, de bâtons noircis au feu , de
sabres de bois, de frondes, de flèches dont la

pointe était d'os de poissons, et des Européens

accoutumés à la discipline et pourvus de tous

les instrumens de destruction connus alors en

Europe, la situation des Espagnols n'était pour-

tant pas sans danger. La prodigieuse supériorité

du nombre des Indiens compensait beaucoup

d'avantages. Une poignée d'hommes avait à se

défendre contre toute une nation. Un événement

malheureux ou un simple délai, si le sort des

armes ne décidait piis la guerre sur-le-champ,

pouvaient devenir également funestes. Colomb,
convaincu que tout dépendait de la vigueur et

de la rapidité de ses opérations, assembla tout

de suite ses troupes. Elles étaient réduites à un
très petit nombre; les maladies causées par la

chaleur et l'humidité du pays avaient fait de

grands ravages. L'expérience n'avait pas encore

montré aux Européens les remèdes du mal, ni

les précautions nécessaires pour s'en garantir.

I.es deux tiers des premiers aventuriers étaient

morts , et plusieurs de ceux qui restaient étaient

incapables de service '. Le corps de troupes qui

entra en campagne consistait seulement en deux

cents hommes de pied , vingt chevaux et vingt

grands chiens : on peut sans doute trouver

étrange d entendre faire mention de chiens

comme faisant partie d'une armée ; mais ces ani-

maux n'étaient pas les ennemis les moins redou-

tables pour les Indiens nus et timides. Tous

les caciques de l'ile, si on en-excepte Guacana-

hffri qui demeura toujours attaché aux Espa-

gnols, avaient rassemblé leurs forces qui mon-
taient, si nous en croyons les historiens espagnols,

à cent mille hommes. Au lieu de tenter d'attirer

leurs ennemis dans l'épaisseur de leurs bois et

dans les défilés de leurs montagnes, ils eurent

l'imprudence de prendre leur poste à Vega-Réal,

* fie de Colomb, cliap. uu.
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la plus ffrande plaine de leur pays. Colomb ne

leur donna pas le temps de s'apercevoir de leur

erreur et de chanfier leur position; il les atta-

qua pendant la nuit, temps où des troupes in-

disciplinées sont le moins capables d'agir avec

quelque concert. La victoire lui fut aisée et ne

liii coûta point de sang. Le bruit des armes à feu

et la charge impétueuse de la cavalerie rempli-

rent les Indiens de terreur, et les chiens, lâchés

à projws, ajoutèrent tellement â leur trouble et

à leurs consternation qu'ils jetèrent bas leurs

armes et laissèrent le champ de bataille sans

fain; la moindre résistance. On en tua beaucoup.

On en fit prisonniers un plus grand nombre

qu'on réduisit en esclavage (20). Le reste perdit

tout espoir et toute pensée de résister désormais

à des hommes qu'ils regardaient comme invin-

cibles.

Colomb employa plusieurs mois h parcourir

toute l'Ile , et à la soumettre , sans trouver au-

cune résistance. Il imposa un tribut sur chaque

Indien au-dessus de l'âge de quatorze ans. Tous

ceux qui habitaient dans les parties de l'Ile où

l'on trouvait de l'or étaient obligés de four-

nir tous les trois mois autant de poudre d'or

qu'en tient un grelot de faucon. Les autres de-

vaient fournir vingt-cinq livres de coton. C'est

là la première taxe régulière qui ait été imposée

sur les Indiens, et elle a servi de base et d'exem-

ple à des exactions encore plus onéreuses. Co-

lomb s'écartait en cela des maximes de douceur

qu'il avait jusqu'alors suivies et recommandées;

mais à cette époque on intriguait puissamment

contre lui à la cour pour ruiner son crédit et

décrier ses opérations. On rendait des comptes

très désavantageux et de lui-même et des pays

qu'il avait découverts. Margarita et le P. Boyl

étaient retournés en Espagne ; et pour justifier

leur conduite et satisfaire leur ressentiment, ils

n'épargnaient aucun moyen de lui nuire. Beau-

coup de courtisans voyaient avec envie sa répu-

tation et son crédit croître de jour en jour. Fon-

seca , archidiacre de Séville , chargé de la direc-

tion principale des affaires de l'Inde, avait conçu

une telle prévention contre Colomb pour des

raisons que les écrivains du temps ne font pas

connaître
,

qu'il écoutait avec la plus grande

partialité toutes les plaintes qu'on faisait de l'a-

miral. Il était difficile à un étranger sans amis

,

sans expérience dans les intrigues de cour, de
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résister à une cabale si forte. Colomb vit qu'il

n'y avait qu'un moyen de soutenir .son crédit et

de réduire ses adversaires au silence , c'était de

fournir une assez grande t(uaniité d'or, non-seu-

lement pour justifier ce qu'il avait annoncé des

richesses du pays, mais pour engager Ferdinand

et Isabelle à poursuivre l'exécution de ses plans.

Tel fut le motif qui le détermina à imposer cette

pesante taxe sur les Indiens et à en exiger le

paiement avec une extrême rigueur. C'est tout

ce qu'on peut dire pour l'excuser , autant qu'il

est possible , de s'être écarté en celle occasion

de la douceur et de l'humanité avec lesquelles il

avait jusqu'alors traité les malheureux Indiens <.

Le travail, l'attention et la prévoyance qu'im-

posait aux Indiens l'obligaliondepayerce tribut,

étaient des maux intolérables pour des hommes

accoutumés à passer leurs jours dans l'indolence

sans aucun soin de l'avenir. Ils étaient incapa-

bles d'une industrie si régulière et si continue;

et cette servitude leur parut si cruelle que pour

secouer ce joug ils eurent recours à un expédient

qui montre tout l'excès de leur désespoir. Ils fi-

rent le projet d'affamer ces oppresseurs qu'ils

n'osaient plus combattre , et d'après l'opinion

qu'ils avaient conçue de la voracité des Espagnols

ils ne doutèrent pas du succès. Ils suspendirent

toute culture. Ils ne semèrent point de mais. Us

arrachèrent toutes les racines de -manioc qui

étaient plantées , et se retirant dans les parties

les plus inaccessibles de leurs montagnes, ils

abandonnèrent la plaine inculte à leurs ennemis.

Cette résolution désespérée ne produisit qu'une

partie de l'effet qu'ils en attendaient. Les Espa-

gnols furent réduits aux dernières extrémités

,

mais ils reçurent si à propos des secours d'Eu-

rope et trouvèrent tant de ressources dans leur

industrie et leur intelligence, qu'ils ne perdirent

pas beaucoup d'hommes. Les malheureux Indiens

furent les victimes de leur mauvaise politique.

Confinés dans des montagnes stériles , sans au-

cune nourriture que les productions spontanées

de la terre, ils sentirent bientôt toutes les hor-

reurs de la famine qui fut suivie de maladies

contagieuses, et dans le cours de quelques mois

plus du tiers des insulaires périt après avoir

éprouvé tous les genres de calamités.

Tandis que Colomb jetait ainsi les fondemeas

> Uerrera, Decad. I, lib. ii, cap. xvu.
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î^i

(le la grandeur espagnole dans le Nouveau-

Monde , ses ennemis travaillaient sans relâche à

le priver de la gloire et des récompenses aux-

quelles ses services et ses travaux lui donnaient

lant de droits. Les difficultés qui acconilignent

toujours un nouvel établissement , les maladies

causées par un climat malsain, les malheurs

attachés à un voyage dans des mers inconnues,

lout fut représenté comme les effets de son am-

bition imprudente et inquiète. Son attention à

onscrver !a discipline et la subordination fut

appelée rigueur excessive , et les châlimens dont

il avait puni la mutinerie et le désordre furent

regardés comme autant d'actes de cruauté. Ces

accusations prirent tant de crédit dans une cour

ombrageuse
,

qu'on nomma un commissaire

chargé de se transporter à Hispaniola et d'y

examiner la conduite de Colomb. Ses ennemis

obtinrent qu'on confierait cet emploi important

a Aguado , valet de chambre du roi
,
qu'ils

proposèrent bien moins pour sa capacité que

pour son dévouement à leurs intérêts. Enflé de

son élévation subite , Aguado déploya , dans

l'exercice de son ministère , la sotte importance

et l'insolence ridicule , ordinaires aux petits es-

prits lorsqu'ils se voient * revêtus de dignités

qu'ils n'osaient espérer et chargés d'emplois

au-dessus de leurs forces. Il écouta avidement

non-seulement les Espagnols mécontena , mais

même les Indiens. Il encouragea les uns et les

autres à produire leurs griefs , bien ou mal fon-

dés. Il ibmenta l'esprit de dissension dans l'Ile,

et ne fit aucun règlement qui pût remédier à

des abus dont il voulait faire des crimes à l'ad-

ministration de Colomb. Colomb sentit vive-

ment combien sa situation serait humiliante s'il

demeurait dans le pays où un juge si prévenu

observait toutes ses démarches et affaiblissait

son autorité ; il prit donc la résolution de re-

tourner en Espagne, dans le dessein de mettre
sous les yeux de Ferdinand et d'Isabelle un récit

exact de tout ce qui s'était passé , surtout dans
les démêlés qu'il avait eus avec ses ennemis

,

espérant obtenir de leur équité et de leur dis-

cernement une décision juste et favorable. Il

remit l'administration de la colonie en son ab-
sence à D. Barthélemi son frère , avec le titre

^Adelantado , ou lieutenant-gouverneur. Par
un choix moins heureux et qui devint la source

de beaucoup de calamités pour la colonie , il

nomma François Poldan président de la cour
de justice, avec des pouvoirs très étendus '.

En revenant en Europe, Colomb prit une

route différente de celle qu'il avait suivie à «oo

premier voyage. Il fit voile directement & l'est

d'Hispaniola, sousleparallèleou vingt-deuxième

degré de latitude; car l'expérience n'avait pas

encore montré aux navigateurs la méthode plus

sftre et plus prompte de porter au nord pour
trouver les vents de sud-ouest. Ce malheureux

choix qu'on ne peut guère regarder comme une
faute de la part de l amiral , dans un temps où
la navigation de l'ancien monde au nouveau

était encore dans l'enfance, l'exposa à des dan-

gers et à des travaux infinis , en le forçant de

lutter continuellement avec les vents alises qui

soufflent constamment de l'est entre les tropi-

ques. Malgré l'extrême difficulté de cette navi-

gation , il suivit sa route avec sa patience et sa

fermeté ordinaires ; mais il fit si peu de chemin

qu'après trois mois il ne voyait pas encore la terre.

A la fin, ses provisions commencèrent à s'épuiser.

L'équipage et lui-même étaient réduits à six

onces de pain par jour pour chaque personne.

Mais, dans cette extrême détresse, l'amiral con-

serva l'humanité de son caractère et refusa de

céder aux pressantes sollicitations de ses gens
qui proposaient de manger les Indiens qu'ils

avaient à bord ou de les jeter à la mer pour di-

minuer le nombre des bouches. Il leur repré-

senta que ces pauvres gens étaient des hommes,
réduits par une calamité commune à la même
condition qu'eux, et ayant droit à partager le

même sort ; son autorité et ses remontrances

écartèrent ces idées féroces suggérées par le

désespoir, et elles n'eurent pas le temps de re-

naître, car on vit bientôt la côte d'Espagne , et

toutes les craintes et toutes les souffrances pri-

rent fin 2.

Colomb parut à la cour avec la confiance

tranquille, mais modeste, d'un homme qui se re-

garde non -seulement comme irréprochable,

mais comme ayant rendu d'importans services.

Ferdinand et Isabelle, honteux de leur facilité à

écouter des accusations frivoles ou mal fondées,

le reçurent avec des marques de considération

si distinguées que ses ennemis demeurèrent

» Herrera, Decad. 1, lib. ii , cap. xvui; lib. m, cap. i.

> Herrera, Decad, 1, lib. ui, cap. i. Fie de Colomb,
chap. LxiT.
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couverts de confusion ; leurs plaintes et leurs

calomnies ne furent plus écoutées. I/or, les per-

les, le coton et d'autres marchandises précieuses

que Colomb produisit
,
parurent réfuter pleine-

ment les i^rupos que lesméconteas avaient tenus

sur la pauvreté du pays. En soumettant les In-

diens à la couronne et en leur imposant une

tax(; régulière , il avait donné à TEspagne une

multitude de 'i^ /eaux sujets, et fondé pour

elle un revenu qui paraissait devoir être consi-

dérable. Les raines qu'il avait trouvées étaient

une autre source de richesses encore plus abon-

dante , et quelque solides que fussent ces avan-

tages, Colomb les représentait seulement comme

des préludes à d'autres acquisitions , et comme

un garant de décoiwertes plus importantes qu'il

méditsi^ et auxquelles les précédentes devaient

infailliblement le conduire '.

Ces considérations attentivement méditées

.
"* une grande impression non-seulement jur

'e
,
qui était flattée d'être la protectrice de

• • les entreprises de Colomb , mais sur Fcr-

v..^u.ud même qui, ayant rejeté d'abord ses pro-

jets, était plus disposé à se défier de leur succès.

L'un et l'autre se déterminèrent à pourvoir la

colonie d'Ilispaniola de tout ce qui était néces-

saire pour en achever l'établissement , et à don-

• ner à Colomb une nouvelle escadre pour aller à

la recherche des autres pays dont il regardait

l'existence comme incontestable. Tous les pré-

paratifs se firent de concert avec l'amiral. Le

premier voyage n'avait eu pour objet que la

découverte du Nouveau-Monde; dans le second

on s'était proposé de faire un établissement;

mais les mesures prises pour le former avaient

été insuffisantes ou rendues inutiles par l'esprit

de mutinerie des Espagnols et par des accidens

imprévus , effets de différentes causes. On vou-

lait dresser et suivre un nouveau plan pour une

coUniie régulière
,
qui pût servir de modèle à

tous les établissemens semblables qui se feraient

dans la suite. Chaque article fut pesé et i"églé

avec une attention scrupuleuse. On fixa le nom-
bre des colons qui s'embarqueraient. Il y en

avait de tous les ordres et de toutes les profes-

sions , et le nombre en était déterminé d'après

l'utilité de chaque classe et les besoins de la co-

* ne de Colomb, cbap. m Rerrera, Decàd. I,

Uh. iii.cap. I.

HISTOIRE D'AMÉRIQUE. L14961

lonie. On devait aussi emmener des femmes

On .s'était convaincu que, dans un pays où la

disette de vivre;; avait causé tant de désastres

,

le premier soin devait être d'obtenir des subsis-

tances par la culture , et l'on y faisait passer un

grand nombre de cultivateurs. Enfin, comme les

Espagnols ne pensaient alors à tirer aucun pro-

fit de la multiplication et de la vente des pro-

ductions du Nouveau-Monde, qui ont depuis été

pour l'Europe la source de tant de richesses, et

comme toutes leurs vues et toutes leurs espé-

rances se portaient sur les métaux précieux que

les mines déjà découvertes devaient leur fournir,

on envoyait une troupe d'ouvriers habiles dans

l'art d'exploiter et de traiter les mines. Tous

ces émigrans devaient recevoir du roi leur

paie et leur subsistance pendant quelques an-

nées •.

Jusque-là ces dispositions étaient sages et

convenables à l'objet qu'on avait en vue ; mais on

prévoyait qu'il serait difficile de trouver beau-

coup d'Espagnols qui voulussent aller s'établir

dans un pays dont le climat avait été funeste à

un si grand nombre de leurs compatriotes. Co-

lomb proposa de transporter à Hispaniola et de

faire travailler aux mines les malfaiteurs qu'on

condamnait aux galères ou même à la mort,

lorsque les crimes dont ils étaient convaincus

n'étaient pas d'une nature atroce. Cet avis ou-

vert sans beaucoup de réflexion fut adopté de

même. On vida les prisons d'Espagne pour peu-

pler la colonie , et les juges furent autorisés à

condamner désormais en certains cas à la lépor-

tation. Il était pourtant aisé de voir que ce n'est

pas sur une pareille base qu'on peut élever l'é-

difice d'une société durable. L'industrie , la so-

briété, la patience, la confiance mutuelle ejure

les colons sont d'une nécessité indispensable dans

un état naissant , où la bonté des mœurs doit

contribuer au maintien de l'ordre beaucoup plus

que la force et l'autorité des lois. Cette cor-

ruption , une fois introduite dans le corps poli-

tique, ne pouvait manquer de l'infecter bien-

tôt dans toute sa masse et de produire les

plus grands maux. C'est ce que les Espagnols

éprouvèrent et ce qu'ont éprouvé aussi les autres

nations européennes qui , ayant successivement

adopté celte pratique, en ont ressenti de fu-

' Herrera, Decad. 1, lib. m, cap. ii.
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nestes effets qu'elles ne peuvent attribuer à au-

cune autre cause '.

Quoique Colomb eût obtenu très prompte-

ment et sans peine de Ferdinand et d'Isabelle

leur approliation pour toutes les parties du plan

qu'il avait proposé , lorsqu'il («Ilut le mettre à

exécution, il essuya des retardemens qui au-

raient lassé la patience d'un homme moins ac-

coutumé que lui ù rencontrer des difficultés et à

les surmonter. Ces délais ftirent en partie l'effet

de cette lenteur et de ces formes fastidieuses

que les Espagnols mettent dans toutes les af-

feires, et en partie de l'épuisement où se trou-

vaient les finances par les dépenses excessives

qu'avaient occasionées le mariage du fils unique

de Ferdinand et Isabelle avec Marguerite d'Au-

triche, et cehii de Jeanne, leur seconde fille,

avec l'archiduc Philippe 2; mai6 ce fut surtout

l'ouvrage des artifices et de la méchanceté des

ennemis de Colomb. Étonnés de l'accueil qu'il

avaitreçu de ses souverains à son retour, et con-

tenus par sa présence, ils laissèrent passer le

flot de la faveur contre lequel ils sentaient qu'il

leur était impossible de lutter. Mais leur haine

était trop profonde pour demeurer dans l'inac-

tion; ils reprirent bientôt courage, et, aidés du
secours de Fonseca, ministre des affaires de

riade, qui venait d'être fait évéquede Badajos,

ils traversèrent par tant d'obstacles les prépara-

tifs de Colomb, qu'il s'écoula une année entière

avant qu'il put avoir deux vaisseaux pour porter

à sa colonie une partie des secours qu'on lui

destinait ^, ci. presque deux ans avant que la

petite escadre dont il devail> prendre le comman-
dement fût en état de mettre en m^r *.

L'armement consistait seulement en six vais-

seaux d'un port médiocre et assez mal pourvus

pour un voyage si long et ri dangereux. Colomb
allait prendre une route différente de toutes

celles qu'il avait jusqu'alors suivies. Gomme il

était persuadé que les riches contrées de l'Inde

étaient situées au sud-ouest des pays qu'il avait

découverts , il se proposait, pour y arriver, de

faire voile des Canaries ou des îles du cap Vert,

directement au sud, jusqu'à ce qu'il eût dépassé

• Herrera, Decad. 1, lib. m, cap. ii Touron, Hist.

de l'Jmér., pag. 51.

• P. Martyr, Epist. 168.

' Fie de Colomb, chap. lsui.
' Herrera, Decad. l, lib. lu, cap. ix.

la ligne et alors de tourner à l'ouest, espérant

trouver dans cette route le secours des vents

qui soufflent invariablement entre les tropiques.

Plein de cette idée, il mit à la voile et toucha

d'abord aux Canaries, d'où il dépèclia trois de

«es navires pour porter de nouveaux secours à

Hispaniola. Il gagna ensuite les lies du cap

Vei't , et continua .sa rouie au sud avec les trois

autres. Il ne leur arriva rien de remarquable jus-

qu'à ce qu'il fût arrivé à cinq degrés en-dtcjà de

la ligne. Là , il fut arrêté par un calme; il

éprouva en même temps une si excessive cha-

leur, que les tonneaux de vin éclataient ou lais-

saient écouler la liqueur, et que les provisions

se gâtaient '. Les Espagnols, qui ne s'étaient

jamais avancés si loin au sud , craignaient que
les vaisseaux ne prissent feu et commençaient à

croire ce qu'avaient dit de la zone torride les an-

ciens, qui la regardaient comme inhabitable.

Des pluies vinrent à propos pour les rassurer

un peu, mais sans diminuer beaucoup la vio-

lence de la chaleur, quoiqu'elles fussent con-

tinuelles et qu'il fût difficile de rester sur le

pont.

L'amiral
,
qui avait dirigé toutes les manœu-

vres du voyage avec sa vigilance ordinaire, se

trouva si épuisé par la fatigue et le défaut de

sommeil qu'il fut saisi d'un violent accès de
goutte accompagne de fièvre. Toutes cec circons-

tances le forcèrent de céder aux instances de ses

gens et de changer de route pour porter au nord-

ouest et toucher à quelqu'une des îles Caraïbes

où il pourrait se réparer et prendre quelques

provisions.

Le premier août, le matelot de garde sur la

hune excita dans l'équipage une surprise agréa-

ble en criant terre. On gouverna de ce côté et

l'on décoiivril une île considérable que l'amiral

appela île de Trinité, nom quelle conserve en-

core aujourd'hui, Elle est située sur la côte de la

Guiaiie, près de l'embouchure de l'Orénoque.

Cette rivière, quoique du troisième ou quatrième

ordre pour la grandeur parmi celles du Nouveau-

Monde , surpasse de beaucoup toutes celles de

notre hémisphère. Elle porte à l'Océan une masse

d'eau si énorme et coule avec tant d'impétuosité

que, lorsqu'elle rencontre la marée qui, sur cet te

côte, monte à une très grande hauteur, il se fait

' P. Martyr, Decad., pag. 70. ,„

I
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un choc qui élÈve et agite les flots d'une manière

surprenante et terrible. La rapidité du fleuve le

fait triompher dans ce combat, et on le voit por-

ter ses eaux à plusieurs lieues dans i'Océan sans

les y mêler '. Avant d'avoir pu connaître le dan-

ger , Colomb se trouva entre ce terrible courant

et les vagues agitées; il n'échappa qu'avec beau-

coup de diFflculté par un détroit qui lui parut si

dangereux qu'il l'appela la bouche du dragon.

Lorsque le danger fut passé, il vit, dans l'objet

même qui l'avait si fDrt effrayé, des motifs d'es-

pérance et de consolation. 11 conjectura avec

beaucoup de justesse qu'une si grande rivière

ne pouvait pos être fournie par une lie et qu'elle

devait couler au travers d'un très grand conti-

nent , et il ne douta pas que ce ne fût celui qu'il

cherchait depuis si long-temps. Plein de cette

idée, il navigua à l'ouest , le long de la côte des

provinces qui sont aujourd'hui connues sous les

noms de Paria et de Gumana. Il prit terre en

différens endroits et eut quelque commerce avec

les habitans , dont les traits et les moeurs lui

parurent ressembler à ceux des Indiens d'His-

paniola. Ils portaient des ornemens d'or en pe-

tites plaques et des perles très belles qu'ils échan-

gèrent volontiers pour de petites merceries

d'Europe. Us semblaient avoir plus d'intelligence

et de courage que les habitans des îles. On y
voyait des quadrupèdes de différentes espèces

et une grande variété d'oiseaux et de fruits ^

.

L'amiral fut si transporté de la beauté et de la

fertilité du pays, que, plein de cet enthousiasme

qui accompagne ordinairement la passion des

découvertes, il imagina que c'était là le paradis

terrestre de l'Écriture, que Dieu avait donné à

l'homme pour y habiter tant que son innocence

le rendrait digne d'un si beau séjour^. C'est

ainsi que Colomb eut la gloire non-seulement de

faire connaître au genre humain l'existence d'un

nouveau monde , mais d'étendre beaucoup cette

découverte et de conduire le premier les Espa-

gnols au vaste continent qui est devenu la plus

considérable partie de leur empire et la princi-

pale source de leurs richesses. Le mauvais état

de ses vaisseaux, le manque de vivres , ses inflr-

' Giimilla , Huit, de l'Orénoque, tom. I, pai;. 14.

' Herrera, Decad. 1, lib. m, cap. ix, x, xi. Fie de
Colomb, chap. lxvi, lxxiii.

' Herrera , Decad. I , lib. m , cap. xu. Gomera

,

chap Lxxxiv.
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mités et l'impatience de ses gens ne lui permi-

rent pas de pousser plus loin sa découverte. Il

ne put se dispenser de regagner Hispaniola. En
son chemin il découvrit les îles de Gubagua et

de Margarita , devenues considérables depuis par

la pèche des perles. En arrivant h Hispaniola il

était épuisé de fatigues et de maladie ; mais les

affaires de la colonie étaient dans une situation

qui ne lui permettait pas d'y jouir du repos dont

il avait un si grand besoin.

Pendant son absence , ce pays avait éprouvé

beaucoup de révolutions. Son frère l'Adelanfade,

en conséquence des conseils que lui avait donnés

Colomb avant son départ , avait transporté la

colonie d'Isabelle dans un lieu plus commode de

l'autre côté de l'Ile. Il avait jeté les Pondemen»

de Saint-Domingue*, qui a été long-temps b

ville la plus considérable que los Européens eus-

sent dans le Nouveau-Monde et le siège de tous

les tribunaux suprêmes de la cour d'Espagne en

Amérique. Dès que les Espagnols y furent éta-

blis , l'Adelantade ,
pour les empêcher de languir

dans l'inaction et leur ôterle loisir de former de

nouvelles cabales
,
parcourut les parties de l'Ile

que son frère n'avait pas encore visitées ou assu-

jetties. Les Indiens, hors d'état de faire aucune

résistance , se soumirent partout aux tributs qui

leur furent imposés; mais ils trouvèrent bientôt

le joug si insupportable que, tout redoutables

qu'étaient pour eux les Espagnols , ils prirent les

armes contre leurs oppresseurs.

Cette révolte n'était pourtant pas fort ù crain-

dre de la part de ces pauvres Indiens timides,

nus et désarmés. Mais pendant que l'Adelan-

tade était en campagne, il en éclata une autre

plus dangereuse parmi les Espagnols eux-mêmes.

Roldan,cet homme que Colombavait placé dans

un poste qui le constituait gardien de l'ordre et

de la tranquillité publique, en était le chef. Un
caractère turbulent et une ambition aveugle le

portèrent à celte démarche indigne de son rang,

et les motifs qu'il en donnait A ses compatriotes

étaient frivoles et sans fondement. Il accusait

Colomb et ses deux frères d'arrogance et de sé-

vérité. Ils avaient pour but , disait-il , de se faire

dans le pays un état indépendant de la cour

d'Espagne; ils avaient fait périr une partie des

Espagnols de faim et de fatigue, aflu de pou-

' P. Martyr, Decad., pag. 56.
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voir plus aisément réduire le reste à la soumis-

sion; enfin, il était honteux pour des Castillans

de demeurer esclaves soumis et dociles de trois

aventuriers génois. Les hommes ont tant de pen-

chant à imputer les maux qu'ils souffrent à la

mauvaise conduite de ceux qui les gouvernent,

et une nation voit toujours avec tant de jalousie

et de mécontentement l'élévation d'un étranger,

que les insinuations de Roldan firent une im-

pression profonde sur ses compatriotes, en même

temps que son rang et la considération dont il

jouissait y ajoutaient beaucoup de poids. Un

grand nombre d'Espagnols le reconnurent pour

chef, et prenant les armes contre l'Adelantade

et son frère , ils se saisirent du magasin de vi-

vres appartenant au roi, et tentèrent de sur-

prendre le fort de Saint-Domingue. La vigilance

et le courage de D. Diego Colomb firent échouer

leur projet. Les mutins furent obligés de se re-

tirer dans la province de Xaragua, et non-seu-

lement ils continuèrent de méconnaître l'auto-

rité de l'Adelantade, mais ils excitèrent encore

les Indiens eux-mêmes à secouer le joug >.

Tel était le malheureux état de la colonie

,

lorsque Colomb arriva à Saint-Domingue. 11 fut

bien surpris d'apprendre que les trois vaisseaux

qu'il avait envoyés des Canaries n'y avaient pas

encore paru. Par la maladresse du pilote et la

force des courans, ils avaient été emportés à

cent soixante milles à l'ouest de Saint-Domingue

et forcés de se jeter dans un havre de la pro-

vince de Xaragua où Roldan et les séditieux

étaient cantonnés. Roldan cacha soigneusement

aux commandans des navires sa séparation d'a-

vec l'Adelentade; et employant toute son adresse

pour gagner leur confiance , il leur persuada de

débarquer un nombre considérable des nouveaux

colons qu'ils amenaient , et qui se rendraient

,

disait-il, à Saint-Domingue par terre. 11 n'eut

pas besoin de beaucoup de raisonnemens pour

déterminer ces gens -là à épouser sa querelle.

C'étaient des scélérats échappés des prisons d'Es-

pagne, accoutumés à vivre dans l'oisiveté et la'

licence, et à qui les actes de violence étaient fa-

miliers. Ils adoptèrent aisément un genre de vie

fort semblable à celui qu'ils venaient de quitter.

Les commandans des navires , s'apercevant trop

' Herrera, Decad. I, lib. m, cap. v, vni. Fie de Co-
lomb, cb. UEXiv, Lxxvii. Gumera, cfa. xxiii. P. Martyr,

pae. 78.
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tard de l'imprudence qu'ils avaient commise en

laissant débarquer tant de monde , firent voile

pour Saint-Domingue, et arrivèrent dans le port

peu de jours après l'amiral. Mais le fonds de

provisions qu'ils avaient été chargés de porter/

était tellement diminué par lalongueur du voyage

que ce qui en restait ne pouvait être pour la co-

lonie que d'un bien faible secours >.

Le renfort d'hommes qui s'était associé à la

révolte de Roldan le rendit plus formidable et

non nàoins insolent dans ses prétentions. Co-

lomb, quoique pénétré de son ingratitude et

indigné de l'audace des mécontens, ne voulut

pas se presser d'en venir aux mains. Il tremblait

à la seule pensée d'allumer une guerre civile

dont le SHCcës, quel qu'il fût, en affaiblissant

les deux partis, encouragerait leurs ennemis

communs à s'unir pour achever de les détruire.

Il s'apercevait aussi que les préventions et les

passions qui avaient fait prendre les armes aux

rebelles avaient tellement infecté les Espagnols

qui lui demeuraient fidèles
,
que plusieurs d'en-

tre eux blâmeraient des mesures violentes, et

que tous ne s'y prêteraient qu'avec une grande

froideur. Ces considérations d'intérêt public et

le danger de sa situation le déterminèrent à né-

gocier plutôt que de combattre. Il commença

par promettre une amnistie à tous ceux qui ren-

treraient dans le devoir, et ramena en effet

par là quelques mécontens. Il offrit de renvoyer

en Espagne tous ceux qui demanderaient à y

retourner, ce qui convenait à ceux que la ma-

ladie ou d'autres raisons avaient dégoûtés du

Nouveau-Monde. Il adoucit l'orgueil de Roldan

en lui promettant de lui rendre son emploi , et

satisfit l'avidité de tous en leur accordant la plus

grande partie de leurs demandes. Ainsi par de-

grés et sans répi-udre une goutte de sang , il

parvint à rompre cette association dangereuse
|

qui menaçait la colonie d'une ruine entière et àf
rétablir au moins les apparences de l'ordre , de

la tranquillité et d'un gouvernement régulier 2.

En conséquence de cet accord avec les mutins,

on donna des terres à chaque colon dans diffé-

rentes parties de l'île, et on imposa aux Indiens

de chaque district l'obligation de cultiver une

' Herrera, Decad. 1, lib. m, cap. ui. Fie de Co
lomb, chap Lxxviii, i<xxix.

• Herrera, Decad. l, lib. m , cap. xiii, xiv. Fie de

Colowl .• chap- ''"*i etc.

Il I
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certaine quantité de terrain pour leurn nouveaux

nialtres. Ce travail Fut stibstitué au tribut qu'on

avait d'abord exigé. iViiis quelque nécessaire

que pût être ce rêgiciuent dans une colonie ern

core faible , il fut pour ce malheureux peuple la

source de ealamités sans nombre et des plus

cruelles oppression» , en introduisant dans tous

les établissemens espagnols les reportimientos
ou répartilions d'Indiens». Ce ne fut pas même
le seul effet funeste de la révolte d'Hispaniola.

Elle empêcha encore Colomb de poursuivre ses

découvertes sur le continent; car sa propre tAr

reté l'obligea de garder près de lui son frère l'A-

dfilantade et les gens de mer qu'il aurait pu
employer à celte expédition. Aussitôt que l'état

des affaires le lui permit , il envoya «luelquesniiM

de ses vaisseaux en Espagne avec un journal de
son dernier vojage, une descriptioo des nou-
velles contrées qu'il avait découvertes , ud« carte

de la côte le long de laquelle il avait navigué,
et des échantillons de l'op , dfis perles et des au-
tres productions curieuses ou précieuses qu'il

!

avait eues par échange de» naturels du pays. En '

même temps il fit passer à la cour un récit de la !

révolte d'Hispaniola , dans lequel il accusait les i

mutins , non-seulement d'avoir excité dans la co-
;

lonie des trojibles qui pouvaient entraîner sa

ruine, mais d'avoir mis obstacle k toutes les rae-

sures qu'on aurait pu prendre pour pousser les

découvertes plus loto. Il propoisail; différenjs vè-

glemens propres à perfectionner le gouverne-
ment de l'île et à étouffer l'esprit de sédition

qui , quoique suspendu dans le nHuneat actuel,

pouvait se rallumer awc p^s de fiweur. Boldan
I

et ses associés ne négligèrent pas de leur côté

d'envoyer par les mêmes vaisseaux l'apologie de
leur conduite et leur récrimination conire l'ami- '

rai et ses frères
; et raaJlieureusemenl pour l'Es-

'

pagne et pour Colomb, ils obtinrent plus de con-
fiance auprès de Ferdinand et d'Isabelle que
l'amiral lui-même 2.

Mais avant de faire connaître les effets que
produisit cette prévention de la cour d'Espagne,

nous devons délaurner l'attention du lecteur

sur d'autres événcmens aussj intéressans par
eux-mêmes que par leur liaison avec l'histoire

du Nouveau-Monde. Pendant que Colomb pour-
;

* Herreia, Decad. 1. tib. m, câp. mv, etc.
'

» Herreia, Decad. I, lib. m, cap. xu. Beozon, Ulst.
'

Noi'. 0/-6 , lib. I, cap. II.
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suivait ses difWrens voyages à l'ouest , la pas-
sion de» découvertes se soutenait en Portugal
où elle s'était d'abord montrée, et elle y deve-
nait plus active. Les succès de Colomb et hs
réflexions des Portugais sur la faute qu'As
avaient faite en rejetant les offres de cet étran-
ger, après avoir excité leurs regrets , leur inspi-

rèreot la noble émulation de le surpasser dans

j

cette carrière, et un désir ardent de dédommager

j

leur ptrie de la perte qu'elle avait faite par
leur imprudence. Dans cette vue, Emnximiel,
qui avait hérité du génie entreprenant de ses

' prédécesseurs , reprit le grand projet qu'A»

\
avaient eu d'ouvrir une route y«x Indes orien-

!
taies par le cap de Bonne-Espérance. A peine
fut-il monté sur le trône qu'il fit équiper une

: escadre pour crt important voyage. Il en demia
! le commandement à Vasco de Gama , homme de
naissance, que ses vertus , sa prudence et son

I

courage rendaient digne de la confiance qu'on

I

lui montrait. L'escadre, comme toutes celles

qu'on armait pour faire des découvertes, dans
ce siècle oii la navigation était encore dans l'en-

fance , était très fiaible et consistait seulement
en trois vaisseaux qui n'étaient ni d'un port ni

d'une fbrce proportionnés au service qu'on en
attendait. Les Européens n'avaient encore alors

aucune connaissance des vents alisiés et des
mou6,son» réguliers qui, tant dflns l'océan At-
lantique que dans la mer qui sépare l'Afrique

des Indes orientales, rendent la navigation, en
quelques temps de l'année, fiicile et en d'autre»

non-seulement difficile, nsais presque impossi-
ble : aussi le temps qwe Gama avait choisi pour
son départ était le plus défavorable qu'w p^
prendre dans tonte l'année. Il mit à la vojle dM
port de Lisbonne le 9 juillet 1497, et portant m
sud

, il eut à combattre pendant quatre mois Içs

vents cwitraires avant de pouvoir gagner le cap
de Bonue-Espérancc. Là, leur violence s'^wU m
peu abattue , Gama profita d'un intervalle «de

beau temps pour doubler ce terrible prqmop-
toire qui avait été si long-teiops la borne de la

navigation des Européens , et tourna eusuUe au
nord-ouest le long àa la côte d'Afriqup. Il tou-

cha à différensnQTts, et, après plusieurs avea-
lures que les historiens rapportent en doonaat
de justes éloges à sa prudence et ù son intrépi-

dité, H jeta l'ancre devant la ville de Méllnde.

Dans tous ces grands pays qu'on trouve le long
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des côtes de l'Afrique, depuis la rivière du Sé-

négal Jusqu'aux confins du Zanguebar , les

Portugais avaient trouvé une race d'hommes

barbares, sans arts, sans connaissances, sans

comn:erce, et différant des Européens autant par

leurs traits et leur couleur que par leurs mœurs

et leurs gouvernemens; mais, à mesure qu'ils

avançaient, ils virent avec une satisfaction ex-

trême la figure des hommes changer insensi-

blement et s'erabeUir, et les traits asiatiques

dominer davantage ; ils aperçurent des marques

de civilisation et même quelque connaissance

des lettres; ils trouvèrent la religion mahomé-

taue reçue et un commerce assez considérable

tout établi. Gama trouva au port de Mélinde plu-

sieurs vaisseaux indiens. Il poursuivit alors son

voyage
,
presque sûr du succès ; et sous la con-

duite d'un pilote mahométan, il arriva à Galicut,

sur la côte de Malabar, le 22 mai 1498. La ri-

chesse, la population , la culture, l'industrie et

les arts de ce pays extrêmement civilisé, étaient

beaucoup au-dessus de l'idée qu'il s'en était for-

mée d'après le? relations imparfaites qu'on en

avait eu Europe. Mais comme il n'avait avec lui

ni les forces nécessaires pour y former un éta-

blissement , ni les marchandises avec lesquelles

il eût pu commencer quelque commerce, il se

hâta de retourner en Portugal , et d'y aller an-

noncer le succès du voyage le plus long et le

plus difficile qui eût jamais été fait depuis l'in-

vention de l'art de la navigation. Il débarqua à

Lisbonne le 14 septembre 1499, deux ans, deux

mois et cinq jours après son départ de ce port '.

On voit que, dans le cours du quinzième siècle,

le genre humain fit plus de progrès dans la con-

naissance du globe que dans tous les siècles an-

térieurs. L'esprit de découverte, ftiible d'abord,

commença à se mouvoir dans une sphère très

resserrée , et sa marche fut incertaine et timide.

Encouragé par le succès , il hasarda davantage

et fit de plus grands pas. Par ses progrès même
il acquit plus de vigueur et s'avança enfin vers

son but avec une rapidité et une assurance qui

lui firent franchir toutes les limites que l'igno-

rance et la crainte avaient jusqu'alors opposées

à l'activité de l'homme. Les Portugais avaient

employé près de cinquante ans à se traîner le

long de la côte d'Afrique du Cup Non uu cap

RaiDusio, TOl. I, pag. 119.
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Vert, sur l'espace de douze degrés seulement

au sud du premier de ces points. En moins de
trente ans , après avoir passé la ligne et pénétré

dans un autre hémisphère, ils s'étaient avancés

à quarante-neuf degrés du cap Vert. Enfin
dans les sept dernières années du siècle, on avait

découvert à l'ouest un nouveau monde aussi

étendu que toute la partie de la terre alors con-

nue. A l'est on avait traversé des mers , abordé
il des régions ignorées et ouvert entre l'Europe

et les opulentes régions de l'Inde une commu-
nication long-temps désirée et jusqu'alors ca-

chée à l'impatience des Européens. Des évéue-
mens si merveilleux et si inattendus éclipsaient

tout ce qui s'était fait jusqu'alors de plus hardi

et de plu3 éclatant. De plus grands objets s'of-

fraient à l'esprit humain qui, animé par cç

nouvel intérêt , s'y porta avec chaleur et exerça

toute son activité dans cette nouvelle direction.

Cette ardeur pour les entreprises
, quoique

plus récente en Espagne, commença bientôt à

y devenir plus générale. Toutes les tentatives

feues par cette nation , avaient été jusqu'alors

conauites par Colomb seul et aux frais du sou-

verain. Des armateurs particuliers, séduits par

les descriptions magnifiques que l'amiral faisait

des pays qu'il venait de visiter et par l'exposition

des richesses qu'il en avait apportées, offrirent

d'équiper a leurs frais et à leurs risques des bà-

timens pour aller aussi à la découverte de nou-
velles contrées. La cour d'Espagne voyait ses

modiques ressources épuisées par ses premières

expéditions
,
qui , en faisant espérer de grands

avantages pour l'avenir , n'en avaient apporté

jusqu'alors que de très médiocres. Le souverain

n'était pas fâché de rejeter désormais sur ses

sujets la dépense de pareilles entreprises. Il

saisit avec empressement une occasion de faire

servir à l'avantage de la nation l'avidité, l'indus-

trie et les efforts des hommes à projets qui vou-

draient prendre sur eux-mêmes tous les risques.

Une des premières offres de celte espèce fut

celle d'Alonzo d'Ojeda. C'était un fort bon offi-

cier qui avait accompagné Colomb dans son se-

cond voyage. Son rang et sa bonne réputation

lui procurèrent assez de crédit parmi les négo-

cians de Séville pour équiper quatre vaisseaux

,

dans l'espérance qu'il obtiendrait l'agrément du
roi pour le voyage. La protection puissante de

t'évêque de Badajos lui assurait un heureux
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succès dans une demande d'ailleurs si agréable

à la cour. Sans consulter Colomb et sans avoir

aucun égard aux droits et à l'autorité qu'on lui

avait donnés par la capitulation de 1492, on

permit ^ OJeda de naviguer au Nouveau-Monde ;

et, pour le diriger dans sa course, l'évêque lui

communiqua le journal du dernier voyage de

l'amiral et les cartes des pays qu'il avait décou-

verts. Ojeda n'entra dans aucune route nouvelle;

et, suivant servilement celle que Colomb avait

tenue, il arriva sur la côte de Paria. Il fit quel-

que commerce avec les naturels , et , se portant

ensuite à l'ouest, il alla jusqu'au cap Vcla et re-

connut une grande étendue de côtes au-delà de

celles que venait de visiter Colomb. Après avoir

ainsi constaté la vérité de l'opinion de l'amiral

,

qui avait regardé ces pays comme faisant partie

d'un continent , il retourna en Espagne par His-

paniola , remportant quelque gloire de sa dé-

couverte, mais avec un médiocre bénéfice pour

ceux qui avaient placé leurs fonds dans cette

expédition '.

Âméric Vespuce
,
gentilhomme florentin, ac-

compagnait Ojeda dans ce voyage; on ignore

en quelle qualité. Mais comme il était bon ma-
rin , et très habile dans toutes les sciences subsi-

diaires à la navigation , il acquit tant d'autorité

parmi ses compagnons qu'ils lui abandonnèrent

la direction principale de toutes les manœuvres

et opérations du voyage. Peu de temps après

son retour , il communiqua la relation de ses

aventures , et des découvertes qu'il venait de

faire à un de ses compatriotes, et, pressé de la

vanité commune aux voyageurs de se donner de

la célébrité , il eut l'assurance de s'y montrer

comme ayant découvert le premier le continent

du Nouveau-Monde. Le voyage d'Améric était

écrit non-seulement avec adresse, mais avec

élégance. Au récit amusapt des faits il avait

joint des observations judicieuses sur les pro-

ductions naturelles, les mœurs et les habitans

de ces contrées inconnues. Comme c'était la pre-

mière description du Nouveau - Monde qu'on

rendît publique , un ouvrage si propre à satis-

faire la passion des hommes pour le nouveau et

le merveilleux, dut se répandre avec rapidité et

sp faire lire avec admiration. Peu à peu on s'ac-

coutuma à appeler ce pays du nom de celui

Herrera, ZÂecad. 1, lib. iv, cap. I, ii, m.
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I
qu'on supposait l'avoir découvert. Le caprice

j

des hommes, souvent aussi inexplicable qu'in-

juste, a perpétué cette erreur. Toutes les nations
sont convenues de donner le nom d'Amérique à

I

cette nouvelle partie du globe. La prétention

hardie d'un heureux imposteur a dérobe à l'au-

teur de cette grande découverte la gloire qui

lui appartenait. Le nom d'Améric a supplanté

celui de Colomb, et le genre humain doit re-

gretter que cette injustice ait reçu la sanction

du temps et ne puisse plus être réparée (22).

La même année il se fit un autre voyage pour
tenter aussi des découvertes. Non -seulement

Colomb avait introduit le goût des entreprises

de ce genre parmi les Espagnols, mais les pre-

miers aventuriers qui se distinguèrent dans celte

carrière avaient été tous formés sous lui et de-

vaient à ses leçons les connaissances et l'habileté

qui les mettaient en état de suivre ses traces.

Alonzo Nigno, qui avait servi sous l'amiral dans

sa dernière expédition , se joignit à Christophe

Guerra, marchand de Séville, pour équiper un
seul vaisseau, avec lequel il alla à la côte de Pa-

ria. Ce voyage semble avoir eu plutôt pour but

un commerce lucratif qu'un intérêt général et

important à la nation. Nigno et Guerra ne fi-

rent aucune découverte intéressante, mais ils

rapportèrent en Europe une assez grande quan-
tité d'or et de perles pour exciter dans leurs

compatriotes le désir de faire des entreprises

semblables.

Peu de temps après , Vincent Yanez Pinson

,

un des compagnons de Colomb dans son premier
voyage, partit de Palosavec quatre vaisseaux.

Il fit voile droit au sud et fut le premier Espa-
gnol qui se hasarda à passer la ligne. Il nepai>ait

pas avoir pris terre en aucun endroit de la côte

de l'Amérique par delà l'embouchure du Mara-
gnon

, appelé autrement la rivière des Ama-
zones. Tous ces navigateurs adoptaient la fausse

théorie de Colomb et croyaient que les pays dé-

couverts étaient une partie du grand continen i

de l'Inde 2.

Dans le cours de cette premièie année du
seizième siècle , le Brésil , cette belle partie de

l'Amérique, dont Pinson s'était approché de si

' P. Mart. , Demd. , p. 87. Herrera, Decad I , lit), iv,

chap. V.

• Herrera, Decad. 1 , lib. iv, cap. vi. P. Martyr, Vi.-

Cad. I, pag. 95.
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près sans y toucher, fut entièrement découvert.

te succès du voyage de Gama aux Indes orien-

tales ayant encouragé le roi de Portugal à ar-

mer une flotte assez puissante, non-seulement

pour ouvrir un commerce avec ces riches con-

trées, mais pour y tenter quelque conquête, il

en donna le commandement à Pedro Alvarès

Cabrai. Celui-ci, voulant s'éloigner de la côte

d'Afrique pour éviter des vents de terre varia-

bles ou des calmes fréquens . porta au large et

s'avança si fort à l'ouest qu'à sa grande surprise

il trouva une terre située sous le dixième degré

au-delà de la ligne. Il imagina d'abord que c'é-

tait quelque lie de l'Océan atlantiquejusqu'alors

inconnue; mais, en suivant les côtes pendant plu-

sieurs jours, il fut conduit à croire qu'un pays si

étendu faisait partie de quelque grand continent

et cette conjecture se trouva juste. Cette terre

était la partie de l'Amérique méridionale coiœue

aujourd'hui sous le nom de Brésil. Il y toucha et

s'étant formé une idée très avantageuse de la

fertilité du sol et de la beauté du climat , il er

prit possession au nom du Portugal et dépêcha

nn vaisseau à Lisbonne pour y porter la nou-

velle de cet événement aussi intéressant qu'inat-

tendu *. La découverte du Nouveau-Monde par

Colomb avait été le fruit d'un génie actif, éclairé

par la théorie et guidé par l'expérience , suivant

un plan régulier et l'exécutant avec autant de

courage que de persévérance ; mais l'aventure

des Portugais nous montre que le hasard seul

aurait pu amener ce grand événement dont

l'esprit humain se glorifie aujourd'hui comme

de son ouvrage. Si la sagacité de Colomb ne

nous avait pas fait connaître l'Amérique
,
quel-

ques années plus tard un heureux hasard nous

y aurait conduits ^.

Pendaa!; que l'Espagne et le Portugal faisaient

ainsi des progrès dans la connaissance de cette

vaste portion du globe où Colomb avait porté

leurs pas , lui-même, loin de jouir des honneurs

et de la tranquillité que méritaient de si grands

services, avait à combattre tous les obstacles et

à dévorer tous les dégoûts que pouvaient lui

susciter l'envie et la malveillance des gens qui

étaient sous ses ordres et l'higratitudedc la cour

qu'il servait. L'accommodement fait avec Rol-
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Herrera, lib. i , lib. iv, cap. vu.

* Serrera, Decad. 1, lib. tii. ca». ?•

U.

dan avait à la vérité désuni et affaibli les mutins,

mais sans extirper de l'Ile les semences de dis-

corde. Plusieurs des mécontcns demeuraient

armés et refusaient de se soumettre à l'amiral.

Ses flrères et lui-même étaient obligés de tenir

alternativement la campagne, soit pour arrêter

leurs incursions, soit pour punir leurs violences.

Une occupation et des inquiétudes si conti-

nuelles l'empêchaient de mettre assez d'attention

à se défendre des intrigues que ses ennemis tra-

maient contre lui à la cour. Un grand nombre
de ceux qui étaient mécontens de son adminis-

tration avaient profité, pour retourner en Espa-

gne, des vaisseaux qu'il avait dépêchés de Saint-

Domingue. La ruine de toutes les espérances de

ces malheureux aventuriers avait porté au plus

haut degré leur rage contre Colomb. Leur misère

et leur infortune, en excitant la compassion, ren*

daient leurs plaintes intéressantes et leurs accu-

sations croyables. Ils excédaient sans relâche

Ferdinand et Isabellb de mémoires contenant le

détail deleurs malheurs el des injustices de Co-
lomb. Toutes les fois que le roi ou la reine pa-

raissaient en public , ils les environnaient en

tumulte et renouvelaient leurs importunités

pour le paiement des arrérages qui leur étaient

dus et pour la punition de l'auteur de leurs

maux. Ils insultaient les fils de l'amiral partout

ofi ils les rencontraient, leur reprochant la fatale

curiosité d'un père visionnaire qui avait con-

duit la nation dans des régions malheureuses

,

qui n'étaient qu'un gouffre où allaient s'en-

gloutir les richesses de l'Espagne et un tombeau

ouvert pour ses peuples. Cette guerre ouverte

contre Colomb était secondée par les insinua-

tions secrètes et plus dangereuses des courtisans

qui avaient déjà formé leurs plans et qui en-

viaient ses succès et son cré<iit *.

Ferdinand recevait volontiers ces accusations

et les écoutait avec une grande prévention con-

tre celui qui en était l'objet. Malgré les peintures

flatteuses que Colomb avait faites des richesses

de l'Amérique, les retours avaient été jusqu'alors

si modiques qu'il s'en fallait de beaucoup qu'ils

eussent dédommagé des frais des armemens. La

gloire de la découverte du Nouveau-Monde et la

perspective éloignée des avantages du commerce

étaient tout ce que l'Espagne avait retiré de se«

' Fie de Colotnb, chap. uacxv.
31

M

.'•jii
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avances. Mais le temps avait déjà affaibîi les

premiers sentimens de satisfaction et de joie

que la découverte avait causés, et la gloire toute

seule n'était pas un objet qui pfit satisfaireFâme
froide et intéressée de Ferdinand. On entendait

81 mal alors la nature du commerce que Tespé-

rancc d'un bénéfice éloigné , ou même qui ne

serait pas sur-le-champ très considérable, ne

paraissait mériter aucune attention. Ferdinand

regardait l'entreprise de Colorai) comme rui-

neuse pour TEspagne et s'en prenait à la mau-

vaise conduite et ù nncapacité de l'amiral, de ce

qu'un pays abondant en or n'avait pas encore

enrichi ses conquérans. Isabelle même qui

,

d'après la bonne opinion qu'elleavait de Colomb,

Pavait constamment protégé , fut a la fin ffbranlée

par le nombre et la violence de ses accnsateurs

et commença à croire qu''une haine 6i générale

devait être l'effet de griefe véritables qui de-

mandaient à être redressés, soupçons que l'évê-

que de Badajos fortifiait et confirmait avecTani-

raosité qull avait toujours montrée.

La reine n'eut pas plutôt cédé au torrent de

la calomnie qu'on prit une résolution Fatale à

Colomb. François de Bovadîlla, chevalier de Ca-

latrava, fut nommé pour alleràBispaniola. Muni

de pleins pouvoirs pour rechercher la conduite

de Colomb , il était autorisé à le déplacer et h

prendre lui-même le gouvernement de Tlle sTl

trouvait les accusations bien fondées. TI était

impossible à l'accusé d'éviter la condamnation

,

lorsqu'on donnait au même liomme et le droit

de le juger et l'intérêt de le trouver coupable.

Quoique Colomb eût alors apaisé tontes les

dissensions de l'Ile
;

quoiqu'il eût amené 'les

Espagnols et les Indiens à se soumettre à Tau-

torité
;
quoiqu'il eût pris des mesures sages pour

faire exploiter les mines et cultiver le pays, ce

qui assurait pour Tavenir tin revenu considé-

rable au roi ainsi que de grands avantages aux

colons , Bovadîlla , sans aucun égard ponr le

genre et la grandeur de ces services, montra,

en mettant le pied à Hispaniola , une résofntion

déterminée de le traîtEr en criminel. Il prît pos-

session de la maison de Tamiral qui se trouvait

alors absent, saisit tous ses effets, comme si

Colomb eût été déjà convaincu , se rendit maître

par force du fort et des magasins du roi, se fit

reconnaître en qualité de gouverneur général,

mit en liberté tous les prisonniers détenus par

'AMÉRIQUE. t16WJ

les ordres de Faniiral et le cita lui-même à son

tribunal pour répondre de sa conduite , en lui

envoyant en même temps la copie d'un ordre du

roi qui enjoignait ù Colomb de lui obéir.

Colomb
,
profondément affecté de l'ingrati-

tude et de Tiiuustice de Ferdinand et dlsabeUe,

n'hésita pas un moment sur le parti qu'A avait à

prendre. Il se soumit à la volonté de ses souve-

rains avec un silence respectueux; mais il en

appcfti directement au trône des procédés d'un

juge si violent et si évidemment partial. Bova-

dîtta, sans daignermême le voir, le fit arrttcr sur-

le-charap, mettre amc fers et tratner à bord

d'un vaisseau. Jusque dans cet humiliant tpvws

de fortune la fermeté, qui distiirguait !e carac-

tère de Colomb , ne Tt/bandanna pomft. Rassiiré

par ïe témoignage de sa conscience et se ctmso-

iant lui-même par te souvenir des grandes

choses qriTl avait exécutées, Il souffrit cette

horrible insulte non-seulement arec calme, mars

avec dignîté. 'Il n'eut pas même la consolation

qne peut donner dans les sotiffrances la compas-

sion d'autrui. BovadiHa s'était déjà rendu iii po-

pulaire en accordant dîflKrens privilèges à fa

colonie , en donnant des hrâtiens h tons ccox-qui

lui en demandaient, etenreWrcbant les rênes fie

la police et du gouvernement
,
que les eolons

cpii, pour la plupart, étaienft des gens sans aveti,

forcés par flndigence ou par le crhne ftsfVxpa-

trier , firent édater la joie la pins soanAafense

en voyant la dis^âce et l'emprisorurcment de

COtomb. ïls se flattaient de Jefnîr désofmiris

d^e liberté sans bornes , «onfoMne a leur goût

et à leurs premières babHudes. Ce fut parmi

des hommes si disposés à calomnier la conditite

de Colomb que Bovadîlla recnéiFIit les acousa-

lions dont il se proposait deîedharger. Totrtes

ftirertt reçues
,
^qifatnt fAas mvraisewMa'bles

et anx phrs absurdes, faites par Tes gens le» plus

rnRtmes. Le résumât de oeïte iirformatien mm
indécente qu'inique , fat envoyé en Rspagme.

BovadiHa faisait partir en mêmeltMips Ootemb

et SCS êm% frères chargés deftrs, et, ajontant la

cruauté â l'insulte, il les fit mettre sur différens

vaisseaux, les privant trinsi de ia consolaticm

quMIs anraient troorée & tours commHns mal-

hcMrs dans les secours de famitié. Mais tandis

que les violences et l'insolence de BovadiHa ob-

tenaient des habitans d'Hispaniola une appro-

bation générale qui déshonore leur mémoire et
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leur pays , un homme conserTait le souvenir des

grandes actions de Colomb et était touché des

sentimens de respect et compassion dus à son

rang , i son âge et à son mérite. Alonzo de Val-

lejo, capitaine du vaisseau sur lequel était l'a-

miral, ne fut pas plutôt hors de la vue de l'ile

qu'il s'approcha de son prisonnier avec respect

et lui offrit de lui faire ôter les fers dont ilétah

si lùuustement chargé, a iNob, répliqua Colomb

avec une généreuse indignation
, je porte ces

fan par l'ordre du rot et de la reine ;j'obârai â

ce coBunandement comme à tous ceujt que j'ai

retins d'eux. Leur volonté m'a dépouillé de ma
liberté, leur volonté seule peut me la rendre, w

Heupeusemeot le voyage fut court Aussitôt

que Ferdmand et IsabeUeappiirentque Colomb
était amené prisonnier , ils conçurent quelle ini-

prcssion universelle de surprise cet événement
aUait prochiire , et combien leur réputation en

souFfrùait. Toute l'Europe devait être révoltée

de voir traiter avec cette indignité un bonuue
qui avait exécuté de si grandes dioses. On se

récrierait contre l'injustice d'une nation à qui il

avait rendu tant de services et contre l'ingrati-

tude des souverains dont il avait illustré le règne.

Honteux de leur propre conduite , ils s'entpres-

sèrenl non -seulement de lui faire quelque

réparation d'une si cruelle iiyure , mais encwe
d'effacer la tache que cette iiuustice imprimait

à leur réputation; ils donnèrent sur-le-champ

ordre de mettre Colomb en liberté, l'invitèneut

à venir à la caur «t lui envoyèrent de l'argent

pour y paraître d'une manière convenable à son
rang. En se présentant, Colomb se jeta à leurs

pieds. Il demeura quelque temps dans le silence,

les divers sentimens qui l'agitaient ne lui per-
mettant pas de proférer une parole. Enfin il se

remit de son trouble et justifia sa conduite par
un long discours où il produisit les preuves
les plus satisfaisantes de son innocence, de sa
droiture et de la fureur de ses ennemis, qui,
non contens d'avoir ruiné sa fortune , travail-

laient à lui enlever les seuls biens qui lui restas-

sent, son lionneur et sa réputation. Ferdinand
le traita avec politesse et Isabelle avec une sœ-te

de tendresse et de respect. Ils témoignèrent tous
deux leur chagrin de ce qui était arrivé, pro-
testèrent ^'oQ avait agi contre leurs intentions
et promirent à Colomb pour l'avenir leur bien-

veillance et leur protection. Ils destituèrent sur-

463

le-champ Bovadilla de son emploi, afin d'écarlcr

le soupçon qu'ils eussent pu favoriser ses vio-

lences; mais ils ne rendirent pas à Colomb le»

droits et les privilèges attachés au lilre de vice-

roi des pays qu'il avait découverts. En voulant

paraître venger Colomb, ils nourrissaient encore
cette misérable jalousie d'autorité qui les avait

portés à revêtir Bovadilla du pouvoir de traiter

si cruellement un grand liomme. Us craignirent

de se ooi^er à celui à qui ûs devaient tout , et

le retenant à la cour sous divers prétextes , Us

nomiBèrent au ij^uvernement d'Hispaniola Ni-

colas d'Ovaudo, chevalier de l'tirdre militaire

d'Alcantara '.

Colomb fitt vivement fraf>pé de ce nouveau
coup qui lui était perte par des mains qoi sem-
blaient s'employer à guérir ses zocienoes blés-

sures. Les grandes aines sont aisément blessées

des soupçons (iu'<ju jrtte sur leur droiture et

s'irritent de lent ce qui porte l'apparence du
mépris. L'amiral éprouvait ces deux ffenres d'in-

sulte de la part des Espagnols, et la bassesseik
leur (Conduite à son é^rd l'aigrit à un tel point

qu'il ne put pas cacher davantage son ressenti-

ment. Partout où il allait , il portait avec lui

,

comme un Hionument ide leur ingratitude, le«

fers dont il avaitélé chaîné; il les avait toujours

suspendus dans sa chambre, et il voulut qu'à

sa mont en les eneevéUt avec lui dans son cer-

cueil^.

Le 2èle des découvertes ne B^éteignait cepen-
dant pas, malgré l'indigne traitement qu'éprou-
vait l'homme q«n le premier l'avait exerté parmi
les Espagnote. iloderigo de Lastidas, homme
de qualité, équipa deux vaisseaux en soiiiété

avec Jean de la Cosa qni, ayant servi sous Co-
lomb dans deux de ses voyages , avait la répu-

tation d'être un des meilleurs pilotes d'Espa-

gne. Us firent v»ile directement à l'onest

,

arrivèrent à la côte de Paria , et suivant toujours

la inème direction, découvrirent toute la côte

de la province aujoard'hui connue sous le nom
de J'erra-Firma, depuis le cap Vêla jusqu'au

g«ïlfe deDaries
,
peo de temps après, Ojeda, avec

son premier associé, Améric Vespuce, entreprît

un «eoood voyage , et, Ignorant la marche de
Lastidas, »Hvit ta même route et tou*a aux

' Herrera, Decad. 1, lib. iv, cap. x, xii. rie de Co-
lomh , chap. ixxxvii.

* Vit de Colomb, dtaf. uxxvi, pag.ôr?.

'
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mêmes endroits. Le voyage de Lastidas eut un

heureux succès , celui d'Ojeda fut malheureux
;

mais l'un et l'autre accrurent encore Tardcur

pour les découvertes
,
parce qu'à mesure que les

Espagnols acquéraient une connaissance plus

étendue de l'Amérique, ils prenaient des idées

plus favorables de ses richesses et de sa ferti-

lité 1.

Ces aventuriers n'étaient pas encore revenus

de leurs voyages
,
qu'on équipa une flotte aux

frais du roi
,
pour porter Ovando à Hispaniola

en qualité de gouverneur. Sa présence était ab-

s'jlument nécessaire pour arrêter Bovadilladans

ses entreprises et empêcher la ruine entière

dont son imprudente administration menaçait

la colonie. Il ne pouvait se dissimuler à lui-

même la violence et l'iiyustice de ses procédés

à l'égard de Colomb, et pour prévenir les suites

qu'il en devait craindre, il faisait son unique ob-

jet de se concilier les colons en favorisant toutes

leurs passions. Dans cette vue , il avait établi

des règlemens de police diamétralement con-

traires à ceux que Colomb avait regardés

comme essentiels à la prospérité de la colonie.

Au lieu de maintenir une discipline sévère , né-

cessaire pour accoutumer des hommes sans

principes et sans mœurs à connaître la subordi-

nation et l'autorité des lois , il leur laissait une

liberté sans bornes, et allait jusqu'à les encou-

rager dans leurs plus grands excès. Loin de
protéger les Indiens , il avait autorisé par îles

lois même l'oppression de ce malheureux peu-
ple ; il avait fait faire un dénombrement exact

de ceux qui avaient échappé à la misère et à la

tyrannie ; il les avait classés et donnés en pro-

priété aux colons qui lui étaient attachés , de

sorte que l'Ile entière était réduite à l'état de

servitude. L'avidité des Espagnols était trop

impatiente pour essayer d'autre moyen d'ac-

quérir des richesses
,
que celui d'aller à la re-

cherche de l'or. Ce travail devint pour les In-

diens aussi excessif que cruel. On les menait par

troupes aux montagnes , et on les forçait de
fouiller la mine en leur imposant des tâches

,

réglées sans discrétion et sans humanité. Un
travail si peu proportionné à leurs forces et un
genre de vie si différent de celui qu'ils avaient

mené jusqu'alors , détruisait à vue d'oeil cette

' Herrera, Decad. 1 , lib. ir, cap. ii.
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race d'hommes faibles , de manière que bientôt

il ne serait pas resté trace des anciens habitans

de l'île'.

La nécessité d'apporter un prompt remède à

ces maux hâta le départ d'Ovando. Il avait le

commandement de l'armement le plus considé-

rable qu'on eût encore fait pour le Nouveau-

Monde. Il consistait en trente-deux vaisseaux, à

bord desquels étaient embarqués deux mille

cinq cents personnes , avec le projet de s'établir

dans le pays. A l'arrivée du nouveau gouver-

neur avec un si puissant renfort pour la colonie,

Bovadilla eut ordre de remettre son emploi et

de retourner en Espagne pour y rendre compte

de sa conduite. On ordonna aussi à Roldan et

aux autres chefs des mutins qui avaient été les

plus ardens ennemis de Colomb, de quitter

l'Ile. On publia une ordonnance par laquelle les

Indieiw étaient déclarés sujets libres de l'Espa-

gne, et l'on défendit d'exiger d'eux aucun ser-

vice par force et sans le payer à un prix rai-

sonnable. Quant aux Espagnols eux-mêmes , ils

furent soumis à plusieurs règlemens , tendant à

éteindre l'esprit de licence et de mutinerie qui

avait été si funeste à la colonie , et à établir le

respect pour l'ordre public , sans lequel aucune

société ne peut ni subsister ni prendre de l'accrois-

sement. Enfin, pour borner les gains exorbitans

que les particuliers étaient supposés faire par

le travail des mines , il fut ordonné de porter

tout l'or à un seul endroit où il serait fondu par

des officiers publics qui en retiendraient la moi-

tié pour le roi 2.

Tandis qu'on prenait ces mesures pour la

tranquillité et la prospérité de la colonie dont

Colomb était le fondateur, il était réduit à l'occu-

pation vulgaire de solliciter auprès d'une cour

ingrate; et, malgré son mérite et ses services, il

sollicitait en vain. 11 demandait , aux termes de

la convention de 1492, d'être rétabli dans son

office de vice-roi des contrées qu'il avait décou-

vertes. Malheureusement pour lui, la circons-

tance qui parlait le plus fortement en faveur de

ses droits, était précisément celle qui déterminait

le jaloux monarque à les méconnaître. L'éten-

' Herrera , Decad. I , lib. iv, cap. n , etc. Oviedo

,

Hist. , lib. III , cap. vi, pag. 97. fienzon , HisU , lib. 1

.

cap. XII, pag. 51.

• Solorzano, Politica indiana, lib. 1, cap. xii. Her-

rera , Decad. 1 , lib. iv, cap. xu.
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duc de ces riches contrées et l'importance qu'el-

les acquéraient de jour en jour, faisaient regar-

der à Ferdinand les concessions faites à G)lomb
comme excessives et contraires à la bonne poli-

tique. Il craignait de confier à un si^ct une au-

torité qui paraissait déjà si étendue, et qui

|)ouvait devenir formidable. Il fit passer ses

craintes dans l'esprit d'Isabelle , et sous différeus

prétextes également frivoles et iiyustes, ils élu-

dèrent l'exécution d'un traité solennel qu'ils

avaient signé l'un et l'autre. Après avoir con-

sumédeux ans en sollicitations humiliantes, Co-
lomb comprit qu'il lui serait impossible de vain-

cre les préventions de Ferdinand, et que ce
serait désormais en vain qu'il réclamerait les

droits de la justice et des services rendus , au-
près d'un monarque aussi intéressé qu'ingrat.

Ces injustices, loin de le décourager, ne l'em-

pêchèrent même pas de suivre le grand objet
qui avait mis son génie en activité et qui l'avait

déjà conduit à ses découvertes. Son projet favori

avait toujours été d'ouvrir une nouvelle route
aux Indes orientales. Il en était encore unique-
ment occupé. Ses observations dans son voyage
à Paria, quelques indications obscures qu'il avait

reçues des Indiens de cette côte, ou peut-être
aussi quelques circonstances du récit de l'expé-

dition de Lastidas et de la Cosa, lui faisaient

croire que par-delà le continent de l'Amérique
il y avait une mer qui s'étendait jusqu'aux Indes
orientales, et qu'il pourrait trouver quelque
isthme par lequel il serait facile d'établir une
communication entre cette mer encore inconnue
et l'ancien Océan, Il coiyecturait très heureuse-
ment que ce détroit ou cet isthme était situé prés
du golfe de Darien, Plein de cette idée, on le

vit, quoique déjà avancé en âge et accablé d'in-
firmités, s'offrir avec l'ardeur d'un jeune aven-
turier à entreprendre un nouveau voyage dans
la vue de vérifier cette conjecture et d'accomplir
ainsi le grand projet qu'il avait toujours voulu
exécuter. Les circonstances étaient favorables
pourlui faire obtenir deFerdinandet d'Isabelle les

secours nécessaires à cette expédition. Ils étaient
bienaises d'avoir un prétexte honorable pour éloi-

gner de la cour, en l'employant , un homme dont
leur politique ne leur permettait pas d'accueillir

les demandes et dont il eût été indécent de mé-
connaître les services. Sans vouloir récompenser
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rience qu'ils avaient faite de ses talens et de sa
conduite était pour eux une raison suffisante de
prendre confiance en ses nouvelles cniyectures
et d'espérer qu'elles se réaliseraient. Une der-
nière considération très puissante se joignit à
celles-là. La flotte portugaise conduite par Ca-
brai venait d'arriver des Indes, et la richesse de
ses retours donnait aux Européens des idées
plus justes que celles qu'ils avaient pu avoir
jusqu'alors de la richesse et de la fertilité de ces
régions. Les Portugais avaient été plus heureux
dans leurs découvertes que les Espagnols. Les
pays auxquels ils venaient de s'ouvrir un che-
min étaient florissans par l'industrie et les

arts. Le commerce y était établi depuis long-
temps et porté plus loin qu'en aucune contrée.
Les Portugais, dès leurs premiers voyages,
purent en rapporter des marchandises pré-
cieuses et recherchées, et faire, en les vendant
en Europe, des profits aussi prompts que con-
sidérables. Lisbonne devenait le centre du com-
merce et de la richesse , tandis que l'Espagne
n'avait que la perspective des avantages éloignés
qu'elle pouvait retirer un jour des Indes occi-

dentales. Rien ne pouvait donc être plus agréa-
ble aux Espagnols que l'offre que leur faisait

Colomb de les conduire en orient par une route
qu'on imaginait devoir être plus courte et moins
dangereuse que celle des Portugais. Ferdinand
même, séduit par cette espérance, montra beau-
coup d'ardeur pour l'exécution de ce projet.

Malgré les avantages que la nation pouvait
attendre de cette entreprise, Colomb ne put ce-
pendant obtenir que quatre petits bâtimens,
dont les plus grands n'é'aient pas de plus de
soixante-dix tonneaux. Accoutumé à braver le

danger et à tenter de grandes choses avec de
faibles moyens, il n'hésita pas à accepter le

commandement de cette misérable escadre. Son
frère Barthélemi et Ferdinand son second fils

l'accompagnèrent. Il partit de Cadix le 9 de mai,
et toucha

, comme il faisait toujours, aux Cana-
ries. De là , il se proposait de faire voile directe-

ment vers le continent de l'Amérique
; mais son

grand bâtéau marchait si mal et était en si mau-
vais état qu'il fut forcé de toucher à Hispaniola,
dans l'espérance qu'il pourrait l'échanger avec
quelqu'un des vaisseaux de la flotte qui avait
transporté Ovando. A son arrivée à la rade deColomb

,
ils connaissaient son mérite et fexDé^ T 7n '•. ^ '*"" """''' ^ ''

ouu luci lie
,
ei 1 expe- | Samt-Domingue , il trouva dix-huit de CM vais-
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seaux (li'ià dinrRés et «of le point do partir pour

l'Espagne. ColomI) inrtruisil le gouvenieur de

l'objet de wm vdyaffc et de l'accident qui l'avait

obl»Rédechaiii;erdc route, et il lui demanda la

pcrmisêion d'ratrcr djina le havre , r«m-8cule-

mcnt pour pouvoir négocier l'échange de «on

vaisseau , mais encore poar s'ymctire en sftreté

contre un oura(;an violent dont il prévoyait les

approches par différens pronostic» que «on ex-

périence et sa sagacité lui avalent appris à recon-

naître. Il conseillait en même temps au gouver-

neur de différerde quelque» jour» le départ de la

flotte pour l'Espagne. OvBndo rejeta sa demande

et méprisa son conseil. Dans une circonstance

o4 la seule humanité «irait offert on asile à un

étranger, on refusa à Colomb l'abord d'un pays

dont on lui devait la possession et même la con-

naissance. Ses avis salutaires, qu'on pouvait sui-

vre sans aucun inconvénient , ftirent regardé»

comme' les songes d'un visionnaire qui avait l'ar-

n^ncede faire le prophète, en annonçant d'a-

vance un événement hors de la portée «.; la pré-

voyance humaine. La flotte mit à la voile, l-a nuit

suivante l'ouragan «e déclara avec une violence

terrible. Colomb qui avait prévu le danger et

pris toutes ses précautions ,. sauva sa petite es-

cadre. La flotte destinée pour l'Espagne eut le

sort que méritait la ridicule obstination descom-

mandans. De dix-huit vaisseaux , deux ou trois

seulement échappèrent. Bovadilla , RoWan et la

plus grande partie des ennemis les plus ardens

de Colomb et des oppresseurs des Indiens péri-

rent. Toutes les richesses qu'ils emportaient,

acquises par tant d'injustices et de cruautés

,

furent englouties dans les flots. Elles montaient

à deux cent mille pesos, somme immense en ce

temps-là et qui eût suffi non-seulement pour

mettre les coupables ù l'abri d'un examen trop

sévère de leur conduite , mais même pour leur

obtenir un accueil très favorable à la cour d'Es-

pagne. Parmi le petit nombre des vaisseaux qui

échappèrent, se trouva celui qui portait les effets

que Colomb avait sauvés des ruines de sa for-

tune. Tous les historiens, voyant dan^ cet évé-

nement une distinction si marquée et si juste

de l'innocent d'avec le coupable , et une dispen-

sation si équitable de la peine et de la rérom-

pense , ont cru y reconnaître l'action immédiate

de la Providence divine qui vengeait les torts

d'tm homme de bi^n ^ 'iïr. x-'M et punissait les
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oppresseurs d'un peuple innocent. Mai» des faits

de ce(t«> nature font des iinprcssi<ms différentes

MU* dos hommes ignoranset 8U|)erstitieux. D'a-

|)rè8 une opini(m qui aco)mpagne souvent Fad-

mirution du vulgaire pour les personties qui se

distinguent par leur génie et leur «igaeité, les

lijtpagnol» établis à Saint-Domingue ne virent

dan» Colomb qu'un magicien qui avait excité

par ses conjurations et ses enchantemens cette

tempête terrible pour se venger de ses eime-

miis*.

Cblomb quitta bientftt l'Ile ofi il avait été si

mal accueilli, et fil voile ven le oontinent.

Après une longue et dtingerease navigation , il

découvrit Guanaia, Ile voisine de la côte d'Hon-

duras. Il y communiqua avec quelques habitans

de la Grande-Terre , qui y venaient avec de

grands canots. Ils lui parurent pins civilisés et

plus avancés dans la connais,sance des arts utiles

qu'aucune des nations qu'il avait jusqu'alors

découvertes. LesEspagnols demandant, avec leur

empressement ordinaire, de quel pays venait l'or

que les Indiens portaient comme ornement, ces

Indiens montrèrent l'ouest , donnant à entendre

que l'or y était si abondant qu'on l'employait

aux usages les plus communs. Au lieu d'aller à

la recherche de ces pays si altrayans, ce qui

l'aurait conduit en suivant la c6te d'Yucatan ai:

riche empire du Mexique , Colomb , toujours at-

taché A son premier et grand projet de trouver

un détroit qui communiquât avec l'océan Indien,

porta à l'est vers le golfe de Darien. 11 découvrit

dans cette route toute la côte du continent , de-

puis le cap Gracias-i\-Dios jusqu'au havre de

Porto-Bello , auquel il donna ce nom pour sa

beauté et sa sûreté. Il chercha inutilement son

détroit, et, quoiqu'il prit terre souvent et s'avan-

çât dans l'intérieur, il n'y pénétra pas assez avant

pour traverser et reconnaître l'isllune étroit qui

sépare le golfe du Mexique de la grande mer

du sud. La beauté du pays le charma tellement,

cl il conçut une idée si favorab';' de sn richesse

par les monceaux d'or que les i;^ . w o.;. lui ijrent

voir, qu'il résolut de laisser v i \ e itr <'>^\mt

sur la rivière de Belem, dans iir, viace jc Ve-

ragua, sous les ordres de son frère, et de re-

tourner en Espagne pour en rapporter tout ce

qui était nécessaire à un établissement solide.

' Oviedo , lib. m , cap. vii , ix. Herrera , Decad.

lib. V, cap. I, II. Fie de Colomb., chao. lxxxviu-
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\\:m l'esprit indomptable de mutinerie et d'in-

disripliue des homiue» (|u'il avait ù couduiic, le

piivèrcul de Lu gloire de ÏMimt lu yreinitre co-

joiiic curu()éenuc sur le continent de l'Amérique.

1 car iiisoleucc et leur rapacité Toréèrent Ws U-
dieusA prendre les armes , et , comme iU él aient

plus braves (lue les habituus des lies , ils détrui-

sirent une partie des Ë!i[)iHpu)ls el obligèrent le

reste d'abandonner ua {tanin diios lequel iJs q£

(luuvaient (tlus se mainXciiir '

Gel écLfc^ le preuiitT que lc& EsjMti^nois

eussent reçu en Amérique, ne fut pus le decuier

nuUieur de Colomb; il fut suivi de tous les d<Is-

astres auxquels dis uavi^teurs peuvent èlr« ex-

posés. Des ouru(i;aiis furieux^ des tevpilcs «io^

leotes.afCCMupi'.'juoes de louimTcs et d'éclair^.,

mirent >• fiveut ses uavirfi$,à deux dw|j;i8 de leur

p«rle. Sc^ gen.'' tuécontens et découragés, épui-

^.^àa hitigueo et nanquont d<.> vivres, élaieul de
Trj-)\iv3is€ v»lealé ou Iwrs d'état d'eu}cuter ses

ordres ; uii de se.s vaisseaux périt. H tut forcé

d'abandoitftii' l'autre, et, avec les deux. qui lui

restaient, il quitta cette partie du cooUaeat qu'il

avait nommée, dans sa di^tressa, ki Càte des
Contradicliona 2. De nouveaux luailMurs l'at-

teodaieot encore. A la vue d« la c6tc de Cuba
use violente lemptte l'assaiUit; ses vaisseaux se

lieurtiffent et furent si endommagés par le c)*oc

qu'il eut beaucoup de peine à ga^jner la Ja-

maïque, où il (tit oblJ(;)i de s'éciioucr pour m
pas couler à fond. La mesure de ses calanùtës

semblait alors comblée. Il se trouvait jeté sur le

Tvimt d'ioie lie fort éloignée d'HispanMia, seul

établissement européen qu'il y eût en Anaért>

rique. Ses navires étaient tiovs d'état d'être ré-

parés. Il i)araissai( impossiWe d'envoyer des
nouvelles die su situation à tlisptMiioJa , et c'était

cepeudnnt la seul« ressource qui lui restât. Son
génie fertile eu ressource ,. et plus aetif encow!
dans les dangci-s cxlrèmesqui accablent lésâmes
fi»iWe8, trouva bieulôt le seul expédient qui pût
lui offrir quelque espoir. Il profita de la doiK
leur et de riM)spi(aUlé des baWtans du pays qui,

raf!>i!tlaDi les Ëspa|);,iM*ls comme des êtres d'une
nature supérieure , s^empressaierit de les aidw
dans tous4eiu'8 besoins : il en obtint, deux cai-

llots
, chacun d'uu seul tronc d'arbre creusé à

' Hcriera, Decad. », lib. », cap. v, etc. Kie dé Co-
lomb, cap. Lxxxix, elc. Oviedo, lib. m, caji. ix.

' La Costa de Ion Contrastai.
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l'aide du feu, mais si mal faiU et si difficile»

à

maniL'uvrer
, qu'iU méritaieiu à peine le nom de

bateaux. Avec ces frêles machliics, propre» «eu-
remcnl ù suivre lu côte ou à traverstr une petite
baie, Mcndès, Espagnol, et Kicsclu, Génoi»,
deux geiUiliuMiuxKs particuliècenicBt altacli^sâ
Colomb, offrirent coiu-agi'usennut d'ailti à Uh-
paniula, voyage de plus de trente lieues », qu'ils
i wScutèreut eu dix jours en supmouUat de»da»-
gers iueroyahhîs, el enépcouvam imc si grande
fatigue gué |>lusJeurs dA:s Iiidicim (^i les accMi-
pa^uaieut y «iccombèreia el mourureiU. Le
gouverneur d'tt8i«««la, lotit de ks aom-illir
cwiamo leur courage le mérUuil , ue fut nulle-

ment touché de l'IuNTibie situation des fij^-

UW>I^ pour tesqucls iJs venaient demander des
.secours. Ovando, \i,\r xmt basse jalousie, ne vou-
lut pas perinellre que Culumb utt W [j^ d«a8
l'Ile qfik était sous son gjouverm'ment. Celte H-
i-oee et vile passion feiiiw stta cœur A tous les

seotiiBefls d'humanité que devait éditer en lui

m le souvenir des service» ri de» malheurs de ce
{»rand homme, ou la compâKsion pour s«s conci-

toyens enveUippés dans les ménaes calamités.

Mendès el Fiesehi sollicitëreat huit mois entiers

pour leur eomniacdafit et le«rs ounifMlrioUs
sans pouvoir rien uittenÉr.

Cependant nillc sentimens divers agitaient

Tesprit de Cofcwnb et de ses c«ni|»agaoo8 d'in-

fortun*. Di'abord l'espoir d'une proraple déli-

\Tanee, qu'om attendait du succès du voyage de
Mendès «t Fieschi, releva les esprits les plus

aè<ittiWi Lorsqu'il se fat écoulé quekjue temps,
le» plus timides commencèrent à croire que
leurs Ubérateurs avweat manqué l'Ile d'Hispa-

nid»; à la fin on fut géoéralenient persuadé
qu'ils a\^ieiit péri. Le rayen d'espérance qui
avait d'aboi-d Im à ces infortuné» rendait leur

condition plus herrible. Le désespoir, port* à

son comWe, devint universel. Leur dernière

ressource venait de leur échapper, et ils se

voyaient destinés à finir leurs misérables jonre

parmi des sauvages, nus, loin de leur patrie

et de leurs' a«ms. Les matelots forieux se muti-

nèrent ouvertement, menacèrent la vie de Co-
lomb à qui ils reprochuent d'être l'aoteinr die

toutes leurs calamités ; et se saisissant de dix

canot» qu'il avait achetés des Ihdiens, ils aerth

\\

» OvMdo, m»,lU',.<Mp.«l»:
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Urèrent à un autre endroit de l'Ile , malgré ses

prières et ses reraoutrances. En même temps les

insulaires commencèrent à murmurer du long

séjour des Espagnols dans leur lie. Leur indus-

trie n'était pas supérieure à celle de leurs voi-

sins d'Hispaniola, et l'obligation de nourrir tant

d'étrangers était pour eux ausf i intolérable. Ils

commencèrent à apporter des vivres avec plus

de répugnance et en moindre quantité , et me-

nacèrent de n'en plus fournir. Cette résolution

eût été fatale aux Espagnols. Leur vie dépendait

de la bienveillance des Indiens, et à moins qu'ils

ne vinssent à bout de réchauffer l'admiration

et le respect que ce peuple simple leur avait

montrés à leur arrivée , leur perte était inévita-

ble. Les violences des mutins avaient contribué

plus que toute autre chose à effacer les idées fa-

vorables que les Indiens avaient conçues de leurs

hôtes, mais l'adresse ingénieuse de Colomb lui

suggéra un heureux artifice qui rétablit et aug-

menta même la haute opinion des insulaires

pour les Espagnols. Ses connaissances en astro-

nomie lui faisant prévoir qu'il y aurait dans

peu de temps une éclipse totale de lune , le joui

qui précéda l'éclipsé , il assembla autour de lui

les principaux Indiens, et, après leur avoir re-

,yroché l'inconstance qui leur faisait retirer leur

affection et leurs secours à des hommes qu'ils

avaient d'abord traités avec respect , il leur dit

que les Espagnols étaient les serviteurs du grand

esprit qui habite les cieux, qui a fait et qui gou-

verne le monde
;
que ce grand esprit était of-

fensé du refus qu'on faisait de secourir des

hommes qui étaient les objets de sa faveur par-

ticulière; qu'il se préparait à punir ce crime

avec févérité; que cette même nuit la lune leur

retirerait sa lumière , et leur paraîtrait de couleur

de sang, signe de la colère divine et emblème

ue la vengeance prête à tomber sur eux. La pré-

diction fut reçue par quelques-uns avec l'indif-

férence et l'incuriosité qui sont particulières aux

nations de l'Amérique et par d'autres avec l'é-

tonnement stupide naturel à des peuples bar-

bares. Mais lorsque la lune commença à s'obs-

curcir par ' ';grés , et parut enfin de couleur de
sang , tous furent frappés de terreur ; ils couru-

rent consternés à leurs maisons, et revenant

tout de suite à Colomb chargés de vivres, les

mirent à ses pieds en le coi\iurant d'intercéder

pour eux auprès du grand esprit et d écarter le

HISTOIRE D'AMÉRIQUE ri603j

malheur qui les menaçait. Colomb se montra

touché de leurs prières. L'éclipsé se dissipa , la

luHe reprit son éclat, et dès ce jour, non-seule-

ment les Espagnols eurent des provisions en

abondance , mais les Indiens évitèrent même
avec une attention qui allait jusqu'à la supersti-

tion de leur donner aucun sujet de plainte >.

Pendant que cela se passait, les mutins

avaient fait plusieurs tentatives pour gagner

Hispaniola dans les canots qu'ils avaient saisis,

et toutes avaient été sans succès, soit par la

mauvaise manœuvre, soit par la violence des

vents et des courans. Furieux de ce nouveau

contre-temps, ils se mirent en marche pour l'en-

droit de l'Ile où Colomb était resté , en lui pré-

parant de nouvelles insultes , et lui faisant crain-

dre de nouveaux dangers. Au même moment il

éprouvait un malheur plus cruel que ceux qu'il

pouvait redouter de la part des mutins. Le gou-

verneur d'Hispaniola , entretenant toujours des

soupçons injurieux à Colomb, envoyait une pe-

tite barque à la Jamaïque, non pour tirer ses

compatriotes de l'état oiï ils étaient depuis si

long-temps, mais pour les épier et reconnaître

leur situation; et de peur que la compassion de

ceux qu'il employait à cette mission ne les enga-

geât à donner quelque secours à ces malheureux

contre son intention , il avait donné le comman-

dement de ce petit bâtiment à Escobar, ennemi

cruel et invétéré de Colomb. Escobar, suivant ses

instructions avec une maligne exactitude, avait

jeté l'ancre à quelque distance de l'Ile , s'était

approché du rivage dans un peti<^ bateau, avait

observé le misérable état des Espagnols , envoyé

une lettre remplie de vains complimens à Co-

lomb , et après avoir reçu sa réponse , était parti

su>le-champ. Dès que les Espagnols avaient

découvert le vaisseau qui s'approchait de l'Ile,

ils s'étaient livrés à tous les transports de la joie,

persuadés que le moment de la délivrance , si

long-temps attendu, était enfin arrivé. Mais

lorsque le navire eut disparu si subitement , ils

tombèrent dans le plus horrible abattement , et

perdirent tout espoir. Colomb seul, quoique pé-

nétré jusqu'au fond du cœur de l'insulte gratuite

qu'Ovando ajoutait à sa négligence passée, con-

serva assez d'empire sur lui-même pour relever

le courage de ses compagnons. Il leur assura

* FU de Colomb, ch. cm. Herrera , Decad. I, lib. vi,

cap. T, VI. BenzoD, Bist.,\ùi. i, cap. iiv.
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que Mcfldès et Fieschi étaient arrivés sains et
'

saufs i\ Hispaniola, qu'ils enverraient incessam-

ment des vaisseaux, et qu'il avait refusé de re-

tourner dans celui d'Escobar qui était trop petit

pour les recevoir tous, étant résolu à ne jamais

abandonner les fidèles compagnons de son in-

fortune. Cette espérance d'une déliviance pro-

chaine les cahna. Ils surent gré ù Colomb de la

générosité avec laquelle il paraissait occupé de

leur conservation plus même que de la sienne.

Ils reprirent quelque courage, et lui rendirent

leur confiance '.

Sans cet heureux changement Colomb n'eiit

jamais pu résister aux mutins qui s'appro-

chaient. Tous ses efforts pour les calmer ne fai-

saient que les rendre plus furieux. Leurs deman-

des devenaient dejour enjour plus extravagantes

et leurs desseins plus violens et plus sangui-

naires. La si!treté commune exigeait qu'on leur

résistât à force ouverte. Colomb, souffrant et

affaibli par la goutte, ne pouvait se mettre en

campagne. Son frère l'Adelantademarcha contre

eux. Les mutins rejetèrent avec mépris toute

espèce d'accommodement et fondirent sur lui.

11 était bien préparé à les recevoir. Au premier

choc, plusieurs de leurs chefs furent tués. L'A-

delantade
,
qui était aussi vigoureux que brave,

s'attacha à combattre leur capitaine, le blessa,

le désarma et le fit prisonnier 2. Le reste s'enfuit

honteusement en montrant une lâcheté digne de

leur première insolence. Bientôt après, la troupe

entière se soumit à Colomb et s'engagea par les

sermens les plus solennels à lui obéir désormais

en tout. A peine la tranquillité était-elle rétablie

qu'on vit paraître les vaisseaux que Colomb avait

promis sans y compter beaucoup. Les Espagnols

quittèrent avec des transports de joie une lie où

la jalousie inhumaine d'Ovando les avait laissés

languir pendant plus d'une année exposés à

toutes les espèces de calamités.

Lorsque Colomb fut arrivé à Saint-Domingue,

le gouverneur, employant tous les artifices dos

âmes viles, qui ''éparent l'insolence par la b?s-

sesse, flatta l'homme dont il était jaloux et

qu'il avait voulu faire périr. Il reçut Colomb avec

de grandes marques de respect, le logea dans

' Fie de Colomb , chap. civ. Herrera , Decad. I ,

lib. VI, cap. XVII.

" Fie de Colomb, chap, cvii. Herrera, Decad. 1,

lib. VI, cb. XI.
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sa maison et lui accorda toutes sortes de distinc-

tions. Mais, au milieu de ces démonstrations

simulées, il ne put cacher la haine qui dévorait

son cœur; il mit en liberté le chef des mutins,

que Colomb avait amené dans les fers pour le

faire juger pour ses crimes, et menaça tous ceux

qui avaient défendu le parti de l'amiral de re-

chercher leur conduite. Colomb se soumit en si-

lence à ce qu'il ne pouvait empêcher ; mais il

montra une extrême impatience de quitter un
pays où commandait un homme qui l'avait traité

en toute occasion avec tant d ^justice et d'inhu-

manité. Ses préparatifs furent bientôt faits , et

il mit à la voile pour l'Espagne avec deux vais-

seaux. Le malheur, qui avait accompagné sa

vie, continua de le poursuivre jucqu'à la fin de

sa carrière. Un de ses vaisseaux fut obligé de

revenir à Saint-Domingue , ne pouvant plus te-

nir la mer : l'autre , battu par de violentes tem-

pêtes , fit sept cents lieues avec des vergues pour

mâts, et gagna avec beaucoup de difficulté le

port de Saint-Lucar *. Colomb y reçut en arri-

vant la nouvelle de l'événement le plus fâcheux

qu'il pût craindre. Isabelle venait de mourir, et

avec elle il perdait la dernière ressource qu'il

avait espéré de trouver dans sa justice, son hu-

manité et sa bienveillance. Il ne restait plus per-

sonne qui pût réparer les injustices qu'on lui

avait faites , le récompenser de ses services et le

dédommager de ses souffrances. Ferdinand l'a-

vait toujours traversé , et avait été souvent in-

juste envers lui. Des sollicitations auprès d'un

prince si prévenu devenaient pour lui aussi dés-

agréables qu'inutiles. C'était pourtant dans

cette triste occupation que Colomb était destiné

à consumer le reste de ses jours. Aussitôt que sa

santé put le lui permettre, il alla â la cour. Fer-

d-nandle reçut avec une politesse froide. Colomb

lui présenta requête sur requête pour obte-

nir la punition de ses oppresseurs et la resti-

tution de tous les privilèges qui lui étaient

promis par le traité de 1492. Ferdinand l'amusa

de belles paroles : il employa toutes sortes d'ar-

tifices pour éluder ses demandes et laissa voir

clairement l'intention où il était de ne jamais

terminer cette affaire. La santé affaiblie de Co-

lomb flattait Ferdinand de l'espérance qu'il se-

" Vie de Colomb, chap cviii. Herrera, Decad, \,

lib. VI , cap. XII.

I
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rait bientôt délivré de ce solliciteur importun

,

et îe soutenait dans l'exécution d'e son injuste

plan de délai. Il ne M pas frompé diins son

attente. Le cœnr navré dte l'ingratitude d'un

monarque qu'il avait servî avec tant de fidélité

et de succès , épuisé par tes fatigues et les cha-
grins qu'il avait essayes, et affaibli par Ifes infir-

D'AMÉRIQUE.
[lôofl

I

mités qui étaient le fruit de se* travaux, Colomb
I

finit sa vie à Vallàdond, le 20 de mai 1506, dan»

î

la cinquante-neuvième année de son âge. Il

mourut avec la fermeté qui avait toujours dis-

tingué son caractère, et avec les sentimens de
religion qu'il avait montrés dans toutes les cir

constances de sa vie >.

LITRE TROISIÈME.

Tandis que Golemb était.oceupé k son tiernier

voyages, l'ile d Hispaniola fut le tbéàlre de plu-

sieur» événetnens reinaPG|uable6. La eolonie es^'

paguole ,, l« modèle et Ui source d» tous les éta-

WiïMmens postérlears que l'Espapnea faits dam.
leNoùveau-Moude,. acquwait par degrés la forms'

d'uoe société régulièoe et tiorissanle. Les soiusi

pleins d'huiBdnité que prenait Ksabslle pour ga-'

rantic de luppresBioii les mallwiweux lndiens>,

et rordoQuanceparticulLèrejneot, par laquelle il

était défendu aux Espagnols de lesforeer à tBa-

vailler,, retardèirent , il est vrai , pout quelque
teap», les progrë» de l'induatrie. Les naturels,

regardant l'inaetioa comme la supoême ftlicité

,

méprisiùeot toutes les récompeiises et, ks car<

resses par lesquelles oo clierehatt à lesi p«wter an
travail. Les Espagnols u'avadent pa« assez de
bras pour exploiter les mjaes et pour cultivep la

terre. Plusieurs des premiers caloos,, accoutumés
au service des Indiens ,,aba«d(ionèf«Ht l'île loi-s-

qu'ils se virent priv«s des instrunaens sans les-

quels ils ne savaient rieu faire. Plusieurs.de ceux
qui étaient arrives avec Ovando furent attaqués
de maladies particulières au climat , et , daas m
court intervalle, il en périt plus de mille. En
même temps la demtaide d'une moitié du pro-
duit des mines, exigée pour la part du souve-
rain, parut une condition, ai onéreiwt .lup per-
sonne ne voulut plus s'engager à les exploiter à
ce prix. Pour sauver la coioaie d'une ruioe ijui

paraissait inévitable, Ovando jwrit sur lui de mo-
dérer la rigueur des ordonnances royales. U fit

une nouvelle distribution des indiens entre les

Espagnols, et les força de travailler pendant un

certain, twnps à creuser les. mines oi» à euUiver
la terre; mais craignant qu'on' ne Faccusàt dfe le»
avoir soumis de nouveau b la sonritude , il op-
denna * leurs "naître» de leur payer une certaine
somme p(,.u» le salaire de leur travatf. Il réduisit
la pant du ^ijurerain sur ¥or qu'on trouverait
dans les urines, de te Rwitië au tiers, et peu- de
temps apré», au cinquième, où elle resta longs
temps tixée. Malgré la tendre sollicitude d'ha-
beUeenfaveurdes Indiens, et le désir qu'avait

Ferdinandd'auiçiHenlw le revenu jnMk, Ovando
détermina la- cour à. approuver ces nouveaux rè-

glenaens^.

Les Indiens qui venaient de jouir, quoique
pendant un iotervalle bien court, dw plaisir d'é-
cliapper à l'opiiressioB, tronvérent alors si into-

lérable le joug de Kescla^-aiïe qu'ils firent pln-

sieurs-tentadives pour recouvrer leur liberté. Les
Espagnols traitèrent ces efforts de rébellion et

prirent les armes pour les réduire. Lorsqu'une
guerre s'élève entre des nations qui se trouvent
dans un état de civilisation à' peu près sen)blable,

les nwj ens de défensesont proportionnés à ceux
d'attaque; dans une lutte à Ibrce égale, les ef-

forts qui se font de part et d'autre, les talens

qui déploient leur activité et les passions qui se

développent, peuvent présenter l'bumanité sous
un point de vue aussi curieux qu'intéressant.

C'est une des plus H(*les fonctions de l'Iiistoire

«lue d'observer et de peindre les hommes dans
les situations où les âmes sont le plus violemment

' rie de Colomb, cbap. ctiii. Herrera, Dccad. 1,
lib. VI, cap. XIII, XIV, xv.

' Uerrera, Deead. 1 , lib. v, cap. m.
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agitées et où toutes leurs facultés sont mises en

mouvement; aussi les opérations et les événemens

de la guerre chez des nations ennemies ont-ils

été regardés par les historiens, tant anciens que

modernes, comme un objet important et capital

dans les annales du genre humain. Mais dans une

querelle entre des sauvages entièrement nus et

une des nations les plus belliqueuses de l'Eu-

rope, où la science, le courage et la discipline

étaient d'un côté, et la timidité, l'ignorance et

le désordre de Fautre „un détail circonstancié des

événemens serait aussi peu agréable q.u'ins-

tructif.

Si la simpltcité et rînnocence des Indiens,

éveillant l'humanité dans le cœur dés Espagnols,

eussent tourné en un sentiinent de pitié l'orgueil

de la supériorité et les eussent engagés à ins-

truire les habitans du Nouveau-Monde au Qeu

de les opprimer , l'historien pourrait raconter

sans horreur quelques actes do violence qui re»-

sembleraient aux châtimens trop rigoureux in-

fTigés par des maîtres impatiens à des éTëres in-

dociles. Mais malheureusement ce sentiment de

la snpériorité s'exerça d'une manière bien diffé-

rente : les Espagnols avaient tant d'avantages

de toute espèce sur les naturels de l'Amérique

qu'ils les regardaient avec mépris , comme des

êtres d'une nature inférieure pour qui lés droits

et Tes privilèges de l'humanité n'étaient pas Faits.

Dans ta paix ils les soumirent à l'esclavage , dans

lia guerre ils n'eurent aucun égard â ces lois qui,

par une convention tacite entre Tes nations en-

nemies , règlent les droits de la guerre , et met-

tent quelques bornes à ses fureurs. Les Améri-

cains ne furen): point traités comme des hommes
qui combattent pour défendte leur liberté , mais

comme des esclaves révoltés contre leurs maî-

tres. Ceux de leurs caciques qui tombaient entre

les mains des Espagnols étaient condamnés
comme des chefs de brigands aux pl'us crueb et

aux plus infâmes supplices; et tous leurs sujets

,

sans aucun égard aux rangs établis parmi eux,

étaient également réduits à la plus abjecte servi-

tude. C'est avec de semblables dispositions que
Ton attaqua le cacique de Hïguey, province si-

tuée à l'extrémité orientale de l'île. Celte guerre

ftit nnc suite de la perfidie des Espagnols qui

violèrent le traité qu'ils avaient Fait avec les na-

turels
, et elle se termina par le meurtre du ca-

cique, qui fut pendu pour avoir défendu son

491

peuple avec une bravoure supérieure à celle de
ses compatriotes et digue d'un meilleur sorf.

Ovandose comporta dans uq£ autre partie de

l'île d'une manière encore plus cruelle et plus

perfide. La province q;a'on appelait ancicuue-

meut Xaragua,.et qui s'étendait depuis la plaine

fertile oùLéogaue est aujourd'hui située, jus-

qu'à L'extrémité occidentale de l'île , était sou-

mise à la domioation d'uue femme nommée Ana-
coana, chérie et respectée de ses sujiets. Par une
suite de ce goût très vif que les femmes d'Amé-
rique avaient pour les Eui'opéens et dont on ex-

pliquera la cause daus. la suite ,. Anacoana avait

toujours cecherctaé l'amitié des Espagnols et les

avait comblés de bons offices; mais quelques-

uns des partifians de Roldaas'étaot établis dans

son pays furent teliement irrités des moyens
qu'elle prit pour réprimer leurs excès., qji'ils l'acr

cusërent d'avoir formé le dessein de secouer le

joug et d'exterminer les Espagnols. Ovando,,

quoique bien persuadé du peu de confiance que
méritait le témoignage de ces hommes corronir

pus, marcha, sans autrcsinformations, vers Xar

ragua avec trois cents hommes d'infanterie et

soixante-dix cavaliers; mais, pour empêcher que
cette expédition militaire ne répandît d'avance

l'alarme parmi les Indiens, il annonça que son

intention était ae faire une visite respectueuse

à Anacoana , à qui les Espagnols avaient tant

d'obligation , et de régler avec elle la manière

dont on lèverait le tribut exigé pour le roi d'Es-

pagne. Anacoana, s'empressant de traiter un
hôte si distingué avec les égards qui lui étaient

dus, assembla les hommes principaux de ses do-

maines au nombre de trois cents , et s'avançant

à leur tête, suivie d'une foule nombreuse des au-

tres habitans , elle reçut Ovando au milieu des

chants et des danses, selon la coutume du pays,

et le conduisit ensuite dans le lieu qu'elle habi-

tait. Il y fut traité pendant quelques jours avec

tous le? soins delà simple hospitalité; elle l'a-

musait des jeux et des spectacles en usage chez

les Américains dans les occasions de fête et de

rejouissance. Au milieu de la sécurité que cette

conduite inspirait à Anacoana , Ovando méditait

la destruction de cette reine innocente et de son

peuple , et la barbarie de son projet ne peut être

égalée que par la basse perfidie avec laquelle il

' Heri'era, Deccul. 1 , lib. vi, cap. ix, x.
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l'exécuta. Sous prétexte de donner aux Indiens
la représentation d'un tournois européen, il s'a-

vança avec ses troupes rangées en bataille vers
la maison où étaient assemblés Anacoana et les

chefs de sa suite. L'infanterie s'empara de toutes
les avenues qui conduisaient au village, pen-
dant que la cavalerie investissait la maison. Ces
mouvemens n'excitèrent d'abord que l'admira-
tion sans aucun mélange de crainte ; mais à un
signal convenu, les Espagnols tirèrent tout à
coup leurs épées et fondirent sur les Indiens
sans défense, et étonnés d'une trahison à la-

quelle ne pouvaient pas s'attendre des hommes
simples et confians. On s'assura aussitôt d'Ana-
coana. Tous ceux qui la suivaient furent saisis et
chargés de liens; on mit le feu à la maison, et
sans examen ui preuves, tous ces infortunés,
qui étaient les personnes les plus considérables
du pays

, furent consumés par les flammes. Ana-
caona fut réservée à un destin plus ignominieux.
On la transporta enchaînée à Saint-Domingue,
où, après la formalité dune procédure faite de-
vant les juges espagnols, elle fut condamnée à
être pendue publiquement sur le témoignage
des mêmes hommes qui l'avaient trahie».

Intimidés et humiliés par le traitement atroce
qu'on faisait subir aux princes et aux person-
nages les plus respectés du pays, les habitans
de toutes les provinces d'Hispaniola se soumirent
sans résistance au joug des Espagnols. A la

mort d'Isabelle, tous les règlemens qu'elle avait
faits pour adoucir le malheur de leur servitude
furent oubliés. On retira la petite gratification
qu'on leur payait comme le salaire de leur tra-
vail

,
et en même temps on augmenta les charges

qu'on leur imposait. Ovaudo n'étant plus retenu
par rien

, partagea les Indiens entre ses amis
dans toute l'île. Ferdinand, à qui la reine avait
laissé par son testament une moitié du revenu
provenant des établissemens du Nouveau-Monde,
accorda à ses courtisans des concessions du même
genre, qu'il regardait commela manière la moins
onéreuse de récompenser leurs services. Ceux-ci
affermaient les Indiens, dont ils étaient devenus
les propriétaires, à ceux de leurs concitoyens qui
étaient établis à Ilispaniola; ces peuples malheu-

' Oviedo, lib. m, cap. xii. Herrera, Decad. I, lib. vi,
cap IV. RelacioH. de destruicion de las Indias, par
de Las t.a«as, iwg. vin.
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reux étant contraints par la force de satisfaire
la rapacité des uns et des autres, les exactions
de leurs oppresseurs n'eurent plus de bornes
Mais cette police barbare, quoique funeste aux
habitans de l'Ile, produisit pendant quelque
temps des effets très avantageux aux Espagnols.
En rassemblant ainsi les forces d'une nation tière
pour les diriger vers un même objet , on parvint
à pousser l'exploitation des mines avec une ra-
pidité et un succès prodigieux. Pendant plusieurs
années, l'or qu'on apportait aux fontes royales
d'Hispaniola montait à quatre cent soixante mille
pezos (environ deux millions quatre cent mille
livres tournois) , ce qui doit paraître une somme
prodigieuse, si l'on fait attention à la grande
augmentation de valeur que l'argent a acquise
depuis le commencement du seizième siècle jus-
qu'à ce moment. On vit des colons faire tout à
coup des fortunes immenses, et d'autres dissiper
aussi rapidement par une fastueuse profusion
les richesses qu'jls avaient amassées avec tant de
facilité. Attirés par cet exemple, de nouveaux
aventuriers se portèrent en foule en Amérique,
impatiens de partager les trésors qui enrichis-

saient leurs compatriotes, et la colonie continua
de s'accroître, malgré la mortalité qu'y occasio-

uait l'insalubrité du climat .

Ovando gouvernait les Espagnols avec une
sagesse et une justice peut-être égale ù la cruauté
avec laquelle il traitait les Indiens. 11 é(ablit des
lois équitables, et en les faisant exécuter avec
impartialité

, il accoutuma la colonie à les res-

pecter. Il fonda plusieurs villes nouvelles en dif-

férentes parties de l'Ile , et y attira des habitans

par la concession de divers privilèges. Il chercha
les moyens de tourner l'attention des Espagnols
vers quelque branche d'industrie plus utile que
l'exploitation des mines. Quelques cannes à sucre

ayant été apportées des Iles Canaries, dans la

vue seulement de faire une expérience , la ri-

chesse du sol et la fertilité du climat parurent si

favorables à cette culture qu'on .songea bientôt

à en faire un objet de commerce. On vit se for-

mer de vastes plantations , on établit des moulins

à sucre, que les Espagnols appelaient iiij^e-

nios, à cause de leur mécanisme compliqué;
enfin, en peu d'années, la fabrication de celte

denrée fut la principale occupation des habitans

' llerrera, Dccad. 1, lib. vi, cap. xviii, etc.
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d'Hispaniola et la sonrce la plus abondante de

leur richesse *,

Les sages mesures que prenait Ovando pour

accroître la prospérité de la colonie furent puis-

samment secondées par Ferdinand. Les sommes

considérables que ce prince recevait du Nouveau-

Monde lui ouvrirent enfin les yeux sur l'impor-

tance de ces découvertes qu'il avait jusqu'alors

affecté de regarder avec dédain. Il était parvenu,

. par son habileté et par des circonstances heu-

reuses, i\ surmonter les embarras où l'avaient

jeté la mort dïsabelle et ses disputes avec son

gendre pour 'e gouvernement des éiats de cette

princesse ^. Il employa le loisir dont il jouissait

à s'occuper des affaires de l'Amérique; c'est à

sa prévoyance et à sa sagacité que l'Espagne

doit plusieurs des rëglemens qui ont fbrmé par

degrés ce système de politique profonde , mais

jalouse, par lequel elle gouverne ses domaines

dans le Nouveau-Monde. Il établit un tribunal

,

connu sous le nom de casa de contratacionfin

bureau de commerce , composé d'hommes dis-

tingués par leur rang et par leurs talens, à qui

il confia l'administration des affaires américaines.

Ce bureau s'assemblait régulièrement à Séville

et exerçait unejuridiction particulière et étendue.

Ferdinand donna une forme régulière au gou-

vernement ecclésiastique d'Amérique , en nom-
mant des archevêques, des évêques , des doyens

et des ecclésiastiques inférieurs pour veiller sur

les Espagnols qui y étaient établis ainsi que sur

ceux des naturels qui embrasseraient la fbi chré-

tienne. Mais , malgré la déférence et le respect

de la cour d'Espagne pour le saint-siége , Fer-

dinand sentit l'importance d'empêcher toute

puissance étrangère d'étendre sa juridiction ou
son influence sur ses nouveaux domaines ; en
conséquence, il réserva à la couronne d'Espagne
le droit exclusif de patronage pour les bénéfices

de l'Amérique, et stipula qu'aucune bulle ou
ordonnance du pape n'y serait promulguée qu'a-

près avoir été préalablement examinée et ap-

prouvée par son conseil. Ce fut par le même
esprit de jalousie qu'il défendit à qui que ce fftt

de s'établir en Amérique , ou d'y exporter aucune
espèce de marchandise sans une permission spé-
ciale de ce même conseil K

' Ovicdo, lib. i, cap. viii, pagTi, etc.

• Histoire du règoe de Charles V.
• Herrera, Decad. I , lib, vi, cap. m, n.
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Malgré l'attention que ce prince donnait ù la

police et à la prospérité de la colonie, elle se

vit menacée, par un accident imprévu, d'une des-
truction prochaine. Les naturels de l'Ile, sur le

travail desquels les Espagnols avaient compté
pour leur succès et même pour leur existence,
se détruisaient avec tant de rapidité que rextinc-
tion de la race entière paraissait inévitable.

LorsqueColombdécouvrit Hispaniola on y comp-
tait au moins un million d'habitans «

; dans l'es-

pace de quinze ans ils se trouvèrent réduits à
soixante mille. Cette prodigieuse diminution de
l'espèce humaine résultait du concours de diffé-

rentes causes. Les naturels des lies de l'Amé-
rique

, étant d'une constitution plus faible que
les habitans de l'autre hémisphère, ne pouvaient
ni exécuter les mêmes travaux , ni supporter les

mêmes fatigues que des hommes doués d'une
organisation plus vigoureuse. L'indolence et l'i-

naction dans laquelle ils se plaisaient à passer
leur vie , étant l'effet de leur faiblesse , et contri-

buant en même temps à l'augmenter, les rendait,

par habitude autant que par nature, incapables

de tout effort pénible. Les alimens dont ils sub-
sistaient étaient peu nourrissans; ils n'en pre-

naient qu'en petite quantité, et cette nourriture

n'était pas suffisante pour fortifier des corps

débiles et les mettre en état de soutenir les tra-

vaux de l'industrie. Les Espagnols, faisant peu
d'attention à cette constitution particulière des

Américains, leur imposaient des tâches si dis-

proportionnées à leur force qu'on en voyait un
grand nombre succomber à la peine et périr d'é-

puisement ; d'autres, s'abandonnant au désespoir,

terminaient eux-mêmes leurs misérables jours.

Une partie de ces peuples ayant été obligés d'a-

bandonner la culture des terres pour aller tra-

vailler dans les mines , la disette des subsistances

amena la famine qui en fit périr un grand nombre.
Pour compléter la désolation de l'Ue , les habi-

tans furent attaqués de différentes maladies,

dont les unes étaient occasionées par les fati-

gues auxquelles on les condanmait, et les autres

étaient l'effet de leur commerce avec les Euro-
péens. Les Espagnols, se voyant ainsi privés par

degrés des bras dont ils étaient accoutumés à se

servir, il leur fut impossible d'étendre plus loin

les progrès de leur établissement, et même de

« Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. xu.

f
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continuer les ouvrages qu'ils avaient commen-
0*8. Pour apporter un prorapt remCde à un PtJtt

si. sftarmant , Ovando proposa de transporter à

Ilispanioia les habitans des Iles Lucayes, sous

prétexte qu'il serait plos aisé de les civiliser et

de les instruire dans la relijifion chrétienne lors-

qu'ils seraient nitrs â la cdlonie espagnole, sous

l'inspection immédiate des missionnaires qui y
étaient établis. Ferdinand , trompé par cet ar-

tifice , on disposé peut-être à se prêter a un acte

de violence que la politique lui représentait

comme nécessaire , consaitit h la proposition.

On équipa plusieurs vaisseaux pour les Lucayes
;

les comraandans
,
qui savaient la langue du pays,

dirent aux halJkans qu'fls venaient d'une contrée

délicieuse où résidafient leurs ancêtres défunts

,

et que ceux-ci les invitaient à s'y rendre afin

de partager le bonheur dont î!s jouissaient. Ces
hommes simples et crédules écoutaient avec ad-
miration ces récits merveilleux l'empressés d'aller

voir leurs parens et leurs amis dans l'heureuse

région dont on leur parlait , ils suivirent avec
plaisir les Espagnols. Cet artifice en fit passer

quarante mîHe à Hispaniola, où ils allèrent par-
tager les souffrances des habitans de 111e, et

mêler leurs pleurs et leurs génaissemens avec

ceux de cette race infortunée *.

Les Espagnols avaient pendant quelque tenaps

poussé leurs travaux dans les mines dTIispa-

niola avec tant d'ardeur et de succès que cet

objet paraissait avoir absorbé toute leur at-

tention. L'esprit de découverte languissait , et

depuis le dernier voyage de Colomb, aucune
entreprise de quelque im.portance n'avait été

formée. Mais la diminution des Indiens faisant

sentir l'impossibilité de s'enricliir dans cette île

avec autant de rapidité qu'auparavant, cette

considération détermina les Espagnols i cher-

dier des contrées nouvelles où leur avidité,pût
trouver à se satisfaire avec plus de facilité. Juan
Ponce de Léon

,
qui commandait sous Ovando,

dans la partie orientale d'Hispaniola
,
passa dans

File de Saint-Jean-de-Porto^Rico que Colomb
avait découverte à son second voyage, et pé-
nétra dans l'intérieur du pays. .Comme il trouva

un sol fertile, et que^ d'exprès quelques indica-

tions et le témoignage <k;s habitans , il eut lieu

d'espérer qu'on pourrait découvrir des mines

' Uerrera, Decad. 1, iib. vin, cap. lu. Ovieda,4ik m,
eap. VI. Gomera, UUt. , cap. ui.

HISTOIRE D'AMÉRIQUE tlfiM]

d'or dans les monlagnes, Ovando lui permit
d'essayer un établissement dans l'île, ce qui fut
exéaité sans peine par Ponce de Léon, dont la

prudence égalait le courage. En peu d'années
Porto-Rico ftit soumis au gouvernement espa-
gnol

; les naturels, réduits en servitude , furent
traités avec la même rigueur imprudente que
ceux d'Hispaniola, «la race des premiers ha-
bitans

, épuisée parles Fatigues et les souffrances,
fut entièrement exterminée ^

Vers le même temps , Juan Diaz de Solis, de
concert avec Vincent Janez Finson, un des pre-
miers compagnons de Coloml), fit un voyage aa
continent. Ils suivirent jusqu'à file de Guanaios
la même roule que Colomb avait prise ; mais

,

tournant delà à Touest, ils découvrirent une
nouvelle et vaste province, connue depuis sous
le nom de Jucalan, et bngèrent une grande
partie de la côte de ce pays '\ Quoique «ette ex-

pédition n'ait été marquée par aucun événement
mémorable , elle mérite qu'on en fasse mention

,

parce qu'elle conduisit à des découvertes de plus
grande importance. C'est pour la mèiBe raison
qu'on doit rappeler le voyage de Sébastien de
Ocampo. n fut chargé par Ovando de tourner
Cuba, et 11 reconnut le premier avec certitude

que ce pays, Tegardé autrefois par Colomb
comme une partie du continent, n'était .qu'une

grande île 3.

Cette expédition autour de Cuba fut un des
derniers incidens du gouvernement d'Ovando.
Depuis la mort de Colomb, don Diego, son fils,

ne cessait de solliciter Ferdinandde lui accorder
les chaires de vice^poi et d'amiral dans le Nou-
veau-Monde, avec tous les privilèges etbénti-

fices dont 11 devait hériter en conséquence de la

capitulation primitive faite avec son père. Mais,

si ces dignités et les revenus quiy étaient joints

avaient paru si considérables à Ferdinand qu'il

n'avait pas craint de passer pour injuste et in-

grat en les ôtant à Colomb, B n'est pas surpre-

nant qu'il fût alors peu^isposé à les accorder au

fils. Aussi dou Di^o ^consuma deux années en-

tières en ide vaines et continnelles soUicitatioiis.

Fatigué de rmutilité de sesdémarches , il tenta

enfin de se procurer par une sentence légale ce

'Herrera, Decad. I, ib vu, cap. \, j t. Gomera,
Hist. , cap. xuv. Relaoion de fi. de [418 Caw&,pag. 10

» Herrera, />ecarf. 1, lib. vi,, eap. xvu,
» Rtnm, Decad. 1, lib. vu, cap. i.
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CJ'W LIVRE III.

qr'iife pouvait obtenir de la faveur d'un prince
inféreraé. if intenta nne action contre Ferdinand
derafli le conseil chargé d'administrer les a^
foiresde llnde, et ce tribunal, avec une intégrité
bien honorable ponr cens qui le composaient,
rendit on Jugement contre le roi, et confirma
les droits de don Diego â ta vice-royauté et aux
antres privilèges stipulés dans la capitulation.

Malgré ce décret, la répugnance que devait
avoir Ferdinand à mettre un siùeten possession

d'une autorité si considérable aurait pu faire

naître de nouveaux obstacles, si don Diego
n'avait pastrouvé unmoyen d'intéresser de» per-
sonnes très puissantes au succès de ses préten-
tions. La sentence du conseil des Indes lui don-
nait droit à un rang si élevé et à une si haute
fortune, qu'il lui fbt aisé de condure un ma-
riage avec dona Maria, fille de don Ferdinand
de Tolède

,
grand commandeur de Léon et frère

'

du duc d'Albe, grand du royaume de la pre-
mière classe et allié de près au roi. Le duc et sa
fanuTle épousèrent avec tant de chaleur la cause
de leur nouvel allié que Ferdinand ne put pas
résister à leurs sollicitations. Il rappela Ovando
et nomma pour lui succéder don Di^o; mais
même en lui accordant cette faveur il ne put pas
cacher sa jalousie, car il lui permit seulement
de prendre le titre de gouverneur, non celui de
vice-roi

,
quoique le conseil eût décidé que ce

dernier titre appartenait à don Diég» *.

n partit bientôt pour Hi«|ianiola , accompa-
gné de son frère, de ses oncles, de sa femme
qui

,
par la courtoisie des Espagnols , fut hono-

rée du titre de vice-reine, et d'un cortège nom-
breux de personnes de l'un et l'autre sese, nées
de familles distinguées- Don Diego vécut avec
une magnificence et un faste inconnu jusqu'a-
lors dans le Nouveau -Monde, et la famille de
Colomb parut enfin jouir des honneurs et des
récompenses que son génie créateur avait si

bien mérités et dont il avait été si cruellement
privé. La colonie elle-même acquit un nouvel
éclat par l'arrivée de ces nouveaux habitans
d'un caractère et d'un rang supérieurs à celui de
presque tous ceux qui avaient passé jusqu'alors
en Amérique; pliMieurs des familles les plus il-

lustres, établies dans les cotonies espagnoles

,

sont desceudues des personnes qui .av.ai(»t ac-

495
compagne don Diego Colomî) à cette époque «

Ce changement de gouverneur ne fut d'au-
cune utînté pour les maflheureux habitans. Don
Diego fut non -seulement autorisé par un édit
royal à continuer les reparttmientos ou distri-
butions d'Indiens; mais on spécifia même le
nombre précis qu'il pouvait en accordera cha-
que personne, selon le rang qu'elle avaU dans
la colome. H se prévabt de cette permission, et
bientôt après son débarquement à Saint-Domin-
gue, il partagea entre ses pai-ens et les EM)a-
gnols qui l'avaient suivi, ceux fles Indiens qui
n avaient encore été destinés à personne 2.

Le nouveau ^uverneur s'occupa ensuite à
suivre l'instruction qu'Q^vait reçue du roi pour
l'établissement d'une colonie à Cubagua

,
petite

ile que Colomb avait découverte à son troisième
voyage. Quoique ce fût un terrain stérile qui
pouvait à peine fournir la subsistance de ses
misérables habitans, on trouvait sur ses côtes
une si grande quantité de ces huîtres qui pco-
duisent les perles

,
que cette île ne put pas échap-

per aux recherches des avides Espagnols qui s'y
portèrent en J'oùle. n se fit des fortunes consi-
dérables par la pêche des perles

,
qui fut suivie

avec une ardeur extraordinaire. Les Indiens, sur-
tout ceux des lies Lucayes, fiu-ent obligés de
ploi^er au fond de la mer pour y prendre ces
huîtres, et ceUe ocoqpation, aussi dangereuse
que malsaine, fut une nouvelle calamité qui ne
contribua pas peu ila destruction de cette race
dévouée s.

Vers ceUe même époque, JuanDiaz de Solis
et Pinson s'embarquèrent ensemble pour un se-

cond voyage. Ils cinglèrent directement au sud

,

vers lah'gneéquiooxiàle que Pinson avait précé-
demment traversée, et s'avancèrent jusqu'au
quarantième degcé de latitude méridionale. Ils

furent étonnés de trouver que le continent de
l'Amérique s'étendait à leur droite, à travers
toute cette étendue de l'Océan. Us débarquèrent
en différons endroits, pour en prendre posses-
sion au nom de leur souverain; mais, quoique le

pays leur parût très fertile et les iavitât à .s'y

arrêter, comme leur armement avait été destiné

PI %
•S'

' Herrera, Decad. 1, lib. vu, cap. n.

' Oviedo, lih. m, ci(p. i. Herrera, Deoad. I, lib. vu

,

cap. X. Hist. , cap. ixxvm.
• Recopilacion de fceye», lib. vi , lit. 8 , lib. i, 11.

• Herrera, Deemd. I, lib. vu, cap. «. Gomera, ffisi..
op. UXVIIL
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à faire des découvertes plutôt que des établisse-

mens, ils n'avaient pas assez de monde pour lais-

ser des colonies nulle part. Leur voyage «ervit

cependant à donner aux Espagnols des idées

plus justes et plus grandes sur l'étendue de

cette nouvelle portion du globe •.

Quoiqu'il se fût écoulé plus de dix ans depuis

que Colomb avait découvert le continent de

l'Amérique, les Espagnols n'y avaient encore

fait aucun établissement. Ce fut alors qu'on tenta

sérieusement et avec vigueur ce qui avait été si

loug-temps négligé; mais le plan de cette entre-

prise ne fut ni formé par la couronne ni exécuté

aux dépens de la nation ; ce fut l'ouvrage de

l'audace et des spéculations de quelques aven-

turiers. La première idée de ce projet vint d'A-

lonzo d'Ojeda ,
qui avait déjà fait deux voyages

pour tenter des découvertes et qui s'y était ac-

quis une grande réputation mais sans fortune.

L'opinion qu'il avait donnée de son courage et

de sa prudence lui procura aisément des associés

qui firent les fonds nécessaires pour les dépenses

de l'expédition. Vers le même temps , Diego de

NIcuessa
,
qui avait fiiit une grande fortune à

Hispaniola , forma un semblable dessein. Ferdi-

nand encouragea l'un et l'autre ; il ne voulut pas,

il est vrai , leur avancer la plus légère somme,

mais il leur prodigua les titres et les patentes. Il

érigea , sur le continent , deux gouvernemens

,

dont l'un s'étendait depuis le cap de Vêla jus-

qu'au golfe de Darien, et l'autre depuis ce golfe

jusqu'au cap Gracias-à-Dios. Le premier fut

donné ft Ojeda, le second à Nicuessa. Ojeda

équipa un vaisseau et deux brigantins, montés

de trois cents hommes , et Nicuessa six vaisseaux

avec sept cent quatre-vingts hommes. Ils mirent

à la voile de Saint-Domingue vers le même
temps pour se rendre à leurs gouvernemens

respectifs. Afin de donner quelque apparence

de validité à leurs titres de propriété sur ces

contrées, plusieurs des plus célèbres théologiens

et jurisconsultes d'Espagne furent employés à

prescrire la manière dont on devait en prendre

possession ^. L'histoire du genre humain n'offre

rien de plus singulier ni de plus extravagant

que la forme qu'ils imaginèrent pour remplir

cet objet. Les chefs des deux expéditions de-

vaient, en débarqriant sur le continent, annoncer

' Herrera, Decad. I, lib. vn, cap. ii.

• Serrera, Decad. 1, lib. vu, cap. xr.
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aux naturels les principaux articles de la loi

chrétienne : les informer en particulier de la

juridiction suprême du pape sur tous le» royau-

mes de la terre ; les instruire de la concession

que le saint pontife avait faite de leur pays au

roi d'Espagne; les requérir d'embrasser les

dogmes de cette religion qu'on leur faisait con-

naître et de se soumettre au souverain dont on

leur annonçait l'autorité. S'ils refusaient d'obéir

à cette sommation, dont il était impossible à un

Indien de comprendre seulement les termes,

alors Ojeda et Nicuessa étaient autorisés à les

attaquer avec le fer et le feu ; à les réduire en

servitude , eux, leurs femmes et leurs enfans;

à les obliger par la force à reconnaître la juri-

diction de l'église et l'autorité du roi d'Espagne,

puisqu'ils ne consentaient pas à le faire volon-

tairement (23).

Il était difficile aux habitans du continent de

donner tout d'un coup leur assentiment à une

doctrine trop subtile pour des esprits sans cul-

ture et qui leur était expliquée par des inter-

prètes peu instruits de leur langue ; il ne leur

était pas plus aisé de concevoir comment un

prêtre étranger, de qui ils n'avaient jamais en-

tendu parler
,
pouvait avoir quelque droit de

disposer de leur pays , ni comment un prince

inconnu pouvait s'arroger une juridiction sur

eux comme sur ses sujets ; aussi s'opposèrent-

ils vigoureusement à l'invasion de leurs terri-

toires. Ojeda et Nicuessa tâchèrent de conquérir

par la force ce qu'ils ne pouvaient obtenir par

la persuasion. Les écrivains contemporains ont

rapporté leurs opérations avec le plus grand

détail ; mais comme ils n'ont fait aucune dé-

couverte importante ni fondé aucun établisse-

ment permanent, ces événemens ne méritent

pas de tenir une place considérable dans l'his-

toire générale d'une époque , où une valeur ro-

manesque, luttant sans cesse contre des difficul-

tés incroyables, distingue toutes les entreprises

des armes espagnoles. Les habitans des pays

dont Ojeda et Nicuessa allaient prendre le gou-

vernement , se trouvèrent d'un caractère fort

différentde celui des habitansdes iles. Ils étaient

guerriers et féroces. Leurs flèches étaient trem-

pées dans un poison si violent que chaque bles-

sure était suivie d'une mort certaine : dans un

seul combat ils firent périr plus de 'soixante-din

des compagnons d'Ojeda, et ^<f •^ U première

'^èâdêi,
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fois les Espagnols apprirent h redouter les ha-

bitans du Nouveau-Monde. Nicuessa trouva de
son côté un peuple également déterminé à dé-

fendre ses possessions et dont rien neput adoucir

la fiêrocifé. Les Espagnols eurent en vain recours

à toute sorte de moyens pour les flatter et pour
gagner leur confiance ; ils refusèrent de former
aucune liaison et d'entrer en aucun commerce
d'amitié avec des étrangers dont ils regardaient

la résidence parmi eux comme funeste à leur

liberté et à leur indépendance. Quoique cette

haine implacabledcs naturels rendit aussi difficile

que dangereuse la formation d'un établissement

dans leur pays, la persévérance des Espagnols,
la supériorité de leurs armes et leur habileté

dans l'art de la guerre auraient pu avec le temps
surmonter cet obstacle; mais tous les désastres

qu'on peut imaginer s'accumulèrent sur eux et

parurent se combiner pour combler leur ruine.

1^ perte de leurs vaisseaux que divers accidens
firent périr sur une côte inconnue; les maladie*
particulières à un climat , le plus malsain de
toute l'Amérique: le défaut de subsistances iné-

vitable dans un pays mal cultivé ; les divisions

qui s'élevèrent entre eux, et les hostilités conti-

nuelles des habitans les enveloppèrent dans une
succession de calamités dont le simple récit fait

frémir d'horreur. Quoiqu'ils eussent reçu d'His-
paniola deux renforts considérables, la plus
grande partie de ceux qui s'étaient engagés dans
cette malheureuse expédition périrent en moins
d'un an dans la plus affreuse misère. Le petit

nombre de ceux qui survécurent formèrent une
faible colonie à Santa-Maria el Antigua sur le

golfe de Darien , sous le commandement de
Vasco Nuguès de Balboa, qui dans les occasions
les plus critiques déploya un caractère de valeur
et de prudence qui lui mérita d'abord la con-
fiance de ses compatriotes et le désigna pour
être leur chefdans des entreprises plus brillantes
et plus heureuses. Ce n'était pas le seul Espa-
gnol de cette expédition qui fût destiné à se
montrer ensuite avec éclat dans des circonstances
plus importantes. François Pizarre était un des
compagnons d'OJeda ; ce fut à cette école d'ad-
versité qu'il acquit ou perfectionna les talens
auxquels on doit les actions extraordinaires qu'il

exécuta dans la suite. Ferdinand Gorlès, dont le

nom est devenu encore plus fameux, s'était en-
gagé de bonne heure dans cette entreprise qui
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avait fait prendre les armes à toute la jeunesse
valeureuse d'Hispaniola

; mais le bonheur cons-
tant qui l'accompagna dans ses aventures posté-
rieures

, le déroba dans celle-ci aux désastre»
auxquels ses compagnons furent exposés. U
tomba malade à Saint-Domingue avant le départ
de la flotte et cette indisposition l'empêcha de
s'embarquer <

.

L'issue malheureuse de cette expédition ne
découragea point les Espagnols et ne les empê-
cha point de former de nouvelles entreprises du
même genre. Lorsque les richesses s'acquièrent
graduellement par la persévérance de l'industrie

ou s'accumulent par les lentes opérations d'un
commerce régulier, les moyens qu'on emploie
sont tellement proportionnés à leur effet (ju'il

n'en résulte rien qui puisse frapper l'imagination
et exciter les facultés actives de l'âme à des ef-
forts extraordinaires. Mais lorsqu'on voyait de
fîrandes fortunes s'élever presque dans un ins-

tant
; lorsqu'on voyait l'or et les perles s'échan-

ger nour des bagateUes
; lorsque les pays où se

trouvaient ces précieuses productions , défendus
seulement par des sauvages , devenaient la proie
du premier aventurier qui avait de l'audace

,

des circonstances si extraordinaires et si sédui-
santes ne pouvaient manquer denflammer l'es-

prit entreprenant des Espagnols et de les préci-
piter en foule dans cette nouvelle roule ouverte
aux richesses et aux honneurs. Tant que cet
esprit conserva sa force et son ardeur, toutes les

tentatives de découverte ou de conquête furent
applaudies et de nouveaux aventuriers s'y enga-
gèrent à l'envi les uns des autres. La passiou de
nouvelles entreprises, qui caractérise cette épo-
que des découvertes à la fin du quinzième et au
commencement du seizième siècle , auraient
suffi pour empêcher les Espagnols de s'arrêter

dans leur carrière; mais des événemens arrivés
dans le même temps à Hispaniola concouru-
rent à étendre leur navigation et leurs conquêtes.
La rigueur avec laquelle on avait traité les habi-
tans de cette lie en ayant presqu'entièrement
éteint la race, plusieurs des colons espagnols
se virent dans l'impossibilité, comme je l'ai

déjà observé
, de continuer leurs travaux avec

la même vigueur et le même avantage, et furent

' Oerrera, Decad. I, lib. tu, cap. ii, etc. Gomerà,
ffist. , cap. ivii, ivin, iix. Benzon, Hist, lib, i, cap. xix,
juau. P Martyr, Decad. CXXII.
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obligés de chercher des établissemcn» dans quel-

ques pays où les naturels u'euasent pas été dé-

truits par l'oppression. D'autres, entraînés par

cette lé(;èreté inconsidérée si naturelle aux

hommes (]ui font des fortunes rapides , avaient

dissipé par une folle prodigalité ce qu'ils avaient

acquis s mis peine, et la nécessité les forçait à

s'enfïajjer dans les entreprises les plus hasar-

deuses pour rétablir leurs affaires. Lorsque don

Diego Colomb se proposa de conquérir l'Ile de

Cuba et d'y établir une colonie , les différentes

causes que je viens d'exposer déterminèrent

plusieurs des colons les plus distini^ués d'His-

paniola ù entrer dans ce projet. Il confia le com-

mandement des troupes destinées pour l'expé^

dition à Dié{!;o Velasqués, qui avait accompagné

son père dans son second voyage et qui était

depuis long-temps établi à Hispaniola , où il

avait fait une fortune considérable , avec une

réputation si distinguée d'habileté et de pru-

dence que personne ne paraissait plus propre à

conduire une expédition importante. Trois cents

hommes parurent sufiisans pour faire laconquête

d'une tic très peuplée et qui avait plus de sept

cent milles de longueur; mais les naturels en

étaient aussi peu belliqueux que ceux d'Hispa-

niola. Ils furent intimidés par la seule vue de

leurs nouveaux ennemis et ne songèrent à op-

poser aucune résistance; quoiquedepuis le temps

où les Espagnols avaient pris possession de l'Ile

. voisine , ils dussent s'attendre à une descente

*"rleur territoire, aucune des petites bourgades

«être lesquelles Cuba était partagé n'avait fait

des dispositions pour se défendre ; aucune me-

sure n'avait été prise pour la sûreté commune.

La seule opposition que les Espagnols rencon-

trèrent fut de la part de Hatuey, cacique qui

s'était enfui d'Hispaniola et avait pris possession

de rextrémité orientale de Cuba. Il se mit sur la

défensive dès leur premier débarquement et

lâcha de les repousser vers leurs vaisseaux; mais

sa faible troupe fut bientôt rompue et dispersée,

et le cacique lui-même ayant été fait prisonnier,

Velasquès , suivant la barbare maxime des Es-

pagnols, le regarda comme un esclave qui avait

pris les armes contre son maître et le condamna
à être brûlé. Lorsque Hatuey fut attaché au po-

teau , un moine franciscain s'efforçait de le con-

vertir, en lui promettant qu'il jouirait sur-le-

champ de toutes les délices du ciel s'il voulait
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embrasser la foi chrétienne. Y a-t-il quelques

Espagnols, dit Hatuey après un moment de

silence, dan» ce séjo«r de délices dont vous me
parlez P Oui , répwMlit le moine , mais ceux-là

seulement qui ont été justes et bons. Le meil-

leur d'entre eux , répliqua le cacique indigné,

ue peut avoir ni justice ni bouté; je ne veux

pas aller dans un lieu où je rencontrerais un seul

iioaune de cette race maudite '. Cet exemple

efirayant de vengeance frappa les habitans de

Cuba d'une si grande terreur qu'ils tentèrent à

peine de mettse quelqu'oppasition aux prc^ès

de leurs ennemis, et Velasquès réunit, sans

perdre un seul homme, cette lie vaste et fertile

à la monarchie espagnole ^.

La facilité avec laquelle s'exécuta une con-

quête si importante servit d'aiguillon pour for-

mer d'autres entreprises. Juan Ponce de Léon

,

qui avait acquis de la gloire et de la fortune par

la réduction de Porto-Rico , était impatient de

s'engager dans quelqu'expédition nouvelle. Il

équipa trois vaisseaux à ses frais pour aller ten-

ter des découvertes , et sa réputation rassembla

bientôt à sa suite un corps nombreux d'aven-

turiers. Il dirigea sa route vers les lies Lucayes,

et après avoir touché à quelques - unes de ces

lies, ainsi qu'à celle de Bahama, il cingla au

sud-est, et découvrit un pays que les Espagnols

ne connaissaient pas encore , et auquel il donna

le nom de Floride; soit parce qu'il le reconnut

le jour du dimanche des rameaux , soit à cause

de l'aspect agréable et gai que lui offrit le

pays même. Il essaya de débarquer en différens

endroits ; mais l'opposition vigoureuse qu'il

éprouva de la part des habitans
,
qui étaient

féroces et guerriers, lui fit sentir la nécessité

d'avoir des forces plus considérables pour y

former un établissement. Content d'avoir ouvert

une communication avec un pays nouveau , sur

la richesse et l'importance duquel il fondait de

grandes espérances, il retourna à Porto-Rico

par le canal connu aujourd'hui sous le nom de

golfe de la Floride.

Ce ne fut pas seulement le désir de découvrir

des contrées nouvelles qui engagea Ponce de

Léon à entreprendre ce voyage; il y fut déter-

miné aussi par uœ de ces idées chimériques qui

B. de Las Casas, pag. 40.

• Hemra, Deead. I, lib. ix, cap. n. , m, etc.Oriedo,

lib. XVII, cap. lu, poK- 179
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te mêlaient alors à l'esprit de conquête et y
donnaient plus d'activité. Il y avait parmi les

liabitans de Porto-Rico une tradition établie

que dans l'Ile de Dimini, l'une des Lucayes, on

trouvait une fontaine douée de la vertu mer-

veilleuse de rendre la jeunesse et la vigueur a

tous ceux qui se baignaient dans ses eaux salu-

taires. Animés par l'espérance de trouver ce

restaurant iiiiruculeux, Ponce de Léon et ses

compagnons parcoururent ces lies , cherchant

avec beaucoup de peine et de sollicitude . mais

sans succès, la fontaine qui était le principal

objet de leur expédition. Il n'est pas étonnant

qu'un conte si absurde ait pu trouver quelque

crédit parmi des peuples simples et ignorans

tels qu'étaient les naturels ; mais qu'il ait pu
faire quclqu'impression sur des hommes éclai-

rés, c'est ce qui parait aujourd'hui presqu'in-

croyable ; le fait n'en est pas moins certain , et

les historiens espagnols les plus accrédités ont

rapporté ce trait extravagant de la crédulité de

leurs compatriotes. Les Espagnols étaient à cette

époque engagés dans une carrière d'activité qui,

en leur présentant chaque jour des objets ex-

traordinaires et merveilleux , devait donner un
tour romanesque ù leur imagination. Un nou-

veau monde s'offrait à leurs regards. Ds visi-

taient des Ues «t des continens dont les Euro-

péens n'avaient jamais imaginé l'existence. Dans
ces contrées délicieuses la nature semblait se

montrer sous d'autres formes ; cliaque arbre
,

chaque plante, chaque animal était différent de
ceux de l'ancien hémisphère. Les Espagnols se

crurent transportés en des pays endiantés , et

après les merveilles dont ils avaient été les té-

moins
, dans la première chaleur de leur admi-

ration il n'y avait rien d'assez extraordinaire

pour leur paraître incroyable. Si une succession

rapide de scènes nouvelles et frappantes put
produire assez d'impression sur l'esprit sage de
Colomb pour qu'il se vantât d'avoir découvert
le siège du paradis , on ne doit pas trouver
étrange que Ponce de Léon ait cru découvrir la

fontaine de la jeunesse i.

Peu de temps après cette expédition à la

P. Martyr, Decail.
, p. 202. Ensaye chronot para

la ffist. (le la Plorida, par D. Gab. Cardenas, pai;. 1.

Oviedo, lib. xvi, cap. h. Herrera, Decad. I, lib. u,
cap. V. Hist. de la eonq. de la Florida, par Gare, de
laVega, lib. i, cap. m.

Floride , il te fit une décourerte beaucoup plus

importante dans une autre partie de l'Amérique.

Balboa ayant été nommé au gouvernement de

la petite colonie de Santa-^IVlaria , dans le Da-

rien
, par le suffrage volontaire de ses compa-

gnons , fiit si empressé d'obtenir de la couronne

une confirmation àt leur clioix
,
qu'il dépêcha

un officier en Espagne pour solliciter une com-
mission royale qui le revêtit d'un titre égal au
suprême commandement. Gomme il sentait ce-

pendant qu'il ne pouvait fonder le sua'ès de ses

espérances ni sur la protection des ministres de
Ferdinand, avec lesquels il n'avait aucune liaison,

ni sur des négociations dans une cour dont il ne

connaissait pas les intrigues, il tâcha de se ren-

dre digne de la Faveur qu'il sollicitait
, par quel-

que service signalé qui lui méritât la préférence

sur ses compétiteurs. Frappé de cette idée , il

fit de Fréquentes incursions dans les pays adja-

cens, soumit plusieurs caciques et recueillit une

grande quantité d'or, qui était plus abondant

dans cette partie du continent que dans les Iles.

Dans une de ces excursions , les Espagnols se

disputèrent avec une telle chaleur pour le par-

tage d'un peu d'or, qu'ils Furent près de se

porter à des actes de violence les uns contre les

autres. Un jeune cacique, témoin de cette que-

relle et étonné de voir mettre un si haut prix fk

une chose dont il ne devinait pas l'utilité , ren-

versa avec indignation l'or qui était dans une

balance , et se tournant vers les Espagnols leur

dit:

« Pourquoi vous quereller pour si peu de

« chose? si c'est l'amour de l'or qui vous Fait

« abandonner votre propre pays pour venir

« troubler la tranquillité des peuples qui sont si

a loin de vous, je vous conduirai dans un pays

« où le métal qui parait être le grand objet

« de votre admiration et de vos désirs est si

« commun
,
que les plus vils ustensiles en sont

« fv»its. »

Ravis de ce qu'ils entendaient , Balboa et ses

compagnons demandèrent avec empressement

où était cette heureuse contrée, comment ils

pourraient y arriver. Le cacique leur apprit

qu'à la distance de six soleils , c'est-à-^lire de

six jours de marche vers le sud, ils découvri-

raient un autre océan près du quel celte riche

contrée était située; mais que s'ils se proposaient

d'attaquer ce royaume puissant , ce ne pouvait

•^1
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être qu'avec des forces très supérieures à celles

qu'ils aviiient alors'.

Ce fui la première information que reçurent

les Espa(;nul8 sur le f^rand Océan méridional et

sur le riche et vasie pays connu ensuite sous le

nom de Pérou. Halboa eut alors devant lui des

objets di{;nes de son ambition sans bornes et

de raudacicuse activité de son {^énie. Il conclut

sur-le-champ que l'océan dont parlait le cacique

était celui que Ciolomb avait cherché dans cette

même partie de l'Amérique , dans l'espérance de

s'ouvrir par-là une communication plus din'ctc

avec les Indes orientales ; et il conjectura que

la riche contrée dont on lui faisait la description

devait être une partie de cette (^rande et oj»«-

lente réfjion de la terre. Flatté de l'idée d'exé-

cuter ce qu'un si grand homme avait en vain

entrepris, et empressé d'effectuer une décou-

verte qui ne devait pas être moins agréable au

roi qu'utile à son pays, il attendit avec impa-

tience le moment de partir pour cette expédi-

iion , auprès de laquelle tous ses premiers ex-

ploits paraissaient de peu d'importance. Mais

il fallait faire des arrangemcns et des prépara-

tifs indispensables pour s'assurer du succès. II

con)mença par solliciter et gagner l'amilié des

caciques voisins. Il envoya quelques-uns de ses

ofHciers à Hispaniola avec une grande quantité

d'or, qui était tout à la fois la preuve du succès

qu'il avait déjà eu et l'annonce de ceux qu'il se

promettait encore. Les présens qu'il en fit , dis-

tribués à propos, lui méritèrent la protection du
gouverneur et attirèrent beaucoup de volontai-

res à son service. Dès qu'il eut reçu de cette île

le renfort considérable qu'il en attendait , il se

crut en état de tenter son expédition.

L'isthme de Darien n'a pas plus de soixante

milles de largeur; mais cette langue de terre,

qui unit ensemble le continent méridional de

l'Amérique avec le septentrional , est fortifié par

une chaîne de hautes montages qui s'étendent

dans toute sa longueur et en font une barrière

assez solide pour résister à l'impulsion des deux

mers opposées. Les montagnes sont couvertes

de forèls presqu'inaccessibles. Dans ce climat

humide où il pleut pendant les deux tiers de

Tannée, les vallées sont marécageuses et si fré-

quemment inondées, que les habitans se trou-

1 Herrera , Decad. 1, lib. ix, cap. u. Gomera, cap. tx.

P. Martyr, Decad., pag. 149.
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vent en plusieurs endroits dans la nécessité de
bâtir leurs maison» sur les arbres, afin de s'éle-

ver à quelque distaucc au-dessus d'un sol hu-

mide et des odieux reptiles qui s'engendrent

dans les eaux corrompues '.De grandes rivières

se précipitent avec impétuosité des monlafpics.

Cette région n'était peuplée que de sauvages

crrans et en petit nombre, et la main de l'in-

dustrie n'y avait rien fait pour corriger ou

adoucir ces inconvéniens naturels. Dans cet état

des choses, tenter de traverser un pays in-

connu, sans avoir d'autres guides que des lu-

dicns sur la fidélité desquels on ne pouvait guère

compter , était donc l'entreprise la plus hardie

que les Espagnols eussent encore formée dans le

Nouveau-Monde. Mais l'intrépidité de Balboa

était si extraordinaire, qu'elle le distinguait de

tous ses compatriotes , dans un temps où le der-

nier des aventuriers se faisait remarquer par

son audace et par son courage. Il joignait ^ la

bravoure la prudence, la générosité , l'affabilité

et ces talcns populaires qui, dans les entreprises

les plus téméraires, inspirent la confiance et for-

tifient l'attachement. Cependant après la jonc-

tion des volontaires d'IIispaniola, il ne put ras-

sembler que cent quatre-vingt-dix hommes

pour son expédition ; mais c'étaient des vétérans

robustes, accoutumés au climat de l'Améi'ique

et prêts û le suivre au milieu des plus grands

dangers. Ils se firent accompagner de mille In-

diens qui portaient leurs provisions, et pour

compléter leur armement de guerre, ils emme-

nèrent avec eux plusieurs de ces chiens féroces,

si formidables pour des ennemis enlièrenicnt

nus.

Balboa se mit en marche pour cette grande

expédition au premier septembre , vers le temps

où les pluies périodiques commençaient à dimi-

nuer. Il se rendit par mer sans aucune difficulté

sur le territoire d'un cacique dont il avait gagné

l'amitié ; mais il n'eut pas plus tôt commencé à

pénétrer dans la partie intérieure du pays qu'il

se trouva retardé dans sa marche par tous les

obstacles qu'il avait eu lieu de craindre , tant de

la nature du terrain que de la disposition des

habitans. A son approche, quelques caciques

s'enfuirent avec tous leurs sujets vers les mon-

tagnes, emportant avec eux ou détruisant tout

* P. Martyr, Decad. , paije.lâS.
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ce qui pouvait servir à la subsistance des troupes

espagnoles. D'autres rassemblèrent leurs sujets

pour s'opposer à Balboa
,
qui ne tarda pas à

sentir combien il lui serait difficile de conduire

un corps de troupes au milieu des nations enne-

mies, h travers des marais, des rivières et des

bois qui n'avaient jamais été franchis que par

des sauvages errans. Mais, en partageant toutes

les fatigues d'une pareille marche avec le dernier

de ses soldats, en se montrant toujours le pre-

mier au danger, et en leur promettant avec

confiance plus de gloire et de richesses que n'en

avait jamais mérité le plus heureux de leurs

compatriotes, il savait si bien échauffer leur

enthousiasme et soutenir leur courage qu'ils le

suivaient sans murmure. Us avaient pénétré

assez avant dans les monta{,nes lorsqu'un caci-

que puissant se présenta avec un corps nom-
breux de ses sujets pour défendre le passage

d'un défilé; mais des hommes accoutumés à

vaincre de si grands obstacles ne pouvaient être

arrêtés par de si faibles ennemis. Ils attaquèrent

les Indiens avec impétuosité, et continuèrent

leur marche après les avoir dispersés sans beau-

coup de peine et en avoir fait un grand carnage.

Quoique leurs guides leur eussent dit qu'il ne

fallait que six jours pour traverser l'isthme dans

sa largeur, ils en avaient déjà passé vingt-cinq

à se frayer un chemin à travers les bois et les

montagnes. Plusieurs d'entre eux étaient près

de succomber sous les fatigues continuelles de

cette marche dans un climat brûlant
;
plusieurs

furent attaqués des maladies particulières au

pays , et tous étaient impatiens d'arriver au

terme de leurs travaux et de leurs souffrances.

Enfin les Indiens les assurèrent que du sommet
de la montagne la plus voisine , ils découvri-

raient l'océan qui était l'objet de leur désir.

Lorsqu'après des peines infinies ils eurent gravi

la plus grande partie de cette montagne escar-

pée, Balboa fit faire halte à sa troupe et s'avança

seul au sommet , afin de jouir le premier d'un

spectacle qu'il désirait depuis si long-temps. Dès

qu'il aperçut la mer du Sud s'étendant devant

lui dans un horizon sans bornes, il tomba à ge-

noux, et, levaat les mains vers le ciel, il rendit

grâces à Dieu de l'avoir conduit à une décou-

verte si avantageuse pour son pays , et si glo-

rieuse pour lui-même. Ses compagnons, obser-

vant ses transports, s'avancèrent vers lui pour

Ml
partager son admiration , sa reconnaissance et

sa jolc. Ils se hâtèrent de gagner le rivage , et

Balboa, s'avançant jusqu'au milieu des eaux de

la mer avec son bouclier et son épée ,
prit pos.

session de cet océan au nom du roi d'Kspagne

,

et fit vœu de le défendre avec les armes (pi'il

tenait contre tous les ennemis de son souverain*.

Cette partie de la grande mer Pacifique ou
mer du Sud que Ilalboa découvrit d'abord, et

qui est située â l'est de Panama , conserve en-

core le nom de golfe de Saint-Michel qu'il lui

donna. Il força à main armée plusieurs des pe-

tits princes qui gouvernaient les districts voisins

de ce golfe , à lui donner des vivres et de l'or.

D'autres lui en envoyèrent volontairement.

Quelques caciques ajoutèrent à ces dons pré-

cieux une quantité considérable de perles, et il

apprit d'eux avec une grande satisfaction que

les huîtres où se trouvent les perles abondaient

dans la mer qu'il venait de découvrir.

La découverte de cette source de richesses

contribua à encourager ses compagnons, et il

reçut en même temps des avis qui le confir-

maient dans l'espérance de retirer de son expé-

dition des avantages encore plus grands. Tous

les Indiens des côtes de la mer du Sud l'assurè-

rent de concert qu'il y avait ù une distance assez

considérable vers le sud , un riche et puissant

royaume dont les habitans avaient des animaux

apprivoisés pour porter des fardeaux ; et
,
pour

lui en donner une idée, ils traçaient sur le sable

la figure des lamas ou moutons
,
qu'on trouva

ensuite au Pérou et que les Péruviens avaient

en effet accoutumés à porter des fardeaux.

Gomme le lama ressemble ù peu près pour la

forme au chameau , bète de charge qui était re-

gardée comme particulière à l'Asie , cette circon-

stance jointe à la découverte des perles, autre

production asiatique, concourut à affermir les

Espagnols dans la fausse idée où ils étaient que

le Nouveau-Monde était voisin des Indes orien-

tales2.

Mais quoique les avis que Balboa recevait des

habitans de la côte, fortifiant ses propres con-

jectures et ses espérances, lui donnassent une

extrême impatience de voir ce pays inconnu , il

était trop prudent pour tenter d'y entrer avec

' Herrera, Decad. I, lib. x, cap. i. Gomera, cap. ixii, eic.

P. Martyr, Decad., pag. 205, etc.

' Herrera, /)eca<^. i, lib. z, cap. ii.

M
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une poignée d'Iiommcs épuisés de fatigue et af-
|

faiblis par Ifs inal*dte8(24).Ii se détermina à ra.

mener sur-le-champ ses compagnons ù l'étji>Ii»-

«ement de Santa-Maria dans le Darien, pour re-

venir la saison suivante avec des forces propor-

tionnées à l'entreprise hasardeuse qu'il méditait.

Pour acquérir une connaissance plus étendue de

l'isthme, il prit à son retour une route différente

de celle qu'il avait suivie en allant et où il n'é-

prouva pas moins de difficultés et de danger»

que dans la première; mais il n'y a rien d'insur-

montable à des hommes animés par l'espérance

et par le succès. Balboa revint à Santa-Maria

,

après une absence de quatre mois, rapportant

plus de gloire et de richesses que les Espagnol»

n'en avaient encore acquis dans aucune de leurs

expéditions au iNouveau- Monde. Parmi le» oftw

ciers qui l'avaient accompagné, il n'y en avait

point qui se fût plus distingué que François

Pizarre, et il n'y en eut aucun qui déployât plus

de courage et dardeiir pour aider Balboa à s'ou-

vrir une conmsunication avec ces pays , où il

joua ensuite lui-même un rôle si glorieux *.

Le premier som de Balboa fut d'envoyer en

Espagne les détails de l'importante découverte

qu'il venait de faire, et de demander un renfort

de mille hommes pour tenter la conquête de

cette riche contrée sur laquelle il avait reçu

des instructions si encourageantes. Le premier

avis de la découverte du Nouveau-Monde ne

causa peut-être pas une plus grande joie que

cette nouvelle inattendue qu'on avait enfin

trouvé un passage au grand océan Méridional.

On ne douta plus qu'il n'y eût une communica-

tion avec les ludes orientales par une route qui

était à l'ouest de la ligne de démarcation tracée

par le paps. Les trésors que le Portugal tirait

chaque jour de ses établisscmens et de ses con-

quêtes en Asie étaient un sujet d'envie et un

objet d'émulation pour les autres puissances.

Ferdinand se flatta dès lors de l'espérance de

partager ce commerce lucratif; et dans l'em-

pressement qu'il avait d'arriver à ce but, il était

disposé à faire un effort supérieur à ce que

«Balboa demandait. Mais, dans cette disposition

toême, on reconnut les effets de la politique

jalouse qui le guidait, ainsi que de la funeste

antipathie de Fonseca , alors évêque de Burgos,

' Herrera, Decad. I. lib. x, cap. ui, vi. Gomera

,

cap. uav V. Martyr, Datad. , paQ. ^29

pour tout homme de mérite qui se distinguai)

dans le Nouveau-Monde. Malgré les services ré-

cens de Balboa, qui le désignaient comme

l'homme le plus propre i^ achever la grande

entreprise qu'il avait commencée, Ferdinand

fut assez peu généreux pour n'en tenir aucun

compte et pour nommer Pedrarias d'Avilla gou-

verneur du Darien. Il lui doima le conmiande-

meot de quinze gros vaisseaux avec douze cents

soldats. Ces bàtimens furent équipés aux frais

du public avec une magnificence que Ferdinand

n'avait encore montrée dans aucun des arme'-

mens destinés pour le Nouveau-Monde; et telle

fut l'ardeur des gentilshommes espagnols pour

suivre un chef qui devait les conduire dans un

pays, où, suivant le bruit de la renommée, ils

n'auraient qu'à jeter leurs Slets dans la mer

pour en tirer de l'or ', que quinze cents d'entre

eux s'embarquèrent à bord de la flotte, et qu'un

beaucoup plus grand nombre se seraient enga-

gés pour cette expédition si on avait voulu les

recevoir 2.

Pedrarias étant arrivé au golfe de Darien

sans aucun accident remarquable, envoya sur-le-

champ à terre quelques-uns de ses principaux

officiers pour informer Balboa de son arrivée

avec la commission du roi qui le nommait gou-

verneur de la colonie. Ces députés, qui avaient

entendu parler des exploits de Balboa et qui

s'étaient formé les plus hautes idées de ses ri-

chesses, furent bien étonnés de le trouver vêtu

d'un mauvais habit de toile ayant des souliers

de ficel'.e , occupé avec quelques Indiens ù cou-

vrir de roseaux sa cabane. Sous ce vêtement

simple qui répondait si peu à l'attente et aux

désirs de ses nouveaux hôtes , Balboa les recul

avec dignité. La renommée de ses découvertes

avait attiré près de lui un si grand nombre d'a-

venturiers des différentes lies, qu'il pouvait

rassembler quatre cent cinquante hommes on

armes. A la tête de ces hardis vétérans il aurait

été en état de résister ii Pedearias et à sa troupe;

mais
,
quoique ses compagnons murmurassent

hautement de l'injustice du roi et se plaignissent

que des étrangers voulussent recueillir le fruit

de leurs travaux et de leurs succès , Balboa se

soumit aveuglément ù la volonté de son souve-

» Herrera, Deceul. 1 , lib, r, cap. XIT4

• Ibid., Decad. I, lib. X, c»^. vi, ra. ?• Martyr,

Z)ecad., pag. 177, '256.
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rain et reçut Pedrarias avec tous les égards dus

à son caractère *.

Quoique Pedrarias dût à cette modération la

possession paisible de son gouvernement , il

nomma un comité pour faire des informations

judiciaires sur la conduite de Balboa pendant

qu'il était aux ordres de Nicuessa et d'Enciso, et

luî imposa une amende considérable pour ré-

paration des fautes dont il fut trouvé coupable

par ses juges. Balboa sentit vivement l'hnniilia-

tion de se voir soumis à une procédure et con-

damné à un châtiment dans le lieu même où il

(Venait d'occuper le premier rang. D'un autre

côté, Pedrarias ne pouvait cacher la jalousie

qu'excitait en lui le mérite supérieur de Balboa
;

de sorte que le ressentiment de l'un et la jalousie

de l'autre furent une source de division très perni-

cieuse à la colonie; mais elle était menacée d'une

calamité plus funeste encore. Pedrarias avait dé-

barqué au Darien dans le temps le plus défavo-

rable de l'année, vers le milieu de la saison plu-

vieuse, dans cette partie de la zone torride où

les nuées versent des îorrens d'eau inconnus

dans les climats plus tempérés 2. Le village de

Santa -Maria était situé dans une plaine fertile,

environnée de bois et de marais. La constitution

des Européens ne put pas résister à l'influence

pestilentielle d'une semblable situation, dans un

climat naturellement malsain et dans une saison

si fâcheuse. Une maladie violente et meurtrière

fit périr plusieurs des soldats qui accompa-

gnaient Pedrarias. L'extrême rareté des provi-

sions aggrava encore leur détresse par l'im-

possibilité de se procurer les rafraîchissemens

nécessaires aux malades et une subsistance suf-

fisante pour ceux qui se portaient bien s. En un
mois de temps, plus de six cents Espagnols pé-

rirent dans la deniicTc misère. L'abattement et

!e désespoir se répandirent dans la colonie. Plu-

sieurs des personnages principaux demandèrent

leur démission et renoncèrent avec plaisir à

toutes leurs espérances de fortune pour se dé-

rober aux dangers de cette région meurtrière.

Pedrarias s'efforça de distraire ceux qui res-

taient du sentiment de leurs souffrances en leur

procurant de l'occupation. Dans cette vue, il en-

• Heirera, Decad. 1, lib. x, cap. xui, xiv.

« Ihid., //ht. natiir. de l'air, tom. 1, pag. 204.
» /bid.. Decad. 1, lib. x, cap. nv. P. Martyr, De-

cad. 1 , pag. 272.
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voya plosfcors dftadiemens dans l'intérleor du
pays pour itnposfr aux liabkans des contritm*

tions d'or et pour chewher les mines qui le pro«

dmsaient. Ces aventuriers avides, plus occupai

dn gain présent que des moyens de i^liter

leurs progrès pour la satte, pillaient sans dis-

tinction partout ofi ils allaient. Sans égard pour
les alliances que Balboa avait faites avec plu-

sieurs caciques, ils les dépouillaient de tout ce

qu'ils avaient de précieux, et les traitaient, ainsi

que leurs sujets, avec le dernier degré de l'in-

sdence et de la cruauté. Cette tyrannie et ces

exactions, que Pedrarias n'avait peut-être ni le

pouvoir ni la volonté de réprimer, ne firent

plus qu'un désert de tout le pays qui s'étend do
golfe de Darien jusqu'au lac de Nicaragua, et

les Espagnols se virent par leur imprudence,

privés des avantages qu'ils auraient pu trouver

dans l'amitié des habitans, pour pousser leurs

conquêtes vers la mer du Sud. Balboa, qui

voyait arec doulem* combien une conduite si

mal concertée retardait l'exécution de son plan

favori, fit passer en Espagne des remontrances

très fortes contre l'administration de Pedrarias,

qui avait ruiné une colonie heureuse et floris-

sante. Pedrarias, de son côté, accusa Balboa

d'avoir trompé le roi par des récits exagérés de

ses exploits, et par un faux exposé de la ri-

chesse du pays '

.

Ferdinand sentit à la fin la faute qu'il avait

faite on déplaçant l'officier le plus actif et le

plus expérimenté qu'il eût dans le Nouveau-
Monde, et, voulant dédommager Balboa, il le

nomma adelantade ou gouverneur-lieutenant

des pays situés sur la mer du Sud, avec une au-

torité et des droits très étendus: Il ordonna en
même tcnip: à Pedrarias de seconder Balboa

dans toutet, ses entreprises , et de se concerter

avec lui sur toutes les opérations que Pedrarias

voudrait faire lui-même. Mais il n'était pas au
pouvoir de Ferdinand de faire passer si subite-

ment ces deux hommes d'une haine déclarée à

une entière confiance. Pedrarias continua de
traiter son rival avec dédain, et, la fortune de

Balboa se trouvant épuisée par le paiement de

son amende et par d'autres exactions de Pedra-

rias , il ftit hors d'étxU de faire les dispositions

• Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. xv; Decad. Il,

cap. ï, ett Gomeia, cap.txri. P. IMiirtyr, Decad. lU,
cap. X. Belacivn de B. de Las Casas, pag. lu

l'i i'
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nécessaires pour se mettre en possession de son

nouveau gouveraement. Cependant, par la mé-

diation et les exhortations de l'évêque de Da-

rien, on vint à bout de les réconcilier, et, pour

cimenter plus solidement cette union, Pedrarias

consentit à donner sa fille en mariage à Balboa.
,

Le premier effet de leur réunion fut de permet-

tre à Balboa de faire quelques petites incursions

dans le pays, et il les exécuta avec une sagesse

qui ajouta encore à la réputation qu'il s'était !

déjà acquise. Plusieurs aventuriers se joignirent

à lui, et, avec les secours et la protection de Pe-
|

drarias, il commença à tout préparer pour son

expédition dans la mer du Sud. Pour exécuter ce

projet, il était nécessaire de construire des vais-

seaux capables de transporter des troupes dans

les provinces où il se proposait de descendre.

Après avoir vaincu un grand nombre d'obstacles,

et supporté plusieurs de ces contrariétés qui
j

semblent avoir été réservées aux conquérans de
|

l'Amérique, il vint ;\ bout de construire quatre
;

petits brigantins. Il était prêt à mettre à la voile I

pour le Pérou avec trois cents hommes d'élite

(force supérieure à celle avec laquelle Pizarre

entreprit depuis la même expédition), lorsqu'il

reçut un messager inattendu de Pedrarias K

Comme leur réconciliation n'avait jamais été sin-

cère, l'entreprise que Balboa était sur le point

d'exécuter ranima l'ancienne inimitié de Pedra-

rias et la rendit plus active encore. H redoutait

l'élévation et la prospérité d'un homme qu'il

avait si cruellement offensé. Il craignit que le

succès n'encourageât Balboa à se rendre indé-

pendant de sa juridiction ; et ces mouvemens de

haine , de crainte et de jalousie agissaient sur

son àme avec tant de force, que, pour satisfaire

sa vengeance , il ne craignit pas de faire échouer

une entreprise d'une si grande importance pour

son pays. Sur des prétextes faux, mais plau-

sibles, il engagea Balboa à différer son voyage

de quelque temps et à se rendre à Acla , où il

voulait avoir une entrevue avec lui. Balboa, avec

la confiance d'un homme qui n'a rien à se repro-

cner, se rendit au lieu qui lui était indiqué;

mais il ne fut pas plutôt entré dans Acla qu'il fut

arrêté par l'ordre de Pedrarias, qui, impatient

d'assouvir sa vengeance, ne le laissa pas languir

long-temps dans la captivité. On nomma sur-le-

' Herrera, Decad. 1, lib. i, cap. m; lib. u, cap. n,

nu. XZI.
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champ des juges pour instruire son procès. Il

fut accusé d'avoir manqué de fidélité au roi et

d'avoir voulu se révolter contre le gouverneur.

La sentence de mort fut bientôt prononcée , et,

quoique les juges eux-mêmes, secondés pai

toute la colonie, sollicitassent vivement la grâce

de Balboa , le gouverneur fut inexorable, et les

Espagnols virent avec autant de douleur que

d'étonnement périr sur l'échafaud un homme

qui, de tous ceux qui avaient commandé en

Amérique, était généralement regardé comme le

plus propre à concevoir et à exécuter de grands

projets K Sa mort fit renoncer à l'expédition

qu'il avait projetée. Pedrarias, puissamment pro-

tégé par l'évêque de Burgos et quelques au-

tres courtisans, échappa non-seulement à la pu-

nition que méritaient la violence et l'iniquité de

sa conduite, mais il conserva même sa place et

; son autorité. Bientôt après, il obtint la permis-

I sion de faire passer la colonit du poste malsain

de Santa-Maria à Panama, qui était sur le côté

i opposé de l'isthme ;
quoique ce changement ne

fût pas fort avantageux pour la salubrité du

lieu , la situation commode du nouvel établisse-

ment ne contribua pas peu à faciliter les con-

quêtes postérieures desEspagnols dans les vastes

provinces de la mer du Sud 2.

Pendant que ces événemens, dont on a cru ne

devoir pas interrompre le récit, se passaient

dans le Darien , il se faisait ailleurs d'autres opé-

rations importantes, relativement à la décou-

verte ; a la conquête et au gouvernement des

autres provinces du Nouveau-Monde. Ferdinand

était si occupé du projet d'ouvrir une communi-

cation par l'ouest avec les Moluques ou îles des

Épiceries, que dans l'année 1615, il équipa à

ses frais deux vaisseaux destinés à cette expédi-

i
tion et dont il donna le commandement à Juan

; Diaz de Solis, qui passait pour le plus habile

I

navigateur de l'Espagne. Solis prit sa route le

I

long de la côte de l'Amérique méridiouale, et le

î

1'"' de janvier 1516 il entra dans une rivière à

I laquelle il donna le nom de Janeiro et où il se

fait aujourd'hui un commerce considérable. De là

j

il s'avança dans une baie spacieuse qu'il imagina

! être l'entrée d'un détroit qui communiquait

avec la mer des Indes; mais en pénétrant plus

avant , il découvrit que c'était l'embouchure de

' Herrera , /)ccrt(/. 11, lib. i, cap. xxi, xxu.

•/ôW.jlib. IV, cap.i.
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Rio de la Plata, l'une des grandes rivières qui

ai'rosent le continent méridional de l'Amérique.

Les Espagnols ayant voulu faire une descente

dans ce pays, Solis et plusieurs hommes de son

équipage furent tués par les naturels, qui, à la

vue des vaisseaux, coupèrent par morceaux les

corps des Espagnols et les mangèrent après les

avoir fait rôtir. Épouvantés de cet horrible spec-

tacle et découragés par la perte de l'^ur comman-

dant, ceux des Espagnols qui restaient sur les

vaisseaux retournèrent en Europe sans tenter

aucune autre découverte K Quoique cette tenta-

tive eût échoué, elle ne fut pourtant pas inutile :

elle attira l'attention des hommes instruits vers

cette navigation , et prépara la route à un voyage

plus heureux ,
qui

,
peu d'années après cette

époque, remplit enfin les vues de Ferdinand.

Quoique les Espagnols s'occupassent avec tant

d'activité à étendre leurs découvertes et leurs

établissemcns en Amérique, ils considéraient

toujours Hispaniola comme leur principale colo-

nie et le siège du gouvernement. Don Diego

Colomb ne manquait ni du zèle ni des lalens né-

cessaires pour procurer le bonheur et la prospé-

rité des membres de cette colonie qui étaient

plus immédiatement sous sa juridiction; mais

il était gêné dans toutes ses opérations par la

politique soupçonneuse de Ferdinand, qui, en

toute occasion, et sur les prétextes les plus fri-

voles, lui ôta une partie de ses privilèges, et en-

couragea le trésorier, les juges et les autres

officiers inférieurs à contrarier ses mesures et à

contester son autorité. La prérogative la plus

importante du gouverneur était celle de distri-

buer les Indiens parmi les Espagnols établis

dans Vile. La servitude rigoureuse de ces mal-

heureux n'ayant reçu que de très faibles adou-

cissemens par les divers règlemens qu'on avait

faits en leur faveur, le pouvoir de disposer à

son gré de ces instrumens du travail assurait

au gouverneur une grande infl-ience dans la co-

lonie. Pour l'en dépouiller, Ferdinand créa un

nouvel emploi auquel il attacha le droit de faire

le partage dcd Indiens, et qu'il donna à Rodrigue

Albuqucrque, parent de Zapata, son ministre

de confiance. Don Diego sentit vivement l'injus-

tice et l'affront qu'on lui faisait en le privant de

ses droits sur un objet si essentiel, et ne voulant

' rierrera, Decad. Il, lib. i, cap. vu. P. Martyr,

Decad. j page- 3i7.
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pas rester plus long-temps dans un lieu où son

pouvoir et son crédit étaient presque anéantis,

il passa en Espagne dans la vaine espérance

d'obtenir justice *. Albuquerque entra dans ses

nouvelles fonctions avec toute la rapacité d'un

indigent aventurier, impatient de faire fortune.

II commença par se faire donner le nombre exact

des Indiens qui étaient dans l'île, et trouva que

de soixante mille qui , en 1608 , avaient survécu à

toutes leurs souffrances, il n'en restait plus que

quatorze mille. Il en fit plusieurs lots qu'il mit à

l'enchère, et qu'il distribua à ceux qui lui en

offraient le plus haut prix. Par cette distribution

arbifraire, un grand nombre d'Indiens furent

éloignés de leurs anciennes habitations; plu-

sieurs autres furent enlevés à leurs premiers

maîtres, et tous furent soumis à des travaux

plus pénibles par leurs nouveaux propriétaires,

pressés de se dédommager de leurs avances. Ce

surcroît de calamité combla la misère et hâta la

destruction de cette race innocente et malheu-

reuse *.

La violence de cette conduite
,
jointe aux fu-

nestes conséquences qui en furent la suite, excita

non-seulement les plaintes des colons qui se

croyaient lésés, mais encore toucha les cœurs de

tous ceux en qui il restait quelque sentiment

d'humanité. Du moment qu'on envoya en Amé-

rique des ecclésiastiques pour instruire et conver-

tir les naturels, ils s'aperçurent que la rigueur

avec laquelle on traitait ce peuple, rendait leur

ministère presque inutile. Les missionnaires, se

conformant à l'esprit de douceur de la religion

qu'ils venaient annoncer, s'élevèrent aussitôt

contre les maximes de leurs compatriotes à l'é-

gard des Indiens, et condamnèrent les reparti-

mientos, ou ces distributions par lesquelles on

les livrait en esclaves à leurs conquérans, comme

des actes aussi contraires à l'équité naturelle et

aux préceptes du christianisme qu'à la saine po-

litique. Les dominicains, à qui l'instruction des

Américains fut d'abord confiée, furent les plus

ardens à attaquer ces distributions. En 1511,

Montesino, un de leurs plus célèbres prédica-

teurs, déclama contre cet usage dans la grande

église de Saint-Domingue avec toute l'impétuo-

sité d'une éloquence populaire. Don Diego Co-

lomb, les principaux officiers de la colonie, et

' Herrera, Decad. 1 , lib. ix, cap. v ; lib. x, cap. xii.

• Herrera, Decad. 1 , lib. x, cap. xu.
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tous les laïques quf avafent entendu ce sermon

,

«e plaignirent du moine à ses supérieurs; mais
ceux-ci, loin de le condamner, approuvèrent sa
doctrine comme également pieuse et convenable
aux circonstances. Les franciscains, guidés par
l'esprit d'opposition et de rivalité qui subsistait
entre les deux ordres, parurent disposés a se
jomdre aux laïques et à prendre la défense des
repartimientos. Mais comme ils ne pouvaient
pas avec décence approuver ouvertement un
système d'oppression si contraire à l'esprit du
christianisme, ils s'efforcèrent de pallier ce qu'ils
ne pouvaient pas justifier, et alléguèrent, pour
excuser la conduite de leurs concitoyens, qu'il
était impossible de fâire aucune amélioration
dans la colonie, à moins que les Espagnols
n'eussent assez d'autorité sur les naturels pour
les forcer au travail *.

Les dominicains, sans égard pour ces consi-
dérations de politique et d'intérêt personnel

,

ne voulurent se relâcher en rien de la sévérité
de leur doctrine

, et refusèrent même d'absou-
dre et d'admettre à la communion ceux de leurs
compatriotes qui tenaient les Indiens en servi-
tude2. Les deux partis s'adressèrent au roi pour
avoir sa décision sur un objet de si grande im-
portance. Ferdinand nomma une commission
de son conseil privé, à laquelle il joignit quel-
ques-uns des plus habiles jurisconsultes et théo-
logiens

,
pour entendre les députés dFIispaniola

chargés de défendre leurs opinions respectives.
Après une longue discussion , la partie spécula-
tive de la controverse fut décidée en faveur des
dominicains, elles Indiens furent déclarés un
peuple libre, fait pour jouir de tous les droits
naturels de l'homme; mais malgré cette déci-
sion, les repartimientos continuèrent à se
faire dans la même forme qu'auparavant 3.

Comme le jugement de la commission recon-
naissait le principe sur lequel les dominicains
fondaient leur opinion , il était peu propre h les
convaincre et à les réduire au silence. Enfin
pour rétablir la tranquillité dans la colonie

\

alarmée par les remontrances et les censures de
ces religieux

, Ferdinand publia un décret de
son conseil privé, duquel il résultait : qu'après

'

' lleirera
,
Decad. I , lib. wn, cap. ii. Oriedo. lir u '

chap. VI, pag. 97.
". "t.h,

' Oviedo, ibid.

• Heirera, Decad. 1, lib. t,,,, cap. xii; lib. ix, cap. v. !
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un mûr examen de la bulle apostolique et des
autres titres qui assuraient les droits de la coo-
ronne de Castille sur ses possessions dans le
Nouveau-Monde, la servitude des Indiens était
autorisée parles lois divines et humaines; qu'à
moins qu'ils ne fussent soumis à l'autorité des
Espagnols et forcés de résider sous leur inspec-
tion, il serait impossible de les arracher à l'ido-
lâtrie et de les instruire dans les principes de la
foi chrétienne; qu'on ne devait plus avoir au-
cun scrupule sur la légitimité des repartimien-
tos

, attendu que le roi et son conseil en pre-
naient le risque sur leur conscience; qu'en
conséquence les dominicains et les moines des
autres ordres devaient s'interdire à l'avenir les

invectives que l'excès d'un zèle charitable mais
peu éclairé leur avait fait proférer contre cet
usage '.

^

Ferdinand, voulant faire connaître clairement
l'intention où il était de faire exécuter ce décret
accorda de nouvelles concessions d'Indiens à
plusieurs de ses courtisans (25). Mais afin de ne
pas paraître oublier entièrement les droits de
l'humanité, il publia un édit par lequel il tâcha
de pourvoir à ce que les Indiens fussent traités
doucement sous le joug auquel il les assujettis-
sait

;
il régla la nature du travail qu'ils seraient

obligés de faire
; il prescrivit la manière dont ils

devaient être vêtus et nourris, et fit des règle-
mens relatifs à leur instruction dans les princi-
pes du chrislianisme2. Mais les dominicains, qui
jugeaient de l'avenir par la connaissance quils
avaient du passé, sentirent bientôt l'insuffi-
sance de ces précaufons , et prétendirent que,
tant que les individus auraient intérêt à trai-
ter les Indiens avec rigueur, aucun règlement
public ne pourrait rendre leur servitude douce
ni même tolérablc. «s jugèrent qu'il serait inutile
de consumer leurs talens et leurs forces à es-
sayer de communiquer les vérités sublimes de
l'Evangile à des hommes dont l'âme était abat-
tue et l'esprit affaibli par l'oppression. Quelques
uns de ces missionnaires, découragés, demandè-
rent à leurs supérieurs la permission de passer
sur le continent, pour y remplir l'objet de leur
mission parmi ceux des Indiens qui n'étaient
pas encore corrompus par l'exemple des Espa-
gnols

,
ni prévenus par leurs cruautés contre les

• Herrera, Decad. I, lib. ix, cap. xiv. — « md.
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dogwes du christianisme. Ceux qui restèrent à

Hispaniola continuèrent à faire des remon-

trances avec une fermeté décente contre la «er-

vitude des Indiens.

Les opérations violentes d'Albuqaerque ,
qui

venait d'être chargé du partage des Indiens,

rallumèrent le zèle des dominicains contre les:

repartimientos , et suscitèrent à ce peaplè op-

primé un avocat doué du courage, des; talens

et de l'activité nécessaires pour défendre une

cause si désespérée. Cet homme zélé fut Barthé-

/femi de Las Casas, natif de Séville, et l'un

des ecclésiastiques qui accompagnèrent Colomb

dans son second voyage, lorsqu'on voulut com-

mencer un établissement dans l'Ile d'Hispa-

niola. 11 avait adopté de bonne heure l'opinion

dominante parmi ses confrères les dominicains,

qui regardaient comme une injustice de réduire

les Indiens en servitude ; et pour montrer sa

sincérité et sa conviction, il avait renoncé 5 la

portion d'Indiens qui lui était échue 4ors du

partage qu'on en avait fait entre les conquérans,

et avait déclaré qu'il pleurerait toujours la faute

dont il s'était rendu coupable en exerçant pen-

dant un moment sur ses frères cette domination

impie i. Dès lors il fut le patron déclaré des In-

diens, et par son courage à les défendre, aussi

bien que par le respect qu'inspiraient sestalens

et son caractère , il eut souvent le bonheur d'ar-

rêter les excès de ses compatriotes. Il s'éleva vi-

vement contre les opérations d'Albuquerque, et

s'apercevant bientôt que l'intérêt du gouverneur

le rendait sourd à toutes les sollicitations , il

n'abandonna pas pour cela la malheureuse na-

tion dont il avait épousé la cause. 11 partit pour

l'Espagne avec la ferme espérance qu'il ouvri-

rait les yeux et toucherait le cœur de Ferdinand

en lui faisant le tableau de l'oppression que souf-

fraient ses nouveaux sujets 2.

11 obtint facilement une audience du roi

,

dont la santé était fort affaiblie. Il mil sous ses

yeux avec autant de liberté que d'éloquence les

effets funestes des repartimientos dans le Nou-

veau-Monde, lui reprochant avec courage d'a-

voir autorisé ces mesures impies qui avaient

' Fr. Aug. Davila Padilla , ttist, de la Pundacion de

laprodncia de San-Jago de Mexico, p. 303, 304.

Herrera , Decad. 1 , lib. x , cap. xii.

• Herrera, Decad. 1, lib. x, cap. xii; Decad. 11,

lib. I, cap. II. Davila Padiila, ffist. , pafj. 304.
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porté la misère et la destruction sur une race

nombreuse d'hommes innoeens que la Pho\i-

dcnce avait confié» à ses soins. Ferdinand, dont

l'esprit était affaibli par la maladie, fut vive-

ment frappé de ce reproche d'impiété, qu'il

aurait méprisé dan» d'autres circonstance». Il

écouta le» discours do La» Casa» avec les mar-

ques d'un grand repentir , et promit de s'occo--

per sérieusement des moyen» de réparer les

maux dont on se plaignait. Mais la mort l'env

pècha d'eiécuter cette réiiolution. Charles d'Au-

triche, à qui la couronne d'Espagne passait,

faisait alors sa résidence dans ses état» des Pays-

Bas. Las Casa», avec son ardeur accoutumée

,

se préparait à partir pour la Flandre, dan» la

vue de prévenir le jeune monarque, lorsque le

cardinal Ximénès, devenu régent de CastiUe,

lui ordonna de renoncer à ce voyage et lui pro-

mit d'écouter lui-même ses plaintes.

Le cardinal pesa la matière avec l'attention

que méritait son importance, et comme son es-

prit ardent aimait les plans hardis et peu com-

muns , celui qu'il adopta très promptement

étonna les ministres espagnols , accoutumés aux

lenteurs et aux formalités de l'administration.

Sans égard ni aux droit» que réclamait don

Diego Colomb , ni aux règle» établies par le feu

roi , il se détermina à envoyer en Amérique trois

surintendans de toutes les colonies, avec l'auto-

rité suffisante pour décider en dernier ressort la

grande question de la liberté des Indiens, après

qu'ils auraient examiné sur les lieux toutes k»

circonstances. Le choix de ces svirintendans était

délicat. Tous les laïques , tant ceux qui étaient

établis en Amérique, que ceux qui avaient été

consultés comme membres de l'administration

de ce département , avaient déclaré leur opinion

et pensaient que les Espagnols ne pouvaient con-

server leurs élablissemens au Nouveau-Monde

,

à moins qu'on ne leur permit de retenir les In-

diens dans la servitude. Ximénès crut donc

qu'il ne pouvait compter sur leur impari ialité,

et se détermina à donner sa confiance à desec

clésiastiques. Mais comme d'un autre côté le»

dominicains et les franciscains avaient épousé

le sentiment contraire , il exclut ces deux ordres

religieux. Il fit tomber son choix sur les moines

appelés Méronymites , communauté peu nom-

breuse en Espagne , mais qui y jouissait d'une

grande considération. D'après le conseil de leur
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général et de concert avec Las Casas , il choisit

parmi eux trois sujets qu'il jugea dignes de cet

important emploi. II leur associa Zuazo, juris-

consulte d'une probité distinguée, auquel il

donna tout pouvoir de régler l'administration

de la justice dans les colonies. Las Casas fut
chargé de les accompagner avec le titre de pro-
tecteur des Indiens K

Confier un pouvoir assez étendu pour changer
en un moment tout le système du gouvernement
du Nouveau-Monde, à quatre personnes que
leur état et leur condition n'appelaient pas à de
si hauts emplois, parutàZapata et aux autres
ministres du dernier roi une démarche si ex-
traordinaire et si dangereuse, qu'ils refusèrent

d'expédier les ordres nécessaires pour l'exécu-

tion. Mais Ximéaès n'était pas disposé à souffrir

patiemment qu'on mît aucun obstacle à ses pro-
jets. Il envoya chercher les ministres, leur parla
d'un ton si haut et les effraya tellement, qu'ils

obéirent sur-le-champ 2. Les surintendans , leur
associé Zuazo et Las Casas, mirent à la voile
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pouvoir exploiter les mines déjà ouvertes et cul-
tiver le pays; que pour ces deux genres de tra-
vaux, ils ne pouvaient se passer des Indiens;
que si on leur ôtait ce secours , il faudrait aban-
donner les conquêtes, ou au moins perdre tous
les avantages qu'on en retirait; qui! n'y avait
aucun motif assez puissant pour faire surmonter
aux Indiens rendus libres leur aversion natu-
relle pour toute espèce de travail , et qu'il fallait

l'autorité d'un maître pour les y forcer; que si

on ne les tenait pas sous une discipline toujours
vigilante, leur indolence et leur indifférence na-
turelles ne leur permettraient jamais de recevoir
l'instruction chrétienne ni d'observer les prati-

ques de la religion. D'après tous ces motifs , ils

trouvèrent nécessaire de tolérer les reparti,
mientos et l'esclavage des Américains. Ils s'ef-

forcèrent en même temps de prévenir les fu-
nestes effets de cette tolérance et d'assurer aux
Indiens le meilleur traitement qu'on pût conci-
lier avec l'état de servitude. Pour cela ils renou-

„. ^ .
v'^'^rent les premiers règiemens, Y en ajoutèrentpour Sa.nt.Dommgue. A leur arrivée

, le pre- de nouveaux, ne négligèrent ucune'ÏÏ p 2
m treTXt'r'.^''^'"^""^'

'"''''' ^"*'*'°^ •!"' pouvaient diminuer la pesanLrmettre en liberté tous les Indiens qui avaient du joug; enfin ils employèrent leur autorité
été donnes aux courtisans espagnols et à toute leur exemple et leurs exhortations, à inspirer àpersonne non résidente en Amérique. Cet acte leurs compatriotes des sentimens d'équité et dde vigueur, joint à ce qu'on avait appris d'Es-
pagne sur l'objet de leur commission, répandit
une alarme générale. Les colons conclurent
qu'on allait leur enlever en un moment tous les
bras avec lesquels ils conduisaient leurs travaux,
et que leur ruine était inévitable. Mais les pères
de Saint-Jérôme se conduisirent avec tant de
précaution et de prudence que les craintes fu-
rent bientôt dissipées. Us montrèrent dans toute
leur administration une connaissance du monde
et des affaires qu'on n'acquiert guère dans le cloî-

tre, et une modération et une douceur encore
plus rares parmi les hommes accoutumés à l'aus-

térité de la vie monastique. Ils écoutèrent tout
le monde; ils comparèrent les informations qu'ils
avaient recueillies, et après une mûre délibéra-
tion, ils demeurèrent persuadés que l'état de la
colonie rendait le plan de Las Casas , vers lequel
penchait le cardinal

,
impossible dans l'exécution.

Ils se convainquirent que les Espagnols établis
en Amérique étaient en trop petit nombre pour

' Herrera, Decad. il, lib. ii, cap. m.
• Herrera , Decad. 11 , lib. u, cap. vu.

douceur pour ces Indiens, dont l'industrie leur
était si nécessaire. Zuazo, dans son départe-
ment, seconda les efforts des surintendans. Il

réforma les cours de justice dans la vue de
rendre leurs décisions plus équitables et plus
promptes, et fit divers règlemens pour mettre
sur un meilleur pied la police intérieure de la

colonie. Tous les Espagnols du Nouveau-Monde
témoignèrent leur satisfaction de la conduite de
Zuazo et de ses associés, et admirèrent la har-
diesse de Ximénès qui s'était écarté si fort des
routes ordinaires dans la formation de son plan,
et sa sagacité dans le choix des personnes à qui
il avait donné sa confiance, et qui en étaient di-

gnes par leur sagesse, leur modération et leur

désintéressement '.

Las Casas seul était mécontent. Les considé-
rations qui avaient déterminé les surintendans
ne faisaient aucune impression sur lui. Le parti

qu'ils prenaient de conformer leurs règlemens
à l'état de la colonie lui paraissait l'ouvrage

• Herrera, Decad. H, lib. 11, cap. xv. Reraesal , i^wf,
gén. , lib. II, cap. xiv, sv, xvi.
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d'une politique mondaine et timide, qui consa-

crait une injustice parce qu'elle était avanta-

geuse. Il prétendait que les Indiens étaient libres

par le droit de nature , et comme leur protec-

teur, il sommait les surintendans de ne pas les

dépouiller du privilège commun de l'humanité.

Les surintendans reçurent ses remontrances les

plus âpres sans émotion et sans s'écarter en rien

de leur plan. Les planteurs espagnols ne furent

pas si modérés à son égard, et il fut souvent en

danger d'être mis en pièces pour la fermeté avec

laquelle il insistait sur une demande qui leur

était si odieuse. Las Casas, pour se mettre à

l'abri de leur fureur, fut obligé de chercher un

asile dans un couvent , et voyant que tous ses

efforts en Amérique étaient sans effet , il partit

pour l'Europe avec la ferme résolution de ne

point abandonner la défense d'un peuple qu'il

regardait comme victime d'une cruelle oppres-

sion *.

S'il eût trouvé dans Ximénès la même vigueur

d'esprit que ce ministre mettait ordinairement

aux affaires, il eût été vraisemblablement fort

mal reçu. Mais le cardinal était atteint d'une

maladie mortelle et se préparait à remettre l'au-

torité dans les mains du jeune roi qu'on atten-

dait de jour en jour des Pays-Bas. Charles ar-

riva, prit possession du gouvernement, et, par

la mort de Ximénès, perdit un ministre fait

pour mériter sa confiance par sa droiture et ses

talens. Beaucoup de seigneurs flamands avaient

accompagné leur souverain en Espagne. L'atta-

chement naturel de Charles pour ses compa-

triotes l'engageait à les consulter sur toutes les

affaires de son nouveau royaume , et ces étran-

gers montrèrent un empressement indiscret à

se mêler de tout et à s'emparer de presque toutes

les parties de l'administration^. La direction des

affaires d'Amérique était un objet trop séduisant

pour leur échapper. Las Casas remarqua leur

crédit naissant. Quoique les hommes à projet

soient communément trop ardens pour se con-

duire avec beaucoup d'adresse, celui-ci était

doué de cette activité infatigable qui réussit

quelquefois mieux que l'esprit le plus délié. Il

fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d'assi-

duité. Il mit sous leurs yeux l'absurdité de toutes

les maximes adoptées jusque-là dans le gouver-

• Herrera, Decad. 11, lib. u, cap. xvi.

• Uut. de Charles F.

nement de l'Amérique , et particulièrement- les

vices des dispositions faites par Ximénès. La

mémoire de Ferdinand était odieuse aux Fla-

mands. La vertu et les talens de Ximénès avaient

été long-temps pour eux des motifs de jalousie.

Ils désiraient vivement trouver des prétextes

plausibles pour condamner les mesures du mi-

nistre et du défunt monarque , et pour décrier

la politique de l'un et de l'autre. Les amis de

don Diego Colomb , aussi bien que les coiu-ti-

sans espagnols qui avaient eu i^ se plaindre de

l'administration du cardinal , se joignirent à Las

Casas pour désapprouver la commission des su-

rintendans en Amérique. Cette union de tant de

passions et d'intérêts devint si puissante que les

hiéronymites et Zuazo furent rappelés. Rodri-

gue de Figueroa
,

jurisconsulte estimé , fut

nommé premier j'ige de l'Ile , et reçut des ins-

tructions nouvelles d'après les instances de Las

Casas, pour examiner encore avec la plus grande

attention la question importante élevée entre

cet ecclésiastique et les coloris , relativement à la

manière dont on devait traiter les Indiens. Il

était autorisé en attendant à faire tout ce qui

serait possible pour soulager leurs maux et pré-

venir leur entière destruction *.

Ce fut tout ce que le zèle de Las Casas put

obtenir alors en faveur des Indiens. L'impossi-

bilité de faire faire aux colonies aucun progrès
,

à moins que les planteurs espagnols ne pussent

forcer les Américains au travail, était une objec-

tion insurmontable à l'exécution de son plan de

liberté. Pour écarter cet obstacle, Las Casas

proposa d'acheter dans les établissemens des

Portugais à la côte d'Afrique un nombre suffi-

sant de noirs , et de les transporter en Amérique

où on les emploierait comme esclaves au travail

des mines et à la culture du sol. Les premiers

avantages que les Portugais avaient retirés de

leurs découvertes en Afrique, leur avaient été

procurés par la vente des esclaves. Plusieurs

circonstances concouraient à faire revivre cet

odieux commerce, aboli depuis long-temps en

Europe et aussi contraire au^ sentimens de

l'humanité qu'aux principes de la religion. Dès

l'an 1Ô03, on avait envoyé en Amérique un pe-

tit nombre d'esclaves nègres 2. En 1511 ,
Fer-

' Herrera, Decad. \\, lib. u, cap. x?i, xii, xxi;

lib. III, cap. VII, Tiu.

• Herrera, Decad. \, lib. v, cap. xu.

^'.
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dinand avait permis qu'on y en portAt en plus

griiiidc (iuaiitit<} '. On trouva que cette espèce

d'iiuiiimes était plus robuste que les Améri-

cains
,
plus capable de résister à une grande

faligae et plus patiente suus le joug de la ser-

vitude. On calculait que le travail d'un uuir

équivalait à celui de quatre Américains*. Le car-

dinal Ximénts avait été pressé de |>ermettre et

d'encourager ce commerce ; mais il avait rejeté

le projet avec fermeté, parce qu'il avait senti

combien il était injuste de réduire une race

d'hommes en esclavage en délibérant sur les

moyens de rendre la liberté à une autre ^. Mais

Las Casas, inconséquent comme le sont les es-

prits qui se portent avec une impétuosité opi-

niâtre vers une opinion favorable , était inca-

pable de faire cette réflexion. Pendant qu'il

combattait avec tant de chaleur pour la liberté

des habitans du Nouveau-Monde, il travaillait

à rendre esclaves ceux d'une autre patrie, et

dans la chaleur de son zèle pour sauver les

Américains du joug, il prononçait sans scrupule

qu'il était juste et utile d'en imposer un plus

pesant encore sur les Africains. Malheureuse-

ment pour ces derniers , le plan de Las Casas fut

adopté. Charles accorda ù l'un de ses courtisans

flamands le privilège exclusif d'importer en

Amérique quatre mille noirs. Celui-ci vendit

son privilège pour vingt-cinq mille ducats à des

marchands génois, qui les premiers établirent

a^ec une forme régulière entre l'Afrique et l'A-

'que ce commerce d'hommes
,
qui a reçu de-

puis de si grands accroissemens *.

Mais les marchands génois , conduisant leurs

opérations avec l'avidité ordinaire aux mono-
poleurs, demandèrent bientôt des prix si exor-

bitans des noirs qu'ils portaient à Hispaniola

qu'on y en vendit trop peu pour améliorer l'état

de la colonie. Las Casas, dont le zèle était aussi

inventif qu'infatigable , eut recours à un autre

expédient pour soulager les Indiens. 11 avait ob-

servé que le plus grand nombre de ceux qui

jusque-là s'étaient établis en Amérique étaient

des soldats ou des matelots employés à la dé-

couverte ou à la conquête de ces régions, des

fils de familles nobles attirés par l'espoir de s'en-

' Hcrrera , Decad. I , lib. tiii , cap. ix,
• Herrera , Dfrarf. 1, lib. ix, cap. t.
• Herrera, Decad. Il, lib. ii, cap. Yia
' Herrera, lib. ii, cap. zx.
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richir promptement , ou des aventuriers .sans

ressources et forcés d'abandonner leur patrie

par leurs crimes ou leur indigence. A la place

de ces hommes avides, sans mceurs, incapablel

de l'industrie persévérante et de l'économie né-

cessaire dans l'établissement d'une colonie, il

proposa d'envoyer à Ili8()aniola et dans les autres

Iles un nombre suffisant de cultivateurs et d'ar-

tisans à qui l'on donnerait des eiicuuragemens

pour s'y transporter.De tels hommes accoutumés

à la fatigue seraient en étal de soutenir des tra-

vaux dont les Américains étaient incapables pai

la faiblesse de leur constitution , et bientôt ils

deviendraient eux-mêmes par la culture de ri-

ches et d'utiles citoyens. Mais, quoiqu'on eût

grand besoin d'une nouvelle recrue d'habitans

à Hispaniola , où la petite-vérole venait de se

montrer et d'emporter un nombre considérable

d'Indiens , ce projet
,
quoique favorisé par les

ministres flamands, fut traversé par l'évêque

de Burgos que Las Casas trouvait toujours en

son chemin'.

Las Casas commença alors ù désespérer de

faire aucun bien aux ludiens dans les établisse-

mens déjà formés. Le mal était trop invétéré

pour céder aux remèdes. On faisait tous les jours

des découvertes nouvelles sur le continent qui

donnaient de hautes idées de sa population et

de son étendue. Dans toutes ces va.stes régions

,

il n'y avait encore qu'une seule colonie très fai-

ble, et si l'on en exceptait un petit espace sur

:
l'isthme de Darien , les naturels étaient maîtres

de tout le pays. C'était la un champ nouveau et

plus étendu pour le zèle et l'humanité de Las

Ca8as,qui se flattait de pouvoir empêcher qu'on

. n'y introduisit le pernicieux système d'adminis-

j

tration qu'il n'avait pu lîétruire dans les lieux

I

où il était déjù tout établi. Plein de ces espé-

rances , il sollicita une concession de la partie

I

qui s'étend le long de la côte depuis le golfe de

I

Parla jusqu'à la frontière occideniale de cette

province, aujourd'hui connue sous le nom de

Sainte-Marthe. 11 proposa d'y établir une colonie

I formée de cultivateurs, d'artisans et d'ecclésias-

,
tiques. Il s'engagea à civiliser dans l'espace de

,

deux ans dix mille Indiens, et à les instruire as-

I

sez bien dans les arts utiles pour pouvoir tirer

; de leurs travaux et de leur industrie un revenu

' Herrera, Decad. II, lib. u, cap. xxi.
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de quinze mille ducats pour la couronne. 11 pro-

mettait aussi qu'en dix ans sa colonie aurait fait

assez de progrès pour rendre au );ouverncment

soixante mille ducai par an. Il stipula qu'aucun

navigateur ou solda, ne pourrait s'y établir, et

qu'aucun Espagnol n'y mettrait les pieds sans

sa permission. Il alla même jusqu'à vouloir que

les gens (|u"il emmènerait eussent un habille-

ment particulier différent de celui des Espa-

gnols, afin qu'ils ne parussent point aux Indiens

de ces districts de la même race d'hommes qui

avait apporté tant de calamités à l'Amérique '.

Par ce plan , dont je ne donne qu'une légère es-

quisse , il parait clairement que les idées de Las

Casas sur la manière de civiliser et de traiter les

Indiens étaient fort semblables à celles que les

jésuites ont suivies depuis dans leurs grandes

entreprises sur l'autre partie du même conti-

nent. Las Casas supposait que les Européens,

employant l'ascendant que leur donnait une in-

telligence supérieure et de plus grands progrès

dans les sciences et les arts, pourraient con-

duire par degrés l'esprit des Américains h goû-
ter ces moyens de bonheur dont ils étaient dé-
pourvus, h leur faire cultiver les arts de l'homme
en société et à les rendre capables de jouir des
avantages de la vie civile.

L'évêque de Burgos et le conseil des Indes

regardèrent le plan de Las Casas non-seulement
comme chimérique , mais comme extrêmement
dangereux. Ils pensaient que l'esprit des Améri-
cains était naturellement si borné et leur indo-
lence si excessive qu'on ne réussirait jamais à
les instruire ni à leur faire faire aucun progrès.
Ils prétendaient qu'il serait fort imprudent de
donner une autorité si grande sur un pays de
mille milles de côtes à un enthousiaste vision-

naire et présomptueux, étranger aux affaires et
sans connaissance de l'art du gouvernement.
Las Casas qui s'attendait bien à cette résistauee
ne se découragea pas. Il eut recours aux Fla-
mands qui favorisèrent ses vues auprès de
Charles V avec beaucoup de zèle, précisément
parce que les ministres espagnols les avaient
rejetées. Ils déterminèrent le monarque, qui ve-
nait d'être élevé à l'empire, à renvoyer l'examen
de cette affaire à un certain nombre de membres
de son conseil privé, et comme Las Casas récu-

« Herrera, Decad. Il , lib. iv, cap.n.

«11

sait tous les membres du conseil des Indes
comme prévenus et intéressés, tous furent

exclus. La décision des juges choisis à la recom-
mandation des Flamands fut entièrement con-
forme aux scntimcns de ces derniers. On ap-
prouva beaucoup ce nouveau plan , et l'on donna
des ordres pour le mettre h exécution, mais en
restreignant le territoire donné à I.as Casas à
trois cents milles le long de la côte de Cumana

,

d'où il lui serait libre de s'étendre dans les par-
ties intérieures du pays '.

Cette décision trouva des censeurs. Presque
tous ceux qui avaient été en Amérique la blâ-
maient et soutenaient leur opinion avec tant de
confiance et par des raisons si plausibles qu'on
crut devoir s'arrêter et examiner de nouveau la

question avec plus de soin. Cliarles lui-même,
quoique accoutumé dans sa jeunesse à suivre l(w

senlimens de ses ministres avec une déférence
et une soumission qui n'aimonçaient pas la vi-

gueur et la fermeté d'esprit qu'il montra dans
un âge plus mûr, commença à soupçonner que
la chaleur que les Flamands mettaient dan»
toutes les affaires relatives à l'Amérique avait

pour principe quelque motif dont il devait se
défier; il déclara qu'il était déterminé à appro-
fondir lui-même la question agitée depuis si

long-temps sur le caractère des Américains et
sur la manière la plus convenable de les traiter.

Il se présenta bientôt une circonstance qui ren-
dait cette discussion plus facile. Quevedo, évê-
que du Darien, qui avait accompagné Pedrarias
sur le continent en 1513, venait de prendre
terre à Barcelone où la courfaisait sa résidence.
On sut bientôt que ses sentimens étaient diffé-

rens de ceux de Las Casas , et Charles imagina
assez naturellement qu'en écoutant et en com-
parant les raisons de deux personnages respec-
tables qui, par un long séjour en Amérique,
avaient eu le temps nécessaire pour observer les

mœurs du peuple qu'il s'agissait de faire cott'

naître, il serait en état de découvrir lequel des
deux avait formé son opinion avec plus de jus-
tesse et de discernement.

On désigna pour cet examen un jour fixe et

une audience solennelle. L'empereur parut avec
une pompe extraordinaire et se plaça sur son
trône, dans la grande salle de son palais. Ses

* Gomara, Mist. gen., cap. uxvii. Herrera. Dec Jl

.

lib. IV, cap. ui. Oviedo, lit), mi, cap. t.
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courlisans l'environnaient. Don Diego Ck)lomb,

amiral des Indes, fut appelé. L'évêque du Da

rien fut Interpellé de dire le premier son avis
;

Hon discours ne fut pas long. U commença par

déplorer les malheurs de l'Amérique et la des-

truction d'un si grand nombre de ses habitans

.

qu'il recoimut être en partie l'effet de l'exces-

sive dureté et de l'imprudence des Espagnols;

mais il déclara que tous les habitans du Nou-

veau-Monde qu'il avait observés , soit sur le

lontinent, soit dans les lies , lui avaient paru une

espèce d'hommes destinée à la servitude par

l'infériorité de leur intelligence et de leurs ta-

lens naturels, et qu'il serait impossible de les

instruire ni de leur faire faire aucun progrès

vers la civilisation , si on ne les tenait pas sous

l'autorité continuelle d'un maître. Las Casas s'é-

tendit davantage et défendit son sentiment avec

plus de chaleur : il s'éleva avec indignation

contre l'idée qu'il y eût aucune race d'hommes

née pour la servitude , et attaqua cette opinion

comme irréligieuse et inhumaine. Il assura que

les Américains ne manquaient pas d'intelligence

et qu'elle n'avait besoin que d'être cultivée;

qu'ils étaient capables d'apprendre les principes

de la religion et de se former à l'industrie et aux

arts de la vie sociale
;
que leur douceur et leur

timidité naturelles les rendant soumis et dociles,

on pouvait les conduire et les former pourvu

qu'on ne les traitât pas durement. Il protesta

que, dans le plan qu'il avait proposé, ses vues

étaient pures et désintéressées, et que quelqu'a-

vantages qui dussent revenir de leur exécution

à la couronne de Castille, il n'avait jamais de-

mandé et ne demanderait jamais aucune récom-

pense de ses travaux.

Charles , après avoir entendu les deux plai-

doyers et consulté ses ministres , ne se crut pas

encore assez bien instruit pour prendre une ré-

solution générale relativement à la condition

des Américains; mais comme il avait une en-

tière confiance en la probité de Las Casas, et que

i'évèque du Darien lui-même convenait que l'af-

faire était assez importante pour qu'on put es-

sayer le plan proposé, il céda à Las Casas par

des lettres-patentes la partie de la côte de Cu-

œaua, dont nous avons fait mention plus haut,

avec tout pouvoir d'y établir une colonie d'après

le plan qu'il avait proposé '.

' Uerrera, Decad. U. lib. iv, cap. m , it, t. Ar&ea-
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Las Casas pressa les préparatifs de son voyage

avec son ardeur accoutumée; mais, soit p«r son

inexpérience dans ce genre d'affaires, soit par

l'opposition secrète do la noblesse espagnole, qui

craignait que l'émigration de tant de personnes

ne leur enlevât un grand nombre d'hommes in-

dustrieux et utiles, occupés de la culture de leurs

terres, il ne put déterminer qu'environ deux

cents cultivateurs ou artisan» à l'accompagnei

à Gumana.

Rien cependant ne put amortir son zèle. Il

mit à la voile avec cette petite troupe , à peine

suffisante pour prendre possession du vaste ter-

ritoire qu'on lui accordait, et avec laquelle il

était impossible de réu.ssir â en civiliser les ha-

bitans. Le premier endroit où il toucha fut l'Ile

de Porto-Rico. Là il eut connaissance d'un nou-

vel obstacle à l'exécution de son plan, plus diffi-

cile à surmonter qu'aucun de ceux qu'il avait

rencontrés jusqu'alors. Lorsqu'il avait quitté

l'Amérique en 1617, les Espagnols n'avaient

presque aucun commerce avec le continent , si

l'on excepte les pays voisins du golfe de Darien.

Mais tous les genres de travaux s'affaibliwint

de jour en jour â Hispaniola par la destnicM'uii

rapide des naturels du pays, les Espagnols

manquaient de bras pour continuer les entre-

prises déjà formées , et ce besoin les avait fait

recourir à tous les expédiens qu'ils pouvaient

imaginer pour y suppléer. On leur avait porté

beaucoup de nègres, mais le prix en était monté

si haut que la plupart des colons ne pouvaient y .

atteindre. Pour se procurer des esclaves à meil-

leur marché, quelques-uns d'entre eux armèrent

des vaisseaux, et se mirent à croiser le long des

côtes du continent. Dans les lieux où ils étaient

inférieurs en force , ils commerçaient avec les

naturels, et leur donnaient des quincailleries

d'Europe pour les plaques d'or qui servaient

d'ornemens à ces peuples; mais partout où ils

pouvaient surprendre les Indiens, ou l'emporter

sur eux à force ouverte , ils les enlevaient et les

vendaient à Hispaniola*. Cette piraterie était

accompagnée des plus grandes atrocités. Le

nom espagnol devint en horreur sur tout le con-

tinent. Dès qu'un vaisseau paraissait , les habi-

tans fuyaient dans les bois ou couraient au ri-

sola, Annales d'Arragon, pag. 74-97. Remesal, llisl.

g«n., lib. II, cap. m, xx.

* Uerrera, Decad. III, lib. u, cap. m-
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vapc en armes pour repousser ces cruels ennemis
de leur tran(|uiliité. Quelquefois ils forçaient les

Kspagnols .'i se retirer avec précipitation, ou ils

leur coupaient la retraite. Dans la violence de
leur ressentiment ils massacrèrent deux mis-
sionnaires dominicains que le zèle avait portés
à s'établir dans la province de Cumana '. Ce
meurtre de personnes révérées pour la sainteté

de leur vie excita une telle indignation parmi
les colons d'FIispanioia

,
qui , au milieu de la

licence de leurs mœurs et de la cruauté de leurs

actions, étaient pleins d'un zèle ardent pour la

religion et d'un respect superstitieux pour ses
ministres, qu'ils résolurent de punir ce crime
d'une manière qui put servir d'exemple, non-
seulement sur ceux qui l'avaient commis, mais
sur la nation entière. Pour l'exécution de ce
projet, ils donnèrent le commandenîent de cinq
vaisseaux et de trois cents hommes à Diego
Ucampo, avec ordre de détruire par le fer et par
le feu tout le pays de Cumana, et d'en faire les
habitans esclaves pour être transportés * Flispa-
nlola. Las Casas trouva ù Porto-Rico cette esca-
dre faisant voile vers le continent; el Jcampo
ayant refusé de différer son voyage, il comprit
qu'il lui serait impossible de tenter l'exécution
de son plan de paix dans un pays qui allait être
le théâtre de la guerre et de la désolation.

Dans l'espérance d'apporter quelque remède
aux suites funestes de ce malheureux incident,
il s'embarqua pour Saint-Domingue, laissant
ceux qui l'avaient suivi cantonnés parmi les
co'ons de Porto-Rico. Plusieurs circonstances
concoururent à le faire recevoir fort mal à Flis-

paniola. En travaillant à soulage- les Indiens

,

il avait censuré la conduite de ses compatriotes
,'

les colons d'ilispaniola , avec tant de sévérité
qu'il leur était devenu universellement odieux.
Ils regardaient le succès de sa tentative comme
devant entraîner leur ruine. Ils attendaient de
grandes recrues de Cumana, et ces espérances
8'évanouissaient si Las Casas parvenait à y éta-
blir sa colorJe. Figueroa, en conséquence d'un
plan formé en Espagne pour déterminer le
degré d'intelligence et de docilité des Indiens

,

avait fait une expérience qui paraissait décisive
contre le système de Las Casas. Il eu avait ras-
•emblé à Ilispaniola un assez grand nombre , et

' Ofiedo, ffist. , lib, xix, cap. m.
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les avait établis dans deux villages , leur laissant
une entière liberté et les abandonnant à leur
propre conduite; mais ces Indiens, accoutumés
à un genre de vie extrêmement différent, inca-
pables de prendre en si peu de temps de nou-
velles habitudes, el d'ailleurs découragés par
leur malheur, particulier et par celui de leur
patrie, se donnèrent si peu de peine pour cul-
tiver le terrain qu'on leur avait donné, parurent
si dépourvus de soin et de prévoyance pour
fournir à leurs propres besoins, et si éloignés
de tout ordre et de tout travail régulier, que les
Espagnols en conclurent qu'il était Impossible
de les former à mener une vie .sociale , et qu'il
fallait les regardercomme desenfansqui avaient
besoin d'être continuellement sous la tutelle des
Européens qui leur étaient supérieurs en .sagesse
et en sagacité '.

Malgré la réunion de toutes ces circonstances,
qui armaient si fortement contre ses mesures
ceux même à qui il s'adressait pour les mettre
à exécution, Las Casas, par son activité et sa
persévérance, nar quelques condescendances et
beaucoup dt me..aces, obtint h la fin un peti'
corps de troupes pour protéger sa colonie, au
premier moment de son établissement. Mais à
son retour à Porto-Rico, il trouvt que les ma-
ladies lui avaient déjà enlevé beaucoup de ses
gens; et les autres ayant trouvé quelque occu-
pation dans l'île refusèrent de le suivre. Avec ce
qui lui restait de monde il fit voile vers Cumana.
Ocampo avait exécuté sa commission dans cette
province avec tant de barbarie , il avait massa-
cré ou envoyé en esclavage à Hispaniola un si

grand nombre d'Indiens, que tout ce qui restait

de ces malheureux s'était enfui dans les bois, et
que l'établissement formé à Tolède, se trouvant
dans un pays désert , touchait à sa destruction.

Ce fut cependant en ce même endroit que Las
Casas fut obligé de placer le chef-lieu de sa co-

lonie. Abandonné et par les troupes qu'on lui

avait données pour le protéger , et par le déta-

chement d'Ocampo qui avait prévu les calamités

auxquelles il devait s'attendre dans un poste si

misérable, il prit les précautions qu'il jugea les

meilleures pour la sûreté et la subsistance de
ses colons; mais comme elles étaient encore bien

insuffisantes, il retourna à Hispaniola solliciter

* Herrera, Decad. U, lib. x, eap. v.

33

i'î

f\



ftl4
HISTOIRE D'AMÉRIQUE. [uiri

I

des «e«)urs plu» puissaiw afin de sauver de»

hommrs qui- leur conttancc ni lui avait cu}{af{é8

à courir de ,si ijraiids dangers. IJienlôl après sou

départ, les iwlurels du pays, ayant rocouiiu la

faiblesse dos Kspajfnols, s assemblèrent secrète-

ment, les attaquèrent avec la furie naturelle A

des hommes réduits au désespoir par les barba-

ries qu'on avait exercées contre eux , en firent

périr un (çrand nombre et forcèrent le reste à

se retirer à l'Ile de Cubitijua. l-a petite colonie

(|ui y était établie pour la pèche des (>erles, par-

laffca la terreur panique dont les fugitifs étaient

saisis, et abandonna l'Ile. Enfin il ne resta pas

un seul Espagnol dans aucune {«rtic du conti-

nent ou des lies adjacentes depuis le golfe de

Paria jus(|u'aux confins du Darien. Accablé piu-

cette sua-ession de désastres , et voyant celle

fin malheureuse de tous ses grands projet», Lis

Casas n'asa plus se nwnlrer; il s'enferma dans

le couvent des dominicains à Saint-nomiD{{u«

,

et prit bientôt après l'habit de cet ordre '.

Quoique la destruction de la colonie de Cu-

raana ne soit arrivée que l'an lâil
, je n'ai pas

voulu interrompre le récit de» négociations de

Las Casas depuis leur origine jusqu'à leur issue.

Son système fut l'obje!. d'une longue et sérieuse

discussion, et quoique se» tentatives en faveur

des Américains opprimés n'aient pas été suivies

du succès qu'il s'en promettait (sans doute avec

trop de confiance), soit par son imprudence,

soit par la haine active de ses ennemis, elles

donnèrent lieu à divers règlemens qui furent de

quelque utilité h ces malheureuses nation». Je

reviens maintenant à l'histoire des découvertes

espagnoles en suivant l'ordre des temps 2.

Diego Velasquès, qui avait conquis Cuba

en 1611 , conservait encore le gouvernement de

cette île comme député de don Diego Colomb,

quoiqu'il lui donnât rarement des marques de

subordination et qu'il clierchàl à se rendre en-

tièrement indépend;mt s. Sous sa sage adminis-

tration , Cuba devint l'un des établisscmens es-

pagnols les plus florissans. L'idée avantageuse

qu'on avait de celte colonie y attirait beaucoup

' Herrera, Decad. Il, lib. x, cap. v; Decad. m,
llb. II, l'up. m, IV, V. Oviedo, Hisl., lib. \\\, cap. v.

(iomara, cap rxxvn, Davila Padilla, lib. 1, cap. xcvii.

Remetal, Hist. gen. , lib. 11, cip. xxii, xxiii.

îHerreia, Decad. Il, lib. s, cap. v, pa(j. 329.

^ Herrera, Decad. Il, lib. 11, cap. xix.

d»! personnes (|ui eKpéraient y trouver dw éta

blissemcns M)lide8 ou queUpie moyen d'occuper

leur activité. Comme Cuba était la plus occiden-

tale des lies oaupées par le» KspngnoU, et que

rOa'an, qui s'étend beaucoup plus loin à l'ouest,

n'avait pas encore été visité, ces circonstances

invitaient les liabitans de celte lie ii (enter de

nouvelles découvertes. Toute expétlition où le

courage et l'activité pouvaient conduire promp-

tement à la richesse était plus conforme au génie

de ce siècle que celte lenteur, cette patience

d'industrie nécessaires pour défricher un terrain

ou |>our fabri(|uer le sucre. Plusieurs officiers

(|ui avaient servi sous Pedrarias dans le Darien

formèrent une a.ssociation pour tenter des dé-

couvertes. Us persuadèrent à François Hernandès

Cordova , riche colon de Cuba et homme d'un

grand courage, de se joindre à eux et d'être

leur commandiint. Velascpiès non-seulement ap-

prouva leur projet, mais leur donna des secours.

Comme les aventuriers qui avaient servi au Da-

rien manquaient de tout, lui et Cordova leur

avancèrent de l'argent pour acheter trois petits

vaiiseeux , et leur Suurnirent tout ce qui leur

était nécessaire pour le commerce et pour la

guerre. Cent dix bommes s'embarquèrent et

firent voile de San-Jago de Cuba, le 8 fé-

vrier 1517. Par le conseil de leur principal pi-

lote, Antoine Alamiuos, qui avait servi sous

l'amiral Colomb, ils portèrent directement à

l'ouest , se guidant d'après l'opinion de ce grand

navigateur, qui avait constamment soutenu que

la route à l'ouest conduirait aux plus impor-

tantes découvertes.

Le vingt-unième jour après leur départ de

San-Jago il virent terre. C'était le cap Ca-

toclie, qui forme la pointe orientale de cette

I
grande péninsule en avant du continent de l'A

!
mérique qui a conservé le nom de Yucatanqwf:

lui donnent les liabitans du pays. Comme ils ap-

I piochaient du rivage ils virent venir k eux cinq

I canots pleins d'iiidieus vêtus décemment de

colon , spectacle nouveau pour les Espagnols,

qui avaient trouvé jusque-là l'Amérique habitée

p;ir des sauvages nus. Cordova s'efforça de

gagner la bienveillance de ce peuple par de

i
petits présens. Les Indiens, quoique étonnés à la

I

vue des objets exti'aordinaires qui se présen-

: laient pour la première fois à leurs yeux , invi-

;
térent les Espagnols à visiter leurs habitation.^
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avec une .ipparence de cordialité. I-cs Espagnols

fir-hai'qiit'Tcnl et, en s'avançant dans le pays,

rt'in!iri|M('iTiit avec un nouvel élonnemcnt de

jçi'andts maisons hâtiesen pierre; mais ils éprou-

vf-rent hioiitùl (|iie si les Indiens du Yucatan

éliiient |)lus civilisés que les autres Américains,

ils étaient aussi plus artificieux et plus (jucr-

riers. Le caoi(|ue, en recevant Cordova avec

beaucoup de lémoi|fnages d'amitié , avait posté

en embuscade , derrière un petit bois, un corps

considérable d'indiens qui, sur un sijjnal qu'il

leur fit, coururent sur les Espagnols et les at-

taquèrent avec beaucoup de hardiesse et une
espèce d'ordre militaire. A la première décharge

de leurs flèches quinze Espagnols furent blessés,

mais l'explosion soudaine des armes à feu frap^>a

les Indiens d'une si grande terreur, et ils furent

si étonnés du ravage que firent parmi eux les

arquebuses et les autres armes de leurs nouveaux
ennemis, qu'ils s'enfuirent avec précipitation.

Cordova abandonna un pays où il avait été si

mal reçu , emmenant avec lui deux prisonniers

et emportant les ornemens d'un petit temple
qu'il pilla dans sa retraite.

II continua sa route à l'ouest sans perdre la

côte de vue, et le seizième jour il arriva à Cam-
pêche. Là les Indiens le reçurent avec plus d'hos-

pitalité. Les Espagnols s'étonnaient beaucoup
de avoir trouvé aucune rivière sur une cftte

d'une si grande étendue, et qu'ils imaginaient

appartenir à une Ile (26). Ck)mme l'eau commen-
çait à leur manquer ils s'avancèrent encore et

découvrirent à la fin l'embouchure d'une rivière

à Polonchan
,
quelques lieues par-delà Cam-

pêclie.

Cordova débarqua toutes ses troupes pour
protéger ses matelots pendant qu'ils feraient de
l'eau. Mais malgré toutes ses précautions les

Indiens les attaquèrent avec une telle furie et en
si grand nombre, que quarante-sept Espagnols
furent tués sur la place et qu'un seul d'entre eux
se retira sans être blessé. Leur commandant,
quoique blessé en douze endroits, dirigea la re-

traite avec autant de présence d'esprit qu'il avait

montré de courage dans l'action. Les Espagnols
regagnèrent avec peine leurs vaisseaux. Après
une tentative si malheureuse, il ne leur restait

d'autre parti que de hâter leur retour à Cuba.
Ils souffrirent dans le trajet tous les tourmens
que la soif peut faire éprouver à des hommes

51S

renfermés dans de petitsblessés et malades

v.iisscaux et exposés à la chaleur de la «jne tor-

ride. Quelques-uns sudombèrent à tant dt
maux dans la traversée. Cordo\a leur chef mou-
rut peu de temps après avoir pris terre à Cuba '.

Toute malheureuse qu'avait été celte expédi-

tion, elle anima plutôt qu'elle n'abattit la passion

des Espagnols pour les entreprises. On venait

de découvrir à une petite distance de Cuba une
contrée d'une grande étendue, qui parai.ssaif

fertile et habitée par des peuples bien plus
civilisés qu'aucune autre nation alors connue en
Amérique. Quoiqu'on etrt eu peu de commerce
avec eux, on en avait tiré quelques ornemens
d'or de peu de valeur , mais artistement travail-

lés. Ces circonstances , exagérées par des hom-
mes qui cherchaient à réchauffer le mérite de
leurs exploits, étaient plus que suffisantes pour
réveiller leurs espérances romanesques. Il s'offrit

beaucoup de monde pour une nouvelle expédi-

tion. Vélasquès, désirant de se distintfuer par
un service important qui pût lui mériter du roi

l'indépendance à laquelle il aspirait dans son

gouvernement de Cuba , ne se contenta pas

d'exciter leur ardeur, il arma à ses dépens quatre

vaisseaux pour le voyage. Deux cents hommes
et quarante volontaires

,
parmi lesquels il s'en

trouvait plusieurs qui avaient de la naissance et

de la fertune, .s'embarquèrent pour cette expé-
dition. Elle était sous les ordres de Jean de
Grijalva

, jeune homme d'un mérite et d'un

courage reconnus. Ses instructions étaient d'ob-

server avec attention la nature des pays qu'il

découvrirait, de faire desv5changes pour de l'or,

et si les circonstances lui paraissaient favorables,

d'établir une colonie dans quelque position avan-

tageuse. Il mit à la voile de San-Jago de Cuba,
le 8 avril 1518. Le pilote Alaminos suivit la

même la roule que dans le voyage précédent
;

mais la violence des courans ayant entraîné les

vaisseaux vers le sud , la première terre qu'ils

reconnurent fut l'Ile de Cozumel à l'est de Yu-

catan. Tous les habitans s'enfuirent dans les bois

et dans les montagnes à l'approche des Espa-

gnols, qui Défirent pas un grand séjour dans

Hcrrcra, Decad. 11, lib. ii, cap. xvii, xviii. Hist
verdndera de la conquisla de -r. Nueva Espana, par
Bernai Diaz de Casiillo, cap. xvii. Oviedo, lib. xvii,

cap. m. Gomara , cap. ui, P. Martyr, de Jnsulis nupt.'-

in^vntis, pag. 329.
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l'Ile; ils arrivèrent sans aucun accident remar-

quable à Polonchan sur le côté opposé de la

péninsule. Le désir de venger ceux de leurs com-

patriotes qui avaient été massacrés en cet endroit,

fortifié par leurs principes de politique, les dé-

termina à y descendre , dans la vue de châtier les

Indiens de ce district avec une rigueur et un

éclat qui pussent frapper de terreur tous les

peuples du voisinage. Mais quoiqu'ils eussent

débarqué toutes leurs troupes et mis à terre

quelques pièces de campagne , les Indiens se

défendirent avec tant de courage que les Espa-

gnols eurer.t beaucoup de peine à les repousser

et se confirmèrent dans l'opinion où ils étaient

déjù qu'ils trouveraient dans les habitans de ce

pays des ennemis plus redoutables que tous ceux

qu'ils avaient rencontrés dans les autres parties

de l'Amérique. De Potonchan ils continuèrent

leur route vers l'est, se tenant aussi près de la

côle qu'il leur était possible, et mettant à l'ancre

tous les soirs pour se garantir des accidens dan-

gereux auxquels ils pouvaient être exposés dans

une mer inconnue. Pendant le jour, leurs yeux

continuellement attachés sur la terre, étaient

frappés de surprise et d'admiration à la vue des

beautés du pays et dj la nouveauté (fcs objets

qui se présentaient à eux. Ils voyaient dispersés

sur la cote des villages où ils distinguaient des

maisons de pierre
,
qui de loin leur paraissaient

blanches et élevées. Dans la chaleur de leur admi-

ra tion, ils croyaient voir des vil'es ornées de tours

et de clochers; et un des soldats ayant remar-

qué que ce pays ressemblait par son aspect à

lEspagne , Grijalva lui donna avec un applau-

tlissement universel le nom de Nouvelle-Espa-

gne, nom qui désigne encore cette vaste et riche

province de la domination espagnole en Amé-
rique (27). Ils descendirent à une rivière appelée

par les naturels Tabasco ; la nouvelle de l'avan-

tage qu'ils avaient remporté à Potonchan étant

parvenue en cet endroit , le cacique les reçut

non - seulement d'une manière amicale , mais

même leur fit des présens considérables qui con-

firmèrent les hautes idées que les Espagnols

avaient prises de la richesse et de la fertilité du

pays. Ces idées s'étendirent et se fortifièrent en-

core par ce qui leur arriva dans le lieu où ils

touchèrent ensuite : c'était à l'ouest de Tabasco,

dans la province connue depuis sous le nom de

Guaxaca. Us y furent reçus avec des marques

de respect extraordinaires, comme des êtres au-

dessus de l'humanité. Lorsqu'ils débarquèrent

les naturels brûlaient devant eux un encens de

gomme copale et leur présentaient en offrande

tout ce que leurs pays avait de plus précieux. Ils

s'empressèrent d'établir un commerce avec ces

étrangers , et en six jours les Espagnols obtin-

rent des bijoux d'or d'un travail curieux, pour

la valeur de quinze mille pezos, en échange de

quelques bag&telles européennes de vil prix. Les

deux prisonniers que Cordova avait emmenés de

Yucatan avaient jusqu'alors servi d'interprètes;

mais comme ils n'entendaient pas la langue de

ce nouveau pays, les naturels firent entendre

par signes qu'ils étaient sujets d'un grand mo-

narque appelé Montézume , dont la domination

s'étendait sur cette province ainsi que sur plu-

sieurs autres. Grijalva quitta cet endroit, dont il

dut être fort satisfait, et continua sa route vers

l'ouest. Il débarqua surune petite île qu'il nomma
Vtle des Sacrifices, parce que ce fut là que les

Espagnols virent pour la première fois l'horrible

spectacle de victimes humaines que la supersti-

tion barbare des naturels offrait à leurs dieux.

11 toucha à une autre petite lie, qu'il appella

Saint-Jean de Ulua. Il dépêcha de cette île Pedro

de Alvarado, un de ses officiers, àVéla.squèsavec

un détail circonstancié des importantes décou-

vertes qu'il avait faites , et avec les richesses

qu'il avait obtenues en trafiquant avec les natu-

rels. Après le départ d'Alvarado , il continua

avec les vaisseaux qui lui restaient de suivre la

côte jusqu'à la rivière de Panuco , et le pays luk

parut partout riche , fertile et très peuplé.

Plusieurs des officiers de Grijalva prétendirent

que ce n'était pas assez d'avoir découvert ces

belles régions, ni d'avoir rempli à leurs différens

débarquemens la frivole cérémonie d'en prendre

possession pour la couronne de Castille; que

leur gloire serait imparfaite s'ils n'établissaient

une colonie dans un lieu favorable, qui non-seu-

lement assurerait à la nation espagnole un abord

dans le pays , mais qui , avec les renforts qu'ils

avaient la certitude de recevoir, pourrait ser-

vir par degrés à soumettre le pays même en

entier à la domination de leur souverain. Mais il

y avait plus de cinq mois que l'escadre était à la

mer; la plus grande partie des vivres était épui-

sée, et ce qui restait de provisions avait été

tellement gâté par la chaleur du climat qu'il



L1617]

des êtres au-

ébarquërent

m encens de

en offrande

précieux. Ils

rce avec ces

gnols obtin-

jrieux, pour

1 échange de

! vil prix. Les

emmenés de

l'interprètes;

la langue de

ent entendre

1 grand mo-

1 domination

que sur plu-

droit, dont il

sa route vers

I qu'il nomma
^ut là que les

bis l'horrible

e la supersti-

leurs dieux,

qu'il appella

îtte lie Pedro

élasquèsavec

antes décou-

les richesses

ivec les natu-

, il continua

de suivre la

et le pays luk

peuplé,

prétendirent

lécouvert ces

;urs différens

d'en prendre

bastille; que

l'établissaient

qui non-seu-

lolc un abord

enforts qu'ils

pourrait ser-

lys même en

erain. Mais il

idre était à la

'es était épui-

ms avait été

climat qu'il

11618] LIVRE III.

n'était plus guère possible d'en faire usage. La

mort avait emporté plusieurs Espagnols ; d'autres

étaient malades ; le pays était rempli d'hab-tins

qui paraissaient aussi industrieux que braves,

et ils étaient sous la domination d'un monarque

puissant qui pouvait les réunir et rassembler des

forces puissantes pour repousser une invasion.

Songer à établir une colonie dans des circons-

tances si désavantageuses, c'eût été s'exposer à

une destruction inévitable. Quoique Grijalva eût

de l'ambition et du courage, il n'avait pas les

grands talens nécessaires pour former et exécu-

ter une si grande entreprise. 11 jugea plus pru-

dent de retourner à Cuba, après avoir rempli

l'objet de son voyage et exécuté tout ce que l'ar-

mement qu'il commandait l'avait mis en état de

faire. Il revint à San-Jago de Cuba le vingt-six

octobre, environ six mois après en être parti '.

Ce fut là le voyage le plus long et en même
temps le plus heureux que les Espagnols eussent

encore fait dans le Nouveau-Monde. Ils avaient

découvert que Yucatan n'était pas une Ue , comme
ils l'avaient imaginé, mais une partie du grand

continent d'Amérique. De Potonchan , ils avaient

suivi leur route pendant plusieurs centaines de

milles le long d'une côte qui n'avait pas encore

été reconnue, et qui, s'étendant d'abord vers

l'ouest, tournait ensuite vers le nord. Enfin tout

le pays qu'ils avaient découvert paraissait aussi

important par sa richesse que par son étendue.
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Dès qu'AIvarado fut arrivé à Cuba, Vélasquès,

enchanté d'un succès qui surpassait de si loin

toutes ses espérances, dépêcha sur-le-champ une
personne de confiance pour annoncer cette im-

portante nouvelle enEspagne
, y porter les riches

productions des contrées qui avaient été décou-
vertes, et solliciter une augmentation d'autorité

qui pût le mettre en état d'en entreprendre la

conquête. Il n'attendit pas même le retour de
son messager ni l'arrivée de Grijalva, qui com-
mençait à lui inspirer J)eaucoup de défiance et

de jalousie, et qu'il était résolu de ne plus em-
ployer : il commença donc à préparer un arme-
ment puissant, proportionné à l'importance et

aux dangers de l'entreprise qu'il méditait.

Comme l'expédition dont Vélasquès était alors

occupé s'est terminée à des conquêtes beaucoup
plus importantes que tout ce que les Espagnols

avaient fait jusqu'alors, et les a conduits à la

connaissance d'un peuple qui peut être regardé

comme très civilisé si on le compare avec ceux

des Américains que l'on connaissait auparavant

,

il convient de suspendre quelque temps le récit

de ces événemens si différens de ceux que nous

avons déjà rapportés, afin de jeter un coup d'œil

sur l'état du Nouveau-Monde quand il a été dé-

couvert, et d'examiner la police et les mœurs
des tribus simples et grossières qui occupaient

toutes les parties du continent où les Espagnols

avaient pénétré.

LIVRE QUATRIÈME.

Vingt-six ans s'étaient écoulés depuis que

Colomb avait conduit les Européens dans le

Nouveau-Monde, et pendant cet intervalle les

Espagnols avaient été fort occupés à en parcou-

rir différentes régions. Ils avaient visité toutes

les Iles dispersées en groupes à travers celte

partie de l'Océan qui coule entre le continent

septentrional et le méridional de l'Amérique. Ils

avaient navigué le long de la côte orientale du
continent depuis la rivière de la Plata jusqu'au

fond du golfe du Mexique, et avaient reconnu

' Herrera, Decad. II, lib. m, cap. i, ii, ix, x. Bern.

Diaz, cap. viii, xvii. Oviedo, Hist., lib. xvn, cap. u,
IX. Gomara, cap. xux.

qu'elle s'étendait sans interruption à travers

cette vaste portion du globe. Ils avaient décou-

vert la grande mer du Sud
,
qui ouvrit une nou-

velle perspective de ce côté. Ils avaient acquis

quelque connaissance des côtes de la Floride, ce

qui les conduisit à observer et à suivre le conti-

nent dans une direction opposée; et quoiqu'il»

n'eussent pas poussé leurs découvertes plus loin

vers le nord, d'autres nations avaient visité les

parties que les Espagnols avaient négligées. Les

Anglais, dans un voyage dont on rapportera

ailleurs les motii^ et le succès , avaient navigué

le long de la côte d'Amérique, depuis la terre de

Labrador jusqu'aux confins de la Floride; et les
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Portugais, en cherchant un passage plus court
|

nante des Andes, non moins remarquable par

aux Indes orientales, s'étaient jetés dans la mer
j.
son étendue que par sa hauteur, s'élève en dif-

du nord et avaient reconnu les mêmes régions ^

Ainsi, à cette époque où je me suis proposé

d'examiner l'état du Nouveau-Monde, on en

connaissait presque entièrement l'étendue , de-

puis son extrémité septentrionalejusqu'au trente-

cinquième degré au sud de l'équateur ; mais les

pays qui s'étendent de là jusqu'c l'extrémité mé-

ridionale de l'Amérique, le grand empire du Pé-

rou et les vastes domaines soumis au souverain

du Mexique, n'étaient pas encore découverts.

En fixant nos regards sur le continent d'Amé-

rique, la première circonstance qui nous frappe

est son immense étendue. La découverte de Ck)-

iorab ne s'est pas bornée à nous faire connaître

une portion de terre qui
,
par le peu d'espace

qu'elle occupe sur le globe , avait pu échapper

aux recherches des siècles précédens. On lui

doit la connaissance d'un nouvel hémisphère,

plus vaste que l'Europe, l'Asie ou l'Afrique , les

trois divisions connues de l'ancien continent , et

dont l'étendue est presque égale au tiers du
globe habitable.

L'Amérique est remarquable non -seulement
par sa grandeur, mais encore par sa position.

Elle se prolonge depuis le cerclé polaire du nord

jusqu'à une latitude très haute vers le sud, plus

de quinze cents milles au-delà de l'extrémité la

plus avancée de l'ancien continent vers le pôle

antarctique. Une contrée d'une telle étendue

comprend (ous les climats propres à devenir

l'Iiabilalion de l'homme et à fournir les diffé-

rentes productions particulières aux régions

tempérées ainsi qu'aux régions brûlantes du
globe.

Après l'étendue du Nouveau-Monde, rien n'est

plus fait pour frapper les regards d'un observa-

teur que la grandeur des objets qn'il présente à

la vue. La nature semble y avoir tracé ses opé-

rations d'une main plus hardie, et avoir distin-

gué les traits de ce pays par une magnificence

particulière. Les montagnes d'Amérique sont

beaucoup plus hautes que celles des autres di-

ssions du globe : la plaine même de Quito, qui

peut être regardée comme la base des Andes

,

est plus élevée au-dessus du niveau de la nier

i]ue le sommet des Pyrénées. Celte chaîne éton-

Herrera, Danul, I, lib. vi, cap. xvi.

Krens endroits de plus d'un tiers de leur hau-
teur au-dessus du pic de Ténérife, la plus haute

montagne de l'ancien hémisphère. C'est des

Andes qu'on peut dire à la lettre qu'elles cachem
leur tète dans les nues : on entend souvent les

tempêtes éclater et le tonnerre rouler au-dessous

de leurs sommets, qui, tout exposés qu'ils sont

aux rayons du soleil dans le centre de la zone
torride, sont couverts de neiges étemelles (28).

De ces hautes montagnes on voit descendre

des rivières d'une largeur proportionnée et avec

lesquelles les rivières de l'ancien continent ne
peuvent être comparées ni pour la longueur de
leur cours, ni pour la masse énorme d'eau

qu'elles roulent \ers l'Océan. Les fleuves du Ma-
ragnon, de l'Orénoque et de la Plata dans l'A-

mérique méridionale , ceux du Mississipi et de
Saint-Laurent dans l'Amérique septentrionale,

coulent dans des lits si spacieux que même long-

temps avant d'éprouver l'influence de la marée

,

ils ressemblent plus à des bras de mer qu'à des

rivières d'eau douce (29).

Les lacs du Nouveau-Monde ne sont pas moins
remarquables par leur grandeur que les monta-
gnes et le* rivières : il n'y a rien dans les autres

parties du globe qui ressemble à celte chaîne

prodigieuse des lacs de l'Amérique septentrio-

nale On pourrait les appeler proprement des

mers méditerranées d'eau douce : ceux même
qui ne sont que de la seconde et de la troisième

classe pour la grandeur ont encore plus de cir-

conférence que le plus grand lac de l'ancien con-

tinent.

La forme du Nouveau-Monde est extrême-

ment favorable aux communications du com-
merce. Lorsqu'un continent comme l'Afrique est

composé d'une masse vaste et solide, qui n'est

point coupée par des bras de mer pénétrant

dans l'intérieur, et qui n'a qu'un petit nombre
de grandes rivières placées très loin l'une de

l'autre , la plus grande partie d'un tel coiuinent

semble condamnée par la nature à n'être Jamais

civilisée et à rester privéede toute communication

active avec le reste des hommes. lorsque

,

comme l'Europe, un continent est ouvert par de

vastes branches de l'Océan, telles que la Médi-

terranée et la mer Baltique, ou lorsque, comme
l'Asie, ses càtessont ouvertes par des baies pro-

"Trm,



LIVRE IV. 519

rquuble par

lève en dif-

le leur liau-

a plus haute

. C'est des

:Iles cachent

souvent les

c au-dessous

s qu'ils sont

de la zone

inelles(28).

t descendre

nnée et avec

;outinent ne

longueur de

orme d'eau

uves du Ma-
ila dans l'A-

ssissipi et de

tentrionale

,

même long-

Ic la marée

,

ierqu"à des

it pas moins

5 les monta-

as les aulres

celte chaîne

septeutrio-

irement des

ceux même
la troisième

plus de cir-

l'ancien con-

st extrêrne-

is du com-

fAfrique est

e, qui n'est

r pénétrant

;lit nombre

in l'une de

il coiiiinent

'être jamais

iniunication

. lorsque

,

jvert par de

ue la Médi-

[ue, comme
5 baies pro-

fendes pénétrant fort avant dans tes terres,

telles que la mer Noire et les golfes d'Âraiofie,

de Perse , de Ben^jale , de Siam «t de Leotang
;

lorsque les mers environnantes sont remplies

«nies grandes et fertiles, et que le continent

même est arrosé d'un grand nombre de rivières

navigables , on pent dire que de telles régions

possèdent tout ce qui pent favoriser les progrès

de leurs liabitans dans la civilisation et dans te

commerce. A tous ces égards l'Amérique peut

entrer en comparaison avec tes autres parties

du globe. Le golfe de Mexique
,
qui coule entre

la partie méridionale et la septentrionale de l'A-

mérique, peut être regardé comme une mer

méditerranée propre à oavrir un commerce

maritime avec toutœ les contrées dont elle est

environnée. Les ttes qui y sont répandues ne

sont inférieures en nombre , en grandeur et en

fertilité, qu'à celles de l'archipel Indien. En avan-

çant le long de la partie septentrionale de l'hé-

misphère américain , la baie de Chesapeak pré-

sente «n canal spacieux qui conduit le navigateur

fort avant dans les ])arties intérieures de pro-

vinces non moins fertiles qu'étendues ; et si ja-

mais le progrès de la culture et de la population

parvient à adoucir l'extrême rigueur du clinait

dans les districts plus septentrionaux de l'Amé-

rique, la baie dHudson peut devenir aussi fa-

vorable aux communications de commerce dans

cette partie du globe que la Baltique l'est en

Europe. L'autre grande portion du Nouveau-

Monde est environnée de tous côtés par la mer,

ft l'exception d'un isthme étroit qui sépare la

mer Atlantique de la mer Pacifique ; et quoi-

qu'elle ne soit ouverte ni par des baies pro-

fondes , ni par des bras de mer, les parties inté-

rieures en sont accessibles par plusieurs grandes

rivières qui reçoivent un si grand nombre de

courans auxiliaires et coulent dans des directions

si variées, que, sans aucun secours de l'art ni de

l'industrie, il est aisé d'établir une navigation in-

térieure à travers toutes les provinces de ce con-

tinent , depuis la rivière de la Plata jusqu'au

golfe de Paria. Cette bienfaisance de la nature

n'est pas bornée à la division méridionale de

l'Amérique. Le continent septentrional n'est pas

moins abondant en rivières qui sont navigables

presqu'à leur source ; et l'immense chaîne de ses

lacs est un moyen de communication intérieure

,

plus étendu et, plus commode qu'il n'y en a dans

aucune partie du globe. Les pays qui .s'étendent

depuis le golfe de Darien d'un côté jusqu'à celui

de CaUfomie de l'autre , et qui forment la chaîne

qui mit ensemble tes deux parties du continent

américain, ont maei teurs avantages particu-

liers. I*s côtes en sont baignées d'un côté par la

mer Atlantique, de l'autre par la mer Pacifique :

les rivières qui y coulent , se jetant les unes
vers la première de ces mers et les aulres vers

la seconde , assurent aux différentes provinces

toutes les facilités de commerce qui peuvent ré-

sulter d'une communication avec les deux mer».

Mais ce qui distingue surtout l'Amérique des

autres parties de la terre, c'est la température

particulière du climat et les différentes lois qui

y règlent la distribution de la chaleur et du
froid. Ce n'est pas simplement en mesurant la

distance d'une partie du globe à l'équateur qu'il

est possible de déterminer avec précision le de-

gré de chaleur qu'on y éprouve. Le climat d'un

pays est affecté tout à la fois par l'élévation de

la terre au-dessus du niveau de la mer, par

l'étendue du continent, par la nature du sol,

par b hauteur des montagnes voisines et par

d'autres circonstances. Cependant l'influence ze

ces causes respectives est par différentes raisons

moins sensible dans la plus grande partie de

l'ancien continent , où , la position d'un pays

étant déterminée, on peut prononcer avec assez

de certitude quelle doit y être la chaleur de son

climat et la nature des productions.

Les maximes fondées sur la connaissance de

notre liémisphère ne peuvent pas s'appliquer à

l'autre. Dans celui-ci le froid prédomine, et la

rigueur de la zone glacée s'étend sur la moitié

de celle qui par sa position devait être tempérée.

Des pays où la figue et le raisin devraient mû-

rir sont ensevelis sous la neige pendant une

moitié de l'année, et des terres situées dans le

même parallèle que les provinces les plus ferti-

les et les mieux cultivées , sont desséchées par

des gelées perpétuelles qui y détruisent presque

entièrement l'activité de la végétation (30). En
avançant vers ces parties de l'Amérique placées

sous le même parallèle que des provinces d'Asie

et d'Afrique qui jouissent constamment de

cette chaleur féconde favoiable à la vie et à la

végétation, l'empire du froid continue îi s'y

faire sentir, et l'hiver y règne souvent avec une

extrême rigueur, quoique pendant un court
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espace de temps. Si nous traversons le conti-

nent d'Amérique vers la zone torride, nous trou-

verons encore que le froid qui domine dans le

Nouveau-Monde s'étend aussi à cette région et

y modère lexcès de la chaleur. Tandis que le

iitgrc sur la côte d'Afrique est dévoré par l'ar-

deur continuelle et brûlante du climat , l'habi-

tant du Pérou respire un air également doux et

tempéré, ombragé pour ainsi dire sous un dais

de nuages légers qui interceptent les rayons

brûlans du soleil sans affaiblir son influence

bienfaisante ^ Le long de la côte orientale de

l'Amérique, le climat
,
quoique plus approchant

de celui de la zone torride dans les autres par-

ties de la terre , est cependant beaucoup plus

doux que dans les contrées d'Asie et d'Afrique

situées dans la même latitude. Si du tropique

méridional nous continuons notre marche jus-

qu'à l'extrémité du continent américain , nous

rencontrons beaucoup plus tôt que dans le nord

des mers glacées et des pays horribles , stéri-

les et presque inhabitables par la rigueur du

froid 2.

Différentes causes concourent à rendre le

climiU de l'Amérique si différent de celui de l'an-

cien continent. Quoiqu'on ne connaisse pas en-

core jusqu'où l'Amérique s'étend vers le nord

,

nous savons qu'elle s'avance plus près vers le

pôle que l'Asie ou l'Europe. Il y a au nord de

l'Asie de vastes mers qui sont ouvertes pendant

une partie de l'année, et lors même qu'elles

>ont couvertes de glace , le vent qui y souffle a

une intensité de froid moindre que celui qui rè-

gne à terre dans les mêmes latitudes. Mais en

Amérique la terre se prolonge du fleuve Saint-

Laurent vers le pôle et s'étend considérablement

à l'ouest. Une chaîne d'énormes montagnes cou-

vertes de neige et de glace traverse toute cette

triste région. Le vent , en passant sur une si

grande étendue de terre élevée et glacée , s'im-

prègne tellement de froid, qu'il acquiert une

activité perçante qui se conserve même dans sa

route à travers des climats plus doux, et ne se

corrige entièrement que lorsqu'il arrive au golfe

du Mexique. Sur tout le continent de l'Amérique

' Voyage de Ulloa, t. 1, p. 453. Anson, Foyages,
pae. 184.

' Anson, Foyages, pag. 174. Voy. de Quiros, dan»
XHist. gén. des voyages, t. XIV, p. 83. Richard, Hisl.

natur. de l'air.
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septentrionale, un vent de nord-ouest et un

froid excessif sont des termes synonymes. Même
dans l'été le plus brûlant, dès que le vent tourne

de ce côté, son activité pénétrante se fait sentir

par un passage aussi violent que subit du chaud

au froid. C'est à cette cause puissante qu'il faut

attribuer l'influence extraordinaire du froid et

ses incursions violentes dans les provinces méri-

dionales de cette partie du globe '.

D'autres causes moins remarquables servent

à diminuer la puissance active de la chaleur

dans les régions du continent de l'Amérique si-

tuées entre les tropiques. Dans toute cette par-

tie du globe, le vent souffle invariablement dan.'^

une direction de l'est à l'ouest. Ce vent, en sui-

vant sa route à travers l'ancien continent , ar-

rive à des pays qui s'étendent le long de la côte

orientale de l'Afrique , embrasé de toutes les

particules ignées qu'il a entraînées des plaines

échauffées de l'Asie et des sables brùlans des

déserts de l'Afrique. La côte d'Afrique est donc

la région de la terre qui , étant exposée à toute

l'ardeur de la zone torride, sans aucune cir-

constance qui la tempère, doit éprouver la plus

violente chaleur. Mais ce même vent qui apporte

cette augmentation de chaleur aux pays situés

entre la rivière de Sénégal et la Cafrerie , tra-

verse l'océan Atlantique avant que d'arriver aux

côtes d'Amérique. Il se refroidit en passant sur

ce vaste amas d'eau , et ne se fait plus sentir ({ue

comme une brise rafraîchissante le long des cô-

tes du Brésil (31) et de la Guiane; de sorte que

ces pays, quoique comptés parmi les plus chauds

de l'Amérique , ont un c'.imat tempéré en com-

paraison de ceux qui sont dans les latitudes cor-

respondantes en Afrique (3*2). En avançant dans

son cours à travers l'Amérique , ce vent rencon-

tre des plaines immenses couvertes de forêts

impénétrables ou occupées par de grandes ri-

vières, par des marais et des eaux stagnantes

qui ne peuvent pas lui rendre une grande cha-

leur. Enfin il arrive aux Andes qui traversent

tout le continent dans une direction du nord au

sud. En passant sur ces hauteurs glacées , il ac-

quiert un tel degré de froid, que la plus grande

partie des pays qui se trouvent au-deli n'éprou-

vent pas la chaleur dont ils paraissent suscep-

' Charlevoix, Hist. de la Nouv. France j tom. III,

pag. 16& Hlst.gén. des voyages, tom. XV, pag. 215.
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tibles par leur position >. Dans les autres provin-

ces de rAmérique, depuis la Terre-Ferme à

l'ouest jusqu'à l'empire du Mexique, la chaleur

du climat est tempérée en quelques endroits

par l'élévation du sol au-dessus de la mer, en
d'autres par l'humidité extraordinaire du ter-

rain et dans tous par les énormes montagnes
qui y sont répandue». Les fies de l'Amérique

sous la zone (orride sont ou très petites ou mon-
l.i{yneuses,etsontrafraichiesalternativementpar

les brises de terre et de mer.

On ne peut pas expliquer d'une manière éga-
lement satisfaisante les causes du froid excessif

qui se fait sentir vers l'extrémité méridionale
fin l'Amérique et dans les mers qui sont au-delà.

On a supposé long-temps qu'il y avait entre la

pointe méridionale de l'Amérique et le pôle an-
tarctique un vaste continent auquel on a donné
le nom de Terre australe inconnue. Les

mémos principes qui ont servi à expliquer l'in-

tensité extrême du froid dans les régions méri-

dionales de l'Amérique, ont été employés à expli-

quer celui qui se fait sentir au cap Horn et dans
les pays voisins. L'immense étendue du conti-

nent méridional et les grandes rivières qu'il

verse dans l'Océan ont été regardées par les phi-

losophes comme des causes suffisantes pour oc-

casioiier la sensation extraordinaire de froid et

le phénomène plus extraordinaire encore des
mers glacées dans cette partie du globe. Mais on
a cherché en vain le continent imaginaire au-

quel on attribuait cette influence, et l'espace

qu'il était censé occ.per s'étant trouvé une mer
entièrement ouverte , il faut avoir recours û une
nouvelle hypothèse pour expliquer une tempé-
rature de climat si différente de celle qu'on
trouve dans les pays situés à une égale distance

du pôle opposé (33).

Après avoir examiné ces qualités caractéris-

tiques et permanentes du continent américain
qui naissent des circonstances particulières de
sa situation et de la disposition de ses parties

,

le principal objet qui doit fixer ensuite notre at-

tention
,

c'est l'état où était ce continent lors-

qu'on en fit la découverte, relativement à ce qui
dépend de l'intellijï iice et des opérations de
l'homme. Les effets de l'industrie et du travail

' Acosta
, Hist. noci orbis, lib. n, cap. ii. M. de Buf-

fon, mst. liai., etc., t. III, p. 512, etc. , t. IX, p. t07, etc.
Osborn'8, Cotlect. of voyages, t. II, p. 868.
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«ont plus étendus et plus considérables que
notre vanité même ne nous porte à le croire. En
jetant les yeux sur la face du globe habité , on
voit qu'une grande partie de la beauté et de la

fertilité que nous attribuons à la main de ta na-
ture est l'ouvrage de l'homme. Ces efforts, lors-
qu'ils se continuent pendant une suite de siècles,
parviennent à perfectionner les qualités de la

terre et ù en changer même l'apparence. Comme
une grande partie de l'ancien continent a été
long-temps occupée par des nations fort avancées
dans les arts, notre œil s'est accoutumé à voir
la terre sous la forme qu'on lui a donnée en la

rendant propre à être habitée par une race nom-
breuse d'hommes et à leur fournir des subsis-
tances.

Mais dans leNouveau-Monde l'espèce humaine
n'était pas si avancée et la nature y présentait
un aspect bien différent. Dans toutes les vastes
régions qui le composent , il ne se trouvait que
deux monarchies remarquables pour l'étendue
du territoire et distinguées par quelque progrès
dans la civilisation. Le reste du continent était
peuplé de petites tribus indépendantes, privées
d'arts et d'industrie, qui n'avaient ni les moyens
de corriger les défauts ni le désir d'améliorer
l'état de la portiou de la terre qu'ils habi-
taient. Des pays ainsi occupés étaient presque
dans le même état que s'ils fussent restés sans
habitons. D'immenses forêts couvraient une
grande partie de cette terre inculte

; et comme
la main de l'industrie n'avait pas encore forcé
les rivières à couler dans le canal qui leur élait

le plus convenable et n'avait pas ouvert des écou-
lemens auxeaux stagnantes, plusieurs des plaines
les plus fertiles étaient inondées par les débor-
demens ou converties en marais. Dans les pro-
vinces méridionales, où la chaleur du soleil,

l'humidité du climat et la fertilité du sol con-
courent à donner de l'activité à toutes les puis-

sances de la végétation , les bois sont tellement

embarrassés par l'exubérance même de la végé-
tation, qu'il est presque impossible d'y pénétrer
et que la surface du terrain y est cachée sous
des couches épaisses d'arbrisseaux, d'herbes et

de plantes sauvages. C'est dans cet état de na-
ture brute et abandonnée à elle-même que res-

tent encore plusieurs des grandes provinces de
l'Amérique méridionale qui s'étendent du pied
des Andes jusqaes à la mer. Les colonies euro-
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péennes ont cultivé qaelqaes cantons le long de

la côte ; mais les naturels , tonjoure (rrossiers

et indolens, n'ont rien fait pour déconrrir ni

poar améliorer uo pays qui possède tous les

avantages de situation et de climat que la nature

peut donner. En avançant ven les provinces

septentrionales de l'Amérique , la nature conti-

nue à présenter un aspect sauvage et aban-

donné; et à proportion que la rigueur du climat

augmente, la terre devient plus horrible et plus

déserte. Là, les forêts, quoique moins embarras-

sées par l'excès de la végétation, sont également

vastes ; d'immenses marais couvrent les plaines,

et à peine aperçoit-on quelques tentatives de

l'industrie humaine pour cultiver ou embellir la

terne. Il n'est pas surprenant que les colonies

envoyées d'Europe aient été étonnées à la pre-

mière vue du Nouveau-Monde; il leur parut

désert, triste et solitaire. Lorsque les Anglais com-

mencèrent à s'établir en Amérique , ils appelè-

rent les pap dont ils prirent possession le désert.

Il n'y avait que l'espérance flatteuse de découvrir

des mines d'or qui pût engager les Espagnols à

pénétrer dans les bois et les marais d'Amérique,

oCi ils observaient à chaque pas l'extrême diffé-

rence de l'aspect que présente la nature inculte

et sauvage d'avec celui qu'elle prend sous la

main industrieuse de l'art (34).

Non-seulement les travaux de l'homme amé-

liorent et embellissent la terre , mais ils la ren-

dent encore plus salubre et plus favorable à la

vie. Dans toute région négligée et destituée de

culture , l'air est stagnant dans les bois ; des

vapeurs corrompues s'élèvent des eaux ; la sur-

fece de la terre , surchargée de végétation , n'é-

prouve point l'influence purifiante du soleil ; la

malignité des maladies natnrefles au climat

«'augmente, et il s'en engendre de nouvelles

non moins funestes. Aussi , toutes les provinces

de l'Amérique furent-elles trouvées extrêmement

oaalsaines loisqu'on en fit la découverte. C'est

ce que les Espagnols éprouvèrent dans toutes

les expéditions qu'ils firent dans le Nouveau-

Monde, soit pour tenter des conquêtes soit pour

former des établissemens. Quoique la vigueur

naturelle de leur constitution , leur tempérance

habituelle, leur courage et leur constance les

rendissent aussi propres qu'aucun autre peuple

d'Europe h une vie active dans un climat brûlant,

ils éprouvèrent les qualités funestes et nuisibles

AMÉRIQrjE.

des régions incultes qu'ils traversaient et oft

ils tâchaient de planter des colonies. Il en périt

un grand nombre de maladies violentes et in-

connuesdont ils furent attaqués. Ceux qui échap-

pèrent à la fureur meurtrière de cette contagion

ne purent se dérober aux pernicieux effets du
climat. On les vit, suivant la description des an-

ciens historiens espagnols , revenir en Europe
fiiibles , maigres , avec des regards languissaus

et un teint jaunâtre, signes non équivoques de

l'insalubrité de la température des pays où ils

avaient résidé *.

L'état inculte du Nouveau-Monde affectait

non-seulement la température de l'air, mais les

qualités même de ses productions. Le principe

de la vie semblait y avoir moins de force et

d'activité que dans l'ancien continent. Malgré la

vaste étendue de l'Amérique et la variété de ses

climats , les différentes espèces d'animaux qui

lui sont propres y sont proportionnellement en

beaucoup plus petit nombre que dans l'autre

hémisphère. On ne trouva dans les lies que

quatre espèces de quadrupèdes connus , dont

le plus grand n'excédait pas la grosseur d'un

lapin. 11 y en avait une plus grande variété sur le

continent. Les individus de chaque espèce ne

pouvaient pas manquer de s'y multiplier extrê-

mement, parce qu'ils étaient peu tourmentés

par les hommes qui n'étaient encore ni assez

nombreux ni assez unis en société pour s'être

rendus redoutables aux animaux ; cependant le

nombre des espèces distinctes ne peut être encore

regardé que comme très petit. De deux cents

espèces différentes de quadrupèdes répandues

sur la surface de la terre , on n'en trouva en

Amérique qu'environ un tiers lorsqu'elle fut

découverte 2. La nature était non - seulement

moins féconde dans le Nouveau-Monde , mais

die semble encore avoir été moins vigoureuse

dans ses productions. Les quadrupèdes qui ap-

partiennent originairement à cette partie du

globe, paraissent être d'une race inférieure ; ils

ne sont ni aussi robustes ni aussi farouches que

ceux de l'ancien continent. Il n'y en a aucun

en Amérique qu'on puisse comparer à l'éléphant

et au rhinocéros pour la grandeur , ni au lion

» Gomara , Hist., cap. xx, xxii. Oviedo, Hist., lib. u,

cap. xiii ; lib. v, cap. x. P. Martyr, Epist. 545; Decad.

,

pae. 176.

' M. de Buffon, Hist. nat., tom. IX, pag. 86.
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ou au tigre pour la force et la férocité (36). I,e bles et malfaisans

tapir du Brésil , le plus grand des quadrupè-

des du ^ouveau-Monde, est de la grosseur d'un

veau de six mois. Les pumaa et les jaguars

,

les plus farouches des animaux carnassiers , et

auxquels les Européens ont donné mal à propos

la dénomination de lions et de tigres , n'ont ni

le courage intrépide des premiers ni la vora-

cité cruelle des derniers ^ Ils sont iudolens et

timides
,
peu redoutables pour l'homme , et ils

s'enfuient souvent à la moindre apparence de ré-

sistance^. Les mêmes qualités du climat d'Amé-

rique qui rendent les animaux indigènes plus

petits, plus faibles et plus timides, ont exercé

leur influence pcrniciouse sur ceux qui y ont

été transportés par les Européens ^. Les ours

,

les loups , les daims d'Amérique ne sont pas

égaux en grandeur à ceux de l'ancien monde ^. La
plupart des animaux domestiques , dont les Eu-

ropéens ont pourvu les provinces où ils se sont

établis, ont dégénéré, et pour la grosseur et

pour la qualité , dans un pays dont la tempéra-

ture et le sol semblent être moins favorables à

la force et à la perfection du genre animal (36).

Mais les mêmes causes qui concouraient à di-

minuer le volume et la vigueur des plus grands

animaux, favorisaient la propagation et l'ac-

croissement des reptiles et des insectes. Quoique
cela ne soit pas particulier au Nouveau-Monde,
et que ces odieuses familles, nées de la chaleur,

de l'humidité et de la corruption, infieetent

toutes les parties de la zone torride, elle se mul-

tiplient peut-être encore plus rapidement en

Amérique , et les individus y parviennent à une
grosseur plus extraordinaire. Comme cette con-

trée est en général moins cultivée et moins peu-
plée que les autres parties de la terre, le prin-

cipe de la vie y consunie son activité et sa force

dans les productions de cette classe inférieure.

L'air y est souvent obscurci par des nuées d'in-

sectes, et la terre couverte de reptiles désagréa-

' M. de Buffon, Hist. nat. , t. JX, p. 87. Margravii
Hist. nat. Brasil.

,
pag. 229.

'M. de Diilfon, Hist. nat., tom. IX, pag. 13-203.

Acosta, Hist. , lib. iv, cap. xxxiv. Pisonis Hist. , p. 6.

Herrera, Decad. IV, lib. iv, cap. i; iib. x, cap. xiii.

» Churchil, (oui. V, pag. 591.0valle, fleto. of Chili,

Church., t. III, p. 10. Sominario deOviedo, cap. xiv-
xxn. royage de Des Marchais, t. 111, p. 299.

* M. de Buffon, Hist. nat., t. IX, p. 103. Kalm, Tra-
vels, 1. 1, p. 102. BieMe, Foy. de la France équin.,
pag. 338.
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Les environs de Porlo-Bello

produisent une si grande multitude de crapauds

que la surface de la terre en est entièrement ca-

chée. Les serpens et les vipères ne sont guère
moins nombreux à Guayaquil. Carthagène est

infectée de troupes nombreuses de chauves-sou-
ris, qui tourmentent non-seulement les trou-

peaux, mais les hommes mêmes >. Dans les Iles

on voit de temps en tempsdes légions de fourmis
consumer toutes ks productions végétales (37)

,

et laisser la terre aussi parfeitement dépouillée

que si elle avait été dévorée par le feu. Les fo-

rêts humides et le sol marécageux des pays qui
bordent l'Oréncque et le Maragnon , fourmil-

lent de presque tous les êtres malfaisans et ver-

mineux auxquels l'activité d'un soleil brûlant

peut donner la vie ^.

Les oiseaux du Nouveau-Monde ne sont pas
distingués par des qualités aussi marquées et

aussi caractéristiques que celles qui ont été ob-

servées dans les quadrupèdes. Les oiseaux sont

plus indépendans de l'homme et moins affectés

^<»r les changemeus que son industrie et son
traml opèrent dans l'état de la terre. Ils ont
une grande propension h passer d'un pays à un
aulre, et ils peuvent aisément et sans danger
satisfaire cet instinct de leur nature. Aussi le

nombre des oiseaux communs aux deux conlinens
est-il beaucoup plus grand que celui des quadru-
pèdes, et les espèces même particulières à l'Amé-

rique ressemblent beaucoup à cellesque l'on trouve

dans les régions correspondantes de l'ancien hé-

misphère. Les oiseaux américains de la zone tor-

ride , comme ceux du même climat , en Asie et

en Afrique, sont parés d'un plumage qui éblouit

l'œil par l'éclat et la beauté de ses couleurs; mais

la nature
,
qui semble s'être contentée de leur

avoir donné cette agréable parure, a refusé à la

plupart ce chant mélodieux et varié qui flatte

et amuse l'oreille. Les oiseaux des climats tem-

pérés dans le nouveau continent , de même que

dans le nôtre, ont un extérieur moins brillant

j

mais ils ont aussi en dédommagement une voix

douce et raélodieuse.Dans quelques districts de

l'Amérique, la température malsaine de l'air

' Voyage de iilloa, 1. 1 , p. 89. Idem
, p. 147. Her-

rera, Decad. Il, iib. m, cap. iii-xix.

• Voyage de la Condamine, p. 167. Guinilla, t. III,

p. 120, etc. Hist. génér. des voyages, t. XIV, p. 317.

Dumont, Mém. sur la Louisiane , t. I, p. 108. Somina-
rio de Oviedo, cap. ui-ixii.
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semble avoir élé nuisible même A cette partie de

la nature animée; on y voit moins d'oiseaux que

dans les aiilros contrites , et le voyageur est

étonné de la solitude et du silence qui régnent

dans les forets '. Il est cependant remarquable

que l'Amérique , où les quadrupèdes sont si pol-

trons, ail produit le condor à qui l'on ne peut

refuser la prééminence sur toute la race ailée

pour le volinne , la force et le courage ".

Dans un continent aussi étendu que l'Améri-

que, il doit nécessairement y avoir beaucoup de
variété dans le sol. On trouve dans chaque pro-

vince quelques particularités distinclivos, mais
dont la description doit être réservée à ceux
qui en écrivent l'histoire détaillée. En général,

nous observons que l'humidité et le froid qui

dominent d'ime manière si frappante dans toutes

les parties de l'Amérique , doivent y avoir une
grande influence sur la nature du sol. Des pays
situés sous le même parallèle que des régions

de l'ancien continent, où l'extrême rigueur de
l'hiver ne se fait jamais sentir, sont entièrement
gelés en Amérique pendant une grande partie

de Tannée. La terre, resserrée par ce froid exces-

sif, n'y acquiert jamais une chaleur suffisante

pour mûrir les fruits qui se trouvent dans les

parties correspondantes de l'autre hémisphère.
Si l'on voulait faire croître en Amérique les pro-

ductions qui abondent dans quelques cantons

l)articuliers du globe, on ne pourrait y réussir

que dans les parties de ce continent qui se trou-

vent de plusieurs degrés plus près de la ligne

que le sol naturel de ces productions, parce
qu'on aurait besoin d'une augmentation de cha-
leur pour contre-balaricer la froideur naturelle

de la terre et du climat (38). Plusieurs des plan-
tes et des fruits particuliers aux pays situés sous
les tropiques ont été cultivés avec succès au
cap de Bonne-Espérance , tandis qu'A Saint-Au-

gustin dans la Floride, à Charles-Town dans la

Caroline méridionale, qui sont beaucoup plus
près de la ligne que le cap , les mêmes produc-
tions n'ont pu réussir également ( 39 ) Mais,

' BouGuer
, Voyage au Pérou . pag. 17. Chan?alon,

royageà la Martinique, p. 96. Waiien, Descript.
de Surinam. Osborn's, Coltect. t. II, p. 924. Leltrcs
édifiantes, t. XXIV, p. 339. Chulevoix, NUt. de la
ffoui'elle-France.t III, p. 155.

* royage de Vlloa. t.l.p. 363. Foyage de la Con-
damine, p. 175.M. cleBuffon, Hist. nat., t XVI, p. 184.
Foyage de Des 3Iarchais, 1. 111, p. 320.

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

en tenant compte de cette différence de tempfr
rature, le sol de l'Amérique est naturellement

aussi riche et aussi fertile qu'aucune autre por-
tion du globe. Ck)mme le pays n'avait qu'un pe-

tit nombre d'habitans peu industrieux <•! privés

du secours des animaux domestiques dont les

nations civilisée» élèvent de si grandes multi-

tudes, la terre n'était pas épuisée par leur cou-

sommation. Les végétaux produits parsa fertilité

restaient souvent entiers, et en se pourrissant

sur sa surface rentraient dans son sein en y por-

tant un surcroît de matière végétale '. Comme
les arbres et les plantes tirent de l'air et de !'>mj
une grande partie de leur nourriture, s'ils n'é-

taient pas détruits par l'homme et par les autres

animaux , ils rendraient à la terre plus qu'ils n'en

reçoivent et l'enrichiraient plutôt que de l'ap-

pauvrir
; ainsi les terres inhabitées de l'Amérique

pouvaient continuer de s'engraisser pendant

plusieurs siècles. Le nombre prodigieux et l'é-

norme grosseur des arbres de ce continent at-

testent la vigueur extraordinaire du sol dans

son état naturel. Lorsque les Européens com-
mencérenf à cultiver le Nouveau-Monde , ils fu-

rent «'.onnés de l'exubérance et de l'activité de

la végétation dans son moule primitif, et en plu-

sieurs endroits , l'industrie du planteur s'exerce

encore à diminuer et h épuiser une fécondité

superflue, afin de réduire la terre à un état pro

pre à une culture utile (40).

Après avoir ainsi observé l'état du Nouveau-
Monde à l'époque de sa découverte, et consi-

déré les traits particuliers qui le distinguent et

le caractérisent, l'objet qui mérite de fixer notre

attention, c'est de rechercher comment l'Amé-

rique a été peuplée, par quelle route les hommes
ont passé d'un continent à l'autre, et dans quelle

partie du globe il est le plus probable que s'est

établie une communication entre les deux hé-

misphères.

Nous savons avec une certitude infaillible que
toute la race humaine est .sortie de la même
source, et que les descendansd'un seul homme,
sous la protection divine et obéissant aux ordncs

du ciel , se sont multipliés et ont peuplé la terre.

' M. de Buffon, Hist. nat, t. I, p. 212. Kalm, 1. 1,

paQ. 151.

» Charlevoix, Hist. de la Noui'cllc- France, tom. I,

p. 405. Foyage de Des Marchais, t. lli, i) 229, Lery,
ap. Debry, t. III, p 174.
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Mais ni les annales ni les traditions des peu-

ples ne remontent jusqu'à ces temps éloigné»

où ils ont pris possession des diverses contrées

où ils sont a présent établis. Nous ne pouvons

ni suivre les branches de ces premières familles,

ni indiquer avec certitude l'époque de leurs sé-

parations et la manière dentelles se sont répan-

dues sur la surface du globe. Chez les nations

même les plus éclairées , le période de l'histoire

authentique est extrêmement court, et tout ce qui

remonte au-delà est fabuleux ou obscur. 11 n'est

donc pas étonnant que les naturels ignorans de

l'Amérique
,
qui n'ont ni inquiétude sur l'avenir

ni curiosité sur le passé, n'aient aucune connais-

sance de leur propre origine. LesCalifbrniens et

les Esquimaux en particulier
,
qui occupent les

parties de l'Amérique les plus voisines de l'an-

cien continent , sont si grossiers qu'il serait abso-

lument inutile de chercher parmi eux quelques

moyens de découvrir le lieu d'où ils sont venus

,

ou les ancêtres dont ils sont descendus '. Nous

devons le peu de lumière que nous avons sur

ce objet , non aux naturels de l'Amérique , mais

à l'esprit de recherche de leurs conquérans.

Lorsque les Européens firent la découverte

inattendue d'un monde nouveau
,
placé à une

grande distance de toutes les parties connues

alors de l'ancien continent, et rempli d'habitans

dont l'extérieur et les mœurs différaient sensi-

blement du reste de l'espèce humaine, la curio-

sité et l'attention des hommes instruits dut na-

turellement les porter à rechercher l'origine de

ces peuples. Ou remplirait plusieurs volumes

des théories et des spéculations qu'on a imagi-

nées sur ce sujet; mais ce sont pour la plupart

des idées si bizarres et si chimériques, que je

croirais faire un affront à l'intelligeace de mes
lecteurs si j'entreprenais de les exposer en dé-

tail ou de les réfuter. Quelques-uns ont eu la

présomption d'imaginer que les habitans de
l'Amérique ne descendaient pas du père com-
mun de tous les hommes , mais qu'ils formaient

une race séparée, distinguée par des traits par-

ticuliers et dans la forme extérieure de leur

corps et dans les qualités caractéristiques de leur

esprit. D'autres prétendent qu'ils sont descendus

de quelques restes des anciens habitans de la

terre échappés au déluge, qui , du temps de Noé

,

• Venegas, JUist. <le la Californie, tom. I, paff. 60.

a détruit la plus grande partie de l'espèce hu-

maine, et ils regardent, contre toute raison, des

tribus grossières et sauvages , dispersées sur un

continent inculte , comme la race d'hommes la

plus ancienne qu'il y ait sur la terre. Il n'y a

guère de nation depuis le pôle du nord jusqu'à

celui du sud , à laquelle quelque antiquaire livré

à la folie des conjectures n'ait attribué l'honneur

d'avoir peuplé l'Amérique. On a supposé tour

à tour que les Juif^, les Cananéens , les Phéni-

ciens, les Carthaginois, les Grecs, les Scythes

avaient , dans les temps anciens , formé des éta-

blissemens sur cet hémisphère occidental. On a

dit que , dans des temps postérieurs , les Chinois,

les Suédois, les Norwégiens, les Gallois, les Es-

pagnols y avaient formé des colonies en diffé-

rentes circonstances et à des époques diverses.

Les prétentions respectives de ces peuples ont

trouvé de zélés partisans , et quoique les rai-

sons les plus plausibles dont ils appuyassent

leurs hypothèses ne fussent que des rapports

accidentels de quelques coutumes ou une res-

semblance équivoque de quelques mots dans les

langues respectives , on a employé de part et

d'autre beaucoup d'érudition et encore plus de

chaleur à défendre sans beaucoup d'utilité les

hypothèses contraires. Ces objets de conjecture

et de controverse n'appartiennent pas à l'histo-

rien : renfermé dans des limites plus étroites , il

se borne à recueillir ce qui parait fondé sur des

témoignages certains ou très probables. Je ne

crois pas franchir ces limitée en présentant ici

quelques observations qui peuvent contribuer à

répandre de la lumière sur ces questions cu-

rieuses et si souvent agitées.

1° Il y a des auteurs qui ont tâché d'expliquer

par de pures conjectures la population de l'A-

mérique. Quelques-uns ont supposé qu'elle avait

été originairement unie à l'ancien coiUinenl et

qu'elle en avait été séparée par un tremblement

de terre ou l'irruption d'un déluge. D'autres ont

imaginé qu'un vaisseau , détourné de sa route

par la violence d'un vent d'ouest, avait pu être

poussé par accident sur la côte d'Amérique et

avoir commencé à peupler ce continent désert '.

Il serait inutile d'examiner et de discuter ces

' Parson's Remains of faphel, pag, 240. Ancient

univers, hisl. , vol. XX ,
pag. 161. P. Feyjoo , Teatrc

critico, tom. V, pag. 304, etc. Acosta, Niit. mor. novi

or^ù, lib. I. cap. xvi-xix.
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hypotMne», pat'ce «lu'iS pst impossible d'en tirer

aucun résuiot certain. Les événemens qu'on y

suppose sont simplement possibles; mais nous

n'avons aucune preuve qu'ils soient arrhes, ni

par le témoif;na{ipe fjositif de l'histoire, ni par les

suppositions va|];uesdc la tradition.

2* Rien ne peut être plus frivole ou plus in-

certain que de chercher à découvrir l'origine

de» Américains, en observant simplement les

ressemblances qui peuvent se tronver entre

leurs ma'urs et celles de quelque nation parti-

culière de l'ancien conlinent. Si l'on suppose

deux peuple» placés aux deux extrémités de la

terre , mais dans un état de société éf^alement

avancée pour la civilisation et l'industrie, ils

éprouveront les mêmes besoins, et feront les

mêmes efforts pour les satisfeire : attirés par les

mêmes objets, animés des mêmes passions, les

mêmes idées et les mêmes sentimens s'élèveront

dans leur âme. Le caractère et les occupations

du chasseur d'Amérique seront peu difWrens

de ceux d'un Asiatique qui tire également sa

subsistance de la chasse. Une tribu de sauvages

sur les bords du Danube ressemblera beaucoup

à ceux qui vivent dans les plaines qu'arrose le

Mississipi. Au lieu donc de présumer , d'après de

pareils rapports, qu'il y ait quelque affinité

entre ces peuples divers , nous devons seule-

ment en conclure que les dispositions et les

mceurs des hommes sont formées par leur situa-

tion et naissent de l'état de sociabilité où ils se

trouvent. Du moment où ces circonstances com-

mencent à .s'altérer, le caractère d'un peuple

doit changer, et à proportion qu'il fait des pro-

grès dans la civilisation, ses mœurs se raffinent,

ses facultés et ses talens se développent. Les

progrès de l'homme ont été à peu près les

mêmes dans toutes les parties du globe, et nous

pouvons le suivre dans sa marche de la simpli-

cité grossière d'une vie sauvage jusqu' à ce qu'il

arrive A l'industrie , aux arts et à l'élégance des

sociétés policées. Il n'y a donc rien de merveil-

leux dans les ressemblances qu'on a observées

entre les Américains et les nations barbares de

noire continent. SI Lafiteau, Garcia, et plusieurs

autres auteurs , avaient fait ces réflexions , ils

n'auraient pas embrouillé le sujet qu'ils vou-

laient éciaircir, par leurs vains efforts pour éta-

blir une nftinilé entre différeults nations de

l'nncieii et du nouveau continent . sans en avoir

d'autre preuve que cette ressemblance dans le»

mœurs, qui est le produit nécessaire d'un état

semblable de sociabililé. Il est vrai qu'il y a, chei

tous les peuples, certaines coutumes qui, n'ayant

leur souree dans aucun besoin naturel , ni dans

aucun désir particulier à leur situation, peu-

vent être regardées comme des usages d'une

institution arbitraire. Si l'on découvrait entre

deux peuples établis dans des régions Savl éloi-

gnées l'une de l'autre une pari^ite conformité

dans quelques-uns de ces usages, il serait na-

turel de sony^ ^.niner que ces deux peuples ont

été liés par quelque affinité. Si l'on trouvait en

AniériqHc une nation qui consacrât tous les

septièmes jours à un repos religieux ; si , rhez

une autre , la première apparition de la nou-

velle lune était célébrée avec appnreil, on pour-

rait supposer avec raison que la première a reçu

des Juifs cet usage d'institution arbitraire; mais

la fête observée par la seconde ne devrait être

regardée que coiiune une expression de joie

naturelle à l'homme en voyant reparaître la

planète qui le guide et l'éclairé pendant la nuit.

I^es exemples de coutumes purement arbitraires

et communes aux habitans des deux hémisphères,

sont, à la vérité, si é(|uivoques et en si petit nom-

bre qu'on ne peut en déduire aucune théorie

sur la manière dont le Nouveau-Monde a été

peuplé.

3° Les hypothèses que l'on a faites sur l'ori-

gine des Américains, d'après l'observation de

leurs rites et de leurs pratiques religieuses, ne

sont pas moins imaginaires cl destituées de

fondemens solides. Lorsque les opinions reli-

gieuses d'un peuple ne sont ni le résultat d'une

combinaison raisonnée ni l'effet de la révélation,

elles ne peuvent être que bigarres et extrava-

gantes; mais les nations barbares sont incapa-

l)les de suivre la première méthode, et n'ont pas

été favorisées des avantages de la révélatior

Cependant l'esprit humain a des procédés si

réguliers , lors même que ses opérations sem-

blent n'annoncer que de la bizarrerie et du ca-

price, que, dans tous les âges et dans tous les

l)ays, la prédominance de certaines passions sera

constamment suivie des mêmes effets. Le sau-

vage, soit d'Europe, soit d'Amérique, qu'agile

la crainte superstitieuse des êtres invisibles ou

le désir inquiet de pénétrer dans l'avenir,

éprouve également les mouvemensde laterrcu.
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DU de l'impatience; Il a recours à des prodiges

et à «les moyens de même espèce, soit pour dé-

tourner le Mialiieur dont il se croit menacé, soit

pour deviner le secret qui excite sa curiosité.

Ainsi , le rituel de la superstition sur un conti-

nent semble, à plusieurs égards, n'être que la

copie de celui qu'on trouve dans l'autre liéniis-

phl-re; l'un et l'autre autorisent des institutions

semblables, quchpiefois si frivoles qu'elles n'exci-

tent (juc la pitié, quelquefois si barbares et si

sanginnaires qu'elles inspirent l'horreur. Mais,

sans avoir besoin de sup|K)ser aucune affinité

entre ces nations éloignées, et sans imaginer

que leurs cérémonies religieuses eussent été

transmises par la tradition de l'une à l'autre,

on peut atiribuer cette uniformité, qui, en
plusieurs exem[)!es, semble en effet très éton-

nante, à l'influence naturelle de la superstition

Pt de l'enthousiasme sur la faiblesse de l'esprit

humain.

4° Nous pouvons établir comme un principe

certain dans cette discussion, que l'Amérique
n'a été peuplée par aucune nation de l'ancien

continent (|ui eût fait des progrès considérables

dans la civilisation. Les habitans du Nouveau-
Monde étaient dans un état de société si peu
avancé qu'ils ignoraient les arts qui sont les

premiers essais de l'industrie humaine. Les na-
tions même les plus cultivées de l'Amérique
n'avaient aucune connaissance de plusieurs in-

ventions simples, presque aussi anciennes que
la société dans les autres parties du monde, et

qu'on retrouve dans les premières époques de
la vie civile. Il est manifeste par-là que les tribus,

qui originairement ont passé en Amérique, sor-

taient de nations qui doivent avoir été aussi

barbares que leurs descendans l'étaient quand
ils ont été découverts par les Européens; car
les arts de goût et de luxe peuvent bien décliner

ou périr par les secousses violentes, les révolu-

tions et les désastres auxquels les nations sont

exposées
; mais les arts nécessaires à la vie ne

peuvent plus se perdre chez un peuple qui les a
une fois connus; ils ne sont sujets à aucune des
vicissitudes des choses humaines , et la pratique

en subsiste aussi long-temps que la race même
des hommes. Si l'usage du fer avait jamais été

connu aux sauvages de l'Amérique ou à leurs

ancêtres; s'ils avaient jamais employé une char-

rue, une navette ou une forge, l'utilité de ces

inventions les aurait conservée» , et il est im-
possible qu'elles eussent pu être oubliées on
abandonnées. Nous pouvons donc en «mclure
que les Américains sont descendus de quelque
peuple qui se trouvait dan* un état de société

trop peu avancé pour connaître les arts néces-

saires, puisque ces mèmesarts étaient inconnus
i leurs descendans.

6" II ne parait pas moins évident que l'Amé-
rique n'a été peuplée par aucune colon!» des na-
tions plus méridionale» de l'ancien continent. Ou
ne peut pas supposer qu'aucune des tribus sau-
vages, établies dans cette partie de notre hémi».

phère, ait été chercher un pays si éloigné. Elle»

n'avaient ni l'audace, ni l'industrie, ni la force

qui pouvaient leur inspirer le désir, et leur

fournir les moyens d'exécuter un si long voyage.
Les Américains ne peuviiit pas non plus être

descendus des nations plus civilisées -.''Asie et

d'Afrique; et cela est prouvé non-seulement par
les observations que j'ai déjà faites sur l'igno»

rauce où ils étaient des art» les plus simple» et

les plu» nécessaires , mais encore par une cir-

constance qui mérite d'être remarquée. Lors-

qu'un peuple a éprouvé une fois les avantage»
que procurent aux hommes en société les ani-

maux dmnestiques , il ne peut plus ni subsister

sans la nourriture qu'il en tire, ni continuer se»

travaux sans leur secours. Aussi le premier soin

des Espagnols, lorsqu'il» s'établirent en Amé-
rique, fut d'y porter tous les animaux domes-
tiques d'Europe; et si, avant eux, les Tyriens, les

Cartliaginois, les Chinois, ou quelque autre

peuple polio^, avaient pris possession de ce con-
tinent

, nous y aurions trouvé les animaux parti-

culiers aux régions d'où ils auraient été apportés.

Mais, dans toute l'Amérique, il n'y a pas un seul

quadrupède, apprivoisé ou sauvage
,
qui appar-

tienne proprement aux pays chauds , ou même
aux climats plus tempérés de l'ancien continent.

Le chameau, le dromadaire, le cheval, le ba iif,

étaient aussi inconnus en Amérique que le lion

et l'éléphant. Il est évident par-là que le peuple
qui s'établit le premier dans le monde occiden-

tal ne venait pas des pays où ces animaux
abondent; car des hommes accoutumés à en
faire usage auraient naturellement regardé leur

secours non-seulement comme utile, mais encore

comme nécessaire pour l'amélioration et mèva»

pour la conservation de la société civile.
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G" En con.sid<<rant les animaux dont l'Amé-

rique est pourvue, nn peut conclure que le point

do conlnct le plus voisin de l'ancien et du nou-

veau eorilincnt se trouve vers l'extrémité septen-

trionale de l'un et de l'autre, et que c'est par là

que la communication s'est ouverte et (ju'il s'est

établi une correspondance entre ces deux parties

du filobe. I,e8 vastes contrées d'Améruiue, qui

«ont situées sous les tropiques ou qui en ap-

prochent, sont remplies d'animaux indigènes de

différentes espèces, cnlièrement différentes de

celles qui se trouvent dans les parties corres-

pondantes de l'ancien continent. Mais les pro-

vinces septentrionales du Nouveau-Monde sont

peuplées d'animaux sauvages, communs aux

parties de notre hémisphère situées sous les

mêmes lai itudes. L'ours, le loup, le renard, le

lièvre, le daim, le chevreuil, l'élan et plusieurs

autres es|)èces,alH)ndent dans les forètsde l'Amé-

rique septentrionale, ainsi que dans celles du

nord de l'Europe et de l'Asie '. Il parait donc

évident que les deux conlinens s'approchent

l'un de l'autre par ce côté, et sont unis ou si

voisins, que ces animaux ont pu passer de l'un

îi l'autre.

7" Le voisinage actuel des deux continens est

clairement prouvé par des découvertes modernes

qui ont détruit la princi|)ale difflculté sur la

manière dont .s'est peuplée l'Amérique. Tant que

les vastes régions qui s'étendent vers l'est , de-

puis la rivière d'Ohy ju8(|u*;i la mer de Kam-
stcliatka , ont été inconnues ou imparfaitement

décrites, l'extrémité nord-est denotre hémisphère

était supposée à une si grande distance du Nou-

veau-Monde qu'il n'était pas aisé de concevoir

comment il aurait pu s'établir une communica-

tion entre les deux continens. Mais les Russes,

ayant soumis i\ leur domination la partie occi-

dentale de la Sibérie , acquirent par degrés la

connaissance de cette vaste contrée, en péné-

trant vers l'est dans des provinces jusqu'alors

inconnues. Elles furent découvertes par des

chasseurs qui suivaient le gibier, ou par des sol-

dats employés à lever les impôts; mais la cour

de Moscou n'évaluait l'importance de ces nou-

velles provinces que par la petite addition de re-

venu qui en résultait. Enfin Pierre-le-Grand

monta sur le trône de Russie. Son génie vaste

• M. de Buffon, Uist, nat., tom. IX, pag. 97, elc.
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et éclairé , occupé h saisir toutes les circons-

tances qui pouvaient agrandir son empire nu il-

lustrer .son règne, aperçut dans ce» découvertes

des conséipiences qui avaient é(;hap|)é aux re-

gards de ses ignorans prédécesseurs. Il sentit

que les régions d'Asie, en s'étendant vers l'est,

s'approchaient dans la même proportion vers

l'Amérique; qu'(m trouverait probablement par

là cette communication entre les deux conti-

nens qu'un cherchait depuis si long-temps en

vain, et qu'en ouvrant lui-même celte com-

munication il pourrait faire couler dans ses do-

maines, par un nouveau canal, une partie du

commerce et des richesses du monde occidental.

Un tel projet était digne d'un i;énie qui aimait

les grandes entreprises. Pierre rédigea de sa

propre main des instructions pour suivre ce

plan, et donna des ordres pour le mettre en

exéculkm '.

Ses successeurs ont adopté ses idées et suivi

son projet; mais les officiers que la cour de

Russie a employés à cette expédition ont trouvé

tant de difficultés à vaincre, que leurs projets

ont été extrêmement lenis. Quelques traditions

obscures, conservées chez les peuples de Sibérie,

sur un voyage qui se fit heureusement en IG'IS

autour du promontoire nord-est de l'Asie, en-

couragèrent les Russes à suivre la même roule.

Dans cette vue, on équipa en différens temps des

vaisseaux sur les rivières de Lena et de Kolyma
;

mais dans un océan glacé, que la nature ne

semble pas avoir destiné à la navigation, ces

vaisseaux éprouvèrent des désastres multipliés,

et ne purent remplir l'objet qu'on s'était pro-

posé. Aucun vaisseau armé par la cour de Rus-

sie n'a jamais doublé ce cap formidable (41);

tout ce qu'on connaît de ces extrémités de l'Asie

est dû anx découvertes qui ont été faites dans

des excursions par terre. On trouve dans toutes

ces provinces une opinion établie, qu'il y a des

contrées vastes et fertiles à une distance peu

considérable de leurs côtes ; les Russes imagi-

nèrent que ces contrées faisaient partie de l'Amé-

rique, et plusieurs circonstances concouraient

non-seulement à les confirmer dans cette opi-

nion , mais encore à leur persuader qu'une por-

tion de ce continent ne pouvait pas être très

éloignée. Des arbres de différentes espèces , in-

' Muller, Foyages et découvertes des Russes ,i.i,

p. 1, 5, 141.
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jonnues dans ces régions stérfles de l'Asie, sont

chassiSj sur la cAte par un vent d'est; le même

vent y amène en peu de jours des glaces flot-

tantes; de grandes troupes d'oiseaux arrivent

tous les ans du même cAté ; enfin il s'est con-

lervé parmi les habitans la tradition d'un com-

merce établi aiuiennemcnt avec des pays situés

à l'est.

Après avoir pesé toutes ces circonstances, et

avoir comparé la position des contrées d'Asie

qu'ils avaient découvertes avec celles des parties

du nord-ouest de l'Amérique qui étaient déji^

<:onnues, la cour de Russie forma un plan qu'au-

rait difficilement osé concevoir toute autre na-

tion moins accoutumée à tenter des entreprises

difficiles et à lutter contre de grands obstacles.

On donna ordre de construire deux vaisseau.\ à

Ochotz, dans la merdeKamcliatka, d'où ils de-

vaient mettre à la voile pour aller faire des dé-

couvertes. Quoique cette région inculte et stérile

ne produisit rien qui pût servir à la construc-

tion de ces vaisseaux, à l'exception de quelque

bois de mélèse
;
quoique non-seulement le fer,

les cordages , les voiles et tous les nombreux ap-

pareils nécessaires pour les équiper, mais encore

les provisions et les vivres dussent être trans-

portés à travers les immenses déserts de la Sibé-

rie , sur des rivières d'une navigation difficile jt

par des routes presque impraticables, la voloîiié

Aa souverain et la patience du peuple russe sur-

montèrent à la fin tous les obstacles. On vint à

bout de construire les deux vaisseaux, qui appa-

reillèrent de Kamchatka sous le commandement

des capitaines Berring et Tschirikow, pour aller

reconnaître le Nouveau-.Monde par un côté oii

l'on n'en avait jamais approché. Ils dirigèrent

leur route vers l'est; une tempête sépara bientôt

les deux vaisseaux qui ne purent plus se re-

joindre ; mais , malgré cet accident et plusieurs

autres désastres (qu'ils éprouvèrent, les espé-

rances qu'on avait conçues de cette expédition

ne furent pas absolument frustrées. Chacun des

commandans découvrit une terre qui leur parut

faire partie du continent d'Amérique , et qui

,

suivant leurs observations, semble être située

à quelques degrés au nord-ouest de la côte de la

Californie. Les deux commandans firent aussi

descendre à terre quelques-uns de leurs gens
;

mais, à l'un de ces dcbarquemens, les habitans

•'enfuirent ilt l'approche des Russes; à l'autre, ils

11.

enlevèrent ceux des Russes qui étaient desrendu»

et détruisirent leur chaloupe. La violen.e du

leui;)s et l'étal ùéphniible oîi se trouvait l'équi-

page obligèrent les deux capitaines à abandon-

ner ces côtes inhospitalières. En revenant , ils

touchèrent ft diflérenies lies qui forment une

chaîne, de l'est à l'ouest, entre le pays qu'ils

avaient découvert et la côte d'Asie. Ils eurent

quel(|ue comuumicatioii avec les naturels de ces

Iles, qui leur parurent avoir beaucoup de ressem-

blance avec ceux de rAméri(|ue scptentri'jaale.

Us présentèrent aux Husses le caliit/u'/ ou tuyau

de paix, symboh; d'amitié, d'un usage universel

chez tous les habit^uis du nord de l'A.nérique,

et (pii parait être une institution part.culière à

ces peuples.

Les Iles de ce nouvel archipel ont été fréquen-

tées depuis par les chasseurs russes; mais la

cour semblait avoir abandonné son premier

plan de poursuivre les découvertes de ce côté.

Ce projet fut repris tout à coup en 1768, et le

capitaine Krenitzin eut le commandement de

deux jjCtits vaisseaux équipés pour cet objet.

Il tint danji son voyagea peu près la même route

que les premiers navigateurs; il toucha aux

mêmes lies , dont il observa avec plus de soin la

situation et les productions , et il en découvrit

plusieurs nouvelles que les autres n'avaient pas

rencontrées. Il n'alla pas assez avant vers l'est

pour reconnaître le pays que Uerring et Tschi-

rikow avaient jugé faire partie du continent de

l'Amérique; mais, en revenant par une route

beaucoup plus au nord que celle qu'ils avaient

tenue, il corrigea quelques erreurs importantes

daas lesquelles ils étaient tombés, et son expédi-

tion servira du moins à faciliter les progrès des

navigateurs qui voudront le suivre dans ces

mers (42).

La possibilité d'une communication entre les

deux continens par cette partie du globe , n'est

plus fondée sur de simples conjectures , mais

sur des preuves incontestables •
. Il se peut qu'une

tribu ou quelques familles de ïarlares errans

,

guidés par ce besoin d'activité particulier à ce

peuple, aient passé dans les lies les plus voisi-

nes ; et quelque grossière que fût leur manière

de naviguer, elles ont pu, en allant d'une ileà

une autre , arriver enfin à la côte d'Amérique et

• Foy. et Dec. de Muller, tom. L
i:; m
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commencer à peupler ce continent. La distance

des lies Marianncs ou des Larrons à la terre d'A-

sie la plus voisine, est encore plus considérable

que celle qui se trouve entre la partie d'A.nérl-

(|uc que les Russes ont découverte et la cAle de

Kamchatka. Cependant les habitans des ties Ma-

rianncs sont évidemment d'oriffine asiatique. Si,

mal{îré Véloignement, nous reconnaissons que

ces îles ont été peuplées par des émi{;rations de

notre continent , la distance seule n'est pas une

raison pour nous empêcher d'attribuer à la

même origine la population de l'Amérique. Il est

probable que les navigateurs (|ui visiteront dans

la siite CCS mers, découvriront, en remontant

davantage vers le nord, (|ue le continent de

l'Amérique est encore plus prés de l'Asie. Les

liabilans encore barbares du pays situé autour

du cap nord-ouest de l'Asie
,
prétendent qu'il y

a ù la hauteur de leur côte une petite Ile où ils

peuvent arriver en moins d'un jour, et que de

lili on découvre un grand continent qui , selon

leur récit , est couvert de Forêts et occupé par un

peuple dont ils n'entendent pas la langue*. Ils

reçoivent de ce peuple des peaux de marte, ani-

mal inconnu dans les parties septentrionales de

la Sibérie et qui ne se trouve que dans les pays

oi"i il y a beaucoup d'arbres. Si nous pouvions

ajouter fi)i ù ce récit , il faudrait en conclure

que le continent d'Amérique n'est séparé du

nôtre que par un cana étroit , et alors toutes les

difficultés sur leur communication s'évanoui-

raient. La proximité des deux continens a été

découverte depuis ma première édition et suivie

dans un voyage entrepris d'après des principes

si libéraux et conduit avec tant de science, (|u'il

jette à la fois l' plus grand éclat sur le règne de

h souveraine qui en a conçu le plan , et sur les

officiers qui l'ont mis à exécution (A'i).

Il est évident aussi, d'après des découvertes

récentes, qu'une communication entre notre

continent et l'Amérique a pu s'établir avec une

égale facilité par l'extrémité noixl-ouest de l'Eu-

rope. Dès le neuvième siè«;le , les Norwégiens

découvrirent le Groenland et y plantèrent des

colonies; cette communication , après avoir été

long-temps interrompue, s'esl renouvelée dans

le siècle dernier. Quelques missionnaires luthé-

riens et moraves, animés par un zèle ardent

' for et Dec. deMulUr, toni. i.
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pour la propagation de la foi chrétienne , n'ont

pas craint de s'établir dans cette région inculte

et g!acH«e! C'est à eux qu'on doit beaucoup de

détails curieux sur la nature du pays et sur les

habitans. Ils nous ont appris que la côte nord-

ouest du Groenland est séparée de l'Amérliiue

par un détroit très resserré; qu'au fond de la baie

oil aboutit ce détroit il est très probable que les

deux ontinens sont unis'; que les habitans de

l'un et de l'autre ont des relations entre eux ;

que les Esquimaux d'Amérique ressemblent par-

faitement aux Groenlandais pour la figure , le

vêtement et la manière de vivre
;
que des mate-

lots qui avaient appris quelques mots groenlan-

dais, avaient rapporté que ces mêmes mots étaient

entendus par les Esquimaux ; enfin qu'un mis-

sionnaire morave, très versé dans la langue du
Groenland, ayant visité le pays des Esquimaux,

découvrit, A son grand étoimement, qu'ils par-

laient la même langue que les Groenlandais,

que c'était à tous égards le même peuple , et

qu'en conséquence il en fut reçu et traité connne

un ami et un frère ^.

Ces faits décisifs établissent non-seulement la

consanguinité des Esquimaux et di* Groenlan-

dais, ils démontrent encore la possibilité qiio

l'Amérique ait été peuplée par le nord de l'Eu-

rope. Si les Norwégicns , dans un siècle barbare

où la science n'avait pas encore commencé à

éclairer de ses rayons le nord de notre hémis-

phère, ont été cependant assez buns naviga-

teurs pour s'ouvrir une conununication avec le

Groenland, il ne serait pas étonnant que leurs

ancêtres , aussi accoutumés à errer dans l 's

mers que les '^'artares le sont i\ errer par terre

eussent, à une époque plus reculée, exécuté le

même voyage et laissé au Groenland une colo-

nie dont les descendans ont pu dans la suite des

temps passer en Amérique. Mais si, au lieu de se

hasarder à voguer directement de leur côte au

Grn»'land, nous supposons que les Norw^'gicns

oiii ojivi une route moins hardie, eu s'avançant

deShetland aux ilesFeroë et de là en Islande, et

qu'ils ont établi des colonies en ces différentes

*les , leurs progrès peuvent avoir été tellement

' Craiilz, Hiit. du Groenland,

des voyages, toin. I, paij. 15i.

iDiii. I. ffist. génér.

• Eggede, Hist. du Groenland, pa(î. 2, 3.

* Cranu, Hist. du Groenland, pag. 261 , 202.
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gradués, que cette navigation n'aurait été ni

plus longue ni plus périlleuse que tant de voya-

ges exécutés dans tous les temps par ce peuple

robuste et entreprenant.

8° Quoiqu'il .soit po.ssible que l'Amérique ail

reçu de notre hémisphère ses premiers habi-

lansjsoit par le nord-ouest de l'Europe, soit

par le nord-est de l'Asie , il y a de bonnes rai-

sons pour supposer que les ancêtres de toutes

les nations américaines , depuis le cap Horn jus-

qu'aux extrémités méridionales de Labrador,

sont venus d'Asie plutôt que d'Europe. Les Es-

quimaux sont les seuls peuples d'Amérique qui,

par la figure et par le caractère, aient quelque

ressemblance avec les Européens. C'est évidem-

ment une espèce d'hommes particulière, distin-

guée de toutes les nations de ce continent par
le langage, les mœurs et les habitudes. On peut
donc être autorisé à faire remonter leur origine

à la source que j'ai indiquée, Mais il y a parmi
tous les autres peuples d'Amérique une res.sem-

blance si frappante et dans leur constitution

physique et dans leurs qualités morales, que,
malgré les différences produites par l'influence

• du climat ou par l'inégalité de leurs progrès
dans la civilisation, nous devons les regarder
comme descendus d'une même souche. 11 peut y
avoir de la variété dans les teintes, mais on re-

trouve partout la même couleur primitive. Cha-
(pie tribu a «[uelque caractère particulier qui la

distingue
, mais dans toutes on reccmnait cer-

tains traits communs à la race entière. C'est une
chose remarquable que, dans toutes les particu-

larités, soit physiques, soit morales
, qui carac-

térisent les Américains , on leur trouve de la

ressemblance avec les tribus barbares dispersées
au nord-est de l'Asie , mais pres(iue aucune avec
les nations établies au nord de l'Europe. On
peut donc remonter à leur première origine

,

et conclure que leurs ancêtres asiatiques, s'étant

établis dans les parties de l'Amérique où les

Russes ont découvert le voisinage des deux
continens, se sont ensuite répandus par degrés
dans ces (fifférentes régions. Cette idée du pro-
grès de la population en Amérique s'accorde
avec les traditions que les Mexicains avaient sur
leur propre origine, et qui, tout imparfai'es
qu'elles étaient , avaient été œnservées avec plus
de soin et méritaient plus de confiance que
celles d'aucun peuple du Nouveau -Monde. Les
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Mexicains préfendaient que leurs ancêtres étaient

venus d'un pays éloigné situé au nord-est de
leur empire. Ils indiquaient les différens en-
droits où ces étrangers s'étaient arrêtés en
avançant suecessivement dans les provinces in-

térieures
, et c'est précisément la même route

qu'ils ont dû suivre en supposant qu'ils vinssent

d'Asie. La description que les Mexicains fai-

saient de la figure, des mœurs , de la manière
de vivre de leurs ancêtres à cette époque, est

une peinture fidèle des tribus sauvages de Tar-
tares dont je suppose qu'ils stmt descendus.

Je terminerai ici cette discussion sur un point
auquel on a attaché tant d'importance qu'il au-

rait été peu convenable de l'omettre en écrivant

l'histoire de l'Amérique. J'ai osé exaujiner la

question, mais sans prétendre l'avoir décidée.

Content d'offrir des conjectures, je ne veux éta-

blir aucun système. Lorsqu'une recherche est

par sa nature trop obscure et trop compliquée
pour qu'il soit possible d'arriver ù des consé-
quences ceri. les , il peut y avoir quelque mérite
à indiqier du moins celles qui sont probables '.

Il est plus intéressant d'examiner l'état et le

caractère des peuples d'Amérique , A l'époque
où ils ont été connus des Européens qu'à celle de
leur origine. A lei;r origine, un pareil examen n'est

qu'un objet de curiosité; mais à l'autre époque
il peut donner lieu aux recherches les plus im-
portantes et les plus instructives qui soient di-
gnes d'occuper le philosophe ou l'historien. Si

l'on veut compléter l'histoire de l'esprit humain
et parvenir à une parfaite connaissance de sa
nature et de ses procédés , il faut contempler
l'homme dans toutes les situations diverses oii

la nature l'a placé; il faut suivre ses progrè.s

dans les différens états de sociabilité par où il

passé, en avançant par degrés de l'enfance de
la vie civile vers la maturité et le déclin de l'état

.social. Il faut examiner à chaque période com-
ment les puissances de son entendement se dé-
veloppent, observer les efforts de .ses facultés

actives, épier les mouvemens de ses affections

à mesures qu'elles naissent dans son Ame, voir
le but où elles tendent et la force avec laquelle

elles s'exercent. Les anciens philosophes et hi^

l,î

' Acosta, HUt. natur. et inor., lib. vii, tap. ii. Garcia,
Origea de los Jndios, lib. v, cap. m. ToiqueinaUa,'
Moimrq.Ind., lib. I , cap. ii , etc. Botuilni Benaduci,
Mea de u.-.a Hist. de la Amer. sept.

, § ïvui
, p 127-
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toriens de la Grèce et de Rome, qui sont nos

guides dans cette recherche comme dans toutes

les autres, n'avaient que des vues trts limitées sur

ce sujet, parce qu'ils n'avaient eu presque aucun

moyen d'observer l'homme dans l'état de vie

sauvage. La société civile avaitdéjà faitde grands

progrès dans toutes les régions delà terre qu'ils

connaissaient , et les nations qui existaient

avaient déjà achevé une grande partie de leur

carrière avant qu'ils eussent commencé à les

observer. Les Scythes et les Germains sont les

peuples les moins avancés dans la civilisation, sur

lesquels les anciens auteurs nous aient transmis

quelques détails authentiques; mais ces mêmes

peuples possédaient déjà des troupeaux et des

bestiaux , ils connaissaient des propriétés de

différentes espèces, et lorsqu'on les compare

avec les hommes qui sont encore dans l'état sau-

vage, on peut les regarder comme déjà parve-

nus à un haut degré de civilisation.

La découverte du Nouveau-Monde a agrandi

la sphère des observations et a offert à notre

vue des nations dans un état de société beau-

coup moins avancé que celui où l'on a pu obser-

ver les différens peuples de notre continent.

C'est en Amérique que l'homme se montre sous

la forme la plus simple où nous concevons qu'il

puisse subsister. Nous y voyons des sociétés qui

commencent seulement à se former , et nous

pouvons observer les seutimens et les actions

des hommes dans l'enfance de la vie sociale , au

moment où ils ne sentent encore qu'imparfaite-

ment la force de ses liens et ont à peine aban-

donné une partie de leur liberté naturelle. Cet

état de simplicité primitive
,
qui n'était connu

sur notre continent que par les descriptions

fantastiques des poètes, existait réellement dans

cet autre hémisphère. La plus grande partie de

ses habitans, étrangers à l'industrie et au tra-

vail, ignoraient les arts, avaient à peine quel-

que idée de propriété et jouissaient en commun
des biens que produisait la fécondité spontanée

de la nature. Il n'y avait sur ce vaste continent

que deux nations qui fussent sorties de cet état

grossier, et qui eussent commencé d'une ma-

nière sensible à acquérir les idées et à adopter

les institutions qui appartiennent aux sociétés

policées. Leur gouvernement et leurs mœurs
deviendront uaturellement l'objet de nos obser-

vations , lorsque nous rapporterons la décou-

verte et la conquête des empires du Mexique et

duPérou;cette époque nousoffrira une occasion

de considérer les Américains dans le plus haut

degré de civilisation où ils soient jamais par-

venus.

Nous bornerons pour le moment notre atten

tion et nos recherches à l'examen des petites

tribus indépendantes qui occupaient les autres

parties de l'Amérique. Quoiqu'on observât quel-

ques diversités dans le caractère , les mœurs et

les institutions de ces différentes tribus , elles

se trouvaient à peu près dans un même état de

société , tellement simple et grossier qu'on peut

leur donner à toutes également la dénomination

de sauvages. Dans une histoire générale de

l'Amérique, il serait peu convenable de décrire

l'état de chaque petite peuplade, et de recher-

cher toutes les circonstances qui contribuent à

former le caractère des individus qui la compo-

sent ; un pareil examen entraînerait dans des

détails fastidieux et interminables. Les qualités

qui distinguent ces différens peuples ont entre

elles une si grande ressemblance, qu'elles peuvent

être présentées sous les mêmes traits. Si quel-

ques circonstances paraissent établir dans le ca-

ractère et les mœurs de quelques-uns des parti-

cularités dignes d'être remarquées , il suffira

de les indiquer et d'en rechercher les causes , à

mesure que l'occasion de les observer se pré-

sentera.

Il est extrêmement difficile de se procurer des

informations satisfaisantes et authentiques sur

les mœurs des peuples lorsqu'ils ne sont pas en-

core civilisés. Pour découvrir sous cette forme

grossière leur véritable caractère et pour re-

cueillir les Irailsqui les distinguent, il faut dans

l'observateur autant d'impartialité que de saga-

cité ; car, dans les différens degrés de sociabilité,

lesfacultés, lessentimensetles désirs del'liomme

sont tellement appropriés à sa situation qu'ils

deviennent pour lui la règle de tous ses juge-

mens. Il attache l'idée de perfection et de bon-

heur aux qualités semblables à celles qu'il pos-

sède , et partout où il ne trouve pas les objets de

plaisir et de jouissance auxquels il est accou-

tumé, il prononce hardiment que le peuple qui

en est privé doit être barbare et misérable.

De là le mépris mutuel que conçoivent les uns

pour les autres les membres des petiits sociétés

où la civilisation n'a pas fait encore les mêmes



progrès. Les n& .i>..s policées, qui sentent tous
les avantages que \r^ donnent les lumières et
les arts, sont portres i. regarder avec dédain les

,

peuples sauvage? et, dans l'orgueil de leur su-
périorité

, à peine conviendront- elles que les
occupations, les l^'.é^s et les plaisirs de ces peul
|)les soient dignes de l'homme. Ces nations gros-
sières et sauvages ont rarement été observées
par de» personnes douées d'une force d'esprit
supérieure aux préjugés vulgaires, et capables
déjuger l'iiomme, sous quelque aspect qu'il se
présente, avec candeur et avec discernement.

Les Espagnols, qui pénétrèrent les premiers
en Amérique et eurent occasion de connaître les
différentes peuplades avant qu'elles fussent sub-
juguées, dispersées ou détruites, étaient bien
loin de posséder les qualités nécessaires pour
bien observer le spectacle intéressant qui s'of-
frait à leurs yeux.

Ni le siècle où ils vivaient, ni la nation à la-
quelle ils appartenaient, n'avaient fait encore
assez de progrès dans les connaissances solides
pour qu Ils eussent des idées grandes et éten-
dues. Les conquérans du Nouveau-Monde étalent
pour la plupart des aventuriers ignnrans ou dé-
pourvus de toutes les idées qui auraient pu les
conduire à bien observer des objets si différens
de ceux auxquels ils étaient accoutumés. Conti-
nuellement environnés de périls et luttant con-
tre les difficultés, ils avaient peu de loisir et
moins encore de capacité pour se livrer à des
recherches de spéculation. Impatiens de s'em-
parer d'un pays si opulent et si vasie, cl trop
heureux de le trouver habité par des peuples si
peu en état de le défendre, ils se hâtèrent de les
traiter comme une misérable espèce d'hommes
propres uniquement à la servitude, et s'occupè-
rent plus de calculer les profits qu'ils pouvaient
retirer du travail des Américains, que d'observer
le caractère de leur esprit, ou de chercher les
causes de leurs institutions et de leurs usages
Ceux des Espagnols qui pénétrèrent ensuite
dans les provinces intérieures, que les premiers
conquérans n'avaient pu encore ni connaître ni
dévaster

, y portèrent en général le même esprit
" le même caractère : audacieux et braves au
plus haut degré, ils étaient trop peu instruits
pour être en état d'observer et de décrire ce
qu ils voyaient
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lïnols,ce sont encore leurs préjugés qui ont
rendu s! défectueuses les notions qu'ils nous ont
laissées sur l'état des naturels de l'Amérique
Feu de temps après qu'ils eurent établi des co-
lonies dans leur nouvelle conquête, il s'élev?
parmi eux des disputes sur la manière dont oR
devait traiter les Indiens. Un des partis inté-
ressés à rendre perpétuelle la servitude de ce
peuple, le présentait comme une race stupide
et obstinée, incapable d'acquérir des idées re-
ligieuses et d'être formée aux occupations de la
vie sociale. L'autre parti

, plein d'un zèle pieux
pour la conversion des Indiens, affirmait que,
malgré leur ignorance et leur simplicité, ils
étaient doux, affectionnés, dociles, et que par
des instructions et des règlemens convenables

,

Il serait aisé d'en faire de bons chrétiens et des
citoyens utiles. Cette controverse fut soutenue
comme je l'ai déjà dit, avec toute la chaleur
quon doit naturellement attendre, lorsque des
vues d'intérêt d'un côté, et le zèle religieux dt
autre, animent les disputans. La plupart des
aiques embrassèrent la première opinion; tous
les ecclésiastiques furent les défenseurs de l'au-
tre; et nous voyons constamment que, selon
qu un auteur tenait à l'un de ces deux partis, il
était porté A exagérer les vertus ou les défauts
des Américains fort au-delà de la vérité. Ces ré-
cits opposés augmentent la difficulté de parve-
nir à une connaissance parfaite du caractère de
ce peuple, et mettent dans la nécessié de lire
avec défiance toutes les relations qu'en ont don-
nées les écrivains espagnols, et à n'adopter leurs
témoignages qu'avec des modifications.

Il s'était écoulé près de deux siècles depuis la
découverte de l'Amérique, avant que les mœurs
de ses habitans eussent attiré sérieusement l'at-
tention des philosophes. Ils s'aperçurent enfin
que la connaissance de l'état et du caractère de
ce peuple pouvait leur offrir un moyen de rem-
plir un vide considérable dans l'histoire de l'es-
pèce humaine, et les conduire à des observations
non moms curieuses qu'importantes. Ils entrè-
rent avec ardeur dans cette nouvelle cnrriére
d observation

; mais , au lieu de répandre la lu-
mière sur ce sujet , ils ont contribué, à quelques
égards

, à l'envelopper d'une nouvelle obscurité
irop impatiens dans leurs spéculations, ils se
sont hâtés de décider, et ont commencé à bâtirce o-., p. .„,e.e„ n„.paci.. d<, E.pa- S'X:X'^'ZlZrZiT.
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des rHits sur lesquels ils pussent en poser les

fondcmens. Frappés d'une apparence de dégra-

dation de l'espèce humaine dans Rtcndue du

Nouveau -Momie, et étonnés devoir un vaôte

continent occupé par une race d'hommes nus

,

faibles et i^norans ,
quelques auteurs célèbres

ont soutenu que cette partie du fflobc était res-

tée plus lontï-temps couverte des eaux de la mer

que l'autre continent, et n'était devenue que

depuis peu propre à être habitée par l'homme;

que tout y portait les marques d'une origine ré-

cente; que ses habitans. nouvellement appelés

à l'exislence et encore au commencement de

leur carrière , ne pouvaient être comparés aux

habitans dune terre plus ancienne et déjà per-

fectionnée '. D'autres ont imaginé que, dominés

par l'influence d'un climat peu favorable qui

arrête et énerve le principe de la vie , l'homme

n'avait jamais pu atteindre en Amérique au de-

gré de perfection dont sa nature est susceptible,

et qu'il y était resté un animal d'une classe in-

fcriouro , dépourvu de force dans sa constitution

physique , ainsi que de sensibilité et de vigueur

dans ses facultés morales 2, D'autres philosophes,

opposéK à ceux-là, ont prétendu que l'homme

arrivait au plus haut de,- 'é de dignité et d'excel-

lence dont il soit susceptible, long-temps avant

que de parvenir à un état de civilisation, et que

dans la simplicité grossière de la vie sauvage

,

il déployait une élévation d'âme, un sentiment

d'indépendance et une chaleur d'affection, qu'on

chercherait vainement parmi les membres des

sociétés policées \ Ils paraissent croire que l'é-

tat de Ihomme est d'autant plus parfait
,
qu'il

est moins civilisé. Ils décrivent les mœurs des

sauvages de l'Amérique avec l'enthousiasme de

l'admiration , comme s'ils voulaient les proposer

pour modèles au reste de l'espèce humaine. Ces

théories contradictoires ont été avancées avec

une égale confiance, et l'on a vu le génie et l'é-

loquence déployer toutes leurs ressources pour

les revêtir d'une apparence de vérité.

Comme toutes ces circonstances concourent à

embrouiller et obscurcir toutes les recherches

fur l'état des nations sauvages de l'Amérique

,

,il est nécessaire d'y procéder avec beaucoup de

Icirconspection.

M. de Biiffon, mst. nal., t. W. V 494; IX, 103, 114.

' M. de l'aw, Recherches philosophiques sur les

Jméricains j passiin.
- ' M. Rousseau ,

po-vum.

HISTOIRE D'AMERIQUE.
Lorsque nous sommes guidés dans ce travail

par les observations éclairées du petit nombre

de philosophes qui ont parcouru cette partie du

globe, nous pouvons hasarder de porter mi

jugement ; mais lorsque nous n'avons pour ga-

rans'que les remarques superficielles de voya-

geurs vulgaires, de marins, de comnierçans,

de boucaniers et de missionnaires, il faut sou-

vent hésiter, et' en comparant des faits épars,

tâcher de découvrir ce qu'ils n'ont pas eu la

sagacité d'observer. Sans se livrer aux conjec-

tures, sans montrer de penchant pour aucun

système, il faut mettre une égale attention à

éviter les excès ou d'une admiration extrava-

gante ou d'un mépris dédaigneux pour les

mœurs que nous allons décrire.

Afin de procéder dans cette recherche avec

la plus grande exactitude, il faudrait la simpli

fier autant qu'il est possible. L'homme existait

comme individu avant de deveifir membre d'une

communauté. 11 faut donc connaître les qualités

qui lui appartiennent sous ce premier rapport

avant que d'examiner celles qui résultent du se-

cond. Ce procédé est particulièrement indispen-

sable pour étudier les mœurs des peuples sau-

vages. Leur union politique est si imparfaite

,

leurs institutions et leurs règlemens civils sont

en .si petit nombre, si simples, revêtus d'une

autorité si faiijie, qu'on doit plutôt regarder

ces peuples comme des êtres indépendans que

comme des membres d'une société régulière. Le

caractère d'un sauvage résulte presque entière-

ment de ses idées et de ses sentimens comme

individu; il n'est que faiblement modifié par

l'autorité imparfaite de la police et de la force

publique. Je suivrai cet ordre naturel dans mes

recherches sur les mœurs des Américains, en pro-

cédant par degrésdu plus simpleaupluscoaiposé.

Jeconsidérerai,l°la constitution physique des

Américains dont il est question , 2° leurs facultés

intellectuelles, 3" leur état domestique, 4" leurs

institutions et leur état politique ,
6° leur sys-

tème de guerre et de sûreté publique, 6° les arts

qu'ils pratiquaient, 7° leurs idées et leurs insti-

tutions religieuses, 8° les coutumes particulières

et isolées qui ne peuvent se ranjïer sous aucun

de ces chapitres divers. Je terminerai le tout par

une appréciation et une balance générale deleurs

vertus et de leurs défauts.

1» Constitution physique des Jméricains.

ê. . i^f^tflHl
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LIVRE IV.

Le corps humain est moins affecté par le climat
que celui d'aucune autre espèce animale. Quel-
ques animaux sont bornés à une région particu-

lière du globe et ne peuvent exister au-delà
;

d'autres peuveol bien supporter les intempéries
d'un climat qui leur est étranger, mais ils ces-

sent de multiplier dès qu'ils sont transportés

hors de la p.irtie du globe que la nature leur

avait assignée pour demeure. Ceux même qui
peuvent se naturaliser dans des climats différens

éprouvent les effets de toute transplantation

hors de leur pays natal , et dégénèrent par de-
grés de la vigueur dt de la perfection dont leur

espèce est susceptible. L'homme est la seule
créature vivante dont l'organisation soit à la

fois assez robuste et assez flexible pour lui per-
mettre de se répandre sur toute la terre, d'ha-
biter toutes les régions, de propager et de mul-
tiplier sous tous les climats. Soumis néanmoins
A la loi générale de la jiature, le corps humain
iiest pas absolument insensible à l'influence du
climat, et lorsqu'il est exposé aux excès de la

ciialeur et du froid, il diminue de grandeur et
de force,

. La première vue des habilans du Nouveau-
Monde inspira à ceux qui les découvrirent une
telle surprise, qu'ils crurent voir une race
d'hommes différente de celle qui peuplait l'aii-

cien hémisphère. Leur teint est dun brun rou-
Rcàtre ressemi 'jnt à -)eu près à la couleur du
cuivre *. Leurs cheveux sont noirs, longs, gros-
siers et faibles. Ils n'ont point de barbe, et toutes
les parties de leurs corps sont parfaitement
unies. Ils ont la taille haute, très droite et bien
proportionnée (44). Leurs traits sont réguliers,

quoique souvent déformés par les efforts ab-
surdes qu'ils font pour augmenter la beauté de
leur iforme naturelle ou pour rendre leur aspect
plus redoutable à leurs ennemis. Dans les îles

où les quadrupèdes étaient petits et peu nom-
breux, et où la terre produisait presque d'elle-

même, la constitution physique des naturels n'é-
tant fortifiée ni par l'exercice actif de la chasse,
ni par le travail de la culture, était e\irémement
faible et délicate; sur le continent, où les forêts
abondent en gibier de toute espèce et où la prin-
cipale occupation de plusieurs peuplades était
de le poursuivre à la chasse, le corps des iiatu-

' OTiedo, Sommario, pag. 46. D. Vie le Colomb,
oap. xuv.
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rels avait acquis plus de vigueur. Cependant les

Américains étaient toujours plus distingués par
l'agilité et par la force; ils ressemblaient pins
aux animaux de proie qu'à des animaux destinés
au travail (45). Non -seulement ils avaient de
l'aversion pour la fatigue, ils étaient même in
capables de la supporter

; et lorsqu'on les arracha
par la violence à leur indolence naturelle et
qu'on les força à travailler, ils succombèrent à
la fatigue de travaux que les habitans de l'an-
cien continent auraient exécutés avec facilité K
Cette faiblesse de constitution, qui était univer-
selle parmi les peuples qui occupaient les ré-
gions de l'Amérique dont nous parlons, pput
être regardée comme une marque caractéristi-

que de cette espèce d'hommes 2.

Le défaut de barbe et la peau unie de lAuié-
ricain semblent indiquer un genre de faiblisse,
occasioné par juclques vices dans sa constitution.

11 esi dépourvu d'un des signes de la virilité et de
la force. Cette particularité qui distingue les ha-
bitans du Nouveau-Monde de toutes les autres
nations, ne peut être attribuée, comme l'ont cru
quelques voyageurs, à leur manière de se nour-
rir 3. Quoique les alimens de la plupart des
Américains .soient extrêmement insipides, parce
qu'ils ne connaissent point l'usage du sel , on
voit en d'autres parties de la terre des peuplades
sauvages qui vivent d'alimei.s également sim-
ples, .'sans avoir cette raanjue de dégradation ni
aucun symptôme apparent d'une diminution de
force.

Comme la forme extérieure des Américains
nous porte à croire qu'il y a dans la constitution
de leur corps quelques principes naturels de fai-

blesse, la petite quantité de nourriture qu'ils

prennent a été citée par plusieurs auteurs
comme une confirmation de cette idée. La quan-
'tité d'alin)ens (|ue les peuples consomment varie
selon la température du climat où ils vivent, le

degré d'activité qu'ils exercent et la vigueur
naturelle de leur constitution physique. Sous la

chaleur accablante de la zone torride, où les

hommes passent leurs jours dans l'indolence et

» Oriedo Sommario, paç. 51 , cap. vi. Foy. de Cor-
nai, 11, 1 •». VVafei's, Dvscriptior

, p. 131.

'B. Las Casas, Brev. rvloc, pa({. 4. Torqucmada

,

Monar. , 1 , 580. Oviedc, Sommario

,

pag. 41 . ffist,7i.,

lib. m, cap. vi. H<;rrera, Decad. ], lib. ix, cap. v.
Simon, pag. 41.

» Glïarlevoix
, ffisl. de la Nouv.-Prance , 111, 310. Illîï':"
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le repos, il leur faut moins de nourriture qu'aux

habitans actifs des pays froids ou tempérés.

Mais le di'faut d'appétit , si remarquable chez les

Américains , ne peut s'expliquer ni par la cha-

leur de leur climat ni parleur extrême indolence.

Les Espagnols témoignèrent leur étonnement

en observant cette particularité non-seulement

dans les Jles , mais même en différentes parties

du continent. La tempérance naturelle de 'ces

peuples leur parut surpasser de beaucoup l'absti-

nence des ermites les plus austères ' , tandis

que d'un autre côté l'appétit des Espaffnols pa-
j

rut aux Américains d'une voracité insatiable :

ceux -ci disaient qu'un Espagnol dévorait en un

jour plus dalimens qu'il n'en aurait fallu pour

dix Américains 2, Une preuve encore plus frap-

pante de la foiblesse naturelle des Américains

<sl le peu de sensibilité qu'ils montrent pour les

ciiarmcs de la beauté et les plaisirs de l'amour.

Celle pa.ssioii destinée à perpétuer la vie, à être

le lien de l'union sociale et nae source de ten-

dresse et de lionheur , est la plus ardente de

liuUes celles qui enflamment le cœur humain.

Quoique les peines et les danger? qui tiennent

à l'élat sauvage, quoiqu'en quelqr,> ;* occasions,

l'excessive fatigue, et dans tous les temps la dif-

ficulté de se procurer la subsistance, puissent

pnraitre contraires à cette passion et concourir

à en diminuer l'énergie, cependant les nations

les plus sauvages des autres parties du globe

semblent éprouver son influence d'une manière

plus puissante (\ac les habitans du Nouveau-

Monde. Le nc'-gre brûle de toute l'ardeur des

désirs qui est naturelle au climat où il vit, et les

peuples les plus grossiers de l'Asie montrent

également un degré de sensibilité proportion-

né à leur position sur le globe. Mais les Amé-

ricains sont a un degré étonnant insensibles à

la puissance de ce premier instinct de la nature.

Dans toutes les parties du Nouveau-Monde , les

femmes sont traitées par les naturels avec froi-

deur et indifférence : elles ne sont pas l'objet

de cette affection tendre qui se forme dans les

sociétés civilisées , et n'inspirent point ces désirs

ardens, naturels aux nations encore grossières.

Même dans les climats où cette passion acquiert

d'ordinaire sa plus grande énergie, le sauvage

' Ramusio, III , 304, F. 306. A. Simon, Conquista, etc.,

p. 39. Haklu) 1,111,468,508.

2 Herrcra, Decad. 1, lib. n , cap. xvi.

de l'Amérique regarde sa compagne avec dédain,

comme un animal d'une espèce inférieure à lui.

Il ne s'occupe point à gagner son affection par

des soins assidus , et s'embarrasse encore moins

de la conserver par la complaisance et la dou-

ceur '. Les missionnaires eux-mêmes, malgré

l'austérité des idées monastiques , n'ont pu

s'empêcher de témoigner leur étonnement d« la

froide indifférence que les jeunes Américains

montrent dans leur commerce avec l'autre sexe^ ;

et il ne faut attribuer cette réserve à aucune

opinion particulière, qui leur fasse attacher

quelque mérite à la chasteté des femmes; c'est

une idée trop raffinée pour un sauvage, et qui

tient à une délicatesse de sentiment et d'affec-

tion qui lui est étrangère.

Dans les recherches qu'on fait sur les fa-

cultés physiques ou intellectuelles des races par-

ticulières d'hommes, il n'y a point d'erreur plus

commune et plus séduisante que celle d'attribuer

à un seul principe des singularités caractéris-

tiques qui sont l'effet de l'action combinée de

plusieurs causes. Le climat et le sol d'Amérique

diffèrent ;\ tant d'égards de ceux de l'autre hé-

misphère, et cette différence est si sensible et si

frappante que des philosophes distingués ont

trouvé cette circonstance suffisante pour expli-

quer ce qu'il y a de particulier dans la constitu-

tion des Américains. Us attribuent tout aux causes

physiques , et regardent la faiblesse de corps et

la froi.deur d'âme des Américains comme des

conséquences de la température de cette portion

du globe qu'ils habitent. Cependant l'influence

des causes morales et politiques méritait quel-

que attention, car elles opèrent avec autant de

I

force que celles par lesquelles on a cru pouvoir

! explique" -entièrement les phénomènes singuliers

j

dont on a parlé. Partout où l'état de société est

tel qu'il en résulte des besoins et des désirs qui

j

ne peuvent être satisfaits que par des efforts ré-

guliers de l'industrie , le corps accoutumé au

! travail devient robuste et s'endurcit à la fatigue.

I

' Hennepin, Mœurs des sauvages, 32, etc. Roche-

fort, Uist. des tles Antilles, pag. 461 .Foyage de Cor-

real, 11, 141. Ramusio, ill, 309. F.Fozano, Descripcion

del Gran Chaco,7\. Falkner's, Description ofPata-

gonea, p. 125. Lctfere di P. Cataneo, ap. Muralori.ll.

Christian. Felicc , 1, 305.

• Chanvalon, p. 51. Letlr. édif. rom. , 24, 318. Du

Tertre, 11 , 337. Venegas , 1, 81. Ito:*, Hist.delos

triunf , pag. 2.
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Dans un état plus simple, où tes désirs des

hommes sont si modérés et en si petit nombre

qu'on peut les satisfaire, presque sans nul tra-

vail, avec les productions spontanées de la nature,

les facultés du corps n'étant pas mises en exer-

cice ne peuvent acquérir la force dont elles sont

susceptibles. Les liahitans des deux régions tem-

pérées du Nouveau-Monde , le Chili et l'Améri-

que septentrionale , vivent de la chasse , et

peuvent être regardés comme une race d'hom-

mes actifs et vigoureux , si on les compare aux

habitans des îles ou des parties du continent où

un léger travail suffit pour .se procurer sa sub-

sistance. Les occupations du chasseur ne sont

cependant ni aussi régulières ni aussi continues

que celles dos hommes employés à la culture de

la terre on aux dil'férens arts de la société civi-

lisée; il peut les surpasser en agilité, mais il

leur est inférieur en force(45). Si l'on donnait une

autre direction aux facultés actives de l'homme

du Nouveau-Monde, et que .sa vigueur fût aug-

mentée p;ir l'exercice , il pourrait acquérir un

degré de force qu'il ne possède point dans son

(tat actuel. C'est une vérité confirmée par l'ex-

périence. Partout où les Américains se sont ac-

coutumés par degrés il un travail pénible , ils

sont devenus robustes de corp.s et capables

d'exécuter des choses qui paraissent non-seule-

ment surpasser les forces d'une constitution

au.ssi faible que celle qu'on supposait particu-

lière .1 leur climat, mais même égaler tout ce

qu'on pourrait attendre des naturels de l'Afrique

ou de lEuropc (iG).

Le même raisonnement peut s'appliquer à ce

qui a déjà été observé sur le peu de nourriture

dont ils ont besoin. Pour prouver que cela doit

être attribué à leur extrême indolence, et sou-

vent même à une inaction totale , autant qu'à

aucune circonstance relative ù la con,stilution

physique tic leur corps , on a remarqué que dans

les cantons où les naturels d'Amérique sont

obligés de faire quelques efforts extraordinaires

d'activité afin de se procurer leur subsistance

,

et partout où ils sont occupés à des travaux pé-

nibles, leur appétit n'est pas inférieur à celui

des autres hommes ; et en quelques endroits ils

ont même paru à quelques observateurs d'une

voracité remarquable '.

«37

des causes politiques et morales

' (iliinill.i
,

Lburcii. , III

II, 12-70-237. Lafitau,

SI. Miiralori, 1, 295.

I, 5t5. Ovalle

LIVRE IV.

L'action

s'exerce d'une manière encore plus frappante en

modifiant le degré d'affection qui unit les deux

sexes. Dans un étal de civilisation très avancé

,

cette passion , enflammée par la conlrainte, raf-

finée par la délicatesse des sentimens, encoura-

gée par la mode , occupe et embrase le cœur

tout entier. Ce n'est plus un simple instinct de

la nature ; le sentiment ajoute à l'ardeur des dé-

sirs , et l'âme se sent agitée et pénétrée des plus

tendres émotions dont elle .soit susceptible.

Cette peinture nepeutcependantconveuirqu'aux

hommes qui
,
par leur situation, sont exempts

des soins et des travaux de la vie. Parmi ceux

des classes inférieures , condamnés par leur état

à un travail continuel, l'empire de cette passion

a moins de violence : occupés sans relâche à se

procurer leur subsistance et à pourvoir au pre

mier besoin de la nature, ils ont peu de loisir

pour se livrer aux impressions d'un besoin se-

condaire. Mais si la nature des rapports établi.s

entre les deux sexes varie si fort dans les rangs

différens des sociétés policées, l'état de l'homme

lorsqu'il n'est pas encore civilisé , doit produir."

des variations encore plus sensibles. Au milieu

des fatigues , des dangers et de la simplicité de

la vie sauvage , où la subsistance est toujours

précaire et souvent insuffisante , où les hommes

sont presque continuellement occupés à pour-

suivre leurs ennemis ou à se garantir contre

leurs attaques, où enfin les femmes ne connais-

sent encore ni l'art de la parure ni les séduc-

tions de la réserve même, il est aisé de concevoir

que les Américains ont pu n'être que faiblement

attirés vers l'autre sexe , sans être obligé d'im-

puter cette indifférence uniquement à une im-

perfection ou à une dégradation physique dans

leur organisation.

On observe en conséquence que dans le» par-

ties de 1 Amérique où la fertilité du sol , la dou-

ceur du climat, les progrès que les naturels ont

faits dans la civilisation , ont rendu les moyens

de subsistance plus abondans, et ont adouci les

peines attachées à une vie sauvage , l'instinct

animal des deux sexes est devenu ptus ardent.

On en trouve des exemples frappans dans quel-

ques tribus établies sur les bords des grandes

rivières, où abondent les subsistances, et parmi

d'autres peuplades qui possèdent des terrains

où l'affluence du gibier leur fournit sans beau-
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if

«)U|) de peine un moyen constant et assuré de
se nourrir. Ce surcroît de sécurité et d'abon-
dance produit son effet naturel. Par- là, les

seniimons que la main de la nature a jjravés au
cœur de l'Iioninie acquièrent uoe nouvelle ft)rce;

il se forme de nouveaux fjoèts et de nouveaux
rli'sirs; les femmes, plus aimées et plus reclier-
cliées, apportent plus d'attention à leur main-
tien et à leur parure, et les hommes , commen-

. çant il sentir combien elles peuvent îyouter î\

leur bonheur, ne dédaignent plus les moyens de
{PCner leur affection et de mériter leurs pré-
férences. Le commerce des deux sexes prend
dès lors une lx)rme différente de celle qu'il a
chez les peuplades les plus {{rossiéres; et comme
ni la relijïion, ni les lois, ni la décence, ne les

ffénent sur les moyens de satisfaire leurs dé-
sirs

,
la licence de leurs mœurs doit être ex-

cessive '.

Quoique la constitution physique des Améri-
cains soit très faible, on n'en voit aucim parmi
eux qui soit difforme, mutilé ou privé d'aucun

j

de leurs sens. Tous les voyageurs ont été frappés
jde cette particularité, et ont vanté la régularité

et la perfection de leurs figures et de leurs
traits. Quelques auteurs ont cherché la cause de
ce piiénomène dans l'état piiysi(|iie de ces peu-
ples. Ils supposent que les enfans naissent sains
et vigoureux

, parce que les pères ne sont ni
épuisés ni excédés par le travail. Ils imaginent
que, dans la liberté de l'état sauvage, le corps
humain

, toujours nu et sans entraves depuis la

première enfance, en conserve mieux sa forme
naturelle; que lous les membres acquièrent une
proportion plu,! juste que lorsqu'ils sont garrot-
tés par ces liens artificiels qui en arrêtent les dé-
veioppemens et en corrom|)ent les formes 2. On
ne peut pas sans doute refuser de reconnaître
A quelipies égards l'influence de ces causes;
mais l'avantage apparent dont nous parlons , et

qui est commun à toutes les nations sauvages

,

tient à un principe plus profond, plus inlime-
ment lié avec la nature et le génie de cet état de
société. L'enfance de l'homme est si longue, elle

a besoin de tant de secours, qu'il est très diffi-

cile d'élever les enfans chez les nations sauvages.
Les moyens de subsistance y sont non-seulement

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

peu abondans, mais iucerlams et précaires.
Ceux (jui vivent de 1,, chasse sont obligés de
parcourir de vastes étendues de terrain et de
changer souvent d'habitation. L'éducalioii des
enfans, comme tous les autres travaux pénibles,
est abandonnée aux femmes. Les peines, les pri-

vations et les fatigues inséparables de l'état sau-
vage, qui sont telles qu'il est souvent difficile de
les soutenir dans la vigueur de l'Age, doivent être
fatales à l'enfance. Les femmes, craignant dans
quelque partie de l'Amérique d'entreprendre
une tjkhe si laborieuse, étouffent elles-mêmes
les premières étincelles de cette vie qu'elles se

,

trouvent incapables d'entretenir; et, par l'usage

j

de certaines herbes, se procurent de fréquens

,

ayortemens K D'autres nations, persuadées qu'il

n'y a que les enfans forts et bien conformés qui

I

soient en état de supporter les peines du pre-

I

mierâge, abandonnent ou font périr ceux qui

I

leur paraissent faibles et mal constitués, comme
peu dignes d'être conservés 2. Chez ceux même
qui entreprennent d'élever indistinctement tous
leurs enfans, il en périt un si grand nombre
par le traitement rigoureux auquel ils sont con-
daumés dans la vie sauvajye

,
que très peu de

ceux qui naissent avec quelque imperfection
physique parviennent à l'Age de maturité ».

Ainsi dans les sociétés policées, oii les moyens
de subsistance sont constans, assurés, obtenus
avec facilité, et où les talens de l'esprit sont
souvent plus utiles que les facultés du corps, les

enfans peuvent se conserver malgré la diffor-
mité et les vices physiques, et deviennent des
citoyens utiles; au lieu que, chez les peuples
sauvages, ces mêmes enfans périssant au mo-
ment de leur naissance, ou devenant bientôt A
charge à la communauté et à eux-mêii-es, ne
peuvent traîner long-temps leur miséuble vie.

Mais dans les provinces du Nouveau-Monde, où
l'établissement des Européens a procuré des
moyens plus assurés de pourvoir A la subsis-
tance des habilans, et où il ne leur est pas per-
mis d'attenter à la vie de leurs enfans, les

Américains sont si loin d'être distingués par la

régularité et la beauté de leurs formes, qu'on

' liiet, 38;*. tharlevoix, lit, 413. Dnniont, Mém.mr
ta loiimane , I, 155.

•PiM.pag. e.lib. ix.cap. iT

' Ellis
, roj^age à la baie d'ffudson , 19S. Ilerrera

Decad. VU.
• Gurailla

, 2-234 Techo , Uist. du Paraguar, etc.
Churchill's Collect., 0-i08.

• Creuxii ffist. Canad., pag. 57
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soupçonnerait plutôt quelque imperfection dans

leurs races , en voyant le nombre extraordinaire

d'individus qui y sont difformes, mutilés, aveu-

pies, sourds ou d'une petitesse monstrueuse '.

Quelle que soit la faiblesse d'organisation des

Américains, il est singulier que la forme hu-

maine présente moins de variété dans ce nou-

veau confinent que dans l'ancien. Lorsque Co-

lomb et les antres Espagnols qui découvrirent

le Nouveau-Monde visitèrent pour la première

fois les (iiflérentes contrées situées sous la zone

torride, ils durent s'attendre à y trouver des

peuples ressemblans pour le teint et la peau à

ceux qui vivent dans les régions correspon-

dantes de l'autre hémisphère. Ils trouvèrent à

leur grand étonnement qu'il n'y avait point de

nègres en Amérique 2, et la cause de ce phé-

nomène extraordinaire excita la curiosité des

hommes iiislruils. C'est aux anatomistes à re-

chercher et à nous apprendre, quelle est la par-

tie ou meml)raiie du corps où réside cette hu-

meur qui teint d'un noir foncé la peau du nè^çre.

L'action puissante de la chaleur parait être

évidemment la cause qui produit cette variété

singulière dans l'espèce humaine. Toute l'Eu-

rope, presque toute l'Asie, et les parties tempé-

rées de l'Afrique, sont habitées par des hommes

blancs. Toute la zone torride en Afrique, quel-

ques-unes des contrées les plus brûlantes qui en

approchent, el quelques cantons de l'Asie, sont

habités par des peuples de couleur noire. Si

nous suivons les nations de notre continent , en

nllant des pays froids et tempérés vers les ré-

gions exposées à l'action d'une chaleur forte et

continue , nous trouverons que l'extrême blan-

cheur de la peau commence bientôt à diminuer;

que la couleur du leint s'obscurcit par degrés à

mesureque nous avançons, el qu'après avoir passé

par toutes les nuances successives elle se ter-

mine à un noir décidé et uniforme. Mais en Amé-

rique, où l'action de la chaleur est balancée et

affaiblie par différentes causes que j'ai déjà ex-

pliquées, le climat semble être privé de l'éner-

gie qui produit ces effets étonnans sur la iigure

humaine. La couleur de ceux des Américains qui

vivent .sous la zone torride est ;\ peine d'une

nuance plus foncée que celle des peuples qui ha-

bitent les régions pins tempérées du même con-

' Voyage de Ulloa , ! , 233.

• P. Martyr, Decad. , naj}. 71

ticent. Des observateurs attentifs, (|ui ont eu

occasion de voir les Aniéricains dans les dilfé-

rens climats et dans des contrées fort distantes

les unes des autres, ont été frappés de la ressem-

blance étODoante qu'ils ont trouvée flans leur air

et leur forme extérieure (47).

Mais si la main de la nature semble n'avoir

suivi qu'un modèle en formant la figure hu-

maine en Améri(|ue , l'imagination y a créé des

fantômes aussi bizarres que divers. Les mêmes

fables qui s'étaient répandues dans l'aiiciin

continent ont été ressuscitées dans le Nouveau-

Monde , et l'Amérique a été peuplée aussi d'ê-

tres humains d'une forme monstrueu.se cl fan-

tasti(iue. On a conté que certaines provinces

étaient habitées par des pjgmées de trois pieds

de haut , et que telle autre contrée produisait

des géans d'une énorme grandeur. Quelques

voyageurs ont publié des descriptions de cer-

tains peuples qui n'avaient qu'un œil; d'au-

tres prétendaient avoir découvert des hommes

sans tête , dont les yeux et la bouche se trou-

vaient placés à la poitrine. Sans doute la variété

de la nature dans ses productions est si grande,

qu'il y aurait de la présomption à vouloir fixer

des bornes à sa fécondité et à rejeter indistinc-

tement toute relation qui ne serait pas entière-

ment conforme à notre expérience et à nos ob-

servations limitées. Mais se hâter d'adopter, sur

les preuves les plus légères, tout ce qui porte un

caractère de merveilleux , c'est une autre extré-

mité encore moins digne d'un esprit philo-

.sophe, d'autant que les hommes ont toujours

été plus facilement entraînés dans l'erreur par

la faiblesse de croire trop que par l'orgueil de ne

pas croire assez. A mesure (jue les connaissances

s'étendent et que la nature est observée par des

yeux plus exercés , on voit s'évanouir les mer-

veilles qui amusaient les siècles d'ignorance. On

a oublié les contes que des voyageurs crédules

ont répandus sur l'Amérique ; on a cherché en

vain les monstres qu'ils ont décrits , et l'on .sait

aujourd'hui que ces provibces, où ils préten-

daient avoir trouvé des habitans d'une forme si

extraordinaire, sont habitées par des peuples

qui ne diffèrent en rien des autres Améri-

cains (48).

Quoiqu'on puisse , sans entrer dans aucune

discussion , rejeter de pareilles relations comme

fabuleuses, il y a d'autres variétés de l'espèce

4



r^AO

t a

humaine qu'on prétend avoirété observées dans
quelques parties du Nouveau-Monde. Ces rela-

tions paraissant fondées sur des témoignages
plus graves, méritent d'èlre examinées avec plus

d'attention. Ce% variétés ont été particulièrement

observée» en trois cantons diftérens; la pre-
mière se trouve à l'isthme de Darien près du
centre de l'Amérique. I.ionel Wafer, voyageur
qui montre plus de curiosité et d'inlelli.»|encc

qu'on ne s'attendrait à en trouver dans un .i^jr

clé des boucaniers, découvrit en cet cm'i ou une
race d'hommes peu nombreuse mais smjiulièrc.

Suivant sa description, ilssont d'une (ictlte taille,

d'une constitution délicate et incapable de sup-
porter la fatigue. Leur teint est d'un blanc de
lait fatic, (|ui ne ressemble point ii celui des
blonds i)armi les Européens, et sans la moindre
nuance d'incarnat ou de rouge. Leur peau est

couverte d'un duvet fin, couleur de craie blan-
che; leurs cheveux, leurs sourcils et leurs cils

sont de la même nuance. Leurs yeux sont d'une
forme singulière, et si fnibles qu'ils ont de la

peine il supporter la lumière du soleil ; mais ils

voient distinctement ^ la lumière de la lune , et

ils sont gais et actifs pendant la nuit '. On n'a

découvert aucune race semblable dans les autres

parties de l'Amérique. Cortès remarqua, il est

vrai, parmi les animaux rares et monstrueux

(lue Montézuma avait rassemblés, quelques créa-

tin-es humaines ressemblant aux hommes blancs

du Dariin 2; mais comme l'empire du Mexique
étcndîiit sa domination jusqu'aux provinces qui

bordent l'isthme de Darien , il est probable que
c'étaient des êtres de la même race. Quelque sin-

gularité qu'il y ait dans la forme extérieure de
ce petit peuple, on ne peut cependant pas le

regarder comme constituant une espèce parti-

culière. Parmi les nègres de l'Afrique, ainsi que
dans quelques îles de l'Inde, la nature produit

«iuelquefois un petit nombre d'individus qui
ont tous les traits et toutes les qualités caracté-

ristiques des hommes blancs du Darien ; les

premiers sont appelés Albinos par les Portu-
gais, et les derniers Kackerlahes par les Hol-
landais. Au Darien, les pères et les mères de ces

hommes blancs sont de la même couleur que
les autres habitans du pays .ette observation

» Wafer, Descript. de l'Isthme de Darien dans les
voyages de Dampierrc , tom. III.

• tories, «p. Ramus., pag. 241, K.
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s'applique également h la progéniture anomale
des nègres et des hidiens. I.i même mère qui
met au monde quelques enfans d'une couleur
qui n'est pas celle de la race, en produit d'au-
tres de la couleur qui est propre i son pays ».

On peut donc tirer une conclusion générale,
relativement m\blancs de Wafer, aux ^/W/io^
et aux Kackerlahes; c'est qu'ils forment un;'

i'uc<; dégénérée et non une classe particulière
d'iioiî.nes

, et que la couleur et la faiblesse par-
licMlièrc qui marque leur dégradation

, leur a
été transmise par quelque maladie ou vice
physique de leurs parens. On a observé, comme
une preuve décisive de celte opinion, que ni les

blancs du Darien , ni les Albinos d'Afrique ne
propagent leur r?r«.- 'o„rs enfans naissent avec
la couleiM a le lempéramcnt propres aux autres
habitans du même sol 2.

Le second district occupé par des habitans
qui différent à l'exlérieurdes autres Américains,
est situé sous une latitude fort avancée vers le

nord
, .s'étendant de la côte de F^abrador vers le

pôle, tant que le pays est habitable. Les mal-
heureux habitans de ces tristes régions, connus
en Europe sous le nom d'E,squimaux, se sont

donné le nom de Keralit, qui veut dire homme,
par un effet de ce sentiment d'orgueil national

qui console les peuples les plus grossiers et les

plus misérables. Ils sont robustes et d'une taille

médiocre; ils ont la tête d'une grosseur déme-
surée et les pieds dune petitesse également dis-

proportionnée. Leur teint, quoique basané,

parce qu'ils sont continuellement exposés à la

rigueur d'un climat glacé, approche cependan»
plus du blanc des Européens que de la couleur

cuivrée des Américains; et les hommes ont des
barbes qui sont quelquefois longues »i touf-

fues ». Ces particularités (lislinctives, jointes à

une autre encore moins équivoque qui est l'aftî-

nité de leur langue avec celle des Grocnlandois,

affinité dont j'ai déjà parlé, peuvent nous faire

conclure avec assez de confiance que les Esqui-

maux sont une race différente des autres habi-

tans de l'Amérique.

On ne peut pas prononcer avec la même cer-

' Marsrav. Hisf. ver. nal. bras. , lib. vin, cap. iv.

» Wafer, paç. 348. Demanet, Hisi . de l'Afrique , II,

231 Recherches philos, .mr les Ainéric. ^ Il , i , etc.

' Ellis, Foyageà lu haie d'IIudson , pag. 131-132.
De La Potlierie

, tom. I
, paj;. 79. Wale's Journ. of

a Fojr. to Churchill riter. l'hil. Trans., vol LX, 109.
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titudc sur les habitans du troisième district, qui

est situé à l'extrémité méridionale de l'Amé-

rique. Je parle de <es fauieux Patagons qui pen-

dant deux siècles et demi ont été un sujet de
dispute pour le» savans et un objet d'admiration

pour le vulgaire. On les regarde comme une

des tribus errantes dispersées sur cette région

vaste mais peu connue de l'Anu^rique
,
qui s'é-

tend depuis la rivière de la Plata Jusqu'au dé-

troit de Magellan. Leur résidence propre est

dans cette partie de l'intérieur des terres qui

borde le fleuve Negron; mais dans la saison des

chasses ils poussent souvent leurs courses jus-

qu'au détroit qui sépare la Terrc-de-Feu du
continent. Les premières relations qu'on ait

eues de ce peuple furent apportées en Europe
par les compagnons de Magellan ' , et on les

décrivait comme une race gigantesque , d'une
taille au-dessus de sept pieds et d'une force pro-
portionnée ;\ leur énorme grandeur. On observe
parmi différentes classes d'animaux des diffé-

lences tout aussi remarquables pour la grosseur.
Les grandes races de chevaux et de chiens sur-
passent les plus petites en volume et en force,

•autant que les Patagons sont supposés s'élever

au-dessus du modèle commun d'e la forme hu-
maine. Mais les animaux ne parviennent à la

perfection dont leur espèce est sui»ceptible ,que
dans les climats doux, et où ils trouvent en abon-
dance les alimens les plus nourrissans. Ce n'est

donc pas dans les déserts incultes des terres

lujgellaniques, et parmi une tribu de sauvages
dépourvus d'industrie et de prévoyance

,
que

nous devrions nous attendre ù trouver l'homme
avec les plus glorieux attributs de sa nature et 1

distingué par une supériorité de grandeur et de î

force fort au-dessus de tout ce qu'il a acquisdans
\

toutes les autres régions de la terre. On a be-
soin des preuves .'s plus positives et les plus
incontestables pour établir ui fait si contraire

j

aux lois et aux maximes générales qui semblent
'

affectera tout autre égard la forme humaine et ]'

en déterminer les qualités essentielles
; mais

1

ces preuves n'ont pas e icore été produites.
'

Quoique plusieurs voya- nrs, dont le lémoi-
'

gnage est d'un grand
j ,ids , aient depuis Ma-

|

gellan visité cette même partie de l'Amérique et
\

communiqué avec les naturels (49); quoiqu les

'

« Falkner's Descript. ofPatagonia, pas. 102.

'
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uns aient affirmé que ces peuples étaient dune
taille gigantesque, et que d'autres aient tiré la

même conclusion en mesurant la trace de leurs

pieds ou les squelettes des morts ; cependant les

relations des uns et des autres diffèrent dans
des points si essentiels et sont mêlées de tant de
circonstances évidemment fausses et fabuleuses
qu'il est impossible d'y donner une entière
confiance. D'un autre côté quelques navigateurs,
et parmi ceux-ci les hommes les plus distingués
par le discernement et l'exactitude, ont affirmé
que les Patagons qu'ils avaient vus, quoique
grands et l)ien faits , n'étaient point de cette
grandeur extraordinaire qui en ferait une race
distincte des autres habitans de la terre. L'exis-

tence de cette prétendue race de géans semble
donc être encore un .le ces problèmes d'histoire

naturelle sur lesquels un esprit sage doit sus-
pendre son jugement, jusqu'à ce que des preu-
ves plus complètes lui apprennent s'il peut
adopter un fait contraire en apparence à ce que
l'expérience et la raison ont découvert jusqu'ici
concernant l'état et la structure de l'homme,
dans toutes les contrées diverses où il a été
observé.

Pour nous former une idée exacte de la cons-
titution des habitans de l'un et de l'autre hé-
misphère, il faudrait non-seulement considérer
la forme et la vigueur de leur corps , mais en-
core examiner quel est le degré de santé dont
ils jouissent

, et quelle est la durée commune de
leur vie. Dans la simplicité de l'état sauvage

,

où l'homme n'est ni accablé par le travail, ni

énervé par le luxe, ni tourmenté par l'inciuié-

tude, on est porté "i croire que sa vie doit couler
doucement, sans être presque jamais troublée
par la maladie ni la douleur, jusqu'à ce qu'elle
se termine enfin, dans une extrême vieillesse, par
l'affaissement successif de la nature. On trouve
en effet parmi les Américains , ainsi que chez
d riutres peuples sauvages, des hommes dont la

figure flétrie et décrépite semble indiquer une
vieilli -ise extraordinaire. Mais omme la |)lupart

des sauvages ignorent l'art de compter, ei qu'ils

oublient aussi aisément le passé qu'ils s'occupent
peu de l'avenir, il est impossible de connaître
leur âge avec un certain dej'.ié de précision '. Il

est évident que la dr ée <,,iiimune de leur vie

' Dlloa
. Wotic. Jmeric. , -iXi. Bancpoft , Nat. hist.

ofGuiana, 33i.

?
'(,-
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doit varier considénibleraent, selon la diversité

des ciiinals et la mani^^c diftérente d(»nl les

hommes se nourrissent. Cependant il;* semblent

i'tn' pariont exempts de plusieurs des infirmités

qui aHlijjent les nations civilisées. Ils ne coijnai»-

M'nt aucune des maladies (|ui sont le produit

immédiat du luxe ou de la paresse, et ils n'ont

point de mot dans leur la»i;ue pour exprimer

ce nombreux corléjfe de maux accidentels aux-

quels nous sommes sujets.

Mais quelle que soit la situation on lliomme

bC trouve placé , il est né pour souffrir. Ses ma-

ladies, dans l'état 8auvajïe,sonlàla véritéeanioius

(jrand nonibre; mais comme celles des animaux,

•k qui riionime ressemble beaucoup dansce jfenre

de vie, elles sont plus violentes et plus funestes.

Si le luxe enifendre et entretient des infirmités

d'un cerlain (jenre , la rij;ueur et les peines de

la vie siiuva(;e en produisent d'autres. Comme
les hommes, dans cet état, n'ont aucune pré-

voyance, et que leurs moyens de subsistance

sont précaires, ils passent .souvent d'une disette

extrême à une extrême abondance, selon les

vicissitudes de la fortune dans leurs chasses, on

selon celles des .saisons dans les productions de la

nature. l*ur excessive voracité dan,s l'une de ces

silualioiis et leur abstinence rigoureuîH' dans

l'autre sont également nuisibles; car, quoique

l'homme pnùssc s'aocoutuuuer par l'habitude

,

ainsi que les animaux de proie, ;\ support r une

lonjruc abstinence et à man^jer ensuite avec vo-

racité, sa constitution ne peut manquer d'être

forlemeut aiteclée par ces contrastes violens et

subits. Ainsi la force et la santé des sauvat^es

sont , dans certains temps , altérées par ce que

leur fait souffrir la disette d'alimens, et en

d'autres temps ils sont sujets aux nu^ladies qui

naissent des indijjestions et du l'excès de nour-

riture. Ces maladies .sont si communes qu'on

peut les rejfarder comme une suite inévitable de

leur manière de vivre, et ellci font périr un

grand nombre d'individus au printemps de U>ur

vie. Ils sont très sujets aussi à la consomption,

aux pleurésies, à l'iisthme et à la paralysie',

maladies produites par la fatigue et les peines

excessives qu'ils ont à supporter dans la chasse

et dans la guerre, ou par les intempéries des

saisons aux(|uelles ils sont conliimellement ex-

' (.li.irltMiix, Nourelle-PraiiPe , 3. Latitau , il, 460.

IV L.aPolberie li,37.
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posés. Dans la vie sauvage, l'excès de fatigue at-

taque violemment la constitulicm ; dans les so-

ciétés policées, riutempéraiice la mine. Il n'est

pas aisé de déterminer laquelle de ces deux

causes produit les plus funestes effi'ts , et con-

tribue davantage à abréger la vie de l'homme.

I/intlucncc de la première est certainement plus

étendue : les effets pernicieux du luxe ne se

font .sentir dans toutes les sociétés qu'A un petit

nombre d'individus; les peines de la vie sauvage

se fout également sentir A tous. Autant que j'en

puis juger , après des rechtrches très détaillées,

la durée comniune de b vie humaine est plus

courte parmi les sauvages que chez les peuples

industrieux et policés. Une maladie redoutable,

fléau le plus terrible dont le ciel irrité ait voulu

dans celte vie châtier la licence des désirs crimi-

nels, semble avoir été particulière aux Améri-

cains. En la commimiquantà leursconquérans,

ils ont amplement vengé leurs injures, et C( tle

nouvelle calamité , ajoutée A celles qui empoi-

sonnaient déjà la vie humaine, a peut-être plus

que compensé tous les avantages que l'Europe

a tirés de la découverte du Nouveau-Monde.

Cette maladie, prenant son nom du jwys où

elle a dabord exercé ses ravages, ou du peuple

par qui on a cru qu'elle avait été répandue en

Europe, a été appelée quelquefois le mal Je

t\aples, et <|uelquefois le mal français. Elle se

montra d'abord si terrible, avec des symptômes

si violens et des progrès si rapides et si funestes,

qu'elle se jouait de tous les efforts de la méde-

cine. L'étonnemcnt et la terreur accompagnaient

ce fléau inconnu dans sa marche, et les hommes

commencèrent à craindre qu'il n'annonçât l'ex-

tinction entière de la race humaine. L'expérience

et l'iiabileté des médecins découvrirent par de-

grés des remèdes propres à guérir, ou du moins

îi adoucir le mal. Pendant le cours de deux

siècles et demi la violence de celte cruelle ma-

ladie s'est calmée d'une manière sensible; enfin,

semblable h la lèpre qui a dé.solé l'Europe pen-

dant plusieurs siècles, peut-être s'épuiscra-t-elle

d'elle-même; et dans un âge plus heureux, cette

peste occidentale , ainsi que celle de l'oriejit , ne

seia plus connue que por les descriptiofis(60),

II. Après avoir considéré ce qu'il parait y

avoir eu de particulier d«ns la constitution

physique des Américains , notre attention doit

naturellement se porter sur leurs facultés mo-
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raies. De même que l'individu passe par degrés
de l'iKtiorance et de la faiblesse de l'enfance à la

vigueur et à la maturité de la raison , on peut
observer une marche semblable dans les projjrés
de l'espèce; car il y a aussi pour elle un période
d'enfance, pendant lequel plusieurs des facultés

de l'rtrae ne sont pas encore développées, et

toutes sont encore faibles et imparfaites dans
leur action. Dans les premiers âjjes de la société,

où l'état de l'homme est encore simple et jfros-

sier
,
sa raison est très peu exercée et ses désirs

se meuvent dans une sphère très étroite. De là

naissent deux caractères remanpiables qui dis-

tinjïuerit l'esprit humain dans cet état : ses fa-

cultés intellectuelles sont extrèmemeni bornées;
ses efforts et ses émotions sont faibles et en pe-
tit nombre. Ces deux caractères se remarquent
ciairenuMil chez les plus sauvaffes des tribus
américaines, et forment une partie essentielle
de leur description.

Ce que les nations polies appellent raisonue-
mens ou recherches de siMÎculalion , est entière-
ment inconnu dans ce premier étal de société

,

el ne peu! Jiimais devenir l'occupation ou l'amu-
sement de riiomme, ju8(|u'à ce qu'il ait fait assez
de projfrès pour se procurer une subsistance
constante et assurée et pour jouir du loisir et du
repos. Les pensées et l'attention d'un sauvajfe
sont renfermées dans le petit cercle d'objets qui
intéressent immédiatement sa conservation ou
une jouissance actuelle. Tout ce ipii est au-delà
échappe à ses regards ou lui est parfaitement in-
différent

: semblable aux animaux, ce qui est sous
ses yeux i'inlére.s.se et l'affecte; ce qui est hors
de la portée de sa vue ne lui fait aucune impres-
sion '. Il y a eu Amérique plusieurs peuples qui

54a
ment'. Lorsqu à l'approche de la nuit un Ca-
raïbe 8C sent dispo.sé à se livrer au sommeil , il

n'y a aucime considération qui pui.sse le tenter
de vendre son hamac; mais le matin, lor8(|u'il

se lève pour se livrer aux travaux ou aux plaisirs
que le jour lui annonce, il donnera ce même ha-
mac pour la bagatelle la plus inutile qui viendra
Hatter son imagination». A la fin de l'hiver,
quand l'impression de ce que la rigueur du froid
lui a fait s«iuflrir est encore récente dans l'esprit
du .sauvage d'Amérique, il s'occupe avec atti-
vile à préparer des matériaux pour .se bâtir une
hutte commode qui pukse le garantir contre l'in-

clémence de la .saison suivante; mais à mesure
que le temps devient plus doux, il oublie ce
qu'il a éprouvé, abandonne ses travaux et n'y
pense plus jusqu'à ce que le retour du froid le

force, mais trop tard, A les reprendre''.

Si
,
pour les intérêts les plus pressans , et à ce

qu'il semble les plus simples, la raison de l'homme
.sauvage el dénué de culture diffère si peu de
la légèreté des enfans el du pur instinct des
animaux, elle ne peut pas avoir une grande
influence sur les autres actions de sa vie. Les
objets sur lesipiels la raison s'exerce, et les

recherches auxquelles elle se livre , dépendent
de la situation où l'homme est placé, et lui

sont indiqués par ses affections et ses besoins.
Les réflexions qui paraissent les plus néces-
saires et les plus importantes aux hommes dans
un certain état de société ne se présentent ja-
mais à eux dans un autre ordre de choses. Chez
les nations civilisées, l'arithmétique ou l'art de
combiner les nombres est regardée comme une
science essentielle et élémentaire, dont l'inven-

tion cl l'u.sage sur noire continent remontent

<!e faire aucime disposition pour l'avenir. Lem
prévoyance et leurs soins ne s'étendent pas jus-
que-là. Ils suivent aveuglément l'impulsion du
sentiment qu'ils éprouvent, et ne s'embarrassent
pomt des conséquences qui peuvent en résulter
dans la s'jite, ni même de celles qui ne se pré-
sentent pas immédiatement à leur esprit Ils
mettent le plus grand prix à tout ce qui leur pré-
sente quelque utilité ou quelque jouissance ac-
tiiehe, et ne fout aucun cas ne tout ce qui n'est
pas i'objet du besoin ou du désir d'un mo--

Clloa Noticias ^meric. , 222.

toire. Mais parmi des sauvages qui n'ont ni des
biens à évaluer , ni des riches,ses accuuiulées à

compter, ni une multitude d'objets et d'idées à
dénombrer, l'arithmétique est un art inutile et

superflu
; aussi est-elle enlièrenaent inconnue à

plusieurs peuplades américaines. 11 y a des sau-
vages qui ne peuvent compter que jusqu'à trois,

et n'ont aucun terme pour distinguer un nombre

' Veriesas , Histoire de la Californie , 1 , (Î6. Chur-
ctiill, Collect.

. V, 693. Borde, Descript. des Caraïbes.
pajï. 10. Ellis, f<9r-> loi.

' Labai, f^oy., tl, 1)4-1 15. Du Terlie. il, 365.
» Adair, //ist. des Indiens de l'.imèriqnc . p. 512

...
j „ ... «,uc,u,ue pmsieurs peuples qui non cl lu.sage sur noire continent remontent |ont

1
mteliigence trop bornée pour être en état à des temps antérieurs aux monumens rîe l'Iiis- I

lie taire aucune Hisnnsition .,.^.... !• • i ...:.... m- • , . .
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supérieur». Quelques-uns comptent jusqu'à dix,

et d'autres jusqu'à vin^t. Lorsqu'ils veulent don-

ner l'idée d'un nombre au-delà , ils montrent

kvirtéte, pour faire entendre que ce nombre

est égal à celui de leurs cheveux, ou disent avec

étonnement qu'il est si grand qu'il est impos-

sible de l'exprimer^. Non-seulement les Améri-

cains, mais encore tous les peuples qui sont

dans cet é(at sauvage , semblent ignorer l'art du

calcul 3. Cependant ;
aussitôt qu'ils apprennent

à connaître une grande variété d'objets et qu'ils

ont des occasions fréquentes de les considérer

unis ou divises, ils se perfectionnent dans la

connaissance des nombres; de sorte que l'état de

cet art chez tous les peuples peut être regardé

comme une règle d'après laquelle on doit éva-

luer les degrés de leurs progrès dans la civili-

sation. Les Iroquois, dans l'Amérique septen-

trionale , étant beaucoup plus civilisés que les

habitans grossiers da Brésil , du Paraguay et de

la Guyane , sont aussi beaucoup plus avancés à

cet égard
,
quoique leur calcul ne s'étende pas au-

delà de raille; mais ils n'ont point d'affaires assez

compliquées pour ?voir besoin de supputer de

plus grands nombres*. Les Cher :kis, qui forment

une nation moins considérable du même conti-

nent, ne peavent compter que jusqu'à cent, et ils

ont des mots pour exprimer les différens nombres

jusqu'à ce terme-là (51). Les tribus plus petites

de leur voisinage ne vont pas au-delà de dix 5.

L'exercice de l'entendement chez les peuples

sauvages est ù d'autres égards encore plus li-

mité. Les premières idées de tout être humain

ne peuvent être que celles qu'il reçoit par les

sens ; mais il ne peut guère en entrer d'autres

dans l'esprit de l'homme tant qu'il est dans l'état

sauvage. Son œil est frappé des objets qui l'en-

vironnent Cei'x qui peuvent servir à son usage

ou satisfaire quelqu'un de ses désirs attirent

son attention ; mais il voit les autres sans inté-

rêt et sans curiosité. Il se contente de les con-

sidérer sous le rapport simple où ils s'offrent à

lui , c'est-à-dire isolés et distincts les uns des

• La Condamine, pag. 67. Siadius, ap. de Bry, X, 128.

Lery, ibid., 251. Biel,362. Lettres édif. , 23-3!4.

» Dumont, Louis., 1, 187. Herrera, Decad. I, lib. m,
cap. m. Biet, 396. Borde, 6.

^ C'est le cas des Groenlandais, voyez Crantz , 1 , 225,

et des Kaintchatkadales, voy. l'abbé Chappe, t. III, p. 17.

• Charlevoix Nouvelle-France, 111, 'J02.

' Adair, Uist. des Indiens de l'Amérique , 77.
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autres ; mais il ne songe point à les combiner

pour en former des classes générales. 11 ne con-

sidère point leurs qualités particulières et ne se

rend point compte des impressions qu'ils font

sur son propre esprit ; ainsi il ne connaît aucune

des idées que nous avons appelées M/»V<;7'.je//e.y,

abstraites ou réflécides. L'activité de son in-

telligence ne doit donc pas s'étendre bien loin

,

et son raisonnement ne peut s'exercer que sur

les choses sensibles. Cela est si évident chez les

nations les plus grossières de l'Amérique, qu'il

n'y a pas dans leur langue, comme on le verra

plus bas, un seul mot pour exprimer ce (jui

n'est pas matériel. Les mots de temps , dîes-

pace, de substance, et mille autres termes qui

expriment des idées abstraites et universelles,

n'ont aucun équivalent dans leurs idiomes '. Un

sauvage nu , accroupi près du fou riu'il a al-

lumé dans sa misérable cabane, ou couché sous

des branchages qui lui offrent un abri momen-

tané, n'a ni le temps , ni le pouvoir de se livrer

à de vaines spéculations. Ses pensées ne se por-

tent pas au-delà de ce qui intéresse la vie ani-

male , et lorsqu'elles ne sont pas dirigées vers

quelque objet d'utilité présente, son esprit

reste dans une entière inaction. Dans les situa-

tions où il ne faut aucun effort extraordinaire

de travail ni d'industrie pour satisfaire aux be-

soins simples de la nature , l'esprit est si rare-

ment mis en action
,
que les facultés du rai-

sonnement n'ont presque aucune occasion de

s'exercer. Les nombreuses tribus dispersées sur

les riches plaines de l'Amérique méridionale,

et les habitans de quelques-unes des îles et de

plusieurs plaines fertiles du continent ne peu-

vent être compris dans cette classe. Leur phy-

sionomie inanimée , leur regard fixe et sans ex-

pression , leur froide inattention et l'ignorance

entière où ils étaient sur les premiers objets qui

sembleraient devoir occuper les pensées de tout

être raisonnable, firent une telle impression sur

les Espagnols, qui les observèrent pour la pre-

mière fois, qu'ib les regardèrent comme des

animaux d'une classe inférieure , et ne purent

croire qu'ils appartinssent à l'espèce humaine -

11 fallut l'autorité d'une bulle du pape pour dé-

truire cette opinion et pour convaincre les Es-

pagnols que les Américains étaient capables de

' La Condamine
,
pag. 54.

» Herrera, Decad. Il , îib. ii , cap. xv.
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loutes les fonctions d'hommes et devaient jouir
de tous les droits de l'humanité <. Depuis ce
temps, des personnes plus éclairées et plus im-
partiales que les auteurs de la découverte et de
la conquête de l'Amérique , ayant eu occasion
d'observer les plus sauvages de ces peuples , ont
été aussi étonnées qu'humiliées de voir com-
bien en cet état l'homme est peu différent des
animaux. Mais dans des climats plus rigoureux,
oii l'on ne peut se procurer sa subsistance avec la

même facilité , où les hommes sont obligés de
s'unir plus étroitement et d'agir avec plus de
concert

, la nécessité développe leurs talens et

aiguise leur invention, de sorte que les facul-

tés intellectuelles y sont plus exercées et plus
perfectionnées. Les naturels du Chili et du nord
de l'Amérique, qui habitent les régions tempé-
rées des deux grands districts de ce continent,
.sont des peuples d'un esprit cultivé et étendu
en comparaison de ceux qui habitent les îles ou
les bords du Maragnon et de l'Orénoque. [>eurs

occupations sont plus variées, leur système de
police et de guerre plus compliqué, leurs arts
pfus nombreux. Mais chez ces pouplos même
les facuKés intellectuelles sont extrêmement
bornées dans leurs opérations, et ils n'en font
point de cas , A moins qu'elles ne soient dirigées
vers les objets qui intéressent immédiatement
l'homme sauvage. Les Américains septentrio-
naux, ainsi que ceux du Chili , lorsqu'ils ne sont
point engagés dans quelques - unes des occu-
pations qui appartiennent à la guerre ou ù la

chasse, consument leur temps dans une indo-
lence stupide et ne connaissent aucun objet
digne d'attirer leur attention ou d'occuper leur 1

esprit 2. Si chez ces mêmes perples la raison
humaine se meut dans une sphère si étroite

|

d'activité et n'arrive jamais, dans ses plus grands
efforts

,
a la connaissance des principes et des

maximes générales qui servent de fondement A
la science, nous pouvons conclure que les facul-
tés (ntellecluelles de l'homme dans l'état sau-
vage, ne se îrtant point sur les objets les plus
propres à le ir donner de l'activité, ne peuvent
acquérir que peu de vigueur et d'étendue.

Par un effet des mêmes causes, les puissances
actives de l'âme doivent s'exercer rarement et
presque toujours faiblement. Si nous examinons

' Torqiieinada, Monar. ind., lil , 198.
•Latiiau, 11,2.

U

MU
les motifs qui

, dans la vie civilisée, mettent les
hommes en mouvement et les portent û soute-
nir long-temps des efforts pénibles de vigueur
ou d'industrie, nous trouverons que ces motifs
tiennent particulièrement à des besoins acquis.
Ces besoins multipliés et importans tiennent
âme dans une agitation perpétuelle, et pour

les satisfaire, l'invention doit être continuelle-
ment tendue et l'esprit sans cesse occupé. Mais
les désirs de la simple nature sont en petit nom
bre; dans les lieux où un climat favorable pro-
duit, presque sans effort, toutce qui peutles sa
tisfaire, à peme agissent-ils sur l'àme, et ils v
excitent rarement des émotions violentes. Ain,si
les habitans de plusieurs parties de l'Amérique
passent leur vie dans une indolence et une
inaction totale : tout le bonheur auquel ils asni,
rent, c'est d'être dispensés de travail. Ils res-
tent des jours entiers couchés dans leur hamac,
ou assis à terre

, dans une oisiveté parfaite, sans
changer de posture, sans lever les yeux de des-
sus la terre, sans prononcer une seule parole •

Leur aversion pour le travail est telle, que ni
1 espérance d'un bien futur, ni la crainte dv»V
mal prochain, ne peuvent la surmonter lis
paraisseul également indifférens à l'un et à
l'autre, montrant peu d'inquiétude pour évûer

I le mal et ne prenant aucune précaution pour
!

s assurer le bien L'aiguillon de \? faim les met
:

en mouvement; mais comme ils dévorent pres-
que sans distinction, tout ce qui peut apaiser
ces besoins de l'instinct, les efforts qui en sont
I effet n'ont que peu de durée. Comme leurs
désirs ne sont ni ardens ni variés, ils n'éprou-
vent point 1 dclion de ces ressorts puissanf qui
donnent de la vigueur aux mouvemens de l'àme
et excitent la main patiente de l'industrie à per-
sévérer dansses efforts. L'homme, dans quelques
parties de l'Amérique, se montre sous une forme
SI grossier, que nous ne pouvons découvrir au-
cun des effets de son industrie, et que le prin-
cipe de raison qui doit la diriger semble à peine
développé. Semblable aux autres animaux , U
n'a point de résidence fixe ; il ne s'est point fait
d'habitation pour se mettre à l'abri de l'inclé-
mence des saisons

; il n'a pris aucune précaution
pour s'assurer une subsistance constante

; il nfi
sait ni semer ni recueillir; mais il erre çà et là

» Boufluer, Foyagc au Pérou , 102. Borde, 15
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pour chercher les plantes et les fruits que la

terre produit successivement d'elle-même; il

poursuit le gibier qu'il lue dans les forêts, ou il

pèclie le poisson dans les rivières.

Celte peinture ne peut cependant s'appliquer

qu'à certains peuples. L'homme ne peut rester

loagf-teraps dan» cet état d'enfance et de fai-

blesse. Né pour agir et pour penser, les facultés

qu'il tient de la nature et la nécessité de sa con-

dition le pressent de remplir son destin. Aussi

voit-on que
,
parmi la plupart des nations amé-

ricaines, particulièrement celles qui vivent sous

des climats rigoureux , l'homme fait des efforts

et prend des précautions pour se procurer une

subsistance assurée ; c'est alors que les travaux

réguliers commencent , et que l'industrie labo-

rieuse fait les premiers essais de son pouvoir.

Cependant on y voit encore prédominer l'esprit

paresseux et insouciant de l'état sauvage. Même

parmi ces tribus moins grossières , le travail est

regardé comme honteux et avilissant , et ce n'est

qu'ù des ouvrages d'un certain genre que

l'homme daigne employer ses mains. La plus

grande partie des travaux est )": partage des

femme , Ainsi une moitié de la communauté

reste dans l'inaction, tandis que l'autre est acca-

blée de la mulliUiûf, et de la continuité de ses

occupai ions, i.eur industrie se borne à quelques

objets, et leur piévoyance n'est pas moins limi-

tée. On voit in i xemple remarquable de ce que

je dis dsus J".<rrangemeut général qu'ils suivent

relativcmeof à leur manière de vivre. Ils comp-

tent sur :-• pèciir pour leur subsistance pendant

une partie ue l'année, sur lâchasse pour une

autre partie , et sur le produit de leur culture

pour une troisième. Quoique l'expérience leur

ait appris à prévoir le retour de différentes sai-

sons et à faire quelques provisions pour les be-

soins respectifs de ces temps divers, ils n'ont

point la sagacité de proportionner ces provi-

sions à leur consommation, ou bien ils sont tel-

lement incapables de dompter leur appétit vo-

race ,
qu'ils éprouvent souvent les calamités de

la famine avec autant de rigueur que les tribus

les plus grossières. Ce ([u'ils souffrent une an-

née ne sert ni ù augmenter leur industrie, ni à

leur inspirer plus de j»révoyancc pour prévenir

un semblable malheur '. Cette indifférence si

» Oiarlevoix, Nouv. -France, lil, 338. Lettres Mif.,
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peu réfléchie sur l'avenir, qui est l'effet de l'i-

gnorance et la cause de la paresse , caractérise

l'homme à tous les degrés de la vie sauvage
;

et par une bizarre singularité de sa conduite , il

devient d'autant moins inquiet sur ses besoins

,

que les moyens d'y pourvoir sont plus incertains

et plus difficiles à obtenir (52 ).

111. Après avoir examiné quelle était la consti-

tution physique des Américains et quelles étaient

leurs facultés morales , l'ordre naturel de notre

travail nous conduit à les considérer comme ras-

semblés en corps de société. Jusqu'à présent nos

recherches se sont bornées aux effets de leur

industrie pour eux-mêmes, comme individus;

nous allons examiner maintenant quelles sont les

affections, et quel est le degré de sensibilité

qu'ils montrent pour leurs semblables.

L'état domestique est la première et la plus

simple forme des associations humaines. L'union

des deux sexes entre les différens animaux a

toujours une durée proportionnée aux moyens

et aux difficultés d'élever leurs petits. Il ne se

forme aucune union permanente parmi les es-

pèces où la durée de l'enfance est très courte et

où l'animal acquiert rapidement la vigueur et

l'agilité. La nature y confie à la mère seule le

soin d'élever les petits, et sa tendresse suffit à ce

devoir sans aucune autre assistance. Mais dans

les espèces où l'enfance est très longue et très

faible, où les secours réunis du père et de la

mère sont nécessaires pour le soutien des petits,

il se forme des unii)ns plus intimes, qui conti-

nuent jusqu'à ce que l'objet de la nature soit

accompli et que la nouvelle race soit parvenue à

l'âge de la force. Comme l'eiiianee de l'homme

est beaucoup plus faible et a plus besoin de se-

cours que celle de tous les autres animaux;

comme il est aussi beaucoup plus dépendant des

soins et de la prévoyance de ses parcns, l'union de

l'homme et de la femme doit être considérée

comme le contrat non-seulement le plus solennel,

mais même le plus permanent, l/état de nature

dans lequel toutes les femmes appart iennent à tous

les hommes et tous les hommes à toutes les fem-

mes, n'a jamais existé que dans l'imagination

des poètes. Dans l'origine des sociétés, quand

l'hoiime sans arts et sans iiidiist'-ie mène une

vie d jre et précaire, l'éducation des cnfans exige

23, !-8. Descript. de la Nouvelle-France, Osboru'»

CuUevl. , Il , «80. De la Pollieiie ,
U , 63.
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les soins et les efforts du père et de la mère.
Leur race ne pourrait se conserver si leur union
n'était formée et continuée dans cette vue. En
Amérique même, parmi les tribus les plus bar-
bares

,
l'union de l'homme et de la femme était

soumise à des règles, et les droits du mariage
étaient reconnus et fixés. Dans les contrées où
les moyens de subsister étaient peu nombreux et

où les difficultés d'élever une famille étaient par
conséquent très grandes, l'Iiomme se bornait à
une seule femme. Dans les climats plus chauds
et plus fertiles, la facilité de se procurer des sub-
sistances, jointe aux influences de l'ardeur du
climat

,
portait les iabitans à augmenter le nom-

J)re de leurs femmes *. Dans quelques pays le

mariage durait pendant toute la vie ; dans d'au-
tres, le caprice et la légèreté qui formeut le ca-
ractère naturel des Américains, et leur aversion
pour toute espèce de contrainte, leur faisaient
rompre le nœud du mariage sur le plus léger
prétexte, et même souvent sans en assigner au-
cune cause 2.

Mais soit qu'ils considérassent le mariage
comme une union passagère, soit qu'ils le re-
gardassent comme un contrat perpétuel, l'humi-
Jiation et la peine étaient toujours également le

partage de la femme. On a demandé si la condi-
tion de l'homme était devenue meilleure par les

progrès des arts et de la civilisation , et c'est là

encore une de ces vaines questions qu i nourrissent
les disputes des philosophes. Mais il n'est point
douteux (jue les femmes ne soient redevables à
la politesse des mœurs d'un changement très
heureux dans leur sort. Dans toutes les parties
du globe, ce qui caractérise particulièrement
l'état sauvage, c'est le mépris et l'oppression
auxquels y est condamné le sexe le plus faible.

L'homme, enorgueilli de sa force et de son cou-
rage, qui sont toujours les premiers titres à la

prééminence parmi les nations barbares, y traite
la femme avec dédain et comme un être d'une
espèce infOricurc. Pout-être que les sauvages
américains ont encore pour elle jilus de mépris
et de dureté

,
par une suite de cette insensibilité,

de cette froideur naturelle qu'on a remarquées

\jettrcs éflif. . 23 318. Lafiiau, Mœurs des samo^
I, 554. Lery, op. ,1e Bry. 111, 23i. Joimi. de GuiHetcl
Béchamel, 88.

' Latiiau, 1, 580. Joiiid, Joum. hist.. 345. Lozano
Dcscr. dcl grau Chaco, 70. Hennepia, Mœurs des
tmuagef, pa£. 30-33.
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dans leur constitution physique. Les voyageurs
les plus éclairés ont été frappés de leur extrême
mdiffcrencç pour leurs femmes. Ce n'est point,'
comme je l'ai déjà observé, par ces soins com-
plaisans qu'inspire la tendresse, que les Améri-
cains s'efforcent de mériter le cœur de la femme
qu'ils désirent avoir pour compagne. Le ma-
riage même, au lieu d'être une union d'amour et
d'intérêt entre deux égaux , est plutôt une chaîne
qui he une esclave à son maître. Un auteur dont
les opinions doivent être d'un très grand poids
a observé que partout où l'on achète les femmes
leur condition est infiniment malheureuse ». Elles
deviennent les esclaves et la propriété de celui
qui les achète. Cette observation se vérifie dans
tous les pays du monde où la même coutume
s'est établie. Chez les peuplesqui ont fait quelques
progrès dans la civilisation, renfermées dans
des appartemens séparés, elles gémissent sous
la garde vigilante et sévère de leur maître. Chez
les peuples grossiers, elles sont condamnées aux
plus viles occupations. Parmi plusieurs nations
de l'Amérique, le contrat de mariage n'est pro-
prement qu'un contrat de vente; l'homme y
achèteune femme de ses parens. Quoiqu'on n'y
connaisse l'usage ni de la monnaie, ni des
autres moyens que le commerce a imaginés
parmi les nations civilisées pour en tenir lieu

,

on y sait cependant se procurer les objets qu'on
désire, en donnant en échange quelque chose
d'une valeur équivalente. Chez quelques nations,
l'aclieleur consacre ses services pour un certain
temps aux parens de la femme qu'il recherche :

chez d'autres, il chasse pour eux dans l'occasion
et les aide ou à cultiver leurs champs ou à creuser
leurs canots : chez quelques autres enfin, il leur
fait présent des choses les plus estimées et les
plus recherchées pour leurutilitéou Icurrareté^ :

il en reçoit sa femme en retour.Toulcs ces causes,
jointes au peu de cas que tous les sauvages font
des femmes, portent un Américain à regarder
sa femme comme une servante qu'il a acquise, et

à se croire en droit de la traiter comme un être
inférieur». Chez toutes nations non civilisées, il

' Skelches or Hht. ofMan., I, 184
» Lafiiaii, Mœurs des saiwagcs, I, 560. Cliarlevoix,

^oladlc-France. 111, 285. Herrcia, Dccad. IV, lib. vi
cap. vu. Dumoni, 11, 1,50.

» Du Tertre, 11, 382. Borde, Relation des mœurs des
Caraïbes, pag. 21. Bicl, 357. La Coiidaminc, pat;, lin

' ienuiii, 1, 79.
.i u

,
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est vrai , les fonctions de l'économie domestique,

naturellement réservées aux femmes, sont si

nomb"cuscs qu'elles les assujétissent aux travaux

les plus pénibles, et leur font porter plus de la

moitié du fardeau qui devrait être le partage

commun des deux sexes. Mais en Amérique par-

t cuiièrement , leur condition est si misérable,

ei la tyrannie qu'on exerce sur elles si cruelle

,

que le mot de servitude est encore trop doux

pour donner une juste idée des malheurs de

leur état. Parmi quelques tribus la femme est

considérée comme une bète de somme destinée

à tous les travaux et à toutes les fatigues, et

tandis que l'homme perd sa journée entière dans

la dissipation ou dans la paresse, elle est cou-

damnée à un travail continuel. On lui impose les

ouvrages les plus pénibles sans en avoir de re-

connaissance. 11 n'est point de circonstance dans

la vie qui ne rappelle aux femmes cette infério-

rité humiliante. Il ne leur est permis d'approcher

de leurs maîtres qu'avec le plus profond respect
;

les honnnes sont pour elles des êtres si supé-

rieurs qu'elles ne peuvent pas même manger en

leur présence '. Enfin dans quelques contrées de

l'Amérique , leur destinée est si affreuse qu'on a

vu des fen.nies devenues barbares par les mou-

vemens mémo de la tendresse maternelle, arra-

cher la vie à leurs filles pour leur épargner la

servitude intolérable ii laquelle elles allaient être

condamnées 2. C'est ainsi que la première insti-

tution de la vie sociale est pervertie en Amé-

rique : c'est ainsi qu'en mettant tant d'inégalité,

en établissant des distinctions si cruelles dans

cette union domestique, que la nature avait

destinée à inspirer aux deux sexes des sentimens

doux et humains, on la fait servir à rendre

l'homme dur et farouche et à dégrader la femme

par l'abaissement de la servitude.

C'est peut-être à cette oppression dans la-

quelle elles gémissent qu'on doit attribuer en

pariiele peu de fécondité des femmes chez les

nations sauvages ». La vigueur de leur constitu-

tion physique est épuisée par l'excès du travail ;

les moyens de subsistance dans la vie sauvage

sont si peu nombreux et si incertains qu'elles

' Giimilla, I, 153. Bassère, 164. Labat, Foy., 11, 78.

Cbaiivalon, 51. Du Tertre, 11, 300.

« Giimilla, 11, 233-238. «errera, Decad. VU, lib. ix,

cap. IV,

• Lafiiau , 1, 590. Charlevoix , lU, 304.

sont forcées de prendre une multitude de pré-

cautions pour prévenir une multiplication trop

rapide. Parmi les tribus errantes, dont la sub-

sistance dépend principalement de la chasse , i:i

mère ne peut guère donner ses soins à un second

enfant avant que le premier ait atteint assez de force

pour être en quelque sorte indépendant des soins

de la tendresse maternelle. C'est là sans doute la

source de cet usage universel parmi les femmes

américaines de nourrir leurs enfans pendant plu-

sieurs années '
.;
et comme elles se marient presque

toujours fort tard , le temps de leur fécondité est

passé avant qu'elles aient pu achever d'élever

successivement deux ou trois enfans 2. Parmi les

tribus grossières, qui n'ont ni assez de pré-

voyance ni assez d'industrie pour faire des pro-

visions de vivres, c'est une maxime générale

qu'il ne faut jamais se charger d'élever plus de

deux enfans 3; aussi ne trouve-t-on jamais parmi

ces peuples des familles aussi nombreuses que

dans les sociétés civilisées''. Quand il naît deux

jumeaux , l'un des deux est communément aban-

donné (53), parce que la mère ne pourrait suffire

à les élever l'un et l'autre'^. Lorsqu'il arrive que

la mère meurt dans le temps qu'elle nourrit son

enfant, on ne peut plus espérer de conserver

sa vie et on l'enterre ù côté de sa mère ^. Enfin,

dansées disettes fréquentes auxquelles les Amé-

ricains sont exposés parleur stupide indolence,

la difficulté de nourrir les enfans devient quel-

quefois si grande, qu'il n'est pas rare de les

voir abandonnés et même tués par leurs parens".

C'est ainsi que le sentiment des peines qu'il faut

se donner dans la vie sauvage pour conduire les

enfans jusques à l'âge mûr , étouffe souvent la

voix de la nature parmi les Américains , et les

rend même insensibles aux vives émotions (}c la

tendresse paternelle.

Mais quoique la nécessité oblige les habilans

' Henera, Decad VI, lib. 1, cap. iv.

•Charlevoix, 111, 303. Duniont, Méin. sur ta Loiii-

S'ane, II, 270 Deny», Hist. natnr. de l'Amérique, \\,

635. r.harlevoix , Hist. du Paraguay, Il , 422.

» Techo, Essais sur le Paraguay, etc. , Churchill.

I

Collect. VI, 108. Lettres édifiantes. 24-200. Loiano,

Descript., 92.

< Marcleur'8 Journal, 63.

» Lettres édifiantes, X, 20O.

«Charlevoix, lit, 368. Lettres édifiantes, X., 200.

P. Mcleh. Heriiandès, Memor. de Cheriqui. Colbert,

CoUeci. orig.pap. 1.

' VeiieBa», l/ist. of Califurn. , I, 82.
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f'e l'Amérique à mettre der bornes à l'accroisse-

ment de Itur famille, il s'en faut bien cependant
qu'ils manquent d'affection et d'attachement
pour leur progéniture. Tant que la faiblesse des
enfans exige leurs .secours, ils sentent fortement
le pouvoir de l'instinct de la nature, et aucun
peuple ne peut les surpasser dans les soins de la

tendresse paternelle '. Mais, chez les nations bar-

bares, la dépendance des enfans et le pouvoir
des pères ont bien moins de durée que chez les

peuples policés. Quand une éducation prévoyante
doit préparer les enfans aux fonctions variées de
la vie civile, quand ils doivent acquérir la con-
naissance des sciences les plus abstraites ou se

former aux arts les plus compliqués avant d'en-

trer dans la carrière du monde, les soins atten-

tifs des parens ne se bornent pas aux jours de
l'enfance; ils s'étendent encore jusqu'à l'établis-

sement de riiomme dans la société. Et même
alors les tendres inquiétudes des parens ne sont
pas finies

; leur protection est encore souvent
nécessaire; leur sagesse et leur expérience sont
encore des guides utiles. C'est ce qui forme une
union permanente enire les enfans et les pères.

Mais dans la simplicité de la vie sauvage la ten-

dresse paternelle, semblable à cette affeclion

d'instinct que les animaux ont pour leurs petits, i

cesse dès que les enfans sont parvenus A l'âge de
;

maturité, il ne faut pas de longues instructions

pour les rendre propres au genre de vie auquel
ils sont destinés. Les parens, aussitôt qu'ils ont
rempli leurs devoirs , aussitôt qu'ils ont conduit
leurs enfans j-^squ'au-delà de cet âge de faiblesse

où ils ne peuvent point subvenir à leurs propres
besoins, leur laissent une entière liL,erlé. Ils ne
leur donnent presque jamais de conseils , ils ne ;

les grondent et ne les châtient point, ils les lais-

sent enfin maîtres absolus de leurs propres ac- 1

lions 2. Dans une cabane américaine , le père , la

mère et les enfans vivent ensemble comme des '

personnes que le hasard aurait rassemblées, sans i

avoir jamais les uns pour les autres aucune de
ces attentions qui sembleraient devoir naître
des rapports qui les unissent s. Le souvenir des
bienfaits qu'on a reçus dans la première enfance

' Guinilla,l,2tl.Biet,390.
' Charlevoix, lit, 272. Biet. 3:J0. Gumilla, I, 212. La-

fiiaii
,

1
,
(m. Cniixii, Canad , p. 7 ' ri-ernandès, Belat.

hisl. (le los (Jhiquit. , 33.

' ChaWevoix, Nouvelle- France , III, 273.
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,,,

est trop faible pour exciter ou nourrir la ten-
dresse filiale lorsqu'elle n'est phu er.tretenue
par les .soins de l'amour paternel. Plein du sen-
tinnent de sa liberté et impatient de toute gèjie,
le jeune Américain s'accoutume à agir toujours
comme s'il était entièrement indépendant. 11 n'a
pas plus de reconnaissance pour ses parens que
pour toutes les autres personnes qui vivent avec
lui. Il les traite même quelquefois avec tant de
mépris, d'insolence et de cruauté, que tous ceux
qui en ont été les témoins en ont été pénétrés
d'horreur K Ces mœurs

,
qui semblent naturelles

à I homme dans l'état sauvage, parce qu'elles

I

sont le produit dis circonstances de cet état

!

même
,
influent puissamment sur les deux plus

j

grands rapports de la vie domestique. Dans l'u-

!

nion des deux sexes, elles introduisent une
grande inégalité entre l'homme et la femme

;

elles bornent la durée et affaiblissent la force
de l'union des pères et des enfans.

IV. Après avoir parlé de l'état domestique
chez les Américains, nous sommes conduits na-
turellement à considérer leur gouvernement ci-

vil et leurs inslitiK )ns politiques. Dans toutes
les recherches concernant l'état de l'homme

\

rassemblé en société, les moyens de subsistance
sont le premier objet qui doit fixer l'attention.

Les lois et la police varient toujours avec ces
moyens. Les institutions naissent des idées et
des besoins des tribus où elles s'établissent

; celles

des peuples pécheurs et chasseurs, qui peuvent
à peine se former l'idée de quelque espèce de
propriété

, doivent être beaucoup plus simples
que celles des peuples qui se sont fixés sur une
terre qu'ils cultivent régulièrement, et chez les-

quels il existe des droits de propriété non-seu-
lement sur les productions du sol , mais sur le

sol même.

Tous les peuples de l'Amérique dont nous
parlons doivent être mis dans la première classe.

Mais quoiqu'ils puissentêlrc touségalement com-
pris sous le nom de peuples sauvages, quelques-

uns étaient beaucoup plus avancés que les autres

dans les arts qui préparent des subsistances

pour l'avenir. Jamais l'homme ne s'est montré
et n'existera peut-êtie dans un état plus sauvage

'Gumilla,!. 212. Duïci-lre, 11, 37(i. Charlevoix,
Noiw.-Franc., Ill, 309. Charlevoix, Hist. du l'arag.,
I, 115. Lozaiio, Descr. del gran Chaco, p. 68-108-

101. l'einaiidcs, Rclac. hist. de los Chiquit. , i'^6.

^

^
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qu'on ne le trouve dans les vastes plaines du

midi de l'Amérique. Quelques peuples ne sub-

sistent que des productions spontanées de la

nature. Ils ne montrent aucune inquiétude , ils

n'emploient presque aucune précaution , ils

n'exercent aucun art et aucune industrie pour

s'assurer les choses les plus nécessaires à la vie.

Les Topayers du Brésil , les Guaxetvs de

Terre-Ferme, les Caiguas,\es Moxos et quel-

ques autres peuples du Paraguay, ne connaissent

absolument aucune espèce de culture. Us ne

savent même ni semer ni planter. La culture

du manioc avec lequel on fait le pain de cassave

est un art trop compliqué pour leur industrie

,

ou trop fati{];ant pour leur paresse. Les racines

que la terre produit d'elle-même, les fruits et les

grains qu'ils recueillent dans les bois , avec les

lézards et les autres reptiles que la chaleur en-

gendre toujours dans les terrains gras et arrosés

par de fréquentes pluies , forment leur nourri-

ture pendant une partie de l'année >. Ils vivent

de la pèche le reste du temps. La nature elle-

même semble avoir favorisé la paresse de ce

peuple
,
par la profusion avec laquelle elle lui

donne tout ce qui suffit à ses besoins. Les vastes

rivières de l'Amérique méridionale fournissent

en abondance les poissons ie.s plus délicats et les

plus variés. Les lacs et les marais , formés par

les inondations annuelles des eaux , sont remplis

de différentes espaces de poissons qui y restent

comme en des réservoirs naturels pour les be-

soins des habitans : il y a des lieux où le poisson

est en si grande abondance
, qu'il ne faut ni an

ni adresse pour le pêcher (64). En quelques au-
tres endroits , les naturels du pays ont trouvé le

moyen d'infecter les eaux du suc de certaines

plantes qui enivre k poisson de noanière qu'il

vient flotter sur la surface de l'eau où l'on le

prend avec la maki (56). Quelques tribus ont
l'art de le conserver sans le secours du sel, en le

faisant sécher ou fumer sur des claie? au moyen
d'un feu très lent -. La fécondité des rivières à^
l'Amérique méridionale a engagé plusieurs peu-

'Nieuboff, Ifist. of Brasil. Churchill, Colleet., II,

134. Simon, Conquista de Tierra- Firme, p. 156. Te-
cho. Essais sur le Paraguay. Churchill, VI, 78. Letlr.
édif 23-384-10.19(). Loïano nescr. del gran Chaco,
p. «" Ribas, HUt. de tes Tnimfos

, p. 7.
' La Condamine. Kit». Gumilla. 11, 37. Leitr. édif ,

14-199-23-328. Aci^na, Helat. de la rif. des Jina-
tones 138.
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pies à ne vivre que sur les cAtes et à se confier

entièrement pour leur nourriture à l'abondance

des poissons que les eaux leur fournissent '.

Dans cette partie du globe , la chasse n'a point

été la première occupation de l'homme; il y a

été pêcheur avant d'être chasseur , et comme la

pêche n'exige ni autant d'activité ni autant d'a-

dresse que la chasse , les peuples qui sont encore

dans ce premier état ne peuvent pas avoir le

même degré d'intelligence et d'industrie. Les

nations qui habitent les bords de l'Orénoqueet

du Maragnon sont évidemment les moins acti-

ves et les plus stupides de toutes les nations

américaines.

Mais il n'y a que les peuples qui vivent le

long des grandes rivières qui puissent subsister

ainsi. Presque aucune des nations d'Amérique

,

répandues dans les vastes forêts qui couvrent

cette contrée, ne pouvait se procurer des sub-

sistances avec la même facilité
,
quoique ces

forêts, particulièrement celles du midi de l'Amé-

rique, fussent remplies de gibier 2. Il fallait

toujours et beaucoup d'activité et beaucoup d'a-

dresse pour le poursuivre et pour l'atteindre.

La nécessité forera les Américains à être actifs et

leur apprit à devenir industrieux. La chasse fut

leur principale occupation ; et comme c'est un
exercice qui exige beaucoup de courage, de

force et d'adresse , elle fut considérée aussi

comme une occupation aussi honorable que né-

cessaire. Elle était réservée particulièrement aux

hommes ; ils s'y exerçaient dès la plus tendre

jeunesse. Un chasseur hardi et coura{',eux était

placé par l'opinion publique à cWédu guerrier

le plus distingué, <'t l'alliance du premier était

souvent préférée à celle du second 3. Presque

aucun des moyens que l'homme a imaginés

pour surprendre et détruire les animaux .sauva-

ges n'était iaamnu aux Américains. Quand ils

ont entrepris une chasse, ils sortent de « <>tte in-

dolence qui leur est naturelle, ils développent

des facultés de leur esprit qui demfuraient pres-

que tou.i«urs cachées , et deviennent actifs
,

constans rt infatigables. Leur sagacité à décou-

vrir leurproie égale leur adresse à la tuer.Toutes

leurs facultés étant constamment dirigées vers

' Barrère, Relat. de la Franc, équinox., p. 155.

•P. Martyr, Decad. , p. 324. Gumilla, II, 4, etc.

Acui;iia, I, 15G.

' Charlevoix.'/ri'*;. de la Nou^.-Franc , III, 11.'»
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et â se confier

I à l'abondante

fournissent '.

lasse n'a point

lomme; il y a

, et comme la

ni autant d'a-

[ui sont encore

t pas avoir le

industrie. Les

rOrénoque et

es moins acti-

fs les nations

qui vivent le

>senl subsister

d'Amérique

,

qui couvrent

;urer des sub-

quoique ces

iiidi de l'Amé-

er 2. Il fallait

beaucoup d'a-

ir l'atteindre,

i élre actifs et

La chasse fut

inme c'est un

courage , de

isidérée aussi

rable que né-

lièreuient aux

1 plus tendre

uraj'jCux était

é du guerrier

premier était

d 3. Presque

! a imaginés

imaiix sauva-

is. Quand ils

l de ( <'ite in-

i dévt'Ioppent

uraient pres-

inent actifs

,

cité à décou-

i tuer.Toutes

dirigées vers

7x.,p. 155.

la, II, 4, etc.

ic .m. ll.'>

cet objet, ils montrent une fécondité d'invention

et leurs sens ont acquis un defjré de finesse

qu'on a peine à concevoir. Ils distinguent les

divers animaux à des traces de leurs pas qui

échapperaient à tous les autres yeux , et ils les

poursuivent avec intrépidité à travers les forêts

les plus impénétrables. Lorsqu'ils attaquent le

gibier directement, presque jamais leurs flèches

ne manquent « le but , et lorsqu'ils lui tendent

des pièges , il est presque impossible qu'il leur

échappe. Dans quelques peuplades il n'était per-

mis aux jeunes gens de se marier que lorsqu'ils

avaient fait preuve de leur habileté dans la

chasse et lorsqu'ils avaient montré bien évi-

demment qu'ils étaient capables de subvenir à

tous les besoins d'une famille. Quoique l'esprit

des Américains .soit naturellement très peu ac-

tif, l'émulation qiiiles excite à chaque instant

leur a fait imaginer des moyens qui facilitent

beaucoup les succès de leur "basse. La plus re-

marquable de leurs découvertes en ce genre
est celle d'un poison dans lequel ils trempent
les flèches dont ils se servent. La plus légère

blessure de ces flèches empoisonnées est toujours

mortelle. Si elles percent .seulement la peau, le

sang se fi{>e et se glace dans un moment ; l'ani-

mal le plus vigoureux tombe sans mouvement
sur la terre. Ce poison cependant, malgré .sa

violence et sa subi ililé, ne corrompt point la chair

de l'animal qu'il fait périr; on peut la manger
en toute sûreté , et elle conserve toules les qua-
lités qui lui sont naturelles. Les peuples du
Maragnon et de l'Orénoque composent princi-

palement ce poison avec des sucs extraits d'une
racine qu'ils nomment curare et qui est une
espèce de liane 2.

Dans quelques autres pays de l'Amérique on
emploie le suc d» mancenilier, qui agit pour le

moins avec autant d'activité. Pour les peuples
qui possèdent ce secret, l'arc est une arme plus
meurtrière qu'un fusil , et dans leurs mains ha-
biles sert à faire un grand carnage des oiseaux
et des quadrupèdes dont les forêts de l'Afméri-

que sont remplies.

Mais la vie de chas,seur n'est qu'un degrv' qui
conduit l'homme à un état de société plus ,1vancé.

'Biet, For- de la Prniw. éqiiinox., 357. Ravies
Discov. ofthc rii'er of Jinaz. Puirlia.s, IV, |-.;87.

• Gimiilla, 11, 1. La (.ondarnine, 208. Rcclwrch'ef phi-
losoph.. Il, 239.Banc.oft. Nat hist . of Guynna , 281

551

La chasse
, dans les pays même où le gibier est

le plus abondant et où les chasseurs ont le plus
d'adresse

, ne peut donner qu'une subsistance
incertaine et qui naanquc même totalement dans
certaines saisons de l'année. Si le sauvage fait'

dépendre entièrement sa .subsistance de ses'
flèches

,
il se voit souvent réduit avec sa famille

aux plus cruelles extrémités (56). Il n'est guère
de pays où la terre produise assez d'elle-même
pour suffire à tous les besoins de l'homme. Dans
les climats les pUis doux et où les terres sont
les plus fécondes , l'industrie et la prévoyance
sont nécessaires jusqu'à un certain point pour
s'assurer une subsistance constante. L'expérience
des disettes qu'éprouvent les peuples chasseurs
leur fait surmonter enfin cette horreur presque
invincible qu'ils ont pour le travail et les oblige

à avoir recours à la culture des terres comme à
un supplément A la chasse. Il y a des situations

particulières où de petites tribus peuvent sub-
sister de la pêche , indépendamment des pro-
ductions que le travail peut arracher à la ferre;
mais dans toute l'étendue de l'Amérique il .serait

difficile de trouver quelque nalion de chasseurs
qui n'eût pas une espèce de culture.

Leur agriculture n'est cependant ni étendue
ni pénible. Comme le gibier et le poisson font
leur principale nourriture , ils ne se propo.sent
en cultivant la terre que de suppléer au défaut
accidentel de ces deux moyens de subsistance.
Dans le continent méridional de l'Amérique

,

les naturels bornaient leur industrie à élever
certains végétaux, qui. dans un sol riche et sous
un climat chaud parviennent aisément à la ma-
lurilé. Le principal était le mais, plus connu en
Europe sous le nom de blé d'Inde ou de Tur-
quie, espèce de grain très prolifique, d'une
culture simple , agréable au goftt et qui donne
une nourriture Forte et savoureuse. Le second
de ces végétaux est le manioc

, qui acquiert le

volume d'un jjros arbris.seau ou d'un petit ar-

bre, et produit des racines qui ressemblent asse?.

aux navets. Après en avoir exprimé avec soin In
suc

, on réduit ces racines en une poudre fine

dont on fait des gâteaux minces, appelés pain
de oassave , et qui , quoique insipides au goût,
ne font point une mauvaise nourriture '. Comnje
le suc du manioc est im poison mortel, quelques

' Sloane, Hist. ofJamaïca, Inlrod.
, p. 18. I.abat, I,

394. Acosta , ffist. Ind. occid. nat. , lib. iv, cap. xvh.
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auteurs ont vanté l'industrie des Américains qui

ont su convenir en un aliment sain une plante

vénéneuse; mais on devrait plutôt n'y voir

qu'un de ces expédiées auxquels la nécessité de

trouver un moyen de subsistance force les na-

tions sauvages, et peut-être les hommes n'ont-ils

étéconduitsù cette découvcrtequc par des procé-

dés gradués où il n'y a plus rien de merveilleux.

11 y a une esptcc de manioc, entièrement dé-

pouillée de qualité nuisibL' , et qu'on peut man-

ger sans aucune autre préparation que celle de le

faire griller sur la cendre chaude. Il est probable

que cette espèce fut la première dont les Améri-

cains firent leur nourriture , et la nécessité leur

ayant appris par degrés l'art de séparer les sucs

nuisibles de l'autre espèce, ils ont ensuite trouvé

par les expériences que celle-ci élait la |)Iiis

prolifique ainsi que la plus nourrissante des

deux (o7) '. Le troisième des végétaux dont nous

avons parlé est le plantain
,
qui s'élève à la hau-

teur d"un arbre , et qui cependant croît avec une

telle rapidité, qu'en moins d'un an il récom-

pense de ses fruits l'industrie du cultivateur qui

l'a planté. I.e plantain grillé tient lieu de pain

et donne un aliment agréable et nourrissant (.58).

Le (juairièine est la patate, dont la culture et

les (jualilés sont trop connues pour avoir besoin

d'étredécritesLecinquièmeesllepimcnt, arbuste

qui produit une épicerie aromatique et forte,

I*s Américains, qui, comme les autres liabilans

des climats chauds, aiment les saveurs chaudes

et piquantes, regardent cet assaisonnement

comme un besoin de la vie et le mêlent en

grande quantité avec tous les alimens dont ils

se nourrissent -.

Telles sont les diverses productions qui for-

maient le principal objet de la culture chez les

peuples chasseurs du coutii.ent de l'Amérique.

Avec une industrie médiocrement active et un

peu de prévoyance, ces productionsauraient suffi

pour subvenir aux besoins d'un peuple nom-

breux. Mais des hommes accoutumés à la vie

libre et errante de chasseurs sont incapables de

toute assiduité régulière au travail , et regardent

l'agriculture comme une occupation d'im ordre

Ulloa, 1, 02. Aublet, jVém. sur le manioc. Hlst. des

plantes, t. 11, p. C5, etc.

' iMaityr, Decad , 301. Labat, I, 411. Gumilia, 111,

192. Maclinca, Milic. Indiana, 164.

' Uuinilla , 111 , 117. Acosla, lib. iv, cap. xx.
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inférieur. Ainsi les provisions de subsistance que

les Américains tiraient de la culture étaient si

bornées et si peu assurées, que si quelque acci-

dent rendait leurs chasses moins heureuses qu'à

l'ordinaire, ils étaient souvent réduits à la plus

grande disette.

Dans les lies , la manière de vivre était fort

différente. On n'y connaissait aucun des grands

animaux qui abondent sur le continent; on n'y

a trouvé que quatre espèces de quadrupèdes

,

outre une race de petits chiens muets, et les plus

grands de ces quadrupèdes n'excédaient pas la

grosseur d'un lapin '. Il ne fallait ni activité ni

courage pour aller h la chasse de si petits ani-

maux ; aussi la principale occupation d un chas-

seur dans ces îles était de tuer des oiseaux qui

sur le continent étaient regardés connue un gi-

bier ignoble, abandonné l\ la poursuite des

jeunes garçons 2. Les liabilans des îles ont

donc été forcés par ce défaut de gibier et

par leur situation niômc , ;* chercher dans la

pèche leur principal moyen de subsistance ^
:

leurs rivières, et la mer dont ils étaient envi-

ronnés, leur fournissaient avec abondance ce

genre de nourritiire. Dans certaines saisons, les

tortues, les crabes, et d'autres cocpiillages, se

trouvaient sur les côtes en si grande quantité,

que ces insulaires trouvaient à s'en nourrir avec

une facilité qui convenait fort ;'i leur indolence '.

En d'autres temps, ils mangeaient des lézards

et d'autres reptiles dégoôtans s. Us joignaient

d'ailleurs à la pêche quelque sorte de culture. Le

maïs (59), le manioc, et d'autres plantes étaient

cultivés dans les lies de la même manière que sur

le continent; mais tout le produit dt leur in-

dustrie
,
joint à ce que la terre produisait d'elle-

même , n'était pour eux qu'iuie faible ressource.

Quoi(}u'ils ,se contentassent d'une petite quantité

de nourriture, à peine liraient-ils de la terre ce

qui était nécessaire à leur consommation, et si

quelques Espagnols venaient à s'établir dans un

canton, il suffisait de ce petit surcroit de bou-

ches surnuméraires pour épuiser les provisions

et amener la famine.

' Ovicdo, lib. xii , in prcem.

* Ribas, J/ist.delos Tri'umf., p. 13. De la Potherie,

11,33; 111,20.

•Oviedo, lib. xiii, cap. i. Gomara, ffist. gèiiér.,

cap. xxviii.

* Gomara, ffist. gén., cap. ix. I>abat, Il , 221 , etc

^ Oviedo, lib. xiu, cap. m.
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Deux circonstances , communes ii toutes les

nations sauvages de l'Amérique, concoururent

avec celles dont j'ai déjà parlé non-seulement à

rendre leur agriculture très imparfaite , mais
encore à restreindre leur industrie dans toutes

leurs opérations, lis n'avaient point d'animaux

domestiques, et ils ne connaissaient point l'usage

des métaux.

En d'autres parties du globe, l'homme , même
dans l'état de société le plus sauvage, se montre
encore comme le maître de la terre , donnant des

lois aux différentes classes d'animaux
, qu'il a

apprivoisées et réduites en servitude. Le Tartare

poursuit sa proie sur le cheval qu'il a élevé , ou
condini les nombreux troupeaux qui lui four-

nissent la nourriture et le vêtement. L'Arabe a

rendu le chameau docile et fait servir à son
usage la force et la patience de cet animal. Le
Lapon a soumis le renne ù sa volonté , et les ha- i

bitansmême du Kaintschatka ont formé les chiens
i

au travail. C'est une des plus belles prérogatives !

de l'homme, un des plus grands efforts de son
i

intelligence et de son pouvoir, que cet empire
qu'il exerce sur les créatures d'une classe infé-

,

rieure. Sans cet empire, sa domination est im- i

parfaite : c'est un monarque sans sujets, un
j

maître sans serviteurs. Il est obligé d'exécuter

tousses travaux par la force seule de ses bras,

cl telle était la condition des nations sauvages
en Amérique. Leur esprit était si peu cultivé,

leur union sociale si imparfaite, qu'ils ne pa-
i

raissaient pas sen'ir la supériorilé de leur na- ;

ture, et qu'ils laissaient tous les animaux jouir
de leur liberté , sans songer à exercer leur pou-

,

voir sur aucun. Il est vrai que la plupart des ani-
j

maux qui ont été rendus domesti(piessur notre
!

continent n'existaient pas dans le Nouveau-
j

Monde; mais ceux qui sont particuliers à l'Ame- i

rique ne sont ni assez farouches ni assez redou-
'

tables pour n'avoir pu être domptés et asservis.

Il y a quelques animaux dont hs espèces sont
communes aux deux continens

; mais le reime
qui a été apprivoisé et soumis au joug dans un
des deux hénusphftres, est resté sauvage dans
l'autre. Le bison d'Amérique est évidemment de
la même espèce que le bœuf d'Europe '. Les na-
tions même les plus grossières de notre conti-

,

nciil ont rendu cet aaimal domestique, et c'est
i

' M. de Buffon, ffisl. nal. , article Bison.
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par son secours que les hommes ont su exécuter
des travaux nécessaires avec plus de facilité, et
augmenter utilement leurs moyens de subsis-
tance. Les habitansde plusieurs régions du Nou-
veau-Monde

, où le bison est très commun , en
auraient pu tirer les mêmes avantages; il n'est
pas d'une nature si indocile qu'on n'etit pu l'éle-

ver à rendre aux hommes les mêmes services
que leur rendent les bêtes à cornes». Mais, dans
l'état où les Américains ont été trouvés lors de la

découverte, un sauvage est l'ennemi des autres
animaux, non leur supérieur. Il les chasse et le»

détruit
; mais il ne sait ni les multiplier ni les

gouverner 2.

Cette circonstance forme peut-être la distinc-

tion la plus importante qu'il y ait entre les ha-
bitans de l'Ancien et du Nouveau-Monde, colle

qui donne aux peuples civilisés plus de supério-
rité sur ceux qui restent sauvages. Les plus
grandes opérations de l'homme pour changer et
embellir la face de la nature, et ses efforts les

plus puissans pour augmenter la fécondité de la

terre, s'exécutent au moyen des secours qu'il re-

çoit des animaux qu'il a apprivoisés et formés
au travail. C'est par leur force qu'il parvient à
dompter le sol rebelle et A convertir en champs
fertiles les déserts et les marais. Mais l'homme,
dans l'état de civilisation, est si familiarisé avec
lusage des animaux domestiques qu'il ne réflé-

chit guère sur les avantages inestimables qu'il

en retire. Supposons-le cependant, même dans
l'état de société le plus parfait, privé de l'utile

secours de ces animaux, nous verrons cesser à
quelques égards son empire sur la nature, et il

restera un animal faible , embarrassé de trouver
les moyens de subsister, et incapable de tenter
ces entreprises pénibles que leur assistance le

met en état d'exécuter avec tant de facilité.

11 est très difficile de décider si l'empire que
l'homme exerce sur lesatiimaux , ou l'usage qu'il

a su faire des métaux , a le plus contribué à éten-
dre son pouvoir. L'époque de cette importante
découverte est inconnue, et dans notre hémis-
phère elle ne peut être que très reculée. Il n'y a

que la tradition et quelques instrumens gros-
siers de nos ancêtres, retrouvés par hasard,

' Hcnnepin, Nouv. di-c, p. 192. Kalm, foy. dans
l'Jinér. scptenfr. , 1 , 207.

• M. de Buffon, ffist. nat. , IX, 05. Uist. philon. et
polUique des deux Indes, VI, 36î.

' t.. l
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qui nous apprennent que les hommes ignoraient

ancicnneîiient l'usapc des métaux et tâchaient

d'y suppléer, en employant les cailloux, les co-

quilles, les 08 et d'autres substances dures , aux

mêmes usages auxquels les peuples policés font

servir les métaux.

La nature complète la Formation de quelques

métaux : l'or, l'argent et le cuivre, se trouvent

purs et parfaits dans les fentes des rochers , dans

le sein des montagnes, dans le lit des rivières.

Ces métaux furent donc les premiers qu'on dut

connaître et les premiers dont on fit usage. Mais

le fer, qui est le plus utile de tous et criui au-

quel l'homme a le plus d'obligation , ne se trouve

jamais dans son état parfait; son minerai gros-

.sier et rebelle doit être soumis deux fois à la

puissance du feu et subir deux opérations péni-

bles avant de devenir propre à aucun service.

L'homme a dû connaître pendant long-temps les

autres métaux avant que d'acquérir l'art de fa-

briquer le fer, et avant que d'arriver au defjré

d'industrie nécessaire pour perfectionner une

invention qui lui fournit les instrumens au moyen
desque',- il subjugue la terre et commande à tous

ses habitans. Mais à cet égard, ainsi qu';\ plu-

sieurs autres, l'infériorité des Américains clait

bien frappante. Toutes les tribus sauvages, dis-

persées sur le continent et dans les îles, ne con-

naissaient point du tout les métaux que le sol

produit en abondance, si nous en exceptons un
peu d'or qu'ils recueillaient dans les lorrens qui

tombaient des montagnes , et dont ils faisaient

quelques ornemens. Les moyens qu'ils avaient

imaginés pour suppléer au défaut de ces métaux
nécessaires, étaient extrêmement grossiers. L'ou-

vrage le plus simple était pour eux de la plus

grande difficulté et exigeait les plus grands

efforts de travail. Ils n'avaient pour abattre

les bois que des haches de pierre, et ils y em-
ployaient des mois entiers. Creuser un canot

était pour eux l'ouvrage d'une année, et souvent
j

le bois dont ils le faisaient était pourri avant que î

le canot fût achevé. Leurs travaux pour l'agricul-

ture étaient également lents et imparfaits. Dans
les contrées couvertes de hautes forêts, il fallait

les efforts réunis dune peuplade entière pour '

nettoyer le champ qu'on destinait à la culture, et

ce travail demandait beaucoup de temps et beau-

coup d'efforts. Les hommes croyaient avoir as-

sez fait, quand ils avaient ainsi préparé grossie-
\
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rement lj terre; les femmes, chargées du reste

de la culture, la creusaient ou du moins la" re-

muaient avec des boyaux de bois, cl semaient ou
plantaient ensuite. Là se terminaient tous les

travaux, et la fertilité naturelle du sol devait
faire le reste. L'agriculture, lors même que
l'homme est secondé par les animaux qu'il a sou-
mis à son joug et par les instrumens divers qu'il

a s» fabriquer depuis la découverte des métaux,
est toujours un travail très pénible. Ce n'est ja-

mais qu'à la sueur de notre front qu(! nous pou-
vons féconder la terre. Il n'est donc pas étonnant
que des peuples privés de tous ces secours aient

toujours dépendu pour leur subsistance de la

pêuhe et de la chasse , beaucoup plus que dcS
productions qu'ils tiraient de la terre.

Après avoir fait connaître la manière de sub-
sister des peuplades grossières de l'Amérique

,

nous pouvons en déduire la forme et l'esprit de
leurs institutions politiques, cl indiquer les dif-

férences les plus frappantes qui se remarquent
entre ces peuples sauvages et les nations civi-

lisées.

I. Ils sont partages en petites communautés
indépendantes. Quand la chasse seule fournit à

la subsistance de l'homme, il faut une grande
étendue de terrain pour nourrir un très petit

nombre d'hommes. A mesure ([uc les hommes
se multiplient, les animaux qui leur servent de
proie diminuent ou fuient à de grandes dis-

tances des habitations de leur ennemi. Tant que
la chasse est le principal moyen de subsistance,

la population est fort bornée, et les hommes
sont obligés de se disperser , comme le gibier

même qu'ils poursuivent. Les animaux de proie,

solitaires et in.sociables de leur nature, ne vont
point A la chasse en compagnie ; ils se plaisent

dans les profondeurs des forêts, où, sans être

troublés, ils pei ,ent errer et détruire les autres

animaux. Les peuples chasseurs ressemblent

,

parleurs occupations et par leur génie, A ces

animaux de proie. Ils ne peuvent former do

grands corps
,
parce qii' leur serait impossible

de trouver leur subsistance , et ils sont forcés

de se séparer les uns des autres par de très

grandes distances. Tel était l'état des tribus

américaines : leur nombre était toujours très

petit, quoiqu'elles fussent répandues sur de

très vastes contrées : elles étaient très éloignées

les unes des autres, et dans des guerres et dc^
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rivalités continuelles. En Amérique le mot de

nation ne réveille pas d'aussi grandes idées

que dans les autres parties du globe. On l'ap-

plique ù de petites sociétés qui ne sont compo-

sées que de deux ou de trois ceiifs personnes,

mais qui occupent souvent des pays plus consi-

dérables que certains royaumes de l'Europe,

La Guyane, quoique plus étendue que la France

et divisée en un grand nombre de nations , ne

contenait pas plus de vingt-cinq mille habitans.

Dans les plaines des bords de lOrénoque , on

fiiit plus de cent milles en différentes directions

saîis rencontrer une seul' cabane, et sans trouver

même des traces de créatures humaines. Dans
nord de l'Amérique, un le climat est plus ri-

ijoureux et la terre nioin fertile, la misère et

la dépopulation sont encore plus grandes. C'est

là qu'on fait des centaines delieues à travers des

fbrèts et des campagnes désertes (60). L'homme
ne peut guère occuper toute la terre, tant que la

chasse conlinue d'être sa principale ressource

pour sa subsistance (61).

II. Les peuples chasseurs ne connaissent pas

le droit de propriété. Comme les animaux qui

nourrissent le chasseur ne sont point élevés par

ses soins, il ne peut avoir aucun droit sur eux
tant qu'ils errent dans les forêts. Dans les pays

où le gibier est si abondant qu'on peut le pren-

dre sans beaucoup de peine, on ne songe point

;\ s'approprier ce (ju'on peut" toujours avoir si

aisément. Dans les pays au contraire où il est si

rare que les dangers et les fatigues de la chasse

exigent les efforts réunis de toute une tribu

,

de tout un village, il doit paraître appartenir

également à tout le monde
, parce que tout le

monde a également contribué au succès de l'ex-

pédition. Les forêts, chez les peuples chasseurs,

sont considérées comme la propriétéd'unetribu

,

qui a le droit d'en exclure toutes les tribus

rivales. Mais parmi ces tribus il n'est point d'in-

dividu qui puisse s'arroger quelque portion

particulière de propriété exclusivement m tous
les autres membres de la société. Tout appar-
tient également à tous, et chacun va prendre,
dans le magasin commun où l'on a mis le but in

de la chasse , tout ce qui lui est nécessaire pour
sa subsistance. I,es principes qui règlent la prin-
cipale occupation de leur vie s'étendent aussi

aux travaux accessoires qu'ils y joignent. L'a-

griculture même n'a pu inlro(' lire parmi eux

ime Idée complète de la propriété. Tandis que
les hommes chassent , les femmes travaillent à

la terre , et tous ensemble, après avoir fini leurs

tâches
, Jouissent en commun du fruit de leurs

travaux. Parmi quelques tribus , toutes les pro-
ductions de la (erre sont déposées dans des gre-
niers publics pour èlre partagées ensuite entre
tous les membres, suivant une juste proportion

de leurs besoins (62). Quoiqu'on les renferme
dans des greniers .séparés, parmi quelques autres

tribus , on n'y peut cependant jamais acquérir

un droit assc exclusif de propriété pour qu'il

soit permis > quelqu'un de joui;- du superflu
,

tandis qu'amour de lui quelf nm manque du
nécessaire. Toutes les distin- iioiisqui nai.sscnt

de l'inégiililé des richesses leur sont inconnues.

Les noms même de riche et de pauvre n'ont pu
pénétrer dans leurs langues. Ils ,sont entin ab-

solument étrangers à tous les rappo !s qui nais-

sent de la propriété, ce grand objei des lois et

delà politique, cette base principale de tous les

gouvernemens que le genre humain a élablis

sur la terre.

III. Les hommes, dans cet état, conservent tou-

jours un sentiment très fort de leur indépen-

dance et de leur égalité. Partout où la propriété

n'est point établie , les distinctions qui iKiis,sent

des qualités personnelles sont les seul, que Ion
puisse connaltrt

, et ces distinctions mêmes ne
peuvent se rendre sensibles que dans les occa-

sions où les hommes sont forcés de déployer

toutes leurs facultés. Dans les temps de grand
danger et dans les affaires difficiles , on consulte

la .sagesse et l'expérience des vieillards, et l'on

suit leurs conseils. Lorsqu'ils entrent en cam-
pagne contre l'ennemi, le guerrier le plus dis-

tingué par son courage se met à la tête de la

jeunesse et la conduit aux combats >. Quand ils

vont en troupe fi la chasse, le chasseur le plus

adroit et le plus heureux dans ses entreprises

se met encore à la tête de la troupe et en règle

tous les mouvemens. Mais dans les temps de re.

pos et de tranquillité , où l'on n'a plus aucune
occasion de développer ces talens naturels, on
ne connaît plus aucune espèce de prééminence.
Toutes les circonstances de la vie rappellent

toujours aux membres de la communauté qu'ils

sont égaux. Ils sont tous vêtus, nourris et logés

' Acosta, J/ist., toin. VI, cap xix. Stadius, //jj^
Brasil., lib. ii, cap. xiii. De Bry, lU, 10. Blet, 361.
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de la même manière. Rien de ce qui constitue la

supériorité d'une part et la dépendance de l'autre

n'est connu chez eux. Tout homme libre défend

avec la plus grande fermeté les droits attachés

à sa condition ^ Ce sentiment d'indépendance

est tellement gravé dans leurs âmes que rien ne

peut l'en arracher, et que jamais le malheur n'a

pu soumettre leur fierté à la servitude. Accou->

tumésà être les maîtres absolus de leurs actions,

ils dédaignent d'exécuter les ordres d'un supé-

rieur. N'ayant jamais essuyé aucune réprimande,

ils ne peuvent souffrir aucune correction (63).

Un grand nombred'Américains, lorsqu'ils virent

quelesEspagnols les traitaient en esclaves, mou-
rurent de douleur ou se tuèrent de désespoir 2.

IV. Les idées de la subordination civile sont

toujours très imparfaites, et le gouvernement

n'a jamais qu'une autorité bien faible chez les

peuples qui .sont restés dans cet état. Quand la

propriété est inconnue dans une nation, ou
qu'elle n'en a que des idées incomplètes; quand
les productions de l'industrie et les fruits sponta-

nésde la terre sontconsidéréscomme appartenant

à la société entière, il est difficile qu'il naisse

parmi les concitoyens aucune de ces discussions

qui exigent l'intervention des lois et de l'auto-

rité publique.

Quand les droits qui naissent d'une propriété

exclusive ne sont pas connus encore , le grand

objet des lois et du pouvoir judiciaire ne sau-

rait exister. Lorsque les sauvages vont aux
combafs, ou pour leur propre défense ou pour
envahir le territoire d'un ennemi , et lorsqu'ils

sont engagés dans quelque entreprise de chasse

difficile et périlleuse , alors on s'aperçoit que
les membres d'une tribu font partie d'un corps

politique ; alors ils sentent qu'ils ont une exis-

tence commune avec les compagnons de leurs

travaux, et ils suivent avec soumission celui qui

s'est distingué par sa, valeur et par sa sagesse.

Mais hors de ces cas, où ils réunissent leurs ef-

forts pour un intérêt commun, on n'aperçoit

parmi eux aucune trace d'union politique 3
; on

ne voit aucune forme de gouvernement. Les

noms de magistrat et de sujet n'y sont pas

' Labal, VI, 124. Brickell, Hisl. ofCaroL, 310.
• Oviedo, lib. m, cap. vi

, paflf, 97. Vega, Conquista
delà FlorUla.l, 30; H, 416. Labat.U, 138. Beiizo,

ffist. noi>. crb. , lib. iv. cap. rxv.
' Lozano, Descr. del gran Chaco, 93. Melendtz,

Tesoros verdaderos. II, 23.
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même en usage. Chacun semble jouir encore de
toute son indépendance naturelle. Si l'on pro-

pose quelque entreprise pour l'utilité publique,

chaque membre de la communauté est libre d'y

concourir ou de ne pas y concourir. Aucun rè-

glement n'exige d'eux un service comme de-

voir. Toutes leurs résolutions sont volontaires

et partent toujours des mouvemens naturels de

leur àme'.Dans la plupart de ces peuplades

grossières, on n'a pas même fait encore le pre-

mier pas qui conduit à l'établissement du pou-

voir judiciaire. Le droit de la vengeance est

laissé entre les mains des particuliers 2. Lors-

qu'il y a eu quelque violence commise ou du
sang répandu, la communauté ne se charge

point d'infliger ou de modérer la punition. C'est

aux parens ou aux amis à venger l'offensé ou la

victime, et à recevoir la réparation offerte par

le coupable. Si les vieillards s'entremettent , ce

n'est jamais pour décider l'affaire, mais pour

donner des conseils qui ne sont presque jamais

écoutés. Comme il parait honteux de laisser une

offense impunie, le ressentiment est toujours

implacable et éternel-'.On peut dire que, parmi

les sauvages, l'objet du gouvernement ne s'étend

pas au-delà de l'intérieur des familles. Ils ne

s'occupent jamais à maintenir un ordre général

et public par l'exercice d'une autorité perma-

nente; et si des travaux communs maintiennent

quelque union entre les membres d'une tribu

,

c'est surtor" pour attaquer ou repousser l'en-

nemi avec plus de vigueur et d'avantage.

Telle était la forme de l'ordre politique établi

chez presque toutes les nations de l'Amérique.

C'est dans cet état que se trouvent toutes les

peuplades répandues dans les vastes provinces

qu'arrose le Mississipi, depuis l'embouchure du

lieuve Saint-Laurent
,
jusqu'aux confins de la

Floride. Les peuples du Brésil , les habitans du
Chili, quelques tribus du Paraguay et de la

Guyane et celles qui s'étendent depuis l'embou-

chure de rOrénoque jusqu'à la péninsule d'Yu-

catan , étaient aussi dans I? même état. Dans

ces sociétés si petites et si nombreuses , il de-

vait y avoir sans doute quelques variétés qui

'Charleroix, Nist. de la Nouvelle • France , III,

266,268.
• Herrera, Decad. VIII, lib. iv, cap. vni.

'Charlevoix, Hist. de la Nouv.-Pranc, III, 251.

Lafitau, I, 486. Cassaoïi^i'if.r/f/nuet^o reyno de Gra-
iiada, 226.
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I. VIII.

Franc, III, 2511.
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marquaient des différences dans les progrès de

la civilisation. Mais ce serait en vain que nous

chercherions ces variétés
,
parce qu'elles n'ont

pas été observées par des hommes en état de

démêler ces légères différences qui distinguent

les nations les unes des autres, lors même qu'el-

les ont en général le même caractère. A quel-

que chose près , le tableau que nous venons de

tracer convient également à tous les peuples de

l'Amérique qui joignaient un peu d'agriculture

aux produits de lit chasse et de la pèche. .

Quelque imparfaites et grossières que nous

paraissent ces institutions, il y avait destribps

qui avaient fait encore moins de progrès. Parmi

les nations qui vivaient uniquement de la chasse

et de la pèche et qui n'avaient aucune espèce

d'agriculture , l'union et le sentiment de la dé-

pendance mutuelle entre les membres étaient si

faibles, qu'on avait peine à découvrir dansleurs

actions quelque apparence d'ordre et de gou-

vernement. 11 faut placer dans cette classe les

Californiens, plusieurs des petites nations qui

habitent la vaste contrée du Paraguay, quelques

peuples des bords de i'Orénoqueet de la rivière

de Sainte-Magdeleiue dans le nouveau royaume

de Grenade'.

Mais parmi ces nations même où l'on aper-

çoit à peine l'ombre d'un gouvernement régu-

lier, où l'autorité est resserrée dans des bornes

si étroites, on trouve quelquefois des institu-

tions qui donnent au chef un pouvoir qui sem-

ble opposé au caractère des peuples sauvages.

Eu observant les institutions politiques établies

par l'homme, soit dans l'état sauvage , soit dans

la civilisation, on en découvre toujours quel-

ques-unes d'irrégulières qui contrarient l'ordre

de toutes les autres , et qu'on s'efforcerait vai-

nement de concilier avec le système général des

lois et des principes qui gouvernent les sociétés

dans les mêmes circonstances. Ou en rencontre

quelques-unes de semblables enAmérique, parmi

les peuples que nous avons confondus sous le

nom commun de sauvages. Elles sont si curieu-

ses et si importantes que je crois nécessaire de

les faire connaître et de remonter à leur ori-

gine.

Dans le Nouveau-Monde , comme dans toutes

' Venefjas, i, 68. Letir. édif. , Il , 176. Techo, Hist.

ofParag (Churchill , VI , 78. Hist. génér. des voxages,

XIV, 74.

les autres parties du globe, les contrées froides

et tempérées sont le siège favori de la liberté et

de l'indépendance. Là les âmes sont fortes et

vigoureuses comme les corps. Plein du senti-

ment de sa dignité personnelle et capable des

plus grands efforts pour la faire respecter,

i'hoitame y aspire toujours à l'indépendance, et

rien ne peut soumettre sa fierté opiniâtre au

joug de la servitude. Dans les climats chauds, où

les corps sont toujours énervés , où une sensa-

tion agréable et présente parait la suprême féli-

cité, l'homme consent aisément à passer sous la

puissance d'un maître. Aussi , en parcourant le

continent de l'Amérique du nord au sud , nous

verrons toujours l'autorité s'accroître avet la

chaleur du climat, et les hommes perdre de leur

activité à mesure qu; le soleil en acquiert da-

vantage. Dans la Floride, l'autorité des chefs et

des caciques était non-seulement permanente,

mais héréditaire. On les avait distingués par

des ornemens particuliers, par des prérogatives

de différens genres , et leurs sujets n'osaient les

approcher qu'avec ces démonstrations de res-

pect et de vénération que les sujets d'un despote

sont accoutumés à employer en approchant du

trône de leur maître *. Chez les Natchez, nation

qui habile sur les bords du Mississipi , on con-

naît des différences de rang qui sont sJ)8olument

ignorées des nations septentrionales. Quelques

familles sont réputées nobles et jouissent de

plusieurs dignités héréditaires. Le corps du

peuple est considéré comme vil et formé seu-

lement pour la sujétion. Ces distinctions sont

fixées par des noms qui marquent l'élévation de

la première classe et l'abaissement ignominieux

de la seconde. On donne aux nobles le nom de

respectables , et aux gens du peuple celui de

puants. Le premier chef, celui dans lequel ré-

side l'autorité suprême , est considéré comme

un être d'une nature supérieure, comme le fils

du soleil , le seul objet de leurs adorations. On
n'en approche qu'avec une vénération religieuse,

et on lui rend les honneurs qui sont dus au re-

présentant de la Divinité. Ses volontés sont des

lois auxquelles on doit une obéissance aveugle.

La vie de ses sujets est tellement dans sa dépen-

' Cardenas y Cato,£iisaxo chronol. à la hist. de

Florida, p. 46. Lemoinede Morgues, icônes Plorida,

op. de Bry, p. 1,4, etc. Charlevoix, Hist. de la

Nouv.-Franc.', 111, 467.

r;
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dance, que le malheureux qui a pu lui déplaire

va lui offrir sa léte avec une profonde humilité.

Sa puissance ne^nit pas avec sa vie : il doit être

accompagné dans l'aulne monde par les per-

sonnes qui l'ont servi dans celui-ci : plusieurs de

ses domestiques, ses principaux officiers et ses

femmes les plus chéries, sont immolés sur sa

tombe; et telle est la vénération qu'il a inspirée,

que toutes ces victimes vont avec joie à la mort

et regardent comme la distinction la plus hono-

rable et la récompense la plus belle de leur fidé-

lité ' d'être choisies pour accompagner leur

maître au tombeau. Ainsi l'on voit établi chez

les Natchez un despotisme parfait avec tout son

cortège de superstition , d'arrogance et de

cruauté; et par une singulière fatalité, ce peuple

a éprouvé toutes les calamités qui appartiennent

aux nations policées, quoiqu'il n'ait pas fait dans

les arts et dans la civilisation beaucoup plus de

progrès que les tribus dont il est entouré.

A Hispaniola, à Cuba et dans les grandes lies,

les caciques et les chefs jouissaient d'un pouvoir

fort étendu , et leur dignité se transmettait par

droit héréditaire du père au fils, avec les hon-

neurs et les prérogatives distinguées qui y
étaient attachées. Les sujets avaient un grand

respect pour leur chef, et se soumettaient à ses

ordres sans réserve et sans résistance ^. Les ca-

ciques étaient distingués par des oruemens par-

ticuliers; et pour augmenter et maintenir la

vénération des peuple^ , ils avaient eu l'art d'ap-

peler la superstition au secours de leur autorité.

Ils présentaient leurs commandemens comme
les oracles du ciel, et prétendaient être doués

du pouvoir de régler les saisons, et de dispenser

le soleil et la pluie , selon que leurs sujets en

avaient besoin.

Dans quelques parties du continent l'autorité

des caciques semble avoir été aussi étendue que

dans les Iles. Dans Bogota, qui est aujourd'hui

une province du nouveau royaume de Grenade,

il y avait une nation plus nombreuse et plus

avancée dans les différons arts qu'aucun autre

peuple d'Amérique, à l'exception des Mexicains

et des Péruviens. Elle subsistait principalement

' Dumoiit, Métn. hist. sur la Louisiane, I, 175.

Charlevoix, Bisl. de la Nouv.- Franc, IM, 419, eic.

Lettr.édif., 20, 106,111.
• Hcirira , Decad. 1 , lib. i, cap. xvi ; lib. m, cap. xnv,

pag. 88. fie de Colomb, cbap. zxxii. -
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du produit de l'agriculture. L'idée de propriété

y était établie , et les droits en étaient maintenus

par des lois, transmises par tradition et obser-

vées avec un grand soia '. Ce peuple vivait dans

de grandes villes; il était vêtu d'une manière

convenable, et il avait des maisons qu'on pou-

vait regarder comme commode^ en comparaison

de celles des nations qui l'environnaient. Cette

civilisation extraordinaire avait produit des effets

sensibles. Il y avait une forme régulière de gou-

vernement et un tribunal établi pour connaître

des difPérens crimes et les punir avec sévérité.

On y connaissait la distinction des rangs. Le
chef, à qui les Espagnols donnaient le titre de

monarque, et qui méritait ce nom par l'appareil

et l'étendue de son autorité, gouvernait avec un

pouvoir absolu. Il avait des officiers de différens

grades, et il ne paraissait jamais en public sans

une suite nombreuse : il était porté avec beau-

coup de pompe dans une espèce de palanquin

,

précédé par des coureurs qui allaient en avant

pour faire nettoyer la route sur son passage et la

joncher de fleurs. La dépense de cette pompe

extraordinaire se prenait sur les impôts et sur

les prêsens qu'il recevait du peuple , pour qui ce

prince était un objet de vénération si imposant

que personne n'osai,t le regarder en face, ni

même s'approcher de lui autrement qu'en dé-

tournant le visage 2. 11 y avait sur le même con-

tinent d'autres tribus moins avancées dans la

civilisation qqe le peuple de Bogota , chez les-

quelles cependant l'esprit de liberté et d'indé-

pendance , si naturel à l'homme sauvage , était

déjà soumis à une sorte de police, et qui avaient

des caciques revêtus d'une autorité assez étendue.

Il n'est pas aisé d'indiquer les circonstances

ni de démêler, les causes qui ont contribué à in-

troduire et àétablir jiarmiccs peuples une forme

de gouvernement si différente de celui des

tribus qui les environnent, et si opposé au génie

des nations sauvages. Si les hommes qui ont

eu occasion de les obseiver dans leur état pri-

mitif, y avaient apporté plus d'attention et de

discernement, nous aurions pu en recevoir des

lumières suffisantes pour nous guider dans cette

recherche. Si d'un autre côté l'histoire d'un

' Piedrahita, Hlst. de las conquislas del nuevo reine

de gran. , pag. 46.

» Herrera , Decad. VI , lib. i , cap. ii ; lib. v , cap. ivi.

Piedrahita, cap. v, p. 25, etc. Gomara, Ifist., cap. uuui.
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peuple à qui l'usage de l'écriture est inconnu

,

n'était pas enveloppée de ténèbres impénétra-

bles, nous pourrions tirer de celte source quel-

ques éclaircissemens. Mais nous ne pouvons rien

recueillir de satisfaisant ni des relations des

Espagnols, uides traditions même des habitaus;

il faut avoir recours aux conjectures pour expli-

quer les irrégularités qui se présentent dans

l'état politique des peuples dont nous parlons.

Gomme toutes ces tribus, qui avaient déjà perdu

leur liberté et leur indépendance naturelle,

étaient situées sous la zone lorride ou dans des

pays qui eu sont voisins, on peut supposer que

le climat a contribué à les disposer à cet état de

servitude, qui semble être la dcbtinée de l'homme

dans ces régions de la terre. Mais quoique l'in-

fluence du climat, plus puissante que celle d'au-

cune autre cause naturelle, ne doive pas être

négligée, cette circonstance seule ne peut ce-

pendant pas suffire pour donner la solution du

problème. Les actions des hommes sont si com-

pliquées qu'il ne faut pas se hâter d'attribuer à

un seul principe la forme particulière qu'on leur

voit prendre. Quoique le despotisme ne se trouve

en Amérique que sous la zone torride et dans

les pays chauds qui l'avoisinent
, j'ai déjà ob-

servé que ces pays sont habités par différentes

tribus , dont les unes jouissent d'une grande li-

berté, et les autres ne sont .soumises à aucune

espèce de police. L'indolence et la timidité par-

ticulières auxhabilans des lies les rendaient tel-

lement incapables des sentimens et des efforts

nécessaires pour rester dans l'indépendance,

qu'il serait inutile de chercher quelque autre

cause de leur lâche soumission à la volonté d'ua
chef. La servitude des Natchez et des habitaus

de Bogota semble avoir été un effet naturel

de la différence qu'il y avait entre leur état et

celui des autres Américains. Ils formaient des

nations fixes, résidant constamment dans, le

même lieu. La chasse n'était point la principale

occupation des premiers , et les derniers ne pa-

raissent pas avoir compté sur celte ressource

pour en faire un moyen de subsistance. Les uns

et les autres avaient fait assez de progrès dans

l'agriculture et dans les arts
,
pour avoir pu in-

troduire dans leur police une idée plus ou moins
précise de la propriété. Dans cet élat de société

,

l'avarice et l'ambition ont déjà des objets sur

lesquels elles peuvent exercer leur influence. Des

vuesd'intérêtattirent leshommes égoïstes ; led£>

sir de la prééminence excite les esprits entrepre-

nans : les uns et les autres aspirent à la domi-
nation, et des passions inconnues à l'homme
sauvage les portent à empiéter sur les droits de
leurs concitoyens. Des motifs qui sont égale-

ment étrangers à toutes les nations sauvages
obligent le peuple à se soumettre sans résistance

à l'autorité usurpée de ses supérieurs; mais
parmi ces nations mêmes , ou n'aurait pas pu

,

sans le secours de la superstition, rendre l'es-

prit des peuples si docile et le pouvoir des chefs

si étendu. C'est la fatale influence de la supers-

tition qui, à tous les degrés de la société,

abaisse et dégrade l'esprit humain, brise sa vi-

gueur et son indépendance naturelle. Quiconque
sait manier cet instrument redoutable est sur de

dominer sur son espèce. Malheureusement pour
les peuples dont les institutions sont l'objet de

nos recherches, ce pouvoir était entre les mains
de leurs chefs. Les caciques des lies pouvaient

faire parler comme il leur plaisait , leurs cëmis
ou divinités , et c'était par leur interposition et

en leur nom qu'ils imposaient des tributs et des

charges sur le peuple ^ Le grand chef des Nat-

chez était le principal ministre , ainsi que le re^

présentant du soleil qu'ils adoraient. Le respect

que le peuple de Bc-(;ota avait pour ses monar-
ques était dicté par la religion \ l'héritier appa-<

rent du royaume était élevé dans l'intérieur du
temple principal , sous une discipline austère et

avec des cérémonies particulières
, propres à in»>

pirer à ses sujets la plus haute opinion de la

sainteté de son caractère et de la dignité de sa

place ^. Ainsi la superstition, qni, dans les pre-

miers périodes de la société, est entièrement in-

connue , ou qui épuise toute sa force en pi aliques

vaines et puériles , avait déjà pris un empiit

marqué sur les peuples américains qui avaieni

fait quelques progrès vers la civilisation; ainà

c'était déjà le principal instrument qui avait serv

à plier leur àme à une servitude prématurée
; et

dès le commence nentde leur carrière politique,

elle les avait soumis à un despotisme presque

aussi rigoureux que celui qui opprime les na<

tions dans le dernier période de leur corruption

et de leur décadence.

V. Après avoir examiné les institutions poli-

' Herrera, Decad. I , lib. m, cap. iil

* Piedrabita, pag. 27.
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tiques des peuples sauvag^es en Amérique , notre

attention se porte naturellement sur leur art de

faire la guerre, c'est-à-dire sur les moyens qu'ils

ont imaginés pour la sûreté et la défense natio-

nale. I^es petites tribus dispersées sur ce conti-

nent sont non-seulement indépendantes et iso-

lées , mais se trouvent engagées dans des

hostilités perpétuelles les unes avec les autres '.

Quoique l'idée d'une propriété particulière ap-

partenant à un seul individu leur soit étrangère,

les Américains les plus grossiers connaissent le

droit que chaque communauté a sur ses propres

domaines ; ils regardent ce droit comme entier

et exclusif, autorisant le possesseur à repousser

par la force loute usurpation des tribus voisines.

Gomme il est de la plus grande importance pour

eux qu'on ne vienne point troubler ou détruire

le gibier dans leur terrain de chassç, ils défen-

dent avec une attention jalouse cette propriété

nationale ; mais comme en même temps leurs

territoires sont fort étendus, et que les li-

mites n'en sont pas exactement fixées , il s'élève

des sujets innombrables de querelles^qui rare-

ment se terminent sans effusion de sang. Même
dans cet état simple et primitif delà société,

l'intérêt est une source de discorde qui souvent

oblige les tribus sauvages à prendre les armes

pour repousser ou punir ceux qui font des in-

cursions dans les forêts ou dans les plaines d'où

ils tirent leur subsistance.

Mais l'intérêt n'est pas le motif le plus fré-

quent ni le plus puissant des hostilités conli-

ouellesqui subsistent parmi les nations sauvages.

Il faut en chercher la principale cause dans celle

passion de vengeance qui brûle dans le cœur

des sauvages avec tant de violence que le besoin

de la satisfaire peut être regardé comme le ca-

ractère distinctif des hommes dans l'état qui

précède la civilisation. Des circonstances très

puissantes , soit dans la police intérieure des

tribus sauvages , soit dans leurs opérations au

dehors contre des ennemis étrangers , concou-

rent à nourrir et à fortifier une passion si fu-

neste à la tranquillité générale. Lorsqu'on laisse

à chaque individu le droit de venger ses injures

de ses propres mains , toute offense est ressentie

avec une extrême vivacité, et la vengeance

s'exerce avec une animosité implacable.

' ftibu, Mist. (le los Triunf., p. 9.

HISTOIRE D'AMERIQUE.

Le temps ne peut effacer la mémoire de l'ia

jure qu'on a reçue, et il est rare qu'elle ne soit

pas à la fin expiée parle sang de l'agresseur. Les

nations sauvages sont gouvernées dans leurs

guerres publiques par les mêmes idées et ani-

mées du même esprit que dans la poursuite de

leurs vengeances particulières. Dans les petites

communautés chaque individu est affecté de

l'injure et de l'affront qu'on fait au corps dont

il est membre, comme si c'était une atteinte di-

recte à son propre honneur ou à sa sûreté per-

sonnelle. Le désir de la vengeance se commu-
nique de l'un à l'autre et devient bientôt une
espèce de fureur. Comme les sociétés faibles ne

peuvent entrer en campagne que par petites

troupes , chaque guerrier a le sentiment de sa

propre importance et sait qu'une partie consi-

dérable de la vengeance publique dépend de ses

propres efforts. Ainsi la guerre qui , entre de

grands états , se fait avec peu d'animosité , se

poursuit par les petites tribus avec toute la vio-

lence d'une querelle particulière. Le ressenti-

ment de ces nations est aussi implacable que
celui des individus. Il peut dissimuler ou sus-

pendre ses effets, mais il ne s'éteint jamais, et

souvent, lorsqu'on s'y attend le moins, il éclate

avec un surcroît de fureur *. Lorsque les nations

policées ont obtenu l'honneur de la victoire ou
une augmentation de domaine , elles peuvent

terminer glorieusement une guerre; mais les

sauvages ne sont satisfaits qu'après avoir exter-

miné la tribu qui est l'objet de leur rage. Ils

combattent non pour conquérir, mais pour dé-

truire. S'ils commencent des hostilités , c'est

avec la résolution de ne plus voir la face de

leurs ennemis qu'en état de guerre, et de pour-

suivre la querelle avec une haine éternelle 2. Le

désir de la vengeance est le premier et presque

le seul principe qu'un sauvage songe à inculquer

dans l'âme de ses enfans ^. Ce sentiment croit

avec eux à mesure qu'ils avancent en âge , et

' Boucher, Hist. tiat. de la.Nouv.- Franc, pag. 93.

Charlevoix, Hist.de la Nouv.Preuic, 111, 21â-2âl<

Lery, ap. de Bry, 111, 204. Creufii Hist, Canad.,

p. 72. Lozano, Descr. delgran Chaco , 95. Hennepin

,

Mœurs des sauvages, 40.

' Charlevoix , Hist. de la Nouv.-Fraiic. , 111, 251.

Colden, 1, 108 ; 11, 126. Barrère, pnR. 170-173.

•Charleroix Hist. de la Noue-Franc, 111, 326.

Lcry, ap. de Bry, 111, 236. Lozano, .ffïrf. de Paraf.,
I. 144.
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comme leur attention ne se porte que sur un

petit nombre d'objets, il acquiert un degré de

force inconnue parmi les hommes dont les pas-

sions sont dissipées et affaiblies par la variété

de leurs goûts et de leurs occupations. Ce désir

de vengeance qui s'empare du cœur des sauva-

ges ressemble plutôt à la fureur d'instinct des

animaux qu'à une passion humaine. On le voit

s'exercer avec une fureur aveugle, même contre

desobjets inanimés. Si un sauvage est blessé par

hasard par une pierre, il la saisit souvent par

un transport de colère et tâche d'apaiser sur

elle son ressentiment en la brisant '. S'il est

blessé d'une flèche en combattant, il l'arrache

de sa blessure, la rompt avec ses dents et la jette

en pièces sur la terre '^. A l'égard de ses enne-

mis la rage de la vengeance ne connaît point de

bornes. Dominé par cette passion, l'homme de-

vient le plus cruel de tous les animaux; il ne

sait ni plaindre , ni pardonner , ni épargner.

La violence de cette passion est si bien con-

nue des Américains eux-mêmes, que c'est elle

qu'ils invoquent toujours pour exciter le peuple

à prendre les armes. Si les anciens d'une tribu

veulent arracher les jeunes gens à l'indolence,

si un chef se propose d'engager une troupe de

guerriers à le suivre dans une incursion sur le

territoire ennemi, c'est de l'esprit de vengeance

qu'ils tirent les motifs les plus puissans de leur

éloquence martiale. « Les os de nos concitoyens,

«disent -ils, sont encore exposés sur la terre.

«Leur lit ensanglanté n'a pas encore été nettoyé.

«Leurs esprits crient contre nous; il faut les

«apaiser. Allons et dévorons ceux qui les ont

«massacrés. Ne restez pas plus long-temps dans
«l'inaction sur vos nattes; levez la hache , con-

«solez les esprits des raorls et dites-leur qu'ils

« vont être vengés 3. »

Échauffés parées exhortations, lesjeunes sau-

fagesse saisissent de leurs armes avec des trans-

ports de fureur, entonnent la chanson de guerre

et brûlent d'impatience de tremper leurs mains
dans le sang de leurs ennemis. Des guerriers

particuliers rassemblent souvent de petites trou-

pes et vont attaquer une (ribu ennemie sans

' Lery, ap. de Bry, III, 190.

• Lery, ap. de Bry, 208. Herrera, Decad. I, lib. vi,

cap. Tiii.

' Charlevoix, Hist. de laNouv.-Prance. Ul, 21ft-217.
Lpry.op. de ^/y, 111,201.

U.

consulter les chefs de la bourgade. Un guerrier
par un mouvement de caprice ou de vengeance,

se met quelquefois isolément en campagne ci

fait plusieurs centaines de milles pour sur-

prendre et tuer quelques ennemis (60). Les ex-
ploits d'un guerrier dans ces excursions solitaires

forment souvent la partie principale de l'histoire

d'une campagne américaine, et (66) les chefs se

prêtent à ces saillies irrégulières du courage
parce qu'elles tendent à entretenir l'esprit mar-
tial, et qu'elles accoutument le peuple à l'audace

et au danger '. Mais lorsqu'il s'élève une guerre
nationale, entreprise par autorité publique , les

délibérations se prennent avec règle f t avec

lenteur. Les anciens s'assemblent ; ils exposent

leurs opinions dans des discours solennels ; ils

pèsent avec maturité la nature de l'entreprise,

et en discutent les avantages ou les désavan-

tages avec beaucoup de prudence et de sagacité

politique. Les prêtres et les devins sont con-

sultés; quelquefois même on prend l'avis des
femmes 2. Si la décision est pour la guerre , on
s'y prépare avec beaucoup de cérémonie. 11 se

présente un chef pour diriger l'expédition , et

il est accepté; mais personne n'est obligé de le

suivre; la résolution qu'a prise la communauté,
de commencer les hostilités , n'impose à aucun
de ses membres l'obligation de prendre part à
la guerre. Chaque individu reste le maître de
sa conduite , et il ne s'engage à servir que de
sa pure volonté 3.

Les principes qui dirigent leurs opérations

militaires
,
quoique extrêmement différens des

principes qui règlent celles des nations civili-

sées, sont cependant très appropriés à leur état

politique et au pays dans lequel ils font la guerre.

Ils n'entrent jamais en campagne avec des corps

nombreux , dont la subsistance , durant de longs

voyages, à travers des lacs et des rivières , et

dans des marches de plusieurs centaines de milles

à travers des forêts horribles, exigerait de plus

grands efforts de prévoyance et d'industrie que
ne peuvent en faire des sauvages. Leurs armées

ne sont point embarrassées de lourds bagages
Chaque guerrier porte avecses armes une natle

' Bossu , Foy. J , 140, Lery, ap. de Bry, 215. Hernie*

pin , Mœurs des Sauv , 41. Lalitau, 11, 169.

» Charlevoix, Hist. de la Nouv.-France, 111, 215-261
Biet , 367-3S0.

* Charlevoix , Hist. de ta Nouv.-France, 217-a.
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etuii petit sac de mais, et c'est ce qui ferme

lout son équipage' militaire. Quand ils sont" en-

Ktre à une certaitt* distance de$ frontières du

pays ennemi, ils se dispersent dans les bois et

vivent du gibier qu'ils tuent et des poissons

qu'ils prennent. Dès qu'ils approolient? du ter-

ritoire de l'ennemi qu'ils vont attaquer, ils ras

semblent tontes les troupe» et s'avancent avec

beaucoup d'ordre et de précaution. Ils ne met-

tent point leur gloire à attaquer l'ennemi de

front et à force ouverte. Le surprendre et le

détruire, voilà le plus grand mérite d'un chef

et la gloire de ses guerriers. Comme la chasse et

la guerre sont leurs seule» occupation», ils y

portent le même esprit et le» mêmes rusesi Ils

suivent leurs ennemi» à la trace au travers des

forêts. Ils emploient dans la guerre les moyens

que prend le chasseur pour découvrir sa proie,

l'adresse à se tenir cachô près des lieux où

elle peut être, la patience à l'attendre peu'

dant plusieurs joursjusqu'à ce qu'elle ne puisse

plu» lui échapper, et qu'il soit plus sûr de la

prendre. Lorsqu'ilsi ne rencontrent pointde parti

détaché de l'ennemi^ ils s'avancent jusque dans

les villages, mais avec tant de précautions pour

cacher leur approche qu'ils se glissent souvent

dans les forêts en marchant sur les mains et sur

le» pieds; et pour mieux se cacher ils se peignent

la peau de couleurde feuilles mortes *. Lorsqu'ils

sont assez heureux pour n'être pas découverts
,

ils brûlent les cabanes en silence et massaenent

les habitans qui veulent fuir les; flammes. S'ils

espèrent n'être pas poursuivis dans leur re-

traite , ils amènent avec eux quelques prison

niers, qu'ils destinent au sert le plos afft-eux.

Mais si malgré toutes leurs précautions et toute

leur adresse, leurs dessoins et leurs mouvemens

sont découverts, il» pensent alorfrque le parti le

plus sage est de se retirer. Attaquer un ennemi

en plein champ , lorsqu'il est sur ses garde» et'

avec des forces égales, leur parait une extrême

folie. Le succès le plus brillant parait une dé-

faite auichef, s'il l'a acheté par une perte oonsi-

dérablede ses compagnons (67), elijamais il ne se

glorifie d'une victoire souillée de leue aang 2.

HISTOIRE D^^MËRIQUE.

La mort même la jAm honorable* ne sauve pas la

mémoire' d'un guerrier du reproche d'impru-

denee et d^ témérité (68).

. Cette manière de faire la guerre était univer-

selle en iimériquc ; les petites-nations sauvages

répandue» dans des- pay» et des climat» très di-

vers montraient toutes plus de rnse que d'au-

dace dans leurs entreprises militaires. Frappés

de l'opposition de leurs principes à cet égard

avec le» idée» et les maximes des nations euro-

péenne», qurlques auteurs ont pensé qu'il fallait

en chercher la source dans la feiWesse et la lâ-

ciieté qui semblent caractériser surtout les Amé-

ricains, et qui le» rendent incapables de toute

action noble et généreuse ^
; mai» si nous faisons

réflexion que dans les occasions extraordinaires

qui exigent de grands efforts, non -seulement

ils savent se défendre avec opiniâtreté, mais

qu'ils attaquent même l'enneini avec le courage

le plus audacieux , non» verrons bien que leurs

prin):ipes doivent avoir quelque autre cause que

cette timidité qu'on prétend leur être naturelle '.

Le nombre de» hommes dan» chaque tribu est si

petit, et lesdifflcultésde l'accrottre au milieu des

danger» et des peines de la vie sauvage sont si

considérables
, que la vie d'un citoyen est extrê-

mement précieuse, et sa conservation le premier

objet du gouvernement. Si le point d'honneur

parmi les faibles tribus d'Amérique eût été le

mèn^ qne chez les nations puissantes de l'Eu-

rope, si elles eussent couru à la célébrité et à la

victoire en méprisant le» danger» et la mqrt

,

elles auraient été bientôt détruites entièrement

par des maximes si peu conformes à l'état de

leur population. Mais dans les tribus assez nom-

breuses pour être en état d'agir avec de» forces

plus considérables et de soutenir de» pertes sans

un affaiblissement sensible, les opérations mi-

litaires des Américains ressemblaient beaucoup

à celles des autres natioi!«. Les Brésiliens et les

peuples qui habitaient les bords delà rivière de

U Plata entraient en campagne avec des corps

de troupes assex considérablies- pour mériter le

nom^ d^ârmée. Us défiaient l'ennemi au combat

,

engageaient des batailles rangées et disputaient

' ChaHevoix , mst de la Nôw.-France, III, 237-238.

liennepirii Mœarséea sauv., p. 59;

• Charlcvoix, Hist. de la Nouv. - France , 111,

J38-307. Biet. Lafilau , Mœurs des sauvages , II ,

248.

' Charlevoix 111 , 376.

» Reeherch. philos, sur les Améric. , I ; 115. For. de

March.,\\A\0.
* lAfitaM , Maurs des sauv. , II , 248-249. Ubarkroix,

Nouv.-France. III, 307.
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la victoire avec, cette fêrocili opiniAtre qui

«érable naturelle à des hommes qui ne font la

guerre que pour exterminer leur ennemi .san».de-

mander ni fa ire de q uart ier (69). Daa&les pujssans

empires du Mexique et du Pérou, on assemblait

de très grandes armées, et l'on doonait de fré-

quentes batailles; la théorie et la pratique de la

guerre étaient bien différentes que ches les

petites tribus qui prenaient le nom de nations.

Mais quoique la vigilance et l'attention soient

les qualités les plus nécessaires partout où la

guerre se fait par la ruse et par les surprises;

quoique les Américains, dans toutes les actions

pariiculières , montrent toi^joursia plw grande
adresse , c'est une chose très remarquable que

,

lorsqu'ils entrent en campagne, ils prennent ra-

rement les précautions les plus essentielles pour

503
leur férocité , leur rage reprend «ne nouveic
Fureur, (lorsqu'ils approciient dies frontières à^
leurs pays , oadépèche qaelqim-tiDS d'entre enx
pour aUerapprendre à leurs concitoyens le succès

de leuR expédition. C'est alors que les prison-
niers commeneent à pressentir le sort qui les

menace. Les femmes des villages et les jeunes
geos (f}\ m «ont pas encore en âge de porter le <

armes «.'asaemJgknt : ilsscrangent en deux ligner,

et taodia qp'ils font un bruii affreux avec des
bâtons, et des, pierres ', lesipriaonniers passent au
milieu d'eu». Des kmentations sur la perte des
concitoyens qui sont lonatbés dans le combat,
avec les expressions de la douleur la plus exceii-

sive , succèdent â ces premiers eris de joie et de
vengeance; mais dans utt moment, à un signal

donné , les larmes cessent ,. on passe encore avec

•i'il
I

' 'il

Ml

" il

leur sûreté. Telle est la difficulté de soumettre , une rapidité incroyable de la douleur la plus
les sauvages à la subordination et de les faire

agir de concert ; tcHe est leur présoaplion et

leur aversion pour toute espèce de contrainte,

que presque jamais on ne peut les obliger ft

suivre les ordres et les conseils de leurs chefs..

Ils n'ont pendant la nuit aucune sentinelle au-
lour des lieux où ils .sont campés. Souvent, après

avoir fait plusieurs centaines de milles poursue-
prendre l'ennemi, ils sont surpris eux-mêmes et

égorgés dans le sommeil profond où ils se plon-

gent comme s'ils n'avaient â redouter aucun
danger '.

Mais si , malgré cette négligence et cette sé-

curité
,
qui leur fait perdre souvent le fruit de

toutes leurs ruses, ils surprennent l'ennemi sans

défense, ils fondent sur lui avec la plus grande
férocité; ils enlèvent la chevelure de tous ceux
qui tombent sous leur rage (70), et rapportent
chez eux en triomphe ces étranges trophées. Us
les conservent comme des monumens non-seule-

fiient de leur valeur, mais de la vengeance qu'ils

*avent exercer sur ceux qni deviennent le.* ob-
jets du ressentiment public 2. Ils emploient plus
dé soins encore pour faire des prisonniers. Dans
leur retraite, s'ils espèrent la faire sans être in-

inquiétés par l'ennemi , ils ne font communé-
ment aucune insulte à ces prisonniers, et ils les

lyaiient même avec quelque humanité
, quoiqu'ils

tes gardent avec l'attention la plus rigoureuse.
Mais après cette suspension momentanée de

' Charlevoix , 111 , 130.

• LafiMii, Wœurs des Sauv. , t. Il
, p, 256.

profonde à la joie la plus vive , et l'on commence
à célébrer la victoire avec les transports d'un

triomphe barbare 2. Le sort des prisonniers est

cependant encore incertain. Les anciens de ta

tribu s'assemblent pour le décider. Quelques-
uns sont destinés à être tourmenté» jusqu'à la

mort pour assouvir lavengeance des vainqueurs
;

d'autres à remplacer les membres de la tribu

victorieuse qui ont été tués dans cette guerre

ou dans les' précédentes. Ceux qui sont réservés

à ce sort plus doux sont conduiLs aux cabanes

de ceux dont lesparens ont été tués. Les femmes
les attendent à la porte , et si elles les reçoiveiît

leurs souffrances sont finies. Ils sont adoptés

dans la famille et placés, suivant leur manière

de s'exprimer , sur la natte du mort. Ils pren-

nent son nom, son rang, et sont traités avec la

tendresse (jue l'on doit à un père , à un frère , a

un mari ou à un araL Mais si
,
par un caprice , ou

par un reste de désir de vengeance , les femmes
refusent de recevoir le prisonnier qui leur est

offert , son arrêt est prononcé, et il n'est aucun
pouvoir qui puisse le sauver de la torture el de
la mort.

Les prisonniers, quand leur sort est encore

incertain, vivent comme s'ils étaient absolu-

ment étrangers à tout ce qui peut leur arriver.

Ils mangent , boivent et dorment comme s'ils

jouissaient du sort le plus tranquille et comme

' LahoDlsn, 11 , 184.

'Charlevoix, Hist.de la Nouv. France, 111, 241
l-afitau , Maurs des Sauv Jl , 264..
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8i aucun danjïcr ne les menaçait. Il« entendent

sans clianijcr de visage l'arrêt fatal qu'on leur

prononce, se préparent à le subir en hommes,

et entonnent la chanson de mort. Lc;i vainqueurs

s'assemblent comme à une fête solennelle, ré-

solus à mettre le courage des patiens aux plus

cruelles épreuves. C'est alors que l'on voit une

scène dont la description doit glacer d'horreur

tous ceux que des institutions douces ont accou-

tumés à respecter l'homme et à s'attendrir à

l'aspect de ses souffrances. Le prisonnier est

lié à un poteau , mais de manière qu'il peut cou-

rir tout autour. Tous ceux qui sont présens,

hommes , femmes , eiifans, tous fondent sur lui

comme des furies. On emploie contre ce mal-

heureux toutes les espèces de tortur«8 que peut

inventer la fureur de la vengeance. Quelques-

uns lui brûlent le corps avec des fers rouges
;

d'autres le coupent eu morceaux avec des cou-

teaux ; d'autres séparent la chair des os ou lui
'

enfoncent des clous qu'ils tournent ensuite dans

les nerfs. Ils s'elforcent, à l'envi les uns des

autres, d'imaginer des rafRnemens de cruauté.

Rien ne met des bornes à leur rage que la

crainte d'abréger la durée de leur vengeance

,

en donnant la mort par l'excès des souffrances;

et telle est leur ingénieuse barbarie, qu'ils évi-

tent toujours de porter des coups dans les par-

ties du corps où lisseraient mortels; ils prolon-

gent pendant plusieurs jours les tourmens de

leur victime. Cet infortuné, au milieu de toutes

ses souffrances, chante d'une voix ferme la chan-

son de mort , célèbre ses propres exploits , in-

culte à ceux qui le tourmentent, en leur repro-

chant de ne savoir pas venger la mort de leurs

parens et de leurs amis, les avertit de la ven-

geance qu'on tirera de sa mort , et excite enfin

leur férocité par toutes sortes d'injures et de

menaces. La force et le courage qu'il fait éclater

dans cette situation terrible est le plus beau

triomphe d'un guerrier. Fuir ou abréger ses

tourmens par une mort volontaire est une lâ-

cheté qu'on punit par l'infamie. Celui qui laisse

échapper quelque signe de faiblesse est mis à

mort sur-le-champ par mépris
,
parce qu'on le

juge indigne d'être traité comme un homme ^

Animés par ces idées et par ces sentimens, les

Américains souffrent, même sans pousser un

' De la Poiherie , 11 , 237 ; ni , 481

.
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seul gémissement, des tourmens que la nature

humaine ne semblerait pas être capable de

supporter.

« Laissez là , » disait un vieux chef des Iro-

quois à un de ses bourreaux qui l'avait blessé

d'un coup de couteau, a laissez lu vos coups de

« couteau et foites-moi mourir par le feu , afin

« que par mon exemple j'apprenne à ces chiens,

c vos alliés d'au-dei^l des mers , à souffrir comme

« des hommes >. » Cette magnanimité , dont les

exemples sont, très fréquens parmi les guerriers

américains , au lieu d'exciter de l'admiration ou

d'inspirer de la pitié, ne fait qu'irriter la ven-

geance des ennemis et les porter à de nouveaux

actes de cruauté '. Las enfin de lutter avec des

hommes dont rien ne peut vaincre la constance,

quelque chef, dans un mouvement de rage, finit

par le» tuer de son poignard ou de sa massue '.

A ces scènes barbares en succèdent souvent

de plus horribles encore. Il est impossible d'as-

souvir jamais la vengoaiice dans le cœur d'un

sauvage, et les Américains mangent quelquefois

les victimes qu'ils ont si cruellement tourmen-

tées. Dans l'ancien monde la tradiliun a conservé

la mémoire de quelques nations féroces et bar-

bares qui .se nourrissaient de chair humaine ;

mais il y avait dans toutes les parties du Nouveau-

Monde des peuples à qui cette coutume était

familière. Elle était établie dans le continent

méridionaH, dans plusieurs des tles^, et dans

différens cantons de l'Amérique septentrionale ^.

Dans les pays de l'Amérique où des circons-

tances qui nous sont inconnues ont en grande

partie aboli cet usage, il parait avoir été telle-

ment connu que l'idée en est incorporée dans

les formules même du langage. Lorsque les

Iroquois veulent exprimer la résolution qu'ils

' Colden , ffist. offive nations, 1 , 2t0.

• Fo/. de Lahoiitan, I, 236.

» Charlevoix, ffist- de la Nouv.-France, III, 2f3, etc.,

385. Lafitau, iifasur*, 11 , 308. Creuxii hist. Canad.

,

p. 73. Hennepin , .Sfo'UM des Sauc.
, p. 61, eic. Lahoii-

tan , 1 , 233 , etc. Du Tertre , Il , 'iOS. De la Poiherie , Il

,

22, etc.

* Stadiui, ap. de Bry, 111 , 123. Lery, ibid. , 210. Biet,

384. Lettr. édif. , 23, 341. l'iso, 8. La Condamine, 81-!t7.

Riba» , Jlist. de los Triunfos , 473.

s Life of Columb,5-iS. Martyr, Decad. , p. 18. Dii-

Tertre,ll,405.

•Duinont, Mém., l, 254. Charlevniv , ».«*. de la

Nouv., France, 1 , 259 ; U , 14 ; Ul , 22. De la Poiherie

.

111, 50.
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nemie, ils disent: Allons manger cette na-
tion. S'ils solliciteni le secours d'une tribu voi-

sine, ils l'invitent à venir manger du bouillon
l'ait de la chair de leurs ennemis (71). Cette
coutume n'était pas particulière aux peuplade»
les plus prossières et les moins civilisées : le

principe qui lui a donné naissance est si profon-

dément enracim5 dans l'âme des Américains,

quelle subsistait au Mexique , l'un des empires

policés du Nouveau-Monde , et qu'on en a décou-
vert des traces parmi les habitans plus doux
encore de l'empire du Pérou. Ce n'était point

la disette des alimens et les besoins importuns
de la faim qui forçaient les Américains à se

nourrir ainsi de leurs semblables. Dans aucun
pays la chair humaine n'a été employée comme
une nourriture ordinaire, et il n'y a que la cré-

dulité et les méprises de quelques voyageurs
qui aient pu faire croire que certains peuples

en faisoient un des moyens ordinaires de leur

subsistance. L'ardeur de la vengeance a d'abord

porté les hommes à cette action barbare 2; naais

les peuples les plus farouches ne mangeaient
que les prisonniers qu'ils avaient faits à la guerre
ou ceux qu'ils regardaient comme ennemis (72).

Les femmes et les enfans , n'étant point pour
eux des objets de haine, n'avaient rien à craindre

des effets réfléchis de leur vengeance , lorsqu'ils

n'étaient pas massacrés dans la fureur dune
première incursion en pays ennemi 3.

Les peuples de l'Amérique méridionale assou-

vissent leur vengeance d'une manière un peu
différente, mais avec une férocité non moins
implacable. Lorsqu'ils voient arriver leurs pri-

sonniers, ils les traitent au premier abord aussi

cruellement que les habitans de l'Amérique
septenirionale traitent les leurs*; après ce pre-
mier mouvement de fureur, non-seulement on
cesse de les insulter , mais on leur marque même
la plus grande bonté. Ils sont caressé* et bien
nourris, et on leur envoie même de belles et

jeunes femmes pour les soigner et les consoler.

Il n'est pas aisé d'expliquer cette singularité de

' Charlevoix,//i*t de la Noue-France, III, 208-209.
Lettr. édif. , 23, p. 277. De la Potherie, 11, 298.

' Biei, 383. Blanco, Conversion de Pirilu, p. 28. Ban-
crofi, Hist. nal. ofGuiana.p. 259, etc.

» Biet,362. Bandini,fifa diAmerico.M. Du Tertre,
405. Feimiii, Descripi. de Surinam, I. 54.

« Stadius, ap de liry, III, 40, 123.
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leur conduite , à moins qu'on ne l'impute à un
raffinement de cruauté; car tandis qu'ils parais-

sent occupés d'attacher davantage leurs prison-
niers à lu vie , en leur fourni.s,sant tout ce qui
peut la rendre agréable, l'arrêt de leur mort est

irrévocablement porté. A un cerlain jour déter-
miné, la tribu victorieuse s'a.ssemble; le captif
est amené en grande solennité; il voit les pré-
paratifs du sacrifice avec autant d'indifférence
que s'il n'était pas lui-même la victime; il attend
son sort avec une fermeté inébranlable, et un
seul coup lui fait perdre la vie. Au moment où
il tombe, les femmes s'emparent de son corp.s

et l'apprêtent pour le festin. Elles teignent leurs
enfans de son sang, pour allumer dans leur âme
une haine implacable contre leurs ennemis, et

I

toute la tribu se réunit pour dévorer la chair de

I

la victime avec une avidité et des transports de

I

joie inexprimables i. Ces peuples regardent le

I

plaisir de manger le corps d'un ennemi massa-

j

cré comme le plaisir le plus doux et le plus

i

complet de la vengeance. Partout oii cet usage
est établi, les prisonniers ne peuvent point
échapper à la mort ; mais ils ne sont pas toujours

tourmentés avec la même barbarie qu'ils le sont
chez les peuples moins familiarisés avec ces hor-
ribles festins (73).

Comme il n'y a point de guerrier américain
dont la constance ne puisse être mise à ces rudes
épreuves, le grand objet de l'éducation et de li

discipline dans le Nouveau-Monde est d'y prépa-
rer les hommes de bonne heure. Chez des na-
tions où l'on fait la guerre à force ouverte, où
l'on défie ses ennemis au combat , où la victoire

est le fruit de la supériorilc des talens ou du
courage, les soldats sont formés à ètreactifii,

forts et audacieux. Mais en Amérique, où l'es-

prit et les maximes de la guerre sont très diflï-

rens, le courage passif est la vertu qu'on estime
le plus. Aussi les Américains s'occupent-ils de
bonne heure à acquérir une qualité qui leur ap-
prendra à se comporter en hommes , lorsque
leur fermeté sera mise à l'épreuve. Taïuii.s (jue

dans les autres pays les jeunes gens s'adonnent

à des exercices qui demandent de la force et de
l'activité, les jeunes Américains disputent entre
eux à qui montrera la plus grande patience dans
les souffrances. Ils s'endurcissent les organes de

' Stadius , ap. de Bry, III. 128, etc. Lery, iMd., 210
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la sensibililé par ce» éfircuvw vBlortaires, et

s'accoutument pw degré» à souffrir sans se

plaindre les douleurs les plus aiRuês. On volt un

jeune tjarçon et une jeune ftlle entrelacer leurs

bru nus, etplaccr un charbon allumé entre leurs

deui bras, pour voir lequel montrera le pre-

mier assez d'impatience pour secouer le char-

bon '. Lorsqu'un jeune homme est admis h la

classe des guerriers, ou lorsqu'un puerrier est

élevé à la dijynilé de capitaine ou de chef, on les

soumet A des épreuves toujours anulogucs à ce

genre de fermeté. Ce ne sont pas des actes de

valeur, mais de patience ; on ne Iwir demande

pas de se montrer en étal d'attaqwer, mais ca-

pables de souffrir. Chez les nations qui habitent

les bords de l'Orénoque, «i un guerrier aspire au

rang de capitaine, il est obligé de sy préprer

par un long jeûne, plus rigoureox que celui des

plus dévots ermites. 1*8 chefs s'assereiMenl en-

suite; chacun d'eux lui donne trois coups d"«n

gros fouet, si vigoupeusenienl appliqués, que

tout son corps en est couvert de plaies; et , s'il

donne le moindre signe d'impatience ou même

de sensibilité, il est déshonoré et rejeté il ja-

mais, comme indigne de l'iionneur auquel il pré-

tend. Après quelques interdit», la eonstaace du

candidat est soumise à des épreuves plus cruelles

encore. On le couche dans un hamac, les mahfts

fortement attachées, et l'on jetle sur lui une

muUititde innombrable de fowrmis venimeuses,

dont la morsure cause des douleurs très vives et

produit une vioIen(e inflammation. Les juges de

son courage se tiennent debout autour du ha-

mac, et, tandis que ces cruels insectes s'attachent

aux parties les plus sensibles de son corps , il ne

faudrait qu'un soupir, un gémissement, un seul

mouvement involontaire de sensibilité pour te

faire exclure de la dignité qu'il amWtionne d'ob-

tenir. Cela ne suffit pas encore pour établir com-

plètement le degré de mérite cpi'on attend de

lui ; il faut qu'il se soumette à une noHveHe

épreuve plus redoutable qu'aucune de celles qs'il

vient de subir. On le suspend de nouveau dans

son bamac^ et ou le couvre de feuilles de pal-

mier : on allume an-Nlessaos de 'lid im fen

d'herbes puantes, de miaWii^ qu'il ensemla

chaleur et <|u'il est enveloppé «le h ittcoée. Qodi-

que.brùlé tout à la (bis et presque étoslW, 9 est

> CtaariCToiK, Bitt. die la ffouv.-Fnmce , lU, 307.
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obligé de montrer ïa même patience et la même
iriM-nsibililé. On en voit plusieurs |)érir dans ce

terrible essai de fermeté; mais ceux qui le su-

bissent avec applaudissement reçoivent en Céré

moiiie les marques de leur nouvelle dignité , ei

sont dès lors regardés con:me des chefs d'un cou-

rage reconnu , et dont la conduite dans les occit-

sions les plus critiques ne peut manquer défaire

honneur à lenr pays '. Dans l'Amérique septen-

trionale, le noviciat d'un guerrier n'est ni aussi

rigouren'x ni soumis A autant de formalités. Ce-

pendant un jeune homme n'y a le droit de por-

ter les armes qu'après que sa patience et son

courage ont été éprou/és par le feu, par des

coups et par des insultes plus intolérables encore

pour des âmes fières *.

Cette fermeté extraordinaire avec laquelle les

Américains endurent les tourmcnslcs plus cruels

a porté quelques auteurs ù croire que ,
par une

suite de la faiblesse particulière de leur consti-

tution, ifs ont moins de sensibilité que les autres

hommes; de même que les femmes et les per-

sonnes qui ont la fibre molle et lâche sont moins

affectées de la douleur que les hommes robustes

dont la fibre est plus forte el plus tendue; mais

les Américains ne diffèrent pas tellement du

reste de l'espèce humaine par leur constitution

physique que cela suffise pour expliquer cette

singularité de leurs mœurs. Elle a sa source dans

un principe d'honneur, inculqué dès l'enfance

,

et cultivé avec assez de soin pour inspirer à

l'homme, même dans cet état sanvage, «ne ma-

gnanimité liéroîque à laquelle la philosophie a

vainement tâché de l'élever dans l'état de civili-

sation et de Imnières. L'Américain apprend de

bonne heure ù regarder cette constance iiiébran-

lablccommela principale distinction de l'homme

el la pins haute perfection d'un guerrier. Comme
les idées qui règlent sa conduite et les passions

qui échauffera son cœur sont en petit nombre,

elles agissent avec pins d'eflkacité qne loreqne

l'âme est occnpéed'une gramde multitude d'idées

ou distraite par la diversité de ses affections.

Ainsi, lorsque tous les motifs iqui peuvent agir

avec force aar l'àmed'un sauvage se J-éunissent

pour lui faire souffrir le mStheur avec dignité,

on le verra supporter des tourmens qui pa-

raissent au-^dessusde toutes les forces humaines;

' Gumilla , Il , «6 , etc. Bret , 376 , etc.

• CharUvoix, Hist. de la Nouv.-France , III , 2t9
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ruais dans toutes les occasions où le courage

dfs Américains n'est pas excité par les idées

qu'ils se sont fuites de l'honneur, ils se m(mtrcDt

aussi sensibles A la douleur que les autres liuni-

nics (74). D'ailleurs cette fermeté dans les souf-

frances, pour laquelle les Américains sont si jus-

tement célébrés, n'csl pas une vertu fçén&riAe

parmi eux. On a vu la constance de plusieurs

victimes succomber aux agonies de la torture;

leur faiblesse et leurs plaintes cuioplètent alors

le triomphe de leurs ennemis , et réfléchissent

une idée de dé.siioiuieiir sur lourti concitoyens <.

Les hoslililéscontinuelles qui .subsistent parmi

les tribus niiiéricaines prodiiiseut des effets très

funestes. Gomme ils n'ont pas as.scz d'iuduslrk;

pour amasser, même en temps de puix, des

provisions de subsistance au-delà du nécessaire,

lorsque l'irruption d'un ennemi vient dévaster

leurs terres cultivées ou les troubler dans leur

chasse, c'est une calamité qui réduit presque

toiyours à une extrême disette un peuple natu-

rellement dépourvu. de prévoyance et de re»-

sources; tous les habitants du district exposé»

cette invasion sont forcés d'ordinaire à se réfu-

gier-daos les bois ou dans les monlagues, où

ils ne trouvent que très peu de moyens de sub-

sister, et où une grande partie périt. Malgré les

précautions extrêmes avec lesquelles leurs opé-

rations militaires sont dirigées, et le soin que
prend chaque chef pour conserver la vie de ses

compagnons , comme ils jouissent rarement de

quelque intervalle de paix , la perte des hom-
mes est très considérable parmi les Américains,

eu égard au degré An population. La famine et

la guerre se réunissent pow diminuer leur nom-
bre. Toutes les tcibus sont faible, et plusieurs

decelles^iui étaient autrefois :puiH.sante8 sosont
épuisées par degrés et ont à la fin d*K|)«ttu:il

n'en reste aujourd'hui que le nom^.
Pour remédier :\ cet affaiblissement lOenti-

nuel, il y a des tribus qui chei'cj»ent A «éparer

leurs forces nationales en adqptant les prison-

niers faits à la guerre, et qui, par cet expédient,

préviennent leur extinction totale. Cet usage
n'est cependant pas universellement établi, ie
ressentiment agit en général avec plus de force

' Charlevoix, ffist de la IVouv.-France.Ul, 248-385
DelaPotherie,lh,98.

• Charlevoix, ffist. de la PTouf.-France, 111 . 202-420.
Gumilla, U, 227

.
v *w

,

sur les sauvages que les considérations de poli-

tique. Presque tous leurs captifs étaient ancien*

nement iiacrifié.H !i la venge-anw^ , et ce n'est qu:'

depuis que leur nombre a conimeitcé à diminuer
sensiblement qu'ils ont adopté des usages plus

doux. Mais ceux qui se tnmvent aiusinaluralisés

renoncent pour jamais à leur patrie, et pren-
nent si absolument les mœurs et les passioiu

du peuple qui les adopte ', tpi'ils se joignent
.souvent à ses guerriers dans des expéditions

contre leurs anciens concitoyens. Un change-
ment si subit et si contraire à un des senlimenf
les plus puissans que donne la nature paraîtrait

étrange chez tous les peuples; mais il est encore

plus inexplicable dans les peuplades où les

animosités nationales sont si viuleules et si pr»
fondement enracinées. Cda parait cependant
résulter naturellement des princip&s sur les-

quels la guerre se fuit en Amérique. Chez des
nations dont l'olyet est d'exterminer leurs en-
nemis

, l'échange des prisonniers ne peut point

avoir lieu. Du moment qu'un guerrier est prisa

la guerre , sa tribu et «es parens le regardent
comme mort ( 76 ). Il s'est couvert d'une honte
ineffaçable en se laissant surprendre par un en-

nemi, et s'il revenait avec cette tache à son hon-
neur, ses 'plus proclics parens ne le recevraient

pas et même ne voudraient pas avouer qu'ils le

connaissent a. ll y avait même des tribas oii l'on

était encore plus rigoureux. Lorsqu'un prison-

nier revenait parmi les siens, ils croyaient de-

voir expier le déshonneur dont il avaitcouvert

son pays en le mettant è mort sur-le-champ 3.

Le malheureux prisonnier se voyant donc pros-^

crit de sa patrie, et les hens qui l'attachaient à

elle étant iroévocablement brisés, il n^prouve
aucune i^pugnanoe à contracter de nouveaux

engagemens avec des étrangers, qui non-seule-

ment le délivrent d'une mort cruelle, mais lui

offrent de l'admettre à tous les droits de con-

citoyen. La parfaite resseniblance des mœurs
parmi les nations sauvages facilite et complète

cette union, et rien n'empêche un prisonnier de
transporter non-seulement ses services, mais

même son affection à la communauté dans le

sein de laquelle ii vient d'être reçu.

' Charlevoix, ffist. de la IVouc.-Frfince, IW, 255. La-
fitau , II , 308.

•Lahontan, U,185.
» Uerrera, J9fCa</. 1(1, lib. iv, cap. xv.i, p. 17^
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Quoique l;i guerre soit la principale occupa-

lion des hommes dans l'état sauvage, et qu'ils

mettent leur plus grande gloire à y exceller, ils y

ont une infériorité bien marquée toutes les fois

qu'ils s'y trouvent engagés avec des nations

policées. Dépourvus de la prévoyance qui fait

prévenir les événemens futurs et y pourvoir, ne

connaissant ni l'union et la confiance mutuelles,

nécessaires pour former 'e vastes plans d'opé-

rations, ni la 8ubordu,>.tiOP non moins néces-

saire pour en assurer l'exécution et le succès
,

les peuples sauvages peuvent étonner par leur

valeur un ennemi discipline, mais rarement

peuvent-ils s'en faire redouter par leur con-

duite; et toutes les fois que la guerre sera de

longue durée , ils seront forcés de céder à la su-

périorité de l'art (76). Lts Péruviens et les Mexi-

cains, quoique leurs progrès dans les arts de la

civilisation fusent peu considérables, si on les

com{.<ar' vir peuples policés de l'Europe et de

l'As'' : pris un tel ascendant sur les tri-

bus lont ils étaient environnés, qu'ils

en as. .amis 1? plupart avec une grande

facilité à leur domination. Lorsque les Euro-

péens allèrent assaillir les différentes provinces

de l'Amérique, cette supériorité se fit sentir

d'une manière encore plus frappante. Ni le cou-

rage ni le nombre des naturels ne put tenir con-

tre les efforts d'une poignée d'ennemis discipli-

nés; les querelles et les haines qui divisaient

ces peuples sauvages les empêchaient de se réu-

nir pour former un plan de défense commune,

et chaque tribu combattant à part, il fut aisé

de les subjuguer toutes.

VI. Si les arts des peuples grossiers qui ne

connaissent point l'usage des métaux méritent

qu'on y fasse quelque attentiqu, ce n'est qu'au-

tant qu'ils servent à faire connaître le génie et

les mœurs d'un peuple. Le premier sentiment

le peine qu'un sauvage peut éprouver doit

naître de la manière dont son corps est affecté

par la chaleur, le froid ou l'humidité du climat

sous lequel il vit; son premier soin sera donc de

chercher à se garantir contre cet inconvénient.

Dans les climats plus chauds et plus doux de

l'Amérique, aucun des peuples sauvages n'avait

d'habillemcns. La nature ne leur avait pas

même appris qu'il pût y avoir quelque indé-

cence à se montrer entièrement nu '. Comme

' Lery, Navigat ap. de Bry, 111, p. 164. Vie de Co

SOUS un ciel doux on a peu besoin de se défen-

dre contre les injures de l'air, et que leur ex-

trême indolence leur faisait éviter toute espèce

de travail qui n'était pas commandé par la né-

cessité , tous les habitans des iles et une grande

partie de ceux du continent restaient dans cet

état de nudité absolue. D'autres se contentaient

d'un léger vêtement pour satisfaire uniquement

à la décence. Mais quoique nus, ils n'étaient

pas sans quelque sorte d'ornemens , et ils arran-

geaient leurs cheveux de plusieurs manières

différentes. Ils attachaient des morceaux d'or,

des coquilles ou des pierres brillantes, à leurs

oreilles, à leur nez et à leurs joues'. Ils dessi-

naient sur leur peau une multitude de figures

diverses; ils passaient beaucoup de temps et

prenaient beaucoup de peine pour parer leurs

personnes d'une manière bizarre. Mais la va-

nité, qui trouve des occasions sans nombre

d'exercer l'invention et l'industrie dans les pays

où la parure est devenue un art très compliqué

,

doit se trouver circonscrite dans un cercle très

étroit et bornée à un très petit nombre d'objets

chez des sauvages nus; aussi ces peuples ne se

contentent-ils pas de ces simples ornemensdont

nous avons parlé, et ils ont un singulier penchant

à changer les formes naturelles de leurs corps.

Cette pratique était universelle chez les tribus

les plus grossières de l'Amérique. Leurs opéra-

tions pour cet objet commencent à l'instant

même où l'enfant est né. Quelques peuples , en

lui comprimant les os du crâne , encore mous et

flexibles, lui aplatissent la couronne de la tête.

Quelques-uns donnent à la tête la figure d'un

cône ; d'autres cherchent à lui faire prenclr;» une

forme carrée^. Ils mettent souvent eui danger

la vie de leurs enfans par ces efforts violens et

absurdes pour déranger le T)lan de la nature

sous le vain prétexte de le perfectionner. Mais

dans tous ces moyens que les Américains pre-

naient , soit pour orner leurs personnes ou pour

changer leurs formes naturelles, ils semblent

s'être moins proposés de plaire ou de i'embellir

que de se donner un air plus imposant et plus

redoutable. Leur goût de parive se rapportait

lomb, chap. xxiv. Venecas , Hist. ofCaliforn., p. 70.

' Lery, ap. de Bry, 111 , 165. Le'tr édif. , 20-223.

Oviedo, ffist.,\\h. m, cap. v. Ulloa, I, 329. Labat,

Foy., 11, 72. Charlevoix, 1!I. Gumilla, I, 97. Acugaa,

Relat. de la riu. des Amaz. , Il , 83. LawïO!)'» , f'oy.

to Carolina, pag. 33.
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plus à la guerre qu'à la plaisanterie. H y avait

entre les deux sexes une subordination si mar-

quée, qu'elle éteignait jusqu'au désir de se pa-

raître mutuellement aimables. L'homme aurait

cru au-dessous de lui de se parer pour plaire à

celle qu'il était accoutumé à regarder comme

son esclave. C'était lorsqu'un guerrier se pro-

posait d'être admis au conseil de sa nation ou

d'entrer en campagne contre les ennemis
,
qu'il

prenait ses plus beaux orn^mens et qu'il parait

sa personne avec le plus de recherche et de

soin» . Le vêtement et la paruredesfemmes étaient

très simples et peu variés; tout ce qu'ily avait de

précieux ou de brillant était réservé aux hom-

mes. Dans plusieurs tribus, les femmes étaient

obligées de passer chaque jour une grande par-

tie de leur temps à parer et à peindre leurs ma-

ris ; il ne leur restait pas le loisir de s'occuper

de leur propre parure. Parmi une race d'hom-

mes assez hautaine pour mépriser les fem-

mes ou assez insensible pour les dédaigner,

elles doivent naturellement devenir paresseuses

et négligentes, tandis que le goût de la parure,

qu'on regarde comme leur passion favorite,

est 'particulièrement réservé ù l'autre sexe 2.

C'était tout à la fois la distinction du guerrier

et l'une de ses plus sérieusesoccupations(77).Un

usage des Américains qui, au premier coup d'oeil,

paraît très singulier et très bizarre, n'est qu'un

moyen ingénieux que leur sagacité a découvert

pour remédier aux principaux inconvéniens de

leur climat, souvent brûlant ou humide ù l'excès.

Tous les peuples qt.: "'ont pas encore l'usage des

vétemens sont dans l'usage d'oindre leurs corps

avec delà graisse d'animaux,desgommes visqueu-

ses et des huiles de différente espèce. Ils arrêtent

par-là celle transpiration surabondante qui, sous

la zone torride, épuise la force de la constitution et

abrège la durée de la vie humaine; ils se garan-

tissent enmême icn^os contre l'excessive hui;nidité

qui règne pendant la saiscr^ des pluies (7 8). Ilsmê-

lent aussi en certains temps diiïcr«^ntes couleurs

avec ces substances onctueuses et couvrent leurs

corps de cette composition. Sous cet impénétra-

« Wafer's Foy- , p. 142. Lery, ap. de Bry, III , 167.

Charlevoix, Hist. de la Nouv. -France, 111, 216-222.

« Oiarlevoix, Hist. de la Noiw.-France, 111, 278-327.

Lafitau, II, 53. Kalm. Foy. en Amer., III, 273. Lery,

ap de Bry,\\\. 169. Purch., PUgr., IV, li87. Ribat,

Vist. de los Triunfos, ilX

bîe vernis , non-seulement leur peau se trouve

défendue contre la chaleur pénétrante du soleil,

mais l'odeur ou le goût de ce mélange écarte

aussi loin d'eux les essaims innombrables d'in-

secles qui abondent dans les bois et dasfi les

marécages, surtout dans les climats chauds, et

dont la persécution serait intolérable pour de»

hommes entièrement nus <.

Après le soin de la parure, l'objet qui doit

attirer l'attention d'un sau,vage est de se former

quelque habitation qui puisse lui procurer un abri

peur le jour et une retraite pour la nuit. Le guer-

rier sauvage regarde comme un objet d'impor-

tance tout ce qui est lié avec ses idées de dignité

personnelle , tout ce qui a quelque rapport à son

caractère militaire ; mais il voit avec la plus

grande indifférence ce qui ne concerne que la

vie paisible et inactive. Ainsi
,
quoiqu'il se mon-

tre fort recherché sur sa parure , il ne fait guère

d'attention à l'élégance ou à la commodité de

son habitation. Les peuples sauvages, trop éloi-

gnés encore de cet état de civilisation où la ma-

nière de vivre est regardée comme une marque

de distinction , ne connaissant aucun de ces be-

soins qui ne peuvent se satisfaire que par diffé-

rens genres d'industrie, règlent la construction

de leurs maisons d'après leurs idées bornées du

pur nécessaire. Quelques - uns des peuples d'A-

mérique étaient encore si grossiers et si peu

éloignés de la simplicité primitive de la natui e

qu'ils n'avaient aucune espèce de cabane. Dans

cet étal , ils se mettent à l'abri de l'ardeur du

soleil sous des arbres touffus , et la nuit ils se

forment un couvert débranches et defeuilles(79).

Dans le temps des pluies, ils se retirent sous des

abris formés par la nature ou creu es de leurs

propres mains 2. D'autres
,
qui n'ont point de

demeure fixe et qui errent dans les forêts à la

recherche du gibier , se logent pour un temps

dans des iiuttes qu'ils construisent avec facilité,

et qu'ils abandonnent sans peine. Les habitans

de ces vastes plaines, inondées par le déborde-

ment des rivières dans les grosses pluies qui

tombent périodiquement entre les tropiques,

> Labat , Il , 73. Gumilla , 1 , 190 , 202. Bancroft , Nat.

hist. ofGuyana, 81 -280.

• Lettr. édif. , 11, 176; V, 273. Venesas, ffist ofCa

liftim., I, 176. Lozano, Descript. del gran Chaco,

pag. 65. Gumilla, 1, 323. Bancroft, Nat. Itist. of

Guyana, 277.
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construisent des cabanes sur des bases élevées

et forleraent attachées au terrain, ou bien ils les

placent au milieu des branches des arbres et se

garantissent par -là d^ la grande inondation

dont iJs sont environnés •• Tels ont été les pre-

miers essais des peuples les plus sauvages de

l'Amérique pour se former des habitations.

Parmi ceux mêmes qui étaient plus industrieux,

et dont la résidence était fixe , la stracture des

maisons était extrêmement simple et grossière :

c'étaient de misérables huttes , d'une forme

quelquefois oblongue et quelquefois circulaire

,

où ils ne cherdiaient qu'un abri, sans s'embar-

rasser de l'élégance ni raênie de la commodité.

Les portes en étaient si basses qu'on ncipouvail

y entrer qu'en se courbani jusqu'à terre ou en

rampant sur ses mains. Elles étaient. sans fenê-

tres, et le toit était percé d'un gcaad trou par

où sortait la fumée.

Il serait au-dessous de la dignité de l'histoire

et même étranger à l'objet de mon travail , de

suivre les voyageurs dans les autres détails

circonstanciés de leurs relations. Un seul trait

mérite d'être observé, parce qu'il est singulier

et qu'il jette du jour sur le caractère du peuple.

11 y avait quelques maisons assez grandes pour

y loger quatre - vingts ou cent personnes. Elles

étaient bâties pour recevoir différentes familles

qui habitaient sous le même toît (^80) , souvent

autour d'un feu commun, sans aucune espèce

de cloison ou de séparation entre les espaces

qu'elles occupaient respectivement. Lorsque les

hommes ont acquis des idées distinctes de pro-

priété ou qu'ils sont assez attachés ù leursfemmes

pour les observer avec inquiétude et aveq jalou-

sie , les fiunillcs commencent à se séparer et à

s'établir dans des maisons particulières, où cha-

cun puisse garder et défendre ce qu'il a intérêt

de conserver. Cette forme singulière d'habita-

tion chez les Américains peut donc être con-

sidérée non - seulement comme l'effet de la

communauté de biens qui subsisLiit parmi les

différentes peuplades, mais encore comme une

preuve de l'indifférence des bom ^es pour leurs

femmes. S'ils n'avaient pas été accoutumés à

une parfaite égalité, un tel arrangement n'aurait

pas pu avoir lieu. S'ils avaient eu une sensibilité

prompte à s'alarmer , ils n'auraient pas exposé

' Gumilla, 1, 225. Herrera, Decad. I, lib. ix, cap. vi.

Oviedo, Sominar., pag. 53, C.
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la vertu de leurs femmes aux tentations et aux

facilités qui naissaient de ce mélange des diffê-

rens sexes. On ne peut sVmpêcher en même
temps d'admirer la concorde qui rè^ne dans ces

habitations, où des familles nombreuses sont

ainsi entassées; il n'y a que des hommes d'uii

caractère très doux ou d'un tempérament fleg-

matique qui , dans une semblable situation

,

puissent éviter le tumulte et les animosités <.

Après avoir pourvu à son vêtement et à son

habitation , le sauvage doit sentir la nécessité

de se faire des armes convenables pour attaquer

ou repousser un ennemi; c'est un objet qui a

exercé de bonne heure l'industrie et l'invention

des peuples les moins civilisés. Les premières

armes oÉensives furent sans doute celles que le

hasard présenta, et les premiers efforts de l'art

pour les perfectionner durent être extrêmement

simples et grossiers. Des massues faites de quel-

que bois pesant, des pieux durcis au feu, des

lances dont la pointe est armée d'un caillou ou

â'un os de quelque animal, sont des armes con-

nues aux nations les plus grossières , mais qui

ne pouvaient servir que dans des combats corps

à corps. Les hommes ont cherché ensuite les

moyens de faire du mal à leurs ennemis à une

certaine distance : l'arc et les flèches sont la pre-

mière invention qu'ils aient imaginée pour cet

objet ; cette espèce d'armes s'est trouvée chez

des peuples qui sont encore dans l'enfance de la

société, et l'usage en est familier aux habitans

de toutes les parties du globe. Il est cependant

remarquable qu'il y ait eu en Amérique des tribuy

assez dépourvues d'industrie pour n'avoir pas

encore fait une découverte si simple 2, et qui

paraissaient ne connaître l'usage d'aucune arme

de trait. La fronde, dont la construction n'est pas

plus compliquée que celle de l'arc, et dont

l'usage n'est pas moins ancien chez plusieurs na-

tions, était peu connue des habitans de l'Amé-

rique septentrionale^ ou des îles, mais elle paraît

avoir été connue de quelques "* tribus dans le con-

tinent méridional (81). Les naturels de quelques

' Journal de Grillet et Béchamel dans la Gujrane,

pag. 65. Latîtau, Mœurs, etc.. Il , 4. Torquetnada, ,)/o-

narq., 1, 227. .loutel, Jorn. hist., 217. Lery, Nist.

Brasll , ap. de Bry, 111 , 238 . Lozaiio, Bescr. dcl grnn

Vhaco , 67.

» Hicdrahlta, <7on<jr. del nuevo reyno, 9-12.

" Naufr. de Alv. jfun. Cabeca de Faca, cap. x, p. 1 3.

' Piedrabita, pag. 16.
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provinces du Chili et les Patagons qui habitent

lextrémité méridionale de l'Amérique ont une

arme qui leur est propre. Ils attachent d^s jncp-

res, jjrosses environ comme le poing, à chaque

extrémité d'une courroie de cnir de huit pieds

de long, et après les avoir fait tourner autourde

leurs tètes, ils les lancent avec une telle adresse

qu'ils manquent rarement l'objet auquel ils

visent '.

Chez des peuples qui ne connaissaient guère

d'autre occupation que la guerre et lâchasse,

les principaux efibrts de l'écrit et de l'industrie

ont dû naturellement se diriger vers ces deux

objets (82). A l'égard de tous les autres, leurs

besoins et leurs désirs étaient si bornés que leur

invention n'avait pas de quoi s'exercer. Comme

leur nourriture et leurs habitations étaient ex-

trêmement simples, leurs ustensiles domestiques

étaient 1res grossiers et en petit nomhre. Quel-

ques-unes des tribus méridionales. avaient trouvé

l'art de foire des vaisseaus de terre eL de les

cuire au soleil, de manière qu'ils pouvaient sup-

porter le feu. Les habitans de l'Amérique sep-

tentrionale creusaient un morceau de bois dur

en Corme de marmite, et la remplissaient d'eau

qu'ils faisaient bouillir en y jetant des pierres

rougies au feu ^ : ils se servaient de ces vais-

seaux pour apprêter une partie de leurs alimens.

On peut regarder celte invention comme un pas

vers le raflinement et le luxe ; car, dans le pre-

mier état de société , les hommes ne connaissent

d'autres moyens d'apprêter leurs alimens que

celui de les faire griller sur le feu ; et dans plu-

sieurs peuplades américaines, c'est la seule es-

pèce de cuisine qui soit encore connue ( 83 ).

Mais le chef-d'œuvre de l'art, chez les sauvages

du Nouveau -Monde, c'est la construction de

leurs canots. Un Esquimau, enfermé dans son

bateau d'os de baleine , couvert de peau de

veaux marins
,

peut braver cet océan orageux

où la stérilité de son pays le force à chercher la

pi incipale partie de sa subsistance ^. Les natu-

rels du Canada se hasardèrent sur leurs rivières

et sur leurs lacs dans les bateaux faits d'écorces

d'arbre, et si légers que deux hommes peuvent

les porter, lorsque des bas-fonds ou des cataractes

» Ovàlle, Relat. of Chili, r.hiirchill, Collecl. ,111, 82.

Faikner's Descr. ofPal<ig. , p. 180.

• Cliarlevoix, Nist. de laNouv.-France, 111, 332.

• Ellis, Foy. à la baie d'Uudton, 133.

arrêtent la navigation ( 84). C'est dans ces fra-

giles bâtimens qu'ils entreprennent et exécutent

de longs voyages '. Les haibitans des lies et du

continent méridional se. font des canots en creu-

sant avec Jgeaacoup de peine le tronc d'un gros

arbre , et quoique ces bàtimens paraisseet lourds

et mal construits, ils s'en servent avec tant de

dextérité, que des Européens qui connaissent

tous les progrès qu'a faits la science de la navi-

gation ont été étonnés de la rapidité de leurs

mouvemens et de la célérité de leurs évolutions.

Leurs pirogues ou bateaux de guerre sont assez

grands pour contenir quarante ou cinquante

personnes; les canots dont ils se servent pour la

pêche ont moins de capacité *. La forme , ainsi

que les matériaux de cesdiffërens bàtimens, est

très bien adatptée au service pour lequel ils sont

destinés, et plus on les examine avec soin , .plus

onadmire le mécanisme et la convenance de leur

construction.

Dans tous les efforts d'industrie que font les

Américains, il y a un trait frappant de leur ca-

raclè"e qui se marque d'unemanièrefiensible. Ils

commencent un travail sans ardeur, le continuent

avec peu d'activité, et, comme les enfan.s, s'en

laissent aisément distraire. Même dans les opéra-

tions qui paraissent les plus intéressantes, et où

les plus puissansmotifedemandentdtsefforts vi-

goureux , ils travaillent avec une mollesse et une

langueur extrême. L'ouvrage avance sous leurs

mainsavec tant de lenteur qu'un témoin oculaire

le compare aux progrès imperceptibles de la vé-

gétation 3. Ils emploient quelquefois plusieurs

années à faire un canot, de manière qu'il com-

mence à pourrir de vieillesse avant d'êlre achevé.

Ils laisseront périr une partie de toit avant de

finir l'autre *. L'opération manuelle la plus fa-

cile consume un grand espace de temps, et ce

qui,chezle8 nations policées, demanderait à peine

quelque effort d'industrie, est pour les sauvage»

une longue et pénible entreprise. Cette lenteur

dans l'exécution des. travaux de toute espèce petit

être attribuée à différentes causes. Pour des sau-

vages qui ne doivent point leur subsistance aux

travaux d'une industrie régulière , le temps o.'^i

de si peu d'importance qu'ils n'y attachentaucun

' Lafitan , Mœurs des Sauv. , II , 213.

•Labat,ror.,U,flt-131.

«GumiUa, 11,297.

* Borde , Relat. des Caraïbes , pajj. 22.



HISTOIRE D'AMÉRIQUE.572

prix , et pourvu qu'ils puissent venir à bout de

ce qu'ils ont entrepris , ils ne s'embarrassent ja-

mais du temps qu'il leur en > coûté. Les outils

qu'ils emploient sont si imparfaits , si peu com-

modes
,
que tous les ouvrages qu'ils entrepren-

nent ne peuvent manquer d'être difficiles et

ennuyeux. I/artiste le plus habile et le plus

industrieux aurait bien de la peine à venir à bout

du travail le plus simple, s'il n'avait pas di^ meil-

leurs outils qu'une hache de pierre, une coquille

tranchante ou l'os de qpoh"e nri'mal : il n'y a

que le temps qui puisse suitplOer à ce défaut de

moyens ; mais c'est le tempérament flegmatique

et froid
,
particulier aux Américains, qui rend sur-

tout leurs opérations si languissantes. Il est pres-

que impossible de les tirer de cette indolence

habituelle , et à moins qu'ils ne soient engagés

dans une expédition de guerre ou de chasse , ils

paraissent incapables de faire aucun effort de

vigueur. L'application qu'ils mettent aux objets

n'est pas assez forte pour donner l'essor à cet

esprit inventif qui suggère des expédiens pour

abréger et faciliter le travail. Ils reviendront

chaque jour à leur tâche ; mais tous les moyens

qu'ils ont pour l'achever sont fastidieux et pé-

nibles (85). Même depuis que les Européens leur

ont communiqué la connaissance de leurs instru-

mens et leur ont appris à imiter leurs arts , le

caractère propre des Américains se remarque

encore dans tout ce qu'ils font. Ils peuvent met-

tre de la patience et de l'assiduité au travail ; ils

savent copier avec une exactitude servile et mi-

nutieuse ; mais ils montrent peu d'invention et

toujours une grande lenteur. Malgré l'instruc-

tion et l'exemple, l'esprit de ce peuple prédomine
;

leurs mouvemens sont naturellement pesans, et

il est inutile de les presser d'accélérer leur mar-

che. Un OLwrage d'Indien est une expression

familière parmi les Espagnols d'Amérique
,
pour

exprimer tout cedont l'exécu t ion a demandébea u-
coup de temps et de travail •.

VH. Il n'y a aucune circonstance dans la des-

cription des peuples sauvages qui ait excité une

plus grande curiosité que leurs opinions et leurs

pratiques religieuses; et il n'y en a point peut-

être qu'on ait plus mal entendues ou représen-

tées avec moins de fidélité. Les prêtres et les

missionnaires sont les personnes qui ont eu le

' Ulloa, Foy.,\, 335. Lettr. é(lif.,t xv, 318.

plus d'occasions de suivre cette recherche parmi

les tribus de l'Amérique les moins civilisées; mais

leur esprit
,
prévenu des dogmes de leur propre

religion et accoutumé A ses institutions, est

toujours porté à découvrir dans les opinions et

les rits de tous les peuples quelque chose qui

ressemble h ces objets de leur vénération. Ils ne

voient les objets qu'à trave^s un milieu qui en

altère la forme. Ils cherchent h concilier avec

leur propre croyance les institutions qu'ils ob-

servent , non à les expliquer conformément aux

idées grossières du peuple même à qui elles ap-

partiennent. Ils attribuent à ce peuple des idées

qu'il est incapable d'avoir , et le supposent ins-

truit de principes et de faits dont il est impos-

sible qu'il ait la connaissance. De là quelques

missionnaires ont cru découvrir, même chez les

nations les plus barbares de l'Amérique, des

traces non moins claires que surprenantes d'une

connaissance distincte des mystères sublimes et

des institutions particulières du christianisme.

En interprétant arbitrairement certaines expres-

sionset certaines cérémonies, ils en ont concluque

ces nat ions connaissaient la doctrine de la Trinité,

de l'incarnation du fils de Dieu, de son sacrifice

expiatoire , de la vertu de la croix et de l'effica-

cité des sacremens *. On sent que des guides si

crédules et si peu éclairés ne méritent guère de

confiance.

Mais lors même que nous choisirons avec le

plus grand soin nos autorités , il ne faut pas les

suivre avec une foi implicite. Toute recherche

dans les notions religieuses des peuples sau-

vages est enveloppée de difficultés particu-

lières , et il faut souvent s'arrêter pour .séparer

les faits qu'on rapporte d'avec les raisonne-

mens dont ils sont accompagnés et les théories

qu'on en veut déduire. Plusieurs écrivains pieux,

plus frappés de l'importance du sujet dont ils

s'occupaient qu'attentifs à l'état du peuple dont

ils cherchaient à découvrir les sentimens, ont

employé beaucoup de travail inutile à des re-

cherches de ce genre (86).

Il y a deux points fondamentaux sur lesquels

est établi le système entier de la religion , au-

tant qu'on en peut juger par les seules lumières

de la nature. L'un regarde l'existence d'un Dieu,

' Veiiecas, 1, 88-92. Torqiiemaila, II, 445. Garcia,

Origen., 122. Herrera, Decad. IV, lil). ix, cap. vu;

Devad V, lib. iv, cap. vu.
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l'autre l'immortalité de l'âme. C'est un objet

non-seulement de curiosité, mais aussi d'ins-

truction, que d'examiner quelles étaient les

idées dos naturels de l'Amérique sur ces points

importaus. Je bornerai mes recherches à ces deux

articles, laissant à d'autres l'examen des opi-

nions subordonnées et le détail des superstitions

locales.

Quiconque a eu occasion d'observer les opi-

. nions religieuses des hommes des dernières

classes de la société , même chez les nations les

plus éclairées et les plus civilisées, se convaincra

que leur système de croyance leur a été communi-

qué par l'instruction, et n'est point le fruit de leurs

propres recherches. Cette nombreuse partie du
genrç humain condamnée au travail, dont l'oc-

cupation principale et presque unique est de

s'assurer une subsistance , considère sans beau-

coup de réflexion le plan et les opérations de la

nature, et n'a ni le loisir ni la capacité d'en-

trer dans ces spéculations subtiles et compliquées,

qui conduisent à la connaissance des principes

de la religion naturelle. Dans les premiers pé-

riodes de la vie sauvage , de pareilles recherches

sont, absolument inconnues. Quand les facultés

intellectuelles commencent seulement à se dé-

velopper et que leurs premiers efforts se portent

sur un petit nombre d'objets de première né-

cessité; quand l'esprit n'est pas encore assez

étendu pour se former des idées générales et

abstraites; quand le langage est tellement borné

qu'il manque de mots pour distinguer tout ce

qui n'affecte pas quelques-uns des sens , il serait

absurde de prétendre que l'homme fût capable

d'observer exactement les relations qui se trou-

vent entre la cause et l'effet, ou qu'il pût s'élever

de la contemplation de l'un à la coimaissance

de l'autre, et se former des notions justes d'un

Dieu, comme créateur et modérateur de l'uni-

vers. Partout où l'e.'^prit a été étendu par la phi-

losophie et éclairé par la révélation , l'idée de

création est devenue si familière que nous ne

réfléchissons guère combien cette idée est abs-

traite et profonde , et combien d'observations et

de recherches il a fallu à l'homme pour arriver

à la connaissance de ce principe élémentaire de

la religion. Aussi a-t-on découvert en Amérique

plusieurs tribus qui n'ont aucune idée d'un Être

suprême ni aucune pratique du culte religieux.

ludifFércns à ce spectacle magnifique d'ordre et

de beauté que le monde présente à leurs re-

gards, ne songeant nia réfléchir sur ce qu'ils

sont eux-mêmes , ni à rechercher quel est l'au-

teur de leur existence, les hommes dans l'état

sauvage consument leurs jours, semblables aux

animaux qui vivent autour d'eux , sans recon-

naître ni adorer aucune puissance supérieure,

Ils n'ont dans leur langue aucun mot pour dé-

signer la Divinité, et les observateurs les plus

attentifs n'ont pu découvrir parmi eux aucune

institution, aucun usage qui parût supposer

qu'ils reconmissent l'autorité d'un Dieu et qu'ils

s'occupassent à mériter ses faveurs (87). Ce nest

cependant que dans l'état de nature le plus

simple, et lorsque les facultés intellectuelles de

l'homme sont trop faibles et trop bornées pour

l'élever beaucoup au-dessus des animaux
, qu'on

observe cette ignorance absolue de toute puis-

sance invisible. Mais l'esprit humain, naturelle-

ment formé pour la religion, s'ouvre bientôt à

des idées qui , lorsqu'elles sont corrigées et

épurées , sont destinées à être une grande .source

de consolation au milieu des calamités de la vie.

On aperçoit des notions de quelques êtres invi-

sibles et puissans dans les usages de plusieurs

^jibus américaines qui sont encore dans l'enfance

de la société. Ces notions sont, dans l'origine,

vagues et obscures, et paraissent plutôt provenir

d'un sentiment de crainte pour des maux dont

l'homme est menacé que d'un sentiment de re-.

connaissance pour des bienfaits reçus. Tandis

que la nature poursuit son cours avec une régu-

larité constante et uniforme , l'homme jouit des

biens qu'elle lui procure sans en rechercher la

cause; mais tout écart de cette marche régulière

le frappe et l'étonné. Lorsqu'il voit arriver des

événemens auxquels il n'est point accoutumé, il

en cherche les causes avec une curiosité active.

Son entendement est incapable de les,démèler ;

mais l'imagination, qui est une faculté de l'âme

plus ardente et plus audacieuse, décide sans

hésiter : elle attribue les événemens extraordi-

' Biet, 539. Lery, ap! de B r> '". 22). Nieuho'f,

Churchill coll. , 11,132. Lett, . ét/if. , 2-i77 ; id., '2'

13. Veiiefias, I, 87. Lozar.o, Dcscr. <!el gran Chaco ,

59. Guinilla, 11, 156. Rochefort, Hist- des AnlUles

,

pag. 468. Margrave, Hist. inappend. de Chiliensibiis,

286. Ulloa, Notic. Americ, 335, etc. Barière, 218-219.

Harcouft, f^oy. to Guyana, Purch. , Pilgr., IV, p. 12/3.

Acco.'Ht ofBrasil, by a Portugiiese, ibld., p. i2iS'J.

Je I '' liurnal, p. 59.
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naines de la nahipc à rirâflnence de quelques êtres

invisibles, et suppose que le tonnerre, les trem-

blemens de terre et l*» ouragans sont leur ou-

vrage. On a trouvé che/' plusieurs nations Rros-

sières quelques idées conFlises d'une puissance

spirituelle o» invisible, dirigeant! lès fléanx

naturels qui désolent la terre et épouvantent ses

liabitans (88). ]Vfai« indépendamment de ces ca-

lamités, les peines et les dangers de la vie sau-

vage sont si multipliés, l'homme dans cet état

se trouve souvent dans des situations «critiques,

que son espril est forcé par le sentiment dé. sa

propre faiblesse de reeourir à Vaction d'une

puissance et d'ane intelligence supérieure aux

forces humaines. Âbattv par les ealamité» qui

l'oppriment , exposé à des dangere qu'il ne peut

repousser, le sauvage ne compte plus sur lui-

même; il sent touteson impuissance, et ne voit

aucun moyen d'échapper à tant de maux que par

l'interposition de quelque bras invisible. Ainsi

l'on trouve que, chez-toules nations ignorantes

,

les premières pratiques qui présentent quelques

ressemblances avec des actes de religion n'ont

pour objet que d'écarter des manx que l'iiomme

peut souffrir ou redouter. Les manitous ou

ockis des naturels de rAméri(|ue septentrio-

nale étaient des espèces d'amntettes ou de clwir-

mes auxquels ils attribuaient la verl« de pré-

server de tout événement fâcheux ceux qui y
mettaient leur confiance; oi» bien on les regar-

dait comme des esprits tutélaires dont on pouvait

implorer le secours dans des circonstances mal-

heureuses >. liCS habitans des llies admettaient

des êtres qu'ils appt^uient cemis , et qo'fis

regardaient comme les auteurs de tous les maux
qui affligent l'espèce humaine; ils représentaient

ces terribles divinités sous les formes les plus

effrayantes , et ne leur rendaient un hommage
religieux que dan» lavue d'apaiser leur cour-

roux 2. H y avait des tribus qui s'étaient fait des

idées de religion ptes étendues , et qui i-econ-

naissaient des êtres bons qui se plaisaient à faire

le bien, ainsi que des êtres méchaiKsqui armaient

A faire le mal; mais chez eest peuples même la

superstition parait encore être Fe fruit de la

crainte, et tous ses efforts avaient pour but de

'CbarleToix, Htsi. de la Wouv-France, 111,343.

Creuxii Hist. Canad.
, p. 82.

• Oviedo, lib. m, capi i, pag. 3. P. Martyr; Deead.

,

pas. 102.
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détonmer des malheurs. Ils étaient pcnmatWs

que leurs divinités bienfaisantes étaient portées

par leur nature même à faire tout le bien qui

était en leur pouvoir , sans avoir besoin de prières

ni'de reconnaissance; ainsi leur unique soin était

dé chercher à conjurer et à fléchir la colère des

puissancesmalfaisantesqu'ils regardaient comme
ennemies de l'homme '.

Telles étaient lés notions imparfaites de la

plupart des Américains, relativement à l'in-<

fluence des agens invisibles, et tel était pres-

que universellement le vil et grossier objet dt

leurs superstitions. Si nous pouvions remonter à

la source des idées des autres nations jusqu'à ce

premier état de société où l'histoire commence

à les offrir S nos regards, nous apercevrions

une ressemblance frappante entre leurs opiDion,s

et leirrs pratiques, et celles dont nous venons de

parler : nous nous convaincrions af.sément que

,

dans des circonstances semblables, l'esprit hu-

main suit parloul' à peu près la même route dans

ses progrès, et arrive presque aux mêmes résul-

tats, tes impressions de la crainte se marquent

d'une manière sensible dans tous les systèmes de

superstition formés dans cet état de société,

et les uotionsles pins exaltées des hommes se

bornent à une idée obscure de certains êtres

dont la puissance, quoique surnaturelle, est li-

mitée dans ses objets comme dans ses naoj^ns.

Chez d'autres peuples qui sont unis en société

depuis plus long-temps, ou qui ont fait plus de

progrès dans la civilisation, ou apençoif quedcfoe

étincelle d'une conception pki» juste de la puis-

sance qui gouverne le monde. Ils semblent avoir

vu qu'il doit exister quelque cause universelle à

laquelle tons les êtres doivent lenr existence, et

si nous pouvons en juger par quelques expres-

sions de leur langage, ils paraissent reconnaître

une puissance divine qui a fait le monde et qui

dispose de tous les événeraens. Hs rappellent le

grand Esprit *.

Mais ces idées sont vagues et confuses-, et,

lorsqu'ils essaient de les expliquer, il est évi-

dent qu'ils donnent au mot esprit un sens très

différent de celui que nous y attachons, etqu'ils

* DuTerire, II, 365. Horde, p. 14. State of Virginia,

by a native, book 111, p.32,33. Dumonl, I, ISâ Ban-

croft, Nat. hist. ofGuyana, 309.

• Charlevoix , Hist. de la Ifouv.-Prance , 111, 313

Sa(^rd, P'oy. au pays de» ffurans, 226:
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ne conçoivent aucun être qui ne soit corporel

'hs croient que leurs dieux ont une forme hu'-

maine, main avec une nature supérieure à celle

de riKMnnie; et ils débitent sur les qualités et

les opéra(i«n» de ces divinités- des ftibles trop

i:bsurd«s et trop ieeohérentes pour mériter une

place dans l'histoire. Ces mêmes penple» ne

oonnaiBseut aucune forme établie de culte pu-

blie; ils n'ont ni temple» érigés ài l'honneur de

leur» divinités, ni ministres spécialement consa-

crés^ leur service, te» différentes cérémonies et

pratiques superstitieuses reçues parmi eux leur

ont été transmises par tradition , et ils y ont

reoonrs avec une crédulité puérile lorsque des

circonstances particulières, les tirant de leur

apathie ordinaire , les portent à reconnaître la

puissance et à implorer la proteotion dé quelques

êtres supérieurs *.

La tribu des Natchez et les naturels dé Bogota

sont beaucoup plus avancés dans leurs idées de

religion ainsi que dans leurs institutions poli-

tiques, que les autres nattons sauvages de l'Amé-

rique, et il n'est pas moins dil'flcile de trouver U
cause de cette distinction quedè celle dont nous

avons déjà parlé. Le soleil était le principal ob-

jet du culte chez les Natchez. Ils entretenaient

dans leurs temples un feu perpétuel, comme
l'emblème le plus pur de la divinité ; ces

temples étaient construits avec une grande ma-
gnificence et décorés de différens ornemens, au-

tant que le comportait leur grossière architec-

ture. Ils avaient des ministres chargés de veiller

à Tcntretien du feu sacré. La première fonction

du chef de la nation était un acte d'obéissance

au soleil tous les matins, et à certains temps de

l'année il y avait des fêtes établies
,
qui étaient

célébrées par tout le peuple en grande cérémo-

nie, mais sans répandre de sang 2. Ces fêtes

sont la pratique de superstition la plus raffinée

qu'on ait trouvée en Amérique, et peut-être une

des plus naturelles et des plus séduisantes. Le

soleil est la source apparente de la joie, de la fé-

condité et de la vie répandues sur toute la na-

ture, et tandis que l'esprit humain dans ses pre-

miers essais de spéculation contemple et admire

la puissance universelle et active de cet astre , il

' Charlevoix

Coldeu, 1, 17.

'Duniont, 1, 158. Charlevoix, Hist.

France III, 417-429. Lafitau, 1, 167

Blst. de la Nouv.-France, III , 345.

de la Nouf.-

est naturel que son admiration s'arrête à ce qui
est visible, sans pénétrer jusqu'A la cause qu'il

ne voit pas, et qu'il rende à l'ouvrage le plus

brillant et le plus bienfaisant de l'Être suprême
un culte qui n'est dft qu'à son auteur. Comme le

feu est le plus pur et le plus actif de tous les éié-

mens, et qu'il ressemble au soleil par quelques-
unes dé ses qualités et de ses effets, ce n'est pas
san» raison qu'il a été choisi pour emblème de
l'action puissante de cet astre. Les anciens
Perses, peuplé bien supérieur à tous égards aux
nations sauvages dont je rappelle les usages,
fondèrent leur système religieux sur les mêmes
principes, et étabifrertt des formes de culte pu-
blic moins grossières et moins absurdes que
ceHes des autres peuples qui avaient été privés

du secours de la révélation. Cette étonnante con-
formité d'idées entre deux nations vivant dans
deux étals de société si différens, est une des cir-

constances les plus singulières et les plus inex-

plicables qui se rencontrent dans l'histoire des
révolutious humaines.

A Bogota , le soleil et la lune étaient égale-

ment les principaux objets de la vénération pu-
blique. Le système dereligion y était plus régu-

Ker et plus complet, quoique moins pur, que
celiir des Natchez. Il' y avait dés temples, des au-

tels, des prêtres , des sacrifices , et tout ce long

cortège de cérémonies que la superstition intro-

duit partout où elle s'arroge un empire absolu

sur l'esprit des hommes. Mais ce peuple avait

des rites cruels et sanguinaires : il offrait à ses

dieux des victimes humaines, et plusieurs de ces

usages ressemblaient beaucoup aux institutions

bai'l)ares des Mexicains , dont nous examinerons

ailleurs plus en dëtailie génie et les mœurs *.

A l'égard de cet autre point de religion qui

établit l'immortalité de l'âme, les sentimcns des

Américains étaient plus uniformes. L'esprit hu-

main, lors même qu'il n'est encore ni éclairé ni

fortifié par la culture, se révolte à la pensée

d'une dissolution totale, et se plaît à s'élancer

par l'espérance dans un état d'existence future.

Ce sentiment, produit dans l'homme par la cons-

cience de sa propre dignité et par un instinct se-

cret qpi le porte vers l'immortalité, est universel

et peut être regardé comme naturel à l'espèce

humaine : il est la base des espérances les plus

' Piedrahita, Cong. del nuevo reyiw,p. 17. Herrera,

Dccad, VI , lib. t, cap. vi.
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sublimes de l'homme dans l'état de société le

plus parfait, et la nature n'a pas voulu le priver

de cette douce consolation, même dans l'état de

société le plus simple et le plus grossier. Nous

trouverons cette opinion établie d'un bout de

l'Amérique à l'autre; en certaines régions, plus

vague et plus obscure; en d'autres, plus dévelop-

pée et plus parfaite , mais nulle part inconnue.

Les sauvages les plus grossiers de ce continent

ne redoutent point la mort comme l'extinction

de l'existence : ils espèrent tous un état à venir

où ils seront à jamais exempts des calamités qui

empoisonnent la vie humaine dans sa condition

actuelle. Us se représeiklent une contrée déli-

cieuse, favorisée d'un printemps éternel ;.où les

forêts abondent en gibier, et les rivières en pois-

son; où la famine ne se fait jamais sentir, et où

ils jouiront sans travail et sans peine de tous les

biens de la vie. Mais en se formant ces premières

idées si imparfaites d'un monde invisible, les

honuncs supposent qu'ils cuatiaueront d'éprou-

ver les mêmes désirs et de suivre les mêmes oc-

cupations; en conséquence, ils doivent naturel-

lement réserver les distinctions et les avantages

dans cet état futur aux qualités et aux talens,qui

sont ici-bas l'objet de leur estime. Ainsi les

Américains accordaient le premier rang, dans la

terre des esprits , au chasseur le plus habile , au

guerrier le plus heureux et le plus hardi, à ceux

qui avaient surpris et tué le plus d'ennemis ,
qui

avaient tourmenté le plus grand nombre de cap-

tifs et dévoré leur chair '. Ces idées étaient si

généralement répandues, qu'elles ont donné

naissance à une coutume universelle, qui est à la

fois la preuve la plus forte de la croyance des

Américains à une vie à venir, et l'explication

la plus claire de ce qu'ils espèrent y trouver.

Comme ils imaginent que les morts vont recom-

mencer leur carrière dans le nouveau monde où

ils sont allés , ils ne veulent pas qu'ils y entrent

sans défense et sans provisions ; c'est pour cela

qu'on enterre avec eux leur arc , leurs flèches et

les autres armes employées dans la chasse et

dans la guerre : on dépose dans leur tombeau

des peaux ou des étoffes propres à faire des vé-

temens, du bled d'Inde, du manioc, du gibier,

des ustensiles domestiques et tout ce qu'on met

' Leiy, ap. de] Bry, 111 , 222. f.harlevoix , Hut (te la

Vouv.-France, 111, 551. De La Polherie, 11, 40; 111, 5.

au nombre des choses nécessaires de la vie '

.

Dans quelques provinces , lorsqu'un cacique ou

chef venait à mourir, on mettait à mort un cer-

tain nombre de ses femmes, de ses favoris et de

ses esclaves, qu'on enterrait avec lui , afin qu'il

pût se montrer avec la même dignité et être

accompagné des mêmes personnes dans son

autre vie^. Cette persuasion est si profondément

enracinée qu'on voit les personnes attachées à

un chef s'offrir en victimes volontaires et solli-

citer comme une grande distinction le privilège

d'accompagner leur maître au tombeau. U y
a même des occasions où l'on avait de la peine

à réprimer cet enthousiasme d'affection et de

dévouement , et à réduire le cortège d'un chef

chéri à un nombre modéré , et tel que la tribu

n'en souffrit pas un dommage trop considé-

rable (89).

Chez les Américains, ainsi que chez les autres

nations non civilisées, plusieurs des rites et des

pratiques qui ressemblent à des actes de religion

n'ont rien de commun avec la piété , et sont

l'effet seulement d'un désir ardent de pénétrer

dans l'avenir. C'est lorsque les facultés intellec-

tuelles sont plus faibles et moins exercées que

l'esprit humain est plus porté à sentir et à mon-

trer cette vaine curiosité. Étonné des événemens

dont il lui est impossible de concevoir la cause

,

il y suppose naturellement quelque chose de

merveilleux et de mystérieux : alarmé d'un autre

côté par des circonstances dont il ne peut pré-

voir la suite et les effets, il est obligé, pour le$

découvrir, d'avoir recours à d'autres moyens

qu'à l'exercice de sa propre intelligence. Partout

où la superstition a fait assez de progrès pour

former un système régulier, ce désir de percer

dans les secrets de l'avenir se trouve lié avec elle.

Alors la divination devient un acte religieux ;

les prêtres , comme ministres du ciel
,
préten-

dent annoncer ses oracles. Ils sont les seuls de-

vins , augures et magiciens
,
qui possèdent l'art

' Chronica de Cieca de Léon, cap. xxviii. Sagard,

288. Creuxii HLst. Canad., pag. 91. Rochelort, Hist.

des Antilles, 368 Biet, 391. Delà Polherie, U , 44 ; III,

8. Blanco, Cotwers. de Piritu, p. 35.

' Duinont, Mém. sur la Louisiane, I, 208. Oviedo,

lib. V, cap. ui. Gomara, Bist. tten. , cap. xxviii. P. Mar

tyr, Decad.,30i. Qiir\e\o\\, Hist. delà Nouv.-France,

111, 421. Herrera, Decad. 1, lib. iii, cap. m. P. Mel-

chior Hernaudez, Memor. de Chiriqui, coll. oriij.

papers , 1. Chron. de Cieca Léon , cap. xxxiii.
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important et sacré de découvrir ce qui est caché
aux yeux des autres hommes.

Chez ceux des peuples sauvages qui ne re-

connaissent point de puissance qui gouverne le

monde, qui n'ont ni prêtres ni cérémonies re-

ligieuses, la curiosité de lire dans l'avenir et de
découvrir ce qui est inconnu tient à un principe

différent et tire sa force d'une autre association

d'idées. Comme les maladies de l'homme dans
l'étal sauvage sont , ainsi que celles des animaux,
en petit nombre, mais extrêmement violentes,

l'impatience de la souffrance et le désir de re-

couvrer la santé lui in.spirent aisément un res-

pect extraordinaire pour ceux qui se vantent de
onnalire la nature de ces maladies ou d'en pré-

venir les funestes effets. Mais les charlatans

d'Amérique étaient si ignorans sur la structure
du corps humain qu'ils n'avaient aucune idée
ni des dérangemens qui pouvaient y survenir,
ni de la manière dont ils .se terminaient. L'en-
thousiasme réuni souvent à la ruse suppléait à
la science. Ils attribuaient l'origine des mala-
dies à une influence surnaturelle , et prescri-
vaient et exécutaient eux-mêmes différentes

577

n y avait dans
pas particulier à ces peuples,
toutes les parties de l'Amérique des devins et
des enchanteurs qui s'appelaient les alexis , les

piaras,\ti «M/mo//!*, etc., suivant les diffé-
rens endroits, et qui étaient les médecins d^î
eurs tnbusrespectives, de même que les buMtos
^étmai^Hispaniola. Comme leurs fonctions
les mettaient à portée d'observer l'esprit humain
affaibli par la maladie, et que dans cet état
d abattement, l'homme est naturellement dis-
posé à s'alarmer de craintes chimériques et à se
bercer d'espérances imaginaires, ils in.spiraient
aisément une confiance aveugle dans la vertu
de leurs enchantemens et dans la certitude de
leurs prédictions ».

Lorsque les hommes ont une fois reconnu )a
réalitéd'une puissance surnaturelle qui agit dau*
certains cas

, ils sont aisément portés à la recon-
naître dans d'autre* Les Américains ne suppo-
sèrent pas long-temps que l'efficacité des conju-
rations fût bornée à un seul objet : ils y eurent
recours dans toutes les situations de danger ou
de malheur. Lorsqu'ils éprouvaient des désastres
à la guerre, lorsqu'ils étaient contrariés dans

leurs moissons, ils appelaient leurs magiciens,
mour du merveilleux , si naturels à des hommes
ignorans, favorùsaient l'imposture et les dispo-
saient à en être aisément dupes. Les premiers
médecins des sauvages sont des espèces de ma-
giciens qui se vantent de connaître le passé et
de prédire l'avenir. Les enchantemens, la sor-
cellerie et diverses cérémonies aussi vaines que
bizarres, sont les moyens qu'ils emploient pour
chasser les causes imaginaires du mal »; et pleins
de confiance dans l'efficacité de ces moyens, ils

prédisent hardiment quel sera le destin de leurs
malades. Ainsi la superstition , dans sa forme
primitive, eut pour principe l'impatience natu-
relle à l'homme de se délivrer d'un mal présent
et non la crainte des maux qui l'attendaient

et leur faisaient commencer leurs enchantemens
pour découvrir la cause de ces calamités ou pour
prédire quelle en serait l'issue!». Leur confiance
dans cet art chimérique s'augmenta par degrés
et se manifestait dans toutes les circonstances de
la vie : chaque individu qui se trouvait dans
quelque embarras ou qui voulait s'engagerdans
quelque entreprise importante ne manquait pas
de consulter le sorci( r, et de diriger sa conduit»
sur les instructions qu'il recevait. C'est sous cette
forme que la superstition se montre chez les
peuples les plus sauvages de l'Amérique, et la
divination y est un art tenu dans la plus haute
estime. Long-temps avant que l'homme ail portédansimA vio fii.Mn».

:,•'<". ".""'"'«^•" ^'""«^••-""g-iciupsavani que rnommeal porté

entée sur la médecine, non sur la religion. Un
des premiers et des plus sages historiens de
Amérique fut frappé de cette alhance entre

lart de la divination et celui de la médecine
«liez les habitansd'Hispaniola 2. Mais cela n'était

'P. Melch. Herriaiidez, yjfc/nor deChiriqui. Collcctong. papers ,1.
• Ov;fido, lib. v, cap. l

U.

inspire le respect et conduit à un culte, nous le

'Herrera Decad. I, lib. m, cap. iv. Osborne,
Collecl., Il, 860. Dumont, I, 169. Charlevoix

, Hist
de la Nouv.-France, III, 361. Liyiion,Nouv.-Carol
.14 Riba», Triunf.,p. 17. Biet,386. De la Potherie.
H , 3a.

'

' Charlevoix
, ffUt. de ta Nom.-France, III, 3. Du-

mont, I, 173.Fernaiidez./?e/ac.dcto5<7AiV««t.,pas 4(jL

Lozano , 84. Margra\ c , 279.
0/
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Yoyons lever une main présomptueuse pour

écarter le voile salutaire sous lequel la Provi-

dence a voulu cacher ses desseins aux regards

des humains : nous le voyons s'efforçant avec

une vaine inquiétude de percer les mystères de

l'administration divine. C'est une preuve des

proffrès et de la maturité de l'esprit humain, que

de reconnaître et d'adorer une puissance mo-

dératrice de l'univers; mais le vain désir de pé-

nétrer dans l'avenir n'est qu'une erreur de son

enfonce et une preuve de sa faiblesse.

C'est à cette même faiblesse qu'il faut attri-

buer la confiance des Américains dans les sonfies,

leur soin d'observer les présages , leur attention

au ramage des oiseaux et aux cris des animaux;

ils regardent toutes ces circonslances comme

des indications des événemens futurs; et si

quelques -uns de ces pronostics leur paraissent

défavorables, ils renoncent aussitôt à l'entreprise

qu'ils venaient de former avec le plus d'ardeur '.

VIU. Si on veut se former une idée complète

desnations sauvagesde l'Amérique, il ne faut pas

passer soussilence quelques coulumessingulières

qui
,
quoique universelles et caractéristiques ,

n'ont pu convenablement être rapportées à au-

cun des articles entre lesquels j'ai divisé mes re-

cherches sur leurs moeurs.

L'amour de la danse est une passion favorite

des sauvages de toutes les parties du globe.

Comme une grande partie de leur temps se con-

sume dans un état de langueur et dindolence

,

sans aucune occupation qui puisse les animer ou

les intéresser, ils se plaisent généralement à un

exercice qui donne l'essor aux facultés actives

de la nature. Lorsque les Espagnols entrèrent

pour la première fois en Amérique , ils furent

étonnés de ce goût extrême des naturels pour

ladanse; ils voyaient avecétonnement un peuple,

presque toujours froid et inanimé, montrer une

activité extraordinaire toutes les fois que cet

amusement favori les y portait. Il est vrai que

chez eux ladanse ne doit pas être appelée un

amusement. C'est une occupation sérieuse et im-

portante qui se mêle à toutes les circonstances

de la vie publique et privée. Si une entrevue est

nécessaire entre deux bourgades américaines,

> Charlevoix, Hist. de la Nouv.-France , III, 262-

353. Stadiiis.ap.rfc^ry.UI, 120.Creuxii Hist. Canad.,

84. rtcho,Uisl. du Parag. Churchill, Colleel.,\\, 37.

Dr laPotherie,lll,6.
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les ambassadeurs de l'une s'approchent en for-

mant une danse solennelle et présentant le c«-

lumetou emblèmede paix; les sachems de l'autre

tribu le reçoivent avec la même cérémonie >. Si

la guerre se déclare contre un ennemi , c'est par

une danse qui exprime le ressentiment dont ils

sont animés et la vengeance qu'ils méditent ?

S'ils veulent apaiser la colère de leurs dieux ou

célébrer leurs bienfaits ; s'ils se réjouissent de

la naissance d'un fils ou pleurent la mort d'un

ami ', ils ont des danses convenables ù chacune

de ces situations et appropriées aux sentimens

divers dont ils sont pénétrés. Si l'un d'eux est

malade , on ordonne une danse comme le moyen

le plus efficace de lui rendre la santé; et s'il ne

peut pas supporter la fatigue de cet exercice , le

médecin ou sorcier exécute la danse lui-même,

comme si la vertu de sa propre activité pouvait

se transmettre à son malade *.

Toutes leurs danses sont des imitations de

quelque action , et quoique la musique qui en

règle les mouvemens soit d'une extrême simpli-

cité et choque l'oreille par sa plate monotonie,

quelques- unes de leurs danses paraissent très

expressives et très animées. La danse de guerre

est peut-être la plus frappante de toutes : c'est

la représentation d'une campagne américaine

complète. Le départ des guerriers, leur marche

dans le pays ennemi , les précautions avec les-

quelles ils campent , l'adresse avec laquelle ils

placent des détachemens en embuscade, la ma-

nière de surprendre l'ennemi , le tumulte et la

Krocilé du combat , l'art d'enlever la chevelure

aux morts et de se saisir des prisonniers, le re-

tour triomphant des vainqueurs et les tourmens

des victimes , sont exposés successivement sous

les yeux des spectateurs. Les acteurs entrent

dans leurs différens rôles avec tant de chaleur et

d'enthousiasme ; leurs gestes , leurs physiono-

mies, leurs voix sont si bizarres et si conformes

à leurs situations respectives, que les Européens

ont peine à croire que ce soit une scène d'imita-

tion, et ne peuvent la voir sans de vives ira-

' De la Potherie, ffist.. Il, 17. Charlevoix , Hist de

la Nouv.-France, III, 211-297. Lahonlan, 1, 100-137.

Heniiepin , Découv. , HO.
• Charlevoix, Hist. (U la Nouv.-France , III, 298.

Lafltau, 1,523.
» Jouiel , 343. Gomara , Hist. gen. , cap. cxcn.

* Denys, Hisl. nat., 189. Brickell,372. De la Potherifl,

11,36.
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prestions d'horreur et de crainte '. Quelque

expression qu'il puisse y avoir dans les danses

américaines, elles présentent une circonstance

remarquable qui se lie avec le caractère de la

race entière. Les chansons, les danses et les

amusemcns des autres nations , emblèmes des

sentimens qui échauffent leurs cœurs , sont

souvent destinés à exprimer ou à exciter la sen-

sibilité qui attache les deux sexes l'un à l'autre.

Il y a des peuples chez qui l'urdcur de cette pas-

sion est telle que l'amour y est prescjue le seul

objet des fêtes et des plaisirs; et comme les

peuples grossiers ne connaissent point la déli-

catesse des sentimens , et ne sont point accoutu-

més à déguiser les émotions de leur âme, leurs

danses sont souvent licencieuses et indécentes :

telle est la calenda, pour laquelle les naturels

d'Afrique.sont si passionnés^; telles sont les danses

des jeunes filles d'Asie, qui semblent exciter tous

les désirs de la volupté dans ceux qui en sont

témoins. Mais chez les Américains qui
,
par des

causes qu'on a déjà expliquées, sont plus froids

et plus indifFérens pour les femmes , les idées

d'amour n'entrent que très peu dans leurs fêtes

et leurs divertissemens. Leurs chansons et leurs

danses sont pour la plupart graves et martiales,

liées avec quelques-unes des affaires les plus sé-

rieuses et les plus importantes de leur vie'; et

comme elles n'ont aucune relation avec l'amour ou
la galanterie, elles sont rarement communes aux

deux sexes , et s'exécutent par les hommes et les

femmes A part < Si dans quelques occasions il

est permis aux Femmes de se joindre à la fête

,

le caractère des danses reste le même, et on
n'y voit aucun mouvement , aucun geste qui ex-

prime des idées de volupté ou qui encourage la

familiarité*.

L'amour excessif du jeu , et particulièrement

des jeux de hasard, qui semble être naturel à

tous les hommes qui ne sont pas accoutumés

' De la l'otherie. Il, 116. Charlevoix, Hist. de la
Nouv.-France .\\\, "iSfl. I.afitau, I, 523.

' Adanson, Foy. au Sénégal, p. 3. Labat, Voy.,\\,

463. Sloane, Nat. hist. of Jamawa; liitrod.^ pag. 48.

Fermin, Descn'p. de Surinam, I, 139.

'Deserip. de la Now.-France. Osborne, Collect , 11,

883. Charlevoix, Hist. de la Nom.-France, III, 84.

Wafer's Account ofisthmus, 169. Lery, ap. de
Bry,\\\, 177. laum , Histoire du Parag., I, 149.

Herrcra, Dccad. 11, lib. vu, cap. viii, Decad. IV,
lib. X, cap. IV.

• Barrère, Fr.équin., p. 191.

aux occupations d'une industrie régulière , est

universel chez les Américains. Les mêmes causée

qui, dans la société civilisée, portent les lionune»

qui ont de la fortune et du loisir, à rechercher

cet amusement , en font les délices des .sauva-

ges. Les premiers sont di.spen.sés du travail,

ceux-ci n'en sentent pas la nécessité; etcommeils

sont également oisifs, Ils se livrent avec trans-

port à tout ce qui peut émouvoir et agiter leur

âme. Ainsi les Américains qui pour l'ordinaire

sont si indifFérens, si flegmatiques, si tacitur-

nes et si désintéressés , deviennent , dès qu'ils

sont engagés dans une partie dejeu, avides, im-

patiens, bruyans et d'une ardeur presque Fréné-

tique. Ilsjouent leurs Fourrures , leurs ustensiles

domestiques, leurs vêtemens, leurs armes; et

lorsque tout est perdu, on les voit souvent dans

l'égarement du désespoir ou de l'espérance

,

risquer d'un seul coup leur liberté personnelle
,

malgré leur passion extrême pour l'indépen'

dance '. Chez différentes peuplades, ces parties

de jeu se renouvellent souvent et deviennent

l'amusement le plus intéressant dans toutes les

occasions de fêtes publiques. La superstition,

toujours prête à tourner à son proflt les passions

qui ont le plus d'influence et d'énergie, con-

court souvent à confirmer et à fortifier cette

disposition des sauvages. Leurs magiciens sont

accoutumés à prescrire une grande partie de

jeu comme un des moyens les plus efficaces

d'apaLser leurs divinités ou de rendre la santé

aux malades s.

Des causes semblables à celles qui inspirent

aux Américains l'amour du jeu les portent aussi

à l'ivrognerie. 11 semble qu'un des premiers

efforts de l'industrie ait f^lé de découvrir une

boisson enivrante quelconque; et on n'a guère

trouvé de nation, quelque grossière et dépour-

vue d'invention qu'elle Fût, qui n'ait réussi dans

cette fatale recherche. Les plus barbares des

tribus américaines ont été assez malheureuses

pour faire cette découverte ; celles même qui

sont trop ignorantes pour connaître le moyen
de donner aux liqueurs, par la fermentation , une

force enivrante, obtiennent le même effet par

d'autres moyens. Les habitans des Iles, ceux de

la Californie et du nord de l'Amérique, em-

» Charlevoix , ffUt. de la Nouv.-France, III , 261-318

Lafitau, II, 338. Ribas, Triunf. 13, Brickell, 335.
* Charlevoix , Hisl. de la Nouv.-t'rance, 111, 262.
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ploient pour cet objet la ftiméc du tabac, (ju'ils

font passer avec un certain instrument dans le»

narines ' et dont le» vapeur», en montant au cer-

veau, y excitent tous lo'- mouvcmens et le» trans-

ports de l'ivresse (91 ). Dans presque toutes le»

autres partie» du Nouveau-Monde, les naturels

possMaient l'art d'extraire uneliqueurenivranle

du mnïs ou de la racine de manioc , les mêmes

substances dont ils faisaient du pain. L'opéra-

tion qu'ils avaient imafiinée pourcela ressemble

assez au procédé ordinaire des brasseurs; mais

avec cette différence
,
qu'au lieu de levure , ils

«ubstituaient une dégoûtante infusion d'une cer-

taine quantité de mais ou de manioc niàché par

leurs femmes. La salive excite une fermentation

vijîoureuse, et en \)ea de jours la liqueur de-

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

dan» des situations si différentes, ne peut être

regardée comme l'effet d'im besoin physique,

et ne peut être attribuée qu'à l'inlluencc d'une

cause morale. Lorsque le sauvage est engagé

dan» une expédition de guerre ou de chasse, il

se trouve souvent dan» des situations critiques

où toutes les faculté» de sa nature sont obligées

de s'exercer par les plus grand» efforts; mai» à

ce» scènes inléres-santes succ^df nt de longs in-

tervalles de repos
,
pendant lesquels le guerrier

ne voit rien d'assez important pour mériter son

attention. 11 languit dans ce temps d'indolence.

L'attitude de .son corps est un emblème de l'état

de son âme : là , accroupi près du feu dan» sa

cabane; ici, étendu à l'ombre de quelques arbre»,

il consume ses journées dans un .sommeil près-

vient propre à être bue. Elle n'est pasdé.sagréa- que contiruiel, ou dans une inaction insipide et

bleaupoût, et lorsqu'on en boit une grande stupide qui n'en est guère différente. Comme

quantité , elle a le pouvoir d'enivrer 2. C'est la

boisson générale des Américains
,

qui la dési-

gnent par différens noms et la recherchent avec

une fureur qu'il n'est pas plus aisé de concevoir

que de décrire. Chez les nations polies, ofi une

succession d'occupations et d'amusemens divers

tient l'esprit dans une activité continuelle, le

désir des liqueurs fortes est modifié en grande

partie par le climat, et il augmente ou diminue

selon les variations de la température. Dans les

pays cliauds, l'organisation sensible et délicate

des habilans n'a pas besoin du slimnlant des

liqueurs fermentées. Dans les pays plus froids ,

la constitution des naturels, plus robuste et plus

pesante, en a besoin pour être excitée et mise

en mouvement. Mais parmi les sauvages, le dé-

sir de tout ce qui a la facuhé d'enivrer est le

même dans toutes les positions du globe. Tous

'es habitans de l'Amérique, soit qu'ils habitent

,a zone torride ou les régions tempérées , soit

qu'un sort plus dur les ait fait naître dans les

climats plus rigoureux des deux extrémités

nord et sud de ce continent
,

paraissent être

également dominés par cette passion 3. Cette

ressemblance de goût, chez des peuples placés

' Oviedo, ffist. ap Ramus., 111, 113. Venccas, I, C8.

Saitfrtig. de Cabeça de Faca, cap. MVi.
' Sladius, ap de Bry, 111, 111.

* Guinilla, I, 257. Lozano, Descrip. delgran Cliaco,

neAo. Hibas., 8. Ulloa, I, •i4»-337. DesMarcliai», IV,

436. Keiiiantiez, Mission de los Vhiquit., 35. Barrère

,

pus. 203. Blaiico, Convers. de PirltHj 31.

les liqueurs fortes le tirent de cet état de tor-

peur, donnent un mouvement plus rapide à ses

esprits et l'animent encore plus fortement que

la danse ou le jeu, il en est excessivement avide.

Un sauvage qui n'est pas en action est un ani-

mal triste et pensif; mais dès qu'il boit ou qu'il

a seulement l'espérance de boire d'une liqueur

enivrante, il prend de la viv.icité et de la galté '.

Quelle que soit l'occasion ou le pré'extc qui ras-

semble les Américains , la séance se termine

toujours par une orgie. Plusieurs de leurs

fêtes n'ont point d'autre objet , et ils en voient

arriver l'époque avec des transports de joie.

Comme ils no sont accoutumés à contraindre

aucun de leurs sentimens , ils ne mettent point

de bornes à celui-ci. La fête dure souvent sans

interruption pendant plusieurs jours , et quel-

que funestes que puissent être les suites de leurs

excès , ils ne cessent de boire que lorsqu'il ne

reste plus une seule goutte de liqueur. Ceux

d'entre eux qui sont les plus distingués , les

guerriers les plus célèbres, les chefs les plus re-

nommés pour leur sagesse, n'ont pas plus d'em-

pire sur eux-mêmes que le dernier membre de

la communauté. L'attrait irrésistible d'»"' ' lai5i;

présentlesavengle sur les conséquence», et ces

hommesqui , dans d'autres situations > " .
'

doués d'une force d'âme plus qu'hu.i.u.ijo , ne

sont dans celle-ci que de vils esclaves d'un appé-

tit brutal, inférieurs aux enfans en prévoyance

' Melendès, Tesoros verdad., 111, 169.
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LIVRE IV.

aussi bien qu'en raison . (.orsque leurs passions,

qui sont nalurclloment fortes, sont encore ex-

citées et enflammées par l'ivresse , ils se portent

aux plus terribles cxcH , et la fête se termine

rarement sans des actes de violence cl même
sans du sang répandu ^.

Au milieu de celte orgie extravagante, il

y a une circonstance qui mérite d'être remar-

quée : chez la plupart des nations américaines, il

n'est pas permis aux femmes de prendre part à

la fête (92). Leur occupation est de préparer la

liqueur, de la servir aux convives, et d'avoir

soin de leurs maris et de leurs parens lorsqu'ils

conmiencent à perdre la raison. Rien ne prouve

plus l'état d'infériorité îles IVmmes et le mépris

avec lequel elles étaient traites dans le Nouveau-

Monde, que tel usage de les exclure d'un plaisir

si recherché ae ton- es sauvages. Lorsqu on dé-

couvrir l'Amérique septentrionale, les habilans

ne ...ij.ni.ssaient encore aucune boi.sson eni-

vrante ; mais les Européens ayant trouvé bientôt

leur intérêt à leur fîuurnir des liqueurs spiri-

tueuses, l'ivrognerie est devenue aussi univer-

selle parmi eux que parmi les Américains des

parties méridionales; leurs femmes même ont

pris le même goût et s'y livrent avec aussi peu

de décence et de modération que les hommes'.

Il serait trop long d'examiner toutes les cou-

tumes particulières qui ont excité l'étonnement

des voyageurs en Amérique ; mais je ne puis en

passer sous silence une qui me parait aussi

extraordinaire qu'aucune de celles dont on a

parlé. Lorsqu'un Américain devient vieux , ou
qu'il souffre d'une maladie que leur médecine
grossière ne peut guérir, ses enfans ou ses pa-
rens lui ôtent la vie eux-mêmes, pour être déli-

vrés du fardeau de le nourrir et de le soigner.

Cette coutume s'est trouvéeétablie chez les tribus

les plus sauvages , dans toute l'étendue du conti-

nent, depuis la baie d'Hudson jusqu'à la rivière

de la Plata ; et quelque opposée qu'elle paraisse

à ces sentimens de tendresse et d'affection que
les l'ommes civilisés regardent comme naturels

à r. /;tv;e humaine, l'homme semble y être con-

duit par la condition de la vie sauvage. Les

58f

'Bibas, IX. UUoa, I, 338.
' lettres édif., il, 178. Torquemada, Xon. Jnd.,

É , 335
•Hucetiinsor., tfiif. of Massachuset-Ba}

, Am. La-
fitau, II, 125.Saijard, 14ti.

mêmes peines et les mêmes difficuKés pour se

procurer des subsistances qui , en quelque cas

,

empêchent les sauvages d'élever leurs enfans,

les obligent à terminer la vie des vieillards et

des infirmes. La fuiblesse de ceux-ci aurait besoin

des mêmes wcours que l'enfance. Les uns et les

autres sont également incapables de remplir les

fonctions de guerriers ou de chasseurs , et de
supporter les peines ou d'échapper aux dangers
auxquels les sauvages sont si souvent exposés

par leur défaut de prévoyance et d industrie,

incapables de subvenir aux besoins ou de secourir

la faiblesse des autres, ce surcroît d'embarras

leur donne une impatience qui les porte à ter-

miner une vie qu'il leur serait trop difficile de

conserver. Cela n'est point regardé comme un

trait de cruauté, mais comme un acte de pilié.

Un Américain accablé d'années ou d'infirmités,

sentant qu'il ne peut plus compter sur le secours

de ceux qui l'environnent, se place lui-même
d'un air content dans son tombeau , et c'est des

mains de ses enfans ou de ses plus proches pa-

rens qu'il reçoit le coup qui le délivre à jamais

des misères de la vie '.

IX. Après avoir considéré les peuples sauvages

d'Amérique .sous ces différens points de vue, et

après avoir examiné leurs mopurs et leurs usages

dans tant de situations diverses, il ne reste qu'à

nous former une idée générale de leur caractère

,

comparé avec celui des nations plus policées.

L'homme, dans son état primitif, sortant pour

ainsi dire des mains de la nature, est partout le

même. Dans les premiers instans de l'enfance,

soit parmi les sauvages les plus grossiers , soit

dans la société la plus civilisée, on ne lui reconnaît

aucune qualité qui marque quelque distinction

ou quelque supériorité. Il parait partout suscep-

tible de la même perfectibilité, et les talens qu'il

peut acquérir par la suite , ainsi que les vertus

qu'il peut devenir capable d'exercer, dépendent

entièrement de l'état de société dans lequel il se

trouve placé. Son esprit se conforme naturelle-

ment à cet état et en reçoit ses lumières et

ses idées. Ses facultés intellectuelles sont mises

en activité en proportion des besoins habituels

que sa situation lui fait éprouver et des occupa-

tions qu'elle lui impose. Les affections de son

cœur se développent selon les rapports qui se

Cassani, Hist. del TV. rcyno de Granada, p. 3C0,

Pisu, pae. 6 Elljg, Foy., 161. Gumilla, I, 333.
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trouvent établis entre lui et les êtres de son !

espèce. Ce n'est qu'en suivant ce prand principe

que nous pourrons découvrir quel est le carac-

tère de l'homme dans les différens périodes de

ses progrès.

Si nous l'appliquons à la vie sauvage et que

nous mesurions à cette règle les qualités de l'es-

prit humain dans cet état de société, nous trou-

verons, comme je l'ai déjà observé, que les fa-

cultés intellectuelles de l'homme doivent être

extrêmement limitées dans leurs opérations.

Elles sont renfermées dans l'étroite sphère de ce

qu'il regarde comme nécessaire pour subvenir

à ses besoins : tout ce qui ne s'y rapporte pas

n'attire point son attention et n'est point l'objet

de ses recherches. Mais quelque bornées que

puissent être les connaissances d'un sauvage, il

possède parfaitement la petite portion d'idées

qu'il a acquises : elles ne lui ont point élé com-

muniquées par une instruction méthodique;

elles ne sont point pour lui un objet de curiosité

et de pure spéculation ; c'est le résultat de ses

propres observations et le fruit de son expé-

rience ; elles sont analogues à sa condition et à

ses besoins. Tandis qu'il est engagé dans les oc-

cupations actives de la guerre ou de la chasse, il

se trouve souvent dans des situations difficiles

et périlleuses, dont il ne peut se tirer que par

des efforts de sagacité ; il s'engage dans des dé-

marches où chaque pas dépend de sa pénétration

à discerner le danger auquel il est exposé et de

son habileté à trouver les moyens d'y échapper.

Comme les talens des individus sont mis en

activité et perfectionnés par cet exercice répété

de l'esprit, ils déploient, dit-on , beaucoup de

sagesse politique dans la conduite des affaires

de leurs petites communautés. Le conseil des

vieillards , délibérant sur les intérêts d'une bour-

gade américaine et décidant de la paix ou de la

guerre, a élé comparé aux séodlsdes républi-

ques policées, et les procédés du premier ne

sont pas conduits avec moins d'ordre e! de sa-

gacité que ceux des derniers. De grandes com-

binaisons politiques sont mises en œuvre pour

p.'ser les différentes mesures qu'on propose et

pour en balancer les avantages probables avec

les inconvéniens qui peuvent en résulter. Les

chefs qui aspirent à obtenir la confiance de leurs

concitoyens, emploient beaucoup d'adresse et

d'éloquence pour acquérir la prépondérancedans

HISTOIRE D'AMERIQUE.

cesas-semblées'. Mais chez cesnalions grossières,

les talens politiques ne peuvent se déployer que

dans un cercle fort étroit. Partout où l'idée de

propriété particulière n'est pas encore connue, et

où il n'y a point de juridiction criminelle éta-

blie, il n'y a presque point d'occasion d'exercer

aucune fonction de police intérieure. Partout où

il n'y a point de commerce , et où il n'y a que

très peu de communication entre les différentes

tribus, où les haines nationales sont implacables

et les hostilités presque continuelles , il ne peu!,

y avoir que peu d'objets d'intérêt public à dis-

cuter avec ses voisins , et le département qu'on

pourrait appeler des affaires étrangères n'est

pas assez compliqué pour demander une politi-

que bien profonde. Partout où les individus

manquent de prévoyance et de réflexion, au

point de ne savoir prendre que rarement des

précautions efficaces pour leur propre conserva-

tion, on ne doit pas s'attendre à voir les délibé-

rations et les mesures publiques réglées par la

considération de l'avenir. Le génie des sauvages

est de se conduire par les impressions du mo-

ment. Ils sont incapables de former des arran-

gemens compliqués, relativement à leur con-

duite future. Les assemblées des Américains

sont à la vérité si fréquenta, et leurs négocia-

tions si longues et si multipliées (93) ,
que cela

donne à leurs procédés une apparence ei^traor-

ditiaire d'habileté , mais c'est moins dans la pro-

fondeur de 'eurs vues qu'il faut en chercher la

cause que dans la froideur de leur caractère qui

les rend très lents ù prendre une résolution 2. Si

nous en exceptons la ligue célèbre qui a uni les

cinq nations du Canada en une république fédé-

rative, dent on parlera en son lieu, nous ne

découvrirons parmi les nations sauvages de l'A-

mérique que peu de traces d'une habileté poli-

tique qui suppose un certain degré de pré-

voyance ou de supériorité d'e.sprit. Nous verrons

leurs opérations publiques plus souvent dirigées

par la ft^rocité impétueuse de leurs jeunes gens

que par l'expérience et la sagesse de leurs vieil-

lards.

En même temps que la conduite de l'homme

dans l'état sauvage est peu favorable aux pro-

grès de l'esprit, elle tend aussi à quelques

;
égards à resserrer le cœur et à réprimer l'exer-

I
« Charlevoix, //ist. de la Nouv.-France , lU ,

269.

•Charlevoix, ibid. 111, i71
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.;ice de la sensibilité. Le sentiment 'le plus fort

qui soit dans l'âme d'un sauvage est celui de son

indépendance. Il a sacrifié une si petite portion

de sa liberté naturelle en devenant membre

d'une société, qu'il reste presque entièrement

maître de ses actions *. Il prend souvent des ré-

solutions seul, sans consulter personne, sans

considérer aucune relation avec ceux qui l'envi-

ronnent. Dans plusieurs de ses démarches, il reste

aussi séparé du reste des hommes que s'il n'a-

vait formé aucune union avec eux. Comme il

«Mt combien peu il dépend des auvi'es, il les

voit avec une fh)ide indifférence. La force même

de son âme contribue à augmenter cette insou-

ciance. Nesongeant qu'à lui-même en délibérant

sur la conduite qu'il a â tenir, il ne s'embarrasse

guère des conséquences que relativement à son

intérêt. 11 poursuit sa carrière et se livre à ses

idées , sans rechercher si ce qu'il fait est agréable

ou désagréable aux autres, s'ils peuvent en tirer

quelque avantage ou en recevoir du dommage.

De là ces caprices indomptables des sauvages

,

cette impatience de toute espèce de gène, cette

incapacité de réprFmer ou de modérer leurs dé-

sirs, cette négligence et ce dédain avec lequel

ils reçoivent les conseils , enfin cette haute opi-

nion qu'ils ont d'eux-mêmes et le mépris qu'ils

ont pour les autres. Chez eux l'orgueil de l'in-

dépendance produit presque les mêmes effets

que la personnalité dans un état de société plus

avancé. Par ces deux sentimens, l'individu rap-

porte tout à lui-même, et uniquement occupé de

satisfaire ses désirs, fait de ce seul objet la règle

de sa conduite.

C'est à la même cause qu'on peut imputer la

dureté de cœur et l'insensibilité qu'on reproche

à tous les peuples sauvages. Leurs âmes, peu

susceptibles d'affections douces , délicates et

tendres , ne peuvent être remuées que par des

impressions fortes 2. Leur union sociale est si

incomplète que chaque individu agit comme s'il

avait conservé ses droits naturels dans toute

lieur intégrité. Si on 'ui accorde une faveur, si

on lui rend un service , il les reçoit avec beau-

Icoup de satisfaction, parce qu'il en résulte un

plaisir ou un avantage pour lui ; mais ce senti-

ment ne va pas plus loin et n'excite en lui au-

cune idée d'obligation; il ne sent point de re-

' Ferniiiitlez , Mission de los Chiquit., 33.

« Charlevoix, Uist. de la Wouv.-France, III, 309.

connaissance (94) et ne songe à rien rendre

pour ce qu'il a reçu '. Parmi les personnes qui

sont le plus étroitement unies, il y a peu de

correspondance et d'échange de ces services qui

fortifient l'attachement, attendrissent le cccur

et adoucissent le commerce de la vie. Leurs

idées exaltées d'indépendance donnent à leur

caractère une réserve sombre, qui les sépare les

uns des autres. Les plus proches parens crai-

gnent mutuellement de se faire quelque de-

mande, de solliciter quelques services ''', de

crainte d'avoir l'air de vouloir 'tnposer une

charge aux autres ou gêner leur volonté.

J'ai déjà remarqué l'influence de cette dureté

de caractère sur la vit domestique, relative-

ment à l'union du mari avec la femme, de même
qu'à celle des pères avec, les enfans. Les effets

n'en sont pas moins sensibles dans l'exercice de

ces devoirs mutuels d'affection qu'exigent sou-

vent la faiblesse et lesaccidens attachés à la na-

ture humaine. Dans certaines tribus , lorsqu'un

Américain est attaqué d'une maladie , il se voit

généralement abandonné par tous ceux qui

étaient autour de lui, et qui , sans s'embarrasser

de sa guérison , fuient dans la plus grande cons-

ternation, pour éviter le danger .supposé de la

contagion ^. Chez les nations même où l'on n'a-

bandonne pas ainsi les malades, la froide indif-

férence avec laquelle ils sont soignés ne leur

procure que de faibles consolations. Ils ne trou-

ver, dans leurs compagnons ni ces regards de

la pitié, ni ces douces expressions, ni ces servi-

ces officieux, qui pourraient adoucir ou leur

faireoublier leurs souffrances*. Leurs parens les

plus proches refusent souvent de se soumettre

à la plus petite incommodité ou de se priver de

la moindre bagatelle pour les soulager ou leur

être utiles *. L'âme d'un sauvage est si peu sus-

ceptible des sentimens qu'inspirent aux hom-

mes ces attentions tendres qui adoucissent

l'infortune, que, dans quelques provinces de

l'Amérique , les Espagnols ont jugé nécessaire

•Oviedo, Hisl., lib. xvi.

•DeLaPoilierie, UI, 28.

' Lettres du père Cataneo , ap, Murafori, Chris-

tian, I, 309. Du Tertre, 11, 410. Lo'aiio, 100. Heirera,

Decad., IV, jib. viii,cap. v. Decad. V, lib. it, c. ii.

Falknei-'s Descrip. of Palagonia, 98.
^

* Uumilla, 1 , 329. Lozano, 100.

» Garcia, Origen. , »0. Herrera , Decad. IV, lib. vm.

cap. T.
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de fortifier par des lois positives les devoirs

communs de l'humanité , et d'obliger les maris

et les femmes, les pères et les enfans, sous des

peines très graves, à prendre soin les uns des

autres dans leurs maladies*. La même dureté de

caractère est encore plus frappante dans la ma-

nière dont ils traitent les animaux. Avant l'arri-

vée des Européens, les naturels de l'Amérique

septentrionale avaient quelques chiens apprivoi-

sés qui les accompagnaient dans ^eurs chasses

et les servaient avec toute l'ardeur et la fidélité

particulières à cette espèce. Mais au lieu de cet

attachement que nos chasseurs sentent naturel-

lement pour ces compagnons utiles de leurs

plaisirs, le chasseur américain recevait avec

dédain les services de son chien, le nourrissait

raremeni et ne le caressait jamais 2. En d'autres

provinces où les animaux domestiques d'Europe

ont été introduits , les Américains ont appris à

les faire servir à leurs travaux ; mais on a géné-

rnlement observé qu'ils les traitent très durc-

Aient^, et n'emploient jamais que la violence et

la cruauté pour les dompter ou les gouverner.

Ainsi, dans toute la conduite de l'homme sau-

vage, soit ù l'égard des humains ses égaux ou

des animaux qui lui sont subordonnés, nous

retrouvons le même caractère , nous reconnais-

sons les opérations d'une âme qui n'est occupée

qu'à se satisfaire, et qui n'est réglée que par son

caprice, sans faire aucune attention aux idées et

aux iulérêts des êtres qui l'environnent.

Après avoir fait voir combien la vie sauvage

était peu favorable au développement des fa-

cultés intellectuelles et de la sensibilité du cœur,

je n'aurais pas cru nécessaire de m'arrèter sur

ce qu'on en peut pegarder comme les moindres

défiiuts, si le caractère des nations, conirr.2

celui des individus, ne se marquait souvent

plus clairement par des circonstances qui pa-

raissent frivoles, que par celles qui sont plus

importantes. Le sauvage, accoutumé à se trou-

ver dans des situations périlleuses et embarras-

santes, ne comptant que sur ses propres forces,

enveloppé dans ses propres pensées, ne peut

être qu'un animal sérieux et mélancolique. 11

fait peu d'attention aux autres , et ses pensées

* Cogolludo, I/ist. de Yucalan, pag. 300.

'Chailevoix, Histoire de la Nouv.-Prance

,

119, a,"??.

• Ulloa, Notlc. amérlcan. 312.
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parcourent un cercle fort étroit. De là cette ta-

citurnité si désagréable pour les hommes ac-

coutumés à la libre communication de la vie

sociale. Un Américain, lorsqu'il n'est pas obligé

d'agir, est souvent assis des jours entiers dans

la même posture sans ouvrir les lèvres*. Lors-

qu'ils se réunissent pour aller à la guerre ou

à lâchasse, ils marchent d'ordinaire sur une

ligne, àquel(|ue distance l'un de l'autre et sans

se dire une parole. Us observent le même si-

lence en ramant ensemble dans un canot 2. Ce

n'est que lorsqu'ils sont échauffés par les liqueurs

enivrantes ou animés par le mouvement d'une

fête ou de la danse
,
qu'on les voit s'égayer et

con erser entre eux.

On peut expliquer par les mêmes causes la

finesse avec laquelle ils forment et exécutent

leurs projets. Des hommes qui ne sont pas ac-

coutumés à se communiquer avec franchise leurs

.sentimens et leur.» pensées sont naturellement

défians, ne se livrent à personne et emploient

une ru.se insidieuse pour venir à bout de leurs

desseins. Dans la société civilisée , les hommes

qui, par leur situation, n'ont que très peu d'objets

sur lesquels leurs désirs se portent, mais dont leur

esprit est sans cesse occupé, sont les plus re-

marquables par l'habitude de l'artifice et de la

ruse dans la conduite de leurs petits projets

Ces circonstances doivent agir encore plus puis-

samment sur les sauvages, dont les vues sont

également bornées, et qui suivent leur objet

avec la même attention et la même persévé-

rance : aussi s'accoutument-ils par degrés à por-

ter dans toutes leurs actions une subtilité dont

il faut se défier; et cette disposition se fortifie

par les habitudes qu'ils contractent dans les

deux occupations les plus intéressantes de leur

vie. La guerre est chez eux un système de ruse,

ovi ils préfèrent le stratagème à la force ouverte

,

et où leur imagination est continuellement oc-

cupée à trouver les moyens d'envelopper ou de

surprendre leurs ennemis. Comme chasseurs,

leur constant objet est de tendre des pièges au

gibier qu'ils veulent détruire. Aussi l'artifice

et la finesse ont été généralement regardés

comme formant le caractère distinctif de tous

les sauvages. Ceux des tribus les plus grossières

de l'Amérique sont distingués par leur adresse

' Foy. de Bouguer, 102. •

•Charlevoix, Hist. de la Nouv.-France, III, 340.



De là cette ta-

s hommes no-

tion de la vie

l'est pas obligé

rs entiers dans

lèvres 1. Lors-

1 la guerre ou

linaire sur une

l'autre et sans

it le même si-

un canot 2. Ce

par les liqueurs

ivement d'une

)it s'égayer et

èmes causes la

t et exécutent

esont pas ac-

: franchise leurs

naturellement

le et emploient

I bout de leurs

B , les hommes
rés peu d'objets

t, mais dont leur

mt les plus re-

artifice et de la

petits projets

icore plus puis-

it les vues sont

vent leur objet

même persévé-

ir degrés à por-

e subtilité dont

iition se fortifie

ictent dans les

issantes de leur

ystème de ruse,

1 force ouverte

,

inuellcment oc-

iveloppcr ou de

nme chasseurs,

e des pièges au

Aussi l'artifice

ment regardés

stinctif de tous

5 plus grossières

lar leur adresse

ance, III, 340.

et leur duplicité. Us mettent un secret impéné-

trable dans la combinaison de leurs plans ; ils

les suivent avec une patience et une constance

à toute épreuve , et il n'y a aucun raffinement

de dissimulation qu'ils ne puissent employer

pour en assurer le succès. Les naturels du Pérou

étaient occupés depuis plus de trente ans à con-

certer le plan de leur soulèvement sous la vice-

royauté du marquis de Villa-Garcia; mais quoi-

que ce projet eût été communiqué à un grand

nombre d'Indiens de tons les ordres, il n'en

avait pas transpiré la moindre indication pen-

dant ce long espace de temps
;
personne n'avait

trahison secret; aucun regard indiscret, au-

cune parole imprudente n'avait fait naître le

moindre soupçon sur le plan qui se tramait *.

Cet esprit de dissimulation et de finesse n'est

pas moins remarquable dans les individus que
dans les nations. Quand ils veulent tromper ils

se déguisent avec tant d'artifice qu'il est impos-

sible de pénétrer leurs intentions , et de démêler

leurs desseins 2.

S'il y a des défauts et des vices particuliers à

la vie sauvage, il y a aussi des vertus qu'elle

fait naître et de bonnes qualités dont elle fa-

vorise l'exercice et le développement. Les liens

de la société sont si peu gênans pour les mem-
bres des tribus les plus sauvagesde l'Amérique,

qu'à peine éprouvent-ils quelque contrainte.

Delà cet esprit d'indépendance qui fiiit l'orgueil

d'un sauvage , et qu'il regarde comme le droit

inaliénable de l'homme. Incapable de se sou-

mettre à aucun frein , et craignant de recon-

naître un supérieur, son âme, quoique bornée

dans l'exercice de ses facultés et égarée par

l'erreur sur plusieurs points , acquiert par le

sentiment de sa propre liberté une élévation

qui donne à l'homme en beaucoup d'occasions

une force, une persévérance et une dignité

étonnantes.

Si l'indépendance entretient cet esprit de
fierté chez les sauvages , les guerres perpétuelles

dans lesquelles ils sont engagés, le mettent en

activité. Ils ne connaissent point ces longs inler-

valles de tranquillité, fréquens dans les états

civilisés. Leurs haines, comme je l'ai déjà ob-
servé

, sont implacables et éternelles. Ils ne lais-

sent pas languir dans l'inaction la valeur de leurs

' Foyage de Ulloa, Il , 309
• Gumilla, I, 162. Charlevoix, 111, 109.

MVRK IV. 585

jeunes gens , et ils ont toujours la hache à la

main, ou pour attaquer, ou pour se défendre.

Même dans leurs expéditions de chasse , ils sont

obligés de se tenir en garde contre les surprises

des nations ennemies dont ils sont environnés.

Accoutumés à des alarmes continuelles, ils se
familiarisent avec le danger, et le courage de-
vient parmi eux une vertu habituelle , résultant

naturellement de leur situation et fortifiée par
un exercice constant. La manière de déployer le

courage peut n'être pas , chez des peuples gros-

siers et peu nombreux , lamême que dans les états

puissans et civilisés. Le système de guerre et les

idées de valeur peuvent se former sur diftérens

principes; mais l'homme ne se montre dans au-

cune situation plus supérieur au sentiment du
danger et à la crainte de la mort que dans l'état

de société le plus simple et le moins cultivé.

Une autre vertu qui distingue les sauvages,

c'est leur attachement à la communauté dont ils

sont membres. La nature de leur union politique

pourrait faire croire que ce lien doit être extrê-

mement faible ; mais il y a des circonstances qui

rendent très puissante l'influence de celte forme
d'association , tout imparfaite qu'elle soit. Les
tribus américaines ne sont pas très peuplées :

armées les unes contre les autres ou pour sa-

tisfaire d'anciennes inimi es, ou pour venger
des injures récentes , leurs intérêts et leurs opé-

rations ne sont ni nombreux ni compliques. Ce
sont là des objets que l'esprit grossier d'un sau-

vage peut cornprendre aisément, et son cœur est

capable de former des attacliemens aussi peu
étendus. Il adhère avec chaleur à des mesures

publiques, dictées par des passions semblables à

celles qui règlent sa conduite. De là celte ardeur

avec laquelle les individus s'engagent dans les

entreprises les plus périlleuses , lorsque la com-
munauté les juge nécessaires; de là celle haine

féroce et profonde qu'ils vouent aux ennemis pu-

blics; de là ce zèle pour l'honneur de leurs tri-

bus, cet amour de leur pairie, qui les porte à

braver le danger pour la faire triompher, et à

supporter sans la moindre plainte les tourmens

les plus cruels pour ne pas la déshonorer.

Ainsi dans toutes les situations, même les

plus défavorables où des êtres humains puissent

être placés , il y a des vertus qui appartiennent

particulièrement à chaque état, des affections

qu'il développe et un genre de bonlieur qu'il pro-
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cure. La nature bienfaisante fait plier l'esprit de

rhomme à sa condition; et ses idées et ses dé-

sirs ne s'étendent pas au-delà de la forme de

société à laquelle il est accoutumé. Les objets

de contemplation ou de jouissance que sa situa-

tion lui présente remplissent et satisfont son

âme, et il aurait de la peine à concevoir qu'un

autre genre de vie pût être heureux ou même

tolérable. Le Tartare, accoutumé à errer sur de

vastes plaines et à subsister du produit de ses

troupeaux , croit invoquer la plus grande des

malédictions sur la tête de son ennemi en lui

souhaitant d'être condamné à résider constam-

ment dans le même lieu et à se nourrir de la

tête d'un chalumeau. Les sauvages d'Amérique

,

attachés aux objets qui les intéressent et satis-

faits de leur sort , ne peuvent comprendre ni

l'intention ni l'utilité des différentes commodités

qui dans les sociétés policées sont deve-iUes es-

sentielles aux douceurs de la vie. Loin de se

plaindre de leur condition , ou de voir avec des

yeux d'amiration et d'envie celle des hommes

plus civiiisés , ils se regardent comme les modèles

de la perfeclion , comme les êtres qui ont le plus

de droits et de moyens pour jouir du véritable

bonheur. Accoutumés à ne contraindre jamais

leurs volontés ni leurs actions , ils voient avec

étonnemenl l'inégalité de rang et la subordina-

tion établie dans la vie policée , et considèrent la

siùétion volontaire d'un homme à un autre

comme une renonciation aussi avilissante qu'inex-

plicable de la première prérogative de l'hu-

manité. Destitués de prévoyance , exempts de

soins , et conlens de cet état d'indolente sécurité

,

ils ne peuvent point concevoir ces précautions

inquiètes , cette activité continuelle , ces dispo-

sitions compliquées , auxquelles les Européens

ont recours pour prévenir des maux éloignés ou

i-nbvenir à des besoins futurs, et se récrient

contre cette étrange folie de multiplier ainsi gra-

tuitement les peines et les travaux de la vie '. La

Référence qu'ils donnent à leurs mœurs se re-

marque dans toutes les occasions. Les noms

ême par lesquels les différentes nations de

l'Amérique veulent être distinguées ont leur

principe dans cette idée de leur prééminence.

La dénomination que les Iroquois se donnent à

'Charlevoix, ffist. de la Nouv.- France . IW, 506.

Labontan , 11, 97.
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eux-mêmes, est celle àepremiers deshommes <

.

Caraïbe , qui est le nom primitif des féroces

habitans des lies du Vent, s\^\Mpeuple guer-

rier^, LesGhérakis, pleins du sentiment de leur

su|)ériorité , appellent les Européens des riens

ou la race maudite , et se donnent le nom de

peuple chéri 3. Le même principe a formé les

idées que les autres Américains se faisaient des

Européens ; car quoiqu'ils parussent d'abord fort

étonnés des arts et fort effrayés de la puissance

de ces étrangers , ils perdirent bientôt de l'es-

time qu'ils avaient conçue pour des hommes

dont ils virent ensuite que la manière de vivre

était si différente de la leur. Ils les appelèrent

l'écume de la mer, des \ivmmti sans père ni

mère, ils supposèrent qu'ils n'avaient point de

pays à eux
,
puisqu'ils venaient envahir celui des

autres ^ , ou que ne trouvant pas de quoi sub-

sister chez eux , ils étaient obligés d'errer sur

l'Océan pour aller dépouiller ceux qui possé-

daient les biens qui leur manquaient.

Des hommes si contens de leur état sont bien

loin d'être disposés à quitter leurs habitudes et

à adopter celles de la vie civilisée. Le passage

est trop violent pour être franchi brusquement.

On a tenté de sevrer pour ainsi dire un sauvage

de son genre de vie et de le familiariser avec les

commodités et les agrémens de la vie sociale
;

on l'a mis à portée de jouir des plaisirs et des

distinctions qui sont les principaux objets de

nos désirs; mais on l'a vu bientôt s'ennuyer et

languir sous la contrainte des lois et des formes,

saisir la première occasion de s'en débarrasser,

et retourner avec transport dans la forêt ou le

désert où il pouvait jouir d'une entière indé-

pendance*.

J'ai enfin terminé cette esquisse difficile du

caractère et des mœurs des peuples grossiers

dispersés sur le vaste continent de l'Amérique,

Je n'ai point prétendu égaler , ni pour la har-

diesse du dessin ni, pour l'éclat et la beauté

du coloris, les grands maîtres qui ont composé

et embelli le tableau de la vie sauvage. Je suis

content de l'humble mérite d'avoir persisté avec

'Colden,I,3.
' Roctiefort, Hist. des Antilles, 455.

' Adair, Hist. ofJiner. Jndians, 32.

Bcnon, Hist. noviorbis, lib. III, cap. xxi.

'Charlevoix, Hist. de la NouveUe-fronce, \li

322.
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Nouvelle- France, 111

«ne patience laborieuse à considérer mon sujet

sous un grand nombre de faces diverses , et à

recueillir, d'après les observateurs les plus exacts,

les traits détachés et souvent très déliés
,
qui

pouvaient me mettre en état de faire un por-

trait ressemblant à l'original.

Avant que d'achever cette partie de mon ou-

vrage, il est important de faire encore une ob-

servation qui servira à justifier les conséquences

que j'ai tirées, ou à prévenir le méprises dans les-

quelles pourraient tomber ceux qui voudraient

les examiner. Pour parvenir à connaître les ha-

bitans d'une contrée a jssi vaste que l'Amérique,

il faut faire une grande attention à la diversité

des climats .sous lesquels ils sont placés, j'ai fait

voir l'influence de cette cause, relativement à

plusieurs circonstances importantes qui ont été

l'objet de mes recherches ; mais je n'en ai pas

examiné tous les effets , et il ne faut pas négli-

ger ce principe dans les cas particuliers où je

n'en ai pas fait mention. Les provinces d'Amé-

rique ont des températures si différentes
,
que

cette variété sî:ule suffit pour établir une dis-

tinction sensible entre leurs habitans. Dans

quelque partie du globe que l'homme existe , le

climat exerce une influence irrésistible sur son

état et son caractère. Dans les pays qui appro-

Lhent davantage des extrêmes de la chaleur ou

du froid, celle influence est si sensible qu'elle

frappe tous les yeux. Soit que nous considérions

l'homme simplement comme un animal, ou

comme un être doué de facultés intellectuelles

qui le rendent propre à agir et à méditer , nous

trouverons que c'est dans les régions tempérées

de la terre qu'il a constamment acquis la plus

grande perfection dont sa nature soit suscep-

tible ; c'est la que sa constitution est plus vigou-

reuse, sa forme plus belle, ses organes plus dé-

licats. C'est là aussi qu'il possède une intelli-

gence plus étendue , une imagination plus fé-

conde, un courage plus entreprenant et une

sensibilité d'âme qui donne naissance à des pas-

sions non-seulement ardentes mais durables.

C'est dans cette situa' ion favorable qu'on l'a vu

'çléployer les plus grands efforts de son génie

dans la littérature, dans la politique, dans le

((Commerce , dans la guerre et dans tous les arts

qui embellissent et perfectionnent la vie'.

Ferguson's Essay on the hist. of civil soeieljr,

part, m , cap. i.

Cette puissance du climat se Fait sentir plus

fortement chez les nations sauvages et y produit

de plus grands effets que dans les sociétés

policées. Les talens des hommes civilisés s'exer-

cent continuellement à rendre leur condition

pins douce
;
par leurs inventions et leur indus-

trie ils viennent à bout de remédier en grande

partie aux défauts et aux inconvéniens de tou-

tes les températures. Mais le sauvage , dénué

de prévoyance, est affecté par toutes les circons-

tances propres aux lieux où il vit; il ne prend

aucune précaution pour améliorer sa situation;

semblable à une plante ou à un animal, il est

modifié par le climat sous lequel il est né et en

éprouve l'influence dans toute sa force.

En observant les nations sauvages de l'Amé-

rique, la distinction naturelle entre les habitans

des régions tempérées et ceux de la zone tor-

ride est très remarquable. On peut en consé-

quence les diviser en deux grandes classes.

L'une comprend tous les habitans de l'Améri-

que septentrionale , depuis la rivière de Saint-

Laurent jusqu'au golfe du Mexique, avec les

habitans du Chili et quelques petites iribus

placées à l'extrémité du continent méridional

On rangera dans l'autre classe tous les lubitans

des lies et des différentes provinces qui s'éten-

dent depuis l'isthme de Darien jusque vers les

limitesméridionalcs du Brésil, le long du versant

oriental des Andes. Dans la première classe, l'es-

pèce humaine .se montre manifestement plus

parfaite. Les naturels y sont plus robustes, plus

actifs
,

plus intelligens et plus courageu.\. Ils

possèdent au plus haut degré cette force d'àme et

cet amour de l'indépendance que j'ai présentés

comme les principales vertus de l'homme dans

l'état sauvage, Ils ont défendu leur liberté avec

beaucoup de courage et de persévérance contre

les Européens ,
qui ont subjugué avec la plus

grande facilité les autres nations de l'Amérique.

Les naturels de la zone tempérée sont les seuls

peuples du Nouveau-Monde qui doivent leur

liberté à leur propre valeur. Les habitans de

l'Amérique septentrionale, quoique environnés

depuis long-temps par trois puissances formi-

dables de l'Europe , conservent encore une par-

tie de leurs anciennes possessions et continuent

d'exister comme nations indépendantes. Quoi-

que le Chili ait été envahi de bonne heure par

les Espagnols , les habitans sont toujours en
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guerre avec les vainqueurs et oni su par une

résistance vigoureuse arrêter les progrès de

leurs usurpations. Dans les pays plus chauds,

les hommi's étant d'une constitution plus faible

ont aussi moins de vigueur dans l'esprit ; leur

caractère est doux, mais timide, et ils s'aban-

donnent davantage au goût de l'indolence et du

plaisir. C'est en conséquence dans la zone tor-

ride que les Européens oiit établi plus complè-

tement leur empire sur l'Amérique; les plus bel-

les et les plus fertiles provinces y sont soumisesà

leurjoug ; et si plusieurs tribuo y jouissent en-

core de l'indépendance, c'est parce qu'elles n'ont

jamaisétéattaquéesqueparunennemi rassasié de

conquêtes et déjà en possession de territoires

plus étendus qu'il n'en pourrait occuper, ou bien

que,placéesdansdes cantons éloignés et inacces-

sibles, leur situation les a préservées de la ser-

vitude.

Quelque frappante que puisse paraître cette

distinction entre les habitansdesdiverscs régions

d'Amérique , elle n'est cependant pas universelle.

La disposition et le caractère des individus,

ainsi que des nations, sont, commcjc l'ai observé,

plus puissamment affectés par les causes mo-
rales et politiques que par l'influence du climat.

Par un effet de ce principe , il y a en différentes

parties de la zone torride quelques tribus qui,

pour le courage, la fierté et l'amour de Tindé-

pendance, n'étaient guère inférieures aux natu-

rels des climats plus tempérés. Nous connaissons

trop peu l'histoire de ces peuples pour être en
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état d'indiquer les circonstances particulière»

auxquelles ils doivent cette prééminence remar>

quable. Le fait n'en est pas moins certain. Co-

lomb fut informé à son premier voyage que

plusieurs des lies étaient habitées par les Ca-

raïbes , hommes Kroces , fort différens de leurs

faibles et timides voisins. Dans sa seconde expé-

dition au Nouveau-Monde, il eut occasion de

vérifier la justesse de cet avis (95), etfutlui-mème

témoin de la valeur intrépide de ces peuples '

Ils ont conservé invariablement le même carac-

tère dans toutes les querelles subséquentes qu'ils

ont eues avec les Européens *
; et même de notre

temps, nous leur avons vu faire une vigoureuse

résistance pour défendre le dernier territoire

que la rapacité de leurs oppresseurs eût laissé

en leur possession (96). Il s'est trouvé au Brésil

quelques nations qui n'ont pas montré moins de

vigueur d'àme et de bravoure à la guerre ^. Les

habitans de l'isthme de Darien n'ont pas craint

de mesurer leurs armes avec les Espagnols , et

ont plus d'une fois repoussé ces formidables

conquérans <. On pourrait citer d'autres faits.

Quelque puissante et quelque étendue que puisse

paraître l'influence d'un principe particulier, ce

n'est pas par une seule cause qu'il sera possible

d'expliquer le caractère et les actions des peu-

ples. La loi même du climat
,

plus universelle

peut-être dans son action qu'aucune de celles

qui affectent l'espèce humaine , ne peut nous

servir à juger la conduite de l'homme qu'au

' moyen d'un grand nombre d'exceptions.

LIVRE CINQUIÈME.

Grijalva , étant retourné à Cuba , trouva pres-

que achevés les préparatifs de l'armement des-

tiné à la conquête du riche pays qu'il avait dé-

couvert. L'aviditéet l'ambition avaient également

poussé Velasquez à les hâter, et l'espérance de

satisfaire ces deux passions l'avait déterminée

prendre sur sa fortune des sommes considérables

pour les avances de l'entreprise. Il s'était servi

en même temps du crédit que lui donnait sa

place pour engager les colons les plus considé-

rablesà embrasser le servicemilitaire(97).Comme

la nation espagnole j à cette époque, était pas-

sionnée pour les entreprises de courage, on
trouva bientôt un grand nombre de soldats brû-

lans de se signaler; mais il n'était pas aussi aisé

' Fie de Colomb, cap. xlvii-xlviii.

' Rochefort, Hist. des Antilles, 531.

= Lery, ap. de Z?/7,lll, 207.

•Herrera, Decad.X, lib. x, cap. xv. DecadW,
passim.
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de trouver un chef pour une entreprise de cette

importance; et le caractère du gouverneur, à

qui il appartenait de nommer ce chef, rendait

encore le choix beaucoup plus difficile. Quoique

Vclasquez eût une ambition excessive, et qu'il

ne fût pas destitué de talcns pour gouverner, il

n'avait ni le courage, ni la vigueur, ni l'activité

d'esprit nécessaires pour exécuter lui-même l'ex-

pédition qu'il préparait. Arrêté par cet obstacle,

il forma le projet chimérique non-seulement de

faire cette grande conquête, pour ainsi dire, par

un député, mais de se conserver la gloire d'un

exploit qu'un autre aurait achevé par ses ordres.

C'était se proposer deux objets impossibles à

concilier. Il voulait un commandant d'un courage

intrépide et d'un grand talent
,
parce qu'il savait

bienque sans ccsqualités il n'y avait point de succès

à espérer; et en même temps, parla jalousie natu-

relle aux petits esprits, il le voulait assez docile et

assezcomplaisant pour demeurer soumis à toutes

ses volontés. Mais quand il vint à chercher parmi

ses offlcicrs quel était celui à qui on pouvait con-

fier le commandement, un homme qui réunit ces

qualités, il reconnut bientôt qu'il était impossible

de les trouver ensemble dans un même caractère.

Tous ceux qui se distinguaient par le courage et

les talens avaient trop de hauteur pour con-

sentir à n'être entre ses mains que des instru-

mens passifs; et ceux qui paraissaient plus doux

et plus dociles manquaient des autres qualités

nécessaires pour conduire une si grande entre-

prise. Ces considérations augmentaient ses in-

quiétudes et ses craintes. Il délibérait encore et

n'osait fixer son choix , lorsque Amador de Lares,

trésorier du roi ù Cuba, et André Duero, son

secrétaire , les deux personnes en qui il avait le

plus de confiance, furent encouragés par son

irrésolution même à lui proposer un sujet auquel

on n'avait pas encore pensé ; ils appuyèrent leur

recommandation avec tant d'adresse et de suite,

que malheureusement pour Velasqucz et fort

heureusement pour leur patrie il parvinrent à le

déterminer '.

L'homme qu'ils lui proposèrent était Fernand

Cortès. Il était né eu 1485, àMédolin, petite

ville de l'Estramadure , d'une famille noble,

mais peu riche. Il avait été destiné d'abord à

l'étude des lois , carrière qu'on croyait propre à
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le conduire â la fortune , et il fkit envoyé à Sa-

lamanque où il prit quelque teinture de savoir.

Mais il se dégoûta bientôt de la vie académique,

qui ne convenait pas ù son génie ardent et in-

quiet, et se retira à Médelin, où il s'adonna

tout entier à la chasse et aux exercices militaires.

Il se montra si impétueux , si di.ssipé , si emporté,

que pour satisfaire l'inclination qui le portait au
métier de la guerre, son père consentit à l'en-

voyer hors de sa patrie, en qualité de volontaire

dans quelqu'une des armées espagnoles. Cette

nation avait alors deux théâtres sur lesquels les

jeunes gens qui cherchaient ù se distinguer pou-

vaient déployer leur valeur : l'un était l'Italie, où
commandait Gonsalve de Cordoue, l'autre était

le Nouveau-Monde. Cortès choisit le premier,

mais une maladie l'empêcha de s'embarquer avec

un corps de troupes qu'on envoyait à Naples. Ce
contre-temps lui fit tourner ses vues du côté de

l'Amérique, où il était d'ailleurs attiré par l'es-

pérance d'être protégé par Ovando
,
gouverneur

d'Hispaniola et son parent (98). A son arrivée à

Saint-Domingue, en 1504, il fut accueilli comme
il s'y était attendu , et le gouverneur l'employa

dans plusieurs places honorables et lucratives;

mai« c'était peu pour son ambition. En 1511 , il

sollicita la permission d'accompagner Diego Ve-

lasquez dans son expédition de Cuba. Il s'y dis-

tingua tellement que, malgré quelques disputes

violentes avec Velasquez, occasionécs par des

causes trop peu importantes pour que nous en

occupions nus lecteurs, il obtint enfin ses bonnes

grâces et une ample concession de terres et d'In-

diens, sorte de récompense qu'on accordait alors

ordinairement aux aventuriers du Nouveau-

Monde '.

Quoique Cortès n'eût pas jusque-là commandé

en chef , les qualités qu'il avait montrées en dif-

férentes occasions difficiles donnaient les plus

grandes espérances et tournaient vers lui tous

les yeux de ses compatriotes comme sur un

homme capable des plus grandes choses. L'ar-

deur de la jeunesse , en trouvant des objets et

des occupations propres à l'exercer, s'était cal-

mée par degrés et s'était changée en une activité

infatigable. L'impétuosité de son caractère, con-

tenue par la discipline et adoucie par le com-

merce de ses égaux, n'était plus que la mâle

'B. Diaz, cao. six. Gomera , C/traw. . cap. vu. Her-

rera, Dccad. W, lib. m, cap. ii. 'Goinara, Chron . cap i, ii, m.
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franchise d'un soldat. Ces qualités étaient ac-

compagnée» d'une prudence calme dans ses

plans, d'une vigueur soutenue dans l'exécution,

et,ce qui est le caractère des génies supérieurs,

de l'art de gagner la confiance et de gouverner

l'esprit des hommes. 11 joignait enfin à tout cela

les dons de la nature qui frappent le vulgaire et

attirent le respect, une figure agréable, une

«dresse extraordinaire dans les exercices mili-

taires et une constitution robuste , capable de

soutenir les plus grandes fatigues.

Aussitôt que les deux confidens de Velasquez

lui eurent proposé Cortès, le gouverneur crut

avoir trouvé ce qu'il cherchait en vain depuis si

long-temps , un houime doué du talent de com-

mander , et qui ne fût pas pour lui un objet de

jalousie. 11 imaginait que le rang et la fortune

de Cortès ne lui permettaient pas d'aspirer à

l'indépendance. Il avait lieu de croire que la

facilité avec laquelle il avait lui-même oublié ses

anciens différens avec Cortès, et les grâces ré-

centes qu'il venait de lui accorder, lui avaient

gagné sa bienveillance ; il se flattait enfin qu'une

nouvelle marque de confiance aussi honorable

.

et à laquelle Cortès ne pouvait guère s'attendre,

achèverait de le lui attacher pour toujours.

Cortès reçut sa commission avec les plus

vives expressions de respect et de reconnais-

sance pour le gouverneur. Il arbora sur-le-

champ son drapeau à la porte de sa maison, .se

montra dans un appareil militaire et prit toutes

les marques de sa nouvelle dignité. 11 employa

sur-le-champ toute son activité et tout son cré-

dit à déterminer plusieurs de ses amis à le suivre

et à presser les préparatifs de son voyage. Tous

ses fonds et tout l'argent qu'il put recueillir,

en hypothéquant ses terres et ses Indiens, furent

employés à acheter des munitions de guerre et

des provisions, ou à fournir aux besoins de

ceux de ses officiers qui ne pouvaient pas s'é-

quiperd'unemanièreconvenableàleurrang(99).

Tout innocente et même louable que fût celte

conduite , les concurrens auxquels il avait été

préféré parvinrent à y donner une tournure dé-

favorable. Ils le représentèrentcomme travaillant

sans beaucoup de déguisement à se donner un

empire absolu sur les troupes en cherchant à

s'assurer leur respect et leur dévouement par

l'ostentation d'une libéralité intéressée. Ils rap-

pelèrent à Velasquez ses anciens démêlés avec
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l'homme à qui il venait iraprudciiment de

montrer une si grande confiance, et lui prédi-

rent que Cortès se servirait de son nouveau

pouvoir, bien plutôt pour venger les injures

anciennes qu'il avait essuyées, que pour recon-

naître le bienfait qu'il venait de recevoir. Ces

insinuations firent des impressions si profondes

sur l'esprit soupçonneux du gouverneur, que

Cortès reconnut bientôt dans sa conduite les

marques de la défiance et du refroidissement,

et d'après les conseils de ses amis Lares et

Duero il hâta son départ avant que les dispo.si-

tions du gouverneur achevassent de se confir-

mer et d'éclater avec violence. Connaissant tout

le danger d'un retardement, il pressa ses prépa-

ratifs avec tant de promptitude qu'il mit à la

voile de San-Iago de Cuba le 18 novembre.

Velasquez l'accompagna au rivage et prit congé

de lui avec l'apparence de la confiance et de

l'amitié, quoiqu'il eût chargé quelques-uns

des officiers d'avoir toujours l'œil ouvert sur la

conduite de leur commandant '.

Cortès alla descendre à la Trinité, petit

établissement sur la même côte que San-lago.

Là il fut joint par plusieurs aventuriers et

reçut un renfort de munitions de guerre et de

bouche, dont il était assez mal pourvu. A peine

avait-il quitté San-lago que la jalousie qui

s'était emparée de l'âme de Velasquez s'accrut

au point de ne pouvoir plus se contenir. L'ar-

mement n'étant plus sous ses yeux et à ses

ordres, il sentait que son pouvoir avait cessé,

et que celui de Cortès devenait plus absolu. Son

imagination grossissait toutes les circonstances

qui avaient auparavant excité ses soupçons. Les

rivaux de Cortès ramenaient avec adresse Ve-

lasquez sur toutes les réflexions qui pouvaient

augmenter ses craintes ; ils appelèrent même la

superstition à leur secours ; et avec autant d'a-

dresse que de méchanceté , ils surent faire servir

les prédictions d'un astrologue à porter ses

alarmes au plus haut degré. Le concours de

tant de moyens produisit l'effet qu'on en atten-

dait. Velasquez se repentit amèrement de la

confiance imprudente qu'il avait mise en un

homme dont la fidélité lui paraissait si suspecte,

et dépêcha en hâte des instructions à Verdugo.

principal magistrat à la Trinité, avec des ordres

' Gomara,, Chron. , cap. vii. B. Diaz, cap. xi
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pour enlever à C!ortës sa commission: mais celui-ci

avait déjà si bien gagné l'estime et la confiance

de ses troupes et .se trouva si assuré de leur zèle,

rju'en employant tantôt la séduction et tantôt

la menace, il obtint la permission de quitter la

Trinité sans que les ordres de Velasquez fussent

exécutés.

De la Trinité, Gortës fit voile vers la Havane,

pour lever encore des soldats et achever d'ap-

provisionner sa flotte. Lu plusieurs Espagnols

de distinction se déterminèrent à le suivre et

s'engagèrent à fournir le reste des approvision-

nemens qui lui manquaient. Mais comme il leur

Fallait du temps pour remplir leurs engagemens,

Velasquez, convaincu qu'ilnedevait plus compter

sur un homme à qui il avait fait connaître si ou-

vertement sa défiance , voulut profiter de Fin-

tervallc que lui donnait ce retardement pour

tenter encore de dépouiller Cortès de son com-

mandement. Il se plaignit hautement de la con-

duite de Verdugo, l'accusant d'une faiblesse

puérile ou d'une trahison manifeste pour avoir

permis à Cortès de sortir de la Trinité. Pour

mieux s'assurer de l'exécution d,e son dessein

,

il envoya un homme de confiance à la Flavane,

chargé de remettre à Pedro Barba, son lieu-

tenant dans cette colonie , l'ordre positif d'ar-

rêter sur-le-champ Cortès, de l'envoyer pri-

sonnier à San-Iago sous une bonne escorte et

de suspendre le départ de la flotte jusqu'à ce

qu'il eût reçu des ordres ultérieurs. Il écrivit

en même temps aux principaux officiers pour
leurcommander d'assister Barba dans l'exécution

des ordres qu'il lui envoyait. Mais avant l'arrivée

de son messager, un moine de Saint-François

avait fait passer la nouvelle de ce qui se tramait

à Barthélémy d'Olmedo, religieux de sou ordre,

uumônier de la flotte de Cortès.

Cortès, averti du danger, eut le temps de
prendre ses précautions. La première fut d'éloi-

gner de la Havane, sous quelque prétexte, Diego
de Ordaz , officier d'un mérite distingué, mais
que son attachement pour Velasquez devait lui

rendre suspect. Il lui donna le commandement
d'un vaisseau destiné à aller prendre quelques

vivres dans un petit havre par-delà le cap An-
toine, et sut ainsi l'éloigner sans paraître soup-

çonner sa fidélité. Après son départ, Cortès ne
cacha plus à ses troupes les desseins de Velas-

quez. Comme les officiers ainsi que les soldats
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avaient tous la plus grande impatience de com-
mencer l'exécution d'une entreprise dans la-

quelle ils hasardaient toute leur fortune, ils

furent étonnés et indignés de celte basse jalou-
sie à laquelle le gouverneur voulait sacrifier

non-seulement l'honneur de leur général , mais
toutes les espérances de gloire et de richesse»

qu'eux-mêmes avaient conçues. Ils supplièrent
tout d'une voix Cortès de ne point abandonner
la place à laquelle il avait tant de droits , et de
ne pas les priver d'un chef qu'ils avaient suivi

avec une confiance si bien méritée. Enfin ils lui

offrirent de verser tout leur sang pour le dé
fendre contre Velasquez. Cortès céda aisément

à des instances qui n'avaient pour objet que
de le déterminer à faire ce qu'il désirait lui-

même avec ardeur. Il jura de ne jamais aban-
donner des soldats qui lui avaient donné des
preuves si éclatantes de leur attachement , et

leur promit de les conduire incessamment à

cette riche contrée qui était depuis si long-temps,
l'objet de leurs pensées et de leurs désirs.

Tous les préparatifs étaient faits pour son dé-

part
; mais quoique les Espagnols de Cuba eus-

sent rassemblé toutes leurs ressources pour cette

expédition; quoique cliaque établissement y eût

fourni des hommes et des provisions
; quoique

le gouverneur eût dépensé des sommes considé-

rables, et que chaque aventurier eût employé
tous ses fonds et tout son crédit , on ne peut
s'empêcher d'être étonné de la faiblesse de l'ar-

mement,bien peu proportionné en effet à un aussi

grand objetque l'était la conquête d'un vaste em-
pire. La flotte consistait en onze vaisseaux, dont
le plus grand , honoré du titre d'amiral, n'était

que décent tonneaux; trois, de soixante-dix ou
quatre-vingts tonneaux , et sept petites barques

sans ponts. Elle portait six cent dix-sept hom-
mes , dont cinq cents huit soldats et cent neuf

matelots et ouvriers. Lessoldatsétaient partagé»

en onze compagnies, selon le nombre des vais-

.seaux , chacune commandée par un capitaine qui

avait en m.ême temps le commandement du vais^

seau et celui des troupes quand elles seraient à

terre(lOO). Comme l'usage des armes à feu parmi
les nations de l'Europe était encore récent , et

qu'on n'en donnait dans les armées qu'à un petit

nombre de bataillons d'infanterie bien discipli-

née , il n'y avait dans la troupe de Cortès que

treize soldats armés de mousquets , trente
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deux d'arquebuse» , et le reste d'épécs et de pi-

ques ; au lieu des armes défensives ordinaires
,

qui eussent été embarrassantes dans un pays

chaud , les Espagnols avaient des coites d'ar-

mes de coton piqué
,
qu'on avait reconnue» être

suffisantes pour garantir des flèches des Amé-

ricains. Ils n'avaient que seize chevaux , dix pe-

tites pièces iic campagne et quatre faucon-

neaux*.

C'est avec ces faibles moyens que Cortès

mit à la voile pour aller faire la guerre ft un

monarquedontics domaines étaient plus étendus

que tous ceux de la couronne d'Espagne. Comme

l'enthousiasme religieux se trouvait mêlé avec

l'esprit de découverte et de conquête , et pai

une combinaison plus étrange, avec l'avidité

même , dans toutes les entreprises des Espa

jjnols, leurs étendards portaient une grande

croix avec cette épigraphe : Suivons la croix,

car sous ce signe nous vaincrons. Les corn -

pagnons de Cortès, aussi avides de piller I(j

riche pays qu'ils allaient cherchtr, que zélé»

pour y établir la foi chrétienne , étaient telle-

ment animés de ces deux passions qu'ils se mi-

rent en mer, non pas avec l'inquiétude que doit

exciter naturellement une expédition si péril-

leuse, mais avec cette confiance qui naît de la

certitude du succès et de l'assurance d'être pro-

tégés par le ciel.

Cortès , déterminé à visiter tous les endroits

où Grijalva était allé , fit directement voih vers

l'Ile de Cozumel. Là il eut le bonheur de racheter

des IndiensJérômed'Aguilar, Espagnol qui avait

<5té huit ans prisonnier parmi eux. Cet homme

,

qui avait appris parfaitement un dialecte de la

langue de celte partie de l'Amérique, répandu

dans une grande étendue de pays , et qui avait

d'ailleurs de la prudence et de l'adresse, fut ex-

trêmement utile à Cortès en qualité d'inter-

prète. De Cozumel , Cortès se rendit à Tabasco

dans l'espérance d'y être aussi bien reçu que

Grijalva l'avait été , et d'en retirer une aussi

grande quantité d'or ; mais la disposition des

babitans était entièrement changée, pour des

raisons qu'on ne connaît pas. Après beaucoup

de tentatives pour les gagner , il fut obligé

d'employer la violence. Quoique les Indiens fus-

sent nombreux et qu'ils attaquassent avec bcau-

B. Diaz cap. xix.
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coup de courage, ils furent battus avec un grand

carnage en différentes actions. Les pertes qu'ili

firent , l'étonnenient et la terreur que leur ins-

pirèrent les effets destructeurs des armes à feu,

enfin l'aspect effrayant des chevaux dans le

combat, déconcertèrent leur courage et les for-

cèrent à demander la paix. Ils reconnurent le

roi de Caslille pour leur souverain, et donnèrent

à Cortès des provisions , des habits de coton

,

»n peu d'or et vingt femmes esclaves (101).

Cortès continua sa course à l'ouest sans per-

dre, autant qu'il le pouvait, le rivage de vue,

afin d'observer le pays; mais il ne put trouver

aucune place propre au débarquement jusqu'à

ce qu'il fût arrivé à Saint-Jean-d'Ulloa '. Comme
il entrait dans le havre, un grand canot rempli

d'Indiens, parmi lesquels deux semblaient être

des personnes de distinction, s'approcha de son

vaisseau avec des signes de paix et d'amitié. Les

Indiens vinrent à son bord sans crainte et sans

défiance, et lui adressèrent , d'un air très respec-

tueux, un discours qu'Aguilar n'entendit point.

Cortès se trouva 1res embarrassé d'un incident

dont il prévit toutes les conséquences. Il com-

mença à craindre pour le grand objet qu'il

méditait It's lenteurs et l'incertitude que cause-

rait nécessairement l'impossibilité de commu-

niquer ses idées autrement que par le secours

imparfait des signes et des gestes; mais il ne de-

meura pas lon}j-lemps dans cette inquiétude. Un

heureux hasard suppléa à ce que toute sa saga-

cité n'aurait pu faire. Une des femmes esclaves

qu'il avait eues du cacique de Tabasco, se trou-

vant présente à l'entrevue de Cortès et de ses

nouveaux hôtes, aperçut son embarras et la con.

fusion d'Aguilar, et comme elle entendait par-

faitement la langue mexicaine, elle expliqua

dans la langue yucata
,
qu'Aguilar entendait, ce

que disaient les Indiens. Celte femme, connue

dans la suite sous le nom de dona Marina, et qui

fait une si grande figure dans l'histoire du Nou-

veau-Monde où les plus grands événemens sont

presque toujours l'effet de très petites causes,

était née dans une des provinces de l'empire du

Mexique. Après avoir été faite esclave dans une

guerre, et avoir éprouvé diverses aventures,

elle était tombée entre les mains des peuples de

Tabasco et avait vécu assez long-temps parmi

• B.DJaz, cap. xxxi, xxxvi. Gomara, Chron., c.ww,

xuii. Uerrera , Decad., 1 , lib. iv , cap. li , etc.
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eux pour apprendre leur langue sans oublier la

tienne. Quoique cette manière de converser par

l'entremise de deux interprètes fut très fati-

gante et très ennuyeuse , Cortès fut ravi d'avoir

découvert ce moyen de communiquer avec les

liabitans d'un pays où il voulait pénétrer, et,

dans les transports de sa joie, il regarda cet évé-

nement comme une marque éclatante des se-

cours de la Providence en sa faveur <.

11 apprit alors que les dejx personnes qu'il

avait reçues à son bord étaient députéesdePil-

patoé et de Tcutilé, l'un gouverneur de la pro-

vince à laquelle il abordait et qui était soumise

i un grand monarque appelé Montézuma, l'au-

trç commandant de ses troupes; ces députés

étaient envoyés pour s'informer des intentions

de Cortès en visitant leur côte et pour lui offrir

les secours dont il pouvait avoir besoin pour

continuer sa route. L'air de ces Indiens et les

intentions exprimées dans leur message frappè-

rent Cortès. Il les assura , dans les termes les

plus respectueux, qu'il abordait chez eux avec

des sentimens d'amitié
,

qu'il venait faire des

propositions d'une grande importance au bien

du prince et de son royaume , et qu'il les expo-

serait en personne au gouverneur et au général.

Le lendemain au matin, sans attendre de ré-

ponse, Ji débarqua ses troupes, ses chevaux et

son artillerie . et ayatit choisi un terrain conve-

nable, il commença à y élever des baraques et à

en faire un camp fortifié. Les Indiens- au lieu

de s'opposer à l'entrée de ces hôtes qui devaient

être un jour les destructeurs de leur pays, les

aidèrent dans toutes les opérations de leur dé-

barquement avec un empressement dont ils eu -

rent depuis bien des raisons de se repentir.

Le jour suivant, Pilpatoëet Teutilé vinrent

au camp avec une nombreuse suite, et Cortès,

les regardant comme les ministres d'un grand
roi , les reçut avec beaucoup plus d'égards que
les Espagnols n'avaient coutume d'en marquer
aux petits caciques avec lesquels ils traitaient.

Il leur apprit qu'il venait en qualité d'ambassa-

deur de don Charles d'Autriche , roi de Castille,

et le plus puissant monarque de l'est , et qu'il

était chargé de propositions d'une telle impor-

tance, qu'il ne pouvait les communiquer qu'à

B. Diai, cap. xsxvii, xxxviii, xjxn. Gomara,
Chron... caj^ my, kvi. flerrera , />eca</, II , lib. v,
«ap. IV.
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Montézuma lui-même , et il leur demanda de le

conduire devant lui sans perdre de temps. Les
officiers mexicains ne purent cacher la peine que
leur faisait une demande qu'ils prévoyaient de-

voir être fort mal reçm; de leur souverain , dont
l'esprit était déjà rempli d'inquiétudes et de
craintes, depuis les premières nouvelles qu'il

avait apprises de l'apparition des Espagnols sur
les côtes de son empire. Mais avant d'entre-

prendre de dissuader Cortès de son projet , ils

s'efforcèrent de gagner sa bienveillance, en le

pressant d'accepter dos présens qu'ils voulaient
mettre à ses pieds en qualité d'humbles esclaves

de Montézuma. On les lui offrit avec beaucoup
d'appareil. Ils consistaient en étoffes de coton

fort belles, en plumes de différentes couleurs et

en ornemens d'or et d'argent d'une valeur con-

sidérable et d'un travail curieux. La vue de ces

présens produisit un effet bien différent de celui

que se proposaient les Mexicains. Loin de satis-

faire l'avidité des E.«pagnols, elle l'accrut , et leur

inspira une si vive impatience de devenir maî-
tres d'un pays qui produisait ces richesses

, que
Cortès, se donnant à peine le temps d'écouter

les raisons par lesquelles Pilpaloë et Teutilé

cherchaient i le détourner d'aller à la capitale,

et prenant un ton fier et décidé , leur répét»

qu'il voulait avoir une audience du roi lui-même.

Pendant cette entrevue, quelques peintres à la

suite des chefs des Mexicains avaient été occu-

pés à dessiner, sur des étoffes de coton blanches,

les vaisseaux, les chevaux, l'artillerie, les sol-

dats espagnols et tout ce qu'ils trouvaient de
plus singulier. Cortès

,
qui s'en aperçut et qui

apprit que ces dessins devaient être envoyés à

Montézuma , voulut donner à ce prince une idée

plus vraie et plus imposante des objets étonnans
qui se présentaient pour la première fois à la

vue des Indiens , et qu'aucun mot de leur langue

ne pouvait rendre. Pour cet effet, il résolut de
les rendre témoins d'un spectacle qui pût leur

mieux faire connaître la bravoure de ses soldats

et la force irrésistible de leurs armes. H fit son-

ner l'alarme par les trompettes. En un instant

les troupes se mirent en bataille, l'infanterie

exécuta plusieurs mouvemens dans lesquels elle

fit usage de ses différentes armes , et la cavalerie

fit différentes évolutions pour montrer sa force

et son agilité. L'artillerie enfin, dirigée sur les

bois épais roisins du camp , fît un grand dégât
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dans lOH arbres. Lr» Mexicain» virent d'abord Ion

exercices mililnires avec le silence et l'étoiine-

iiient qui sont naturels lorsque l'fhprit est

frappé d'objets nouveaux qui paraissent redou-

tables; mais au bruit du canon, plusieurs s'en-

fuirent , d'autres tombèrent de fiayeur , et tous

furent si épouvanté» en voyant des hommes

dont le pouvoir leur parut ressembler à a'iui

des dieux, que Cortès eut beaucoup de peine ù

les ramener et à le» rassurer. Leurs peintres

employèrent tout leur art à représenter ce» nou-

veaux obj»;ts , et leur imagination à inventer des

figures et des caractères qui pussent rendre les

choses extraordinaire» dont ils venaient d'être

les témoins.

On dépêcha sur-le-champ de» courriers à Mon-

tézuma , chargé» de lui remettre ces tableaux

,

et de lui faire le récit de ce qui s'était passé de-

puis l'arrivée des Espagnols. Cortès envoyait en

même temps au monarque quelques curiosités

d'Europe de peu de valeur, mais qu'il crut pou-

voir lui être agréable» par leur nouveauté. Le»

rois du Mexique, pour être instruits prorapte-

ment de tout ce qui se passaitdans le» parties les

pluséloignéesde Uurvasteempire , avaient établi

une excellente institution, que l'Europe même ne

connaissait pas encore. Us avaient en différens

endroits, 8ur le» principales routes, des cour-

riers qui , formés par l'éducation à une grande

agilité , et se relevant les uns les autre» à de mé-

diocres distances portaient les avis avec une

célérité étonnante. Quoique la capitale où le mo-

narque faisait sa résidence fût distante de cent

quatre-vingts mille» de Saint-Jean-d'Ulloa , les

présens de Ck)rtè8 furent portés à l'empereur et

sa réponse rapportée en peu de jours. Les mêmes

officier» qui avaient jusque-là traité avec les

Espagnols furent chargés de la réponse du mo-

narque ; mais comme ils savaient combien les

projets et les désirs du général étaient opposés

aux résolutions que venait de prendre Monté-

zuma, ils ne crurent pas devoir les notifier à

Cortès, sans avoir auparavant fait de nouveaux

efforts pour l'adoucir. Afin de renouer la négo-

ciation , ils offrirent donc les présens qu'envoyait

Montézuma, et qui étaient portés par cent In-

diens. La magnificence de ces dons répondait à

la grandeur du monarque et dépassait de beau-

coup toutes les idées que les Espagnols s'étaient

fAiîcs jusqu'alors des richesses du Mexique. Un
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le» plaça sur de» natte» étenduix h terre dan» un

ordre qui les faisait paraître avec plus d'avan*

tage. Cortès et se» gens virent avec admiration

les différentes productions de l'industrie du

pays; des étoffes de toton si belles et d'un tissu

si fin qu'elles égalaient le» soierie» ; des tableaux

représentant des animaux , des arbres cl d'autres

objets
,
qui n'étaient formés que de plume» de

différente» couleurs employée» avec assez d'a-

dresse et d'élégance pour le disputer au* ou-

vrage» du pinceau pour la vérité et la beauté de

l'imitation. Mai» ce qui attira »urtout leur» re-

gards ce furent deux grande plats de l'orme cir-

culaire, l'un d'or massif, représentant le soleil;

l'autre d'argent , emblème de la lune (102). Il y

avait en outre des bracelets , des colliers , de» aii-

neauxet d'uutrcsbijoux d'or, et afin que les Espa-

gnols pussent prendre une idée complète de

toutes les richesses que fournissait le pays , des

boites remplies de perles,de pierre» précieuses, de

grains d'or non travaillés et tels qu'on les trou-

vait dan» le» mines et les rivières. Cortès reçut

ces présen» avec le» démonstration» d'un re»pe(l

profond pour le prince qui les lui envoyait. Mais

quand les Mexicains, croyant désormais leur

négociation plus facile, lui firent .savoir que

quoique l'empereur lui eût envoyé ces présens

comme une marque des égards qu'il avait pour

le prince que Cortè» représentait , il ne consen-

tait point à ce que des troupes étrangères ap-

prochassent davantage de .sa capitale , ou même

demeurassent plus long-temps dans ses do-

maines, le général espagnol déclara plus positi-

vement encore qu'auparavant qu'il ne se relâ-

cherait point de sa première demande, et qu'il ne

pourrait sans honte retourner auprès de son

.souverain, s'il n'avait été admis en la présence

du prince qu'il était venu visiter de sa part. Le»

Mexicains , étonnés de voir un homme qui osait

s'opposer àtine volonté qu'ils étaient accoutumés

à regarder comme irrésistible , effrayés en même

temps du danger de précipiter leur pays daus

une guerre ouverte avec de si terribles ennemis,

demandèrent et obtinrent de Cortès la promesse

qu'il resterait dans son camp jusqu'au retour

d'un messager qu'ils envoyaient à Montézuma

pour recevoir de nouveaux ordres *.

La fermeté avec laquelle Cortès persistait

« b. Diaz, cap. xxxix. Gomara, Cliron. , cap. xxvn.

Herrera, Dccad. Il, lib. v, cap. v, vi.
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dans .ta résolution devait nalurellcmenl eon-
fluire la né({ociati(»a entre lui et l'empereur A

une prompte issue
, puiscjucilc ne laissait A celui-

ci d'au(re parti que de recevoir les Kspagnols
avec une confiance entière ou de les traiter ou-
vertement en enneim.s. Ce dernier partiel ait celui

auquel il y avait lieu de s'attendre de la part d'un

monarque hautain et puissant, (.'empire du
Mexique était alors à un point de grandeur au-

quel n'a peut-être atteint aucune grande société

policée en si peu de temps. Quoiqu'il ne subsistât

(|uedepuiscent treuteans,8a domination s'éten-

dait delà merdu Nordàla nierdu Sud, surun ter-

ri! oirede plus decinq cents lieues de l'est i\ r«u«8l,

Cl de plus de deux cents lieues du .sud au nord

,

et comprenait des provinces qui , en fertilité , en
population , en richesses , ne le cédaient à aucun
(les pays de la zone torride. La nation était

guerrière et entreprenante, l'autorité du mo-
marque illimitée et ses revenus considérables. Si,

avec les forces qu'on pouvait réunir en un mo-
ment dans un tel empire, Montézuraa fût tombé
sur les Espagnols lorsqu'ils étaient encore cam-
pés sur une côte stérile et malsaine, sans aucun
allié dans !e pays , sans place de retraite , sans

provisions , malgré tous les avantages de leur

di.scipline et de leurs armes, ils n'auraient pu né-

sister à un pareil choc; ou ils auraient péri dans
uu combat si inégal , ou ils auraient abandonné
leur entreprise.

La puissance de Montézuma le mettait en état

de iprendre ce parti vigoureux , et son caractère

même semblait l'y porter. De tous les princes

qui avaient tenu le sceptre du Mexique, il était

le plus haut , le plus violent et le plus éloigné de
souffrir la moindre résistance à sas volontés. Ses

sujets le voyaient avec crainte, et ses ennemis
avec terreur. 11 gouvernait les premiers avec une
sévérité terrible; mais ils avaient une si grande
opinion de son habileté qu'ils étaient forcés de le

respecter , et les victoires nombreuses qu'il avait

lemportées sur ses ennemis avaient répandu au
loin la terreur de ses armes et avaient ajouté plu-

sieurs grandes provinces à son empire. Maisquoi-
qu'il ei^i peut-être assezde talens pour gouverner
le Mexique dans l'état de civilisation imparfaite

oCi était cet empire et dans le cours ordinaire des
choses, ces talens étaient bien insuffisans pour
une conjoncture si extraordinaire, et ne le met-
laient pas en état de se décider avec la justesse

et la promptitude nécessaires àamm moment ti

critique.

Depuis que les Espagnols avaient paru sur la

cAle, il avait laissi^ voir tous les syniplrtmes de
l'embarras et de la crainte. Au lieu de [irendre
les résolutions que devaient lui inspirer le sen-
timent de 8(m pouvoir et le souvenir de ses pre-
miers exploits, il avait mis dans tontes ses
délibérations une inquiétude et une indécision
qui n'échappèrent pas aux derniers de ses cour-
tùsaut. La perplexité et le trouble de Montézuma
aussi bien que le découragement de ses sujets
n'étaient pas seulement l'effet de la présence
des Espagnols et de la terreur de leurs armes;
on les attribue à des causes plus éloignées. Si
l'on en croit les premiers historien» espagnols et
les plus estimés

, il y avait parmi les Américains
une opinion presque universelle que quelque
grande calamité les menaçait et leur serait ap-
portée par une race de conquérans redoutables
venant des régions de l'est pour dévaster leur
contrée. On ne peut pas savoir si cette crainte
était l'effet du souvenir de quelque grand bou-
leversement de celte partie du globe, qui aurait
frappé l'esprit de ses habitans de craintes «u-
perstilieuses sur l'avenir, ou seulement l'effet de
l'étonnemeot que causait la première vi:e de
cette race d'hommes nouveaux qui se montraient
aux Mexicains. Quoi qu'il en soit , comme cette

nation était plus superstitieuse qu'aucune autre
du monde, on y fut fortement frappé de l'ap-

parition des Espagnols. On se les représenta

comme les instrumens destinés à accomplir la

fatale révolution qui menaçait le Mexique. Dans
de pareilles; circonstances on conçoit plus facile-

ment comment une poignée d'aventuriers put
porter l'alarme au cœur du mi>narqued'un grand
empire et de tous ses sujets '•.

Cependant lorsque le messager arrivé du camp
espagnol apporta la nouvelle que Cortès, persis-

tant dans sa première demande, refusait d'obéir

à l'ordre qui lui enjoignait de quitter le pays

,

Montézuma malgré ses terreurs montra un mo-
ment de résolution , et dans un transport de
colère naturel à un prince orgueilleux qui n'avait

jamais rencontré d'obstacle à ses volontés, il

' Conès, Helacion seconda, ap. Ramus, 111,234,

235. Herrera , Decad. Il , lib. m, cap. i , lib. v, cap. xi,
lib. vil, cap. VI, Goinera, Chron., cap. lxvi , scii

,

CXIIV.



M.

h 1 '.«

I ., l

59G

menaça de sacrifier ù ses dieux ces insolens

étranfïers. Mais ses incertitudes et ses craintes

revinrent bienliM; et au lieu de donnerdes ordres

pour mettre ses menaces à exécution , il appela

encore ses ministres pour consulter et prendre

leur avis. Des hommes assemblés pour délibérer

dans nn moment où il faudrait agir ne prennent

jamais que des mesures lentes et faibles. Le ré-

sultat du conseil ne fut point d'employer sur-le-

champ des moyens efficaces de repousser l'en-

nemi ; on se contenta d'envoyer à Certes des

ordres plus positifs de quitter le pays, accompa-

gnés , fort imprudemment sans doute , d'un pré-

sent assez considérable pour offrir auxEspagnols

un nouveau motif de s'y établir.

Ceux-ci étaient cependant inquiets et incer-

tains sur le parti qu'ils avaient à prendre. D'a-

près ce qu'ils avaient déjà vu de la richesse du

pays, plusieurs d'entre eux s'en formaient des

idées si exagérées qu'ils étaient déterminés à

braver toutes les difficultés et tous les dangers

pour achever une conquête qui devait les mettre

en possession de trésors inépuisables. D'autres

,

jugeant de la force de l'empire du Mexique par

ses richesses mêmes, assurés par plusieurs ob-

servations que ce pays avait une forme régu-

lière de gouvernement, prétendaient que c'était

une folie véritable que d'attaquer un si grand

état avec une poignée d'hommes manquant de

provisions, affaiblis déjà par les maladies parti-

culières au climat ,
qui en avaient fait périr plu-

sieurs, et sans avoir l'appui d'aucune alliance

dans le pays '. Cortès applaudissait secrètement

à ceux qui tenaient pour les résolutions hardies;

et il encourageait des espérances romanesques

qui lui étaient communes avec eux, et qui con-

couraient à l'exécutwndes plans qu'il avait con-

certés.

Depuis le moment où les soupçons de Velas-

quez s'étaient déclarés, et où il avait tenté de

dépouiller Cortès de l'autorité qu'il lui avait

confiée , celui-ci avait senti la nécessité de n'a-

voir plus avec le gouverneur de Cuba aucune

liaison , dans la juste crainte de voir traverser

toutes ses opérations; il ne demandait même

qu'une occasion d'en venir à une rupture ou-

verte. Dans cette vue il n'avait rien négligé pour

. s'assurer de ses soldats. Ses talens pour le com-

B. Diai, c»p. XL.
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mandement lui méritèrent aisément leur estime

,

et il ne lui fut pas plus difficile d'acquérir leur

affection. Parmi des aventuriers de même rang,

faisant la guerre à leurs dépens, la dignité de

chef n'élevait pas un général assez au-dessus de

ceux qui étaient sous ses ordres, pour ne pas

établir entre eux un commerce continuel. Corlès

sut profiter de cette circonstance pour sinsinuer

dans leur esprit par des manières affables et par

des préférences adroites, en permettant à quel-

ques-uns de commercer pour leur compte avec

leslndiens(103); enfin, en enflammant les espé

rances de tous, il s'attacha tellement la plus

grande partie de ses soldais qu'ils oublièrent

presque que l'armement avait été fait sous l'au-

torilé et aux dépens d'un autre que Cortès.

Pendant que le général espagnol conduisait

ainsi ses projets, Teutilé arriva avec le présent

de Montézuma et un nouvel ordre pour que les

étrangers eussent à quitter sur-le-champ ses

états. Mais lorsque le général renouvela la de-

mande d'une audience de l'empereur , le Mexicain

le quitta brusquement , et sortit de son camp avec

des regards et des gestes qui exprimaient toute

sa surprise et tout son ressentiment. Le len-

demain au matin, il ne parut aucun des Indiens

qui avaient coutume de fréquenter le camp en

grand nombre, et d'y apporter des provisions

qu'ils échangeaient avec les soldats. Tout com-

merce parut cesser, et on s'attendait à tout mo-

ment à voir commencer les hostilités. Cet évé-

nement, quoiqu'on eût dû le prévoir, causa

parmi les Espagnols une consternation subite

qui enhardit les partisans de Velasquez non-

seulement à murmurer et à cabaler contre le

général , mais à charger l'un d'entre eux de lui

faire des remontrances sur l'imprudence qu'il y

avait à tenter la conquête d'un grand empire

avec des forces si insuffisantes, et de le presser

de retourner à Cuba pour y ravitailler sa flotte

et y augmenter son armée. Diego de Ordaz, un

de ses principaux officiers , chargé de cette com-

mission par les mécontens, s'en acquitta avec

toute la liberté et la grossièreté d'un soldat, en

lui assurant qu'il exprimait le sentiment de toute

l'armée. Cortès l'écouta sans la moindre appa-

rence d'émotion, et comme il connaissait fort

bien les dispositions et le caractère de ses soldats,

1
et qu'il prévoyait la manière dont ils recevraient

1 une proposition qui renversait en un instant
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toutes les belles espérances qu'ils avaient jusqua-

là nourries, il porta la dissimulation jusqu'à

paraître abandonner ses propres mesures pour

se prêter aux représentations d'Ordaz , et il donna
des ordres pour que l'armée se tint prête le jour

suivant à se rembarquer pour Cuba. Dès que
cette résolution fut connue, les aventuriers,

frustrés de leurs espérances, se plaignirent et

menacèrent. Les émissaires de Gortës, se joi-

gnant à eux , enflammèrent leur dépit. La fer-

mentation devint générale. Tout le camp était

prêt à se mutiner ; tous demandaient avec em-
pressement à voir le général. Cortès ne se fit pas

presser long-temps. A sa vue ils exprimèrent

tout d'une voix l'étonnement et l'indignation

que leur causaient les ordres qu'ils venaient de

recevoir. Il était honteux, disaient ils, pour des

Castillans, de s'effrayer au premier aspect du
danger, et infâme de fuir avant que l'ennemi se

fût même montré. Quant à eux ils étaient déter-

minés à ne pas abandonner une entreprise qui

avait été heureuse jusqu'à ce moment , et qui ten-

dait si manifestement à répandre la connaissance

de la religion et à procurer à leur patrie tant de
gloire et d'avantages. Heureux de marcher sous

les ordres de Cortès, ils étaient disposés à le

suivre au travers de tous les dangers, pour for-

mer un établissement et recueillir les trésors qui

faisaient depuis si long-temps l'objet de leurs

désirs
; mais s'il voulait retourner à Cuba et céder

honteusement toute sa gloire et ses espérances à

un rival envieux , ils se choisiraient dans le mo-
ment même un autre général qui les guiderait

dans le chemin de la gloire qu'il n'avait pas '.e

courage de suivre.

Cortès, enchanté de leur ardeur, ne s'offensa

point de la hardiesse avec laquelle ils énonçaient

des sentimens que lui-même avait inspirés, et

dont, à la chaleur de leurs expressions, il voyait

combien ils étaient pénétrés. Il affecta cependant
d'être surpris de ce qu'il entendait. Il déclara

(lu'il n'avait donné l'ordre pour le rembarque-
ment que d'après la persuasion que c'était là le

désir général des troupes
;
qu'il avait sacrifié en

cela sa propre opinion, par déférence pour^lle
qu'il croyait être la leur

;
qu'il avait toujours eu

le dessein de former un établissement sur la côte

pour pénétrer ensuite dans l'intérieur du pays
;

qu'on l'avait trompé en lui persuadant que leurs

vues étaient différentes des siennes; qu'il les
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voyait avec une grande satisfaction pleins de ce
courage qui devait animer tout véritable Espa-
gnol

; que cette certitude allait lui faire reprendre
son premier plan avec une ardeur nouvelle , et

qu'il était très assuré de les conduire par le che-
min de la victoire à la fortune que leur valeur
méritait. A cette déclaration de Cortès on ré-

pondit par des applaudissemens et des cris de
joie. La résolution parut unaûime et prise d'un
consentement universel; car ceux qui la condam-
naient secrètement furent obligés de se réunir
au plus grand nombre dans les acclamations,

tant pour cacher leur opposition au génér^al que
pour ne pas s'attirer de la part de leurs compa-
gnons le reproche de lâcheté •,

Sans laisser à ses gens le temps de se refroidir

ou de réfléchir sur le parti qu'on venait de pren-
dre

, Cortès s'occupa sur-le-champ de l'exécution.

Pour commencer l'établissement d'une colonie,

il assembla les principaux de son armée, et,

d'api èf leur suffrage, il forma un conseil et

nomma des magistrats qu'il revêtit de la plus

grandeautorité.Commeleshommes transportent

naturellement les institutions de leurs gouverne-
mens dans les nouveaux établissemens qu'ils for-

ment , la colonie fut établie sur le modèle de
l'administration espagnole. I^es magistrats fu-

rent distingués par les mêmes noms et les

mêmes marques de dignité et eurent les mêmes
emplois. Ou ne choisit pour remplir les places

que ceux des compagnons de Cortès qui lui

étaient entièrement dévoués , et les actes de leur

élection et de leur nomination furent dressés au

nom du roi , sans y faire mention de celui de Ve-

lasquez. Les deux mobiles des Espagnols , dans

toutes leurs entreprises au Nouveau-Monde , l'a-

vidité et l'enthousiasme religieux, semblent

avoir suggéré à CorH . le nom qu'il donna à son

établissement. 11 l'appela la riche ville de la vraie

croix : Filla-Rica de la Vera-Cvuz.

La première assemblée du nouveau conseil fut

remarquable par un acte très important. Dès

qu'elle fut formée , Cortès fit demander la per-

mission de s'y présenter, et s'approchant avec

une contenance respectueuse, propre à relever la

dignité du tribunal et à donner un exemple de

soumissioaà son autorité, il commença un long

discours, dans lequel il employa beaucoup d'art

'B. Diaï,cap. xi,, xii, nui. Herrera, Decad. Il

lib. V, cap. VI, VII.

il
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et dil les choses les plus ttHtteuses aux inafiis-

trats qui entraient dans leurs nouvelles tone-

tioiis. Il fit d'alMjrd observer (ju'élant revêtus de

l'aulorKé suprême sur la colonie , il les considé-

rait comme exerçant toute celle du souverain

et comme représentant sa personne; qu'il se

croirait désormais obligé de leur communiquer

tout ce qu'il repfarderait comme intéressant le

bien public, avec la même fidélité et le même

zèle que s'il s'adressait à so» maître même
;
que

la sûreté d'une colonie qui s'établissait dans un

grand empire, dont le monarque montrait déjà

des dispositions ennemies, dépendait des armes

et par conséquent de la subordination et de la

bonne disciplme parmi les troupes
;
qu'il avait

tenu d'abord son droit m commandement du

jîouverneur de Cuba , mais que comme Velas-

quez avait depuis lonjç-temps i-évoqué sa com-

mission , 0» jwuvait contester la légitimité de

son pouvoir, et qu'il craignait lui-même d'exercer

une autorité qui ne serait fondée que sûr un

titre vicieux ou du^ moins équivoque'; que la co-

lonie ne pouvait confier sa défense à des troupes

autorisées à mettre en question le pouvoir du

général dans un moment critique où l'obéissance

implicite à' ses ordres était absolument néces-

saire
;
que toutes ces considérations lé déterlttii-

naient à se démettre entre leurs' mains de toute

l'autwité qu'il pouvait avoiPj afin qu'ayant le

droit de la conférer tout entière à celui qu'ils

choisiraient, ils donnassent à lî'armée, au nom

du roi , un général qui pût désormais la com-

mander; que quant àlui', son dévouement à sa

patrie était tel qu'il se réduirait, s'il était néces-

saire, à n'être qu'un simple officier; qu'il servi-

rait avec le même zèle en cette qualité qu'en

celle de général, et prouverait à ses compagnons

de guerre que
,
quoique accoutumé à conmian-

der, il savait aussi obéir. Son discours fini, il dé-

posa sur la table du conseil la commission de

Velasquez, et après aVôir baisé son bàlrtn de

lommandement , le remit entre les mains dU'pré-

sident et se retira;

La délibération nefUt pas longue. Ctortês avait

concerté toutes ses mesures avec ses partisans

les plus fidèles, et préparé avec beaucoup d'a-

dresse les autres membres du conseil à prendre

la résolution qu'il désirait. On accepta sa démis-

sion, et comme la prospérité continue qui avait

jusque- lu couronné son expédition était une
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preuve incontestable de son talent pour le com-
mandement, ils le nommèrent, d'une voix una-

nime
,
premier magistrat de la colonie et {{énéral

de l'armée, en ordonnant que sa commission lui

serait exjK'diée au nom du roi, avec les pouvoirs

les plus étendus , et qu'il les exercerait jusqu'à

ce que les volontés du roi fussent connues. Afin

que ces dispositions ne pussent pas être regar-

dées comme une intrijrue dCi conseil, on com-

muniqua aux troupes la résolution qu'on venait

de prendre. Les soldats ratifièrent le choix du

général avec de grands appiaudisscmcns. On
proclama le nom de Certes, et tous lui jurèrent

de verser leur sang pour la défense de son

autorité.

Cortès, ayant heureusement accompli ses des-

seins et secoué la dépendance mortifiante dans

laquelle il semblait être à l'égard du gouverneur

de Cuba , accepta , avec beaucoup de marques

de respect pour le conseil et de reconnaissance

pour l'armée, la commission qu'on lui donnait,

et se trouva revêtu de l'autorité suprême tant

au civil qu'au militaire sur la colonie. Il prit

avec sa nouvelle autorité un air de dignité plus

imposant, et commença à exercer les pouvoirs

presque illimités qu'il venait de recevoir. Il ne

s'était regardé jusqu'à ce moment que comme le

député d'un simple sujet du roi d'iîispngnc ; il

commença à agir comme le représentant de son

souverain. Les partisans de Velasquez, prévoyant

toutes les suites de ce changement , ne purent

demeurer plus long-temps spectateurs oisifs de

tout ce qui se passait. Us se récrièrent ouverte-

ment contre le procédé du conseil, qu'ils regar-

daient comme illégal, et contre la conduite de

l'armée, qu'ils traitaient de désobéissance. Cortès,

sentant la nécessité de prévenir de bonne heure,

par un acte de vigueur , les effets de ces discours

séditieux, fit arrêter Ordaz , Escudero et Velas-

quez de Léon, chefe de celte faction, et les

envoya sur la flotte les fers aux pieds. Leurs

partisans effrayés et confondus restèrent tran-

quilles, et Cortès
,
qui avait plus d'envie de rap-

peler à lui que de punir ces oFliciers dont il con-

naissait le mérite , sollicita leur anniié avec tant

d'assiduit é et d'adresse qu'i I s'opéra ent re eux une

sincère réconciliation; tellement que, dans les

occasions les plus délicates, ni leur liais(m avec

le gouverneur de Cuba, ni le souvenir du traite-

ment qu'ils avalent essuyé, ne purent les déta-

ar
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cher de ses intérêts '
. Dans cette occasion , ainsi

que dans d'autres également critiques pour sa

fortune et sa renommée, Cortès dut en grande

partie ses .succès à l'or du Mexique, qu'il dis-

tribuait avec profusion à ses amis et à ses en-

nemis ^

Cortès , ayant fortifié ainsi l'attachement de

son armée pour lui
,
pensa qu'il pouvait quitter

désormais son camp et s'avancer dans le pays.

Il fut encouragé dans ce projet par un événe-

ment aussi heureux en lui-même que par la

circonstance dans laquelle il arrivait. Quelques

Indiens s'approciièrent de son camp et furent

secrètement admis en sa présence. Ils étaient en-

voyés avec des propositions d'alliance et '''ami-

tié par le cacique de Zempoalla, ville considé-

rable et peu éloignée. Par leurs réponses à un

grand nombre de questions qu'il leur fit, selon

son usage ordinaire dans ses entrevues avec les

Indiens, il apprit que leur maître, quoique su-

jet de l'empire du Mexique, souffrait impatiem-

ment le joug, et craignait et haïssait si forte-

ment Monlézuma que rien ne pouvait lui être

plus agréable que l'espérance de se délivrer de

l'oppression sous laquelle il gémissait. Cet avis

fit luire à l'esprit de Cortès un rayon de lumière

et d'espérance. 11 vit que le grand empire qu'il

.se proposait d'attaquer était désuni , et que le

souverain n'y était pas aimé. II conjectura que

les causes du mécontentement ne pouvaient pas

être bornées à une seule province, et qu'il se

trouverait, en d'autres parties de l'empire, des

mécontens, las de la soumission ou désirant

un changement , et prêts à suivre les drapeaux

du premier libérateur qui se montrerait. Plein

de ces idées , et commençant dès lors à se tracer

un plant^ue le temps et une connaissance plus

exacte de l'état du pays de\'aient le mettre bien-

tôt en état de suivre et d'exécuter, il reçut très

bien les Zempoallans et leur promit d'aller in-

cessamment visiter leur cacique 3.

Pour remplir sa promesse, il n'était prs né-

cessaire qu'il s'écartât de la route qu'il s'était

déjà proposé de suivre en s'avançant dans le

pays. Quelques officiers employés à visiter la

côte ayant reconnu un village nommé Quiabis-

' B. niaz. cap. xui, xliii, Gomara, Chroti., cap. xxx
ixii. Herrera, Decail. Il , lib. v, cap. vii.

' B. Diaz, cap. xliv.

B. Diaz , cap. xu. Gomara, Chron., cap xxviii
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lan, nviron quarante milles au nord, qui, ù

raison de la rerlililé du sol environnant et de la

bonté de .son havre, semblait être un poste plus

commode que celui que les Espagnols avaient

jusqu'alors occupé, Cortès était déterminé à y
transporter son camp. Zempoalla se trouvait sui

son chemin. Le cacique le reçut aussi bien que
Cortès pouvait l'espérer. Il lui fil des présens et

des caresses qui montraient un extrême désir de
gagner sa bienveillance, le traita comme un li-

bérat( ur, et lui montra un respect porté presque

jusqu'à l'adoration. Cortès apprit de lui plusieurs

particularités du caractère de Monlézuma et les

causes de la haine de ses sujets pour lui. Monté-

zuma, lui disait en pleurant le cacique, était un
tyran hautain, cruel et soupçonneux, qui trai-

tait .ses sujets avec une arrogance extrême, rui-

nait les provinces par des exactions, enlevait les

enfans aux pères et aux mères, les garçons pour

les immoler à ses dieux , les filles pour en faire

ses concubines ou celles de ses favoris. Cortès,

dans sa réponse au cacique, lui insinua adroite-

ment qu'un des principaux o'ojets des Espagnols,

en visitant des pays si éloignés de leur patrie,

était de redresser les torts et de délivrer les

hommes de l'oppression, et, lui ayant fait espé-

rer ses secours quand il en serait temps , il con-

tinua sa marche vers Quiabislan.

Le lieu que ses officiers lui avaient indiqué lui

parut si Favorablement situé et si bien choisi,

qu'il y traça sur-le-champ le plan d'une ville.

Les maisons ne devaient être que des hutes, mais

enceintes de remparts assez forts pour résister à

l'attaque d'une armée d'Indiens. Comme ces for-

tifications étaient nécessaires, tant ù l'établisse-

ment et à la conservation de la colonie qu'à

l'exécution du dessein que le général et les sol-

dats avaient de s'avancer dans le pays, soit pour

f:e ménager un lieu de retraite, soit pour conser-

ver leur communication avec la mer, toute

l'armée, officierset soldats, mirent la main i^

l'œuvre ; Cortès lui-même leur donnait l'exemple

de l'activité et de la constance dans le travail.

Les Indiens de Zempoalla et de Quiabislan les

aidèrent; et ce petit poste, par lequel commen-

cèrent des établissemens nombreux et puissans,

fut bientôt en état de défense '.

B. DLiz, cap. XLV, xlvi.xlviii Gomara, Chron,

cap, txxiij XXXIII, xxxvii Herrera, Dicad. Il, lib. Y,

cap. VIII j IX.
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Pendant que ces travaux essentiels s'exécu-

taienl , Coriès avait des entrevues avec les ca-

ciques de Zempoalla et de Quiabislan, et
,
profi-

tant de leur étonncment et de leur admiration à

la vue des objets nouveaux qu'on présentait à

leurs yeux, il leur inspira par degrés une si

haute opinion des Espagnols , il leur persuada si

bien que leurs hôtes étaient des êtres d'un ordre

supérieur à qui rien ne pouvait résister, que,

comptant sur la protection de ces étrangers, ils

osèrent braver le pouvoir de l'empereur au nom

duquel ils étaient accoutumés à trembler.

Quelques-uns des officiers de Montézuma se

présentèrent pour lever le tribut ordinaire, et

pour demander un certain nombre de victimes

humaines pour l'expiation de la faute que ces

deux nations venaient de commettre en entrete-

nant quelque commerce avec des étrangers à

qui l'empereur avait ordonné de sortir de ses do-

maines. Au lieu d'obéir à ses ordres, lesZem-

|)oallans se saisirent des envoyés du monarque

,

les maltraitèrent, et, comme leur superstition

n'était pas moins atroce que celle des Mexicains,

ils se disposaient à les sacrifier à leurs dieux.

Cortès les en empêcha, en leur montrant la plus

grande horreur pour cette abominable pratique.

Les deux caciques s'étant jetés dans une rébel-

lion ouverte , et ne voyant pour eux aucun

salut s'ils ne s'attachaient inviolablement aux

Espagnols, conclurent bientôt une alliance avec

eux, en se reconnaissant vassaux du roi d'Es-

pagne. Leur exemple fut suivi par les To-

tonaques, nation courageuse qui habitait les

montagnes voisines; et tous, s'étant soumis vo-

lontairement à la couronne de Castille, offrirent

d'accompagner Cortès avec toutes leurs forces à

Mexico '.

Il y avait à cettf^ époque trois mois que Corlès

était dans la Nouvelle -Espagne, et, quoique

tout ce temps n'eût pas été marqué par des en-

treprises militaires, chaque moment avait été

consacré à des opérations qui , moins brillantes

peut-être, étaient d'une plus grande importance.

Par son adresse à s'attacher son armée et à con-

duire ses négociations avec les Indiens , il jetait

les fondemens de ses succès futurs. Mais quelque

bien concerté que fût son plan , il ne pouvait se

dissimuler que son droit au commandement

'B. Diaz, cap. xivii. Goniara, Chron., p. 35,36.

Herreia, Decad. Il, lib. v, cap. ix, x, xi,
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étant émané d'une autorité qu'on pouvait con-

tester, la sienne était elle-même chancelante et

précaire. Velasquez ne pouvait manquer de se

plaindre au roi des insultes qu'il avait reçues de

Cortès, et pouvait présenter la conduite d'un of-

ficier subalterne qui s'était joué de ses ordres,

de manière à lui attirer une promptt destitution

et une punition sévère. Avant de se mettre en

marche, le général crut devoir prévenir ce coup.

Dans cette vue, il persuada aux magistrats de la

colonie d'adresser au roi une lettre contenant

un long détail de leurs services ; une description

pompeuse du pays qu'ils avaient découvert , de

ses richesses, de sa population, de sa civilisation

et de ses arts; un tableau des progrès qu'ils y
avaient déjà faits en soumettant plusieurs pro-

vinces à la couronne de Castille , et des moyens

qu'ils se proposaient d'employer pour en ache-

ver la conquête; enfin un long exposé des motifs

qui les avaient déterminés à renoncer à toute liai-

son avec Velasquez pour ^tablir une colonie dé-

pendant immédiatement du roi lui-même, et

d'eu confier à Cortès le gouvernement, tant civil

que militaire : ils finissaient par supplier hum-

blement le roi de ratifier par son autorité tout ce

qu'ils avaient fait. Cortès écrivit dans les mêmes

vues; et , comme il savait fort bien que la cour

d'Espagne, accoutumée à voir exagérer les ri-

chesses des pays nouveaux par ceux qui les dé-

couvraient, n'accorderait que peu de croyance à

la description merveilleuse qu'on lui faisait de la

Nouvelle-Espagne, si l'on n'y joignait des échan-

tillons des riches productions qu'elle fournis-

sait, il pressa ses soldats d'abandonner ce qu'ils

pouvaient réclamer pour leur part des trésors

qu'on avait jusque-là rassemblés, afin qu'on pût

les envoyer en entier au roi. Tel était l'ascendant

de Cortès sur son armée, et telles étaient les es-

pérances romanesques que les Espagnols se for-

maient de la richesse des pays qu'ils allaient

conquérir, qu'une troupe d'aventuriers indigens

et avides fut capable de ce généreux effort, et

fit à son souverain le plus riche présent que le

Nouveau-Monde ait fait à l'Espagne (104). Porto-

Carrero et Montejo, principaux magistrats de la

colonie, furent nommés pour aller porter le pré-

sent , avec défense expresse de touclier à Cuba

dans leur route vers l'Europe '.

• B. biai , cap. uv. Gomara , cap. xi.
'
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Tandis qu'on armait le vaisseau qui devait

les conduira , un événement inattendu causa une

alarme générale. Quelques soldats et quelques

matelots
,
partisans cachés de Vélasquez ou ef-

frayés à la vue des dangers inséparables d'une

expédition où il s'agissait de pénétrer avec une

poignée d'homme jusques dans le cœur d'un

grand empire, avaient formé le dessein de s'em-

parer d'un brigantin et de gagner Cuba pour

donner avis au gouverneur de ce qui se passait,

et le mettre en état d'intercepter les trésors et

les dépèches que Cortès envoyait en Espagne.

La conspiration
,
quoique formée par de simples

matelots, fut conduite avec un profond secret;

mais , au moment où tout était prêt pour l'exé-

cution , ils furent trahis par un de leurs ca-

marades.

Quoique Cortès pût compter peut-être sur sa

bonne fortune
,
qui l'avait servi si à propos dans

cette occasion , la découverte de ce complot

remplit son esprit de vives inquiétudes , et le

porta à exécuter un projet qu'il méditait depuis

long-temps. Il voyait encore dans son armée
quelques restes cachés d'un mécontentement

qui
,
jusqu'alors étouffé par ses succès ou con-

tenu par son autorité, pouvait se réveiller tout

à coup. 11 remarquait que plusieurs de ses sol-

dats, las du service, désiraient revoir leurs

établissemens de Cuba, et qu'au premier danger

ou au premier revers il serait impossible de les

retenir. 11 sentait quesi ses forces, déjà trop peu

considérables, diminuaient encore par la déser-

tion d'une partie de son armée, il serait forcé

d'abandonner son entreprise. Après avoir pesé

souvent avec la plus grande sollicitude toutes

ces circonstances, il se persuada qu'il n'y avait

point de succès à espérer pour lui , s'il n'ôtait à

ses soldats jusqu'à la possibilité de quitter le

pays , et s'il ne les réduisait à la nécessité de
prendre comme lui la résolution de vaincre ou
de périr. Dans cette vue, il se détermina à dé-

truire sa flotte; mais, comme il n'osait exécuter

une résolution aussi hardie par sa seule autorité,

il travailla à convaincre ses soldats de la néces-

sité de cette mesure. 11 fallait toute son adresse

pour venir à bout d'un projet si difficile. Il per-

suada aux uns que les navires avaient tellement

souffert par un long séjour à la mer, qu'ils

étaient absolument incapables de servir davan-

tage; à d'autres, il fit valoir l'augmentation de
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forces qu'apporteraient à l'armée cent hommes
de plus, employés inutilement sur les vaisseaux,

et à tous il représenta la nécessité de fixer leurs

regards et toutes leurs espérances sur le pays
qui s'ouvrait devant eux, et d'éloigner toute idée

d'une retraite. Ses exhortations produisirent

tout l'effet qu'il en attendait ; d'un consente-

ment général, les vaisseaux furent tirés à terre

et mis en pièces, après qu'on en eut ôté les voiles,

les cordages, les fers et tout ce qui pouvait être

de quelque utilité. C'est ainsi que, par un effort

décourage, auquel l'histoire n'offre rien qu'on
puisse comparer, cinq cents hommes consentirent

de plein gré à s'enfermer dans un pays ennemi,
peuplé de nations puissantes et inconnues , en
s'ôtant tous les moyens d'échapper au danger
par la fuite , et ne se réservant d'autre ressource

que leur constance et leur valeur '.

Rien alors ne retarda plus Cortès. L'ardeur
de ses troupes et les dispositions de ses alliés

étaient deux circonstances également favorables.

Mais tous les avantages de cette dernière, quoi-

que ménagés avec beaucoup d'adresse et de
soins , furent sur le point de lui échapper par
une saillie de ce zèle religieux qui , en plusieurs

occasions
,
poussa Cortès à des actions inconsi-

dérées, bien contraires à la prudence qui distin-

guait son caractère. Quoique jusque-là il n'eût

eu ni le temps ni la facilité de prouver aux In-

diens l'absurdité de leurs superstitions, et de
leur faire connaître les principes de la foi chré-

tienne, il ordonna à ses soldats de renverser les

autels, de détruire les idoles du principal temple

de Zempoalla , et d'élever à la place un crucifix

et une image de la vierge Marie. Cette violence

inspira aux Indiens autant d'étonnement que
d'horreur. Les prêtres leur firent prendre les

armes ; mais l'autorité de Cortès était si grande

et l'ascendant des Espagnols sur ces peuples

déjà si puissant
,
que ce mouvement fut apaisé

sans effusion de sang , et que la concorde fut

bientôt parfaitement rétablie 2.

Cortès commença sa marche et partit de Zem-
poalla le 16 d'août, avec cinq cents hommes,
quinze chevaux et six pièces de canon de cam-

pagne. Le reste de ses troupes , composé priuci-

• Cortès , Relac. Raniiis
.

, III , 225. B Diaz , cap. ivii

,

iviii. Herrera, Decad. II, lib. v, c. xiv.

" B. Diaz, cap. xu, xtii. Herrera, Decad. Il, lib. v,

cap. III. IV

"1
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paiement de ceux que fflye ou ta maladie ren-

dait moins propres à un service fatigant, fu(

laissO en (jarnisoii à Villa-Rica , sous los ordres

Escaluiitf, officier de mérite cl très atlaclic â

CortèH. l.e caciijue de Zcmpoalla fournil à l'ar-

mée des provisions el deux cents Indiens appelés

tamenès, chargés de porter les fardeaux el des-

tinés ù tous les travaux serviles. Us furent d'un

grand secours aux Espaj^nols qui, dans un pays

dépourvu d'animaux domestiques , avaient été

jusqu'alors obligés de porter leur bagage et

même de tirer à bras leur artillerie. Le cacique

offrit aussi à Cortès un corps considérable de

ses Indiens; mais le général se contenta d'en

prendre quatre cents des plus distingués parmi

eux , afin (juils pussent lui servir d'otages qui

lui réi)ondraient de la fidélité de leur maître. Il

ne lui arriva rien de remarquable dans sa roule

jusqu'à ce qu'il eut atteint les frontières du pays

de Tlascala. Les liabitans de cette province
,

peuples belliqueux , étaient ennemis implacables

des Mexicains, et avaient été anciennement al-

liés des Zempoallans. Quoique moins civilisé»

que les Mexicains , ils étaient bien plus avancés

dans les arts que les autres nations grossières

(de l'Amérique dont nous avons parlé jusqu'à

présent. Ils avaient fait de grands progrès dans

l'agriculture ; ils habitaient de grandes villes et

avaient une sorte de commerce; et si nous en

croyons les relations imparfaites des premiers

historiens espagnols, on découvrait dans leurs

institutions et leurs lois quelques traces d'une

justice distribulive et d'une jurisprudence cri-

minelle. Cependant comme, avec cette civilisa-

tion incomplète, l'agriculture seule ne suffisait

pas à leur subsistance, et qu'ils étaient obligés

d'y joindre la chasse , ils conservaient encore en

partie les mœurs et le caractère des peuples chas-

seurs. Ils étaient féroces et passionnés pour la

vengeance , courageux , ailiers et indépendans

,

en guerre continuelle et presque sans commu-

nication avec les états voisins. Ils abhorraient

tellement la servitude que non -seulement ils-

avaient constamment repoussé toute domination

étrangère et maintenu leur liberté contre toute

la puissance de l'empire du Mexique, mais qu'ils

s'étaient encore défendus contre toute tyrannie

domestique ; ne reconnaissant aucun maitre , ils

vivaient .sous l'aulorilé douce et limitée d'un con-

seil choisi par leurs différentes tribus.

D'AMERIQUE. [16191

0)r(ès, quoique Instruit du caractère guerrier

de cette nation , se flatta que son intention con-

nue de délivrer les Indiens de la tyraimie de

Montézuma, la haine que les TIascalans eux-

mêmes portaient aux Mexicains et l'exemple de

leurs anciens alliés les Zempoallans
,
pourraient

les engager à le bien recevoir. Pour les y dis-

poser, quatre Zempoallans des plus distingués

de ceux qui l'accompagnaient furent envoyés aux

TIascalans pour demander, au nom de Cortès et

de leur cacique, le passage sur les terres desTlas-

calaos. Mais au lieu de répondre favorablement

à celte requête , les TIascalans saisirent les am-

bassadeurs, et , sans égard potir leur caractère,

se disposèrent à les sacrifier Ji leurs dieux. En

même temps ils assemblèrent leurs troupes pour

s'opposer à l'invasion de ces inconnus, s'ils ten-

taient de se faire un passage pai force. Plusieurs

motifs poussaient les habitans àcette résolution.

Un peuple féroce, renfermé dans son pays et

presque sans communication au dehors , est dis-

posé à considérer tout étranger comme ennemi,

et court facilement aux armes. Le projet de

Cortès , de faire une visite à Montézuma , dans

sa capitale, leur faisait croire , malgré toutes les

protestations de l'étranger, qu'il recherchait l'a-

mitié d'un monarque , objet de leur haine et de

leur crainte. Le zèle imprudent que Cortès avait

montré en profanant les temples de Zempoalla

remplissait les TIascalans d'horreur; et comme

ils n'étaient pas moins superstitieux que les au-

tres nations de la Nouvelle-Espagne , ils avaient

la plus grande impatience de vengei les insultes

faites à leurs dieux , cl de se faire auprèsde leurs

idoles un mérite d'immoler les hommes impies

qui avaient osé profaner leurs autels. Ils mépri-

saient les Espagnols à raison de leur petit nom-

bre, parce qu'ils ne s'étaient pas encore mesurés

avec ces étrangers , et qu'ils n'avaient aucune

idée de l'avantage que peut donner la supério-

rité des armes et de la discipline.

Cortès, après avoir inutilement attendu quel-

ques jours le retour des ses envoyés , s'avança

sur le territoire des TIascalans. Les résolutions

de ce peuple guerrier s'exécutaient avec la même
promptitude qu'elles se formaient. Les Espa- *

gnols trouvèrent devant eux un corps de troupes

destiné à les arrêter dans leur marche. Les

Indiens attaquèrent avec une grande intrépidité,

et dans la première actioa blessèrent quelques
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Espagnols et leur tuèrent deux chevaux, perte

fort considérable parce qu'elle ne pouvait pas

se réparer. Cet événement lit sentir ù Cortès

la nécessité de s'avancer avec précaution au

milieu d'ennemis si courageux. L'armée marcha

en bon ordre. On choisit des postes, on s'arrêta

à propos, on se fortiRa dans chaque camp.

Durant quatorze jours les Espagnols essuyèrent

des attaques presque continuelles , renouvelées

sous diverses formes et par des corps nombreux,

avec une bravoure et une persévérance dont ils

n'avaient point encore vu d'exemples dans le

Nouveau -Monde. Leurs historiens décrivent

toutes ces actions avec pompe , en entrant dans

les détails les plus minutieux et en mêlant aux

faits élonnans et réels beaucoup de circonstan-

ces incroyables et exagérées (106). Mais toutes les

ressources du langage ne peuvent rendre inté-

ressant un combat où le danger est si inégal

des deux côtés. Lesdescriptions les plus soignées

d'un plan de bataille ou des vicissitudes d'un

combat ne peuvent exciter ni l'attention ni l'in-

térêt , lorsqu'elles se terminent constamment en

présentant d'une part des milliers de morts, tan-

dis que de l'autre on ne perd pas un seul homme.

On peut cependant recueillir de leurs récits

quelques circonstances remarquables, en ce

qu'elles font connaître en même temps le carac-

tère des habitans de la Nouvelle-Espagne et

celui de leurs vainqueurs. Quoique les TIascalans

se missent en campagne avec des armées nom-
breuses qui semblaient devoir écraser les Espa-

gnols, il ne purent jamais entamer le petit

bataillon des Européens. Ce fait, tout singulier

qu'il est , n'est pas inexplicable. Les TIascalans

,

quoique continuellement en guerre , ne con-

naissaient , comme toutes les nations barbares,

aucun ordre, aucune discipline militaire. Ils

perdaient tout l'avantage qu'ils auraient pu re-

tirer de leur nombre et de l'impétuosité de leur

attaque, par le soin Constant qu'ils avaient au

milieu de l'action d'emporter les blessés et les

morts. Ce point d'honneur, fondé sur une sen-

sibilité naturelle à l'homme et fortifié parle désir

de dérober les corps de leurs c jmpalrioles à des

ennemis qui les dévoraient, était universel parmi

les peuples de la Nouvelle-Espagne. Ce pieux

devoir les occupant pendant la chaleur du com-

bat ' , les désunissait et diminuait la force de

' B. Diaz, cap. lxv.

003

l'impression qu'ils auraient pu produire en se

tenant plus serrés.

Non-seulement ils ne tiraient aucun avantage

de leur nombre , mais l'imperfection de leurs

arme» rendait encore leur valeur sans effet.

Après trois batailles et un grand nombre d'es-

carmouches, il n'y avait pas encore eu un Es-

pagnol de tué : leurs flèches et leurs lances,

armées de pierres pointues ou d'os de poissons,

leurs pi(|ues faites d'un bois aiguisé et durci au
feu , leurs épées de bois , étaient des armes re-

doutables pour des Indiens nus , mais ne pou-
vaient pénétrer ni les boucliers des Espagnols

,

ni leurs corselets piqués appelés escaupiles.

Les TIascalans s'avançaient courageusement à

la charge et combattaient souvent en corps.

Beaucoup d'Espagnols furent blessés, mais tous

légèrement ; ce qu'il ne faut pas attribuer au

défaut de courage de leurs ennemis, mais à

l'inégalité des armes dont ils se servaient.

Malgré la furie avec laquelle les TIascalans

combaltaient les Espagnols, ils se conduisaient

envers eux avec une sorte de générosité. Ils les

averlissaieut quelquefois qu'ils allaient les atta-

quer; et comme ils .savaient que ces étrangers

manquaient de vivres,et qu'ils imaginaient peut-

être, comme les autres Américains
,
que ces Eu-

ropéens n'avaient quitté leur pays que parce

qu'ils n'y trouvaient pas assez de subsistance, ils

envoyaient à leur camp de grandes quantités de

volailles et de mais, en leur f^iisant dire qu'ils eus-

sent à se bien nourrir, parce qu'ils dédaignaient

d'attaquer des ennemis affaiblis par la faim;

qu'ils croiraient manquer de respect à leurs di-

vinités en leur offrant des victimes affainées,

et qu'ils craignaient que les Espagnols devenus

trop maigres ne fussent plus bons à manger*.

Cependant lorsque, dans les combats multipliés

qu'ils livrèrent aux Espagnols, ils s'aperçurent

qu'il n'était pas aisé d'exécuter ces menaces, et

que malgré toute leur valeur, dont ils avaient

une très haute opinion , il n'y avait pas un Es-

pagnol de tué ou de pris, ils commencèrent à

croire qu'ils avaient affaire à des êtres d'une

nature supérieure, contre lesquels les forces

humaines ne pouvaient rien. Dans cette extré-

mité ils eurent recours à leurs prêtres, qu'ils

pressèrent de leur expliquer des événemens si

• Herrera, Decad. Il, IU> vi, cap. vi. Gomara,

Chron, cap. xlvii.
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extraordinaires et de leur enseigner quelque

moyen de repousser ces terribles conquérans.

Les prêtres , après des sacrifices et des cérémo-

nies magiques, répondirent que ces étrangers

étaient enfans du soleil et produits par la vive

(iiergie de cet astre dans les régions de l'est ;

que de jour, soutenus par l'influence de ses

rayons paternels , ils étaient invincibles; mais

que la nuit
,
privés de sa chaleur vivifiante, leur

force déclinait
,
qu'ils se flétrissaient comme les

plantes dans les champs, et s'affaiblissaient

jusqu'à devenir semblables aux autres hommes».

Des théories bien moins plausibles ont sou-

vent pris du crédit chez des nations plus éclai-

rées et ont dirigé leur conduite. En conséquence

de la réponse des prêtres, les Tlascalans ,
pleins

d'une confiance aveugle en des hommes qu'ils

regardaient comme éclairés par le ciel , s'écar-

tèrent d'une de leurs maximes les plus constan-

tes en guerre, et se disposèrent à attaquer leurs

ennemis pendant la nuit, espérant de les dé-

truire en les surprenant dans un temps où ils

croyaient les trouver affaiblis. Mais Cortès avait

trop de vigilance et de discernement pour être

trompé par les stratagèmes grossiers d'une

armée d'Indiens. Les sentinelles avancées , ob-

servant quelque mouvement extraordinaire par-

mi les Tlascalans, donnèrent l'alarme. En un

moment les troupes furent prêtes à marcher

,

et sortant de leur camp, dispersèrent les Indiens

avec un grand carnage , avant même qu'ils eus-

sent pu s' iprocher. Convaincus par cette mal-

heureuse jérience que leurs prêtres les

avaient trompés et qu'ils tenteraient inutilement

de surprendre ou de vaincre leurs ennemis , les

Tlascalans furent découragés et commencèrent

à désirer sérieusement la paix.

Ils étaient pourtant incertains sur la manière

dont ils traiteraient avec ces étrangers. Ils ne sa-

vaient quelle idée se former de leur caractère, ni

s'ils devaient les regarder comme des êtres bons

ou malfaisans. La conduite des Espagnols en dif-

férentes circonstances pouvait donner d'eux ces

opinions opposées; d'un côté, ils avaient presque

toujours renvoyé libres les prisonniers qu'ils

avaient faits, avec quelque présent des bagatelles

d'Europe, et renouvelé leurs propositions de

paix après chaque victoire. Cette douceur éton-

' B. biaz.cap. i.xvi
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nait des peuples accoutumés à la manière cruelle

de faire la guerre établie parmi les Américains,

qui sacrifiaient ou dévoraient sans pitié tous les

prisonniers. Les Indiens pouvaient avoir pris de

là une idée assez favorable de l'humanité de

leurs vainqueurs. D'un autre côté, Cortès, ayant

souix'onné des Tlascalans qui apportaient des

provisions à son camp , d'être des espions , en

avait saisi cinquante et leur avait fait couper

les mains '. L'impression qu'avait faite sur les

Indiens le spectacle de ces malheureux ,
jointe à

la terreur que leur causaient les armes à feu et

les chevaux , leur faisaient regarder les Espa-

gnolscomme des êtres féroces(106) .Leur incerti-

tude se montra dans la harangue que leurs dé-

putés firent à Cortès : «Si vous êtes, dirent-ils,

«des divinités d'une nature cruelle et sauvage,

« nous vous offrons cinq esclaves afin que vous

«buviez leur sang et que vous mangiez leur

«chair. Si vous êtes des divinités plus douces,

«acceptez ces présens de parfums et de plumes.

«Si vous êtes des hommes, voilà des viandes,

«du pain et des fruits pour vous nourrir 2. « La

paix, que les deux partis désiraient également,

fut bientôt conclue. Les Tlascalans se recon-

nurent vassaux de la couronne de Castille et

s'engagèrent à secourir Cortès dans toutes ses

expéditions. Il prit la république sous sa protec-

tion et promit de défendre leurs personnes et

leurs biens. Ce traité fut conclu très à propos

pour les Espagnols. Les fatigues du service,

pour Un petit corps de trouj>es environné d'une

multitude nombreuse d'ennemis , étaient exces-

sives. La moitié des soldats étaient debout

chaque nuit; et même ceux qui prenaient quelque

repos dormaient tout armés , afin d'être prêts à

courir à leur poste au premier signal. Plusieurs

étaient blessés, et beaucoup d'autres, parmi les-

quels on comptait Cortès lui-même . étaient atta-

qués de la maladie particulière au climat
,
qui en

avait fait périr un grand nombre depuis le dé-

part de la Vera-Cruz. Malgré les provisions qu'ils

recevaient des Tlascalans , ils manquaient sou-

vent de vivres, et se trouvaient dans un besoin

si grand des choses les plus nécessaires pour un

service si dangereux, qu'ils étaient réduits à

' Conès , Relac. Ramus , III , 228. Gomara, Chron.

.

cap. XLViii.

•B. Diaz, cap. txx, Gomara, Chron.

Uerrera , Decad H , lib. vi , cap. vii.

cap. xtvn.
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panser leurs plaies avec un onguent fait de la

graisse des Indiens ' . Excédés de tant de fatigues

et de souffrances , les Espagnols commençaient

à murmurer, et lorsqu'ils réfléchissaient sur la

multitude et le courage de eurs ennemis , ils

étaient près de tomber dans le désespoir. Il fal-

lait toute l'autorité et toute l'adresse de Cortès

pour empêcher les progrès de ce découragement,

et pour ranimer dans ses compagnons le senti-

ment de leur supériorité st r les hommes qu'ils

avaient à combattre 2. La soumission desTlasca-

lans et l'entrée triomphante des Espagnols dans

la capitale de la république, où ils furent reçus

comme des êtres au-dessus de l'homme, bannit

de leur mémoire le souvenir de leurs souffrances

passées, dissipa leurs inquiétudes sur l'avenir, et

leur persuada qu'aucune force en Amérique ne

pouvait désormais résister à leurs armes 3.

Gortês demeura vingt jours à TIascala pour

donner quelque repos à ses troupes. Pendant ce

temps-là, il s'occupa de soins importansau succès

de ses projets. Par ses entretiens suivis avec les

chefs des Tlascalaos, il ^instruisit de l'état de

l'empire du Mexique, du caractère du souverain

et de tous les détails qui pouvaient régler sa

conduite et le déterminer à agir en ami ou en

> ennemi. Gomme il reconnut que l'antipathie de

ses nouveaux alliés pour les Mexicains était aussi

forte qu'on le lui avait dit, et qu'il vit qu'il en

pouvait .tirer de puissans secours , il employa

toute son adresse à gagner leur confiance, et il

y réussit facilement; car les Tlascalans, avec la

légèreté d'esprit naturelle à des hommes peu

civilisés , étaient d'eux-mêmes disposés à passer

en peu de temps de l'excès de la haine à la

plus grande affection. Tout ce qu'ils voyaient

des Espagnols excitait leur étonnement et leur

OO.'i

entre les Indiens et lui , fut sur le point d'en

perdre tous les avantages par une nouvelle

saillie du zèle inconsidéré dont il était animé.

Tous les aventuriers espagnols de ce siècle se

regardaient comme destinés par Dieu même il

étcridre la foi chrétienne ; et moins ils étaient

capables de s'acquitter d'un tel emploi par leur

ignorance et le dérèglement de leurs mœurs,

plus ils avaient d'ardeur à remplir leur prétendue

mission. La profonde vénération des Tlascalans

pour les Espagnols ayant encouragé Cortès à

expliquer à quelques-uns des principaux d'entre

eux la doctrine chrétienne, il leur proposa avec

instance d'abandonner leurs superstitions et

d'embrasser la religion de leurs nouveaux amis.

Les Indiens, d'après une idée généralement

établie chez les nations barbares , convinrent do

la vérité et de l'excellence de la doctrine qu'il

leur enseignait; mais ils soutinrent que les

Teutès de TIascala étaient des divinités non

moins dignes de leurs hommages que le Dieu de

Cortès; et que comme celui-ci avait droit aux

adorations des Espagnols, les Tlascalans étaient

obligés de conserver le culte des dieux qu'a-

vaient honorés leurs ancêtres. Cortès insista

avec un ton d'autorité, mêlant les menaces aux

argumens. Les Tlascalans, fatigués et mécou-

tens, le conjurèrent de ne plus parler sur ce

sujet. Cortès, surpris et indigné de leur obsti-

nation, se prépara à exécuter par la force ce qu'il

ne pouvait obtenir par la persuasion. 11 allait

détruire leurs autels et renverser leurs idoles

avec la même violence qu'à Zerapoalla, si le

père Barthélémy d'Olmedo, aumônier de l'armée,

n'avait arrêté l'impétuosité de son zèle. Ce reli-

gieux lui représenta l'imprudence d'une telle

démarche dans une grande ville, remplie d'un

admiration(107) ; et persuadés que ces étrangers i peuple également superstitieux et guerrier, avec

lequel les Espagnols venaient de s'allier. Il dé-

clara que ce qui s'était fait à Zempoalla lui avait

toujours paru injuste
;
que la religion ne devait

pas être prêchée le fer à la main, ni les infidèles

convertis par violence; qu'il fallait employer

d'autres armes pour cette conquête, l'instruction

qui éclaire les esprits et les bons exemples qui

captivent les cœurs; que ce n'était que par ces

moyens qu'on pouvait engager les hommes à

renoncer à leurs erreursetà embrasser la vérité'

,

avaient une origine céleste , ils s'empressèrent

non-seulement de satisfaire à toutes leurs de-

mandes, mais même d'aller au-devant de tous

leurs désirs. Ils offrirent donc à Cortès de l'ac-

compagner à Mexico avec toutes les forces de la

république , sous les ordres de leurs capitaines

les plus expérimentés. Mais Cortès, après s'être

donné tant de peines pour établir cette union

' B. Diaz , cap. ixii, lxv. Gomara, Chron., cap. u.

'Cortès, Ae/ac.Ramiig., m, 229. R Diaz.c.Lxix.

'Cortès, Relac. Ramus. , III, 230. B. Diaz, cap.

UXII. > B. Diaz, cap. lxxii, p. 54, cap lsxxui, p. Hl.
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Parmi les scènes d'horreur que présence l'his-

toire de ce siècle, et dans lesquelles on voit

le fanatisme absurde secondant si souvent ro[)-

pression et la cruauté, des sentimens si humains

font éprouver un plaisir aussi doux qu'inat-

tendu. Au seizième siècle, dans un temps où les

droits delà conscience étaient si mal connus dans

le monçle chrétien , où le nom de tolérance était

même ignoré, on est étonné de trouver un

moine espaj^nol au nombre des défenseurs de la

liberté religieuse et des premiers improbateurs

de la persécution. Les remontrances de cet ec-

clésiastique, aussi vertueux que sage, firent

impression sur l'esprit de Cortès. Il laissa les

TIascalans continuer l'exercice libre de leur reli-

gion, en exigeant seulement qu'ils renonçassent

à sacrifier des victimes humaines.

Dès que les troupes furent en état de repren-

dre le service, Cortès se détermina à marcher

à Mexico, malf^ré les représentations les plus

pressantes des TIascalans, qui l'assuraient que

sa perte était inévitable , s'il se mettait au pou-

voir d'un prince aussi cruel que Montézuma et

aussi infidèle à ses paroles. Gomme il était ac-

compagné de six mille TIascalans, il se trouvait

à la tète d'une espèce d'armée régulière. Il s'a-

vança d'abord vers Gholula. Montézuma avait à

la fin consenti h admettre les Espagnols en sa

présence , et avait fait dire à Cortès qu'il serait

reçu avec amitié par les Cholulans. Gholula était

une ville considérable qui , quoique distante de

cinq lieues seulement de Tlascala, avait été la

capitale d'un état indépendant , et n'était .sou-

mise à l'empire du Mexique que depuis peu de

temps. Elle était regardée par tous les habitans

de ce qu'on appelle aujourd'hui la Nouvelle-Es-

pagne, comme une ville .sainte, sanctuaire et

résidence chérie de leurs dieux. On y venait

en pèlerinage de toutes les provinces , et on im-

molait plus de victimes humaines dans son tem-

ple que dans celui de Mexico'. On peut croire

que Montézuma avait invité le» Espagnol» à s'y

rendre , soit dans l'espérance superstitieuse que

ses dieux ne souffriraient pas que leurs demeures

sacrées fussent profanées, sans faire éclater leur

colère sur ces impies qui venaient les braver jus-

que dans leur sanctuaire le plus respecté ; soit

' Torquetiiada, Monar. iml, 1,281, 282, 11,291.

Gomara, Chron., cap. lxi. Herrera, Decad. Il, lib. vu,

cap. u.
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dans la persuasion qu'il pourrait lui-même réus-

sir plus facilement à les exterminer, en les atta-

quant sous les yeux et sous la protection immé-

diate de ses divinités.

G)rtè8, avant de se mettre en marche, avait

été averti par les TIascalans de se défier des

Cholulans. Lui-même
,
quoique reçu dans 1?

ville avec beaucoup de témoignages de resped

et de cordialité , avait observé diverses circon,>i-

tances qui excitaient ses soupçons. Les TIasca-

lans étaient campés à quelque distance de la

ville, parce que les Cholulans avaient refusé

d'admettre dans leurs murs leurs anciens enne

mis. Deux TIascalans trouvèrent le moyen d'y

entrer déguisés, et instruisirent Cortès qu'ils

avaient remarqué qu'on faLsail sortir toutes 1rs

nuits beaucoup de femmes et d'enfans des prin-

cipaux citoyens, et qu'on avait sacrifié six en-

fans dansie principal temple, pratique ordinaire

à ces peuples lorsqu'ils se préparaient à quelque

expédition militaire. En même temps l'inter-

prète Marina apprit d'une femme indienne de

distinction dont elle avait gagné la confiance,

qu'on concertait la perte des Espagnols; qu'un

corps de troupes mexicaines était caché à peu

de distance de la ville
;
qu'on barricadait les

rues; qu'on creusait des fossés et des trous lé-

gèrement recouverts pour y faire tomber les

chevaux
; qu'on faisait au haut des temples des

amas de pierres et de traits, que l'heure fatale

aux Espagnols s'approcliait, et que leur destruc-

tion était inévitable. Cortès, alarmé par le con-

cours de ces témoignages, fit arrêter secrètement

trois des principaux prêtres et tira d'eux une

confession qui confirma les informations qu'il

avait reçues. Il n'y avait pas un moment à perdre.

Il résolut de prévenir ses ennemis et d'exercer

une vengeance si terrible qu'elle effrayât à ja-

mais Montézuma et ses sujets. Pour exécuter sorn

projet , il assembla les Espagnols et les Zem-
poallans dans une cour ou place, vers le milieu

de la ville où ses quartiers étaient établis. Les

TIascalans eurent ordre de s'avancer. Il envoya

chercher sous divers prétextes les magistrats et

plusieurs des principaux citoyens. A un signal

donné, les troupes se mirent en mouvement et

tombèrent sur la multitude qui, demeurée sans

chefs et surprise d'une attjuque si imprévue,

laissa lombrr les armes de ses mains «t resta

sans défense et sans mouvement. Tandis que les
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Espagnols les pressaient de front, les TIascalans

le» alta(|uiiient par derrière. Les rues furent

remplies do sang et de morts; on mit le feu aux
temples où s'étaient retirés les prêtres et quel-

ques-uns des chefs qui périrent sous les ruines

et dans les flammes. Cette scène de carnage dura

deux jours, pendant lesquels les malheureux

I abitans de Gliolula souffrirent tous les maux
que purent inventer la rage des Espagnols et la

vengeance implacable des Indiens, alliés de ces

étrangers. A la fin le carnage cessa , après le

massacre de six mille Cholulans sans la perte

d'un seul Espagnol. Cortès alors relâ<;ha les ma-
gistrats

, leur reprochant amèrement la trahison

qu'ils avaient préparée, et leur déclarant que,

comme sa justice était satisfaite, il pardonnait

l'offense , à condition qu'ils rappelleraient les

citoyens qui s'étaient enfuis, et rétabliraient

l'ordre dans la ville. Tel était l'ascendant des

Espagnols sur les Indiens et la persuasion que
CCS étrangers étaient plus puissans et plus éclai-

rés qu'eux que
,
pour obéir aux ordres de Cor-

lès , la ville se remplit en peu de jours d'habi-

tans (108)qui
,
parmi les ruinesde leurs temples

,

rendirent les services les plus vils à ces mêmes
hommes dont les mains étaient encore teintes

du sang de leurs frères et de leurs concitoyens '.

De Cholula , Cortès s'avança directement vers

Mexico qui n'en est éloignée que de vingt lieues.

Partout oii les Espagnols passaient , ils étaient

reçus comme des libérateurs puissans qui ve-

naient soulager les peuples de l'oppression , et

comme des êtres d'une nature au-dessus de l'hu-

manité. Les caciques mêmes et les chefs des In-

diens firent connaître à Cortès tous les sujets

qu'ils avaient de détester la tyrannie de Monté-
zuma. Lorsque Cortès s'aperçut pour la première

fois qu'il y avait du mécontentement dans les

provinces éloignées , il conçut quelque espé-

rance; mais lorsqu'il vit que le souverain était

haï de ses sujets jusque dans le cœur de ses états

,

il se regarda comme sûr de renverser un empire
dont la constitution, attaquée dans ses principes

mêmes , était d'ailleurs affaiblie par la division

de ses forces. Tandis que ces réflexions soute-

naient le courage du général dans une entre-

prise si hasardeuse, les soldats n'avaient besoin

'Cortès, Relac. Ramus., III, 231. B. Diaz. cap.
i.xxxiii. Gomaia, Chron., cap. mv. Herrera, Decad.
Il, lib. vu, cap. 1,11.

pour être animés , (pie des objets qui frappaient

leurs sens. A mesure qu'ils descendaient des
montagnes de Cliaico , la vaste plaine de Mexico
se découvrait par degrés à leurs yeux. A l'aspect

de cette campagne, une des plus belles du
monde, des champs cultivés et ferlilesqui s'éten-

daient a perte de vue , d'un lac qui ressemblait

a une mer par son étendue , et qui était envi-

ronné de grandes villes, enfin en voyant la ca-

pitale s'élever sur une tic au milieu de ce lac

,

j

ornée de temples et de tours, ce spectacle frappa

I tellement leur imagination que quelques-uns
crurent voiries descriptions de romans réalisées;

.

ces palais, ces tours dorées leur parurent autant

d'enchantemens. D'autres, croyant rêver, pre-

naient pour les fantômes d'un songe ce qui s'of-

frait a leurs yeux ( 109 ). A mesure qu'ils avan-

çaient, leurs doutes se dissipaient; mais leur

étounement ne faisait que croître. Ils forent alors

j

persuadés que le pays était encore plus riche

I

qu'ils ne l'avaient imaginé , et se flattèrent qu'à

]

la fin ils allaient recueillir le fruit de leurs tra-

vaux.

Nul ennemi jusquc-la ne s'était opposé à leur

marche
,
quoique plusic.'rs circonstances leur

fissent soupçonner qu'on avait dessein de les

surprendre. Des messagers arrivaient successi-

vement de la part de Montézuraa , leur permet-

tant un jour d'avancer , et le jour suivant les

pressant de se retirer, selon que ses espérances

ou ses craintes prévalaient alternativement. Son
trouble était si grand qu'on ne peut l'expliquer

qu'en le regardant comme l'effet de \d supersti-

tion qui lui faisait craindre les Espagnols comme
des êtres d'une nature supérieure a celle de

l'homme. Enfin Cortès était presque aux portes

de la capitale avant que le monarque eût décidé

s'il recevrait ces étrangers en amis ou en enne-

mis. Mais comme on n'éprouvait de la part des

Mexicains aucun acte d'hostilité, Cortès, sans

s'embarrasser des incertitudes de Montézuma et

sans paraître soupçonner ses intentions , conti-

nua sa route le long de la chaussée qui conduit

à Mexico au travers du lac, marchant avec la

plus grande circonspection et faisant observer la

plus exacte discipline dans son armée.

Lcsqu'il fut près de la ville, environ un mil-

lier d'Indiens qui lui paraissaient d'un rang

distingué
,
parés de plumes , et vêtus de très

belles étoffes de coton vinrent à sa rencontre

& iV lil 1
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et défil^^^nt devant lui »ii le saluant avec le plus

grand rrsppcl , A la manière de leur pays. Ils

annonrau'nt la vrnuc dcMontézuma lui-même,

etbienlAt après ses coureurs parurent. Ils étaient

au nomhre de deux cents, hahillO» uniformé-

ment , marchant doux à deux en un profond

silence, nus- pieds et les yeux fixés en terre.

Ceux-ci furent suivis d'unetroupeplusdistinRuée

et plus richement vêtue , au milieu de laquelle

était Montézuma dans une espèce de fauteuil ou

delilièreresplcndissanted'or et ornée de plumes

de diverses couleurs. Quatre de ses principaux

favoris le portaient sur leurs épaules tandis que

d'autres soutenaient sur sa tête un pavillon d'un

travail curieux. Devant lui marchaient trois of-

ficiers, tenant à la main des baguettes d'or (|u'ils

élevaient de temps en temps , cl à ce signal les

Indiens baissaient la tête et cachaient leur visage,

comme indignes de regarder un si grand mo-

narque. Lorsqu'il fut près des Espagnols, Corlès

descendit de cheval, et s'avança vers lui avec

empressement et d'un air respectueux. En même

temps Montézuma descendit de sa litière, et

s'appuyant sur les bras de deux de ses parens,

s'approcha lui-même d'un pas lent et majestueux,

tandis que ses gens étendaient devant lui de»

étoffes de coton , afin que ses pieds ne touchas-

sent pas la terre. Cortès l'aborda avec une pro-

fonde révérence à la manière européenne. Le

monarque lui rendit son salut à la mode de son

pays, en touchant la terre avec sa main et la

baisant ensuite. Cette cérémonie, qui était au

Mexique l'expression ordinaire du respect des

inférieurs envers leurs supérieurs, parut aux

Mexicains une condescendance si étonnante de

la i)art d'un monarque orgueilleux qui daignait

à peine croire que ses sujets fussent de la même

espèce que lui, qu'ils crurent fermement que ces

étrangers, devant qui leur souverain s'humiliait

ainsi , étaient des êtres d'une nature supérieure.

Les Espagnols, marchant au milieu de la foule

du peuple, furent flattés de s'entendre appeler

r^M/lèï, c'est-à-dire divinités. Il ne se passa rien

de bien remarquable dans cette première en-

trevue. Montézuma conduisit Cortès et ses sol-

dats dans les quartiers qui leur avaient «té oré-

parés, et prit congé d'eux avec une pontesse

digne d'une cour européenne. «Vous êtes main-

tenant , leur dit-il
,
parmi vos frères et chez

vous; reposez- vous de vos fatigues et soyez

IMSTOIRE DAMRRIQUE. 11R19,

heureux jusqu'à ce que je revienne vous voir '. »

Le palais donné aux Espagnols pour leur lo(}i'

ment était un édiflr«> hAii par le père de Momé
zuma. Il était environné d'une muraille de pierre,

avec des tours de distance en distance qui ser-

vaient en même temps de défense et d'ornement;

lesappartemensct les cours étaient assez grandes

pour loger les Espagnols et les Indiens leurs

alliés. Le premier soin de Cortès fut de pourvoir

à sa sôreté dans ce nouveau poste, en plaçant .son

artillerie en face des différentes avenues , en or-

donnant qu'une grande division de ses troupes

serait toujours sous les armes , en pla^'ant des

sentinelles , en un mot en faisant observer une

discipline aussi exacte et aussi vigilante que si

l'on eût été à la vue d'une armée ennemie.

Le soir, Monté/.uma retourna visiter ses

hôtes avec la même pompe qu'à la première en-

trevue, et porta non-seulement au général,

mais aux soldats , des présens dont la magnifi-

cence attestait la libéralité du souverain et

l'opulence de son royaume. 11 eut avec Cortès

un long entretien, dans lequel celui-ci apprit

l'opinion que le monarque s'était faite des Es-

pagnols L'empereur lui dit que, selon une tradi-

tion ancienne parmi les Mexicains , leurs ancêtres

étaient venus originairement d'un pays éloigné

et avaient conquis l'empire du Mexique; qu'après

y avoir formé un établissement , le grand capi-

taine qui avait amené cette colonie était retourné

dans son pays , en promettant que dans un temp.s

à venir ses descendans reviendraient les visiter,

reprendre les rênes du gouvernement et réfor-

mer leur constitution et leurs lois; que par tout

ce qu'il avait appris et vu des Espagnols, il était

convaincu qu'ils étaient les descendans de ces

premiers conquérans,dontla venue leurétaitan-

noncée par leurs traditions et leurs prophéties;

que dans celte persuasion il les avait reçus non

comme des étrangers, mais comme des parens

formés du même àang , et qu'il les priait de se

regarder comme maîtres de ses états; que ses

sujets et lui-même seraient toujours prêts à

exécuter leurs volontés et même à prévenir leurs

désirs. Cortès répliqua avec le ton du plus grand

respect pour la dignité et le pouvoir de son sou-

verain le roi d'Espagne : il parla des vues qu'a-

' Corlè», Retac Rainus., 111, 232, 235. B. Diaz,

c. nxsiii-ixxxviii. Gomara, Cron., cap. ixiT, ixv.

Decad. II, lib. vu, cap. m, iv, y
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vait eues ce prinrc en l'envoyant, «'efforçant

autant (pi'il le pouvait de concilier son discours

avec l'idée (|ue Muntézunia avait des Espagnols.

Le lendemain au mîilin , 0)rtèH et ses principaux

officiers furent admis à une audience publique

de l'empereur. Les trois jours suivans furent

employés A parcourir la ville
,
que les Espagnols

ne purent voir sans admiration , et qu'ils trou-

vèrent supérieure à tout ce qu'ils avaient vu en

Amérique, tant par le nombre de ses habitans

que par la beauté de ses édifices, et par des par-

ticularités (pii la rendaient absolument différente

de toutes les villes d'Europe.

Mexico , appelé anciennement par les Indiens

Teiinclititlan , est situé dans une grande plaine

environnée de montagnes, assez liantes pour

que s(m climat ,soit doux et sain, quoique sous

la zone lorride. 'l'outes les eaux qui descendent

des hauteurs se ras.semblent dans différensjacs

counnuni(|iiant les uns aux autres. Le plus grand
a environ neuf milles de circuit ; l'eau d'un de

ces lacs est douce, celle des autres est saumiUre.

C'était sur les bords d'un de ceux-ci et sur quel-

ques Iles voisines qu'était bâtie la capitale du
Mexique. (Jn ariivait à la ville par des chau.ssées

de pierre ci d(; terre d'environ trente pieds de
largeur. Comme les eaux des lacs inondaient la

plaine dans la saison des pluies, ci s chaussées

s'étendaient très loin. Celle di' Tacuba , û l'ouest,

était d'un mille et demi; celle de Tepeace, au

nord-ouest, de trois milles; celle de Cuoyacan

,

au sud, de six milles. Du côié de l'est il n'y avait

point de chaussée , et on ne pouvait arriver à la

ville qu'en canot '. A chaque chaussée il y avait

des ouvertures de dislance en distance
,
par les-

quelles les eaux communiquaient d'un crtté à

l'autre, et sur ces ouvertures des madriers re-

couverts de terre et qui servaient de ponts. La
construction de la ville n'était pas moins remar-
(|uable que les avenues en étaient .singulières.

Non-seulement les temples, mais aussi les maisons

appartenant au monarque et aux personnes de
distinction, pouvaient ètreappelés miignifiques,

en comparaison des édifices qu'on avait trouvés

dans le reste de l'Amérique. l,cs habitations du
peuple étaient malpropres, ressemblant aux
huttes des autres Indiens ; mais elles étaient pla-

cées avec régularité sur les bords des canaux
!

i

'Tor.-il.io.Mg.
'

qui pa8.iaient dans la ville , en certains quartier,»,

,

ou le long des rues qui la partageaienl. (hi y
I

trouvait de grandes places, parmi lesquelles on

j

dit que celle du grand marché pouvait contenir
quarante ou cinquante mille personnes. Ceux

I

des Espagnols qui ont mis le plus de modér.ition
dans leur,-, calculs comptaient à .Mexico ;mi moins
soixante mille habitans; l'industrie humaine pi i-

I

vée du fer et «lu secours de tout animal domes-

I

tique n'a jamais élevé un plus grand monument «.

j

La nouveauté de ces objet.s pouvait amuser et
étonner les Espagnols , mais ils n'en éprouvaient

;

pas moins une grande inquiétude sur le danger
!

de leur situation. Un concours de circonstances
inattendues et favorables leur avait permis de
pénétrer jusqu'au centre d'un grand empire, et

ils s'étaient établis dans la capitale sans aueûne
opposition ouverte de la part du monarque. Les
TIascalans les avaient constamment détournés
d'entrer dans une ville telle que Mexico, dont
la situation singulière les livrerait à la merci de
Monlézuma en qui ils ne pouvaient avoir aucune
confiance

, et d'où il leur serait impossible d'é-
chapper. Ils avaient averti Cortès que si l'em-,

pereur s'était déterminé A les recevoir dans sa

capitale
, c'était par le conseil des prêtres qui lui

avaient indiqué , au nom de leurs dieux , ce

moyen de détruire en un coup et sans risque

tous les Espagnols 2, Le général voyait alors clai-

rement que les craintes de ses alliés n'él aient pas
sans fondement

;
qu'en rompant les ponts placés

de distance en distance sur les chaussées , ou en
détrui.sant des parties entières des chaussées

mêmes, sa retraite deviendrait impraticable, et

qu'il demeurerait enfermé au milieu d'une ville

ennemie, environné d'une multitude qui pou-
vait l'accabler sans qu'il pfit recevoir aucun se-

cours de ses alliés. A la vérité, Monlézuma l'avait

reçu avec de grandes marques de respect ; mais

pouvaient-elles être regardées comme sincères?

Quand elles l'auraient été
, qui |M)uvait leur ré-

poudre qu'elles se .soutiendraient? Leur salut

dépendaH de la volonté d'un prince sur l'atta-

chement duquel ils n'avaient aucune raison de
compter, et dont un ordre donné par caprice,

' Cortès, Relac. H.itn., III, 2,39. D. Relac. dellu gran.
città de. Mexico, da un genlilhuoino del Cortese.
Uam... ibid., 304. E. Herrera, Decad. Il , lib. vu,
cap. XIV, etc.

* B. Diaz, cap. lxxxv, txxxvi.

39
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on un seul mot échappé dans la colère pouvait

tUkider irrévocablement l«ui:' perte '.

Ces réHcxious qui se présentaient, «uderttier

des soldats n'écliappaicnt pas au généi;vl. Avant

de parlir deCUolnia, il avait appris des Espa-

fynols de Villa-Rica 2 que Qualpap«<Ja, an des

yéuéraux mexicains, tciumandant sur la fron-

tière , avait assemblé mie année dans le dessein

d'ai laquer quelques-unes des provinces que l«s

Espagnols avaient engagées à secouer le joug

,

et qu'Escalanle avait marché au secours de ses

alites avec mie partie de sa garnison; que dans

un combat , où les Espagnols étaient deoieur^s

victorieux , Escalante avait été blessé à mort ,ei

qu'il y avait eu sept Espagnols tués et un autre

enveloppé par les ennemis el pris vivaal; que

la tèle du malheureux prisonnier av*it été jwr-

tée en triomphe dans différentes villes, pour

faire voir aux Indiens que leurs ennemis n'é-

taient pas inuunrleU , et envoyée ensuite à

Mexico 3. Gortôs, qjuxiique alarmé de cet avis

qui lui faisait connaître <es intentions d« Mou-

tézuiua, avait continué sa marche ; mais il ne fut

pas i>lus tôt dans Mexico qu'il s'aperçut de la

' faute où l'avaient jeté un eicès de contlance

dans la valeur et la discipl'ne de ses troupes,

et le défaut de guide dans un pays inconnu, ou

il ne pouvait communiquer "es idées que d'une

manière très JmiMii faite. |1 rfC4Hinul<qu'il s'élaii

eng;i}',é dans une situation où il était aussi dan-

gereux pour lui de rester, qu'il lui était difficile

d'en sortir. Tenter une retraite, c'élujl s'exjwser

à iout perdre. Le .succès de son eulreprise dé-

pendait de l'opinion que les peuples ue la Nou-

velle-Espagne s'étaient formée de la force invin-

cible lit s K.spat',nols. An premier *igne de crainte

que coivi'i hiisseraient apercevoir, Monlézunia,

qui n'était retenu Ini-méme que par la crainte

,

armerait contre eux tout son empire. Corlès

était en même temps persuadé qu'il n'y avait

qu'une .suite non interrompue de victoii-es , et

des succès complets et extraordinaires qui pus-

sent le f.iire avouer de son souverain et couvrir

lç3 fautes t l'inèijnlarilé de sa conduite. Toutes

ces considérations lui tirent sentir la nécessité

de garder le poste qu'il avMt pris, et il vit que,

' B. Di.i/ , r.ip \r.iv.

* (oilès, RiUu: Ran.u», iil , V35, C.

• b. iJiaz , cap. xcxiii , xcxiv, Htrrera , Decad II,

ib.,viii., cip. I.
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pour se tirer de l'embarras où l'avait jeté une

démarche hardie, il fallait en risquer une autre

plus hardie encore. Le danger, était grand , mais

les ressources de son esprit étaient plus grande»

encore. Après avoir pesé la matière avec une

proi>i>nde attention, il s'^arrè^a à une idée aussi

étrange qu'audacieuse. U imagina d'aller saisii'

IMoolézuma dans son palais et de le conduire

prisonnier au quartier des Espagnols. Il espé-

rait qu'en se rendant maître de la personoc de

l'empereur, le respect «uperstiLieux des Mexi-

cains pour leur monarque et leur soumission

aveugle à toutes .ses volontés mettraient bientôt

entre ses mains tout le pouvoir du gouverne-

ment, ou qu'an flooins. ayant en sa puissance un

otage si sacré, lui et les siens seraient à couvert

de toute violence.

Il proposa sur-le-champ son pmjet à ses offi-

ciers. Lespius timides furent épouvantés et firent

des objectiuiis. Les plus éclairés et les plus har-

dis, persuadés que c'était le seul moyen qui put

les tirer du danger qui les menaçait , l'approu-

vèrent hautement et eutrainèrenl leurs ctxnpa-

gnoas, de manière qu'on convint d'en tenter

sur-k-champ l'exécution. A l'heure ordinaire

de la visite que Gortès faisait tous les jours à

Moutézuma, il se rendit au palais, accompagna'.

d'Alvarado, Sandoval, Lugo, Velasquez de Léon

et Davila , cinq de ses principaux officiers , et

de plusieurs soldats de confiance. Trente hom-

mes choisis ie suivaient sans ordre , séparés et

paraissant guidés par la seule curiosité. De pe-

tites troupes furent postées de di.stance en dis-

tance dans toutes Irs rues qui conduisaient du

qi» «"lier des Espagnols à la cour, et le reste des

Espagnols avec les TIascalans étaient .sous lei

armes, prêts à sortir au premier signal. Cortè.''

et sa suite furent admis sans difficulté en pr^,

sencedu monarque, et les Mexicains se retirèrent

par respect comme ilsavaientcoutuinede !e faire

i.e (général s'adressa alors au monarque d'un

ton tout-à-faii dilTérenl de celui qu'il avait cm
ployé dans les conférences précédentes, il iui

reprocha amèremenl détre l'auteur de l'attentat

commis par un de ses officiers contre les Esp;i

(;nols, el lui demanda une réparation publique

pour la mort de quel(|ues-uns de sescompa

gnons, ainsi que pour l'insulte faite au grand

prnice dont ils élaicril 1rs s(>rviteurs. iNloiilé-

ziima, conloiidu de celte accusation iuatlendiic

i'^^M
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et changeant de couleur, soit qu'il fût coupable,

soit qu'il res.sentU viveraflU l'indignité avec la-

quelle on le traitait
,
protesta de son innocence

avec une jjrande vivacité , et , pour en fournil"

une preuve, ordonna sur- le-cliaiup qu'on allât

saisir Qualpopoca et ses complices et qu'où les

conduisit ù ^iex^co. Curtës w;pliqua qu'une as-

surance aussi respectable que celle que lui don-

nait l'empereur le persuadait entièrement , mais

qu'il fallait quelque chose de plus pour rassurer

ses compagnons qui persisteraient à regarder

Monlézuma comme leur cniiemi, s'il ne leurdon-

nait une preuve de saconlianceetde son attache-

ment en quittant son palais et en venant faire Sii

résidence au milieu des Espagnols, où il serait

servi avec tous les égards dus à un si grandmo-
narque. A cette étrange proposition, Montézuma
demeura muet et presque sans mouvement. Enfin,

ranimé par l'indignation , il répondit avec hau-

teur : que les personnes de son rang n'étaient pas

accoutumées à se rendre elles-mêmes prison-

nières, et que, quand mén)e il aurait la faiblesse

d'y consentir, ses sujets ae souffriraient pas

qu'on fît uû pareil affront à leur souverain.

Corlès , voulant éviter les moyens de violence

,

s'efforça tour à tour de l'adoucir et de Tintimi-

der. La dispute devint vive; il y avait plus de
trois heures qu'elle durait , lorsque Velasquezde

Léon, jeune homme brave et impétueux, s'écria :

«Pourquoi perdre le temps en vaines pai-oles?

Qu'il se laisse conduire ou je lui percele cœur. »

La voix menayunte dont rE.s|)agnol prononça

ces mots et le geste terrible doiil il les accompa-

gna frappèrent IMonlézuma de terreur. Il voyait

bien que les Espaiïiiois s'étaient trop avancés

pour reculer. Le danger (|ui le menaçait était

grand; la nécessité de prendre un parti était

pressante ; il sentit la force de ces circonstances

et, .s'abandoimant à sa destinée, il céda à la vo-

lonté des Espagnols.

Ses ollkiers furent appelés. Il leur commu-
niqua sa résolution. Malgré l'étonneiuerit et la

douleur dont ils étaient pénétrés, aucun d'eux

n'osa faire une question à l'empereur. Ils le con-

duisirent en silence et baignés de larmes au

quartier des Espagnols. A peine sut-on dans la

ville que les élran{',ers emmenaient l'empereur,

que le peuple , s'abandonnant à tous les trans-

ports de la douleur et de la rage , menaça d'ex-

lerminer sur-le-champ les Espagnols pour les

punir de leur audace impie. Mai» lorsqu'ils virent

Montézuma paraître avec l'air de la gaité sur le

visage , et leur faire signe de la main en leur dé-

clarant que celait de son propre choix qu'il al-

lait résider pour quelque leraps au milieu de «es

amis, le tumulte s'apaisa; lamullilude, accou-
tumée à respecter les moindres signes de la

volonté de son souveraia, se dispetrsa tranquil-

lement '.

Ce fut ainsi qu'un monarque puissant se vit,

au milieu de sa capitale, en plein jour, saisi par
une poignée d'étrangers , et emmené prisonnier
sans résistance et sans CMnlaat. L'histoire ne pré-
sente rien qu'on puisse comparer à cet événe-

ment
, soit pour la témérité €k5 l'entreprise, soit

pour le succès de l'exécution; et si toutes les cir-

constances de ce fait extraordinaire n'étaient pas

constatées par les témoignages les plus autheu-
liqucs, elles paraîtraient si extravagantes et si

incroyables qu'on n'y trouverait pas même le

degré de vraisemblance nécessaire pour les ad-
mettre dans.un roman.

Montézuma fut reçu dans le quartier des Es-
pagnols avec toutes les marques de respect qu'a-

vait promises Oirlès. Ses domestiques vinrent

l'y secvir à la manière accoutumée. Ses princi-

paux officier» eurent un libre accès auprès de sa

personne , et il exerça toutes les fonctions du
gouveirnement comme s'il eût été en parfaite

liberté. Les Espagnols le gardaient cependant

avec toute la vigilance que méritait un prison-

nier de cette importance (1 10) , en s'efforçant

d'ailleurs d'adoucir l'ainerlume de sa situation

par toutes les marques extérieures de respect

et d'attachement; mais l'heure de l'humiliation

et de la douleur n'est jamais bien loin d'un

prince captif. Qualpopoca, son fils, et ciiuj des

principaux offlciei*8 qui servaient sous lui, fu-

rent ameiiés dans la capitale , en consé(|uence

des ordres donnés pur l'empereur. Montézuma
les livra ^ Coi-lès, afin qu'il pût constater leur

crime et en prononcer la puniticm. Ils furent ju-

gés par un conseil de guerre espagnol , et
,
quoi-

qu'ils n'eussent fait que remplir le devoir de
fidèles sujets et de braves gens eu obéissant aux

ordres de leur légitime .souverain et en eunibat-

tant les ennemis de leur patrie, ils furent con-

'R. Iliaz, cap. xcv. (ioinara, Cliroii., ca|i. i.xxxiii.

Coiiis, Relac, Rainas, Itt, 235, 236. tierrera, VecaU II,

lib. VII!. cap. II, III.
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damnés à éire brûlés vife. L'exécution de pareils

actes de cruauté est rarement suspendue. Les

malheureuses victimes ftirent envoyées sur-le-

champ au supplice. On forma leur bûcher de

toutes les armes amassées dans les arsenaux du

roi pour la défense publique. Un peuple innom-

brable vit, avec un muet étonnement, la double

insulte faite à la majesté de son empire : un de

ses {généraux livré aux flammes par une auto

rite étrangère pour avoir rempli son devoir en

vers son souverain , et le même feu consumer à

ses yeux les armes assemblées par la prévoyance

de ses ancêtres pour la défense publique.

Mais une insulte plus cruelle encore était ré-

servée au malheureux Montézuma. Convaincu

que Qualpopoca n'eût jamais osé altaqjer Esca-

lante s'il n'en eût eu l'ordre de son maître,

Corlès ne fut pas satisfait de la vengeance qu'il

venait de lirer de celui qui avait été l'instrument

du crime , et n'en voulut pas laisser le premier

auteur impuni. Un moment avant d'envoyer

Qualpopoca au supplice , il entra dans l'apparle-

ment de .Montézuma , suivi de quelques offîciers

et d'un soldat qui portait des fers, et s'aporo-

cliant du monarque avec un air sévère, il lui dit

que les criminels, qui allaient subir leur sup-

plice, l'avaient accusé d'être le premier auteur

de leur adentat, qu'il était nécessaire qu'il ex-

piât sa faute, et, sans attendre de réplique , il

ordonna au soldat de mettre l'empereur aux fers.

L'ordre fut exécuté sur-le-champ. Le monarque,

nourri dans l'idée que sa personne était invio-

lable cl sacrée , et considérant cette profanation

comme un avant-coureur de sa mort prochaine,

exhala sa douleur en plaintes et en gémissemens.

Ses courtisans , muets d'horreur, tombèrent à ses

pieds, les baignèrent de larmes, et soutenant

ses (^rs , s'efforçaient avec une tendresse respec-

tueuse d'en rendre le poids plus léger. Leur dou-

leur et leur désespoir ne se calmèrent que lors-

que Cortès. revenu de l'exécution de Qualpopoca

avec une contenance satisfaite, ordonna qu'on

ôl;\t les fers à Montézuma. Ce prince, qui d'a-

bord avait montré une faiblesse indigne d'un

homme , se livra sur-le-champ A une joie indé-

cente, et passa, sans intervalle, de l'excès du dé-

sespoir aux transports de la reconnaissance et de

la tendresse envers ses libérateurs.

Ces faits, tels qu'ils sont racontés par les his-

toriens es|>agnoIs eux-mêmes, s'accordent peu

11619J

sans doute avec les qualités qui distinguent Cor-

tès dans d'autres parties de sa conduite. Exer-

cer un droit qui ne peut appartenir à un étran-

ger, lequel ne se donnait lui-même que comme
l'envoyé d'un souverain étranger ; infliger une
peine capitale et un supplice cruel à des hommes
dont la conduite méritait son estime, est une
atrociié sans exemple ; mettre aux fers le mo-
narque d'un grand royaume, et, après lui avoir

fait essuyer un traitement si ignominieux, lui

rendre la liberté, c'est faire du pouvoir l'abus le

plus étrange.

On n'explique cette conduite qu'en disant que

Corlès , enivré de ses succès et présumant tout

de l'ascendant qu'il avait pris sur les Mexicains,

ne trouvait rien de trop hardi à entreprendre,

ni de trop dangereux à exécuter. Mais à voir la

chose d'un certain côté, ses procédés, quoique

contraires à la justice et à l'humanité, peuvent

avoir été dictés par la même politique artificieuse

que le général semble avoir constamment suivie.

Aux yeux des Mexicains, les Espagnols avaient

paru des êtres au-dessus de l'homme. Il était de

la plus grande importance pour Cortès de nour-

rir cette erreur et de maintenir le respect qui en

était la suite. Cortès voulait persuader aux In-

diens que le meurtre d'un Espagnol était le plus

grand des crimes, et rien ne lui paraissait plus

propre à établir cette opinion que de condamner
à une mort cruelle les premiers Mexicains qui

avaient osé le commettre , et d'obliger leur sou-

verain lui-même à se soumettre à une punition

honteuse pour expier la part qu'il avait eue au

crime de ses sujets (111).

La rigueur avec laquelle Cortès traita les mal-

heureux Mexicains qui avaient osé porter leurs

mains sur les Espagnols
,
paraît avoir produit

l'effet qu'en attendait Cortès. Monlézuma de-

meura abattu et soumis. Durant six mois que
Cortès passa ;\ Mexico, le monarque continua de
rester dans le quartier des Espagnols, avec l'ap-

parence de la tranquillité et de la satisfaction,

comme si ce séjour eût été de son choix. Ses mU
nislres et ses domestiques le servaient à leurl

manière accoutumée. Il prenait connaissance de

toutes les affaires. Tous les ordres se donnaient

en son nom. L'aspect du gouvernement parais-

sait le même, et, comme toutes les formes an-

ciennes subsistaient, la nation, qui ne s'aperce-

vait daucun changement , continuait à obéir an
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monarque avec la même soumission et le même
respect. Les Espagnols avalent inspiré à Monté-
zuma et à ses sujets tant de crainte ou de respect,
qu'il ne se fit pas une seule tentative pour déli-

vrer le souverain de sa prison. Cortès même, se
confiant sur l'ascendant qu'il avait pris, permet-
tait à Montézuma non-seulement d'aller aux
temples, mais même de chasser au-delà des lacs,

accompagné d'une garde d'un petit nombre
d'Espagnols qui suffisaient pour en Imposera la

multitude et s'assurer du roi prisonnier '.

Ainsi Cortès s'étant rendu maître de la per-
sonne de Montézuma, son heureuse témérité va-
lut tout d'un coup aux Espagnols une autorité
plus étendue dans l'empire du Mexique qu'il ne
lejr eût été possible de l'acquérir avec beaucoup
de temps à force ouverte; et ils exercèrent, sous le

nom de l'empereur, un pouvoir bien plus absolu
que celui dont Ils auraient pu faire usage en
leur propre nom. Les moyens employés par les

nations civilisées, pour soumettre celles qui le

sont moins, ont été à peu près les mêmes dans
tous les temps. Le système de cacher une usur-
pation en empruntant le nom des souverains
naturels d'un pays, d'employer les magistrats et
les formes établies pour Introduire une domina-
tion nouvelle, artifices que nous sommes dispo-
sés à regarder comme des inventions subtiles de
la politique moderne; ce système, dis-je, est bien
plus ancien qu'on ne pense, et a été mis en usage
avec succès dans l'occident, long-temps avant
qu'il ait été pratiqué en orient.

Cort('s mit à profit tous les avantages que lui
donnait le pouvoir qu'il avait obtenu par les
moyens qu'on vient d'exposer. Il choisit quel-
ques Espagnols propres à cette commission,
et les chargea de visiter différentes parties de
l'empire, accompagnés de Mexicains qu'avait
nommés l'empereur, pour leur servir en même
temps de guides et de défenseurs. Ils parcou-
rurent un grand nombre de provinces, en exa-
mmèrent le sol et les productions, observèrent
avec plus de soin les districts qui pouvaient four-
nir de l'or et de l'argent, reconnurent différens
endroits propres à recevoir des colonies de leur
nation, et s'efforcèrent de préparer les esprits
au joug de l'Espagne; tandis que Cortès, au
nom et par l'autorité de Montézuma, ôtait les

'Cortès, Relac, paR. 236. B. Diaz,
uviii, xcu.
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emplois aux principaux officiers de l'empire
dont les lalens ou l'esprit d'indépendance lui
faisaient craindre quelque résistance à ses volon-
tés, et mettait à leur place des hommes plus
ineptes ou ^'us disposés à la soumission.
Une autre précaution lui était encore néces-

saire pour son entière sûreté. 11 fallait qu'il fût
maître des lacs pour assurer sa retraite, dans le
cas où les Mexicains, soit par impatience du
joug, soit simplement par légèreté, prendraient
es armes contre lui, et rompraient les ponts ou
les chaussées. Son adresse ou la facilité de Mon-
tézuma le mirent en état d'exécuter ce dessein.
En entretenant souvent son prisonnier de la
marine européenne et de l'art merveilleux de la
navigation, il excita sa curiosité et lui fit désirer
de voir ces palais mouvans, qui , sans le secours
des rames, marchent et se dirigent sur les eaux.
Pour cet effet, Cortès lui persuada d'envoyer
chercher une partie des agrès de sa flotte dépo-
sés à la Vera-Cruz, et de faire couper et prépa-
rer des bois. Les charpentiers espagnols eurent
bientôt construit deux brigautins, qui furent
pour Montézuma un frivole amusement, et pour
Cortès une ressource assurée s'il était obligé de
se retirer.

Enhardi par tant de preuves de la soumission
servlle du monarque à toutes ses volontés , Cor-
tès osa le mettre à une épreuve encore plus forte.

11 pressa Montézuma de se reconnaître vassal du
roi de Castille, tenant sa couronne de lui, et de
lui payer un tribut annuel. Montézuma se sou-
mit encore à ce sacrifice, le plus humiliant qu'on
pût exiger d'un souverain absolu. Les grands de
l'empire furent appelés. Montézuma, dans une
harangue, leur rappela les traditions et les pro-
phéties qui annonçaient depuis long- temps
l'arrivée d'un peuple de la même race qu'eux, et
qui devait prendre possession du pouvoir su-
prême; il leur déclara qu'il croyait que les Es-
pagnols étaient ce peuple; qu'il reconnaissait les
droits de leur souverain sur l'empire du Mexi-
que

,
et qu'il voulait mettre sa couronne à ses

pieds et être désormais son tributaire. En pro-
nonçant son discours, le malheureux prince
laissa voir combien il était douloureusement af-
fecté du sacrifice qu'on îe forçait a faire. Les
soupirs et les larmes lui coupèrent souvent la
parole. Malgré l'abattement de son esprit et de
son courage, il conservait encore assez du sen-
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tiinciU de sa dignité pour éprouver les angoisses

qui d^icliircnt le cœur d'un souverain forcé de

se dépouiller du pouvoir suprême. Aux premiers

mots qui firent connaître sa résolution, l'assem-

blée fut frappée d'un muet étonnement, et

bieulûl après il s'éleva un murmure confus qui

exprimait à la fois la douleur et l'indignation.

Les Mexicains parurent vouloir se porter <\ quel-

que mouvement de violence. Cortès le prévint à

propos, en déclarant que les intentions de son

maître n'étaient point de priver Montéziima de

sa couronne , ni d'apporter aucune innovation

dans la constitution et les lois de l'empire. Cette

assurance, soutenue de la crainte qu'inspiraient

les Espagnols et de l'exemple de soumission que

donnait l'empereur lui-même, arraolia à l'assem-

blée un consentement forcé (112). Cet acte de foi

et hommage envers la couronne d'Espagne fut

accompagné de toutes les solennités qu'il plut

aux Espagnols de prescrire '.

Montézuma , sur la demande de Cortès, y joi-

gnit un présent magnifique pour son nouveau

suzerain, et ses sujets, à son exemple, four-

nirent aussi très libéralement à une contribu-

tion. Les Espagnols rassemblèrent tout ce que
leur avait donné volontairement Montézuma et

tout ce qu'ils avaient extorqué des Mexicains

sous divers prétextes. On fondit l'or et l'argent,

et ces métaux, sans parler des bijoux et orne-

inens de diverses espèces qu'on conserva comme
ils étaient, pour la beauté du travail, s'élevèrent

ensemble à six cent mille pesos ^. Les soldats

Hllendaicnf avec impatience qu'on en fit le par-

tage. Cortès voulut les satisfaire. On mit à part

un cinquième comme le droit du roi d'Espagne;

un autre cinquième fut réservé à Cortès comme
commandant en chef. On reprit encore sur la

masse les sommes avancées par Velasquea, Cor-

tès et quelques autres officiers, pour les frais de
l'armement. Le reste fut partagé entre les

troupes, y compris la garnison de la Vera-Cruz,

officiers et soldats, en proportion de leur rang.

Après tant de déductions, la part de chaque sol-

dat ne passa pas cent pesos. Celte somme était

si fort au-dessous de leurs espérances que quel-

ques soldats la refusèrent avec dédain; d'autres

' Cortès, Relac.. p. 23*. B. ftittz, cap. cï. fioiilara,

Chron . cap. xcin Herrera, Decad. Il, lib. x, cay». iv.
3 Environ 2,j(X),(X)0 liv., le pesim Tataiil à peu pr^

4 liv. et quelques sous de notre inoiinaie-

murmurèrent si hautement qu'il fallut pour les

apaiser que Cortès joignit l'adresse à des libé-

ralités considérables. Ces plaintes n'étaient pas

tout-à-fait sans fondement : la couronne n'ayant

point contribué aux frais de l'arroement, les

soldats voyaient avec peine qu'on lui abandon-

nait une partie si considérable des trésors qu'ils

avaient achetés par leurs travaux «t leur sakig.

La part du général, eu égard aux idées qu'on se

faisait de la richesse dans le sixième siècle, était

une somme énorme. Quelques-uns des favoris

de Cortès s'étaient secrètement approprié diffé-

rcns bijoux d'or qui ne payèrent pas le quint du
roi et ne furent point mis dans la masse com-

mune. Il faut croire pourtant que les objets qui

avaient été détournés n'étaient pas d'une grande

valeur ; car dans ces circonstances l'intérèl de

Cortès était que la portion du roi fût très con-

sidérable.

La somme ama.sséc par les Espagnols ne ré-

pond point aux idées qu'on se fait communé-
ment des richess(!S du Mexique, d'après les des-

criptions que les historiens nous fout de son

ancienne splendeur et d'aprè.s les produits actuels

de ses mines. Mais il faut considérer que, parmi

les anciens Mexicains, l'or et l'argent n'étaient

pas la mesure ài\ la valeur des autres maroltan-

dises, et que cette circonstance n'influant pas

sur leur prix, ils n'étaient recherchés que oomme
ornemens ou bijoux. Us étaient consacrés aux

dieux dans les temples ou employés comme des

marques de distinction par les princes et les

personnes du plus haut ra.ig. La perl« qr.e

souffraient l'or et l'argent par l'user, étant piMi

considérable , la demande n'en était pas assez

grande pour exciter l'industrie des Mexicains A

en augmenter la quantité par le travail des

mines dont leur pays abonde , et cet art leur

était entièrement inconnu. Tout ce qu ils possé-

daient d'or était ramassé dans le lit des rivières,

ou natif et recueilli dans l'état où la mine le

donne <. Le plus grand effort de leur industrie

dans la recherche de ce métal était de laver Jts

terretï détachées deo montagnes par les torreus

.

pour en séparer les grains d'or; et même Ge{t<

opération si simple était exécutée très maladroi

tement , selon le rapport des Espagnols envoj es

par Cortès pour examiner l'état des provinces

Corlès, Relac., p. 236. F. B. U'au, cap. cii, r.iii.

Gomera, Chron., cap. xc.

m
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oft l'on pouvait espérer de trouver des mines '.

Par ces différentes causes t'efffet de la niasse

d'or existant alors an Mexique ne devait pas

être fort ^nde. La quantité d'arpent était en-

core moindre, parce qu'on trouve rareraenti ce

métal dans un état de pureté, et qne les Indiens

n'avaient pas encore assez d'industrie pour suivre

les procédés nécessaires pour l'extraire de sa

mine et le purifier *. Ainsi, quoique les Espagnols

eussent mis tout leur |)ouvoir en usa^e et se

Fussent abandonnés à toute leur avidité pour

satisfaire la plus grande de leurs passions, la

soif de l'or , et que Montézuma eût épuisé ses

trésors pour la rassasier, le produit de ces deux
sources, qui formaient la plus grande partie des

métaux précieux de l'empire, ne s'éleva pas au-

delà de ce que nous avons dit ci-dessus (113).

Mais quelque facile que se fût montré Mon-
tézuma pour tout ce que Cortès avait exigé de
lui, il fut inflexible sur uo point. En vain le gé-
néral le pressa avec tout le zèle importun d'un

missionnaire, de renoncer à ses faux dieux et

d'embrasser la foi chrétienne , il rejeta la pro-

position avechorrenr. La superstition était pro-

fondément gravée dans l'esprit des Mexicains

,

parce quelle y était établie sur un système
complet et régulier; et tandis que les peuples

grossiers des aujres parties de l'Amériqueaban-
donnaient aisément un petit nombre de notions

et de cérémonies religieuses, trop peu fixes

pour mériter le nom df. religion nationale , les

Mexicains restaient c'jstinément attachés à leur

(iulte, que'que barbare qu'il fût, pnrce qu'il

était accompagné d'une solennité et pratiqué

avec une régularité qui le rendaient respectable

à leurs yeux. Cortès, voyant tous ses efforts inu-

tiles pour ébranler la fermeté de Montézuma

,

fut si furieux de son obstination, que dans un
transport de zèle il se mit à la tête de ses soldats

pour aller renverser les idoles dans le grand
temple de Mexico. Mais les prêtres prenant les

armes et le peuple accourant en foule pour dé-

fendre leurs autels, le général modéra enfin son
jirdenr et il se détermina à renoncer à celte

ï'irtreprise téméraire , après avoir ôté seulement
une idole de sa niclie et y avoir placé une image
delà vierge Marie (114).

Dès ce moment, les Mexicains qui, avaient
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souffert l'emprisonnement de leur souverain et
les exactions de ces étrangers presque sans ré-

sistance, commencèrent à méditer les moyen»
de chasser ou d'exterminer les Espagnols et so

crurentobligésdevengerleursdivinités insultées.

Les prêtres el les principaux Mexicains curent
de fréquens entretien» avec Montézuma sur ca
sujet. Mais c« prince, pouvant être lui-même
victime d'une entreprise violente tentée contre
les Espagnols tant qu'il serait en leur pouvoir,
voulut essayer d'abord des moyens plus doux. Il

fit appeler Cortès et lui dit que les vues que les

Espagnols s'étaient proposées en venant au
Mexique, députés par leur souverain, étant
entièrement remplies, c'était la volonté des
dieux et le désir des peuples qu'ils quittassent

sur-le-champ le pays; qu'il le priait de se pré-
parera partir, sans quoi il craignait tout pour
eux de la part de sa nation. Cette proposition et

le ton déterminé dont elle fut faite ne permirent
pas à Cortès de douter qu'elle ne fût le résultat

de quelque grand projet concerté entre Monté-
zuma el ses sujets. 11 comprit sur-le-champ qu'il

serait plus avantageux de paraître céder au dé-
sir du monarque que de tenter mal à propos de
le combattre. 11 répondit sans hésiter et sans se

troubler qu'il s'était déjà occupé de son retour;

mais que , comme il avait détruit les vaisseaux

dans lesquels il était arrivé , il lui fallait du temps
pour en construire d'autres. On trouva la ré-

ponse raisonnable. L'empereur envoya à la Vera-

Cruz des ouvriers mexicains pour couper des
bois sous la direction de quelques charpentiers

espagnols, et Cortès se flatta que, dans cet in-

tervalle , il pourrait trouver des moyens de dé-
tourner le danger ou recevoir des renforts qui

le mettraient en état de le braver.

Près de neuf mois s'étaient écoulés depuis que
Porto-Carreroct Montejo avaient fait voile pour
l'Espagne, chargés de ses dépèches et de ses

présens. Il attendait tous les jours leur retour et

p;ir eux la confirmation de son autorité des

mains du roi. Sans cela son état demeurait in-

certain et précaire; et après avoir exécuté tant

de grandes choses, sa destinée pouvait être

de se voir donner les noms de rebelle et de
traître el d'en subir le châtiment. Quelque éten-

dus et rapides qu'eussent été ses progrès, il ne

pouvait pas espérer d'achever la conquête d'un

maaà empire avec le peu de troupes qui lui
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restaient, réduites à un bien petit nombre par les

travaux et les maladies , ni de recevoir aucun

renfort des élablissemens espagnols des Iles,

sans avoir préalablement obtenu du roi l'appro-

bation de tout ce qu'il avait fait jusque-là.

Tandis qu'il était dans cette cruelle situation,

inquiet sur le passé, incertain sur l'avenir, et

que ses craintes s'augmenl aient encore par la

dernière déclaration de Montézuma, la nouvelle

arriva à Mexico que quelques vaisseaux parais-

saient sur la côte. Corlès se flatta sur-le-champ

que Porto-CarriTO était de retour d'Espagne et

que ses souliails étaient enfin accomplis. 11 fit

part de ces heureuses nouvelles à ses compa-

gnons qui les reçurent avec transport; mais leur

joie ne fut pas longue. Un courrier de Sandoval

qui avait succédé à Escalanle dans son comman-

dement à la Vera-Cruz, vint instruire Cortès que

l'armement avait été fait par Velasqucz gouver-

neur de Cuba, etqu'au lieu de lui apporter des

secours qu'il attendait , il était destiné contre

lui-même.

Les motifs qui portaient ^eIasqucz à ce parti

violent étaient évidens. Dès l'instant du départ

de Cortès, le gouverneur de Cuba avait pu soup-

çonner en lui le projet de secouer toute dépen-

dance. Ses soupçons se fortifièrent lorsqu'il vit

qu'on ne lui rendait aucun compte des opéra-

tions, et ils se changèrent en conviction par l'in-

discrél ion des officiers envoyés par Cortès à la

cour d Ivspagne. Porfn-Carrero et Montejo, par

des motifs que les historiens contemporains

ne nous font pas assez clairement connaître,

avaient touché à l'île de Cuba contre les ordres

positifs de leur général *. Velasquez apprit d'eux

que Cortès et ses compagnons, après avoir re-

noncé formellement à toute liaison avec lui,

avaient établi une colonie indépendante dans

la Nouvelle-Espagne, et qu'ils demandaient au

roi une confirmation de tout ce qu'ils avaient

fait. Ils l'instruisirent aussi de la ricliesse du
pays, des magnifiques présens que Cortès avait

reçus et des espérances que ce général avait

encore détendre et d'affermir son pouvoir dans

ces nouvelles contrées.

Toutes les passions qui peuvent agiter un
esprit ambitieux, la lionle d'avoir été si gros-

sièrement trompé , l'indignation d'avoir été trahi

' U. Diaz, cap. liv, lv. Herrera, Decad. Il, l*. T,
cap. wv. Goiiiara , Chion. , cap. ix.
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par un homme qu'il avait lui-même choisi et en

qui il avait placé sa confiance, la douleur d'a-

voir employé une partie de sa fortune à l'agran-

dissement d'un ennemi , et le désespoir de

trouver jamais une si belle occasion d'établir sa

fortune et d'étendre son autorité, tous ces

motifs réunis excitaient le gouverneur à faire

les plus grands efforts pour tirer une vengeance

éclatante de son ennemi et pour enlever à la fois

à Cortès ses conquêtes et l'autorité qu'il avait

usurpée. Il ne manquait pas de raisons plausi-

bles pour justifier cette tentative. Le compte

qu'il avait fait passer en Espagne du voyage de

Grijalva avait été reçu très favorablement. Sur

les échantillons qu'il avait envoyés des produc-

tions et des richesses de la Nouvelle-Espagne,

on avait conçu à la cour une haute idée de cette

contrée. Velasquez avait été autorisé à en pour-

suivre la découverte et en avait été fait gouver-

neur , sa vie durant , avec des pouvoirs et des

privilèges plus étendus que ceux qu'on avait ac-

cordés à aucun aventurier depuis Colomb '.

Fier de ces marques d'une faveur distinguée

,

et autorisé à regarder Cortès non -seulement

connne empiétant sur son gouvernement , mais

comme rebelle aux ordres du roi , il se détermina

h venger par la force des armes les droits et

l'autorité de son souverain (115). Il pressa les

préparatifs de son expédition avec toute l'ardeur

qu'on pouvait attendre des passions violentes

dont il était animé, et en peu de temps, il mit

sur pied un armement consistant en dix-huit

vaisseaux, quatre-vingts hommes de cavalerie,

huit cents hommes d'infanterie, dont quatre-

vingts mousquetaires, cent vingt arbalétriers et

douze pièces de canon. Velasquez avait déjà

éprouvé le danger de confier à un autre l'expé-

dition qu'il aurait dû conduire lui-même ; mais

cette expérience ne l'avait pas rendu plus entre-

prenant. Il doima le commandement de ce corp.s

formidable, qui, dans l'enfance de l'établisse-

ment des Espagnols en Amérique, méritait le

nom d'armée, à Famphilode Narvaès, avec ordre

de se saisir de Cortès et de ses principaux offi-

ciers , de les lui envoyer prisonniers et d'achever

ensuite en son nom la découverte et la conqué'e

du pays.

Après un voyage heureux , Niirvaès débarciua

ses troupes sans opposition près de Saint- Jean

I

' Herrera, &era({. 11 , lib. m , cap. xi.
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d'Ulloa. Trois soldats envoyés à la recherche des
mines de ce district se joignirent à lui. Non-seule-
ment ils lui firent connaître la situation de Cor-
tès, maiscomme ils avaient fait quelques progrès
dans la connaissance de la langue mexicaine, il

trouva en eux des interprètes qui le mirent en
état d'avoir quelque communication avec les

naturels du pays. Il est vrai que , selon l'artifice

bas et grossier des déserteurs , ceux-ci cherchè-
rent plutôt à flatter Narvaès par des espérances

agréables qu'à lui dire l'exacte vérité. Ils lui re-

présentèrent la situation de Cortès comme si dé-
sespérée et le mécontentement de ses troupes

comme si général
, que la présomption naturelle

de Narvaès en prit une nouvelle force. Sa pre-

mière opération aurait dû cependant lui inspirer

quelque défiance sur les relations de ses espions
;

car ayant envoyé sommer le gouverneur de la

Vera-Cruz de se rendre, Guevara, ecclésiastique

chargé de cette commission, s'en acquitta avec
une telle insolence que Sandoval , homme de
courage et très attaché à Ck)rtès, loin d'obéir,

se saisit de lui et de ceux qui l'accompagnaient,

et les envoya prisonniers et enchaînés à Mexrco.
Cortès les reçut non pas en ennenns, mais en

amis, et condamnant la sévérité de Sandoval,
les remit sur-le-champ en liberté. Cet acte do
clémence placé à propos et accompagné de ca-

resses et de présens, lui gagna leur confiance, et

il en obtint des instructions sur les forces et les

projets de Narvaès, d'après lesquelles il conçut
toute l'étendue du danger qui le menaçait. Ce
n'étaient plus des Indiens demi-nus qu'il avait

à combattre, mais une armée qui ne le cédait à
la sienne ni en courage ni en discipline , et qui
l'emportait de beaucoup par le nombre, agissant
au nom et par l'autoiilé du monarque et com-
mandée par un officier d'une bravoure reconnue.
Il avait appris que Narvaès

,
plus occupé de se-

conder le ressentiment de Veiasquez que jaloux
de maintenir la gloire du nom espagnol et l'in-

térêt même de sa patrie dans son commerce avec
les Indiens, l'avait représenté lui et ses compa-
gnons comme des proscrits, coupables de ré-
volte envers leur propre souverain et d'injustice

envers les Mexicains, en envahissant leur pays.
Narvaès avait ajouté que son unique objet était

de punir leurs oppresseurs et de délivrer le

Mexique de leur tyrannie. Cortès vit bientôt que
Montézuma avait reçu toutes ces Impressions

LIVRE V. 6jy
défavorables

; il sut que Narvaès avait trouvé le
moyen de faire assurer l'empereur, que la con-
duite des Espagnols ({ui le retenaient prisonnier
était désapprouvée du roi son maître, et qu'il
était chargé de lui rendre non -seulement la li-
berté, mais encore sort ancienne autorité et
toute son indépendance. Les provinces espérant
dès lors pouvoir secouer bientôt le joug de
ces étrangers, commencèrent à se révolter ou-
vertement contre Cortès et à regarder Narvaès
comme ayant et le pouvoir et ia volonté de les

arracher à l'oppression. Montézuma lui-même
entretenait une correspondance secrète avec le

nouveau commandant , et semblait avoir re-
cours à lui et le regarder comme supérieur en
pouvoir et en dignité aux Espagnols, qu'il avait
jusque- Ift respectés comme les premiers des
hommes (116).

Tels étaient l'embarras et le danger oi^ se

trouvait Cortès. 11 est impossible d'imaginer une
situation qui pût mettre son habiletC et son cou-
rage à une épreuve plus critique, et dans la-

quelle i! fût plus difficile de prendre un parti.

S'il attendait ù Mexico l'arrivée de Narvaès, sa

perte paraissait inévitable; car tandis que les

Espagnols le presseraient du dehors , les habi-
tans

,
que malgré toute son autorité et tous ses

soins il avait déjà beaucoup de peine à retenir

dans la soumission, saisiraient avec ardeur cette

occasion de se venger de tout ce qu'il leur avait

faitsouffrir. S'il abandonnait la capitale, en ren-
dant la liberté au monarque captif et en allant

au-devant de l'ennemi , il perdait tout à la fois

le fruit de ses travaux et de ses victoii es , et re-

nonçait à des avantages qu'il ne pourrait plus

recouvrer sans des efforts extraordinaires et

des dangers infinis. Enfin, si au lieu de combat-
tre, il tentait un accommodement avec Narvaès,
la hauteur naturelle de cet officier, encouragée
par la démarche même de Cortès , serait un obs-

tacle insurmontable au succès de sa négociation.

Après avoir pesé et comparé ces différens pro-

jets avec la plus grande attention, Cortès s'arrêta

à celui dont l'exécution était le plus difficile

,

mais qui devait être le plus avantageux à sa pa-

trie s'il était suivi du succès : il s'arma de la ré-

solution et de l'intrépidité nécessaires dans les

situations qui ne laissent qu'un seul objet d'es-

pérance , et il se détermina à faire un dernier

et courageux effort en risquant de cornbaiire.
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inal(;ré tous ses désiivantaf];es ,
plurôt que de

siicriKer ses conquêtes et les intérêts de l'Espa-

gne dans le Mexique.

Quoique Gortès prévit bien qu'il en faudrait

twùoars venir à décider ses différends avec N»r-

vaës par le sort des armes , il pensa qu'il serait

non-seulement indécent, mais criminel d'attaquer

ses compatriotes sans avoir auparavant tenté la

voie des né^pocia tiens. Il employa ponr cela son

aumônier Okmedo, que son oarartêre rendait

très propre à cet emploi , et qai avait d'ailleurs

l'adresse et la prudence nécessarrcs pour bien

conduire le» intri{>;ues secrètes que Cortès avait

le projet de se ménager parmi les troupes de

Narvaès , .et dan» lesquelles il mettait sa plus

grande confiance. Narvaès rejeta aven dédain

toutes le» propositions d'accommodement que

lui fit OIniedo , et ce ne fut qu'avec beaucoup

de peine qu'on rem|>écha de maltraiter cet eo

désiastique et ceux qui l'accompagnaient ; mais

lès envoyés de Cortês trouvèrent un accès plus

ftvorablfi parmi les troupes. Ils avaient apporté

diverses lettres de leur chef et de ses officiers ù

leurs anciens amis et compagnons. Les lettres

étaient accompagnées de présens, comme d'an-

neaux , de chaînes d'or et d'autres bijoux pré-

cieux
,
propres iV donner à ces aventuriers de

grandes idées de la richesse de Cortès , et à

leur faire envier le bonheur de ceux de leurs

compatriotes qui étaient engagés ti son service.

Quelques-uns espérant dès lors une part dans

ces (résors, se déclarèrent pour un accommode-
ment avec Cortès. D'autres, par amour du bien

public, voulaient qu'on prévint une guerre ci-

vile qui ne manquerait pas
,
quelque parti qui

l'emportât, d'ébranler et peut-être de renverser

enfièremtnt la puissance des Espngnols dans un

pays où elle était encore si imparfaitement éta-

blie. Narvaès ne daigna écouter aucun de ces

avis et déclara, par un acte public, Cortès et ses

compagnons rebelles et ennemis de leur pays.

Il est probable que Cortès , connaissant l'arro-

gance de Narvaés, s'attendait à cette réponse.

Après avoir donné une preuve de ses disposi-

tions pour la paix, et justifié ainsi la nécessité

oCi il serait de recourir à d'autres moyens , il se

détermina à marcher contre un ennemi qu'il

avait inutilement tenté de fléchir.

n laissa en partant cent cinquante hommes
dans la capitale , sons le commandement de Pe-

dro d'Alvarado, officier d'un grand courage, et

poor lequel les Mexicains même avaient conçu

beaucoup de respect. C'est à celte faible garni-

son qu'il confia la garde d'une grande ville, de

tous les trésors qu'il avait amassés, et ce qui est

plus important encore, do monarque prisonnier.

Jlemployatoutesonadres.seâcacherâMontézan]a

la véritable cause de son départ. Il s'efforça de

lui persuader que les étrangers nouvellement

arrivés étaient ses amis, sujets du même sou-

verain , et qu'après une courte entrevue ils par-

tiraient tous ensemble pour retourner dans leur

patrie. Montézuma , ne pouvant pénétrer les

desseins des Espagnols ni concilier ce qu'on lui

disait avec les déclarations de Narvaès , crai-

gnant d'ailleurs de laisser voir aucune marque

de soupçon ou de défiance à l'égard de Cortès,

lui promit de rester tran(|uille au milieu des Es-

pagnols et d'avoir pour Alvarado la même ami-

tié qu'il avait pour Cortès lui-même. Le général

paraissant .se confier à cette promesse , mais

comptant bien plus sur les ordres qu'il laissail ii

Alvarado de garder L.on prisonnier avec la plus

grande vigilance, partit de Mexico.

Ses troupes , après leur jonction avec Saudo-

val et la garnison de la Vera-Cruz, ne formaieiii

pas ensemble plus de deux cent cinquante

hommes. Comme il mettait sa principale con-

fiance dans la célérité de ses mouvemen.s, il

n'avait pris avec lui que fort peu de bagage et

d'artillerie ; mais il craignait beaucoup la cava-

lerie de l'ennemi, et il s'était précaulionné con-

tre ce désavantage avec la sagacité d'un grand

homme de guerre. Il avait observé que les In-

diens de la province de Chinantla se servaient

de piques très longues et très fortes; il donna

à ses soldats cette arme , la meilleure qu'on pût

employer contre de la cavalerie , et les accou-

tuma à se tenir serrés pour en faire un usage

plus avantageux.

Avec son petit corps, Cortès s'avança vers

Zempoalla dont Narvaès s'était emparé. Pendant

sa marche il réitéra ses propositions d'accom-

modement ; mais Narvacs , exigeant que Cortè?

et ses compagnons le reconnussent sur-le-champ

comme gouverneur de la Nouvelle-Espagne , en

vertu des pouvoirs qu'il tenait de \elasqucz . et

Cortès refusant de se soumettre h toute autorité

qui ne serait pas émanée immédiatenieiil du roi

d'Espagne (devenu empereur), sous la protec-
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/Ion duquel sa colonie naissante s'était mise

,

toutes les itégociations ne produisirent aacun

efl«t ; seulement la communication qui s'établit

à cette occasion entre les deux armées donna de

fP'ands avantages à Cortès , en Ini fournissont

des occasionsde gagner (pielquesofiflciei'sdelVar-

vaës par des présens, d'eu adoucir d^autiY» par

l'air de modération qu'il se donnait , et de (es

éblouir tous par les richesses dont ses soldats

faisaient parade en se montrant avec des brace-

lets, des chaînes et d'autres bijoux d'or. Toute

l'armée de Narvats, excepté lui-même et un

prtit nombre de ses créatures, penchait vers un

accommodement avec leurs compatriotes. Cette

disposition irrita ce caractire violent jusqu'à la

fureur. Il mit à prix la tête de Cortès et de ses

principaux ofHciers , et ayant appris que leur

petite troupe s'était avancée jusqu'à une lieue de

Zempoalla, il regarda cette hardiesse comme
uae insulte qu'il fallait châtier sur-le-champ

,

et marcha pour offrir la bataille.

Mais Cortùs avait trop de lalens et d'expé-

rjence pour combaUre un ennemi si supérieur un

nombre, sans se donner l'avantage H<> la situa>-

tion. Il laissa entre lui et Narvaès la rivière die

Cauoas et vit de là l'approche de l'ennemi sans

inquiétude, et ses vaines bravades avec mépris.

On était au commencement ote la saison des

pluies, qui tombaient déjà avec toute lai violence

qu'elles ont sous la zone torride. Les soldats (i(>

Narvaès, peu accoutumés aux travaux du service

militaire, murmurèrent si hautement decequ'on

les y exposait, à leur avis sans nécesàté, qne
leur général , cédant à leur impatience , et mé-
prisant d'ailleurs ses ennemis, consentit à se re-

tirer à Zempoalla. Les mêmes circonstances qui

le déterminaient à cettedémarche encouragèrent

Cortès à tenter une entreprise par laquelle il

espérait terminer la guerre d'un seul coup. Il

observa que ses soldats, endurcis aux fatigues

,

quoique exposés sans tentes et sans aucun abri

aux torron» de pluie qui ne cessaient de tomber,

loin d'être découragés , conservaient toute leur

bonne volonté et toute leur activité. Il prévoyait

que ceux de Narvaès se livreraient naturellement

au repos, et que jugeant de leurs ennemis par

leur propre mollesse, ils se croiraient à l'abri

d'être attaqués dans un temps si peu propre à

toute action. D'après ces obscrvalions, il se dé-

termina à profiter do l'obscurité de la nuit.

lorsque la surprise et In terreur compenseraient
avartafçeusement pour lui l'infériorité du nom-
bre. Ses soldats, convaincus qu'il ne leur restait

de ressource que dans quekjuc effbrt extraordi-
naire de courage, approuvèrent sa résolution
avec tant de chaleur, qoe Cortfts, dans un ân-
cours qu'il leur fit avant de se mettre en marche,
fut plus occupé de modérer leur ardeur que de
l'enflammer. Il Ibrma trois petits corps, et donna
le commandement du premier à Sandoval

, qui
eut la commission aussi périlleuse qu'importante
de s'emparer de l'artillerie, placée au devant de
la principale tour du temple où Narvaès avait

établi son quartier. Christoval d'Olid
,
qui com-

mandait la seconde division, fut chargé d'atta-

quer la tour et de soutenir Sandoval. Cortès

conduisait la troisième division qui était la

moins considérable, formant un coips de ré-

serve destiné à se porter aux endroits où l'on

aurait besoin de son secours. Il fallut d'aboi-d

passer lu rivière de Canoas, ce qui ne se fit pas
sans difficulté. Elle était grossie par les pluies, et

les soldats avaient de l'eau presque jusqu'au cou.

On s'avança ensuite dans un profond silence,

sans tambour et sans bruit d'aucun instrument

militaire : chaque homme était armé d'une épée,

d'un poignard et d'une pique de Chinanlla. Nar-

vaès, dont la négligence était proportionnée ;1

sa confiance, n'avait laissé que deux sentinelles

pour willer sur les mouvemens d'un ennemi
qu'il avait tant de raison de craindre. L'une fut

saisie par l'avant-gîirde de Cortès, l'autre s'é-

chappa et arriva à la ville assez à temps pour

donner à Narvaès tout le loisir de se préparer à

recevoir renneuii. Mais l'aveuglement et la pré-

somption de ce général lui firent perdre des mo-
mens si précieux. Il taxa la sentinelle de lâcheté

et traita de chimère l'avis qu'on lui donnait, n'i-

maginant pasque Cortès pfit l'attaquer avec des

forces si inégales. Les cris des assaillans le con-

vainquirent enfin que le danger qu'il avait mé-
prisé était réel. La promptitude de l'attaque fin

telle que la division de Sandoval , après avoi r

essuyé un seul coup de canon , s'empara de l'ar-

tillerie et commença à s'avancer vers la tour.

Narvaès, dont la bravoure égalait la présomp-

tion, s'arme en hâte, et par ses paroles et son

exemple anime ses soldats au combat 01 id s'a-

vance pour soutenir ses compagnons, et Cortès

lui-même, gagnant les devans, conduit et presse

m<:
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rattaque avec une nouvelle vigueur. Ce petit

corps, serrant ses rangs et présentant avec ses

piques un Front impénétrable, renverse tout de-

vant lui. Il eut bientôt gagné les portes et i!

combattait pour s'en rendre maître, lorsqu'un

soldat ayant mis le feu aux roseaux dont la

tour était couverte , Narvaès se vit obligé d'en

sortir. Au premier clioc il fut blessé ili l'œil d'un

coup de pique, renversé par terre et mis aux

fers.

Des cris de victoire se firent entendre aussi-

tôt. Ceux qui avaient accompagné Narvaès

dans sa sortie soutenaient le combat Faiblement

ou commençaient à se rendre. La terreur et la

confusion gagnèrent ceux qui se défendaient

encore dans deux petites tours du temple, [/obs-

curité était si grande qu'ils ne pouvaient distin-

guer les amis des ennemis. Leur propre artillerie

était tournée contre eux. De quelque côté qu'ils

jetassent les yeux, les insectes lumineux qui

abondent dans les climats chauds et humides, et

qui brillaient dans la nuit, paraissaient à leur

imagination effrayée comme autant d'ennemis

qui s'avançaient avec les mèches de leurs arque-

buses allumées. Après une courte résistance les

soldats forcèrent leurs chefs à capituler, et avant

le jour tous avaient mis bas les armes et s'étaient

.soumis à leur vainqueur.

Une victoire si complète était d'autant plus

heureuse qu'elle n'avait presque point coulé de

sang. Gortès n'avait eu que deux hommes tués,

et du côté de Narvaès on n'avait perdu que deux

officiers et quinze soldats. Le vainqueur traita

les vaincus en amis et en compatriotes ; il leur

donna le choix ou d'être renvoyés directement

à Cuba ou d'entrer à son service pour partager

sa fortune aux mêmes conditions que ses anciens

soldats. Cette dernière offre, secondée de quel-

ques présens et de beaucoup de promesses,

flatta tellement les espérances romanesques qui

avaient déterminé ces aventuriers à s'engager

au service
,
qu'elle fut acceptée par tous les sol-

dats de Narvaès, à l'esceplion d'un petit nombre
de ses plus zélés parti.sans, et que tous, à l'envi

les uns des autres, firent des protestations d'un

attachement inviolable à un général qui venait

de donner des preuves si éclatantes de son talent

pour commander. C'est ainsi que, par une suite

de circonstances aussi extraordinaires qu'heu-

reuses, Cortès échappa à sa perte, qui paraissait

D'AMÉRIQUE. LlôSOJ

inévitable, et se vit, au moment ofi il pouvait
s'y attendre le moins, à la tète de mille Espa-
gnols prêts à le suivre partout où il voudrait les

conduire. En considérant la facilité avec laquelle

il obtint cette grande victoire, ainsi que la

promptitude et l'unanimité avec lesquelles les

soldats de Narvaès se rangèrent sous les éten-

dards de son rival, on ne peut guère s'empêcher

d'attribuer ces événemens aux intrigues de Cor-

tes autant qu'à ses armes , et à la trahison des

compagnons de Narvaès autant qu'à la valeur de

son ennemi '.

On reconnaît également le bonheur et l'habi-

leté de Cortès dans les événemens qui suivirent.

Si, depuis son départ de Mexico, il n'eût pas

mis dans ses marches et dans ses opérations

toute la célérité que nous venons de décrire, sa

victoire, quelque décisive qu'elle fût, n'eût pas

sauvé les Espagnols qu'il avait laissés dans la

capitale. Peu de jours après la défaite de Narvaès,

il reçut avis que les Mexicains avaient pris les

armes et détruit les deux brigantins qu'il avait

fait construire pour s'assurer des lacs; qu'ils

avaient attaqué les Espagnols dans leurs quar-

tiers; qu'après en avoir tué plusieurs et blessé

un plus grand nombre, ils avaient réduit leurs

magasins en cendres et poussé leur attaque avec

une telle furie que, quoique Alvarado et les siens

se défendissent avec le plus grand courage, ils

étaient à la veille de périr par la famine ou d'ê-

tre accablés sous la multitude de leurs ennemis.

Les motifs qui avaient excité cette révolte la

rendaient encore plus alarmante. Au départ de

Cortès pour Zempoalla , les Mexicains s'étaient

flattés que l'occasion si long-temps attendue de

rendre à leur monarque sa liberté , et de déli-

vrer leur pays de la tyrannie des étrangers était

enfin arrivée, et que, tandisque les forces de leurs

oppresseurs étaient ainsi divisées et leurs armes

tournées contre eux-mêmes, il serailfaciledcdé-

truire l'un et l'autre parti. Dans cette vue , les In-

diens tenaient des conseils et formaient des plans.

Les Espagnols restés à Mexico, connaissant leur

propre faiblesse , étaient remplis de soupçons

et de craintes. Alvarado, quoit]uc bon officier,

n'avait ni la capacité ni la dignité qui avaient

donné à Cortès un si grand ascendant sur l'es-

' Cortè* , Relac, pajij. 242. B. Diaz , cap. r.x , cxxv.

Herrcra , Z>ccaf/. Il, lib. ix, cap. xviii, eic. Goinarai

Chron., cap. xcvii , eic.
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prit des Mexicains , et qui les avaient empêchés

de se former une idée juste de leur force et de

sa faiblesse. Ce commandant ne connaissait

d'autre moyen que la rigueur. Au lieu d'em-

ployer quelque adresse pour déconcerter les

projets ou adoucir l'esprit des Mexicains , il at-

tendit l'occasion d'une de leurs fêtes solennelles,

et, tandis que, selon l'usage, les citoyens les

plus distingués de l'empire étaient as.semblé8

pour danser dans la cour du grand temple , il

s'empara de toutes les avenues qui y condui-

saient
, et , tenté par la richesse des ornemens

dont 1rs Mexicains étaient parés en l'honneur de
leurs dieux , et par la facilité de se défaire d'un

seul coup des auteurs de la conspiration qu'il

craignait, il les avait attaqués et désarmés sans

aucune défiance , et en avait massacré un grand
nombre , de sorte qu'il ne s'était sauvé que ceux

qui avaient pu s'échapper par les toits des bâti-

mens voisins du temple. Tant de perfidie et de
cruauté avait allumé l'indignation et la rage des

Mexicains, non -seulement dans la capitale,

mais dans tout l'empire. Tous s'excitaient mu-
tuellement à la vengeance, et, bravant le dan-
ger qui menaçait leur souverain tant qu'il serait

entre les mains des Espagnols et celui auquel ils

s'exposaient eux-mêmes en attaquant un ennemi
qui leur inspirait depuis si long-temps une si

grande terreur, ils avaient commencé contre les

Espagnols l'attaque vigoureuse dont Corics re-

cevait la nouvelle.

I-e danger parut assez pressant au général

pour ne permettre ni délibération ni délai. Il

partit sur-le-champ de Zempoalla avec toutes

ses forces et avec la même promptitude qu'il

avait mise à s'y rendre pour attaquer Narvaès.

A Tlascala, il fut joint par deux mille soldats in-

diens choisis. En entrant sur le territoire des

Mexicains, il reconnut que la haine qu'on por-
tait aux Espagnols n'était pas bornée à la seule

capitale. Les principaux habitans des villes par

ilesquelles il passait les avaient abandonnées; au-

jcunc persoime de marque ne se pré.sentait pour
fie recevoir avec les témoignages de respect qu'il

'avait reçus jusqu'alors. Ses troupes ne trouvaient

Jaucune provision préparée, et quoique rien ne
s'opposAt à sa marche

, la solitude et le silence

qui régnaient partout, et l'horreur avec laquelle

le peuple paraissait éviter tout commerce avec

les Espagnols , étaient bien propres à l'alarmer.

LIVRE V. «21

Mais les Mexicains, malgré la haine dont ils

étaient animés , étaient si ignorans dans l'art de
la guerre, qu'ils ne savaient prendre aucune me-
sure efficace pour leur propre sûreté ou contre
leur» ennemis. L'expérience même ne les avait
pas éclairés sur la grandeur de la faute qu'ils

avaient feite en admettant les Espagnols dans
leur capitale; et au lieu de rompre les chaussées
et les ponts pour enfermer Alvarado et arrêter
Cortès lui-même dans sa marche , ils le laissèrent

rentrerdans la villesansaucunobstadeet prendre
paisiblement possession de son ancien poste.

Les transports de joie avec lesquels Alvarado
et ses soldats reçurent leurs compatriotes ne
peuvent s'exprimer. Les premiers se voyaient
délivrés d'un danger pres.sanl ; ceux-ci venaient
d'obtenir une victoire signalée. Ce succès enfla

tellement le cœur des uns et des autres, que'
Cortès même, s'en lais.sant éblouir, oublia en
cette occasion et la prudence et l'attention qui
lui étaient ordinaires. Non-seulement il négligea
de rendre visite à Montézuma , mais il ajouta à
cette insulte les expressions du plus grand mé-
pris pour ce malheureux prince et pour toute sa

nation. Les forces dont il avait le commande-
ment lui paraissaient invincibles. Il se crut en
état de prendre un ton plus haut et de quitter le

masque de modération sous lequel il avait jus-

qu'alors caché ses desseins. Quelques Mexicains,

qui avaient appris.un peu d'espagnol, entendi-

rent le langage insultant de Cortès et excitèrent

l'indignation de leurs compatriotes en le leur

rapportant. Ils furent alors convaincus que les

intentions du général étaient aussi sanguinaires

que celles d'Alvarado , et que son projet , en ve-

nant dans leur pays, n'avait pas été, comme
il l'avait toujours dit , de faire une alliance avec

leur souverain, mais de conquérir le Mexique.

Dans cette idée, ils reprirent les armes avec plus

de fureur que jamais, et attaquant un corps

considérable d'Espagnols dans sa marche vers

la grande place du marché , ils le forcèrent à se

retirer avec quelque perte. Enhardis par ce suc-

cès et persuadés dès lors que leurs oppresseurs

n'éiaient pas invincibles, ils allèrent le jour sui-

vant avec toute la pompe guerrière attaquer les

Espagnols dans leur t|uartier. Leur multitude et

leur courage étaient bien capables d'inspirer de

l'effroi. Quoique l'artillerie pointée contre l'ave-

nue des rues qu'ils remplissaient en emportât
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un itraïul nombre k cbaquc décluji'gf , «l qiM-

pour des Ijomune» nus (;lii«|ut; coup porté piir les

lispajîuols fû» morti'l, limpétuosilé de l'attaque

ne se ralentissait point. De nouveaux astailians

se |iréci|)itaient pour occuper In place des morts,

et périssant à leur tour, ils étaient reiupiacés

par daiities aussi intrépides et aussi avides de

vengeance. Cortès, maiijré tous .ses effort» et

toute son habileté , malgi-é la valeur et la disci-

pline de ses troupes, cul beaucoup do peine à

empêcher l'eunenii de forcer se« (juactiers.

Ce général vit avec surprise ce psuple qui pa-

raissait accoutumé au joug, et qui l'avait .sup-

porté si long -temps sans résislance, devenu

féroce et implacable envers ses vaimiucurs. Lïs

soldats de Narvaès, (|ui s'étaient imaginés trop lé-

gèremeul qu'ils suivaient Corlés au partage des

dépouilles d'un empire déjA coiufuis , furent

fort étonnés de se voir engagés dans une guerre

dangereuse avec un oiinemi dont la vigueur n'é-

tait pas encore affaiblie , et se reprochèrent hau-

tement leur créduleconHancc dans les prtmtes.ses

trompeuses de leur nouveau chef *.l!iiai»lai»ur-

pri e et les piaintesétaient désormais inutiles. Il

fallait un effort extraordinaire et prompt pourles

tTcr de ce! te péri lleu-sesituatiou-Dèsque les Mexi-

cains , selon leur coutume , eurent cessé les hos-

tilités, aux approches de la nuit, Cortès .se pré-

para à une sortie qui pftt ou forcer l'ennemi

d'abandonner son entreprise ou l'obliger d'en

venir à quelque accomnoodement.

Il .se plaça lui-mèine à la tel e dos troupes qui

devaient faire la .sortie. Il mit en œuvre toutes

les re.ssources de l'art de la guerre alors connues

en Europe et toutes celles que pouvait lui four-

nir l'expérience qu'il avait de la manière de com-

battre des Indiens; mais il trouva les Mexicains

préparés et en état de lui oppo.ser toutes leurs

forces. Des troupes fraîches arrivaient conti-

nuellement aux Mexicains de toutes les proviiites,

et leur courage se soutenait. Conduits par leurs

nobles et enflammés par les exhortations de

leurs prêtres , ils combatfaieni pour la défense

de leurs temples et de leurs familles , sous les

j'cux de leurs divinités j de leurs femmes et de

leurs enfaris. Malgré leur nombre et le mépris

de la mort que l'enthousiasme leur inspirait

,

partout où les Kspagnols pouvaienUles joindre,

' B. Diaz , cap. cxivi.
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iU ne ré,sisiaieiit ))as iX la supériorité de la dis-

cipline et des arme» curopéiiiucs ; mais d»nn

les rues étroites et dan» les erdroilsoù lusponio

de communication étaient rompus , les lispH-

gnols se trouvaient exposés ii des grCles de flè-

ches et de pierres lancées du liant des maisons,

Le combat avait duré une journée entière ; un

nombre prodigieux de Mexicains avaient éii

tués et une partie de la ville bradée , lorsque b
Espagnols, las de meurtres et pressés .sans relâ-

che pur'de nouveaux assaillans qui remplaçaieiil

les premiers , furent enfin obligés de se retirer

avec la douleur de n'avoir rien fait d'assez de

cisif pour conip<*.user je désavantage peu ordi-

naire d'iwoir eu douze soldats tués et soixante

bles,sés. Une auire .sortie av< c de plus grandfs

forces DC fut pas plus heureuse , et dans celte

dernière le général lui-môme fut blessé à la

main.

Cortès aperçut alors, mais trop tard, l'er-

reur oi!i l'avait jeté sou tuéprùs pour les .Me\i-

caiits; il fut convaincu qu'il ne pouvait ni main-

tenir le po.'ile (|u'il avait pris au milieu d'une

ville ennemie ni se retirer sans courir le plus

granddanger. Il lui restait une ressource ; Mou-

lézunia pouvait calmer les Mexicains par .sa

médiation ou par son autorité. Le lendemain

au matin, lorsque l'assaut recommença , ce uial-

heureux prince , à la merci des Espagnols el ré-

duità la triste nécessité d'être rmslnnncnl desa

honte et de lesclavage de sa nation (1 1 7), pan«

sur la nmraille vêtu de ses habits royaux et avec

toute la pompe qu'il avait coutume d'étalerduas

les occasions solemielles. A la vue de leur .sou-

verain, qu'ils honoraient et respectaient pres-

que comme une divinité, les Mexicains laissèrenl

tomber- les armes de leurs mains el gardèrent

un profond silence, tous en inclinant leur tête

et plusieurs en se prosternant. Monlczunw leur

adressa un.discours oii il s'efforçait de calniff

leur fureur et de les engagei- à cesser les lios

tililcs. A peine eut-il fini (|uun murmure de

méconieiilement se fit entendre et fut suivi (le

re|»roches et de menaces. Bientôt leur lureiir

s'accrut au point de leur faire oublier le respect

qu'ils avaient montré d'abord pour leur empe-

reur. Les llèelies el les pierres recomniencèrciii

à voler en si grand nombre et avec tant de vio

lence
,
qu'avant (jue les .soldats es|)agiiol.s

.

chargés de couvrir Montézunia de leurs bouclin-s.
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eussent le temps de les élever , le malheureux i

monarque fui blessé de deux flèches et atteint :

â la tempe d'une pierre qui le renversa. En le
'

voyant tomber, les Mexicains fiu-ent si effrayés
que, par un de ces cjiangemeus «uidains, assez
ordinaires dans les mouvemens populaire», ils

|

passèrent subitement d'une extrémité' h l'autre.
'

f.f remords succéda à rinsultc; ils s'cnfiiireni

,

tout épouvantés du crime qu'ils venaient de
conunritre et persuadés que la vengeance dn
cu'l allait tomber sur eux. I -es Espagnols portè-
rent Montézuma !\ .son appartement , et Cortès
s'empressa d'aller le consoler dans son iufoitune;
mais ce prince

, voyant alors dans quel abime
d'hunuliation il était tombé, et repremmt la
hauteur d'âme qui parai8.sail l'avoir aban-
donné depuis .si loni;- temps, dédaigna de
survivre à ce dernier affront et de prolonger
une vie honteuse depuis qu'il était devenu non-
seulement le prisonnier des Espagnols el l'ins-

trument de la servitude do son peuple entre
leurs mains

, mais encore l'objet du mépris et
de la haine de ses propres sujets. Transporté de
rage

,
il déchira l'appareil <|u'on avait mis h ses

blessures, et refusa si obstinément de prendre au-
cune nourriture qu'il termina bientôt ses jours,
rejetant avec dédain toutes les sollicitations des
Espa{',ii(»ls pourembras.serla religion chrétienne.

La mort de Montézuma fit perdre à Certes
toute espérance d'accommodement avec les

'

Mexicains. Il ne vil plus de salut que dans la re-
'

traite, el il commença il s'y disposer: mais un
nouveau mouvement des Mexicains l'engagea
dans de nouveaux combats. Ils prirent posses-

,

sion d'une haute lourdii grand temple qui corn- '

mandait le quartier des E,spagnolset y placèrent
j

une troupe de leurs principaux guerriers. Aucun
Espagnol ne pouvait se montrer sans être exposé
à leurs traits. Il était nécessaire de déloger, à quel-
que prix quece fûl, les Indiens de ce po,sle, etJean
d'Escobar, avec un nombreux détachement de
soldats choisis, fut chargé de cette attaque; mais
Escobar, quoique brave lui-même et it la tèle

'

d'hommes accoutumés A vaincre et combatlaiu
'

sous les yeux de leurs compatriotes, fui trois fois
repoussé. Cortès, (|ni vit bien que le salut de son
armée dépendait du succès de cet as&iut, se fit

attacher au bras son bouclier que sa blessure
l'empêchait de tenir de la main, et se jeta
au plus fort de la mêlée. Encouragés par la pré-

K V.
et.-i

«n edeleurgénùal, les Espagnols re.ourn*-
rtntùla charge avec une telle vi|{ueur qu'ils
parvmrenl par degrés jusqu'au haut de la (our
e repoiLs»*rent les Mexicains ju«r|ue sur la
plate-forme qui en couronnait le faite. Lé com-
mença un terrible carnage. Denx jem.«« Mexi
cains reœnna..ssanl Cortès qui animait «» sol-

de sa(r fier leur vie p,mv ft.ire périr l'auteur des
calamités de leur pa.rie. Ils s'approchèrent de
Im dans une posture suppliante, comme s il,
avaient voulu mettre bas les armes, el le saisis-
s.-.ut au corps

,
,ls le tirèrent vers le» créneaux par

lesquels ils se précipilèrent
, espérant l'cninil-

lier avec eux. Mais la force et l'agiliié de Cortès
I

'edéhvTèi-enlde leurs mains, «tccs braves Mexi. .

cains périrent dans cette tentative généreuse et

»nutilepourlesalutdeleurpays.Dèsqueli8E,si«.-
gnols furent maîtres de ki tour, ils y mirent le feu
et continuèrent les préparatifs jwur leur retraite,

tllc devenait dautant plus nécessaire que les
Mexi^ins, étonnés de ce deruier effort de valeur
des Espagnols, commençaient à changer de
plan

,
el au lieu de continuer leurs atl^unies

i

barricadaieul les rues el rompaient le^ chaus-
sées pour couper la communication avec le con-
tinent et affamer un ennemi qu'ils ne pouvaient
forcer. Les Espagnols eurent d'abordà délibéi-er
s'ils se mettraient en marche en plein jour, afin

:

de pouvoir reconnaître tous les dangers ix^lcr
leurs mouvemens et opposer une ré,s'i8lance
mieux concertée aux attaques de leimeini , ou
s'ils tenteraient de s'échapper pendant Ja nuit.
On préftîra le dernier parti , tant par l'espérance
que la superstition ordinaire des Mexicains les

empêcherait d'agir pendant la nuit, que par un
effet de la confiance des troupes daus les pré-
dictions d'un soldai qui, ayant pris un grand
crédit sur ses compagnons par quelques connais-
sances superficielles et par son savoir en astro-
logie, leur promettait un succès a,ssuié .s'ils

choisi.s.saient ce temps pour leur retraite. Ou se
mit donc en marche vers minuit en trois riivi

sioiis. Sandoval commandait l'avant-garde . AI-
varado et Velasquez de Léon l'arrière-garde el
Cortès le centre, où étaient placés les 'prison-
niers, parmi lesquels étaient un fils et deux
filles de Montézuma et quelques Mexicains de
distinction. On y avait placé au.ssi l'aitillerieel le

bagage, el on avait un pont volant de bois pour
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traverser les parties de chaussées rompues. On
suivit dans un profond silence la chaussée qui

conduisait à Ta<;uba, parce qu'il y avai». par-là

moins de distance de la ville au continent , et

qu'étant plus éloignée de la route de Tlascala et

de la mer, les Mexicains l'avaient moins endom-

magée que les autres. Les Espagnols la suivi-

rent sans être inquiétés jusqu'au premier en-

droit où elle était rompue, se flattant que

l'ennemi ne s'était pas aperçu de leur retraite.

Mais les Mexicains,. sans se montrer, avaient

non-seulement suivi tous les mouvemens des

Espagnols , mais préparé une attaque terrible.

Tandis que ceux-ci s'occupaient à établir leur

pont «.t à faire passer leurs chevaux et leur ar-

tillerie, ils furent tout à coup alarmés par le

son d'un grand nombre d'instrumens guerriers

et par les cris d"une multitude d'ennemis. Le lac

fut couvert de canots. Les flèches et les pierres

pleuvaient de tous les côtés. Les Mexicains se

précipitaient sur eux avec furie dans l'espérance

de se venger enfin de tout ce qu'ils avaient souf-

fert. Le pont de bois s'enfonça tellement par le

poids de l'arlillerie, qu'il fut impossible de le

dégager. Troublés par cet accident , les Espa-

gnols s'avancèrent avec précipitation vers la

seconde brèche faite à la chaussée; mais quoi-

qu'ils se défendissent avec leur courage ordi-

naire , resserrés sur une chaussée étroite , leur

discipline et leur adresse leur étaient d'un fai-

ble .secours, tandis qut lobscurité de la nuit

leur faisait perdre en grande partie l'avantage

que leur donnait la supériorité de leurs armes.

Tous les habitans de Mexico s'étaient mis A la

poursuite de leurs oppresseurs, et avec une telle

ardeur que ceux qui ne pouvaient s'approcher

poussaient leurs compatriotes sur l'ennemi avec

une violence terrible. De nouveaux soldats sjic-

cédaient sans cesse à ceux qui tombaient. Les

Espagnols, las du carnage et ne pouvant plus

soutenir l'effort du torrent (|ui fondait sur eux

,

commencèrent à céder. En un moment le désor-

dre fut général, cavaliers et gens de pied , of-

ficiers et soldats, amis et ennemis se trouvèrcrû

mêlés ensemble et tous combattant; ceux qui

périssaient pouvaient à peine distinguer par

quelles mains ils étaient frappés.

Cor(ès, avec environ cent hommes de son in-

fanterie et quelques cavaliers, vint à bout de

frauchir les deux dernières brèches fuites à la

chaussét , à l'aide des corps morts qui les com-

blaient , et rail enfin le pied sur la terre ferme.

Il rangea ses soldats en bataille à mesure qu'ils

arrivaient, et retourna avec ceux qui étaient

encore en état de combattre pour favoriser la

retraite de ceux qui étaient restés en arrière, et

les encouragea par sa présence et son exemple.

Il reçut ainsi une partie des siens qui s'étaient

fait jour au travers de l'ennemi. Le reste avait

été accab'é par le nombre ou noyé dans le lac.

Il entendit les cris lamentables de ceux qui
, pris

vivans , étaient amenés en triomphe pour être

sacrifiés au dieu des Mexicains. Avant le jour,

tout ce qui était échappé se trouva réuni à Ta-

cubù; mais lorsque l'aube vint montrer aux

yeux de Cortès les tristes débris de ses troupes,

diminuées de plus de moitié , découragées , le

plus grand nombre de ce qui restait,couvert de

blessures , la pensée de ce qu'ils avaient souf-

fert et le souvenir des braves amis et dés fidèles

compagnons qu'il venait de perdre dans cette

nuit de douleurs' pénétrèrent son âme de si

vives douleurs
,
qu'en faisant ses dispositions et

en donnant quelques ordres nécessaires, les

larmes tombaient de ses yeux. Ses soldats vi-

rent avec une grande satisfaction que les occu-

pations qu'exigeaient les devoirs de sa place ne

fermaient point son âme aux sentimens de l'iui-

manité.

Cette fatale retraite coûta la vie à plusieurs

officiers dedistinclion(118) etentreautres à Ve-

lasquez de Léon, qui, ayant abandonné le parti de

son parent, le gouverneur de Cuba, pour suivre

la fortune de ses compagnons, était regardé

comme la seconde personne de l'armée, Lini

pour le £"';rifice qu'il avait fait que pour .son

mérite supérieur. Toute l'artillerie fut perdue,

ainsi que les munitions et le bagage. Presque

tous les chevaux et plus dedeux mille TIascalaiis

furent tués. Les Espagnols ne sauvèrent qu'une

très petite portion de leurs trésors, amassés par

tant fi*- travaux. Ces richesses môme, le but

presij ^ unique de leur expédition, avaient élé

la principale cause d»; leur malheur ;
car plu-

sieurs soldats s'étaient tellement chargés d'or,

qu'il leur avait été impossible de combattre, et

que, retardés dans leur fuite, ils avaient iiéri

victimes d'une avidité aussi inconsidérée iine

' Noche-tiiste est le nom qu'on dount encore ;'i celte

uuil dans la Nouvclle-£8paijne.

)A
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honteuse. Parmi ces désastre"», ce fut pour les

Espagnols une consolation qu'Aguilar et Ma-
rina, qui leur étaient si nécessaires commeinter-
prètes, eussent échappé à tant de dangers ',

Le premier soin de Certes fut de chercher un
asile pour ses troupes excédées de fatigues, car

il ne pouvait plus tenir où il était ; les Mexicains

le pressaient de tous les côté» et les habitans de
la province de Tacuba commençaient à prendre
les armes. Il dirigea sa marche vers un terrain

élevé, et y ayant aperçu heureusement un tem-
ple

,
il s'en mit en possession. Il y trouva non-

seulement l'abri qu'il cherchait , mais quelques

provisions de bouche qui ne lui étaient pas
moins nécessaires ; l'ennemi continua de l'atta-

quer pendant toute la journée , mais il ne reçut

aucun échec. Cependant il consultait avec ses

officiers sur le choix de la route qu'il devait

prendre. Les Espagnols se trouvaient alors à

l'ouest du lac. TIascala, le seul endroit où ils pus-
sent espérer d'être bien reçus, était à soixante

-

quatre milles à l'est de Mexico ^, de sorte

qu'il leur fallait tourner tout autour de l'extré-

mité nord du lac pour joindre la roule qui con-

duit à cette ville. Un soldat tiascalan entreprit

d'être leur guide, et les conduisit par un pays
tantôt marécageux , tantôt montagneux , mal
peuplé et mal cultivé. Ils marchèrent six jours

presque sans s'arrêter et dans de continuelles

alarmes. Des corps nombreux de Mexicains les

harcelaient sans cesse , tantôt de loin avec leurs

traits et quelquefois se formant en corps et les

attaquant de front , en flanc et à leur arrière-

garde avec une grande audace, parce qu'ils ve-

naient de voir que ces étrangers n'étalent pas
invincibles. Tant de fatigues et de dangers n'é-

taient pas même les plus grands des maux
qu'eussent à souffrir les Espagnols. Le pays
qu'ils traversaient ne leur fournissait aucune
ressource; ils étaient réduits à vivre de baies

sauvages, de racines et de liges du maïs encore
vert. La faim abattait leur àme et diminuait leurs

forces, tandis que leur situation demandait les

plus grands efforts de courage et d'activité. Au
milieu de foutes leurs détresses, ils étaient sou-
tenus et animés par l'inaltérable fermeté de leur

chef. Sa présence d'esprit ne l'abandonna jamais;

' Certes fle/ac.^pag. 248. B. Diaz, cap. cxvm. Gomara,
^/iron.,cap.cix. Hencra, Decad II, lib. x ,cap. ii, xii.

• Villa SeRfior, Teatro amei iet/no, lib. ii, cap. ii

II.
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il prévoyait tout avec une étonnante sagacité, et
sa vigilance faisait fece à tout; il était le premier
à s'exposer au danger et supportait les fatigu»
avec sérénité; les difficultés semblaient dévelop
per en lui de nouveaux talens, et ses soldais
qui, sans lui, eussent désespéré de leur salut,
continuaient de le suivre avec une confiance qui
ne faisait qu'augmenter.

Le sixième jour de leur marche , ils arrivèrent
à Otumba, non loin de la route qui conduit de
Mexico à TIascala. Dès la pointe du jour ils se
mirent en marche, les ennemis inquiétant tou-
jours leur arrière-garde. Parmi les insultesdonc
ceux-ci accompagnaient leurs hostilités, Marina
remarqua qu'ils répétaient souvent : Jllez, bri-

gands, allez au lieu où vous trouverez bien-
tôt la punition due à vos crimes. Les Espa-
gnols ne comprirent le sens de cette menace
qu'en arrivant sur une hauteur qui était sur (e

chemin. De là ils découvrirent une vaste plaine

couverte d'une armée immense qui s'étendair

autant que la vue pouvait porter. Les Mexicains,
pendant qu'un corps f*^ leurs troupes fatiguait

les Espagnols dan^ leur retraite, avaient assem-
blé leurs principales forces de l'autre côté du
lac, Cl, suivant directement la route de Mexico
à TIascala , s'étaient postés dans la plaine d O-
tumba

,
par où Cortès devait nécessairement

passer. A la vue de cette multitude effrayante

d'ennemis, que l'élévation du terrain leur per
mettait de découvrir tout entière , les Espagnols
fhrent saisis d'étonnement, et même les plus
courageux commencèrent à perdre tout espoir
Mais Cortès, sans donner à leurs craintes le

temps de se fortifier par la réflexion, après les

avoir avertis en peu de mots qu'ils étaient dans
la nécessïlé de vaincre ou de périr, ies mena à

la charge. Les Mexicains les attendirent aveo
une fermeté extraordinaire. Telle était cepen-
dant la supériorité de la discipline et des armes
des Espagnols que l'impulsion de leur petite

troupe renversait tout devant elle, et que, par-

tout où elle se portait, elle perçait et dissi-

pait les plus nombreux bataillons. Mais , tandis

que les uns se dispersaient , d'autres leur succé-

daient sans relâche, et les Espagnols, quoique
victorieux dans chacun de ces petits combats,

étaient près de succomber sous la fatigue que
leur causaient tant d'efforts répétés, sans prévoir

la fin de leurs travaux et sans espérer de rem.
iO

t !

k !

!|



HISTOIRE D'AMÉRIQUE62(>

porler une victoire générale. Dans cet instant

critique, Ck)rtè8 vit «'avancer le prand élendard

de Icnipire qu'on portait devant le général mesi-

caiii, et se souvenant lieurauseinent d'avoir en-

tendu dire que la deslini'e des batailles chez

celle nation dépendait de celle de cet étendard,

il assemble un petit nombre de ses plus braves

oITiciers dont les chevaux étaient encore capa- i

blés de service; il se met à leur lête et renverse

avec impéluosilé tout ce qu'il rencontre devant

lui. Une troupe choisie àt nobles qui gardaient

rélendmtd fit quelque résistance, mais elle fut

bientôt rompue. Corlès , d'un coup de lance

,

blessa le général .mexicain et le renversa par

terre; un Espagnol, desooqdant de cheval, l'a-

cheva etsesoisit de l'étendard impérial. Dès que

k général fut tué et que ^étendard, vers lequel

tous les yeux étaient dirigés, cessa de paraître,

.une lejîi'eur pimiqUe frappa tous les Mexicains

,

et comme si le lien qui les tenait réunis ei\l

été ronipn, toutes les enseignes s'abattirent,

•cliaque soldat jeta «es armes fit tous s'enfuirent

avec 'précipitation .vers ik» montagnes. Les Es-

pagnols , ilrop fatigués pour être en état de les

poursuivrebien loin, petournÈrent pour recueil-

lir les dépouilles sur le champ de bataille. L'ar-

méo étant iformée des principaux guerriers de

Ih nation
,
qui s'étaient parés de leurs plus ri-

che«OFnemen,siCtHnme s'ils allaient à une victoire

assurée, le butin fut assez considérable pour dé-

dommager en partie Gortès et ses gens de la

pcrlf qu'ils avaient faite dans leur relraito rie

Mexico. Le lendemain, à leur grande satisfac-

tion, ils entrèrent sur le territoire des Tlasca

Inns '.

Mais au milieu de la joie qu'ils ressentaient

d'ètiv sortis d'un pays où ils se voyaient envi-

1» limés d'ennemis, ils n'étaient pas .sans inquié-

liide sur la manière dont ils allaient être reçus

do leurs anciens alliés, chez lesquels ils retour-

naient dans un état bien différent de; celui ofi ils

étaient en les quittant peu de temps auparavant.

Hein-eusement pour eux , L iiaine des TIascalans

pour le nom mexicain était si invétérée, le désir

de venger la mort de leurs compatriotes était si

ardent , et l'ascendant que Corlès avait acquis

sur les chefs de la république, si absolu, que,

* Corlès , Ae/f/c, pag. 219. B. Diaz.cap. ciLXviit uo-
mar.i. Chron., cap. ex. Herrera, Decad. Il, lib x,

r8|L xu , XII.',
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loin d'avoir la pensée de prendre avantage de la

malheureuse situation où ils voyaient les Espa-

gnols, ils les reçurent avec urje tendresse et une

cordialité qui dissipèrent promptement toutes

les craintes.

Les Espagnols avaient le plus pressant besoin

de prendre du repos et de trouver du secours

non^seulement pour la guérison de leurs bles-

sures trop loqg-temps négligées, mais encore

pour recouvrer leurs forces épuisées par tant de

fatigues et de souffk'ances. Gortés apprit alors

que ses troupes n'étaient pas les seules qui

eussent éprouvé le ressentiment des Mexicains.

Un détachement considérable, allant de Zem-

poalla à la capitale, avait été détruit par les

peuples de Tepeaca. Un parti moins nombreux,

qui retournait deTlascala à Ip Vera*Cruz avec la

portion de batin tombée en partage à la garni-

son, avait été surpris et massacré dans les mon-

tagnes. Dans un moment où les Espagnols étaient

déjà réduits à un si petit nombre, ces pertes

étaient vivement senties. Gortès en était surtout

affecté, parce qu'elles rendaient plus difficile

Texécuflon des plans qu'il méditait. Les ennemis

qulil avait dans son-armée, et même plusieurs

des Espagnols qui lui étaient encore attachés,

regardaient les désastres qu'il venait d'essuyer

comme devant arrêter absolument les progrès

de ses armes, et ne croyaient pas qu'il lui. res-

tât d'autre parti à prendre que de quitter inces-

samment un pays dont il avait entrepris la con-

quête avec des forces insuftisanles ; mais aussi

persévérant h exécuter qu'ardent à entrepren-

dre , il demeurait fermement attaché ii son pre-

mier et grand projet de soumettre l'empire du

Mexique à la couronne de Gaslille. Quelque rude

et inattendu que fût l'échec qu'il venait de re-

cevoir, il n'y voyait pas un motif suffisant pour

abandonner les conquêtes qu'il avait déjà faites

et pour renoncer à reprendre ses opérations avec

des espérances d'un plus heureux succès. La co-

lonie de la Vera-Cruz n'avait pas été entamée,

ni même attaquée. L; s peuples de Zempoalla et

des districts voisins n'avaient laissé apercevoir

aucune disposition à se détacher de lui. L»
TIascalans lui demeuraient fidèles. Il pouvait es-

pérer de puissans .secours de ce peuple, ennemi

implacable des Mexicains, et dont l'esprit guer-

rier pouvait être mis aisément en activité. Il avait

encore sous ses ordres un corps d'Ej:f):>gnols
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aussi nombreux que celui nvec lequel il s'était
-mvert un chemin ju,squ'ai entre de l'enipire et
s'élait rendu maître de la ç;.; aie; enfin, avec
les avantages que lui donnait une plus grande
expérience et une plus par.'iijic connaissance du
pays, il ne désespérait pas do recouvrer prompte-
inent tout ce qu'il venait d- r'ivdve par des évé-
nemens mallieur«ux.

Plein de ces idées, il montra aux chefs des
riiiscalans tant d'égards , et répandit entre eux
SI libéralement le riche butin d'Otumba, qu'il fut
bientôt sûr d'obtenir de la république tout ce
qu'il demanderait. I! tjra de ses magasins de la

\ era-Criiz quelques munitions et deux ou trois
pit-ces de campagne. Il dépécha un officier de
confiance, avec quatre vaisseaux de la flotte d<!
^aivads, à Ilispaniola et à |.-< Jamaïque, pour
engager de nouveaux aventuriers à venir le
joindre et pour y acheter des chevaux, de
lit poudre et d'autres munitions de guerre
Enfin, comme il était convaincu qu'il tenterait
miitilemcnt de soumettre et de garder Mexico
s'il ne se rendait maître du lac, il donna ordre
de prepari'rdcins les montagnes de Tlascala des
bois pour la construction de douze brigantins
qui pussent élre portés sur les bords du lac nar
morceaux, assemblés et misa l'eau lorsqu'il en
aurait besoin '.

Mais, tandis qu'il prenait de si sages précau-
iions pour l'exécution de ses projets, il vit s'éle.
ver devant lui un obstacle formidable auquel il

ne s'attendait pas. L'esprit de mutinerie et de
méconlenlement éclata de toutes parts dans son
armée. Plusieurs des compagnons de Narvaès
étaient planteurs plutôt que soldats, et n'avaient
suivi cet officier à la Nouvelle-Espagne que dans
l'espérance d'y former des établissemens et sans
penser à s'exposer aux fatigues et aux dangers
de la mer. Comme ils ne s'étaient attachés à Cor-
lès que dans les mêmes vues, ils n'eurent pas
plus tôt essayé l'espèce de service qu'on exigeait
d'eux qu'ils se repentirent amèrement du parti
qu'ils avaient pris. Ceux qui avaient eu le bon-
heur d'échapper aux dangers passés frémis-
saient à b pensée de s'y exposer une seconde
fois. Dès qu'ils connurent les intentions de Cor-
•ès, ils -immencèrent à murmurer et à cabaler
secrètement, et, devenant de moment en mo-

9»

'Coriès, fiett,c,pas.'253, E.Gomara, C/iron,. p. 117.

ment plus audacieux, ils firent des représenfi.-
tions sur l'imprudence qu'il y aurait A ai laquer
un empire puissant avec les faibles moyens qui
lui restaient, et demandèrent hautement de re-
tourner sur-le-champ à Cuba. Cortès, quelque
talent qu 11 eût pour conduire les homiJs, em-
ploya inutilement les raisons, les prières ;t les
présens pour les persuader ou les adoucir ^rs
anciens soldats, animés de l'e^iprit de leurs chef"
secondèrent en vain ses efforts avec la plus
grande chaleur. Les craintes étaient trop vio-
lentes et trop profondément enracinées, et fout
ce qu on put obtenir des mutins fut de différer
eur départ de quelque temps, en leur promet
tant de les renvoyer dès que les circonstances le
permettraient.

Pour ne pas laisser le mécontentement fer-
menter et se nourrir dans l'oisiveté', il se déter-
mina à mettre ses troupes en mouvement. Il leur
propasa de punir sur les peuples de Tepeaca
l'audace qu'ils avaient eue d'attaquer et de dé-
truire un détachement espagnol, ainsi qu'on l'a
dit plus haut; et comme ce détachement était
composé en grande partie des soldats de Nar-
vaès, leurs compagnons se déterminèrent plus
volontiers à cette expédition pour les venger 11

se mit à leur tête, accompagné d'uncorps nom-
breux de TIascalans, et en quelques semaines,
après différons combats et un grand carnai-e
dcsTepeacans, il les réduisit entièrenienl. 1! em-
ploya de même plusieurs mois, pendant lesquels
il attendait des Iles un secours d'hommes et de
munitions

, à avancer les préparatifs de la cons-
truction de ses brigantins et à faire différentes
incursions dans les provinces environnantes, tou-
jours avecun succès égal.Par ces moyens, ses gens
se familiarisèrent de nouveau avec la victoire et
reprirent L sentiment de leur ancienne supé-
riorité. Les Mexicains s'affaiblirent. Les Tla,sca-

lans acquirent l'habitude d'agir de concert avec
les Espagnols, et les chefs de la république,
charmés de voir leur pays s'enrichir des dé-
pouilles des provinces voisines, et étonnés des
preuves journalières qu'ils acquéraient de la

force invincible de leurs allié, se prêtèrent à
tout ce que Coriès demandait d'eux.

Toutes ces précautions, les plus sages que la

situation de Cortès lui permit de prendre, ne lui

auraient pas suffi sans un renfort dï troupes es-

pagnoles. Il sentait si bien la nécessité absolue
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de ce secours ,
que c'était là le principal objet de

toutes ses pensées et de tous ses désirs, et ce-

pendant ses espérances sur le retour de l'officier

qu'il avait envoyé dans les lies pour y faire une

recrue étaient encore incertaines et éloignées
;

mais une suite d'événemens heureux et impré-

vus fit pour lui ce que toute sa sagacité et tous

ses talens n'auraient pu faire. Le gouverneur de

Cuba, qui avait regardé le succès de l'expédition
|

de Narvaès comme infaillible, ayant envoyé

après lui deux petits vaisseaux avec de nouvelles

instructions, un renfort d'hommes et des muni-

tions de guerre, l'officier à qui Cortès avait con-

fié le commandement de la côte eut l'adresse de

les attirer dans le havre de la Vera-Cruz, se sai-

sit des vaisseaux , et persuada aisément aux sol-

dats de suivre les drapeaux d'un chef plus ha-

bile que celui auquel on les envoyait '. Peu de

temps après, trois vaisseaux plus forts entrèrent

séparément dans le même havre. Ils faisaient

partie d'une escadre armée par François de Ga-

ray, gouverneur de la Jamaïque, qui, possédé

de la fureur des découvertes et des conquêtes

,

comme tous les Espagnols alors établis en Amé-

rique, avait cherché long-temps à pénétrer dans

quelque partie de la Nouvelle-Espagne, et à par-

tager avec Cortès la gloire et les avantages que

pouvait attendre celui qui soumettrait cet em-

pire à la couronne de Castille. Ces aventuriers

avaient fait imprudemment leur descente dans

une province oii le pays était pauvre et le peuple

féroce et guerrier, et, après une longue et cruelle

suite de malheurs, la famine les avait forcés à se

hasarder d'entrer à la Vera-Cruz et à se mettre

à la merci de leurs coiiipatriotes. Leur fidélité ne

tint pas contre les espérances flatteuses et les

grandes promesses qui avaient séduit d'autres

aventuriers avant eux, et, comme si l'esprit de

révolte fût alors contagieux dans la Nouvelle-

Espagne , ils quittèrent aussi le service du chef

qui les avait engagés et se donnèrent à Cortès -.

L'Amérique même ne fut pas la seule partie du

monde qui lui fournit ces secours inattendus.

Un vaisseau , frété par quelques négocians , tou-

cha à la Nouvelle-Espagne. Il était chargé de

munitions de guerre qu'ils envoyaient vendre,

dans l'espérance de faire de grands profils dans

un pays dont la richesse commençait à être

• B. Diaï, cap. cxxxi.

•Cortè», Uelac, pag. 253, F. B. Diaz, cap. cxxxiii.
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connue en Europe. Cortès acheta avec beaucoup

d'empressement une cargaison qui était pour lui

sans prix, et l'équipage , suivant l'exemple des

autres, alla le joindre à TIascala ^

Par tous ces événemens l'armée de Cortès se

trouva augmentée de cent quatre-vingts hommes

et de vingt chevaux , forces trop peu considéra-

bles pour mériter qu'on en fit mention dans

l'histoire d'aucune autre partie du globe; mais

dans celle de l'Amérique, où l'on voit constam-

ment de grandes révolutions opérées par des

causes qui semblent n'avoir aucune proportion

avec les effets qu'elles produisent , ces petites

circonstances prennent de l'importance parce

qu'elles décident de la destinée des royaumes. Il

est surtout à remarquer que les deux hommes

qui ont le plus contribué au succès de Cortès

,

en lui fournissant si à propos ces secours , étaient,

l'un son ennemi déclaré qui travaillait de toutes

ses forces à le perdre , et l'autre un rival envieux

qui cherchait ù le supplanter. L'histoire de Cor

tes ne présente aucun exemple plus frappant du

bonheur singulier qui accompagna toutes ses

entreprises.

Le premier avantage que tira Cortès de ces

renforts fut de pouvoir renvoyer ceux des sol-

dats de Narvaès qui demeuraient contre leur gré

à son service. Après leur départ , il se trouva

encore à la tête de cinq cent cinquante hommes

d'infanterie , dont quatre-vingts étaient armés

de mousquets ou d'arquebuses et de quarante

cavaliers. Il avait avec cela neuf pièces de canon

de campagne 2. A la tète de cette petite armée

et de dix raille Tlascalans et autres Indiens, il

commença sa marche vers Mexico le 28 décem-

bre, six mois après la fatale retraite à laquelle les

Mexicains l'avaient forcé 3.

L'ennemi se préparait de son côté à le rece-

voir. Après la mort de Montézuma, les princi-

paux Mexicains à qui appartenait le droit d'élire

un empereur avaient élevé au trône son frère,

Quetlavaca. Sa haine connue et invélérée pour

les Espagnols eût été un titre suffisant auprès

d'eux ,
quand même il eût été moins digne de

leur choix par son courage et ses grandes qua-

lités. Il eut immédiatement après son élection

une occasion de montrer ses talens en dirigeant

' B. Diaz , cap. cxxxvi.

« Corlès, Helac, paj;. 255, E.

' Ibid.. p. 25(5, A. B. Piaz, cap. cxxxvii-

:-.:-:.',k
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en personne les vives attaques qui avaient forcé

les Espagnols à abandonner la capitale. Dès que
leur retraite lui donna le temps de respirer, il

prit des mesures pour prévenir leur retour à

Mexico avec autant de prudence qu'il en avait

mis à les en chasser. La proximité de TIascala

lui donnait la facilité d'èlre instruit des mouve-
mens et des intentions de Cortès. Il vit l'orage

qui se ibrmait et se prépara de bonne heure à le

repousser. 11 répara les parties de la ville que
les Espagnols avaient détruites, et y ajouta de
nouvelles fortifications , telles que l'art des Mexi-
cains était capable de les élever. Après avoir

rempli ses magasins des armes en usage parmi
les Indiens, il fit fair.' de longues piques, armées
des épées et des poignards pris sur les Espagnols,

dans le dessein de les employer contre la cava-

lerie. Il exhorta les peuples de toutes les pro-

vinces à prendre les armes contre leurs oppres-
seurs ; et pour les encourager à une vigoureuse

résistance il leur promit l'exemption de toutes

les taxes que ses prédécesseurs avaient impo-
sées '.

Mais le principal objet de son attention fut

d'enlever aux Espagnols les avantages qu'ils re-

tiraient de lamitié des Tlascalans. Il tâcha d'en-

gager ces républicains à renoncer à toute liaison

avec des hommes ennemis déclarés des dieux des
Indiens, et qui ne manqueraient pas de les sou-
mettre euv-'némes a'i joug qu'on les aidait si

imprudemment à imposer au reste de la nation.

Ces raisons étaient si frappantes et elles furent
présentées avec tant de force, que Cortès eut
besoin de toute son adresse pour effacer les

impressions qu'elles avaient faites sur les chefs
des Tlascalans ^.

Mais tandis que Quetlavaca préparait sa dé-
fense avec une prévoyance rare dans un Améri-
cain

, il fut emporté par la petite vérole. Cette
maladie qui venait de se montrer dans la Nou-
velle-Espagne avec toute sa malignité, était in-

connue en Amérique avant que les Européens y
eussent pénétré, et doit être regardée comme
une des plus grandes calamités que l'ancien

monde ait répandues sur le nouveau. Les .Mexi-
cains élevèrent au trône Guatimosin , neveu et

gendre de Montézuma, jeune homme d'une si

• Corlès, Relac, pag. 253, E ; 254, A. B. DIaz, cap. cxi.
B. Diaz, cap. cxxix. Hemrà, Decad. Il, lib. X

CAD. xiv.ujr.
'
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grande réputation pour les talens et la valeur,
qu'il fut choisi tout d'une voix dans la circons^
tance critique où l'empire se trouvait ».

Cortès, à son entrée sur les terres de l'ennemi
trouva partout des dispositions faites pour arrê-
ter ses progrès, ^.„is ses troupes surmontèrent
facilement ces obstacles et s'emparèrent de Te-
zeuco, la seconde ville de lempire, située sur
les bords du lac à environ vingt milles de
Mexico». C'est là qu'il établit son principal quar-
tier, tant parce qu'il était le lieu le plus propre
à mettre à l'eau ses brigantins que pour faire
de là ses approches vers la capitale avec plus de
facilité. Persuadé qu'il importait à sa sûreté de
disposer du cacique ou chef qui commandait
dans la ville, il mit à sa place un Indien plus
qualifié, qu'un parti de nobles lui désignait
comme ayant plus de droits à cette place. Atta-
chés par ce nouveau bienfait , le cacique et ses
partisans servirent les Espagnols avec une in-
violable fidélité 3.

La construction des brigantins , exécutée en
grande partie par des soldats et des Indiens
ignorans que Cortès était obligé d'employer à
aider trois ou quatre charpentiers qui s'étaient

heureu.sement trouvés dans soji armée, ne se
faisait qu'avec beaucoup de lenteur. Il ne rece-
vait point le renfort qu'il attendait d'Hispaniola.
Toutes ces circonstances l'empêchaient de porter
ses armes vers la capitale aussi promptement
qu'il aurait voulu. Attaquer sans de nouvelles
forces une ville si peuplée, si bien préparée à se
défendre et si avantageusement située , c'eût été
exposer ses troupes à une destruction inévitable.

Trois mois s'écoulèrent avant que les matériaux
de ses brigantins fussent prêts et qu'il eût au-
cune nouvelle des effets de sa négociation à
Hispaniola

; cependant il ne resta pas dans l'inac-

tion; il attaqua successivement différentes villes

situées sur le lac et les soumit ou les détruisit

,

quoique les Mexicains eussent employé toutes
leurs forces pour les défendre. Il n'en usa pas
de même avec quelques autres villes ; il employa
des moyens plus doux. Quoiqu'il ne pût traiter

avec les habitans que par l'intervention des in-

' B. Diaz , cap. eux.
* Vilta Segnor, Teatro americano, 1, 156.

» Cortès, fle/rtcpag. 256, elc. B. DIaz, cap. cxuth.
Gomara, Chron., cap. csxi. Herrera, Decad. 111,
cap. >.

i



^ 1)

630 HISTOIRE

III

terprètes, il n'avait pas laissé d'acquérir, par

celle manière de connnuniquer avec eux , tout

imparfaite cl pénible qu'elle était , une jjrande

connaissance de l'éîatdu pays et des dispositions

des peuples , en sorte qu'il conduisit ses négocia-

tions et ses intrigues avec une dextérité mer-

veilleuse et un succès étonnant. Plusieurs de ces

villes voisines de Mexico avaient été autrefois

les capitales de petits états indépendaus. Quel-

ques-unes n'étant soumises que depuis peu de

temps à l'empire , conservaient encore le sou-

venir de leur ancienne liberté et portaient avec

impatience lejoug de leurs nouveaux maîtres. Les

marques de leur mécontentement n'échappèrent

pas à Cortès qui fit celte découverte pour ga-

gner leur confiance et leur amitié. En leur

promenant de les délivrer de la domination des

•Mexicains et de les traiter avec plus de douceur

s'ils voulaient se réunir aux Espagnols contre

leurs oppresseurs, il engagea les peuples de plu-

sieurs districts non -seulement ;) reconnaître

le roi de Gastille comme leur souverain, mais

à fournir à son camp des provisions en abon-

dance et à fortifier son armée de troupes auxi-

liaires. A peine Guatimosin se fut -il aj; r,!! de

cette défeclion parmi ses sujets, qu'il mit tous

ses soins à la prévenir; mais malgré tous

ses eftbrls l'esprit de révolte fit des progrès.

Les Espagnols acquirent de nouveaux alliés et

le monarque indien vit avec douleur Cortès,

nraiant contre l'empire les mêmes mains qui

auraient dû le défendre , s'avancer contre Mexico

à la tète d'un corps nombreux de ses propres

sujets '.

Cortès préparait ainsi la destruction de l'em-

pire du Mexique en resserrant par degrés les

limites de sa puissance ; l'exécution de ses grands

desseins ne paraissait plus ni incertaine ni éloi-

gnée, lorsqu'il faillit à les voir renversés par une

conspiration aussi dangereuse qu'inattendue.

Les soldais de INarvaès n'avaient jamais été fort

unis avec les premier» soldats de Cortès, et il

s'en fallait bien qu'ils secondassent avec le même
zèle que ceux-ci les projets du général. Ils se

laissaient facilement abattre dans touties les oc-

casions où il fallait quelque effort extraordinaire

de patience et de courage. Les plus anciens com-

' Cortès, Relac, p. 256, 260. B. DIaz, cap. cxxtrii,

au,. Goniara, Citron., cxxn-, cxxui-. Herrera , Dec. lit,

lib. I, cap. 1,11.
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pagnons de Cortès , ceux même qui lui étaient

restés fidèles quand tous les autres ravaient

abandonné, s'effrayaient à la vue des dangers

auxquels il fallait s'exposer pour réduire une

ville aussi avantageusement située que l'étiiit

Mexico , et défendue \mv une armée nombreuse,

La crainte les conduisait à discuter avec une

présomption et une liberté peu convenables A

de simples soldats les plans de leur général et la

difficulté du succès. De là ils passèretil à la cen-

sure et aux déclamations, et enfin ils sedéter-

minèreni à pourvoir à leur sûreté, que Cortès

leur paraissait négliger entièt-ement. Antonio

Villefagna , simple soWal , mais audacieux, intri-

gant et fortement attaché à Velasquez, nourris-

sait avec adresse ce mécontentement. La maison

qu'il habitait devint le rendez-vous des séditieux.

Ils ne trouvèrent d'autre moyen d'arrêter Cortès

dans sa carrière que de l'assassiner , lui et ceun

des officiers les plus considérables qui lui étaient

attachés, et de dotmcr le connnarwlenient à un

autre officier, lequel, abandonnant des projets

qui leur paraissaient extravagans
,
prendrait de

meilleures mesures pour le salut commun'.. Le

désespoir les encoorageait au crime. Au moment

fixé pour l'exécution de ce complot, les officiers

qui devaient périr, ceux qui leur devaient sue

céder, tout était désigné. Les conspirateurs

avaient signé un acte d'association et s'étaient

liés entre eux par les sermens les phis solennels.

Mais le soir du jour qui pfécédait celui de l'exé-

cution , un des anciens compagnons de Corlè»

qui s'était laissé séduire par les conjurés, touché

de repentir à la vue du danger dont était m^
nacé un homme qu'il était depuis long- temps

accoutumé à respecter , ou frappé d'horreur à la

pensée de sa pmore trahison», se rerwlit eft secret

auprès du général et lui découvrit tout le coiH'-

plot. Cortès, quoique vivement alarmé, lïe laissa

pas de démêler sur-le-champ ce qu'il avait à

faire dans une situation si critique. Il se rend

sur-le-champ à la naaison de Villefagria , accom-

pagné de quclques-un-s de ses officiers eu qui il

avait le plus de confiance. L'étonnement et la

confusion du coupaitie à cette visite inattendue

furent bientôt suivisde l'avei» du complot. Tandis

que les officiers de Cortès se saisissaient de ce

traître, le généi^l arracha de son sein un papier

contenant l'acte d'association signé jwir lestons-

pirateurs. Impatient de connaître toute l'étendue
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du danger qu'il avait couru, il se retira chez lui

pour le lire et y trouva des noms qu'il n'y put

voir sans être pénétré de surprise et de douleur
;

mais il sentit que dans cette circonstance il pou-

vait y avoir du danger à faire des recherches

trop rigoureuses, et prit le parti de ne pour-

suivre que le seul Villefagna. G)mme la preuve

de son crime n'était pas équivo<jue, son procès

fut court : il fut condamné et pendu lejour sui-

vant à la porte de la maison où il était logé.

Cortès assembla ensuite ses troupes, et leur

ayant exposé d'abord l'atrocité du crime et la

justice de la punition, il {ùout<i) avec un air de

satisfaction, que les détails de cet abominable

complot lui étaient entièrement inconnus, parce

qu(; Villefagna, au moment où il s'était vu ar-

rêté, avait déchiré un papier qui vraisemblable-

ment contenait son plan et les noms de ses com-

plices, qu'il en avait avalé les morceaux, et que

malgré la rigueur des tourmens il n'avait rien

avoué. Cette artificieuse déclaration tranquillisa

les complices que tourmentaient la conscience

de leur crime et plus encore la crainte de le voir

découvert. Cortès retira de cet événement l'a-

vantage de connaître ceux de ses compatriotes

qui étaient ses ennemis, et de pouvoir observer

leurs démarches avec plus d'attention; tandis

que sa modération leur laissait croire que la

conspiration ne lui était pas connue, ils s'effor-

cèrent de détourner d'eux tous les. soupçons

en redoublant de zèle et d'activité pour son

service '.

Cortès ne laissa pas à ses troupes le temps de

réfléchir beaucoup sur ce q^ui venait d'arriver
;

il les mit sur-le-champ en action pour empêcher

plus efficacenii ut le retour de l'esprit de muti-

nerie. Une circonstance heureuse lui en offrit

le moyen sans qu'il eût paru le chercher. On lui

donna avis que les matériaux de ses brigantins

étaient enfin prêts, et qu'on n'attendait pour les

conduire à Tezeuco qu'un corps d'Espagnols qui

les escortât. Le commandement de cette troupe,

composée de deux cents fantassins et quinze ca-

vaHers, ayant avec eux deux pièces de canon,

fut confié à Sandoval,qui acquérait tous les

jours de plus eu plus l'estime et la confiance des

soldats par sa vigilance, son activité et son cou-

rage. L'rxpédition était aussi difficile qu'impor-

' Cortès, Relac, p. 283, B EMaz, cap. 146. Hemra,
Dccad.ïM, tib. i.cap. 1.
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tante. Il fallait conduire les pièces de bois, les

planches, les mâts, les cordages, les voiles, les

fers et tout ce qui était nécessaire à la construc-
tion de treize brigantins, par une route de
soixante milles à travers un pays de mtntagnes,
et avec l'aide des Indiens qui n'avaient aucun
animal domestique et ne connaissaient l'usage

d'aucune deces machinesqui-facililenl les grands
travaux. Les Tiascaians fournirent huit mille

(amènes, classe d'hommes destinés parmi eux
aux travaux domestiques , et qui devaient être

accompagnés et protégés par quinze mille guer-
riers de la même nation. Sandoval régla l'ordre

de leur marche avec beaucoup d'intelligence.

Les lamènes furent placés au centre , ayant un
corps de Tiascaians à leur tête, un second à leur

arrière-garde et des partis considérables sur les

flancs. A chacun de ces corps il joignit un cer-

tain nombre d'Espagnols , non- seulement pour
les aider à repousser l'ennemi , mais pour les ac-

coutumer à l'ordre et à l'obéissance. Ce corps

,

si nombreux et si embarrassé dans sa marclie

,

n'avançait qu'avec beaucoup de lenteur, mais en
très bon ordre. Dans les endroits resserrés par

les bois ou les montagnes, la ligne s'étendait au-

delà de six milles. Des partis de Mexicains pa-

raissaient souvent sur les hauteurs voisines , mais

ne voyant aucune espérance de succès contre un
ennemi sans cesse sur ses gardes et préparé à les

recevoir, ils n'osèrent tenter aucune attaque, et

Sandoval eut la gloire de conduire sans aucun

échec à Tezeuco un convoi d'où dépendait dé-

sormais le sort de toutes les opérations des Es-

pagnols >.

Cet heureux succès fut suivi d'un événement

non moins important pour Cortès. Quatre vais-

seaux arrivèrent d'FIispaniola à. la Vera-Cruz

avec deux cents soldats
,
quatre-vingts chevaux

,

deux pièces de canon de siège et une grande

quantité d'armes et de munitions ^. Cortès , en-

couragé par la réussite de tous ses projets , et

voulantou affaiblirses ennemis, ou se fortifier lui-

même, impatient d'ailleurs de commencer le

siège de Mexico, hâta la construction de ,ses

brigantins et le moment de les lancer à l'eau.

Pour faciliter cette dernière opération, il avait

employé pendant deux mois un grand nombre

' Cortè», Rclac , p. 260, C, E. B Dia» , cap. cxt.

•Cortét Relac. 2âtH F; 362, D. Goinara, Chroiu

cap. cxxix.
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d'Indiens A cicusor le K: d'un pelil ruisseau qui

nw\r de IVzcuco dans le lac , cl A en (t)rincr un

ciinaidi- jM^sde deux inillesdelonjï(l 19). I.'ou-

vrai;i' t'iail enfin terminiJ, mal[frt^ tous les cf-

fi)rl8 des Mexicains pour inlemHiipre leslravoil-

leurs ou pour brûler les bripnlins '.

I.e 28 avril toutes les lroii|)e8 espagnoles et

tous les Indiens auxiliaires furent ranjï^s sur les

bords du canal et les briiçantins lancés h l'eau

,

ce qui se dt avec la plus jurande pompe militaire,

consacrOe cl rendue plus solennelle par la célé-

bration des mystères les plus respectés de la

rr!ii;ion romaine. A mesure qu'ils entraient dans

le canal, le P. Olmedo les bénissait et les nom-

ui;\ii. I,es spectateurs, pt^nétrés d'admiration et

iiin"més par rcspérance, les suivaient des yeux

JUSQU'A leur entrée dans le lac. Dès que les bri-

ITaiiliiis déployèrent leurs voiles et prirent le

veut , un cri général de joie s'éleva dans les airs;

ilsaduiiraienl tous le |];énic hardi et entreprenant

qni , par des nutyens si extraordinaires, avait su

se créer une Holte, sans le secours de la(]uelle les

Kspajîuols ne pouvaient espérer de se rendre

maîtres de Mexico^.

Ctirtès se détermina à former le siéiye par trois

difF('rcnsc(Més, à l'est du lacvis-i\-visdeTezcuco,

îk l'ouest vis-:Vvis deTacuba, et au sud vis-A-vis

de Cuyocan. Ces villes, situées sur les princi-

pales cl)aiis.sées qui conduisent à la capitale,

avaient été placées ainsi pour la {^arde des chaus-

sées. Siiudoval commandait la première attaque,

l'cdro de Alvarado la seconde, et Christoval de

01 id la troisième, chacun d'eux avec un nombre
éjïal d"Kspa{;nols et un corps nombreux d'Indiens

auxiliaires. Les Kspa{];nols , depuis l'arrivée du

renfort d'IIispaniola , étaient au nombre de huit

cent dix-huit fantassins, dont cent dix-huit étaient

armés de mousquets ou arquebuses , et quatre-

vingt-six étaient à cheval. Leur artillerie consis-

tait en trois canons de siège et quinze pièces de

campagne ^. Cortès se réserva à lui-même la

conduite des brigantins, comme l'opération la

plus importante et la plus dangereuse. Chaque

brijjjantin était armé d'un petit canon et monté

par vingt-cinq Espagnols.

Alvarado et Olid, en s*avdnçant aux postes

HISTOIRE D'AMERIQUE. LVill

' B. Diaz , cap. cxi.

iCoriès. Rel<w., p. 266. C. Herrera, Decad.

lit). I , cap. V. Goinara , Chron., cap. cxxix.

> Oiilèt, Relac, p. 266, C

m,

(pii leur avaient été a.ssignéH, rompirent les

a(iueducs qui portaient les eaux h Mexico
,
pré-

lude des calamités que les liabitans auraient A

souffrir Mis trouvèrent les villes dont ils devaient

prendre possession abandoimées par leurs habi-

tans, (|ui s'étaient réfugiés dans la capitale où

Guatimosin avait rassemblé les principales forces

de son empire , le seul endroit en effet ou il pût

espi^rcr avec quelque vraisemblance de résister A

l'ennemi qui le menaçait.

Le premier effort des Mexicains fut dirigé

contre les brigantins, dont ils prévoyaient cl re-

doutaient avec raison les terribles effets. Quelque

peine que se fût donnée Ctu'lès et (pu'hpic talent

qu'il eftl montré A les faire construire, ces bAti-

mens étaient fort petits, grossièrement faits, et

montés presque uni(|uement de .soldats qui n'en»

tendaient pas l'art de les conduire. Mais tout

imparfaits qu'ils étaient , ou conçoit qu'ils de-

vaient être encore des objets d'admiration et de

terreur pour un |)euple (pii n'avait que des ca-

nots et ne connai.ssqil d'autre navigation que

celle de ses lacs. La nécessité força cependant

Guatimosin A tenter de les attaquer. Il espéra de

suppléer |)ar le nombre de ses canots A ce qui

leur manquait en i\)rce : il en assembla une si

grande multitude qu'ils couvraient la surface du

lac. Ils s'avancèrent hardiment contre les brigan-

tins, qui, retenus par un calme plat, ne pouvaient

venir A leurVencontre. Mais lorsque les Mexicains

.se trouvèrent près des bAlimcns espagnols, un

petit vent s'éleva En un moment les voiles furent

déployées et les brigantins, se portant au milieu

de leurs faibles ennemis avec une in)pctuosité A

laquelle ceux-ci ne pouvaient résister, renver-

sèrent un grand nombre de canots et dissipèrent

tout le reste. La perte des Mexicains fut oisi-

dérable; ils crurent que les progrès des Euro-

péens dans les connaissances et les arts leur

donnaient A la mer une supériorité sur les In-

diens plus grande encore que celle qu'ils avaient

montrée jusqu'alors sur terre '.

Dès ce moment Cortès demeura maitre du lac

et non-seulement les brigantins conservèrent la

communication entre les différens postes occupés

par les Espagnols, quoique très éloignés les uns

«Corlè«,fle/flC.,p. 267. B. Diai;, cap. ci. Herrera,

Decad. III, lib. i, cap. xiii

• Corlè», Relac, p. 267 , cap .ci. Gomara , Chron.

.

i

cap. cxu. Herrera, Decad. \\\ , lib. i , cap. xvil
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des autres, mais ils furent occupés à défendre les

diaussées que les Indiens auraient voulu rompre,

et J!l en éloi|;ner les canots lorsqu'ils tentaient

d'en approcluT pour inquiéter les troupes jk me-

sure qu'elles s'avançaient vers la ville. On Ml

trois divisions des brigantins, et « mcune fut

employée à une des trois attaques, avec ordre

de seconder les opérations de l'officier qui la

commandait. Les attaques furent alors poussées

des trois côtés avec une épie vi|;ueur, mais

d'une manière si différente de celle qiii se pra-

tique dans les siéijes ordinaires, que Cort^s,

dans sa relation, parait craindre qu'elle ne soit

mal entendue ou désapprouvée par les personnes

qui ne connaissent pas la situation de Mexico *.

Chaque Jour au matin ses troupes atta(|uaienl

les barricades sur les cl-iussées, pa.ssaient les

tranchées croisées par les Mexicains, ou le canal

lui-même lorscpie les ponts étaient rompus. On
s'efforçait ainsi de pénétrer jusqu'au cœur de la

ville dans l'espérance de remporter ((uelque

avantage décisif qui pCit forcer l'ennemi A se

rendre et terminer la guerre en un coup; mais

lorsque la valeur des Mexicains rendait les tra-

vaux de la journée sans effet , les Kspagnols se

reliraient dans leurs premiers ({uartiers. Ainsi la

fali|;iie et le danger se renouvelaient en quel(|ue

manière clia(|ue jour, les Mexicains réparant

pendant la nuit ce que les Espagnols avaient dé-

truit dans le jour, et reprenant les postes dont

ils avaient été chassés; mais la nécessité prescri-

vait cette marche ennuyeuse et lente. Les troupes

de Gurtës étaient en si petit nombre qu'il n'osail

tenter de s'établir avec cette poignée d'hommes

dans une ville où il pouvait être environné par

une si grande multitude d'ennemis. Le souvenir

de ce que lui avait déjà coûté l'excès de confiance

avec lequel il s'était mis dans cette dangereuse

situation, élait présent à son esprit. Les E.spa-

gnuls, épuisés par la fatigue, étaient dans l'im-

puissance de conserver les postes qu'ils gagnaient

chaque jour , et quoique leur camp fût rempli

d'Indiens auxiliaires, ils n'osaient confier ce soin

à des gens si peu accoutumés à la discipline mi-

litaire, el sur la vigilance desquels il eût été

imprudent de compter. Gortès voulait aussi con-

server la ville autant qu'il lui serait possible,

comme la capitale des grands pays qu'il allait

' Conès, Rdac., pag. 270, F

conquérir et un moniimrnt durable de sa gloire.

Toutes ces considération» l'engagèrent A suivre

opiniAlrémenl pendant un mois entier le système

de siège qu'il avait adopté. I^es Mexicains mon-
trèrent ft se défendre prevpie autant de valeur

que le» Espagnol» à le» attacpier. Par ferre et

par eau, la nuit el le Jour, un combat furieux

succédait A un autre. Heaucoiip d'Espagnol»

furent tués, un plus grand nombre blessé» , cl

tous près de succomber sous le» travaux d'un
service qui ne leur laissait aucun repos, et qui

devint encore plus difficile à l'arrivée de la

saison des pluies qui commençaient A tomber
avec leur violence ordinaire '.

Cortés étonné et déconcerté de la longueur et

des difficultés du siège, se détermina à faire un

grand effort pour se rendre maître de la ville

avant d'abandonner le plan qu'il avait suivi Jus-

que-lA et d'embrasser un nouveau système d'at-

taipic. Il envoya ordre A Alvarado et A Sandoval

de s'avancer av(!c leurs divisi(ms [loiir un assaut

général et se mit A la tète du corps posté sur la

chaussée de Cuyocan. Animés par sa présenc

et par l'espoir de quelque événement décisif,

les Espagnols attacpièrent avec une impétuosit<^

A laquelle rien ne résista ; ils renversèrent toutes

les barricades les unes après les autres, franchi-

rent les fossés et les canaux et arrivèrent A la

ville, où ils gagnèrent du terrain par dejfrés

malgré tous les efforts des Mexicains. Cortès, au

milieu de la .satisfaction que lui donnait la rapi-

dité de ses progrès, n'avait pas oublié de prendre

des précautions pour la sûreté de sa retraite au

cas qu'il y fût forcé, et avait chargé Julien de

Alderete, officier estimé qui lui était venu avec

le renfort d'IIispaniola, de combler les canaux

et de défendre les pa8.sages aux endroits rom-

pus de la chaus.sée à mesure que les corps s'avan-

ceraient. Cet officier jugea cet emploi trop indi-

gne delui, et tandis que ses compagnons étaient

au plus fort du combat et dans le chemin de la

victoire, il abandonna le soin importani dont il

était chargé et vint se mêler parmi les combat-

tans. Les Mexicains, qui faisaient insensiblement

des progrès dans l'art de la guerre, ayant ob-

servé Cittt' négligence , en instruisirent Guati-

mosin.

Ce prince vit sur-le-champ les conséquences

* B. Diaz , cap. eu.

il

A

\
il
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de la Faute que contmetlaienl les Kspagiiols, et

avec une (grande présence d'cs|)ril se disposa

à en profiter. Il donna ordre aux troupes (|ui

combattaient les Espaf^nols de front de céder

peu à peu du terrain pour les attirer plus avant

dans la ville et envoya en même temps un corps

nombreux de guerriers par différentes rues , les

uns par terre, les autres par eau , vers la grande

brèche laite h la chaussée. A un sijjinal qu','.

donna, les prêtres du principal temple frapi'

renl le grand tambour consacré au dieu ci*- la

guerre. Aussitôt que les Mexicains entendi-

rent ces sons lugubres et solennels, propres

à leur inspirer l'enthousiasme et le mépris de la

mort, ils se précipitèrent sur l'ennemi avec une

nouvelle furie., allumée par le fanatisme et par

l'espérfince du succès. Les Espagnols ne pou-

vant tenir contre des hommes animés par de

sipuissans motifs, commencèrent à se retirer

d'abord lentement et en bon ordre; mais l'en-

nemi les pressant toujours et la retraite deve-

nant de moment en moment [ilus nécessaire, la

terreur et la confusion se mirent parmi eux , de

sorte qu'en arrivant à la grande brèche de la

chaussée, Espagnols el TIascalans, infanterie

et cavalerie y tombaient pèle-mèle, et y étaient

accablés par les Mexicains
,

qui fondaient sur

eux de toutes parts el dont les petits canots

s'approchaient de la chaussée plus près que les

briganlins ne pouvaient le faire. Corlès s'efforça

inutilement d'arrêter et de rallier ses soldats;

la crainte les rendait sourds à ses ordres et à

ses prières. Enfin ne pouvant les ramener au

combat , il s'occupa de sauver quelques-uns de
ceux qui étaient tombés dans le canal. Mais

tandis qu'il était tout entier à ce soin et qu'il

négligeait sa propre sûreté, six officiers mexi-

cains se saisirent de lui et l'emmenaient en

triomphe. Heureusement deux de ses officiers

l'arrachèrent à ce danger aux dépens de leur

vie
; mais il reçut plusieurs blessures dange-

reuses avant de pouvoir se dégager. Les Espa-

gnols perdirent plus de soixante des leurs , et ce

qui rendit cette perte encore plus cruelle , dans
ce nombre quarante tombèrent vivans entre les

mains d'un ennemi qui ne faisait noint de quar-

tier à ses prisonniers *.

Cortè», Retac^ p. 27%. B. Diaz, eap. cm. Gomarii,
Chron., cap. cxxxviii. Heirera, Decad. Itl, lib. i.
<Up. XX.

Les approches de la nuit en éloignant les

Mexicains amenèrent pour les Esi^gnols une
situation prcsqui; aussi cruelle que celle dont ils

sortaient. Ils entendaient les cris de triomphe

et le tumulte de l'horrible fête par laquelle les

Mexicains célébraient leur victoire. Toute la ville

était illuminée et le grand temple était si bril-

lant de clarté qu'on pouvait distinguer de loin

' •
. i , !i.,i. remplis du peuple en mouvement et

(Ci ï>rii'lres empressés à faire les préparatifs pour

hiiuuii des pri.soimicrs. Au milieu de l'obscu-

rité de la nuit, les Espagnols s'imaginaient re-

connaître leurs compagnons à la blancheur de

leur peau et les voir dépouillés et contraints de

danser devant la statue du dieu à qui ils allaient

être immolés. 11 -, 'lient leurs cris et

croyaient dùsunguer chaque victime par le son

de sa voix. L'imagination augmentait l'horreur

de ces tableaux; les plus insensibles fondaient

en larmes et les plus courageux frémissaient à

la vue de ce terrible spectacle (120).

Cortès en partageant avec ses soldats les

sentimens que ce cruel événement leur inspirait

avait à supporter encore les accablantes ré-

flexions naturelles à un général après un mal-

heur si inattendu , et ne pouvait se soulager

connne eux en le montrant dans toute son éten-

due. Pour soutenir ou ranimer le courage et les

espérances de ses compagnons, il était obligé

d'affecter une tranquillité qu'il n'avait point. L.i

conjoncture demandait en effet de sa part la plus

grande fermeté. Les Mexicains, encouragés par

leur succès, l'attaquèrent le lendenuiin matin

dans ses quartiers, mais ils ne s'en tinrent pas

uniquement à celte attaque. Us envoyèrent les

tètes des Espagnols qu'ils avaient immolés, aux

gouverneurs des provinces voisines, en les assu-

rant que le dieu de la guerre , apaisé par le

sang de leurs ennemis, versé abondamment sur

ses autels, avait fait entendre sa voix et déclaré

que dans huit jours leurs ennemis seraient en-

tièrement détruits, et la paix et le bonheur réta-

blis dans tout l'empire.

Une prédiction énoncée avec tant de confiance

et en termes si précis, fut universellement adop-

tée par un peuple superstitieux. Le zèle des

province» qui s'étaient déjà déclarées contre les

Espagnols en devint plus at^Jent, et d'autres,

qui s'étaient jusqu'alors ternies dans l'inaction,

échauffées par l'enthousiasme religieux
,
prirent

r,
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les arme» pour ixécuter les décrets des dieux.

Les Indiens auxiliaires qui s'étaient Joints à

Cortès, adorateurs des mêmes divinités que les

Mexicains, et nicoutumésà croire au8,v aveuglé- ,

ment queux aux réponses de leurs prêtres, aban !

donnèrent les Espagnols comme des hommes

dévoué» à une desiructioa certaine. La fidélité

des riascalans eux-mênics fut ébranlée, et le8_

Espagnols demeurèrent presque seuls dans leurs

quartiers. Cortès, ayant essayé en vain de dissi-

per par des raisonnemens les craintes supersti-

tieuses de ses alliés, se servit avantageusement

de l'imprudence que les fabricateurs de la pro-

phétie avaient eue d'en fixer l'accorjplissement

à un terme si proi bain. Pour donner une preuve

Irappante de leur imposture, il suspendit loules

ses opérations militaires jus(|u'à ce que le temps

fixé par l'oracle fût écoulé, et en se couvrant de

ses brigantins, qui écartaient l'ennemi, ses

troupes passèrent tout ce temps sans être in-

quiétées, et le terme fatal expira sans aucun dé-

sastre pour lui '.

Ses alliés, honleux alors de leur crédulité, re-

vinrent à leurs postes. D'autres tribus
,
jugeant

que les dieux (|ui venaient de tromper ainsi les

Mexicains avaient abandonné cet empire, se

joignirent aux Espagnols; et telle fu! la légère! '•

de ce peuple que fort peu de l> iiips après une

défection générale de tous ses alliés, Cortès, si

uousl'en croyons lui-même, se vit à la tête de

cent cinquante mille Indiens.

Quoi()iie maître d'une armée si nombreuse il

erui devoir former un nouv( lu système d'at-

taque qui serait conduit avec plus de circons-

pection. Au lii'U de tenter encore de s'emparer

brusquement de la ville par la bravoure de ses

troupes , il prit le parti de s'en approcher par

degrés et avec toutes les précautions possibles

pour ne pas exposer ses gens aux malheurs

qu'ils avaient déjà éprouves. A mesure que les

Espagnols avançaient, les Indiens liiirs alliés

réparaient en les suivant les chaussées; dès

qu'ils se rendaient maîlres de quelques parties

de la ville, ils faisaient raser les maisons. Peu à

jteu les Mexicains, forcés de se n lier à mesure

que leurs ennemis gagnaient au terrain, se

trouvuent resserrés dan^ un plus petit espace.

Guatimosin, ne pouvant empêcher entièrement

* 6. DIaz, c:.ip. cLiii. Gomara, Chron., cap cuxviii.

USA

les progrès de ses ennemis , continuait de se

défendre avec le plus grand courage et disputait

leterraii pied à pied. Cependant les Espagnols

avaient non - seulement changé leur système

d'attaque, mais les armes mêmes avec lesquelles

ils conit)attaient. Certes leur avait fait prendre

les longues piques de Ghinantlan, (ju'il avait

employées avec tant de succès contre Narvaès.

Cette arme leur donnant la facilité de combattre

serrés ils repoussaient presque sans danger des

ennemis qui les attaquaient sans ordre. Il pé-

rit un nombre prodigieux de Mexicains dans ces

combats chaque jour renouvelés '. La ville dé-

vastée ainsi par la guerre était en même temps

en proie à toutes les horreurs de la famine. Les

briganlinse.spagnul.s,maltresdu lac, empêchaient

l'abord de toutes les provisions ({ui pouvaient

leur venir par eau. Le grand nombre des Indiens

auxiliaires fermait toutes les avenues de la ville

par terre. Les magasins formés par Guatimosin

étaient épuisés par le nombre d'hommes réunis

dans la capitale pour défendre leur souverain et

les temples de leurs dieux. Non seulement le

peuple, mais les premiers des citoyens étaient

réduits aux plus cruelles extrémités. Les mala-

dies mortelles et contagieuses, la dernière des

calamités qu'éprouvent les villes assiégées,

comblaient enfin la mesure de leurs maux 2.

Le courage de Guatimosin se soutenait ce-

pendant au milieu de tant de malheurs, et son

âme demeurait ferme. Il rejetait avec mépris

toutes les ouvertures de paix que lui faisait faire

Cortès et ne pouvait supporter l'idée de se sou-

mettre aux oppresseurs de son pays , déterminé

à ne pas survivre ik sa ruine. Les Espagnols avan-

çaient loujujrs. Enfin les ! ois divisions à la fois

pénétrèrent jusqu'à la grande place qui était au

milieu de la ville et s'y logèrent. Les trois quarts

de la ville se trouvaient en leur puissance; le

reste était si pressé que les Mexicains désespé-

rèrent de louvoir résister à des ennemis qui les

attaqueraient désormais avec plus d avantages

encore et plus de moyens de succès. Les nobles,

empressés de sauver la vie d'un monarcjue qu'ils

respectaient, obtinrent de Guatimosin qu'il

.|uitterait une ville qu'on ne pouvait plus défen-

• {;oi»té*, RélM., paj. 275, cap. ecwxvi, F. B. Diaï,

>'ap. ciui.

•Cortès, flc/ac, p. 276,E; 277, F.B. DIai, p. 155.

Gofuara^ Chron.. cap. cxu.
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dre , el qu'il w rolireraU dan» I«'« provinrr» «'loi-

Riiéesde lViii|Hn*, itù il |K)urrai{ eimwe exrilcr

If» ppiiploH A la «h'fciiHe commune et combattre

avec moidd de dt'siivuntii(;(». Pour faciliter l'exé-

cution de ce projet , il» lAclifrent d'amuser Cort^^H

par de» pn)|Mwilion» de paix, afin quç Ouali-

nio»in pfit s'tS'happer pendant le cour» de la

né|î(M'ii(tion. Mais Covli's avait trop de discer-

nement et de 8a(ï!uil<» pour »e laisser tromper

par leurs artiHce», Il soup(;onna leur dessein, et

|H'r»uadi^ (pi'il lui était très important d'en em-

pêcher l'exécution , il avait conHé i^ Sandovid ,

sur la viiïilanee duquel il pouvait le plus compter

,

le couunaudeuKm des briiçantins avec ordre de

veiller sur les n\i»indrcsmouvemen8de l'ennemi.

Siuidoval, allenlit'à exécuter ces ordres, obser-

vant, queliiucs grands canots remplis d'Indiens

qui traversaient le lac avec une extrême rapidité,

donna le sit'nal de la chasse ; Garcia |lol(;iun,

qui commaiulait le bri|pntiii le plus U'ijer, le»

ayant bientùl atteints, était prêt h faire feu sur

le plus avancé qui semblait porter un liomnie

aiupicl le reste oWissiùt. A l'inslanl les rameurs

élevèrent leurs rames et tous ceux (pii étaient

dans le cano: , renomjant à faire aucune résistance,

le conjurèrent avec des pleurs et des cris d'arrê-

ter ses (ïcns
,
parce que l'empereur était parmi

eux. lloltjuin se saisit sur-le-champ ac six proie.

Gualimosin ,se remettant entre m'S mains, le pria

avec di(jnité d'éparpner les insultes à sa femme

et à ses enfans. Le malheureux prince œnduit

devant Cortès ne montra ni la férociti sombre

d'un barbare ni l'abattement d'un suppliant.

J'a; rempli, dit-il à l'Espagnol , le devoir d'un

ix>i J'ai (li'fendu mon peuplejusqu'à la dei--

nière ejclrémiti'. Il ne me reste qu'à mourir.

Prends ce poignard , conlinua-t-il en mettant

la main sur celui de Cortès , enfonce-le dans

mon sein et termine une vie qui ne peut être

utile '.

Aussitôt que le sort du monarque fut connu

,

la résistance des Mexicains cessa, et Cortês prit

possession de la partie de la capitale qui n'était

pas encore détruite. Ainsi fut terminé le siège

de Mexico, le plus mémorable événement de la

conquête de l'Amérique. 11 avait duré soixante-

quinzejours, dont presque aucun nes'était passé

' Cortès , Bclar., p. Ti% B. Diaz , cap. ctvi. Gomarn.

Chron., cap cxi.ii. HeiTcra, Decail. III, lib. ii,

cap
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sans quelque effort extraordinaire de la pari

des as.saillans ou de» assiégé» pour l'iitiaque ou

la défense d'une ville, du destin de hupielle 1rs

uns et le» autres savaient (pie celui de l'empire

entier dépeiulail. I.a défense avait été plu» vi-

goureuse qu'en aucune autre action entre les

habitans de l'ancien monde et ceux du nouveau.

I.e talent de Gualimosin, le nond)re de se»

troupe», la situation avantageuse de sa capitale

avaient balancé la grande supériorité de la dis-

cipline et des armes des Espagnol» , (pii se se-

raient vu» forcé» d'abandonnei' leur entreprise

s'ils n'eussent pas été secondé» (lar des secours

étrangers. Mais Mexico fut itcrdii par la jalousie

des villes voisines qui redoulaicnl sa puissance

et piir la révolte des sujets de l'empire, la» du
joug (pi'ils portaient. Leurs secoiu'» mirent Cor-

té» en état d'exécuter un projet qu'il n'cAt peut-

être pas osé tenter s'il v(\t été réduit A ses pro-

pres forces. Si le compte que nous venons de

rendre de la réduction de Mexico fait disparaître

le merveilleux dont les historiens espa|<;nols onl

embelli le récit de cet événement , en montrant

des causes simples et naturelles où ils ne voient

que faits et prouesses romanesques de leurs

compatriotes, on y trouve d'un autre côté des

motifs d'admirer encore plu» les {grands talens

de Cortès qui, avec loutes sorte» de désavan

tages , eut l'art d'acquérir sur des nations qui

n'entendaient pas sa langue, un ascendant assez

puissant pour les faire servir d'instruuiens à

l'exécution de ses desseins (121).

La joie que ressentirent les Espa(;nols du suc-

cès de cette périlleuse entreprise fut d'abord

excessive ; mais elle se cidma bientôt lorsqu'ils

se virent frustrés des espérances chimériques

qui les avaient animés à braver tant de diffi-

cultés et de dangers. Au lieu de ces richesses

immenses cl inépuisables sur le&quelles ils comp-

taient , en devenant maîtres des trésors de Mon-
tézuma et de l'or de tant de temples, toute leur

avidité ne put rassembler du milieu des ruims

et de la désolation d'une ville immense qu'un

butin fort peu durable. Guatimosin prévoyant sa

destinée, avait rassemblé toutes les richesses

laissées par ses ancêtres et les avait fait jt;ter

dans le lac. Les Indiens auxiliaires s'étaient em-

parés de la meilleure partie du reste , tandis que

les Espagnols combattaient. Ce qu'en purent

rassembler les conquérans eux-mêmes était si
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I.es plaintes et les muruiures s'élevèrent d'a-

bord eoiilre G)rlés et ses favoris , (ju'oii soujj-

çonnait de s'être approprié une plu» grande p.lrt

que celle tpii devait leur étlioir dans un par-

tage é<piilal)le, et ensuite conlre (iualimosin

ipii les irritai! par un refus obstiné de décou-

vrir le lieu où il avait, disait -on , caché ses

trésors '.

Les raison», le» prières et les proinecsc» furent

inutilement mises en usa|;e pour calmer les iné-

tonlens, 1 1 il faut croire (pu- cette inutilité même

et la crainte de voir le niéconlentement s'auy-

menter ,
poussèrent Cortè» à une action qui ter-

nit la ijloire de tout ce qu'il avait fait ju»(|uc-lù

de grand. Sans (V** P"""" '•^ ''""lï '«"'avait oc-

cupé Gualimosin, sans respect pour le» vertus

qu'avait déployées ce malheureux monarque, il

le fit mettre à la torture, ainsi que son premier

favori
,
pour les forcer à découvrir l'endroit où

l'on supposait (ju'il avait caché le trésor de l'em-

pire. Gualimosin supporta tout ce que l'infjé-

nieusc cruauté de ses bourreaux put imaginer

de tounnens avec le courage indomptable d'un

guerrier américain. Lecomp;4{non de ses souf-

frances cédant à la violence de la douleur sem-

blait demander à son maître par un regard lan-

guissant la permission de révéler ce qu'il savait;

mais le courageux monarque, jetant sur lui un

coup d'o'il où se peignaient à la fois l'autorité

tl le dédain, releva sa faiblesse en lui disant : Et

moi, suis-Je sur un lit île roses P Terrassé par

ce reproche , le favori persévéra dans le silence

et expira dans les tourmens.Corlès, honteux enfin

de celle horrible scène, tira la victime des mains

de ses bourreaux et prolongea une vie réservée

ù de nouvelles.indignilés et h de nouvelles souf-

frances ^.

Le sort de la capitale entraîna celui de tout

l'empire, ainsi que les deux partis l'avaient

prévu. Les provinces se soumirent les unes après

les autres aux vainqueurs. De petits détache-

mens d'iispagnols pénétrèrent dans tout le pays

« L'or et l'argeiit, «clon la relation de Cortès, p. 280, A,

ne montèrent qu'à 120,000 pizos, valeur bien infé-

rieure à celle que les Espannols avaieiii partagée entre

eux à Mexico.

« B. Diai, cap. civii. Gom ra, Chron., cap. cxiv;.

iterrera, Decad. 111, lib. ii, cap. \iii. Torqueniada

,
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sans obstacle et jusqu'à la grande mer du Sud ,

par laquelle ils espéraient toujours, selon le»

idées (le Colomb, s'ouvrir aux Indes orientale*

un passage court et facile , et assurer à la cou-

ronne de CaMiilIc les riche»s(« si enviée» de ce»

Ix'lle» régions'. L'esprit aciif de Clorlès mm-
mença dès lors [\ s'occuper de ce projet '•'. Il igno-

rait que pendant le cours de ses victoires au

Mexi({uc ce même plan avait été exéiuté. Cet

événement étant un des plus intéressaiis dans

l'histoire des découvertes des Kspagnols, et

ayant beaucoup influé sur l'étal du pays (pie

Corlès venait de soumellre, nous dcNons à nus

lecteurs (piehpie détail A ce sujet.

Ferdinand Magalhaens ou Magellan, Tortugais,

d'une nais.sance honorable, ayant servi plusieurs

années dans les Indes orientales avec une grande

valeur sous le fameux Albuqucnjue, demanda les

récompensesqu'ilcroyail lui être duesavec la hau-

teur naturelle à un homme de coura(;e; mais pour

des raisons qu'on ignore, .son général et sou sou-

verain rejetèrent se» demandes avec dédain. Ma-

gellan se rendant témoignage de ce qu'il avait

fait et de ce qu'il méritait , ne put supporter ce

refus. Dans son ressentiment il .se crut dégagé

du serment de fidélité qu'il avait fait à un maître

ingrat et se présenta à la cour de Castille , où il

espérait qu'on rendrait plus de justice ù ses ta-

lens. Pour commencer à s'y faire connaître

avantageusement, il proposa un projet dont l'exé-

cution devait blesser à l'endroit le plus .sensible

le monarque dtmt il avait à se plaindre : c'était le

plan favori de Colomb , la découverte d'un pas-

sage aux Indes orienlales par l'ouest, sans en.-

piéler sur la partie du globe attribuée aux Por-

tugais par la ligne de démarcation qu avait

tracée Alexandre VI. Il fondait ses espéranc(.s

sur les idées de ce grand navigateur , confirmé» s

par beaucoup d'observations, finit de sa propre

expérience et de celle que ses compatriotes

avaient acquLse par leur commerce avec les ré-

gions orientales. L'entreprise était difficile et

dispendieuse, il en convenait; il lui fallait une

escadre assez forte et pourvue de deux années

de vivres. Heureusement il eut affaire à un mi-

nistre qui ne se laissait effrayer ni par les diffi-

cultés ni par la dépense. Le cardinal Ximenès

i|ï

' Cortè», fle/oc., p. 280, D., etc. B. Diaz, c.ip. civu.

» Herrera, Dccad. III, lib. ii, cap. xvii. Goniara

Chron., cap. cxtir
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qui jïoiivtnnail alors rEspiiRnc , voyant .Via fois

(laiis le suc(;^8 dfi celle cnlroprise un accroissc-

niciil lie rii'liesscs et de ploire po-tr son pays,

Ocoula favorablement les proposilion8 de Ma-

gellan. Charles-Qilint , Ji son arrivée dans son

nouveau royaume , adopta les mesures de Xi-

ments avec la niônie chaleur et donna ses ordres

pour un armement aux dépens de la couronne

,

dont le commandement fut donné à Ma(îellau

avec les titres de chevalier de Saint-Jacques et de

capitaine (îénéral '.

F,e dixième d'aoftt 1519, Magellan fit voile

deSéviile avec cinq vaisseaux, armement con-

sidérable |)our l'état de la navityation dans ce

lemps-li\, quoique le plus jjrand de ses na-

vires n"e\>-éd<1t pas cent vinj;t tonneaux, '.es

équipai;es montaient en tout A deux cent trente-

quatre iiommes, parmi lesquels se trouvaient

quel |ucs-uns des meilleurs pilotes d'Espaj^ne

et plusieurs PortU}jai8 en qui Magellan avait

eruore uni' plus {grande confiance. Après avoir

louché aux Canaries, il prit sa route directement

au sud le Iouj; de la c<")le de l'Amérique. Il es-

suya des crimes si lonps et emp'oya tant de

temps h reconnaître toutes les baies et tous les

{7olPe« qui lui semblaient ,H)uvoir former une

communication avec la mer qu'il cor.qilait dé-

couvrir au sud , (pi'au douze de janvier il ne se

trouva qu';^ la rivière de la Plata. En voyant la

larjyeemboiicnure de ce fleuve qui porte une si

i;rande abondance d'eau à l'océan Atlantique, il

se persuada qu'il pourrait trouver par 1;^ le pas-

sa|;e qu'il rherchait , mais après l'avoir remonté
pendant quelques jours et avoir ob.servé que le

canal se rétrécissoit et que les eaux devenaient

douces, il reprit sa route vers le sud. I.c 31 de
mars il louchi au port de Saint-Julien, A qua-

rante-huit dcf[rés au sud deréqualeur, où il se

détermina A pnsser rhiv.'r. Il y perdit un de ses

vaisseaux et lesEs] .i(ïii^)1s y souffrirent tant de
l'excessive riffueur du climat que les é(iuipajjes

de trois des vaisseaux, leurs officiers A leur tète,

.se nuninèrent ouvertement et demandèrent

qu'on abandonnât le projet d'un aventurier in-

considéré e! quon retournât en Espagne. Ma-

frellan réprima cette révolte dangereuse avec

nutaut (le promptitude que d'intrépidité, en

punissant les chefs. Avec le reste de .ses gens

' llrma, Pectiil. Il, lib. ii, cap xix ; lib.

t'.ip. IX. GouiaiM , ///^^ , cap. xci.
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subjugués par sa fermeté, sans être reconcilié),

avec son entreprise, il œnlimia scm voyage t't

découvrit enfin , au cinquante-troisième îiegré

de latitude l'entrée, d'un détroit où il se jeta,

malgré les murmures et les remontrances de
tout ce qui était sons ses ordres. Après avoir na-

vigué vingt jours dansée canal tortueux et dan-

gereux , auquel il donna ,son nom et où il fut

abandonné par un de ses vaisseaux, il vit enfin

.se découvrir A.ses yeux la grande mer du Sud,

cl remercia le ciel en ré|)andant des larmes de

joie de l'heureux succès de sou entreprise '.

Mais il se trouvait A une plus grantle dislance

qu'il ne l'imaginait du but de son voyage. Il na-

vigua trois mois et vingt jours portant constam-

ment au nord-ouest .sans découvrir aucune terre.

Dans cette route, la plus longue qui eût jamais

été faite, sur un océan dont on ne connaissait

point les bornes, il eut beaucoup A .souffrir. Ses

provisions étaient presque épuisées. L'eau douce

se corrompit; ses gens furent réduits A la plus

petite ration nécessaire pour ne pas mourir de

faim, et le .scorbut, la i)Iufi terrible des maladies

auxquelles sont exposés les navigateurs, com-

mença A se manifester Une circonstance seule

leur donna quelque consolation. Ils eurent un

beau temps soutenu et des vents si favorables,

que Magellan donna A cet océan le nom de l'a-

ci/i(/iie qu'il conserve encore. Enfin , lors()uils

étaient réduits aux dernières extrémités, ils

tombèrent sur un groupe de potiles îles trcs

fertiles où ils trouvèrent des rafratchisscmens

en si grande abondance qu'ils recouvrèrent bien-

tôt la santé. De ces lies auxquelles ils donnèrent

le nom d'iles des Larrons , Magellan s'avani^a

encore plus à l'est et découvrit celles qu'on

nomme aujourd'hui Philippines. Il y eut mal-

heureusement une querelle avec les naturels du

pays qui ratlaquèreni avec un corps nombreux

et des troupes J)ien armées, el Magellan périt,

ainsi que plusieurs de ses principaux officiers,

eu combaliant ces barbares avec sa valeur ordi-

naire.

li'ex|)édilion se continua sous d'autres com-

mandans. Après avoir visité plusieurs des p<'titcs

îles répandues dans lii partie orientale de l'océan

Indien , ils touchèrent A la grande lie de Bornéo

'Ht'rrera, Decad. 11, lib. iv , cap. x: libix,

cap. X. Gurnara, ffist., cap xcii. PinafaHa. f'iagg.

ap. Ramus. , Il , 3C'2, etc.
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cl ensuite h Tidor , une des Moluqucs , où ils

prirent terre au {jrand étonnement des Portu-

gais qui ne pouvaient comprendre comment les

Espajjnols en naviguant à l'ouest étaient arrivé»

ft cet établi-ssement reculé de leur commerce

,

auquel eux-mêmes se rendaient en faisant route

dans une direction opposée. Les Espagnols trou-

vèrent dans ces lies et dans les lies voisines, des

peuples instruits des avantages du commerce et

disposés à trafiquer avec une nation inconnue.

Ils y prirent une cargaison de ces épicc-i pré-

cieuses (|ui sont une des productions les plus

recherchées de ces climats. Avec ces trésors et

des échantillons des riches marchandises qu'ils

avaient trouvées dans les autres contrées qu'ils

avaient visitées, la Fictoire, celui des deux

vaisseaux reslans de toute l'escadre
,
qui était le

plus en état de soutenir encore un long voyage,

fit voile pour l'Europe sous le commandement

de .1ean-Sél)aslien dcl Cano. Il suivit la route

des Portugais par le cap de Bonne-Espérance
,

et après avoir beaucoup souffert, il arriva à Saint-

LucarL'? septembre 1522, ayant fait le tour

du glolw en trois ans et vingt-huit jours '.

Ouoiqu'une destinée malheure«,se ait privé

Magellan de la satisfaction de terminer lui-même

n grande enireprise , ses contemporains ren-

dant justice à sa mémoire et à ses grands lalens

lui ont conservé non-seulement la gloire d'en

avoir formé le plan , mais encore celle d'avoir

surmonté presque tous les obstacles qui en tra-

versaient l'exécution, et il est encore aujour-

d'iuii au rang des plus habiles et des plus heu-

reux navigateurs. La gloire des navigateurs

espagnols éclipsa à cette époque celle de toutes

les autres nations, et dans le cours d'un petit

nombre d'années ils eurent le rare bonheur de

découvrir un nouveau continent presque aussi

étendu que l'ancien monde, et celle de constater

par l'expérience la figure et l'étendue du globe

terrestre.

Les Espagnols ne se contentaient pas cepen-

dant de la gloire d'avoir les premiers fai'i le tour

du monrle; ils préti laicnt recueillir de grands

avantages pour leur commerce de cet effort hardi

de leur habileté dans l'art de la navigation. Les

savans
,
parmi eux , croyaient que les îles à épi-

'Herrera, Decad. lit, lib. i, cap. iii.ix; lib. iv,

c:\: .1 Gor.iara, Chron., c.ip. xciu, etc. Pioafetta, ap.

Hainusa, U, 361, etc.
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ceries et plusieurs des pays les plus riches de

l'est étaient situés dans les limites de la partie du

globe attribuée à la couronne de Castille par le

partage d'Alexandre VI. Les négocians , .sans

s'embarrasser de cette discussion, se livrèrent

avec empressement à ce que le comnierce avec

ces pays nouveaux leur offrait d'avantageux et

de séduisant. Les Portugais, alarmés de la con-

currence de rivaux si dangereux, s'efforcèrent

de leur susciter des ennemis en Europe par les

négociations, tandis qu'ils les traversaient en

Asie à force ouverte. Charles
,
peu instruit de

l'importance de cet objet ou distrait par ses au-

tres projets et par l'étendue de ses autres opé-

rations, ne donna pas ù ses commerçans d'Asie

la protection dont ils avaient besoin. Enfin le

mauvais état de scfi finances, épuisées par ses

guerres dans toutes les parties de l'Europe, et

la crainte de s'en su.sciter une nouvelle avec les

Portugais, le déterminèrent A céder ii ceux ci

toutes ses prétentions sur les Moinques pour la

somme de trois cent cinquante mille ducats, Il

réserva cependant à la couronne de Castille le

droit de rentrer dans ses droits en remboursant

cette somme. Mais d'autres objets détournèrent

toute fwm attention et celle de ses successeurs , et

l'Espagne perdit tout-;Vfait un commerce qu'elle

avait travaillé si long-temps à s'ouvrir, et dont

elle espérait tirer le plus grand bénéfice '.

Quoique le commerce avec les Moluques fût

Abandonné, le voyage de Magellan eut d'aijord

des suites fort avantageuses pour l'Espagne.

Philippe II, en 1664, soumit h .sa couronne les

îles découvertesdans l'océan oriental, et y Forma

des établissemens avec lesquels la Nouvelle-Es-

pagne établit une communication régulière dont

nous parlerons dans la .suite. Je reviens à pré-

sent à ce qui se passait dans la Nouvelle-Es-

pagne.

Tandis que Cortès acquérait à sa patrie de si

vastes possessions et préparait encore d'autres

conquêtes, sa destinée singulière était non-,srule-

ment d'être dépouillé de toute autorité par le

.souverain qu'il servait avec tant de zèle et de

succès, mais d'être regardé comme un sujet re-

belle. Par les intrigues de Fonseca, évêque de

Burgos, sa conduite lorsqu'il prit le gouverne-

ment de la Nouvelle -Espagne, fui déclarée une

' Ucnera, Decad. lit, lib vu, cap. v. Decad. IV

lib. V, cap. vu , etc.

'•i
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I siirpalioncontraire à l'autorité royale ; et Chris-

toval de Tapia fut revêlu d'une commission qui

l'autorisait à destituer Gortès , à se saisir de sa

personne, à confisquer ses biens et à rechercher

tout ce qu'il avait Fait jusqu'alors pour en rendre

compte au conseil des Indes, dontl'évéque de

Burgos était président. Quelques semaines après

la réduction de Mexico, Tapia débarqua à la Yera-

Cruz, y portant l'ordre du souverain de dé-

pouiller le conquérant de toute autorité et de le

traiter en criminel. Mais Fonseca avait choisi un

homme peu propre à seconder son inimitié pour

Cortès. Tapia n'avait ni la réputation ni les ta-

lens nécessaires pour exécuter la commission

importante dont il était charf^é. Ciortès , en té-

moignant publiquement le plus grand respect

pour l'autorité de l'empereur, prit secrètement

des mesures pour rendre inutiles les ordres dont

Tapia était chargé. II entama avec lui une négo-

ciation si compliquée, il multiplia tellement les

conférences, il employa tour à tour et les me-

naces et les promese-es et les présens d'une ma-

nière si adroite, qu'il détermina enfin cet homme
faible à abandonner un pays qu'il n'était pas

digne de gouverner '.

Cependant , malgré l'adresse avec laquelle ii

venait de parer ce coup , Cortès était si persuadé

qu'il ne reriait pas fou pouvoir dune autorité

légitime et suffi sa 'i.'e, j^u'il se détermina à en-

voyer en Espagne des députés pour rendre

compte du sircc'ç de ^es armes , pour y porter

des échautillons ries productions du pays et de

riches présens pour l'empereur, comme des gages

des grands revenus ()U.;ia couronne pourrait ti-

rer dans ia îuii*- dt ses nouvelles conquêtes, et

pour demander en récompense de tous ses ser-

vices l'approbation de tout ce qu'il avait fait , et le

gouvernement des pays que sa conduite et la

valeur de ses compagnons avaient soumis à la

couronne de Castille. Le moment où les députés

se présentèrent à la cour était favorable. Les

mouvemens qui avaient troublé l'Espagne, A

/'avènement de ce prince au trône , achevaient de
.se calmer 2. Les miinslres avaient le temps de
s'occuper des affaires du dehors; les récits qu'on
publiait des victoires de Cortès remplissaient ses

compatriotes d'admiration; i étendue ei les ri^

' Herrcr.i, Drcad. III, lit), m, rap. xvi. Dccad., IV,
rap. I Coilcs, Rclac.,p. 281, E. B. Diaz, cap. clviii.

' llisioiie de Cliarles V, loin. il.
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chesses des pays conquis étaient pour eux un ob

jet d'espérances flatteuses et sans bornes. Ce qu'il

pouvait y avoir d'Irrégulierdans la manière doul

Cortès s'était élevé au pouvoir était couvert par

l'éclat et le mérite des grandes actions qu'il n'a-

vait faites qu'à l'aide de ce pouvoir même. Tous

les esprits se révoltaient à la pensée de punir un

homme dont les services méritaient plutôt les

plus grandes marques de distinction. La voix pu-

blique s'élevait hautement en sa faveur, et Chai'ies,

arrivant en Espagne dans le même temps, adopta

les sentimens de ses sujets avec l'ardeur de son

âge. Malgré les réclamations de Velasquez et la

résistance de l'évêque de Burgos, il nomma
Cortès capitaine général et gouverneur de la

Nouvelle-Espagne, jugeant que personne n'était

aussi capable de maintenir lautoriié royale ou

d'établir un bon gouvci-nemeiit parmi ses sujets

espagnols et indiens de la Nouvelle-Espagne,

que le même commandant à qui les premiers

s'étaient volontairement soumis et que les der-

niers étaient accoutumés à craindre et à respecter

depuis si long-temps *.

Cortès, avant d'avoir obtenu de son souverain

la confirmation légale de son autorité, l'em-

ployait à assurer sa conquête et à la rendre utile

à sa patrie. 11 résolut d'établir le chef-lieu de son

gouvernement au même endroit où était situé

l'ancien , et il entreprit de relever Mexico de ses

ruines. Comme il se faisait une brillante idée de

la future gi-andeur de l'état qu'il fondait, il

commença à rebâtir sa capitale sur un plan dont

l'exécution en a fait peu à peu la plus belle ville

du Nouveau-Monde. Il employa en même temps

dans difféi'cntes provinces des personnes ins-

truites pour rechercher les mines, et il en ou-

vrit quelques-unes , les plus riches de celles que

les Espagnols eussent jusque-là découvertes en

Amérique. Il détacha ses principaux officiers dans

les provinces éloignées et les encouragea à s'y

établir, non-seulement en leur donnant de gran-

des concessions de terre , mais encore en leur ac>

cordant sur les Indiens la même autorité et les

mêmes droits d'en exiger des services que les

Espagnols s'étaient attribués dans les îles.

Ce ne fut pas cependant sans difficulté que

l'empire du Mexique fut réduit à former une

colonie espagnole. Ce peuple
,
poussé à bout

' Henen, Dccad. III, lib. iv, cap. m. Goniara,

Chron., c ,p. clxiv , ctxv. B. Diaz, cap. i;m£vii , cixvii.
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par l'oppression , oublia souvent la supériorité

des Espagnols et courut aux armes pour recou-

vrer sa liberté; mais la discipline et la valeur des

Européens l'emportèrent partout. Malheureuse-

ment pour la gloire de l'Espagne, les vainqueurs

souillèrent leur victoire par la manière dont ils

traitèrent le peuple vaincu. Aussitôt qu'ils fu-

rent maîtres de la capitale et de la personne de

^uatimosin , ils supposèrent que le roi de Cas-

ille entrait dès ce moment en possession de

t)us les droits du monarque prisonnier et affec-

IL'rent de considérer les moindres efforts des

Mexicains pour assurer leur indépendance

comme une rébellion de vaci-^ux contre leur

souverain ou une révolte d'esclaves contre leur

maître. Sur le prétexte de ces maximes arbitrai-

res, ils violèrent tous les droits de la guerre

entre les nations. A chaque mouvement d'une

province ils y réduisaient le peuple à la plus

humiliante des conditions, la servitude person-

nelle. Les chefs , regardés comme plus crimi-

nels , étaient mis à mort par les supplices les

ïlus honteux et les plus cruels que pussent ima-

giner rmsolence et la férocité du vainqueur.

Les progrès des Espagnols étaient marqués par
des traces de sang et par des actions d'une atro-

cité révoltante. Dans celle de Panuco , soixante

caciques ou chefs et quatre cents nobles furent

brûlés vifs à la fois , et cette exécrable barbarie

ne fut pas commise dans un moment d'empor-
tement, ni par un subalterne; elle fut l'ouvrage

de Sandoval , officier dont le nom tient le pre-

mier rang après celui deCorlès dans les annales

de la Nouvelle-Espagne, et elle avait été con-
certée avec Cortès lui-même. Pour mettre le

comble à l'horreur de cette scène on assembla
les parens et les enfans de ces malheureuses vic-

times et on les força d'en être les témoins '. Il

))araît impossible d'ajouter à ces excès : ils fu-

rent cependant suivis d'une atrocité qui révolta

les Mexicains plus fortement encore , en leur

taisant sentir tout leur avilissement et le mépris
insultant de leurs vainqueurs pour l'ancienne

dignité de leur empire. Sur un léger soupçon

,

appuyé sur des témoignages sans force
, que

Guaiimosin avait formé le projet de secouer le

joug et d'exciter ses anciens sujets à prendre les

armes, Cortès, sans forme de procès, fit pendre

Cortès, Relac.,p 291, C, Gomar.j Chron., cap. clv
IL
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le malheureux monarque et les caciques de Ta-
zeuco et de Tacuba, les deux personnes les plus
qualifiées de l'empire. Les Mexicains virent avec
horreur et étonnement ce supplice honteux (122)
infligea des hommes qu'ils respectaient presque
à l'égal de leurs dieux «. L'exemple de Cortès
et de ses principaux officiers encouragea les
moindres Espagnols à commettre les plus grands
excès. Nuno deGusman en particulier, dans plu-
sieurs expéditions qu'il commanda , déshonora
un nom illustre par an grand nombre d'actions
cruelles ^.

Une circonstance i)araJt avoir sauvé les Mexi-
cains de l'entière destruction que les Espagnols
avaient portée dans les îles. Les premiers con-
quérans duMexique n'entreprirent pas d'y fouil-

ler les mines. Ils n'avaient ni les fonds pour les

avances des grands travaux nécessaires pour pé-
nétrer jusqu'à ces profondeurs où la nature a

caché les métaux précieux , ni les connaissances
des procédés de métallurgie par lesquels on sé-
pare le métal de sa mine. Ils se contentèrent de
la méthode plus simple pratiquée par les Indiens
de laver les terres entraînées des montagnes par
les rivières et les torrens et d'en retirer les grains
d'or qu'on y trouve. Les riches mines de la Nou-
velle-Espagne

,
qui ont depuis versé tant de ri-

chesses sur le globe, ne furent découvertes que
plusieurs années après la conquête , vers l'an

1562, etc. 3, et ù cette époque l'Espagne avait

déjà établi au Mexique un gouvernement mieux
réglé et plus humain. L'expérience , fruit des
premières fautes, avait suggéré aux conquérans
beaucoup de lois utiles et douces en faveur des
Indiens

, et quoiqu'on augmentât le nombre de
ceux qui travaillaient aux mines, espèce de tra-

vail le plus funeste à l'homme, ils souffrirent

moins de maux et moins de dépopulation que
les îles n'en avaient souffert aux exploitations

'

moins étendues, mais plus mal réglées, des pre-
miers conquérans.

La grande mortalité des Indiens fit évanouir
aussi les espérances de leurs nouveaux maîtres.

Les travaux des mines mal conduits rapportèrent

peu de richesses aux entrepreneurs
; et comme

on le remarque dans les nouveaux établissemens,

'Gomara, Chron., cap. ctxx. B. Diaz, cap. clxxtu.
Herrera, Decad. 111, Mb. vin, cap. ix.

* Herrera, Decad. IV et V, passim.
* Herrera, Decad. Vill, lib. x, cap. xzi.

4J
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les danger» et les difficultés furent pour le» pre-

miers colons, tandis que les fruits de leurs tra-

vaux et de leurs succès, réservés à des temps

plus tranquilles, fure..t recueillis par des succes-

seurs qui avaient plus d'industrie avec moins

de mérite. Les premiers historiens de l'Améri-

que nous parlent sans cesse des maux qu'eurent

à souffrir ses conquérans et de leur extrême •

pauvreté. Dans la Nouvellfc-Espagne leur condi-

tion devint encore plus fâcheuse par des arran-

gemens particuliers à cette colonie.

Charles V, en nommant Cortès gouverneur,

établit en même temps des commissaires tndé-

pendans de lui pour y recevoir et administrer

<4es revenus 2. Ces gens, pris dans des emplois

juballernes à Madrid , se crurent appelés ;> un

rôle de la plus grande importance ;
accoutumés

aux formalités minutieuses des bureaux et rem-

plis des idées étroites qu'ils avaient prises dans

la sphère où ils s'étaient exercés jusqu'alors

,

ils furent très étonnés de l'autorité dont Cortès

y jouissait et ne conçurent pas combien la ma-

nière de gouverner un pays nouvellement con-

quis est différente de celle qu'où peut employer

dans un état ofi un gouvernement tranquille et

régulier est étabi; depuis long-temps. Ils repré-

sentèrent Cortès à h cour d'Espagne comme un

ambitieux et comme un tyran, qui, se donnant

un pouvoir supérieur à la loi même , aspirait à

l'indépendance , et qui, par ses richesses exces-

sives et par l'influence qu'elles lui donnaient

,

était en état d'exécuter les projets qu'il paraissait

méditer 3. Ces insinuations tirent des impressions

si fortes sur les ministres espagnols, presque

tous formés aux affaires sous l'administration

sévère et jalouse de Ferdinand, qu'ils oublièrent

tous les services de Cortès et les travaux exces-

sifs auxquels il venait de se livrer, en conduisant

lui-même une expédition dans laquelle il .s'était

avancé du lac de Mexico à l'extrémité occidentale

du pays de Honduras (123). Ils intat bientôt

passer leurs soupçons dans l'esprit de leur ra.iî-

tre , et déterminèrent Charles à envoyer au

Mexique le licencié Paul de Léon, pourvu d'am-

ples pouvoirs
,
pour rechercher la conduite de

Cortès et même pour le faire arrêieret l'envoyer

prisonnier ea Espagne , s'il le trouvait 1 oupable.

' Conès. Relat., pa(j. 283, F. B. Diaz, cap. ccix.

* Herrera, Dccad. III , lil). iv, tap ni

* Id. , ibid. , lib. V, cap. XIV.
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La mort soudaine de Paul de Léon
,
peu de

jours après son arrivée dans la Nouvelle-Espa-

gne , empêcha l'exécution de ces ordres ; mais

comme ils étaient connus, Cortès fut vivement

blessé de celte ingratitude pour des services les

plus grands qu'un roi d'Espagne eût jamais reçus

d'aucun de ses sujets.

Il travailla cependant à regagner la confiance

de son souverain et à conserver sa place; mais

tous les Espagnols employés par le gouverne-

ment dans la Nouvelle-Espagne étaient autant

d'espions de sa conduite et donnaient les inter-

prétations les plus malignes et les plus défavo-

rables à toutes ses actions. Les craintes de Charles

et de ses ministres redoublèrent. On forma une

nouvelle commission revêtue de pouvoirs plus

étendus et l'on prit différentes précautions pour

prévenir ou punir la résistance de Cortès s'il

avait l'audace de manquer à la fidélitéd'un sujet '.

Cortès, eu voyant se former l'orage qui le me-

naçait, éprouva toutes les émotions violentes,

naturelles à un homme qui a l'àme fière, et qui

au lieu de la reconnaissance qu'on lui doit reçoit

un Indigne traitement. Mais, quoique quelques-

uns de ses compagnons les plus déterminés le

pressassent de faire valoir la justice de sa cause

contre une patrie ingrate et de saisir d'une main

hardie le pouvoir que de bas courlisans l'accu-

saient de convoiter 2, il demeura si bien maître

de lui-même , ou fut retenu si fortement [jar des

sentimens de fidélité poi?r sou souverain qu'il

rejeta ces dangereux conseils, et prit le seul

moyen qui lui restât pour conserver sa dignité

sans s'écarter de son devoir. Il résolut de ne pas

s'exposer à la honle de se voir appelé en juge-

ment dans un pays qui avait été le théâtre de

sa gloiicet de ses triomphes, et au lieu tl at-

tendre l'arrivée des juges qu'on envoyait, il se

rendit sans délai en Espagne pour y confier sa

cause et sa personne à la justice et à la généro-

sité de son souverain ^.

Cortès parut dans sa patrie avec un éclat con-

venable au conquérant d'un royaume. 11 avait

apporté avec lui une grande partie de ses ri-

chesses , beaucoup de bijoux et d'ornemens de

' Herrera, Decad. lit , lib. viii , cap. xv , Dccad. IV,

lil). Il, cap. 1; lib. IV, cap. n , x. B. Diaz, cap. cixxii,

cxcvi.<ioinara, Chron., cap. 01x11.

« B. Diaz, cap. cxciv.

» Herrera, Decad. 111, lib. iv, cap. vui.
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grand prix , et différentes productions de la

Nouvelle-Espagne ('24). Il était accompagné par

quelques Mexicains du premier rang et par les

plus considérables de ses ofilciers. Son arrivée

dissipa en un moment tous les soupçons et toutes

les craintes. L'empereur ne voyant plus rien à

redouter des desseins qu'on prétait à Cortès, le

reçut comme un sujet fidèle qui se présentait à

son maître en se reposant sur son innocence, et

à qui la grandeur de ses services donnait des

droits aux plus hautes distinctions. On lui ac-

corda le titre de marquis del Valle de Guaxaca

et la propriété d'un grand territoire dans la

Nouvelle-Espagne ; etcomme ses manières étaient

polies
,
quoiqu'il eût passé sa vie au milieu d'a-

venturiers grossiers et sans éducation, l'empe-

reur l'admit dans sa familiarité comme ses cour-

tisans les plus élevés par leur naissance ou leur

rang '.

Cependant , au milieu de ces marques de con-

sidération, les traces de la défiance se laissaient

apercevoir encore. Quoique Cortès sollicitât vi-

vement son rétablissement dans le gouvernement
de la Nouvelle-Espagne, Charles, trop sage

pour confier unempioi si importaut à un homme
qu'il avait soupçonné , refusa de lui donner de

nouveau un pouvoir qu'il craignait de ne pouvoir

plus borner ou réprimer. Cortès
,
quoique honofé

de nouveaux titres , ne remporta à Mexico qu'une
autorité diminuée. On lui laissa le commande-
ment des troupes avec le droit de tenter de nou-
velles découvertes; mais toute l'administration

civile fut confiée à un conseil , appelé audience
de la Nouvelle-Espagne. Dans des temps pos-
térieurs, lorsque l'accroissement de la colonie y
rendit nécessaire une autorité unique et plus

étendue , Antoine de Mendoza , de la première
noblesse d'Espagne, y fut envoyé en qualité de
vice-roi et réunit dans sa personne les deux pou-
voirs qu'on avait séparés du temps de Cortès.

Cette séparation même devint la source de
dissensions continuelles, de chagrins pour Cor-
tès et d'obstacles à tous ses projets. Comme il

n'avait plus d'occasions de déployer ses talens

et d'exercer son activité, qu'en tentant de nou-
velles découvertes, il forma différens plans d'en-

treprises de ce genre, qui toutes portent le

caractère d'un génie hardi et porté au yr^nd. Il

' Herrera
, Deceul. III , lib. iv, cap. ; liij vj, cap. iv,

B. Diaz, cap. cxcvi. Gomaia, Chron., ca^, i.uaaii.

avait toujours cru qu'en s'avançant dans le golfe

de la Floride, le long de la côte orientale de

l'Amérique septentrionale, ou trouverait quelque

détroit conduisant à l'océan occidental , ou que
dans l'isthme de Darien, mieux connu, on dé-

couvrirait quelque communication entre la mer
du Nord et celle du Sud <. Mais ses espérances

ayant été trompées dans l'une et l'autre tenta-

tive
, il se borna aux expéditions qu'on pouvait

faire des ports de la Nouvelle-Espagne sur la

mer du Sud. 11 y arma successivement diffé-

rentes petites escadres, dont les unes périrent

et les autres revinrent sans avoir fait aucune dé-

couverte importante. Las de confier ù d'autres la

conduite de ses opérations , il se mit lui-même à

la tète d'un nouvel armement , et après avoir

beaucoup souffert et essuyé des dangers de toute

espèce, il découvrit la grande péninsule de la

Californie et reconnut la plus grande partie du
golfe qui la sépare de la Nouvelle-Espagne. La
découverte d'un pays si étendu aurait fait hon-

neur A tout autre qu'à lui , mais elle n'ajouta

rien ù la gloire de Cortès et ne satisfit pas les

grandes espérances qu'ilavaitconçues^. Dégoûté

par de mauvais succès auxquels il n'était pas

accoutumé, et las de trou' ; toujours des op-

positions à ses vues , de la part de gens avec

lesquels il trouvait honteux pour lui d'être obligé

de contester, il retourna une seconde fois en

Espagne pour demander ce qu'il croyait lui

être dû.

Il n'y reçut pas l'accueil que ses services et

même la décence seule le mettaient eu droit

d'espérer. La gloire de ses anciens exploits était

déjà en partie oubliée ou éclipsée par celle des

nouvelles conquêtes, plus récentes et plus im-

portantes faites en d'autres parties de l'Amé-

rique. On n'attendait plus rien d'un homme
déjà avancé en âge , et qui commençait à être

malheureux. L'empereur le recul poliment , mais

froidement. Les ministres le ti-ailêrent tantôt

avec légèreté et tantôt avec insolence. Ses plain-

tes ne furent pas écoutées. Il fit valoir inutile'

ment ses droits. Après avoir perdu plusieurs

années à .solliciter inutilement les ininistres et

les magistrats, occupation aussi ennuyeuse que

' Cortès, Rclat. Ramiis , III, 1:9-1, B.

• Herrera, Uecntl. V, 1. yiii, c. ix, x, Decad.NWi,
cap. XIV. Veiieuas, Hist. de la Californie,

p. 3Z2, 6\si,

iih. VI , cap. XIV.

1, 125. Lorenzaua, Hitt
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mortifiante pour un homme d'un caractère al-

lier, qui jusque-là avait presque toujours com-

mandé , Cortès finit sesjours le 2décembre 1547,

dans la soixante-deuxième année de son âge. Sa

destinée fut semblable à celle de tous ceux qui

se sont illustrés par des découvertes ou des con-
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quêtes dans le Nouveau-Monde. Envié par ses

contemporains et mal récompensé par le sou-

verain qu'il avait servi , il a été admiré et célébré

par les siècles suivans. Pour se former uue idée

de son caractère, il suffit de considérer avec im-

partialité toute la suite de ses actions.

LIVRE SIXIÈME.

Depuis que Nugnès de Balboa, en partant des

côtes occidentales de l'Amérique, avait décou-

vert la mer du Sud et acquis quelques notions

imparfaites des riches contrées auxquelles elle

pouvait conduire, tous les yeux et tous les pro-

jets des aventuriers espagnols , établis dans les

colonies de Darien et de Panama , se tournaient

vers ces pays inconnus. Dans un siècle où l'es-

prit aventurier était assez ardent pour engager

un grand nombre d'hommes à hasarder toute

leur 'fortune et ù braver les plus grands dangers

pour tenter une découverte simplement possible,

le moindre rayon d'espérance était saisi avec ar-

deur, et sur des informations légères on entre-

prenait les plus périlleuses expéditions (125).

C'est ainsi que dl.Térens armemens furent

faits pour prendre possession des pays situés à

l'est de Panama. Mais ces entreprises , confiées

à des chefs dont les talens étaient au-dessous

des difficultés, n'eurent aucun succès *. Comme

ces excursions ne s'étendaient pas au-delà des li-

mites de la province à laquelle les Espagnols

ont donné le nom de Tierra-Firme , pays cou-

vert de bois, peu peupié ei très malsain, les

aventuriers à leur retour tirent des rapports dé-

courageans des maux qu'ils avaient soufferts et

ék peu d'espérances qu'offraient les lieux qu'ils

avaient visités. Ces récits calmèrent un peu la

fureur des découvertes de ce côté , et il s'établit

une opinion générale que Balboa s 'était laisse

séduire par quelque Indien ignorant, qui avait

voulu le tromper, ou qui avait été mal entendu.

Mais, il y avait alors à Psnama trois hommes

sur lesquels les circonstances qui décourageaient

• Calancba, Ctotxttca.p. 100.

tous les autres faisaient si peu d'impression,

qu'au moment mèmeoù tous regardaient comme

chimérique l'espoir de découvrir à l'est le riche

pays qu'avait annoncé Balboa , ils se déterminè-

rent à entreprendre l'exécution de son projet.

Ces hommes extraordinaires étaient François

Pizarre, Diego d'Almagro et Fernand de Luque.

Pizarre était fils naturel d'un gentilhomme de

bonne famille et d'une femme de basse nais-

sance; et, comme il arrive ordinairement aux

enfans illégitimes, son éducation avait été en-

tièrement négligée. Son père ne le croyait pas

destiné à s'élever au-dessus de la condition de sa

mère , car il l'employa dans sa jeunesse à garder

les cochons. Mais le jeune Pizarre , dédaignant

cette vile occupation , ."se fit soldat , et après avoir

servi quelques années en Italie, sembarqua

pour l'Amérique où une carrière sans bornes

ouverte aux talens attirait tout aventurier am-

bitieux qui prétendait égaler sa fortune à ses

désirs. Sur ce théâtre Pizarre s^ distingua

promptement. Né avec un caractère aussi entre-

prenant que son corps était robuste, il était le

premier à tous les dangers , toujours infatigable

et d'une patience à toute épreuve. Quoique

j

ignoratit à ne savoir pas lire , on le remarqua

! bientôt comme un homme digne de commander.

'

I! réussit dans toutes les opérations dont il fii

chargé , unissant en sa personne des (jualités

qui se trouv«*nt rarement ensemble , la persévé-

rance et l'ardmr , la hardiesse dans la combinai-

son de ses plans et la prudence dans leur exécu-

tion. En se jetant de bonne heure dans les

affaires sans autres moyens que ses talens cl son

adresse , et ne comptant que sur lui-même poui

se tirer de l'obscurité, il acquit une si grande
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connaissance des affaires et des hommes, qu'il

se rendit bientôt propre à conduire les unes et

à gouverner les autres *.

La naissance d'Almagro n'était pas plus rele-

vée que celle de Pizarre. Celui-ci était bâtard,

l'autre était un enfant trouvé. Almagro, élevé

dès sa Jeunesse dans le métier des armes comme

son compagnon , ne lui cédait en aucune des

vertus militaires. 11 avait comme lui une valeur

intrépide , une activité infatigable et une cons-

tance à l'épreuve de toutes les fatigues que la

guerre pouvait entraîner après elle dans le Nou-

veau-Monde; mais ces qualités dans Almagro

étaient accompagnées de la franchise et de la

générosité d'un soldat. Dans Pizarre elles étaient

unies avec l'adresse, la ruse et la dissimulation

d'un politique, l'art de cacher ses desseins et la

sagacité qui démêle ceux des autres.

Fernand de Luque était un prêtre, maître

d'école à Panama, qui, par des moyens que les

historiens ne nous ont pas fait connaître, avait

amassé des richesses qui lui firent oncevoir

l'espérance de s'élever aux plus hauts emplois.

Tels étaient les hommes destinés à renverser

un des plus grands empires du monde. Leur as-

sociation fut autorisée parPedrarias, gouverneur

de Panama. Chacun mit toute sa fortune pour

former le capital de l'entreprise. Pizarre, le

moins riche des trois, ne pouvant fournir autant

de fonds que les autres, prit sur lui la plus

grande partie de la fatigue et du danger , en se

chargeant de commander en personne l'arme-

ment destiné au premier voyage et à la première

découverte. Almagro devait conduire les ren-

forts de troupes et de provisions dont Pizarre

pourrait avoir besoin. Luque devait rester à Pa-

nama pour traiter avec le gouverneur et veiller

i:\\ intérêts communs. L'enthousiasme religieux

se trouve encore ici , comme chez tous les aven-

turiers qui se sont signalés dans le Nouveau-

Monde, uni avec la passion des découvertes,

union étrange qui fortifiait l'un et l'autre senti-

ment. Cette considération, formée par l'avidité

et l'ambition, fut confirmée par les cérémonies

les plus solennelles de la religion. Luque célébra

la messe, partagea l'hostie consacrée en trois

parties pour lus et ses deux associés , et un con-

' Herrera, Decad. 1 et 11, passim., Decad. IV,

lib. VI, cap. cvii. Gomera, Hist., cap. cxuv. Zarate

,

lib.iv.cap. IX.

C/Î5

trat qui avait pour objet le pillage et le meurtre

fut ratifié au nom du Dieu de paix <.

La force de leur premier armement ne répon-

dait pas à la grandeur de leur entreprise. Pi-

zarre partit de Panama avec un seul vaisseau de

port et cent douze hommes. Les Espagnols

connaissaient encore si peu les mers de cette

partie de l'Amérique, que le temps pris pour le

départ se trouva être le moinsfavorable de toute

l'année, les vents réglés qui soufflaient alors

étant directement contraires à la route qu'ils

avaient à tenir 2. Après avoir louvoyé pendant

soixante-dix jours avec beaucoup de danger et

de fatigue , Pizarre n'avait pas fait plus de che-

min vers le sud-est que n'en ferait aujourd'hui

un bon navigateur en trois jours. Il toucha en

beaucoup d'endroits de la côte de Terre-Ferme:

mais il trouva partout le pays désagréable que

les premiers navigateurs avaient décrit ; les ter-

rains bas inondés par les rivières , les plus hauts

couverts de bois impénétrables; peu d'habitans,

mais féroces et courageux. La faim , la fatigue

,

les combats f.équens avec les naturels du pays,

et par-dessus tout les maladies propres aux pays

humides, concoururent à affaiblir sa petite ar-

mée. Le courage du chef soutint quelque temps

celui de sa troupe, quoiqu'on n'aperçût rien

qui pût faire découvrir ces pays abondans en

or , où il leur promettait de les conduire. A la

fin il fut obligé d'abandonner celte côte sauvage

et de se retirer à Cuchama, vis-à-vis des îles

;
des Perles , où il espérait recevoir de Panama

un renfort et des provisions.

Almagro, de son côté , ayant fait voile de ce

port avec soixante-dix hommes, s'était porté en

droiture à la partie du continent où il espérait

trouver son associé. 11 avait débarqué ses sol-

dats (pii , en cherchant leurs compagnons, cou-

rurent les mêmes dangers et essuyèrent les

mêmes souffrances qui avaient forcé la troupe

de Pizarre de quitter ce pays. Repoussés à la fin

dans un combat opiniâtre avec les Indiens,

dans lequel Almagro perdit un œil par un coup

de flèche , ils furent aussi forcés de se rembar-

quer. Le hasard le» conduisit au lieu où Pizarre

s'était retiré. Us se consolèrent mutuellement en

• Herrwa, Decad. 111 , lib. vi, cap. xin. Zarate , lib. 1

,

cap. I.

'Herrera, Decad. IV, lib. ii, cap. vui. Xcrès,

m- »7»-
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se contant leur» aventure» et en comparant

leurs souffrances. Comme Almaffro «'était avancé

jusqu'à la fMttc de Saint-Jean dans le Po-

payan , où l'aspect du pays et de» hablttm» lui

avait para moins décourageant, ce rayon d'es-

pérance fut suffisant pourdéterminerces iiommes

ardens à ne pas abandonner leur projet (126),

mal{!^é tout ce qu'ils avaient déjà souffert en

voulant en suivre l'exécution '.

Almafjro retourna à Panama pour y recrater

quelques troupes. Mais ce qui» PIzarrc et lui

en avait souffert donna à ses compatriotesme si

mauvaise opinion de son entreprise
,
que ce fut

avec beaucoup de difficulté qu'il parvint à lever

quatre-vingts hommes 2. Tout faible que fût

ce renfort, ils n'hésitèrent pas à reprendre leurs

opérations. Après avoir essuyé les mêmes cala-

mités que dans leur première expédition, une

partie de l'armement toucha à la baie de Saint-

Mathieu sur la côte de Quito , et débarquant à

Tacames, au sud de la rivière des Émeraudes,

ils reconnurent une contrée plus unie et plus

fertile qu'aucune de celles qu'ils avaient vues jus-

que-là sur les côtes de la mer du Sud , et trou-

vèrent les habilans vêtus d'étoffes de laine et

de coton , et parés de différens orncmens d'or

et d'ai'tjent.

Cependant, malgré ces apparences favonibles,

exagérées encore par la vanité de ceux (|ui en

rendaient compte et par l'imagination de ceux

à qui on les présentait , Pizarre et Almagro n'o-

sèrent tenter d'envahir un pays si peuplé avec

une poignée dliommes affaiblis par la fatigue

et les maladies. Ils se retirèrent à la petite île

deGallo,où Pizarre demeura avec une partie des

troupes , tandis que son associé retourna à Pa-

nama dans l'espérance d'en ramener un renfort

assez considérable pour prendre possession des

riches pays dont l'existence n'était .lius douteuse

à leurs yeux^.

Quelques-uns des aventuriers, moins entre-

prenons et moins hardis que leurs c'iefs, avaient

envoyé secrètement à leurs amis de Panama des

relations lamentables de leurs souffrances et de

leurs perles. Almagro fut mal reeu de Pedro Je

Los Bios qui avait succédé à Pedrarias. Après

avoir ]iesé la chose avec cette prudence froide et

' Hen-pra , Decnd. III, lib. vin, cap. ii, xii.

* Zarate, lib. t, cap. 1.—» Xérès, pag. IHl. Herrera,

Decad. III, lib. viii, cap. xiii.
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flegmatique
,
qui parait la première des vertus

aux hommes incapables de concevoir et d'exécu-

ter de grands desseins , il conclut qu'une expé-

dition qui entraînait une perte si grande d'hom-

me» ne pouvait être que funeste à une colonie

naissante et faible. Non-seulement 11 défendit

qu'on fit de nouvelles levées , mais il dépêcha un

bâtiment pour ramener Pizarre et ses compa-

gnon» de l'Ile de Gallo. Almagro et de Luque,

très méconten» de ces mesures qu'ils n'avaient

pu prévenir et auxquelles ils n'osaient s'opposer,

trouvèrent moyen de faire savoir à Pizarre leurs

sentimens et l'exhortèrent à ne point abandon-

ner une entreprise sur laquelle toutes leurs es-

pérances étaient fondées , et qui était leur uni-

que ressource |)our rétablir leur réputation et

leur fortune, qui avaient déjà reçu l'une et l'au-

tre une fâcheuse atteinte. Pizarre , avec l'inflexi-

ble obstination qui faisait son caractère , n'avait

pas besoin d'être excité à persévérer dans l'exé-

cution de son projet : il refusa nettement d'obéir

aux ordres du gouverneur de Panama et em-

ploya toute son adresse et toute son éloquence

pour engager ses compagnons à ne pas le quit-

ter. Mais le souvenir des maux qu'ils avaient

soufferts était si récent dans leur mémoire , et

la pen.sée de revoir leur famille et leurs amis

après une si lon{}Ue absence se présentait d'une

manière si séduisante à leur esprit
,
que Pizarre

ayant tiré avec son épée une ligne au-delà de

laquelle ceux qui voudraient retourner à Pa-

nama devaient passer, il n'y eut que treize de

ses anciens soldats qui eurent le courage de res-

ter avec lui '.

Ce petit nombre d'hommes déterminés, dont

les historiens espagnols ont conservé les noms

avec les éloges qu'ils méritent et à qui l'Espa-

gne est redevable de ses plus bellos possessions

en Amérique, s'établirent dans l'île de la Gor-

gonne. Cette île, plus éloignée de la côte que

l'île de Gallo et tout-à-fait inhabitée , leup parui

une retraite sûre où ils pourraient attendre avec

plus de trr.nquillité les secours que leurs assiv

ciés devaient leur procurer. Almagro et de Lu-

que ne les servirent pas avec négligence et avec

froideur, et leurs importunités furent secon-

dées par la voix de toute la colonie. Ou criait

qu'il était iionteux d'abandonner de braves

' Herrera, Decad. 111, lib. x,cap. 11, m. Zaraie,

lib. I, cap. II. Xérès, pag. 181. Gomera , Mstt cap. ex



I.IS25J

ftre des vertus

îir et d'exécu-

qu'iinc expé-

rande d'iiom-

à une colonie

nt 11 défendit

5 11 dépêcha un

et ses compa-

let de Liique,

u'Ils n'avaient

ient s'opposer,

h Pizarre leurs

oint abandon-

Butes leurs es-

était leur uni-

réputation et

u l'une cl l'au-

, avec l'inflexi-

actère , n'avait

irer dans l'exé-

tement d'obéir

anama et em-

son éloquence

ne pas le quit-

: qu'ils avaient

r mémoire , et

et leurs amis

résentait d'une

it
,
que Pizarre

;ne au-delà de

îtourner à Pa-

: que treize de

jourage de res-

:erminés , dont

serve les noms

t à qui l'Espa-

!?s possessions

'île de la Cor-

de la côte que

léc , leu"* |)orui

t attendre avec

^up leurs asso-

lagro et de Lu-

fliffcnce et avec

furent sccon-

lonie. Ou criait

aer de braves

I. Il, III. Zara;e,

1 , Hist.. cap. c'x

[1526]

geas , enfjagés dans une entreprise utile et glo-

rieuse à la nation à qui on ne pouvait reprocher

que l'excès de leur zMe et de leur courage ,
et

de les laisser périr comme des criminels dans

une lie déserte. Vaincu par les plaintes et les

sollicitations, le gouverneur consentit enfin à

envoyer un petit vaisseau à la Gorgonne ;
mais

afin qu'il ne semblât pas encourager Pizarre à

aucune entreprise nouvelle , il ne laissa passer

dans ce bâtiment que des hommes de mer.

Pizarre et ses compagnons avaient passé cinq

mois dans cette Ile , connue pour l'endroit le plus
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attention fut une quantité d'or et d'argent si

grande que ces métaux étaient employés non-

seulement à la parure de ces peuples et à l'or

nement de leurs temples, mais encore à faire des

vases el des ustensiles communs, ce qui ne lais-

sait plus douter qu'il n'y en cfit une prodigieuse

abondance dans le pays. Pizarre et ses compa-

gnons crurent dès lors qu'ils allaient voir leurs

espérances réalisées et se trouver en possession

de vastes domaines et de trésors inépuisables.

Cependant avec le peu de monde qu'il avait

sous ses ordres, Pizarre ne pouvait faire que ré-
mois oansceiie ne, i-"i"iucpuui .^i."." f .... ^ \ ; . ... J
malsaindecettcpartiederAmérique(127).Pen- connaître le riche pays dont il espérait devenir

dant tout ce temps leurs yeux avaient été tournés

vers Panama, d'où ils espéraient que leurs com-

patriotes leur enverraient quelques secours. Mais

,

lassés enfin d'une attente inutile et excédés de

souffrances auxquelles ils ne voyaient plus de

termes, ils venaient de prendre la résolution de

s'abandonner sur l'Océan avec un radeau
,
plutôt

que de rester plus long-temps dans cet horrible

séjour. A l'arrivée du vaisseau de Panama les

transports de leur joie furent si vifs qu'ils ou-

blièrent tout ce qu'ils avaient souffert. Leurs es-

pérances se ranimèrent, el par un changement

rapide, assez naturel à des hommes accoutumés

par kur genre de vie aux vicissitudes les plus

soudaines de la fortune , ils passèrent de l'excès

de l'abaltemeul à l'excàs de la confiance. Pizarre

les détermina aisément A reprendre leur premier

projet avec une nouvelle ardeur. Au lieu de re-

tourner à Panama, ils portèrent au sud-est, et

plus heureux que dans leurs tentatives précé-

dentes, le vingtième jour après leur départ de

nie de la Gorgonne , ils découvrirent la côte du

Pérou. Après avoir touché à dil'férens endroits

peu considérables , ils prirent terre ii Tumbès

,

ville assez grande, eituée au-delà du troisième

degré au sud de l'équateur et où s^î irouvaieiU

un grand temple et un palais des Iiicas, souve-

rains du pays •. Là les Espagnols eurent pour la

première fois le spectacle de l'opulence et de la

civilisation de l'empire péruvien. Ils virent une

contrée bien peuplée et cultivée avec quelque in-

dustrie, et les naturels décemment velus et ayant

sur les autres habilans du Nouveau-Monde l'a-

vantage de connaître l'usage des animaux do-

mestiques. Mais ce qui attira plus vivement leur

• Calancha, pau 103.

bientôt le maître. H suivit quelqlie temps la côte

et communiqua paisiblement avec les naturels

,

aussi surpris à la vue de ces étrangers que les

Espagnols eux-mêmes l'étaient des marques

d'opulence et de civilisation qu'ils apercevaient

partout. Pizarre reconnut le pays autant qui!

était nécessaire pour constater l'importance de

sa découverte. Il obtint des habilans quelques

lamas, espèce d'animal domestique, quelques

vases d'or et d'argent , de petits ouvrages de

leur industrie et deux jeunes gens à qui il se

proposait d'enseigner la langue espagnole pour

en faire ses interprètes dans l'expédition qu'il

méditait. Il arriva à Panama vers la fin de la

troisième année qui s'était écoulée depuis qu'il

en était parti'. Aucun aventurier de ce siècle

n'a éprouvé autant de malheurj et n'a été ex-

posé à de si grands dangers que Pizarre duraiH

ces trois années. La patience avec laquelle il

supporta les uns et le courage qu'il montra con-

tre les autres surpasse tout ce que l'histoire du

Nouveau-Monde nous présente dans le même

genre, quoiqu'on y trouve ces vertus poussées

jusqu'à l'héroïsme.

Ni les relations que fit Pizarre de l'opulence

des pays qu'il avait découverts , ni ses plaintes

amères sur le rappel de ses troupes dans un

temps où elles lui étaient nécessaires pour former

un établissement, ne purent engager le gouver-

neur de Panama à s'écarter de son premier plan.

Il soutint toujours que fa colonie n'était pas en

état d'envahir un si puissant empire , et refusa

d'autoriser une expédition qui pouvait ruiner la

' Herrera, Decad. 111, 1. x , c. in, w. Decad. IV,

lil). Il, cap. vu, viii. Vrna, 11, lib i, cap. x, xi*.

Zaraie, lil). i, cap. ii. Benzoni, Hui. novi orbis, lib. m,

cap. I

ïïi 'il
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province confiée à ses soins en lui faisant faire

des efforts au-delà de ses moyens. Mais toute

sa froideur ne put ralentir l'ardeur des trois as-

sociés. Ils virent seulement qu'il leur fallait pour-

suivre l'exécution de leur projet sans le secours

du gouvernement ou solliciter auprès de leur

souverain la permission qu'ils ne pouvaient ob-

tenir de l'administrateur de la province. Dans

^tte vue, après être convenus enire eux que

Pizarre demanderait pour lui la place de gou-

verneur, Almagro celle de lieutenaiit-gouvcx-

neur et de Luque la dignité dévèque , dans les

pays qu'ils se proposaient de conquérir, Pizarre

partit pour l'Espagne, chaigé de leurs intérêts

communs. La fortune de tous les trois était tel-

lement épuisée par les dépenses qu'ils avaient

déjà faites, qu'ils eurent beaucoup de peine à

se procurer par un emprunt la petite somme né-

cessaire pour les frais de ce voyage '.

Pizarre ne perdit point de temps. Quelque

nouveau que fût pour lui le théâtre sur lequel

il se produisait , il parut devant l'empereur sans

embarras et avec la di|{nité d'un homme qui

se rend à lui-même témoignage des services

qu'il a rendus. Il conduisit sa négociation avec

une adresse insmuante, qu'on ne devait atten-

dre ni de son éducation ni du genre de vie qu'il

avait mené jusqu'alors. Les récits touchans de

ses souffrances et les descriptions pompeuses

des pays qu'il a découverts, confirmées par les

échantillons de leurs productions qu'il appor-

tait , firent une telle impression sur Charles et

sur ses ministres, que non-seulement ils approu-

vèrent le projet d'une nouvelle expédition

,

mais qu'ils parurent encore s'intéresser aux suc-

cès du chef. Pizarre abusant de ces dispositions

favorables négligea beaucoup l'intérêt de ses

associés. Comme de Luque ne courait pas la

même carrière que lui , il obtint pour cet ecclé-

siastique la dignité à laquelle il aspi^-ait , mais il

ne demanda pour Almagro que le commande-

ment de la forteresse qu'on devait bâtir à Tum-

bès. Quant à lui-même il se fit accorder tous les

*i:res et toute l'autorité que son ambition pou-

vait désirer. 11 fut fait gouverneur, capitaine

général et adelantade de toute la contrée qu'il

avait découverte et de celles qu'il espérait en-

core découvrir, avec une autorité absolue, tant

« Herrera, Decad. IV, lib. m, cap. i. Vega, lib. i

,

cap. XIV.
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pour le militaire que pour le civil , ainsi que

tous les privilèges jusqu'alors accordés aux con-

quérans du Nouvcau-.VIonde. Sa juridiction, in-

dépendante du gouverneur de Panama , devait

s'étendre dans l'espace de deux cents lieues le

long de la cùte , au sud de la rivière de San-

lago ; et il avait le pouvoir de nommer tous les

officiers qui devaient servir sous lui. Pour ces

concessions qui ne coulaient rien à la cour d'Es-

paf;ne, puisque c'était â Pizarre lui-même à s'en

mettre en possession par la conquête , le nou-

veau gouverneur s'engageait à lever deux cent

cinquante hommes et à se pourvoir de vais-

seaux, d'armes et de munitions pour soumettre

â la couronne de Castille le pays dont on lui

donnait le gouvernement.

Quelque peu considérable que fût le corps

que Pizarre s'était obligé de lever, il avait si

peu de fonds et si peu de crédit qu'il put à peine

engager la moitié du nombre de soldats qu'il

voulait avoir ; de .sorte qu'après avoir obtenu

ses patentes, il fut obligé de se dérober du port

de Séville
,
pour éviter la visite des officiers

chargés d'examiner s'il avait rempli ses engage-

mens ». Cependant avant son départ il reçut

quelques secours d'argent de Corlès, qui , étant

retourné vers ce temps-là en Espagne , voulut

contribuer aux succès d'un ancien compagnon

qui entrait dans une carrière de gloire sembla-

ble à celle que lui-même venait de fournir 2,

Il débarqua à Nombre de Dios et traversa

l'isthme de Panama, accompagné de •^cs trois

frères Ferdinand, Juan et Gonzale. Le premier

seul était né en mariage légitime. Les deux

autres étaient bâtards et fils de François d'Al-

cantara, frère de sa mère. Us étaient tous les

trois à la fleur de l'âge, et leur co rage et leurs

talens les rendaient propres à le seconder dans

tout ce qu'il pourrait entreprendre de difficile

et de grand.

A son arrivée à Panam i , Pizarre trouva Al-

magro indigné de la manière dont il avait con-

duit la négociation à la cour d'Espagne. Celui-

ci renonça d'abord à toute liaison avec un

homme dont la perfidie l'avait ex 11 du pouvoir

et des honneurs auxquels il avait de si légitimes

droits et travailla même à former une nouvelle

société dans le dessein de traverser l'entreprise

• Herrera, Decad. IV, lib. vu, cap. ix.

' Id. , ibid. , lib. VII , cap. X.
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de son ancien associé, ou du moins pour parta-

ger l'honneur de ses décous cries. Mais Pizarre

avait troj. <ie prudence et d'adresse pour ne pas

prévenir une rupture qui pouvait être si fatale à

ses projet»; il offrit de lui-même d'abandonner

à Aiinagrt) la cliarge d'adelentade et de joindre

ses sollicitations aux siennes pour obtenir de

l'empereur ce titre et un gouvernement indé-

pendant. Il adoucit par degrés cette âme ouverte

et franche, capable d'un ressentiment violent,

mais non pas implacable. De Luque , satisfait

d'avoir réussi dans ses prétentions pour lui-

même, seconda de toute son adresse les efforts

de Pizarre. On se réconcilia ei la confédération

se reuouvel ! aux anciennes conditions
,
que l'en-

treprise ser.tjt conduite aux frais communs des

trois assoi lés et que les profits seraient partagés

entre eux également '.

En réunissant ainsi leurs talens et leurs efforts,

ils ne purent rassembler i\\xe trois petits vaisseaux

et eent quatre-vingts soldats , dont trente-six ca-

valiers. Mais les victoires des Espagnols en

Améri(|iie leur avaient donné une telle idée de

leur supériorité que Pizarre, avec cette petite

troupe, n'hésita pas d'entreprendre la conquête

d'un grand empire. Almagro demeura encore à

Panama pour y rassembler un renfort qu'il se

chargeait de conduire. La saison propre à l'em-

bar(|uem('nt et la navigation de Panama au Pé-

rou étant mieux connue, Pizarre fit le voyage

en treize jours, quoiqu'il eût été emporté par la

force des vents et des courans à cent lieues au

nord de Tombés et obligé de débarquer ses

troupes dans la baie de Saint-Matthieu. 11 ne

perdit point de temps et revint au sud sans

s'écarter du rivage, tant pour pouvoir être joint

plus aisément par le renfort qu'il attendait de

Panama que pour s'assurer une retraite sur ses

vaisseaux en cas d'accident. Il eut cependant

beaucoup A souffrir dans cette roule. La côlc du

Pérou est en différens endroits stérile , malsaine

et peu habitée. Les Espagnols avaient à passer

les rivières près de leur embouchure où leur

largeur rend le passage plus difficile. Pizarre, au

lieu de gagner la confiance des habilans, les

avait imprudemment attaqués et forcés d'aban-

donner leurs habitations. La famine , l'excès de

la fatigue et des maladies de différens genres

' Herrera, Decad. IV, lib. vu, cap. ix. Zarate, lib. i,

cap. 111. Vega , il , lib. i , cap. xiy.

LIVRE VI. '^^^

réduisirent les Espagnols à des extrémités pres-

que aussi cruelles que celles qu'ils avaient souf-

fertes dans la première expédition. Ce qu'ils

éprouvaient répondait si peu aux descriptions

séduisantes que Pizarre leur avait faites du pays

où il les conduisait, que; plusieurs de ses com-

pagnons commencèrent à lui faire des reproches

et que ses soldats auraient perdu toute confiance

en lui , si même dans cette partie stérile du Pé-

rou ils n'eussent trouvé queUjues apparences

de richesse et de culture qui semblaient justifier

les rapports de leur chef. Enfin ils arrivèrent

dans la province de Coaque, et ayant surpris

les habitans de la ville prit\cipale , ils y trouvè-

rent des vases et des oriumens d'or et d'argent

évalués à plus de tren «• mille pesos, et d'autres

richesses qui dissipèrent leurs doutet i ren-

dirent aux plus iiiécontens et leur onirage et

leurs premières espérances '.

Pizarre lui-même fut si transporM- de ces ri-

ches dépouilles, qu'il considérait comme les

premiers fruits d'une terre abondanie en tré-

sors, qu'il dépêcha sur-le-champ un vaisseau à

Panama avec une grosse part du butin pour

Almagro, et un autre bâtiment à Nicaragua

chargé de sommes considérables pour des per-

sonnes en crédit dans la province, dans l'espé-

rance que cet étalage des richesses qu'il avait

acquises en si peu de temps déterminerait beau-

coup d'aventuriers à venir le joindre. En at-

tendant, il continuait .sa marche le long de I

côte , et dédaignant d'employer d'autres moyens

que la force ouverte, il attaquait les naturels

du pays dans leurs habitations éparscs avec une

si grande impétuosité qu'il les forçait à se sou-

mettre ou à se retirer dans l'intérieur des terres.

Cette apparition soudaine d'étrangers qui ve-

naient envahir leur pays , dont la figure et les

moeurs étaient également extraordinaires à leurs

yeux, et à qui rien ne pouvait résister, fit sur

les Péruviens la même impression de terreur

qu'avaient éprouvée les autres nations de l'Amé-

rique. Pizarre ne rencontra presque aucune ré-

sistance jusqu'à l'ile de Puna dans la baie de

Guayaquil. Cette île était plus peuplée que les

autres pays qu'il avait traversés et les habitans

en étaient plus courageux et moins civilisés que

I

ceux du continent. Us se défendirent avec tant

' Herrera , Decad. IV, lib. vu , cap. a, lib. 11, cap. l

Xeré», pag, 182.
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de valeur et d'obstinationqiicPizarre employa «i>i

moisà les soumectre. DePuna H s'avança àTumbès

, où les maladies qui s'étaient misesdan» satroupe

le fbrcërent de séjourner pendant trois mois K
Pendant ce temps de repos, il commença à

recueillir le fruit des soins qu'il avait pris de ré-

pandre la renommée de ses premiers suocè».

H lui arriva de Nicaragua denx détaohemens

qui n'étaient pas à la vérité de plus de trente

hommes chacun , mais qui hii parurent un ren-

fort d'autant plus conskiérable, que l'uii était

commandé par Sébastien Benalc^r et l'autre

par Fernand Soto , deux des meilleurs offici«<s

qui eussent servi en Amérique. De Tnmbès il se

porta sur la rivière de Piura, et, dans une situa-

tion avantageuse près de son embouchure, il

établit la première colonie espagnole du Pérou,

â laquelle il donna le aom de Saint-Michel.

A mesure que Pizarre s'avançait vers le cen-

tre du Pérou, il acquérait plus de connaissances

«or la grandeur, la police et l'état des affaires

de cet empire. Il n'aurait pas pu alors, sans ces

connaissances préliminaires, conduire heureuse-

ment ses opérations , et, s?ns cette circonstance,

on ne pourrait pas même aujourd'hui expliquer

les progrès que les Espagnols avaient déjà faits

,

et développer les causes des succès qu'ils eurent

dans la suite.

A l'époque de l'invasion des Espagnols, l'em-

pire du Pérou s'étendait du nord au sud, à

plus de quinze cents milles décote sur la mer du
Sud. La profondeor de l'est à Touest était peu
considérable et bornée par les grandes chaînes

des Andes, qui se prolongent d'une de ses ex-

trémités d l'autre dans toute sa longueur. Le
Pérou, comme le reste du Nouveau-Monde, était

originairement partagé eu beaucoup de petites

nations ou tribus indépendantes, différant les

unes des autres p'.? leurs mœurs et par les for-

mes grossières d'une police imparfaite ; et toutes

étaient alors si msd civilisées que, si nous en
croyons les traditions des Péruviens, elles n'a-

vaient rien au-dessus des nations les plus sau-

vages de l'Amériiiue. Dépourvus de toute espèce

de culture et d'industrie régulières , sans de-

meures fixes, ne connaissant aucune de ces obli-

gations morales qui forment les premiers liens

'P. Saiicho,ap. Ramus., III, p. 371. F. Heirera,
»eca(l. IV, lib vu , cap. nvm , lib. n, cap. i. Zarate

,

lib. II, cap. Il, m. Xérès, 182, eic
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de l'onian sociale, les babitans «raient nus dans
les forêts dont leur pays était couvert, plus

semblables à des animaux sauvages qu'à des
hommes. Après avoir lutté pendant plusieurs

siècles contre les maux inséparables de cette

barbarie, et lorsque rien ne semblait annon-
cer pour eux les approctaes de la civilisation, un
homme et une femme d'une figure mtgestueuse,

et décemment vêtus, leur appararent, dit-on,

sur les bords du lac Titiaca. Ces deux persun-

nages s'annoncèrent comme enfans du soleil.

Cette divinité bienfaisante avait, dirent-ils, re-

gardé d'un eeil de compassion les caaux de la

race humaine , et les envoyait pour l'instruire et

la réformer. Lenr» exhortations, fortifiées par

le respect qu'inspirait la divinité au nom de la-

quelle ils parlaient , déterminèrent plusieurs de

ces sauvages errans à se réunir : ils reçurent,

comme des ordres du ci«l, les instructions de ces

deux êtres extraordinaires et les suivirent à

Gusco, où ils s'établirent et jetèrent les fonde-

mens d'une ville.

Mamco Capac et Mama Ocollo (tels étaient les

nwns de ces prétendus enfans du soleil) , ayant

ainsi rassemblé plusieurs tribus errantes, éta-

blirent parmi les Péruviens cette union sociale

qui, en multipliant les objets de désirs et en

combinant les effoHs de l'espèce humaine, ex-

cite l'industrie et amène les progrès de tous les

genres. MancoCapac instruisit les hommes dans

l'agriculture et dans les antres arts utiles. Mama
Ocollo enseigna aux femmes l'art de filer et

celui de faire des tissus. Par le travail d'un

sexe, la subsistance devint moins précaire ; celui

de l'autre rendit la vie plus douce. Après avoir

powvu aux objets de première nécessité pour

une société naissante, c'est-à-dire à la nourri-

ture, au vêtemeat et à l'habitation du peuple

grossier qu'il avait pris sous sa conduite, Manco
Capac s'occupa de rendre leur félicité durable

en leur donnant une police et des lois. Ses ins-

tructions, que nous détailteroùs plus au long

dans la suite, fixèrent lesdifférens rapports des

hommes entre eux, et prescrivirent les dcTOirs

qui en résultaient. Par-là un peuple barbare et

grossier acquit des mœurs et prit d*^ idées (le

décence. Les fonctions des personnes chargées

de quelque administration et revêtues de quel-

que autorité furent réglées avec tant l'e préci

sion, et la subordination fut si bien établie, qu'il
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se forma bientôt un état politique , régulier et

bien gouverné.

(Test ainsi, selon la tradition des Péruviens,

que fut fondé l'empire des Incas ou Seigneurs

du Pérou. Peu considérable à son origine, il ne

s'étendait pas au-delà de huit lieues de Gusco.

Mais, dans ces bornes étroites, Manco Capac

exerça une autorité absolue. Ses successeurs, à

mesure que leur domination s'étendit, s'ano-

gèrent les mêmes droits. Leur despotisme était

aussi absolu que celui des souverains de l'Asie.

Les Incas étaient respectés non - seulement

comme des monarques, mais comme des divini-

tés. Leur sang était regardé comme sacré et ne

fut jamais souillé par aucun mélange, tout ma-

riage étant défendu entre le peuple et la race

des Incas. Leur famille, demeurant ainsi séparée

du reste de la nation, en était distinguée par

l'habillement et par des omemens qu'il était dé-

fendu à tout autre qu'à eux de porter. Le mo-

narque ne se montrait lui-même qu'avec des

marques de sa royauté, dont l'usage était ré-

servé à lui seul , et recevait de ses sujets des

témoignages d'un respect qni allait presque

jusqu'à l'adoration.

Mais, entre les mains des monarques péru-

viens, ce pouvoir sans bornes f^t, dit-on , tou-

jours uni à un soin tendre pour le bonheur de

leura sujets. Si l'on en croit les Indiens , ce n'est

pas la passion des conquêtes qni poussa les In-

cas à étendre leur empire, mais le désir de ré-

pandre les avantages de la civilisation et les

connaissances des arts parmi les peuples bar-

bares qu'ils soumettaient. Pendant une succes-

sion de douze rois, aucun ne s'écarta, disent-ils,

de ce caractère de bienfaisance •.

Lorsque les Espagnols abordèrent pour la

première fois à la côte du Pérou, en 1626,

Huana Capac, le douzième monarque depuis

la fondation de l'empire, était sur le trône.

On nous le représente comme un prince qui

réunissait les talens militaires aux vertus pa-

cifiques qui distinguaient ses aïeux. Il soumit

le royaume de Quito, conquête qui doubla pres-

que le pouvoir et l'étendue de l'empire. Il voulut

résider dans lu capitale de cette belle province,

et , contre la loi ancieime et fondamentale de la

monarchie qui défendait de souiller le sang royal

' Cieca de Léon, Chron., cap. xtiv. Herrera , Dccad.
Ml, Ub. I, cap. IV, Decad. V, lib. m, cap. xvii.

Sfft

par aucune alliance étrarigère , il épousa la fille

du roi de Quito qu'il avait vaincu. H en eut

un fils nommé Atahualpa, à qui il laissa ce

j

royaume à sa mort , arrivée à Quito vers 1S29L

[

Huascar, son frère alhé par sa mère qui était

I

du sang royal , cnt pour son partage le reste de

I

ses états. Quel que fût le respect des Péruviens

;

pour la mémoire d'un monarque qui avait ré-

gné avec autant de gloire qu'aucun de ses pré-

I

décesseurs, la disposition d'Huana Capac pour la

succession à l'empire parut si contraire à une
maxime aussi anciennne que la monarchie, et

fondée sur une autorité regardée comme sacrée,

qu'elle excita à Gusco un mécontentement gé'^

néral. Huascar, encouragé par les dispositions

de ses sujets, voulut que son frère renonçât au

royaume de Quito et le reconnût pour son sou-

verain. Mais le premier soin d'Atahualpa avait

été de s'attacher un gros corps de troupes qui

avait accompagné son père à Quito. Cétaiem les

meilleures soldats de l'empire , et Huana Capac
leur devait toutes ses victoires. Appuyé de ce se-

cours, Atahualpa éluda d'abord la demande de

son frère, et marcha bientôt après contre lui à la

tête d'une armée.

C'est ainsi que l'ambition de deux jeunes prin-

ces, dont l'un avait pour lui l'ancienne loi du Pé-

rou et l'autre \tt forces de l'empire, précipita cet

état dans les malheurs d'une guerre civile dont il

avait été exempt jusque-là sous une suite de

princes vertueux. Dans une telle situation, l'évé-

nement n'était pas difficile à prévoir : la force

des armes l'emporta sur l'autorité des lois. Ata-

hualpa demeura victorieux et abusa cruellement

de sa victoire. Convaincu lui-même de la fai-

blesse de ses droits à la couronne , il entreprit

d'éteindre la race royale en faisant périr tous les

enfans du soleil , descendus de Manco Capac. 11

conserva la vie à sou infortuné rival. Huascar,

fait prisonnier dans la bataille qui avait décidé

du sort de l'empire, fiit épargné par un motif de

politique, afin qu'Atahualpa, donnant des ordres

au nom de soa frère, pût établir plus aisément

son autorité '.

Lorsque Plzarre dibarqua dans la baie de

Saint -Matthieu, cette guerre civile était dans

toute sa violence. Si dans sa première expédition,

^Zarale, lib. i, cap. xv. Vega^ i, lib. ix, cap xii,

XXXII, XI. Herrera, Decad. \ , lib. i, cap. ii. Ilb. m,
cap. XVII.
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en 1526, il eût attaqué ce pays, il aurait eu en

tète les forces d'un grand état, réunies sous un

monarque habile , courageux et qu'aucun autre

soin n'eût détourné. Mais alors les deux compé-

titeurs , en apprenant l'arrivée et les violences

des Espagnols , étaient si occupés d'une guerre

plus intéressante pour chacun d'eux qu'ils don-

uërent peu d'attention aux mouvemens d'un

ennemi qui leur semblait trop faible pour les

alarmer, et qu'ils croyaient pouvoir arrêter facile-

ment dés qu'ils en auraient le loisir.

Ce concours de circonstances, que Pizarre ne

pouvait prévoir, et dont il ne put être instruit

que fort tard par la difficulté de communiquer

avec une nation dont il ignorait la langue , lui

laissa la facilité de pousser ses opérations pres-

que sans obstacles et d'arriver jusqu'au centre

de l'empire avant qu'on eftt fait un seul effort

pour l'arrêter dans sa marche. Les Espagnols

,

en s'avançant , apprirent quelque chose de la di-

vision qui partageait le royaume ; mais ils n'en

furent bien instruits que par des envoyés d'Huas-

car à Pizarre, à qui ce prince demanda du se-

cours contre Atahualpa , comme contre un re-

belle et un usurpateur <. Pizarre comprit d'abord

l'importance de cette ouverture, et prévit si

nettement tous les avantages qu'il pouvait reti-

rer de la guerre civile qui divisait le royaume,

que, sans attendre le renibrt qui lui arrivait de
Panama , il se détermina à s'avancer pendant

que la discorde intérieure mettait les Péruviens

dans l'impossibilité de l'attaquer avec toutes

leurs forces, espérant lui-même qu'en prenant

la défense de l'un des compétiteurs selon les cir-

constances, il pourrait plus aisément les oppri-

mer tous les deux. Quoique la valeur et l'audace

fussent les qualités distinctives des Espagnols

de ce siècle, et que Pizarre possédât ces qualités

au plus haut degré , nous ne pouvons guère sup-

poser qu'après s'être avancé jusqu'à ce moment
avec beaucoup de lenteur et de précaution , il

n'eût pas eu un motif nouveau pour changer si

subitement de résolution et pour embrasser un
plan si hardi et si dangereux.

Comme il était obligé de partager ses troupes
et de laisser à Saint-Michel une garnison suffi-

sante pour deieiidre cette place qui devait lui

servir de retraite en cas d'événement , et de port

*Zarate,lib. ii,cap. iiL
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où il pût recevoir les secours qu'il attendait de
Panama , il commença sa marche avec une
troupe peu considérable et en assez mauvais état.

Elle consistait en soixante-deux cavaliers (128) et

cent deux fantassins, dont vingt étaient armés

d'arquebuses et trois de mousquets. Il dirigea ta

route sur Gaxamalca
,
petite ville à douze joun

nées de distance de Saint-Michel, et où Ata-

hualpa était campé avec une grande partie de ses

troupes. Il n'avait fait encore que peu de chemin,

lorsqu'un officier, dépêché par l'Inca , vint à sa

rencontre avec un riche présent de ce prince

qui lui offrait son amitié, et le faisait assurer

qu'il serait bien reçu à Caxamalca. Pizarre, em-

ployant l'artifice déjà mis en usage par ses com-

patriotes en Amérique, se donna pour l'ambas-

sadeur d'un prince puissant, et déclara qu'il

s'avançait avec l'intention d'offrir à Atahualpa

sonsecours contre les ennemisqui lui disputaient

le trône •.

Les Péruviens, ne pouvant se faire aucune

idée du véritable objet que les Espagnols avaient

en vue en entrant dans leur pays , s'épuisaient

en coi^ectures. Devaient-ils regarder ces étran-

gers comme des êtres d'une nature supérieure,

qui venaient à eux pour leur faire du bien oa

pour punir leurs crimes , ou bien comme des en-

nemis de leur repos et de leur liberté ? Les pro-

testations des Espagnols, qui ne cessaient de

dire qu'ils étaient venus apporter aux Péruviens

la connaissance de la vérité et les conduire dans

le chemin du bonheur, donnaient quelque vrai-

semblance à la première opinion ; mais ils étaient

rejetés dans la seconde par les violences , la ra-

pacité et la cruauté de ces terribles hôtes. Dam

cette incertitude, la déclaration que Pizarre fit

de ses intentions pacifiques , dissipa les craintes

de l'Inca , et le détermina à recevoir les Espa-

gnols en amis. En conséquence, on les laissa tra-

verser paisiblement un désert sablonneux entre

Saint-Michel et Motupé où le plus petit effort

d'un ennemi
, joint à la détresse où ils se trou-

vaient en traversant un si mauvais pays, leur

aurait été fatal (129). De Motupé, ils s'avancè-

rent vers les montagnes qui environnent la partie

basse du Pérou , et passèrent par un défilé si

étroit et si inaccessible qu'un petit nombre

d'hommes aurait pu le défendre contre une a^

• Herrera , Decad. V, lib. i , cap. hl Xerè»
,
p- 189



p. m. Xérès, p' 189

1.1632]
LIVRE VI.

œée nombreuse. Mais là encore, par l'impru-

dente crédulité de l'Inca , ils ne rencontrèrent

aucun obstacle , et prirent tranquillement pos-

session d'un fort construit pour défendre ce

passage important. A leur approche , Âtahualpa

leur fit renouveler les assurances de son amitié

,

et leur en donna des gages en leur envoyant des

présens plus riches encore que les premiers.

A son entrée dans Caxamalca, Pizarre prit

possession d'une grande cour ou place, dont un

des côtés était formé par une maison que les his-

toriens espagnols appellent le palais de l'Inca et

l'autre par un temple du soleil , le tout environné

d'un fort rempart de terre. Après avoir établi

ses troupes dans ce poste avantageux, il dépè-

. chaFernand Solo et son frèreFerdinand au camp

d'Atahualpa éloigné de la ville d'environ une

lieue. Ils étaient chargés de confirmer les assu-

rances que Pizarre avait déjà données de ses dis-

positions pacifiques, et de demander une en-

trevue avec l'Inca , afin de lui expliquer plus au

long les intentions que les Espagnols avaient

eues en venant dans son pays. Ils furent reçus

avec toutes les attentions de l'hospitalité que les

Péruviens eussent pu employer à l'égard de leurs

meilleurs amis, et Atahualpa leur promit qu'il

irait, dès le lendemain, les visiter dans leur

quartier. Le maintien décent du monarque,

l'ordre qui régnait à sa cour, le respect avec le-

quel ses sujets approchaient de sa personne et

exécutaient ses ordres, étonnèrent le. Espagnols

qui n'avaient encore rien vu en Amérique au-

dessus des petits caciques de quelques tribus

sauvages. Mais leurs regards s'attachèrent bien

davantage sur les immenses richesses étalées avec

profusion dans le camp du monarque. Les orne-

mens que portaient sur leurs personnes l'Inca et

les gens de sa suite , les vases d'or et d'argent

dans lesquelsle repas qu'on leur donna fut servi,

la multitude d'ustensiles de toute espèce , faits

de ces précieux métaux, furent pour eux un

spectacle qui surpassait toutes les idées d'opu-

lence que pouvait se former un Européen du

seizième siècle.

A leur retour à Caxamalca, l'imagination en-

core échauffée du spectacle dont ils avaient été

témoins, et leur cupidité s'excitant de plus en

plus, ils firent à leurs compagnons une descrip-

tion si séduisante de ce qu'ils avaient 'vu que

Pizarre se confirma dans la résolution qu'il avait
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déjà prise. Il savait par les observations qu'il

avait faites sur les mœurs des peuples du Nou-

veau-Monde, aussi bien que par l'exemple de

Gortès, de quelle conséquence il pouvait être

pour lui de se saisir de la personne de l'Inca.

Pour en venir à bout, il forma un plan qui de-

mandait autant d'audace que de perfidie. Au

mépris du caractère qu'il avait revêtu en s'an-

nonçant comme l'arabassadeur d'un grand mo-

narque qui recherchait l'alliance de l'Inca ; au

mépris des assurances répétées d'amitié qu'il lui

avait données, et des offres de service qu'il lui

avait faites , il résolut de se prévaloir de la sim-

plicité confiante avec laquelle Atahualpa comp-

tait sur ces protestations , et de s'emparer de la

personne de ce prince dans l'entrevue à laquelle

il l'avait invité. Il prépara l'exécution de son

plan aussi froidement et avec aussi peu de scru-

pule que si cette trahison n'eût pas dû faire un

jour sa honte et celle de son pays. Il divisa sa

cavalerie en trois petits escadrons sous le com-

mandement de Ferdinand son frère , de Soto et

de Benalcazar. Il ne fit qu'un corps de son infan-

terie; seulement il garda près de sa personne

vingt de ses plus déterminés soldats pour le se-

conder li^i s la périlleuse entreprise qu'il se ré-

servait. L'artillerie, qui se composait de deux

pièces de canon de campagne* , et les arquebu-

siers furent placés vis-à-vis du chemin par le-

quel l'Inca devait arriver. Tous reçurent ordre

de ne pas sortir de leurs postes et de ne faire

aucun mouvement qu'on ne leur donnât le si-

gnal de l'action.

Dès le grand matin, tout le camp des Péru-

viens fut en mouvement; mais comme Atahual-

pa voulait paraître avec la plus grande magni-

ficence dans sa première entrevue avec ces

étrangers , les préparatifs de sa marche furent

si longs, que le jour était déjà fort avancé lors-

qu'elle commença. Même alors, de peur que

l'ordre n'en fût troublé, elle se fit avec tant de

lenteur que les Espagnols, s'impatientant et

craignant que quelque soupçon de la part d'Ata-

hualpa ne fût la cause de ce retardement, Pi-

zarre lui dépêcha un de ses officiers, avec de

nouvelles assurances de ses intentions amicales.

Cependant l'Inca s'approchait. Il était précédé

de quatre cents hommes habillés uniformément

,

*Xerè8, p.GzaT.

'*",
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espèce de coureurs qui Lui ouvraient le passage.

Assis lui-même sur une espèce de trône ou de lit

,

orné de plumes de diverses couleurs, presque

couvert de plaques d'or et d'argent et enrichi de
pierres précieuses , il était porté sur les épaules

de ses principaux courtisans. Derrière lui, quel-

ques-uns de ses premiers ofHciers étaient portés

de la même manière. Plusieurs bandes de dan-
seurs et de chanteurs accompagnaient cette

marche et toute la plaine était couverte de
troupes au nombre de plus de trente mille

hommes.

Dès que Tlnca fut près du quartier des Espa-
gnols, le P.Vincent Valverde, aumônier de
l'expédition, s'avança un crucifix dans une
main et son bréviaire dans l'autre, et dans un
long discours exposa au monarque la doctrine

de la création, la chute du premier homme,
l'incarnation , la passion et la résurrection de
Jésus-Christ, le choix que Dieu avait fait de saint

Pierre pour être son grand vicaire sur la terre

,

le pouvoir de saint Pierre transmis aux papes
et la donation faite au roi de Gastille par le pape
Alexandre, de toutes les régions du Nouveau-
Monde. Après avoir exposé toute celte doctrine,

il somma Atahualpa d'embrasser la religion

chrétienne, de reconnaître l'autorité suprême du
pape et le roi de Castille comme son légitime

souverain, lui promettant, s'il se soumettait, que
le roi son maître prendrait le Pérou sous sa pro-
tection et lui permettrait de continuer d'y ré-
gner, mais lui déclarant la guerre et le menaçant
de la plus terrible vengeance s'il refusait d'obéir

et s'il persévérait dans son impiété.

Cet étrange discours, qui conteuait des mys-.
tères incompréhensibles et des faits inconnus

,

dont toute l'éloquence humaine ne pouvait don-
ner en si peu de temps une idée distincte à un
Américain, fut si mal rendu par l'interprète qui
entendait peu l'espagnol et qui ne pouvait s'ex-

primer avec clarté dans la langue de l'Inca

,

qu'Atahualpa n'en comprit presque rien. Seu-
lement quelques points de la harangue de
Valverde plus faciles à saisir le remplirent d'é-

tonnement et d'indignation .Sa réponse fut pour-
tant modérée ; il commença par observer qu'il

était maître de son royaume par le droit de suc-
cession

, et qu'il ne pouvait concevoir comment
un prêtre étranger prétendait disposer de ce

qui ne lui appartenait pas; et que si cette pré-

D'AMERIQUE.
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tendue donation avait été fefte, lui qui était le

,

légitime propriétaire refusait de la confirmer;
qu'il n'était point du tout disposé à renoncer ij

la religion qu'il tenait de ses ancêtres et à abaa

j

donner le culte du soleil, divinité immortellj'
que lui et son peuple adoraient, pour adorer le'

dieu des Espagnols qui était sujet à la morts'
qu'à l'égard des autres points traités dans le diS'^

cours du harangueur, il n'en avait jamais en-
tendu parler, qu'il n'y comprenait rien et qu'il

désirait de savoir oili Valverde avait appris des
choses si extraordinaires. Dans ce livre, dit

Valverde, en lui présentant son bréviaire. L'hica
prit le livre avec empressement et, après en
avoir tourné quelques feuillets, l'approcha de
son oreille. Ce que vous me donnez - là ne parle

pas et ne me dit rien, reprit-il , en jetant avec

dédain le livre à terre. Le moine furieux court

à ses compagnons et leur crie : « aux armes,
«chrétiens! la parole de Dieu est profanée, ven-

«gez ce crime sur ces chiens d'infidèles (130). »

Pizarre qui, pendant cette longue conférence,

avait eu de la peine à retenir ses soldais impa-
tiens de se. jeter sur les richesses qudls avaient
sous les yeux , donna le signal de l'attaque. A
l'instant les instrumens militaires des Espagnols
se firent entendre; les canons et les mousquets
commencèrent à tirer, les chevaux s'élancèrent

et l'infanterie tomba sur les Péruviens l'épée à

la main. Les malheureux Américains , étonnés
d'une attaque si soudaine et à laquelle ils s'atten-

daient si peu, troublés par les terribles effets des

armes à feu et par l'irrésistible impétuosité de h
cavalerie

,
prirent la fuite de tous les côtés sans

tenter de se défendre. Pizarre , à la tête de sa

troupe d'élite, pousse droit à l'Inca , et, quoique
les grands de sa suite s'empressassent autour de

leur monarque et lui fissent un bouclier de leurs

corps en se dévouant a l'envi pour le défendre,
il arrive bientôt jusqu'à lui, le saisit par le bras.

le fait descendre de son trône et l'emmène dans
son quartier. La prise du monarque décida la

fiiite de toutes ses, troupes. Les Espagnols les

poursuivirent de tous les côtés et continuèrent
de massacrer de sang-froid et avec une barbarie

réfléchie des fuyards qui ne faisaient aucune ré-

sistance. Le carnage ne finit qu'avec le jour. Il y
eut plus de quatre mille Péruviens égorgés ; au-

cun Espagnol ne périt, et Pizarre seul fut légè-

rement blessé à la main par uo de ses propres
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soldats qui s'était saisi avec trop de précipitation i bla plus de troupes pour défendre l'état et venger

de la personne de Tlnca (131).

Les ricliessef amassées dans le pillage du camp

surpassèrent toutes les idées que les Espagnols

s'étaient faites du Pérou , et ils furent si trans-

portés de cet étonnant succès qu'ils passèrent la

nuit dans l'ivresse d'une joie insensée, naturelle

à de misérables aventuriers qui faisaient en si

peu de temps une fortune extraordinaire.

Aux premiers momens de sa captivité, l'Inca

pouvait à peine croire à un événement si inat-

tendu ; mais il sentit bientôt toute l'horreur de

sa destinée, et son abattement fut proportionné

à la hauteur d'où il était tombé. Pizarre, crai-

gnant de perdre tous les avantages qu'il pouvait

tirer de la possession d'un prisonnier de cette

importance , s'efforça de le consoler par des dé-

monstrations de douceur et de respect que dé-

mentaient ses actions. £n vivant parmi les Es-

pagnols , rinca démêla bientôt la passion qui

les dominait et qu'ils ne prenaient pas la peine

de cacher, il crut pouvoir la faire servir à se

procurer la liberté. Il offrit aux Espagnols une

rançon qui les étonna, malgré tout ce qu'ils

connaissaient déjà de la richesse de son royaume.

La chambre où il était gardé avait vingt-deux

pieds de long et seize de large; il s'engagea à la

remplir de vases et d'ustensiles d'or jusqu'à la

hauteur où un homme peut atteindre. Pizarre

accepta sans hésiter des offres si séduisantes et

Ton tira une ligne sur les murs de la chambre

pour marquer la hauteur à laquelle le trésor

promis devait s'élever.

Atahualpa , transporté de joie par l'espoir de

recouvrer sa liberté, prit :iur-le-champ des me-

sures pour remplir son engagement. Il envoya

des messagers à Gusco, à Quito et dans tous les

lieux où l'or était en gran(}e abondance , soit

dans les temples , soit dans les palais des Incas

,

et les chargea de rapporter directement à Gaxa-

malca le prix qu'on mettait à sa rançon. Quoi-

qu'il fût prisonnier chez ses ennemis , les Péru-

viens étaient si accoutumés à respecter tous les

ordres de leurs souverains, qu'ils obéirent avec

la plus grande promptitude. Calmés par l'espé-

rance de voir leur roi bientôt libre, ils ne vou-
' lurent pas mettre sa vie en danger en formant

la moindre tentative pour le délivrer ; et quoi-

que les forces de l'empire fussent encore en-

tières, on ne fit plus de préparatifs, on n'assem-

le souverain '. Les Espagnols demeurèrent tran-

quilles à Gaxamalca. Pizarre envoya dans les

provinces éloignées de petits détachemens qui

,

loin de trouver aucune résistance, furent par-

tout reçus avec des témoignages de respect et

de soumission (132).

Quelque peu considérables que fussent ces

détachemens et quelque désir qu'eût Pizarre de
connaître un peu l'intérieur du pays , il se serait

bien gardé d'affaiblir ainsi son corps de troupes

s'il n'avait pas reçu dans le même temps la nou-
velle que Almagro était débarqué à Saint-Michel

avec un renfort qui allait presque doubler ses

forces 2. L'arrivée de ce secours était aussi alar-

mante pour l'Inca qu'agréable aux Espagnols.

Le monarque prisonnier voyait le pouvoir de ses

ennemis s'accroître, et comme il ne connaissait

ni d'où venaient ces étrangers, ni par quels

moyens ils étaient conduits au Pérou, il lui était

impossible de prévoir jusqu'où pouvait aller l'i-

nondation qui fondait sur ses états. Tandis qu'il

était tourmenté de ces inquiétudes il apprit que
quelques Espagnols marchant vers Cusco avaient
rendu visite à son frère Huascar dans le lieu où
I était prisonnier, que ce prince leur avait re

présenté la justice de sa cause, et que pour les

déterminer à prendre sa défense, il leur avait

promjs une quantité d'or beaucoup plus considé-

rable que celle qui avait été offerte pour la ran-

çon de son frère. Atahualpa vit que sa perte

était inévitable si les Espagnols écoutaient ces

propositions, et, craignant que leur insatiable

avidité ne les déterminât en faveur d'Huascar, il

résolut de sacrifier la vie de son frère pour sau-

ver la sienne. En conséquence il donna des or-

dres qui furent exécutées avec une ponctualité

scrupuleuse 3.

Cependant les Indiens chargés d'or arrivaient

tous les jours à Caxamalca de toutes les provin-

ces du royaume. La plus grande partie de la

quantité convenue était amassée et Atahualpa

assurait les Espagnols que si toute sa rançon

n'était pas encore prête à leur être livrée, c'était

l'éloignement des lieux d'où il fallait l'apporter

qui en était la cause. Mais ces amas d'or, mis

Xérès, pag. 205.

^ Xérès, p. 204. Herrera, Deead. V, 11b. m, cap. * , n.

'Zarate, lib. ii, cap. vi. Gomara, Ifist.j C3p cxv.

Herrera, Decad. V, lib. lu, cap. u.
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continuellement sous les yeux des soldats, irri-

taient tellement leur cupidité, qu'il devenait im-

possible de contenir plus lonfi-temps l'impa-

tience qu'ils avaient de s'en mettre en possession.

On fit fondre tous les vases et ustensiles, excepté

quelques pièces d'un travail curieux qu'on ré-

serva pour le roi d'Espagne. Après avoir mis à

part le quint dû à la couronne et cent mille pe-

sos, destinés aux soldats qui étaient arrivés avec

Almagro, il resta un million cinq cent vingt-huit

mille cinq cents pesos à partager entre Pizarre

et ses compagnons. Le jour de la fête de Saint-

Jacques, patron de l'Espagne, fut choisi pour

la répartition de cette somme immense , et dans

la manière dont elle se fit on reconnaît bien ce

bizarre mélange de fanatisme et de rapacité, que

j'ai eu plus d'une fois déjà l'occasion de faire

observer comme un des traits les plus frappans

des conquérans du Nouveau-Monde. Assemblés

pour se partager les dépouilles d'un peuple in-

nocent, arrachées parla fourbe, la violence et

la cruauté , ils commencèrent par invoquer so-

lennellement le nom de Dieu*, et par deman-

der les lumières du ciel pour faire la distribu-

tion de ces fruits d'iniquité. Chaque cavalier

eut pour sa part huit mille pesos, somme équi-

valente en ce temps-là à autant de livres ster-

lings du nôtro, et chaque fantassin quatre mille.

Les parts de Pizarre et de ses officiers furent

proportionnées à leurs rangs.

L'histoire n'offre aucun autre exemple d'une

fortune si subite, acquise par le service militaire,

et jamais un si grand butin ne fut partagé par

un si petit nombre de soldats. Plusieurs d'en-

tre eux, se voyant récompensés de leurs travaux

au-delà leurs espérances, furent si impatiens de

se retirer des dangers et des fatigues de la

guerre pour passer le reste de leurs jours dans

leur patrie, qu'ils demandèrent leur congé à

grands cris et avec importun! té. Pizarre voyant

bien qu'il ne pouvait plus attendre de ceux qui

étaient ainsi disposés, ni courage dans les com-

bats, ni patience dans les travaux, convaincu

d'ailleurs que partout où ils iraient le spectacle

de leur richesse engagerait d'autres aventuriers

plus pauvres et plus hardis à venir se ranger

sous ses drapeaux, leur accorda leur demande

sans difficulté et permit à plus de soixante d'en-

Herrera Deead. V, lib. m , cap. lu.
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trs eux d'accompagner en Espagne son frère

Ferdinand, qu'il y envoyait pour porter à l'cm-

pei'cur la relation de ses victoires et les présens

qu'il lui destinait'.

L'inca , après le partage de sa rançon entre

les Espagnols, les somma d'accomplir la pro-

messe qu'on lui avait faite de le mettre en li-

berté; mais rien n'était plus éloigné de la pensée

de Pizarre. En faisant la guerre dans le Nou-

veau-Monde , il s'était accoutumé , comme tous

ses compatriotes, à regarder les Américains

comme des êtres d'une espèce inférieure qui ne

méritaient pas le nom d'hommes et n'en avaient

pas les droits. Dans sa convention avec Atahualpa

il n'avait eu d'autre objet que d'amuser son pri-

sonnier, afin que l'espoir de recouvrer sa liberté

l'engageât à lui prêter son autorité pour recueil-

lir les richesses de son royaume. Après avoir

réussi dans ce projet , il ne tint aucun compte

de ce qu'il avait promis, et tandis que ce prince

crédule espérait de remonter bientôt sur son

trône, Pizarre avait secrètement résolu de lui

ôter la vie. Plusieurs circonstances semblent l'a-

voir déterminé à commettre ce forfait, un des

plus criminels et des plus atroces dont les Espa-

gnols se soient souillés dans la conquête de l'A-

mérique.

Pizarre en imitant la conduite que C!orlè$

avait tenue avec le souverain du Mexique, man-

quait des talens nécessaires pour bien suivre ce

plan. Gomme il n'avait ni l'adresse ni la modéra-

tion qui eussent pu lui faire gagner la confiance

de son prisonnier, il n'avait pas su mettre à pro-

fit l'avantage d'être maître de sa personne et de

son autorité. Il est vrai que Atahualpa montrait

plus de discernement que n'en avait fait voir

Montézuma , et qu'il paraissait avoir mieux dé-

mêlé le caractère et les vues des Espagnols. Les

soupçons et la défiance s'établirent bientôt entre

eux et lui. Le soin avec lequel il fallait garder

un prisonnier de cette importance augmentait

beaucoup les embarras du service militaire, tan-

dis que l'avantage qu'on en retirait paraissait

peu considérable. Pizarre ne vit bientôt plus

rinca que comme un fardeau dont il désirait

d'être délivré».

Almagro et ses compagnons avaient demandé

' Herrera, Decad. V, lib. m, cap. iv. Vega, pag. 2

.

lib. I , cap. XXXVIII.

' Herrera, Decad. V, lib. m, cap. iv.
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de partager également avec ceux de Pizarre la

rançon de l'Inca, et quoique les nouveaux venus

eussent eu, comme nous l'avons vu ci-dessus,

une part du butin et que leur chef eût reçu des

présens considérables , ils étaient tous mécon-

tens. Ils craignaient que tant que Atahualpa se-

rait prisonnier, les soldats de Pizarre ne regar-

dassent les trésors qu'on pourrait amasser dans

la suite comme le supplément de ce qui man-

quait à la rançon de Tlni^a , et que sous ce pré-

texte ils ne prétendissent .'>.r les approprier en

entier. Ils demandaient donc sa mort, afin que

tous les aventuriers du Pérou fussent désormais

sur le même pied et eussent les mêmes droits '.

Pizarre lui-même commençait à être alarmé

des nouvelles qui lui parvenaient des provinces

éloignées de l'empire. On y assemblait des trou-

pes, et ces m'^uvemens pouvaient être l'effet des

ordres donaés par Atahualpa. Ces craintes et

ces soupçons étaient entretenus et augmentés

par les artifices de Philippillo, un des Indiens

que Pizarre avait emmenés de Tumbès en 1520

pour lui servir d'interprète. Cette fonction

mettant Philippillo h portée de voir familière-

ment et fréquemment le monarque prisonnier,
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il osa, malgré la bassesse de sa naissance,

porter ses vœux jusqu'à une coya ou fille

du soleil, l'une dc-«^mmesd'Atahualpa,et ne

voyant aucune espérance de l'obtenir tant

que le monarque vivrait, il conçut le projet

d'engager les Espagnols à lui ôter la vie, en

leur donnant des alarmes sur les desseins se-

crets de leur prisonnier et en leur parlant sans

cesse des préparatifs qu'il faisait contre eux.

Tandis qu'Almagro et ses compagnons de-

mandaient ouvertement la mort de l'Inca , et que

Philippillo travaillait en secret à le perdre, ce

malheureux prince contribuait lui-même impru-

demment à hâter sa perte. Durant sa captivité, il

avait conçu un attachement particulier pour Fer-

dinand Pizarre et Fernand Soto,qui, ayant reçu

une meilleure éducation que les autres aventu-

riers, se conduisaient à son égard avec plus de

décence et d'attention. Adouci par le respect

que lui montraient ces officiers d'un rang dis-

tingué parmi les Espagnols, il se plaisait dans

leur société , mais en présence du gouverneur il

était timide et contraint. A la crainte se joignit

* Zarate, lib. u, cap. vu. Vega
, part, ii, lib. i , cap tu,

llerrera, Decad. V. lib. ui, cap iv.

U.

bientôt le mépris pour Pizarre. Parmi les arts de
lIEurope, celui de lire et d'écrire attirait sa plus

grande admiration. U recherchait depuis long

temps si c'était un talent acquis ou naturel. Pour
éclaircir ses doutes, il pria un des soldats qui le

gardaient d'écrire sur l'ongle de son pouce le

nom de Dieu. Il montra ensuite celte écriture à

différens Espagnols, en leur demandant ce qu'elle

signifiait , et à son grand étonneme^t tous lui

firent sans hésiter la même réponse. Pizarre en-

trant un jour chez lui , l'Inca lui présenta son
pouce. Le gouverneur rougit et fut furcé d'avouer

avec quelque confusion son ignorance. Dès ce

moment , Atahualpa le regardacomme un homme
de rien, moins instruit que ses soldats, et ili

n'eut pas l'adresse de cacher les sentimens que
cette découverte lui avait inspirés. Le général

fut si vivement blessé de se voir l'objet du mé-
pris d'un Barbare

,
que son ressentiment se joi-

gnant à tous les autres motifs, il se détermina à

faire périr l'Inca '.

Mais pour donner quelque apparence de jus-

tice à une action si violente et pour n'en être pas

1ji seul responsable à son souverain , Pizarre se

détermina à faire juger l'Inca selon les formes

observées en Espagne dans* les procès criminels.

Lui-même et Almagro, avec deux conseillers,

furent ses juges , avec un pouvoir absolu d'ab-

soudrr et de condamner. Un procureur général

poursuivit au nom du roi. On donna it l'accusé

un conseil pour sa défense, et des greffiers

furent chargés de rédiger les actes du procès.

On porta à cet étrange tribunal des accusations

encore plus étranges. Elles consistaient en divers

articles. Atahualpa
,
quoique bâtard , avait usurpé

le trône et fait mourir son frère, son légitime

souverain. Il était idolâtre, et il avait non-seule-

ment permis, mais même ordonné des sacrifices

humains. Il avait un grand nombre de concu-

bines. Dt'puis son emprisonnement il avait dis-

sipé et détourné frauduleusement les trésors de

l'empire qui appartenaient aux Espagnols par

droit de conquête, et excité ses sujets à prendre

les armes contre eux. Parmi ces chefs d'accusa-

tion, quelques-uns sont si ridicules et si ab-

surdes qu'on ne sait de quoi s'étonner le plus,

ou de l'effronterie ou de l'iniquité de Pizarre

qui en faisait le fondement d'une procédure cri-

' ïitntTi, Decad., lib. ui, cap. iv.Vega, part. ii,lib. i.

ap. xxzvui.
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miDelle à laquelle H sonmettait le souverain d'un

grand empire sur lequel il n'avait aucuat juri-

diction. Sur tous ce» articles des lénaoins furent

entendus; mais comme il» faisaient leur dépo-

sition dans leur langue, Philippillo, chargé de

les interpréter, pouvait y donner toutes les tour-

nures qui favorisaient ses perfides intentions.

Ces témoitjnajjes parurent convaincan» à des

juge» dont l'opinion était arrêtée d'avance. Ils

prononcèrent qu'Al aliualpa était coupable et le

condamnèrent à être brûlé vif. Le P. Valverde

prostitua ses fonctions sacrées jusqu'à confirmer

cette sentence par l'autorité de son ministère, et

à en attester la justice par sa signature. Accablé

de sa destinée, Atahualpa s'efforça d'obtenir par

ses larmes, ses promesse» et ses |>rière», d'être

envoyé en Espagne, où un monarque serait son

juge; mais la pitié était un sentiment inconnu au

cœur du cruel Pizarre. Il ordonna que l'exécution

ffit faite sur^le-champi, et ce qui ajouta à l'a-

mertume des derniers momens du malheureux

prince , le même moine qui venait de ratifier sh

sentence se présenta à lui pour le consoler et

tenta de le convertir. Le plus fort argument dont

fit usage Valverde pour faire embrasser à l'Inca

la religion chrétieftne, fut la promesse qu'on

adoucirait la rigueur de son supplice. La: crainte

d'une mort cruelle lui arracha la demande du

baptême. I^ cérémonie fut faite, et Atahualpa,

au lieu d'être brûlé, fut étranglé au poteau au-

quel il était attaché >.

Heureusement pour l'honneur de la nation

espagnole
,
parmi ces aventuriers abandonnés à

tous les excès et sortis de leur patrie pour con-

quérir le Nouveau-Monde, il se trouvait encore

des homnies qui conservaient des sentimens

d'honneur et de générosité dignes du nom cas-

tillan. Quoique Eerdinand Pizarre fût parti pour

l'Espagne avant le procès d'Atahualpa et que

Soto eût été envoyé dans un poste éloigné de

Gaxamaica, cette cruelle exéculion ne se fit pas

sans opposition. Plusieurs officiers, et particu-

lièrement quelques-uns de la plus grande répu-

tation et des plus nobles familles, firent des re-

montrances et même des protestations, contre ce

jugement, comme déshonorant pour leur patrie

et contraire à toutes les maximes de l'équité. Ils

Zarat») lib. ii, cap. vti. Xerè», pag. 233. Vega,

part. Il, lib. I , cap. xxxvi, xxxvii. Gomara, Hist., c. cxvii.

Herrera, Decad. V; lib. m, cap. it.

L16381

ajoHlaient que c'était violer le droit public dbs

nations et usurper sur un souverain indépendant

une juridietioa à laquelle on n'avait aucun droit.

Tou» leur» effort» furent vain» ; le nombre et

l'of^nion de ceux qui regardaient comme légi-

time tout ce qu'ils croyaient leur ètr*avantagem

l'emportèrent. Mai» l'histoire se platt à conaerver

le souvenir des effort» que fait la vertu, lois

même qu'ils sont inutiles, et le» écrivain» cspa-

gjBols, en rapportant ces événemen» où la valeur

de leurs compatriote» se montre bien plu» que

leur humanité, ont conservé les noms de ceux

qui s'efforcèrent ainsi de dérober leur patrie à la

honte d'un si grand crime '.

Après la mort d'Atahualpa, Pizarre investit

un des fils de ce prince de la royauté , espérant

que ce jeune homme sans expérience deviendrait

entre ses main» un instrument passif, et qu'il se

servirait de lui plus-aisément qjue d'un monarque

accoutumé à commander. Le» peuples de Cuzeo

et des pays adjacents ceconnurent comme Inca

Manco-Capac, frère dHuascar 2. Mai» ni Kunni

l'autre de ces souverain» n'eut l'autorité de ses

prédécesseurs. Les convulsion» violentes qui

avaient agité l'empire, d'abord dan» la guerre

civile des deux frère», et ensuite depuis le mo-

ment de l'invasion des Espagnols, avaient non-

seulement troublé l'ordre éts^li dans l'adminis-

tration intérieure, mais presque brisé tous les

ressorts du gouvernement. Lorsque les Péru-

viens virent leur monarque au pouvoir des

étrangers et périssant enfin d'une' mort hon-

teuse , le peuple de différentes provinces s'aban-

donna aux plus grands excès, se regardant

comme affranchi désormais de toute la con-

trainte des lois et des mœurs 3. Atahualpa. avait

fait périr un si grand nombre de descendans du

soleil et les avait traités avec tant d'indignité que

leur ascendant sur les peuples était fort affaibli,

et le respect qu'on avait, pour cette race sainte

sensiblement diminué. Encouragés par ces cir-

constances, des hommes ambitieux s'élevèrent

en différentes parties de l'empire et aspirèrent

au pouvoir suprême sans être de la race des In-

cas. Le général qui commandait pour Atahualpa

dans Quito saisit le fi-ère et les enfans de son

>Vêga, part. II, lib. i, cap. xxsvii. Xerè», 1, 235.

Herrera, Decad. V, lib. m, v.

> Vega, part. 11, lib. 11 , cap. vu.
» Herrera , Decad. V, lib. i, cap. xii; lib. m» cap. v.

i
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maître, les flt mourir dans les supplices, et, re-

jetant toute liaison avec l'uu et l'autre Inca, se

forma pour Ini-m6me un royaume séparé '.

Les Espagnols virent avec plaisir la diHcorde

s'établir parmi les Péruvien!) et lu vigueur du gou-

vernement se relâcher. IlsconsidérèrentcesdéMir-

dres comme les avant-coureurs de la dissolution

prochaine de l'état. Pizarre n'hésita plus à s'avan-

cer vers Guzco. 11 avait reçu des renforts si consi-

dérablesqu'il pouvait désormais sans danger pé-

nétrer dans l'intérieur du pays. Le partage des

trésors de Çaxamaica avait produit les effets qu'il

avait prévus. Dès que son frère Ferdinand et les

ofKcierset soldats A qui il avait permis de quitter

leservice, en emportant leur part dubutin, furent

arrivés à Panama et curent étalé aux yeux de leurs

compatriotes étoimés les trésors qu'ils appor-

taient, la renommée de leurs victoires et de leurs

richesses se répandit dans tous les établissemens

espagnols de la côte du sud et y produisit un si

grand effet , que les gouverneurs de Guatimala

,

de Panama et de Nicaragua, eurent beaucoup de

peine i\ retenir les Espagnols de leurs districts

,

qui voulaient ions abandonner leurs possessions

pour se porter en foule à cette source inépuisa-

ble de richesses qui venait de s'ouvrir au Pérou ^.

Ma^é toutes les défenses, il arriva à Pizarre un

l'rand nombre d'aventuriers , de sorte qu'eu se

mettant en marche pour Guzco, il se trouva à la tète

de cinq cents hommes, après avoir laissé à Saint-

Michel une garnison considérable, sous le com-

mandement de Benalcazar. Les Péruviensavaient

assemblé plusieurs gros corps de troupes pour

s'opposer à ses progrès. On livra plusieurs com-

bats
,
qui se terminaient comme toutes les ac-

tions entre les Européens et les Américains : il

y avait un petit nombre d'Espagnols tués ou

blessés , et les Américains étaient mis en fuite à

chaque fois avec un grand carnage. A la (in

Pizarre entra dans Guzco et en prit possession.

Les trésors qu'on y trouva, reste de ce que les

Péruviens avaient détourné ou caché , soit pour

sauver leurs temples du pillage qui les aurait

profanés, soit en haine de leurs avides vain-

VI. «39

queurs, excédèrent de beaucoup la rançon

d'Atahualpa. Mais comme les Espagnols étaient

déjà familiarisés avec la richesse du pays, et que

' Zarate, lib. n , cap. vin. Vega, p. ii, I. ii, c. iii, iv.

•Gomara, NUt, cap. cxxv. Vega, part, u, libw ii,

cap. II. Herrera, Decad. V, lib. u, cap. v.

le butin était partagé entre un plus grand nom-
bre d'aventuriers, ce partage, malgré la part

considérable qui fut distribuée à chacun, n'ex-

cita pas le mémeétonnementquele pr<'mier(l33).

Pendant cette marche à Guzco, le fils d'Ata-

hualpa
, que Pizarre traitait comme Inca , mou-

rut; et comme les Espagnols ne lui substituèrent

p<;r«onn«, les droits de Manco-Gapac au trône

parurent être alors universellement reconnus '.

Tandis que les troupes de Pizarre étaient ainsi

occupée», Benalcazar, gouverneur de Saint-

Michel, habile et brave officier, rougissait de
son inaction et brûlait de se signaler parmi les

conquérans du Nouveau-Monde. Un corps de

troupes fraîches , arrivé fort à propos de Panama

et de Nicaragua , le mit en état de satisfaire sa

passion pour les entreprises. Après avoir laissé

des forces suffisantes pour la sûreté de l'établis-

sement confié à ses .soins, il se mit à la tète du
reste et partit poursoumettreQuito, où, selon le

rapport des Péruviens, Atahulapa avait lai.ssé la

plus grande partie de ses trésors. Il y avait une

grande distance de Saint-Michel à cette ville , et

la nnrche était pénible dans un pays de mon-

tagnes couvertes de bois ; il fut souvent et vive-

ment attaqué par les meilleures troupesdu Pérou,

conduites parunchef habile. Sa valeur, sa bonne

conduite et sa constance, surmontèrent tous les

obstacles, et il entra victorieux dans Quito. Mais

il éprouva une grande mortification. Les habi-

tans, connaissant par leurs malheurs mêmes la

passion dominante de leurs ennemis et le moyen

de la tromper, avaient emporté toutes les ri-

chesses qui attiraient les Espagnols , et qui leur

avaient fait entreprendre cette périlleuse expé-

(iition , supporter tant de fatigues et braver tant

de dangers *.

Benalcazar ne fut pas le seul capitaine espa-

gnol qui attaqua le royaume de Quito. I^a re-

nommée des grandes richesses qui s'y trouvaient

y attira un ennemi plus puissant. Pierre d'Alva-

rado, qui s'était si fort distingué dans la conquête

du Mexique, ayant obtenu le gouvernement de

Guatimala pour récompense de sa valeur , s'en-

nuya bientôt d'une vie uniforme et tranquille,

et sentit le besoin de se rejeter dans l'activité de

' Herrera, Decad. V, lib. v, cap. ii.

' Zaraie, lib. u, cap. ix Vega.part. ii, lib.ii, cap ix

Herrera, Decad. \, lib. iv, cap. ii> ui; lib. v. cap. u.

m; lib. VI, cap. m.
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la vie militaire. La gloire et les riclieMC» acquises

par les conquérans du Pérou exaltèrent en lui

cette passion et en détermintrent l'objet. Croyant

ou feignant de croire que le royaume de Quito

était hors des limites du gouvernement de Pi-

zarre , il résolut de l'envahir. Sa grande réputa-

tion lui attira de tous côtés des volontaires. Il

s'embarqua avec cinq cents hommes , dont plus

de deux cents étaient des gentilshommes servant

achevai. Il débarqua à Puerto-Viejo , et connais-

sant très imparfaitement le pays , il entreprit

sans guide de marcher directement à Quito, en

suivant le cours de la rivière Guayaquilet en tra-

versant les Andes vers sa source. Dans cette

route, une des moins praticables de l'Amérique,

«es troupes furent si excédées de fatigue en

s'ouvrant des chemins au travers des forêts et

des marais dans les terrains bas , et souffrirent

tellement de la rigueur du froid sur les hauteurs

des montagnes ,
qu'avant d'arriver à la plaine

de Quito il avait péri un cinquième des Espa-

gnols et la moitié des chevaux ; le reste était

découragé et hors d'état de servir (134). Dans

cet état , ils virent venir à leur rencontre un corps

de troupes non pas américaines mais espagnoles,

qui parurent disposées à les attaquer. Pi^arre

ayant été instruit del'armement d'Alvarado avait

envoyé Almagro à la tète d'un détachement pour

s'opposer à son invasion. Benalcazar victorieux

s'était réuni à Almagro. Alvarado, quoique sur-

pris à la vue d'ennemis qu'il n'attendait pas,

allait les charger couragement', lorsque quelques

officiers plus modérés proposèrent et firent

agréer un accommodement qui retarda de quel-

ques années le moment fatal où les Espagnols

devaient suspendre leurs conquêtes pour tremper

leurs mains dans le sang de leurs compatriotes.

Alvarado s'engagea à retourner dans son gou-

vernement à condition qu'Almagro lui paierait

cent mille pesos pour le défrayer de la dépense

de son armement. Plusieurs de ses soldats pri-

rent parti dans les troupes d'Almagro, -ît cette

expédition qui semblait devoir perdre Pizarre

et sa colonie contribua ainsi à augmenter ses

forces'.

Vers le même temps Ferdinand Pizarre était

* Zarate, lib. ii, cap. x, xiii. Vega ,
part, ii, lib. ii , cap. i,

M, IX, etc. Goinara, ffist., cap. cxxvi, etc. Remesal,

Hist. Gualitnal, lib. u, cap. vi. ^aTtti,Decad. V,

Ub. Ti, cap. I , II, vu, vuL

arrivé en Espagne. L'immense quantité d'or el

d'argent qu'ilapportait (135) y causa autant d'é-

tonneraent qu'elle en avait excité à Puuauia et

dans les autres colonies espagnoles. Pizarre fut

reçu de l'empereur avec les égards dus à un

homme qui lui apportait un (.résent dont la va-

leur surpassait toutes les idées que les Espagnol»

s'étaient formées de la richesse de leurs acquisi-

tions en Amérique, mêmeaprèsavoirété pendant

dix ans maîtres du Mexique. Pour récompenser

les services de François Pizarre , l'empereur le

confirma dans sa qualité de gouverneur, en y

joignant de nouveaux pouvoirs et de nouveaux

privilèges, et en étendant les bornes de .son

gouvernement à soixante-dix lieues au sud, le

long des côtes
,
par-delà les limites fixées dans

sa première patente. Almagro obtint aussi les

honneurs qu'il avait si long-temps désirés. On

lui donna le titre d'adelantade ou gouverneur,

et sa juridiction fut étendue sur deux cents lieues

de pays, à commencer des limites méridionales

du gouvernement de Pizarre. Ferdinand lui-

même ne demeura pas sans récompense. Il fut

fait chevalier de l'ordre militaire de Saint-Jac-

ques, distinction toujours flatteuse pour un

gentilhomme espagnol, et retourna au Pérou

accompagné de beaucoup de personnes de plus

grande distinction que celles qui avaient jus-

qu'alors servi en Amérique '.

On reçut au Pérou quelques nouvelles de sa

négociation avant qu'il y arrivât lui-même. Al-

magro ne fut pas plus tôt instruit qu'il avait ob-

tenu de l'empereur un gouvernement indépen-

dant, qu'il prétendit que Cuzco, où résidaient les

Incas, y était compris, et qu'il se prépara à se

rendre maître de ce poste important. Jean et

Gonzalès Pizarre se mirent en devoir de le re-

pousser. Chacun des contendans avait un parli

puissant, et la dispute allait se décider par le

sort des armes , lorsque François Pizarre arriva

dans la capitale; il n'y avait jamais eu entre ce

guerrier et Almagro de réconciliation sincère.

La perfidie de Pizarre
,
qui s'était fait donner à

lui seul des honneurs et des avantages qu'il de-

vait partager avec son associé, était toujours

présente à l'esprit de l'un et de l'autre. I/un, ne

pouvant se dissimuler sa mauvai.se foi . ne se

flattait pas que son rival la lui pardonnai; l'autre,

' Zarate, lib.ii, cap. iii.Veca, pari, ii, ! l>. n.caj!. mx-

Serrera, Z>eca(/. V, lib> vi, cap. xui.
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lie souvenant toujours qu'il avait été trompé,

ne cherchait que les occasions de se venger. L'a-

vidité et l'ambition les avait portés tous deux à

suspendre leur haine réciproque, et même à

agir de concert pour obtenir les richesses et la

puissance , mais ils n'eurent pas plus t6t atteint

le but de leurs désirs, que les mêmes passions

qui avaient formé cette union passagère les di-

visèrent de nouveau. Chacun d'eux avait auprès

de lui un certain nombre de subalternes inté-

ressés à les flatter, qui, avec l'art et la méchan-

ceté particulière à cette espèce d'hommes, ai-

grissaient leurs soupçonsmutuelset grossis.saient

à leurs yeux les torts les plus légers. Mais, malgré

toutes ces causes d'inimitié, ils connai8.saient si

bien l'un et l'autre leurs talens respectifs qu'ils

craignaient également les conséquences d'une

rupture ouverte. L'arrivée de Pizarre à Guzco

,

et l'adresse, mêlée de fermeté, qu'il montra

dans set: plaintes contre Almagroet ses partisans

détournèrent alors l'orage. Il se flt une nouvelle

* réconciliation dont la condition principale fut

qu'Almagro tenterait la conquête du Chili et

que , s'il n'y trouvait pas un établissement digne

de lui, Pizarre, pour l'indemniser, lui céderait

une partie du Pérou. Cette nouvelle convention

fut confirmée avec les mêmes solennités reli-

gieuses que la première et obsen avec aussi

peu de fidélité '.

Dès que cette affaire importante fut terminée,

Pizarre revint dans les provinces voisines de la

mer , et comme il jouissait alors d'une tranquil-

lité qui n'était troublée par aucun ennemi , ni

espagnol ni indien, il s'occupa, avec l'ardeur

et la constance qui distinguent son caractère, à

établir un gouvernement régulier dans les vastes

pays soumis à son autorité. Quoique son éduca-

tion le rendit incapable de toute recherche sur

les principes de la police intérieure, et que le

genre de vie qu'il avait mené jusque-là parût

peu compatible avec l'ordre que demande l'ad-

ministration , sa sagacité naturelle suppléa aux

lumières et à l'expérience. Il partagea le pays en

différens districts , et il établit des magistrats

dans chacun. Il fit des règlemens sur l'adminis-

tration de la justice, la perception des impôts

,

le travail des mines et le traitement des Indiens

* Zarate, lib. ii, cap. xiii.VeGa, part, ii, lib. ii, cap. nx.
BeDzoni, lib. m, cap. vi. Herrera, Decad. V, lib. tii,

ap. niL

(IGI

Ses loi» fiircnt simples et n'avalent pour objet

que la prospérité publique.

Mais, quoiqu'il proportionnât son plan A l'état

de faiblesse où était sa colonie naissante, son

esprit étendu se portait vers l'avenir. Il se con-

sidérait lui-même comme le ^ndateur d'un grand

empire, et délibéra long-temps avec beaucoup

de sollicitude sur le lieu où il placerait le siège

du gouvernement. Guzco, la résidence des Incas,

était située dans un coin de l'empire à plus de

quatre cents milles de la mer , et plus éloignée

encore de Quito
,
province dont l'impoi tance lui

paraissait extrême. Le Pérou n'avait aucun autre

établissement qui méritât le nom de ville et qui

put déterminer les Espagnols à y fixer leur sé-

jour. Mais en parcourant le pays , Pizarre avait

été frappé de la beauté et de la fertilité de la

vallée de Rimac , une des plus étendues et des

mieux cultivées du Pérou. Ce fut sur les bords

d'une petite rivière, du même nom que la vallée

qu'elle arrose et qu'elle enrichit, à six milles de
Gallao , le havre le plus commode de l'océan Pa-

cifique, qu'il établit le chef-lieu de son gouver-

nement. Il lui donna le nom de ville des Trois-

Bois, soit parce qu'il en posa la première pierre

au tempsoA l'église célèbre la fête des Trois- Rois,

soit , comme il est plus vraisemblable , en l'hon-

neur de Jeanne et de Charles , souverams de

Castille. Ce nom se conserve encore en Espagne

dans tous les actes publics ; mais la ville est plus

connue par les étrangers sous celui de Lima,
mot corrompu de l'ancien nom de la vallée où

elle est située. Par les soins de Pizarre , les bâ-

timens s'élevèrent avec tant de promptitude

. qu'on vit bientôt une ville; un palais magnifique

pour le gouverneur, et des maisons solidement

construites pour ses principaux officiers annon-

cèrent dès lors sa future grandeur '.

En conséquence de sa convention avec Pizarre,

Almagro se mit en marche pour le Chili. Comme
il possédait au plus haut degré les qualités qui

attirent surtout l'admiration du soldat, une li-

béralité sans bornes et un courage intrépide,

cinq cent soixante-dix hommes se rangèrent

sous ses drapeaux. C'était le plus grand corps

d'Européens qui eût été assemblé jusqu'alors au

Pérou. L'impatience de terminer promptement

> Herrera , Decad. V, lib. vi , cap. ni ; lib. vu , c. xul
Calancho, Chronica, lib. i, cap. xxxvii. Barneuvo, Lima
fitnda,l\,^a4.
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son -îxpédition ou l'habitude de supporter tous

les travaux et de braver tous les danfçers, habi-

tude commune à tous les Espagnols qui avaient

servi quelque temps en Amérique ,
détermina

Almagro à traverser les montagnes au lieu de

s'avancer par le pays plat le long de la côte. Le

chemin était en effet plus court, mais presque im-

praticable. Dans cette route ses troupes souffri-

rent toi
- maux que la nature humaine peut

éprouver delà fatigue, de la faim et des rigueurs

du climat de ces régions élevées de la zone tor-

ride, où le froid est presque aussi rude quecelni

qu'on trouve sous le cercle polaire. U en périt

un grand nombre, et ceux qui résistèrent et

parvinrent jusqu'aux plaines fertiles du Chili y

trouvèrent de nouveaux obstacles à surmonter.

llf: eurent affaire à des hommes très différens

(îes Péruviens, intrépides, endurcis aux travaux

et assez semblables aux nations guerrières du

nord de l'Amérique par leur constitutlDn phy-

'que et par leur courage Quoique étonnés à la

remière apparition des Espagnols, et plus en-

core à la vue de leur cavalerie et des effets de

leurs armes à feu , les naturels revinrent bientôt

de leur surprise, non-seu'.ement jusqu'à se dé-

fendre avec courage, mais mêmejusqu'à assaillir

leur nouveaux ennemis avec plus de résolution

et de vigueur que n'en avait montré jusque-là

aucune nation américaine. Les Espagnols conti-

nuèrent cependant à pénétrer dans le pays et y

recueillirent de l'or en abondance, mais ils ne

pensèrent plus à y former un établissement.

Malgré toute la valeur et l'habileté de leur chef,

le succès de leur expédition était encore extrê-

mement douteux lorsqu'ils furent rappelés au

Pérou par une révolution inattendue, dont je

vais développer les causes '.

Les colonies espagnoles de l'Amérique avaient

envoyé un si grand nombre d'aventuriers au

Pérou , et tous y portaient des espérances si

outrées d'une fortune immense et rapide qu'il

n'était pas possible de proposer à aucun d'eux

de s'enrichir par les travaux de l'industrie. Ils

eussent vu dans une pareille proposition non-

seulement le renversement de toutes leur espé-

rances, mais une véritable insulte. Il fallait

I

' ' Zarate , lib. m , cap. i. Gomara , ffist.,cap. 131 .Vega

,

part, u, lib, ii, cap. xx Ovall«, ffiu. de Chile. lib. nr

,

cap. XTT , etc. Herrera . Decad. V, lib. vn , cap. n ; lit», x,

•ap. !, etc.
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cependant trouver quelque occupation à de»

hommes qu'on ne pouvait pas sans danger lais-

ser dans l'inaction. Pizarre encouragea quelque»,

uns des officiers les plus distingués qui lui

étaient arrivés nouvellement à tenter des ex-

péditions dans quelques provinces de l'empire

que les Espagnols n'avaient pas encore visitées.

Il se forma diverses troupes as.sez considérables,

qui, vers le temps du Répart d'Almagro pour le

Chili, se mirent en marche pour pénétrer dai.s

différentes provinces éloignées de l'intérieur

du pays. L'Inca Manco-Capac , observant l'im-

prudencfc des Espagnols qui dispersaient ainsi

leurs troupes et le petit nombre de ceux qui

étaient demeurés à Cuaco sous les ordres de

Jean et Gonziilès Piiarre, crut être arrivé au

moment heureux d'assurer ses àroits à l'empire,

de venger son pays et d'exterminer ses oppres-

seurs. Quoique surveillé de très près par les Es-

pagnols, qui lui laissaient habiter le palais de ses

ancêtres à Cuzco, il trouva moyen de commu-

niquer son projet aux gens qui devaient l'exé-

cuter. Les moindres désirs des souverains sont

des ordres chez un peuple accoutumé à les

respecter comme des divinités. Les Espagnols

,

loin de se disposer à abandonner volonlairfr

ment le Pérou, comme ils l'avaient fait croire

aux habitans, y abordaient en beaucoup plus

grand nombre. Les Péruviens ne pouvant plus

espérer de se voir délivrés de leurs tyrans que

par un effort vigoureux de toute la nation , les

préparatifs pour l'exécution de cette entreprise

furent faits avec le silence et le secret dont les

Américains sont peut-être seuls capables.

L'Inca avait déjà fait quelques tentatives iii-

fructueuses pour s'échapper des mains des Es-

pagnols, lorsque Ferdinand Pizarre, étant venu

à Cuzco, lui a'-corda la permission d'assister à

une grande fête qui devait se célébrer à quelques

lieues de la capitale. Sous le prétexte de ce'te

solennité les hommes les plus considérables de

l'empire s'étaient rassemblés. Dès que l'Inca les

eut joints l'étendard de la guerre fut déployé, et

en peu de temps tous les guerriers de la nation

furent eu armes, depuis les contins de la pro-

j

vince de Quito jusqu'aux frontières du Chili.

, Beaucoup d'Espagnols qui vivaient iranquilles

' dans les possessions qu'ils avaient olMenues

,

furent massacrés. Différens détacliemcn.s, iiiar-

, chant sans précaution dans une contrée qui
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paraissait «ntièrementsoBinise au joug, furent i

extcmiinés. Une année de deux cent mille

liemmes, si nous ^n croyons les histeriens Es-

pagnols , attaqua Cuzco. Les trois firères «e dé-

fendirent avec cent soixante-dix Espagnols seu-

lement. Un autre corps nombreux d'Indiens in-

vestit Lima el intercepta toute communication

entre cette ville et Cuzco. Des troupes nom-

breuses de Péruviais répandus dans tout le pays

empêchaient mène toute relation entre les deux

villes , de sorte que k-s Espagnols dans l'une et

dans l'autre ignoraient également te sort de

leurs compatriotes, et supposant les événemens

les plus funestes , se croyaient les seuls échappés

à la destruction de -leur nation au Pérou '.

C'est contre Cuzco <que se*t le plus grand

effort des Indiens. L'inca, à la tête d'une nom-

breuse armée, en forma le siège, qui fut suivi

pendant neuf mois avec la plus grande ardeur.

Les Péruviens n'y déployèrent pas au même

degré le courage féroce des .guerriers mexi-

cains; mais ils conduisirent quelques-unes de

leurs opérations avec plus de sagacité et mon-

trèrent plus d'aptitude à acquérir les connais-

sances de l'art militaire. Ils avaient observé la

discipline espagnole, et ils s'efforcèrent del'imi-

ter. Ils tournèrent les armes européennes contre

leurs ennemis. Ils armèrent un corps nombreux

de leurs plus braves guerriers avec lesépées,

les piques et les boucliers qu'ils avaient pris aux

Espagnols tués dans les différentes parties du

pays. Ils avaient remarqué que les Espagnols

comba'taient serrés et tiraient de là leur plus

grande force dans l'action; ils s'exercèrent à

combattre de la même manière. Quelques-uns

osèrent manier les mousquets et acquirent assez

d'adresse pour s'en servir. Les plus hardis,

parmi lesquels était Manco-Gapac lui-même,

montaient les chevaux qu'ils avaient pris et

s'avançaient hardiment , la lauce en arrêt
,
pour

charger les cavaliers espagnols. C'était cepen-

dant bien plus par leur nombre que par ces imi-

tations imparfaites et cet usage maladroit des

arts et des armes des Européens que les Péru-

viens fatiguaient lesEspagnols (136). Manco-Ga-

pac se remit en possession d'une moitié de sa

capitale malgré la valeur avec laquelle les Pi-

' Vefia, part. II, tib. ii,cap. xxviu. Zarate.lib.iii.c. ni.

Cieca de L«on, cap. i,xuni. Goinara, Hist., cap. cxnv.

Berrera, Decad.y, lib. viii, cap. v.

zarres défendirent Cuzco. Il en fut pourtant

chassé ensuite ; mais les Espagnols y perdirent

Jean Pizarre, le plus aimé des trois frères, et

quelquesautres officiers de distinction. Excédés

par les fatigues d'un service qui ae leur laissait

aucun moment de repos, manquant de vivres et

désespérant de résister plus >long-(emps à des

ennemis dont le nombre augmentait tous les

jours , les soldats de Pizarre avaient résolu d'a-

bandonner Cuzco, dans l'espérance de rejoindre

ceux de leurs compagnons qui auraient échappé

aux Péruviens ou de s'ouvrir un chemin au tra-

vei« des ennemis, et de gagner la mer, où ils

trouveraient quelque moyen de quitter un pays

devenu le tombeau de leif nation '.

La nouvelle de la révolte générale des Péru-

viens aurait suffi pour engager Almagro à quit-

ter le Chili pour aller au secours de ses compa-

triotes; mais il fut porté à celte résolution par

un motif moins généreux et plus intéressé. Le

même messager par lequel il apprenait la situa-

tion des affeires au Pérou lui apportait la pa-

tente royale qui le créait gouverneur du Chili et

fixait les limites de son gouvernement. D'après

cette patente Cuzco lui parut évidemment com-

prisedans l'étendue de son département, et il eut

dès lors autant d'ardeur pourôter aux Plzarres

la possession de cette capitale que pour em-

pêcher les Péruviens de s'en emparer. Impatient

d'exécuter ce double projet il hasarda, de re-

tourner par une nouvelle route au tra ers des

plaines sablonneuses de la côte. Dans cette

marche, ilsouffrit de la chaleur et de la soif,

presque autant qu'il avait souffert du froid et

de la faim, en traversant le sommet des Andes.

Il arrivait à Cuzco dans un moment cri-

tique. Les Espagnols et les Péruviens en le

voyant approcher , éprouvèrent une égale in-

quiétude. Ceux-là, instruits de ses prétentions,

qu'il ne prenait pas la peine de cacher, délibé-

raient s'ils le traiteraient comme un libérateur

ou comme un ennemi. Ceux-ci, connaissant le

sujet de la querelle des deux partis, se flattaient

qu'il y avait pour eux plus à espérer qu'à crain-

dre des opérations d'Almegro. Almagro lui-

même, mal instruit des événemens qui s'étaient

passés pendant son absence et voulant con-

naître avec plus d'exactitude l'état des affaires

' Uerrera, Ùecûd. V, lib vra , cap. n
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avançait vers la capitale avec beaucoup de len-

teur et de circonspection. Des négociations

s'entamèrent entre tous les partis. L'Inca s'y

conduisit ûvec beaucoup d'adresse. H s'efFopça

d'abord de gagner l'amitié d'Almagro; mais

après plusieurs tentatives sans succès, désespé-

rant de former jamais une union sincère avec

les Espagnols , il les surprit avec un corps nom-

breux et choisi. La discipline et la valeur des

Espagnols triomphèrent. Les Péruviens furent

repoussés avec une si grande perte qu'une

grande partie de leur armée se dispersa , et

qu'Almagro put s'avancer librement jusqu'aux

portes de Cuzco.

Les Pizarres, n'ayant plus à combattre les

Péruviens, portèrent toute leur attention sur ce

nouvel ennemi, et prirent des mesures pour lui

fermer l'entrée de la capitale. Cependant la pru-

dence empêcha pendant quelque temps les deux

partis de tourner leurs armes l'un contre l'autre,

tant qu'ils furent environnés d'ennemis com-

muns qui se seraient réjouis de leurs pertes.

On proposa différens plans de conciliation. Cha-

cun des chefs s'efforçait de tromper l'autre ou

d'attirer à soi ses soldats. Le caractère ouvert,

affable et généreux d'Almagro , lui gagna

plusieurs des partisans des Pizarres, révoltés

des manières dures et impérieuses de ces chefs.

Encouragé par cette défection, Almafpro s'a-

vança de nuit vers la ville , surprit quelques sen-

tinelles, gagna les autres, et environnant la

maison qu'habitaient les deux frères , il les força

après une défense opiniâtre de leur part de se

rendre à discrétion *.

Il n'y eut que deux ou trois Espagnols tués

dans ces premières hostilités de la guerre civile
;

mais elles furent bientôt suivies de scènes meur-

trières. François Pizarre, ayant dispersé les Pé-

ruviens qui investissaient Lima et reçu d'Hispa-

niola et de Nicaragua des renforts considéra-

bles , envoya cinq cents hommes sous les ordres

d'Alonzo d'Alvarado pour délivrer ses frères et

la garnison de Cuzco. Ce corps, qu'on pouvait

regarder comme ut.t, force considérable dans

l'enfance de la puissance espagnole en Améri-

que , s'avança jusqu'à une petite distance de la

capitale avant de soupçonner qu'il pût avoir à

' Zarnte.lib. m, cap. lY.Vega, part ii, lib. ii, cap. xix,

xm, Gomara, Ifist.,caf. cxxxiv. nerrera,/>eca</.Vl,

Mb, II, cap. I, V.
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combattre d'autres ennemis que les Indiens. Ce
fut un grand étonnement pour eux de voir leurs

compatriotes postés sur les bords de la rivière

d'Abancay pour les empêcher de la passer. Al-

magro cependant, plusjaloux de les attirer à son

parti que de les vaincre, tenta de séduire leur

chef par des promesses et des présens. La fidé-

lité d'Alvarado ne fut point ébranlée ; mais il

avait plus de vertu que de talent pour la guerre.

Almagro l'amusa par différens mouvemens, tan-

dis qu'un gros détachement de soldats choisis,

ayant passé la rivière pendant la nuit, tomba

sur son camp , dispersa ses troupes avant qu'il

eût eu le temps de les former et le fit lui-même

prisonnier avec ses principaux officiers ^
Par cet avantage , la querelle entre les deux

rivaux aurait été décidée sans retour, si Alma-

gro avait aussi bien connu l'art de profiter de

la victoire que celui de vaincre. Rodrigue Or-

gognès, officier d'un grand talent
,
qui , ayant

servi sous le connétable de Bourbon dans ses

guerres en Italie, était accoutumé aux résolu-

tions hardies et décisives, lui conseilla de faire

mourir les deux Pizarres qu'il avait entre les

mains, Alvarado et quelques autres qu'il ne

pouvoit espérer de gagner, et de marcher siw-

le-champà Lima avec ses troupes victorieuses,

avant que le gouverneur eût le temps de faire

des préparatifs de défense. Almagro sentait tous

les avantages de ce conseil , et ne manquait pas

du courage nécessaire pour le suivre; mais il

céda à des sentimens qui ne paraissaient guère

convenir à un soldat de fortune, vieilli dans le

service , et il fut arrêté par des scrupules qu'on

ne devait pas attendre d'un chef de parti qui

avait tiré l'épée dans une guerre civile. Son hu-

manité l'empêcha de répandre le sang de ses

adversaires, et la crainte d'être regardé comme
rebelle ne lui permit pas d'entrer à main ar-

mée dans une province que son souverain avait

donnée à un autre. Il savait bien que la dispute

entre lui et Pizarre ne pouvait se terminer que

par les armes , et il ne prétendait pas éviter

cette manière de la décider. Mais une délicatesse

mal entendue dans la circonstance où il se trou*

vait lui faisait souhaiter que son rival fût re-

gardé comme l'agresseur, et ce motif lui fit re-

'Zarate, lib. m, cap. vi. Gomara, ffist., cap. xiii-

Vesa, p. II, lib. ii, c. xxxiii, xxxiv. Herrera, Decad. IV,

lib. Il, cap. IX.
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prendre tranquillement le chemin de Guzco poui

attendre que Pizarre vint l'y attaquer *.

Celui-ci ignorait encore tout ce qui s'était

passé, le retour d'Almagro, la prise de Cuzco

,

la mort d'un de ses frères, la captivité des

deux autres et la défaite d'Alvarado. Toutes ces

nouvelles lui furent portées en même temps.

Tant de malheurs à la fois abattirent pour quel-

ques momens ce courage qui avait déjà résisté

aux plus rudes coups de l'adversité , mais la né-

cessité de pourvoir à sa sûreté aussi bien que le

désir de la vengeance, l'empêchèrent de suc-

comber. 11 prit ses mesures avec la sagacité qui

lui était naturelle. Ck)mme il était maître de la

côte et qu'il attendait des renforts considérables

d'hommes et de provisions, il était aussi impor-

tant pour lui de gagner du temps et d'éviter

une action que pour Almagro de hâter ses opé-

rations et d'en venir à une action décisive. 11

eut recours aux artifices qu'il avait déjà em-

ployés avec succès , et Almagro fut assez faible

pour se laisser amuser par l'espérance de ter-

miner leurs différens à l'amiable. En vari9'*t

sans cesse ses propositions, en cédant du ter-

rain à propos, en accordant quelquefois tout et

rétractant ensuite ce qu'il avait accordé, Pizarre

fit traîner la négociation de manière que quoi-

que chaque jour fût précieux à Almagro , il s'é-

coula plusieurs mois sans qu'on eût rien arrêté.

Taudis qu'Almagro et ses officiers n'étaient oc-

cupés qu'à reconnaître et éviter les pièges que

leur tendait le gouverneur de Lima, Gonzalès

Pizarre et Alvarado trouvèrent le moyen de cor-

rompre leurs gardes et non-seulement ils s'é-

chappèrent, mais ils persuadèrent à soixante

soldats d'Almagro de fuir avec euxî*. La fortune

ayant ainsi rendu au gouverneur un de ses frè-

res, une perfidie de plus ne lui coûta rien pour

délivrer l'autre. 11 proposa à Almagro de sou-

mettre leur i contestations au jugement de leur

souverain. Jusqu'à sa décision chacun demeure-

rail en possession de ce qu'il occupait actuelle-

ment. Ferdinand Pizarre serait mis en liberté

et partirait sur-le-champ pour l'Espagne avec

tes officiers qu'Almagro voudrait envoyer lui-

même pour faire valoir ses droits. Le but de

Pizarre dans ces propositions était manifeste.

' Herrera, Decad. VI,lib. ii, cap. \, %i.

» Zarate , lib. m , cap. viii. Herrera , Decad.W, lib ii,

Kp. XIV.
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Almagro avait été déjà souvent trompé par sc«

artifices, et cependant il compta sur la sincérité

de son «"ival avec une crédulité aveugle, et ac-

cepta toutes ces conditions '.

Aussitôt que Ferdinand Pizarre fut en liberté,

le gouverneur n'étant plus retenu par la crainte

du danger de son frère, ne dissimula plus. Le

traité fut oublié ; il ne fut plus question de con-

ciliation. 11 déclara ouvertement que c'était dé'

sonnais les armes à la main qu'il fallait décider

qui de lui ou d'Almagro demeurerait maître du

Pérou. Ses préparatifs se firent avec la célérité

que demandait une résolution si hardie. 11 eut

bientôt sept cents hommes en état de marcher

à Guzco. Il en donna le commandement à ses

deux frères, en qui il pouvait se confier pour

l'exécution des mesures les plus violentes ; car

ils étaient animés par l'ambition commune aux

trois frères et par le souvenir récent de leur cap-

tivité et de leurs souffrances. Après avoir tenté

sans succès de traverser les montagnes pour ar-

river par une route directe à Cuzco , ils mar-

chèrent au sud le long de la côte jusqu'à Nasca,

et alors tournant à gauche , ils passèrent les dé-

filés qu'on trouve dans la branche des Andes

qui s'étendait entre eux et la capitale. Almagro,

au lieu de suivre le conseil de quelques-uns de

ses officiers qui voulaient qu'il défendît ces pas-

sages, attendit son ennemi dans la plaine de

Cuzco. Deux raisons semblaient l'avoir conduit

à prendre cette résolution. 11 n'avait guère que

cinq cents hommes, et il craignait de s'affaiblir

encore en envoyant des détachemens dans les

montagnes; et comme sa cavalerie était plus

nombreuse et mieux disciplinée que celle des

Pizarres, il ne pouvait tirer un grand parti de

cet avantage qu'en combattant dans un pays dé-

couvert.

Les Pizarres s'avancèrent sans rencontrer

d'autres obstacles que ceux qui venaient de la

nature des contrées horribles et désertes qu'il

fallait traverser. Aussitôt qu'ils furent dans la

plaine, les deux partis montrèrent une impa-

tience égale de terminer enfin une querelle qui

durait depuis si long-temps. Compatriotes , an^

ciennement amis , sujets du même souverain et

marchant chacun sous l'étendard d'Espagne, ils

> Herrera, Decad.W, lib. m. cap. n. Zarate, lib. m,

cap. K. Goraara, Hist, cap. «m. Vega, part n, lib. ii,

cap. XXXV.
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voyaient les montagnes voisines couvertes d'In-

diens assemblés pour jouir du plaisir de les voir

8'éiîorficr les un ks autres, et prêts à attaquer

ensuite le parlidemeuré vainqueur. Maistousces

motifs ne pouvaient l'emporter sur la haine

cruelle dont ils étaient animés. Il ne se donna de

part ni d'autre aucun conseil de paix; il ne se lit

pas une proposition d'accommodement. Malheu-

reusement pour Almai];ro, son ûge avancé ne lui

permettait plus de supporter les grands tra-

vaux , et dans ce moment critique , épuisé par

les fati{;ues et privé de sou activité ordinaire,

il fut oblijjé de confier le commandement à Or-

gogiiès,qui, quoique excellent officier, n'était

pas aussi aimé des soldats el n'avait pas autant

d'ascendant sur leur esprit que le chef qu'ils

étaient accoutumés à suivre el à respecter.

Le combat fut terrible et se soutint des deux

côtés avec un courage égal. Âlmagro avait un

plus grand nombre de vieux soldats et plus de

cavalerie; mais ces avantages étaient balancés

du côté de Pizarrc par le nombre et par deux

compagnies de mousquetaires que l'empereur

avait envoyées d'Espague sur la nouvelle de la

révolte des Indiens '. L'usage des armes à feu

n'était pas encore très commun en Amérique,

parmi des aventuriers qui s'équipaient sans

beaucoup de soin et à leurs propres frais^. Cette

petite troupe armée régulièrement et bien dis-

ciplinée décida de la journée Partout où elle se

portail, un feu bien conduit et bien soutenu

renversait tout ce qu'elle trouvait devant elle

,

cavalerie el infanterie. Orgognès , s'efforçanl

de rallier et de ranimer ses troupes, reçut une

blessure daniiereuse. La déroute devint géné-

rale. La cruauté des vainqueurs souilla la gloire

d'une victoire si complète. La fureur qu'inspire

ordinairement la guerre civile portail les uns à

massacrer leurs compatriotes sans distinction cl

sans remords ; l'esprit d'une basse vengeance

poussai' les autres à égorger leurs ennemis par-

ticuliers.

Orgognès el plusieurs officiers de distinction

furent tués de sang-froid. Plus de cent quarante

soldats périrent sur le champ de bataille, nom-
bre considérable dans une action entre deux

petits corps , terminée en fort peu de temps.

• Herrera, Decad. VI, lib. m, câp. Vlli.

•Zarate, lib. m, cap. viii.
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Almagro, trop faible pour se tenir à cheval,

voulut qu'on le portât en litière sur une hau-

teur d'où il pouvait voir le champ de bataille. Il

fut témoin des divers mouvemens des deux ar-

mées avec la plus grande agitation et la plus

vive inquiétude, et vit enfin la défaite tolale de

ses troupes avec l'indignation d'un vieux capi-

taine long-temps accoutumé à vaincre. Il içuta

de se dérober par la fuite, mais il fut fait pri-

sonnier et gardé avec toute la vigilance pos-

sible 1.

Les Péruviens au lieu d'exécuter la résolution

qu'ils avaient prise d'attaquer les Espagnols , se

retirèrent tranquillement après la bataille, el il

n'y a peut-être pas dans l'histoire du Nouveau-

Monde un exemple plus frappant de l'ascendant

des Espagnols sur les Américains que de voir

ceux-ci, témoins de la défaite et de la dispersion

d'un des partis , n'avoir pas le courage d'atta-

quer l'autre affaibli et fatigué par sa victoire

même, et n'oser tomber sur leurs oppresseurs

lorsque la fortune leur offrait une occasion si

favorable de les combattre avec avantage 2.

Guzco fut pillée par les vainqueurs, qtti y trou-

vèrent un butin considérable formé en partie des

restes des trésors des Indiens et en partie des

richesses amassées par leurs adversaires au Pé-

rou et au Chili. Mais ces dépouilles et tout ce

que leur chef put y fouler se trouvèrent si fort

au-dessous de ce qu'ils croyaient être dû à leurs

services, que Ferdinand Pizarre ne pouvant les

satisfaire eut recours au même expédient que

son frère avait employé dans une occasion sem-

blable. Il chercha à occuper ces esprits hautains

et remuans, afin d'empêcher leurs plaintes de

dégénérer en mutinerie. 11 encouragea ceux de

ses officiers qu'il jugea les plus actifs à entre-

prendre de découvrir et de soumettre différente

provinces où les Espagnols n'avaient pas encore

pénétré. Tous les chefs qui commandèrent quel-

qu'une de ces expéditions furent suivis par

beaucoup de volontaires, qui montraient une ar-

deur et une confiance qu'on ne trouve que dans

les aventuriers de ce siècle. Plusieurs des .soldats

d'AImagro s'enrôlèrent aussi , el Pizarre eut la

satisfaction d'être délivré des imporlunilés de

> Zâtate, Hb. m, cap. 11, xii. Vega, part. 11, lib. n,

cap. «XVI, xxxviii. tlerrera, Decad. VI, lib. m.

cap x-xii ; lib. iv, cap. i-vi.

•Zarate, lib. m, cap. 11. Vega.part. 11, ca,). xxxviii.
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m partisans mécontens et de la crainte de ses

j

anciens ennemis •.
,

Almagr» demeura plusieurs mois étroitement

gardé et livré i toutes les inquiétudes que lui

causait l'incertitude de sa situation. Son sort

était fixé par les Pizarres depuis le moment où

il était tombé entre leurs mains ;
mais la pru-

dence les forçait de différer leur vengeance jus-

qu'à ce que les soldats qui avaient servi sous

Almagro et plusieurs de leurs partisans même

en qui ils ne pouvaient se confier entièrement,

fussent éloignés de Cuzca Dès que cet obstacle

ne subsista plus, Almagro fut accusé juridique-

ment pour crime de trahison ,
jugé avec les fur-

malités ordinaires et condamné à la mort. Sa

sentence le frappa de terreur, et quoiqu'il eftt

souvent bravé la mort avec la plus grande intré-

pidité dans les combats , il ne put sans faiblesse

la voir s'approcher sous une forme ignomi-

nieuse. H eut recours à des supplications basses

et indignes de sa gloire. Il conjura les Pizarres

de se souvenir de leur ancienne amitié et des

services qu'il avait rendus à leur famille. 11 rap-

pela à François l'humanité dont il avait usé en-

vers Ferdinand etGonzalès ses prisonniers dont

il avait épargné la vie malgré les remontrance»

de ses plus fidèles amis. Il le pressa enfin d'avoir

pitié de son âge et de ses infirmités, et de lui

laisser les tristes restes d'une vie qui ne pouvait

pas encore être bien longue, pour lui donner le

temps d'expier ses péchés et de faire sa paix

avec le ciel. Les supplications d'un homme aimé

de tous ceux qui avaient servi sous lui arra-

chèrent des larmes de tous les yeux et touchè-

rent les cœurs les plus durs, dit un historien

espagnol, mais les Pizarres demeurèrent in-

flexibles. Dès qu'Almagro vit que son sort était

inévitable, il reprit la dignité et le courage d'un

ancien soldat. Il fut étranglé dans sa prison et

ensuite publiquement décapité dans la soixante-

quinzième année de son âge. 11 laissa un fils

qu'il avait eu d'une femme indienne de Panama,

alors prisonnier à Lima et qu'il nomnra néan-

moins .son successeur dans son gouvernement, en

vertu du pouvoir qu'il en avait de l'empereur 2.

• Zarale, liD. m, cap. xii. Gomara, Hist., cap. cxu.

Herrera, Decad. VI, lib. iv, cap. vu.

•Zarate, lib. m, cap. xii. Gom., /^l'rf. , P. 141. Vsga,

part, n, lib. 11, cap. xxxix. Herrera, Decad. VI, îlb. iv,

cap. IX,; lib. v, cap. 1.
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la guerre civile du Pérou suspendant toute

communication avec l'Espagne, la nouvelle de

ces événemens extraordinaires n'y arriva que

fort tard. Malheureusement pour le parti victo-

rieux elle y fut apportée par quelques-uns des

officiers d'Almagro qui avaient quitté ce pays à

l'époque de cette dernière révolution, et qui ra-

contèrenl les faits avec toutes les circonstances

défavorables aux Pizarres; leur ambition, leur

mépris pour leurs engagemens les plus solen-

nels , leur violence et leur cruauté furent peintes

avec toute la malignité et l'exagération de l'es-

prit départi. Ferdinand Pizarre, qui arriva bien-

tôt après et qui se montra à la cour avec une

magnificence extraordinaire, travailla à effacer

ces impressions et à se justifier lui-même et ses

frères en représentant Almagro comme l'agres-

seur. L'empereur et SCS ministres, sans être en

état de décider avec certitude lequel des deux

partis était le plus coupable, virent clairement

les suites funestes qu'on devait attendre de ces

dissensions. Il était bien naanifeste que tandis

que des gouverneurs chargés de l'administra-

tion de deux colonies naissantes emploieraient

l'un contre l'autre des forces destinées à les dé-

fendre contre l'ennemi commun , le bien public

ne serait plus rien pour eux et les Indiens pour-

raient profiter de leur désunion pour extermi-

ner les vainqueurs et les vaincus. Mais il élait

plus aisé de connaître le mal que de trouver le

remède. Les informations qu'on avait reçues

étaient si incomplètes et si suspectes, le lieu de

la scène était si éloigné, qu'il était presque im-

possible de prescrire à un administrateur la

conduite qu'il devait suivre, et qu'avant qu'au-

cun plan approuvé en Espagne put être suivi au

Pérou, l'exécution pouvait en devenir très funiste

par le changement des circonstances et de la

situation des partis.

L'empereur se vit donc obligé d'envoyer au

Pérou un homme revêtu de pouvoirs très éten

dus et presque arbitraires ,
qui , après avoir ob-

servé l'état des affaires par lui-même et recher-

ché .sur les lieux la conduite des différens chef»,

fût autorisé à établir la forme du gouvernement

qu'il jugerait la plus avantageuse à la métropole

et à la colonie. Vaca de Castro fut choisi pour

cet important emploi. Il était juge de l'audience

royale de Valladolid , et ses talens, son inté-

grité, sa fermeté justifièrent le choix de son

' -ill
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souverain. Se» instructions, quoique très amples,

ne le liaient pas dans ses opération». Selon les

circonstances, il pouvait revêtir dif^'érens carac-

tères. S'il trouvait le gouverneur encore vivant

il ne devait prendre que la qualité de juge pour

conserver l'air d'agir de concert avec lui et ne

pas blesser un homme qui avait si bien mérité

de son pays. Mais si Pizarre était mort il était

muni de provisions qu'il produirait et qui le

nommaient son successeur au gouvernement.

Cette attention pour Pizprre semble pourtant

avoir été l'effet de la crainte de son pouvoir

plutôt qu'un témoignage d'approbation donné à

sa conduite ; car au même moment où la cour

paraissait ainsi vouloir le ménager, son frère

Ferdinand fut arrêté à Madrid et renfermé

dans une prison où il demeura plus de vingt

ans '.

Tandis que Vaca de Castro se disposait à p'ir-

tir, des événemens importans se passaient au

Pérou. Le gouverneur, se regardant après la

mort d'Almagro comme unique dépositaire de

l'autorité, partagea les terres aux vainqueurs. S'il

eût fait ce partage avec quelque impartialité, cette

contrée était assez vaste pour lui fournir de quoi

récompenser ses partisans et gagner ses enne-

mis; mais Pizarre se conduisit avec toute l'injus-

tice de l'esprit de parti et non avec l'équité d'un

juge qui cherche à distinguer et à récompenser

le mérite. Il commença par prendre pour lui , ou

pour ses frères et ses favoris, de grands dis-

tricts dans les parties du pays les mieux culti-

vées et les mieux peuplées. Les autres n'eurent

dans leurs lots que les terrains les moins bons

et les plus mal situés. Les soldats d'Almagro,

parmi lesquels étaient plusieurs des premiers

aventuriers à la valeur et à la persévérance des-

quels Pizarre avait dû la plus grande partie de

ses succès, furent totalement exclus de la pro-

priété de ces terres qu'ils avaient conquises.

Gomme la vanité de chacun lui faisait attacher

une valeur exorbitante à ses services, et exagé-

rer ses prétentions à mesure que les conquêtes

s'étendaient, tous ceux qui furent trompés dans

leurs espérances se récrièrent hautement con-

tre l'injustice et la rapacité du gouverneur,

' Gomara, Hist., cap. cxlii. Vega, part, xi, lib. ii,

cap. XL Herrera, Decad VI, lib. viii, cap. z, xi ; lib. x

,

cap. I.

tandis que les partisans d'Almagro murmu-
raient en secret et méditaient leur vengeance *.

Quelque rapides qu'eussent été les progrès

des Espagnols dans l'Amérique méridionale, de-

puis l'entrée de Pizarre au Pérou, leur passion

pour les conquêtes n'était pas encore satisfaite.

Les officiers que Ferdinand Pizarre avait mis à

la tête de différens détachemens avaient péné-

tré dans plusieurs provinces. Ils souffrirent beau-

coup, les uns dans les régions stériles et froides

des Andes , les autres dans les bois , les marais

et les plaines; m^is ils firent des découvertes

qui étendirent les connaissances et la domination

des Espagnols. Pierre de Valdivia reprit le pro-

jet d'Almagro sur le Chili ; et malgré le courage

des naturels du pays, il lit de si grands progrès,

qu'il fonda la ville de Sainl-Iago, le premier

établissement espagnol dans cette province 2,

mais de toutes lesexpéditions faitesverscetemps-

là , celle de Gonzalës Pizarre est la plus mémo-
rable. Le gouverneur ne voulant souffrir dans

aucune place importante au Pérou personne

que ses frères et lui, avait ôté à Benalcasar, le

même qui avait conquis Quito, le gouvernement

de ce royaume pour en revêtir son frère Gon-

zalès. Il chargea celui-ci de tenter la découverte

et la conquête des pays situés à l'est des Andes,

que les Indiens disaient être abondans en can-

nelle et autres épices recherchées. Gonzalès, aussi

courageux et aussi ambitieux que ses frères, en-

treprit avec zèle cette périlleuse expédition. Il

partit de Quito à la tête de (rois cent quarante

soldats, dont près de la moitié étaient à cheval,

avec quatre mille Indiens pour porter leurs pro-

visions. Dans cette route, qu'il fallait s'ouvrir au

travers des montagnes , les malheureux Indiens

périrent presque tous par l'excès du froid et de

la fatigue auxquels ils n'étaient pas accoutumés.

Les Espagnols, quoique plus robustes et plus

capables de soutenir la différence des climats,

souffrirent infiniment , et perdirent quelques

hommes ; mais lorsqu'ils furent descendus dans

le plat pays, leurs souffrances augmentèrent.

Ils essuyèrent deux mois de pluies continuelles

qui ne leur laissaient pas assez d'intervalle pour

sécher leurs habits ^. Les plaines immenses qu'ils

• Vega, part. 11, lib. m, cap. il Herrera, Decad. VI

lib. viii, cap. V
' Zarate, lib. m, cap. xiii. Oralle, lib. 11, cap. i.

'2arate, lib. iv, cap. ii.

Il
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traversaient, entièrement dépourvues d'habitans

ou occupées par les peuplades les plus barbares

et les moins industrieuses du Nouveau-Monde,

leur fournissaient fort peu de subsistance. Ils

étaient obligés de se faire un chemin dans les

marais ou de l'ouvrir dans les bois, en coupant

les arbres. Des travaux si continus et le défaut

de nourriture auraient épuisé la constance de

toute espèce de troupes; mais le courage et la

persévérance des Espagnols du seizième siècle

étaient à l'épreuve de tout. Toujours séduits par

les fausses relations qu'on leur faisait de la ri-

chesse des pays qu'ils allaient chercher, ils per-

sistèrent jusqu'à ce qu'ils eussent atteint les

bords du Coca ou Napo, une des grandes ri-

vières qui se jettent dans le Maragnon. Là, ils

construisirent avec beaucoup de peine une

barque qu'ils comptaient devoir leur être d'une

grande utilité pour leur faire passer les rivières,

leur procurer des provisions et reconnaître le

pays. Elle fut montée par cinquante soldats

,

sous le commandement de François Orellana , le

premier officier de la troupe après Pizarre. Le

cours du fleuve les emporta avec une si grande

rapidité, qu'ils devancèrent bientôt leurs com-

pagnons
,
qui les suivaient par terre avec beau-

coup de lenteur et de difficulté.

Éloigné de son commandant, Orellana, jeune

homme ambitieux, commença à se regarder

comme indépendant; et transporté de la passion

dominante dans ce siècle, il forma le projet de

se distinguer lui-même par quelque découverte

en suivant le cours du Maragnon jusqu'à l'Océan,

et en reconnaissant les vastes pays que ce fleuve

arrose. Ce projet était aussi hardi que perfide.

Orellana fut sans doute coupable en désobéissant

à son chef, et en abandonnant ses compagnons

dans des déserts inconnus, où ils n'avaient d'au-

tre espérance de succès dans leur entreprise et

de salut pour eux-mêmes que celle qu'ils fon-

daient sur celte même barque qu'Orellana leur

enlevait; mais son crime est en quelque sorte

expié par la hardiesse avec laquelle il se hasarda

à suivre une navigation de près de deux mille

lieues à travers des nations inconnues, dans un

bâtiment fait à la hâte, de bois vert et mal cons-

truit, sans provisions, sans boussole, sans pi-

lote. Son courage et son ardeur suppléèrent à

tout ce qui lui manquait. Ens'abandonnant avec

sudace au cours du Napo , il fut porté au sud

665)

jusqu'à la grande rivière du Maragnon. Tour-

nant ensuite à l'est avec le fleuve , il suivit cette

direction. Il fit des descentes fréquentes sur les

bords , tantôt enlevant de force quelques provi-

sions aux nations sauvages qu'il trouvait sur sa

route, et tantôt les obtenant à l'amiable des peu-

plades plus civilisées. Après une longue suite de

dangers surmontés avec un courage étonnant et

de travaux supportés avec non moins de cons-

tance, il entra dans l'Océan,où de nouveaux périls

l'attendaient (137). Il les surmonta de même, et

arriva enfin à l'établissement espagnol de File de

Cubagua, d'où il fit voile pour l'Espagne. La va-

nité naturelle aux voyageurs qui ont vu des pays

inconnus aux autres hommes et l'artifice ordi-

naire aux aventuriers occupés de se faire valoir,

concoururent à lui faire mêler dans le récit de

son voyage beaucoup de merveilleux à la vérité.

11 prétendit avoir découvert des nations si riches,

que les toits de leurs temples étaient couverts de

plaques d'or, et donna une description détail-

lée d'une république de femmes guerrières qui

avaient étendu leur domination sur une partie

considérable des plaines immenses qu'il avait vi-

sitées. Ces contes extravagans donnèrent nais-

sance à l'opinion qu'il y avait dans cette partie

du Nouveau-Monde un pays abondant en or,

connu sous le nom de El-Dorado, et une répu-

blique d'Amazones; et tel est le goût des hom-

mes pour le merveilleux, que ce n'est qu'après

beaucoup de temps et avec beaucoup de diffi-

culté que la raison et l'observation ont détruit

ces fables. Le voyage d'Orellana , dépouillé de

toutes ces circonstances romanesques, mérite ce-

pendant d'être remarqué non-seulement comme

une des plus belles entreprises de ce siècle si fé-

cond en entreprises, mais comme le premier

événement qui ait donné une connaissance cer-

1 taine de l'existence de ces régions immenses qui

s'étendent à l'est depuis les Andes jusqu'à l'O-

céan*.

Il n'y a point de termes qui puissent exprimer

la consternation de Pizarre lorsque arriveau con-

fluent du Napo et du Maragnon , où il avait

donné ordre à Orellana de l'attendre, il n'y.

trouva pas la barque. Il ne put croire qu'un

1 Zarate, lib. iv, cap. iv. Gomara, lïist.j cap. txxxvi.

Vega, part, n, lib. m, cap. iv Herrera, Decad.W, lib. ix,

cap. ii-v. Rodriguès, Et Maragnon y Amazonas,

lib. I, cap. III.
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homme à qui il avait confié l'exécution d'un or-

dre si important eût assez de bassesse et d'in-

{^ratitude |)our l'abandonner dans une pareille

situation. En ne le trouvant pas au lieu du ren-

dez-vous, il attribua son absctKC à quelque ac-

cident. Il s'avança jusqu'à cinquante lieues plu»

loin en suivant les bords du Maragnon , espérant

à chaque moment voir lu barque revenir char-

gée de provisions. Enfin il trouva dans ce» dé-

serts un officier d'Orellana qui y avait été aban-

donné pour avoir eu le courage de faire des re-

montrances à Orellana contre cette perfidie.

Pizarre apprit de lui toute l'étendue du crime

d'Orellana, et ses compagnons comprirent toute

l'borreurdeleursitualion, dans ce moment où ils

se virent privés de leur unique ressource. Le cou-

rage des plus hardis et des plus anciens vétérans

fut abattu et tousdemandèrent à retournera l'ins-

tant môme sur leurs pas. Pizarre affectant d'è\Te

tranquille ne combattit pas leur» désirs; mais

il se trouvait alors à douze cents milles de Quito,

eldans leur retour les Espagnols eurent à vaincre

des difficultés plus grandes encore que celles

qu'ils avaient trouvées dans leur première route

,

sans être soutenus par les espérances qui les ani-

maient alors. La ftiim les contraignit de se nourrir

de racines et de baies sauvages, de manger leurs

chevaux , leurs chiens , les reptiles les plus dé-

goûtans, et enfin jusqu'au cuir de leurs selles et

de leurs ceinturons. Quatre mille Indiens et deux

cent dix Espagnols périrent dans celte expé-

dition malheureuse qui dura près de deux ans,

et commeOrellana en avait emmené cinquante, il

n'en revint que quatre-vingts à Quito, nus

coiBine des sauvages, et si exténués par la faim

et la fatigue
,

qu'ils ressemblaient plus à des

spectres qu'à des hommes i.

Mais au lieu de jouir du repos que son état

eût demandé, Pizarre, de retour à Quito, y ap-

prit un événement fatal qui le menaçait de mal-

heurs plus grands encore que ceux qu'il venait

d'éprouver. Depuis que son frère avait partage

ses conquêtes entre ses compagnons avec la par-

tialité que nous avons fait remarquer plus haut,

les partisans d'Almagro, se considérant comme
*
proscrits par le parti domioant, ne conservaient

' Zarate.lib. iv, cap. ii-v. Vega, part, ii, lib. viii,

eap. m, iv, v, xiv.Herrera, Decad. VI, libi m. cap. vu,

fin; lib. IX, eap. u-v. Decad. VU, lib. ui, cap. ht.

\ Pizar. , Varones ilustr., p. 349, etc.
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plus aucune espérance d'améliorer leur sort. Un
grand nombre d'entre eux s'étaient retirés à

Lima, où la maison du jeune Almagro leur était

toujours ouverte. La petite portion de la fortune

du père que le gouverneur avait laissée au fils

était employée à les faire subsister. L'attache-

ment que tous ceux qui avaient .servi sous Alma-

gro lui avaient montré s'était porté sur son fils

qui venait d'atteindre l'âge de virilité et qui était

doué de toutes les qualités propres à captiver

l'affection des soldats. D'une figure agréable

,

adroit à tous les exercices du corps, hardi, d'un

caractère ouvert et généreux , il semblait né

pour commander; et comme son père avait re-

connu en lui-même les inconvénicns du manque

d'éducation , il Tavait foit instruire avec soin :

les connaissances qull avait acquises augmen-

taient le respect qu'avaient pour lui des aventu-

riers , la plupart ignorans , sur lesquels il avait

à cet égard une grande supériorité. Les partisans

d'Almagro trouvèrent dans ce jeune homme un

centre de réunion dont ils avaient besoin , et le

regardant comme leur chef ils étaient disposés

à font entreprendre pour le servir. Mais leur af-

fection pour Almagro n'était pas leur unique

motif. Il s'y joignait le désir de sortir de la fâ-

cheuse situation où ils étaient. Plusieurs d'entre

eux manquant de tout (138), et las de traîner une

vie à charge à leur chef ou à ceux de leurs com-

pagnons qui avaient pu dérober quelques débris

de leur fortune aux confiscations et aux violences

des Pizarres , attendaient avec impatience une

occasion d'exercer leur courage et leur activité.

Ils commencèrent à délibérer sur les moyens de

se venger de l'auteur de leurs maux. Leurs com-

plots ne demeurèrent pas entièrement ignorés,

et le gouverneur fut averti de se tenir sur ses

gardes contre des hommes qui paraissaient mé-

diter quelque action désespérée et qui avaient

assez de résolution pour l'exécuter. Mais soit

intrépidité naturelle ou mépris pour des gens

que leur pauvreté même lui paraissait mettre

hors d'état de rien entreprendre de considéra-

ble , il négligea les avertissemens de ses amis.

« Soyez tranquilles, leur disait-il, je serai en sûreté

tant qu'il n'y aura personne au Pérou qui ne

sache que je puis en un moment ôter la vie i

celui qui oserait concevoir le projet d'attenter à

la mienue. > Cette sécurité donna aux partisans

d'Almagro tout le temps de laisser mûrir leur
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projet, et Jean de Rerrada, officier de beauconp

de talent
,
qui avait élevé le jeune Almafpro , dU I

rigea leurs mesures avec tout le zèle que son

attachement pour Almagro lui inspirait, et avec

toute l'autorité que lui donnait sur les conjurés

l'ascendant connu qu'il avait sur son pupille.

Un dimanche, vingt-sixième jour de juin, vers

midi, temps de repos dan» tous les pays chauds,

Herrada et dix-huit des plus déterminés conjurés

sortent de la maison d'Almagro, armés de toutes

pièces et l'épée àla main. Ils s'avancent à grands

pas vers le palais du gouvenieur, en criant : Vive

le roi! meure le tyran! Les autres conspira-

teurs, avertis par un signal, se tiennent en armes

à diPKrens postes pour les soutenir. Pizarre, or-

dinairement environné d'une suite nombreuse

,

telle que pouvait l'avoir le particulier le plus ri-

che du siècle dans lequel il vivait , n'avait alors

presque personne auprès de lui parce qu'il ve-

nait de se lever de table , et que la plupart de

sesdomestiquess'étaient retirésdans leurs cham-

bres. Les conjurés passèrent les deux premières

cours sans obstacle. Us étaient déjà au pied de

l'escalier , lorsqu'un page donna l'alarme à son

maître qui conversait avec quelques amis dans

une grande salle. Le gouverneur, qu'aucun

danger n'étonnait , demanda ses armes et or-

donna à François de Chaves de fermer la porte.

Mais cet officier ne conservant pas assez de pré-

sence d'esprit pour exécuter un ordre si pru-

dent , courut jusque sur l'escalier et demanda

aux conjurés ce qu'ils voulaient et où ils allaient.

Au lieu de répondre ils lui percent le cœur d'un

coup de poignard et se précipitent dans la salle.

Quelques-uns de ceux qui y étaient se jetèrent

par les fenêtres, d'autres tentèrent de s'échap-

per, et un petit nombre se mettant en défense

suivirent le gouverneur dans une chambre voi-

sine. Les conjurés, animés par la vue de l'objet

de leur haine , les y poursuivirent. Pizarre

,

sans autres armes qu'un bouclier et son épée

,

défendit l'entrée, et aidé de son beau-frère Al-

cantara et de sa petite troupe d'amis , il soutint

un combat si inégal avec une bravoure digne

de ses anciens exploits et avec la vigueur d'un

jeune homme. «Courage, compagnons, s'écriait-

il , nous sommes encore assez de braves gens

pour faire repentir ces traîtres de leur audace.

Mais les conjurés , couverts de leur armure , se

défendaient aisément des coups qu'on leur por-
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tait, tandis que fous les leurs feisaient couler It

sang. Alcantara tomba mort aux pieds de son

frère. Sesaotresamls étalent presque ton» blessés

mortellement Le gouverneur, si las qu'il pouvait

à peine manier son épée et ne pouvant plus se

défendre contre tant d'ennemis, reçut un coup

mortel dans la poitrine, tomba et mourut sur-le-

champ. Aussitôt les assassins coururent dans les

rues, leurs épées sanglantes à la main et publiant

ta mort du tyran. Ils furent joints par environ

deux centsdeleurs compagnons. Après avoir con-

duit le jeune Almagro en pompe dans la ville, ils

assemblèrent les magistrats et les principaux ci-

toyens qu'ils forcèrent de le reconnaître comme

le légitime successeur de son père dans le gou-

vernement. Le palais de Pizarre , ainsi que les

maisons de plusieurs de ses partisans , furent

pillés par les soldats qui eurent la double satis-

faction de se venger de leurs ennemis et de s'en-

richir des dépouilles de ceux aux mains desquels

étaient tombées toutes les richesses du Pérou '.

La hardiesse et le succès de celte conspira-

tion, aussi bien que le nom et les qualités po-

pulaires d'Almagro, attirèrent sous ses drapeaux

un grand nombre de soldats. Tous ceux qui

désespéraient de leur fortune sous le gouverne-

ment de Pizarre, tous ceux qui avaient souffert

de ses violences ou de son avidité dans les der-

nières années de sa vie , se déclarèrent sans hé-

siter en faveur d'Almagro ; ils étaient en grand

nombre , et le jeune Almagro se trouva bientôt

à la tète de huit cents des plus anciens et des

plus braves soldats du Pérou. Comme sa jeu-

nesse et son inexpérience ne lui permettaient

pas de les commander en personne , il nomma

Herrada général. Mais avec de si grandes forces

assemblées en si peu de temps il s'en fallut

bien que son autorité fût universellement re-

connue. Pizarre avait laissé beaucoup d'amis à

qui sa mémoire était chère. L'assassinat cruel

d'un homme à qui sa patrie avait de si grandes

obligations remplissait d'horreur tous ceux qui

conservaient quelque impartialité. La naissance

honteuse d'Almagro et l'incertitude du titre sur

lequel il fondait ses prétentions le faisaient re-

garder par d'autres comme un usurpateur. Les

> Zarate, liU it, cap. vi-wu, Gomara, ffist, c. eniv,

exiv. Vefîa. part, u, lib. lu, cap. v, vu. Herrera,

Vecad. VI, lib. x, cap. iv-vii. Pizarro, Far. illustr.,

pag. 183.
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commandans de plusieurs provinces refusèrent
|

de reconnattreson autorité jusqu'à ce qu'elle fût

confirmée par l'empereur. Dans d'autres, comme

à Cuzco, on leva l'étendard royal, et on fit des

préparatifs pour venger la mort du gouver-

neur.

Ces causes de guerres ne seraient pas demeu-

rées long-temps sans activité ; mais elles acqui-

rent plus de force aussitôt que l'arrivée de Vaca

de Castro fut connue. Après un long et pénible

voyage, il fut jeté par le mauvais temps dans

un petit havre de la province de Popayan , et

8'avançant à petites journées par de très mau-

vais chemins , il arriva enfin à Quito. Il apprit

en route la nouvelle de la mort de Pizarrc et

les événemens dont elle avait été suivie, il pro-

duisit sup-le-champ ses patentes de gouverneur

du Pérou
,
qui lui donnaient les mêmes privi-

lèges et la même autorité dont avait joui son

prédécesseur, et fut reconnu sans difficulté par

Benalcasar, adelanlade ou lieutenant ^néral

pour l'empereur dans le Popayan , et par Pedro

de Puelles qui en l'absence de Gonzalès Pizarre,

avait le commandement des troupes restées à

Quito. Vaca de Castro, en prenant ainsi posses-

sion du gouvernement , montra qu'il possédait

les talens nécessaires dans une conjoncture si

délicate. Par son crédit et son adresse, il eut

bientôt assemblé un corps de troupes suffisant

,

non-seulement pour être lui-même à couvert de

toute insulte , mais pour être en état de faire

respecter son autorité. 11 dépêcha des personnes

de confiance dans les divers établissemens du

Pérou pour y faire notifier légalement son ar-

rivée et sa commission, et faire connaître à ses

compatriotes les volontés de l'empereur relati-

vement au gouvernement du pays. 11 envoya

des émissaires qui encourageaient les officiers

espagnols mécontens de la conduite d'Almagro

à monlier leur fidélité pour leur souverain en

soutenant l'homme à qui ce prince avait confié

son autorité. Ces mesures produisirent beau-

coup d'effet. Encouragés par l'approche du

nouveau gouverneur , ou préparés par ses insi-

nuations, les sujets fidèles se maintinrent dans

leurs principes, et les avouèrent hautement. Les

plus timides laissèrent entrevoir leur manière

de penser. Ceux qui étaient encore chancelans

et neutres, pressés par la nécessité de prendre

un parti , commencèrent à pencher vers celui

AMERIQUE. LIMIJ

qui leur parut alors le plus 86r aussi bien que le

plus juste '.

Ahnagro s'aperçut qu'il baissait tous les jours

dans l'opinion de ses partisans, et pour arrètei'

les progrès de cette défection avant l'arrivée de

Vaca de Castro , il s'avança vers Cuzco à la tête

de ses troupes. Le corps le plus considérable de

ses ennemis y était assemblé sous les ordres de

Pedro Alvarès Holguin. Pendant sa marche,

Ilerrada, qui avait jusque-là guidé sa jeunesse,

mourut, et depuis cette époque ses mesures

furent toutes violentes, concertées sans pru-

dence et maladroitement exécutées. Holguin,

avec des forces fort inférieures, descendait vers

la côte au même temps où Almagro s'avançait

vers Cuzco. Par un stratagème très simple, il

trompa un ennemi sans expérience, évita le

combat et exécuta une jonction avec Ai.?rado,

officier de distinction qui avait été le premier il

se déclarer contre Almagro comme contre un

usurpateur.

Vaca de Castro les rejoignit bientôt avec les

troupes qu'il avait amenées de Quito , et faisant

placer l'étendard royal devam sa tente, il dé-

clara qu'il voulait remplir en personne la fonc-

tion de général de toutes les troupes. Quoique

attaché par la profession qu'il avait exercée

jusqu'alors à une vie pacifique et sédentaire, il

montra tout de suite l'activité et le coup d'œil

décisif d'un officier accoutumé à commander. Se

voyant maître de forces bien supérieures à celles

de son ennemi , il voulut terminer prompte-

ment la guerre par une bataille. Les partisans

d'Almagro n'espérant aucun pardon du crime

qu'ils avaient commis en massacrant le gouver-

neur, ne cherchaient pas eux-mêmes à éviter ce

genre de décision. Les deux partis se rencon-

trèrent à Chupas, lieu distant d'environ deui

cents milles de Cuzco, et combattirent avec toute

la violence des guerres civiles et toute la fureur

des haines particulières, animés encore parle

désir de la vengeance et les derniers efforts du

désespoir. La victoire, après avoir demeuré long-

temps incertaine , se déclara à la fin pour Vaca

de Castro. La supériorité du nombre, l'intrépi-

dité du général et les talens militaires de Fran-

çois de Carvajal , officier formé sous le grand

' Benzo, lib. ui, cap, ir. Zarate, lib iv, cap. xi.

I Gomara, cap. cxlvi, cuvii. Herrera , />eca</. VIi lib >>

cap. I, II, 111, VII, etc.

!t
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capitaine dans les guerres d'Italie, et qui jeta

dans cette journée les fondemens de sa répu-

tation au Pérou, triomphèrent de la bravoure

des partisans d'Almagro et de celle de leur chef,

qui .se conduisit avec un courage digne d'une

meilleure cause et d'une autre destinée. Le car-

nage fut grand , eu égard au nombre des com-
battans. Plusieurs des vaincus, et particulière-

ment ceux qui a -lient trempé dans l'assassinat

de Pizarre , se jetèrent au milieu des ennemis

pour éviter une n'en honteuse. De quatorze

cents hommes qui formaient le nombre des com-
battans des deux armées, il en demeura cinq

«ents sur le champ de bataille, et le nombre de»

blessés fut encore plus considérable «,

Les (alciis que Vaca de Castro avait déployés

dans le conseil et sur le champ de bataille avaient

étonné les aventuriers du Pérou ; mais sa con-

duite après la victoire ajouta encore à leur sur-

prise. Dispensateur sévère de la justice par ca-

Tacttre , il était d'ailleurs persuadé qu'il fallait

des exemples d'une rigueur extraordinaire pour
arrêter lesprit de licence répandu parmi des
militaires si éloignés du centre de l'autorité.

Son premier soin fut de faire faire le procès à

ses prisonniers. Quarante furent condamnés à

mort comme rebelles, et les autres bannis du
Pérou. Leur chef, qui s'était sauvé de la ba-
taille, ayant été trahi par quelques-uns de ses

officiers, fut publiquement décapité à Cuzco, et

avec lui furent éteints et le nom d'Almagro et

l'esprit de parti qui avait jusque-là désolé îc

Pérou 2,

Pendant que ces scènes violentes se pas-
saient, l'empereur et ses ministres préparaient
des lois à l'aide desquelles ils espéraient ramener
la tranquillité dans les établissemens espagnols
du Nouveau-Monde et y introduire un meilleur
.système de police intérieure. Les conquêtes vas-

'

tes et rapides des Espagnols n'avaient pas été le

fruit des efforts réguliers et suivis de la nation;
elles étaient l'ouvrage d'aventuriers particuliers!

|

Après les premiers armemens faits pour décou-
vrir l'Amérique, la cour d'Espagne, sous les rè- !

gnes agiles de Ferdinand et de Charles V, deux
!

' Zarale, lib. iv, cap. zii-nx. Gomara, cap. cxltih.
Veca. part. H, lib. m, cap. zi-xviii. Herrera, De-
tad Vil, lib. I, cap. i, ii, in; ijb. m, cap. i, ii.

•Zarate, lib. iv, cap. xxi. (iomara, cap. ci. Herrera,
Decad. VU, lib. ui , cap. xii «b. vi, cap. i.
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princes dont l'un était l'homme le plus inlri-
' gant et l'autre le plus ambitieux de son siècle,

avait été si furt occupée de projets et de guer-

j

res avec presque toutes les nations de l'Europe,

I
qu'elle n'avait pas eu le temps de porter son at-

tention sur des objets éloignés et moins intéres-

sans. Le soin de poursuivre les découvertes et de
tenter des conquêtes était abandonné à de sim-
ples particuliers

; ces hommes, animés par l'a-

mour de la nouveauté, par la passion pour les

voyages, par l'avarice, par l'ambition
, par l'es-

poir de mériter le ciel , se jetèrent avec tant

,

d'ardeur dans cette nouvelle carrière qu'en

j

moins d'un siècle les contrées immenses que
possède aujourd'hui l'Espagne dans le Nouveau-
Monde furent soumises à son empire. Le {;ou-

vernement n'ayant presque point contribué aux
frais des expéditions ne pouvait pas s'attendre à
en retirer de grands avantages. La souveraineté
des pays conquis et le quint de l'or et de l'ar-

gent des mines furent réservés à la couronne; les

conquérans s'emparaient de tout le reste comme
leur appartenant de droit. Ils regardaient le pil-

lage comme une indemnité des dépenses qu'ils

avaient faites pour s'équiper, et les terrains

qu'ils partageaient suivant de certaines règle»

comme des établissemens permanens dus à leur

valeur. Dans cette première distribution des
possessions l'étendue de chacune était mal con-
nue; il était impossible à l'administration de
s'apercevoir de tous les inconvéniens qui pou-
vaient résulter d'une semblable opération, et on
fut forcé de fermer les yeux sur beaucoup d'in-

justices. Les peuples vaincus furent pillés avec
une rapacité destructive et leur pays distribué à
leurs nouveaux maîtres en portions exorbitan-

tes , excédant de beaucoup toutes les récompen-
ses auxquelles pouvaient prétendre les conqué-
rans. Ces hommes ignorans et grossiers, hors
d'état de former aucun plan général de police

intérieure , uniquement occupés de leur intérêt

et incapables de sacrifier an profit actuel à l'es-

pérance d'un avantage éloigné pour eux-mêmes
ou pour le public, n'avaient d'autre objet que
de s'enrichir promptement sans s'embarrasser

des conséquences funestes que pouvaient avoir

les moyens qu'ils employaient. Mais lorsque la

cour d'Espagne eut enfin reconnu l'importance

de ses possessions en Amérique, elle sentit la

nécessité de les administrer sur un plan entière-
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ment nouveau et de substituer les Institution»

d'un p.nvernrment réjîulicr aus maximes et

aui usar.c» tHabii» par des aventuriers qui ne sa-

vaient que vaincre.

Un mal surtout demandait le pins prompt re-

mède. Les conquérans du Mexique et du Pérou

avaient suivi le fatal exemple que leur avaient

donné leurs compatriotes dans le» Iles; il» s'é-

taient livrés à la recherche de l'or et de l'artjent

des mines avec la même imprudence et la même

ardeur : la môme conduite avait eu les mêmes

suites. Les naturels, employé» à ce travail par

des maîtres qui leur imposaient des tâclic» bien

au-dessus de leurs forces, périssaient avec tant

de rapidité que l'Espagne devait craindre de

ne réiîtier bientôt que sur un vaste désert ,
au

lieu de posséiler un pays peuplé et susceptible

d'amélioration.

L'empereur el ses ministre» étaient persuadés

de ces triste» vérités et s'étaient occupés de pré-

venir la destruction des Indiens qui allait leur

faire perdre tous les avantages qu'ils attendaient

de leurs notivelles possessions. Cette crainte

avait fait porter de lemp» en temps les différen-

tes lois dont j'ai fait mention , et par lesquelles

on voulait assurer à ce peupte un traitement

plus humain et plus équitable. Mais la distance

où était l'Amérique du centre du gouverne-

ment, la faiblesse de l'autorité dans les nouvel-

les colonies , l'avarice et l'audace des soldats qui

ne connaissaient aucun frein , avaient empêché

jusque-là les meilleures lois d'avoir aucun effet

sensible. Le mal croissait; les affaires de l'Eu-

rope laissaient en ce moment à l'empereur quel-

que loisir pour tourner »on attention sur l'A-

mérique; non content de délibérer sur cette

importante matière avec ses ministres et les

membres de son conseil, il consulta diverses

personnes qui avaient résidé long-temps dans

le Nouveau- Monde ,
pour s'aider du résultat de

leur expérience et de leurs réflexions. Heureu-

sement pour les Américains, Barthélémy de Las

Casas se trouvait à Madrid chargé des affaires

d'une maison de son ordre ;
l'empereur le ût

appeler». Quoique depuis le mauvais succès de

se» efforts pour le soulagement des Indiens il

se fût tenu renfermé dans le eloltre ci ne se fût

occupé que dis devoirs de la vie monastiqiie,

» Remetal, BUi. (k €Mt^fa,f, MB.
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son zèle pour ce» malheureux, les premiers ol)-

jet» de sa compassion, loin de s'être amorti,

n'avait fait que s'accroître par la connaissance

plus suivie qu'il avait acquise de leur» calamité».

Il saisit vivement cette occasion de rapinler se»

anciennes maximes sur le traitement des In-

diens, avec l'éloquence vive et naturelle d'un

homme dont l'Ame était profondément iifTectée

l»ar le» scène» qui avaient frappé tant de f()i» se»

yeux. Il fit un tableau pathétique de la de»-

trueti<m de l'espèce humaine dans le Nouveau-

Monde, en homme convaincu de la vérité de

tout ce qu'il avançait; il peignit de» plus vi-

ves couleurs le» nation» indienne» emportée.»,

presque entières en moins de cinquante ans dan»

les Iles, et cette dévastation s'étendant sur le

continent avec la même rapidité, il attribua ce»

calamités aux exactions, à la cruauté de ses

compatriotes et à l'esclavage des Américains. Il

soutint que leur liberté seule pouvait arrêter la

dépopulation. Il ne se contenta pas des discours

qu'il prononça sur ce sujet et de la force de l'é-

loquence qu'il y déployait; il composa à cette

occasion son traité célèbre de la destruction de

l'Amérique', dans lequel il rapporte avec les

circonstances les plus horribles, et vraisembla-

blement avec quelque exagération, la dévasta-

tion de tous les pays conquis par les Espagnols.

L'empereur fut profondément affecté du

récit de tant de barbaries; mais ses vues s'éten-

daient au-delà de celles de Las-Casas. Il conçut

que pour donner à ses possessions du Nouveau-

Monde toute la valeur dont elles étaient suscep

tibles, il ne suffisait pas de délivrer les Indiens

de l'oppression sous laquelle ils gémissaient,

mais qu'il fallait surtout y borner le pouvoir et

les usurpations de ses propres sujets. Les con-

quérans de l'Amérique qui avaient rendu de si

grands services à leur pays, étaient, pour la plu-

part, de basse naissance et d'un ordre de ci-

toyens qui ne paraissaient mériter aucune dis-

tinction aux yeux du mo- vque. Les richesses

jtrodigieuses que quelqui.» >ii>. d'fux avaient

rapportées dans leur pat ' exr'vc" lajalousie

dan» un siècle moins a^ .... , j que le nôtre à

voir des hommes d'une condition inférieure

s'élever au-dessus de leur état et le disputer en

faste à l'ancienne noblesse. Les possessions que

•Reme«al,pa6l92,199.
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le* chef» de ce» aventurier» »'étalent appropriées

étaicHld'uHf étendue lnjmense(139) et sile piiy»

pouvait jamais recevoir des amélioration» pro-

portionnées à la Fertilité du sol, le» propriélai

re» ne pouvaient manquer de devenir trop riches

tt trap puissans pour de simples st^et». Il pa-

raiuait à Chaule» également nécessaire de cor-

riger l'un de ces abus et de prévenir l'autre, cl

le» réglemen» qu'on devait faire pour cela de-

vaient être soutenu» par une forme d'adminis-

tration plu» vigoureuse que celle qui jusqu'a-

lors avait eu lieu en Amérique.

(Test dans ces vue» qu'on forma un corps de
lois contrnjtiit plusieur» disposition» salutaires

»ur !a cc'islihiti. I et le» pouvoirs du conseil

wh»veraii; de» lude», »ur l'étendue de la juridic-

ti n et r uiiorité des audiences royales , sur l'ad-

ministidiiun de la justice et sur toute» les par-

ties du gouvernement ecclésiastique et civil. Ces
loi» furent généralement approuvées

; mais on

y joignit des règlemens qui excitèrenr une
alarme universelle et causèrent les plu» violentes

agitations, teU que les suivaus :

les repartirnientos ou concessions de terres

étant excessif» ^ les audiences royales furent au-
|

torisée» à les réduire à une étendue modérée. A '

la mort de cliaqye aventurier ou planteur , les

terre» et les Indien» qui lui auraient été accor-
da» ne passeraient plus à sa veuve ou à ses en-
fan», mais retourneraient à la couronne. Les In-
diens seraient désormais exemptés de service

personnel et ne seraient obligés ni de porter les
'

bagages des voyageurs, ni de travailler aux i

mines, ni de plftuger pour la poche des perles. !

Le tribut dû pajr eux. à leurs seigneurs serait fixé, '

et il» devaient èlre payés pour tous les ouvraj;es
qu'il» feraient volontairement. Toute personne
qfii aurait été ob était actuellement dans quelque 1

emploi public, tout ecclésiastique, tous les hô-
'

pitaux et monastères seraient privés des terres !

et de» Indiens dont ils étaient en possession, et
'

les terres étaient réunies à la couronne. Enfin

•7«

«n, aux colonie» naluante». Ils représentèrent

que le nombre des Ë»pagnol8 qui avalent jus-
qu'à cette époque passé dan» le Nouveau - Monde
était si petit, qu'on ne pouvait rien espérer de
leur» effort» pour l'amélioration des vasle» ré-
gion» sur lesquelles ils étaient dispersés, sans le

secours des Indiens
;
que le succès de toute es-

pèce de plan de ce genre dépendait nécessaire-
ment du service de» naturel», et que l'indolence
de ce» peuple» et leur aversion pour le travail
ne pouvaient être surmontées par l'appât du
gain et des récompenses; qu'A l'instant où les

maîtres n'auraient plus le droit d'imposer une
tâche et d'exiger qu'elle fftt faite, tout travail

cesserait
, et que toutes les sources de richesses

qui avaient commencé à couler d'Amérique en
Kspagne se fermeraient pour jamais. Mais
Charles, attaché dans tous les temps ^ scsopi-
in()iis et frappé fortement ah)rs des désordre»
qiii régnaient en Amérique , voulut risquer l'ap-

plication d'un remède même dangereux , et per-
si.sla dans la résolution de publier ses nouvelles
lois. Pour en presser l'exécution avec plus de
vigueur, il de.sMna François Tello de Sandoval à
passer au lMexi(|uc en qualiié de visiteur, où
il serait chargé de se concerter avec le vice-roi
Antoine de Mendoza, Blasco Nugnès Vêla fut
nommé gouverneur du Pérou avec le titre de
vice-roi; et pour fortifier son administration,
on établit une audience royale à Lima où quatre
jurisconsultes devaient exercer les fonctions de
premiers juges '.

Le surintendant et le vice-roi partirent en
même temps, mais les lois qu'ils devaient faire

exécuter en Amérique y étaient connues avant
leur arrivée. L'entrée de Sandoval à Mexico fut
regardée comme le prélude d'une ruine géné-
rale. La liberté entière rendue aux Indien» inté-

ressait tous les Espagnols établis en Amérique,
et U n'y en avait aucun qui , sous quelque pré-
texte, ne put être compris dans les nouveaux
règlemens et en souffrir. Mais la colonie de lafnni li.tiitanf A„ D- i- 7 '

i

i ttj.ciiicuB t;i cil souimr. mais la coion/e de a

dans la querelle de Piaarre et d^AImagro, serait
dépouillé aussi de ses terres et de ses Indiens
qu?on confisquerait au profit du roi.

Tous les ministres espagnols, jusqu'alors
chargés des affaires de l'Amérique et lès mieux
instruit» de l'état du pays, firent des remonr
trances contre ces règlemens funeste», selon

accoutumée à respecter le» lois et l'autorité sons
l'administration prudente et ferme de Mendoaa,
que quelque aversion, qu'on y eût pour le» lois

nouvelles et quelques mauvais effets qu'on en
craignit

, il ne se fit aucune tentative pour en

' Z»a«e, («.lie, cap. x»v. Oouwra, cap eu. V««a,
part, n.lib. iii,cap.xx.
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ère

empêcher la publication, ni aucun acte de vio-

lence contraire à la soumission due au souveram.

Les magistrats et les principaux habitans se

contentèrent d'exposer au vice-roi et au surin-

tendant dans de respectueuses remontrances les

conséquences funestes des nouveaux règlemens.

Heureusement pour eux, une longue résidence

en Amérique avait donné à Mendoza une pro-

fonde connaissance de l'état du pays , de ses in-

térêts et de ses ressources ; et Sandoval ,
quoique

nouvellement appelé à l'administration, montra

une modération rare parmi ceux qui se trouvent
;

pour la première fois revêtus du pouvoir. Ils
j

s'engagèrent l'un et l'autre à suspendre l'exécu-
i

tion des dispositions qui blessaient le plus les

Mexicains, et non-seulement ils consentirent à

ce que les habitans de la Nouvelle-Espagne en- ,

voyassent une députation à ce sujet ,
mais ils

^

appuyèrent eux-mêmes le vœu de la colonie.
;

Charles, ébranlé par l'opinion de ces hommes
]

que leurs talens et leur intégrité rendaient si
i

capables de juger avec discernement des objets

qui étaient sous leurs yeux , se relâcha assez de

la rigueur de ses lois pour rendre à la colonie sa

première tranquillité *.

Au Pérou, les affaires prirent une tournure

plus fâcheuse et l'orage ne fut pas si prompte-

ment dissipé. Les conquérans de ce royaume,

nés dans les dernières classes des citoyens, plus

éloignés de la métropole et enivrés par les im-

menses richesses qu'ils avaient acquises en si peu

de temps, s'abandonnaient à une plus grande li-

cence. Au milieu du renversement général de

l'ordre et des lois, occasioné par deux guerres

civiles, chaque particulier était devenu son maî-

tre et son propre juge, et n'était plus guidé q :ie

par son intérêt et ses passions. L'espfit d'insu-

bordination alla jusqu'à la révolte. Des hommes

gâtés par une si longue anarchie ne pouvaient

voir sans répugnance et sans crainte l'introduc-

tion dun gouvernement régulier, le pouvoir d'un

vice-roi et l'autorité d'une cour de judicature.

Mais ils éprouvaient encore une plus grande in-

digr..ition à la seule idée de se soumettre à des

lois qui les dépouillaient en un moment du fruit

de tant d'ann;;esde travaux, de services et de

' Fernandès, ffist., lib. i , cap. m, it, v. Vefia, part, ii,

lib. m, cap. xxi, xxii. Herrera, Decad. VU, lib. v,

cap. vil, lib. vu; cap.xiv, xv.Torquemada, itfond. ind.,

lib V , cap. xiH.
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souffrances. Dès que les règlemens nouveaux

furent connus dans les divers établissemens, les

habitans s'assemblèrent, les femmes en larmes

et les hommes se récriant contre l'iiyustice et

l'ingratitude d'un souverain qui les privait de

leurs biens sans les avoir entendus. Est-ce là,

disaient-ils, la récompense due* à des citoyens

qui, sans le secours de l'état, à leurs propres

frais et par leur valeur, ont soumis à la cou-

ronne de Castille des territoires si riches et si

étendus? Est-ce là le prix de tact de maux que

nous avons soufferts, de tant de dangers que

nous avons courus pour servir la patrie? Quel

est parmi nous celui qui ait assez bien mérité de

son pays ou dont la conduite ait été assez irré-

prochable pour qu'on ne puisse pas le condam-

ner en vertu de quelqu'une des clauses de ces

nouvelles lois, conçues en termes si vagues et si

! généraux ? Ne paraissent-elles pas rédigées pour

! servir d'autant de pièges auxquels il est im-

I

possible d'échapper ? Tous les Espagnols de

j

quelque considération au Pérou ont eu part à

l'autorité, et tous sans exception oqt été forcés

'

d'entrer dans les querelles des différens chefs

I

des partis. Faut-il dépouiller Ici, premiers parce

'

qu'ils ont rempli un devoir, et punir les autres

1 de s'être trouvés dans des circonstances qu'ils

n'ont pu éviter ? Les conquérans d'un grand em-

pire, au lieu des récompenses et des distinctions

qu'ils avaient si bien méritées, seraient donc

privés de la consolation de pourvoir à la sub-

sistance de leurs femmes et de leurs enfans, et

forcés de les laisser dans la dépendance des se-

cours qu'ils pourraient arracher à une cour

ingrate 1. Nous ne sommes plus en état, con-

tinuaient-ils, d'aller découvrir de nouvelles ré-

gions pour y former des établissemens plus so-

lides ; notre santé affaiblie par l'âge et nos corpj

couverts de blessures, ne sont plus propres à

une vie si fatigante et si active; mais il nous

reste encore assez de force pour défendre la jus-

tice de nos droits et pour ne pas nous laisser

dépouiller honteusement 2.

De pareils discours proférés avec toute la

véhémence de la passion et appuyés de l'appro-

bation de tous ceux qui les entendaient, enflam-

« Herrera, Decad. VU, lib. vu, cap. xiv, xv-

•Gomara.cap. cm. Herrera, Decad. VU, 1*.".

cap. X , ïi. Vega ,
part. 11 , lib. lu , cap. x.x ,

xxu
1
lib. iv

,

cap. ui, IV.
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nièrent tellement les esprits que tout se disposait
aux plus grandes violences. Les mécontens com-
mencèrent à tenir conseil en différens endroits
pour concerten les moyens de s'opposer à l'entrée
du vice-roi et des magistrats, et pour prévenir
non-seulement l'exécution , mais même la pro-
mulgation des nouvelles lois. Vaca de Castro
avait détourné l'orage dans le moment en les

flattant de l'espérance qu'aussitôt que le vice-

roi et les juges seraient arrivés , ils se prêteraient

eux-mêmes à apporter qurlque modification à
des règlemens qui avaient été dressés sans faire

assez d'attention à l'état du pays. 11 paraissait

nécessaire d'avoir quelque égard aux représen-
tations des colonies et de leur accorder quelque
chose pour calmer la fermentation et les ramener
à l'obéissance en leur inspirant quelque con-
fiance en leurs supérieurs. Mais sans un profond
discernement

, sans des manières conciliantes et
une grande souplesse de caractère, un vice-roi
ne pouvait suivre un pareil plan , et malheu-
reusement Nugnès Vêla n'avait aucune des
qualités qui sont nécessaires aux hommes qui
gouvernent, excepté l'intégrité et le courage;
encore la première dégénérait-elle souvent en
dureté et la seconde en obstination; de sorte que
dans les circonstances où il était placé elles

!

étaient en lui plutôt des vices que des vertus.
'

Du moment qu'il débarqua à Tumbès il se re- !

garda comme simple exécuteur des ordres qu'il
j

apportait
, sans se croire autorisé à en tempérer

'

la rigueur
; et sans faire aucune a'iention à ce qu'il

'

entendaitdireetàcequ'ilvoyaitlui-mêmedel'état
'

du pays
,

il s'attacha avec une opiniâtre inflexibi-
lité à la lettre des lois qu'il venait de promulguer. !

Dans toutes les villes où il passa, il rendit la
\

hberté à tous les Indiens, priva tous ceux qui
'

remplissaient quelque emploi de leurs terres et I

de leurs travailleurs; et voulant donner lui-

'

même l'exemple, il ne permit pas qu'un seul
Indien fût employé a porter son bagage dans sa
route vers Lima. L'étonnement et îa consterna-

I

tion le précéaèrent, mais il craignit si peu i

d'accroître l'un et l'autre, qu'à son entrée dans
'

ta capitale il déclara hautement qu'il venait pour
'

obéir aux ordres de son souverain et non pour

'

les altérer et les affaiblir. Cette dureté futac-
'

compagnée de tout ce qui pouvait la rendre plus
mtolérable, beaucoup de hauteur dane la con-
duite, de l'arrogance, un ton tranchant dans

677
toutes les discussions, et cette insolence du
pouvoir si choquante pour des hommes qui n'é-
taient pas même accoutumés à accorder à l'au-
torité civile le respect qui lui est dû. Toute
tentative qui avait pour objet de suspendre ou
de mitiger les nouvelles lois fut regardée par le
vice-roi comme suggérée par l'esprit de mécon-
tentement et de rébellion. Il fit arrêter plusieurs
personnes considérables et d'autres furent mises
à mort sans forme de procès. Vaca de Castro
lui-même, sans égard p jur le rang qu'il venait
d'occuper et pour le service qu'il venait de ren-
dre en prévenant une révolte générale dans la

colonie
,
fut cuargé de chaînes et Jeté en prison

comme un criminel *.

Mais quelque générale que fût l'Indignation
qu'avaient inspirée de tels procédés, il est pro-
bable que l'autorité aurait eu encore assez de
force pour contenir les mécontens si ceux-ci
n'eussent pas trouvé un chef capable par son
crédit et son rang de réunir et de diriger leurs
efforts. Depuis que les lois nouvelles avaient été
connues au Pérou, tous les Espagnols avaient
jeté les yeux sur Gonzalès Pizarre comme sur
le seul homme capable de détourner les malheurs
qui menaçaient la colonie. 11 recevait de tous
côtés des lettres et des députationspar lesquelles
on le pressait de se déclarer le protecteur des
colons, qui le soutiendraient au péril de leur vie
et de leur fortune. Gonzalès avec moins de talens
que ses frères avait autant d'ambition et de cou-
rage. L'ingratitude de la cour envers sa famille
était sans cesse présente à son esi)rit : Ferdinand
était prisonnier d'état en Europe; les enfans de
François étaient confiés à la garde du nouveau
vice-roi et retenus à bord de sa flotte. Lui-même
se trouvait réduit à la condition de simple ci-

toyen dans un pays que les Pizarre avaient dé-
couvert et conquis pour la monarchie. Ces pensées
le poussaient à la vengeance et l'excitaient à
défendre les droits de sa famille dont il se re-

gardait comme le dépositaire et l'héritier. Mais
comme un Espagnol se dépouille difficilement

de ce respect pour son souverain qui lui est

comme naturel, la seule idée de prendre les

armes contre les troupes royales lui faisait hor-
reur. Il hésita long -temps et il restait encore

' Zarale, lib. iv, cap. niii, xxiv, «y. Gomara,
cap. CHU, cLv. Vega, pan. ii, lib.iv, cap. iv, t.
Feriiandés, lib. i,cap. vi, x.
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irrésolu lorsque les violences du vice-roi ,
le vœu

ffénéral de ses compatriotes et la certitude de

se voir bientôt lui-même victime de la sévérité

des lois nouvelles le déterminèrent à quitter

Chuquisaca de la Plata, Heu où il faisait sa ré-

sidence, pour se rendre à Cuzco. Tous les tiabi-

tans vinrent au-devant de lui et le reçurent avec

des transports de joie comme le libérateur de la

colonie. Dans la première dialeur de leur rèle,

as le nommèrent procureur général des affaires

de la nation au Pérou, pour solliciter la révoca-

tion des derniers règlemens. Us le chargèrent

de présenter leurs remontrances à IVudiencc

royale de Lima , et sous le prétexte de quelque

danger de la part des Indiens, Taulorisèrent à

s'y rendre en armes. En vertu de cette nomma-

tion Pizarre s'empara du trésor royal, nomma

des officiers , leva des soldats , saisit une grande

quantité d'artillerie que Vaca de Castro avait

mise en dépôt à Guamanga et s'avança vers Lima

comme contre une ville ennemie. Les mécontens,

réunis dès lors sous un chef d'un nom si distin-

gué , attirèrent bientôt à eux beaucoup de gens

démarque, etunepartieconsidérabledestroupes

levées par le vice-roi contre Pizarre déserta en

corps et vint se réunir à l'armée de celui-ci .

Avant que Pizarre eût atteint Lima ,
il s'y était

fait une révolution qui disposait les choses en

sa faveur , de sorte que son succès paraissait as-

suré. Âuiant la violence de l'administration du

vice-roi était redoutable aux Espagnols du

Pérou, autant sa hauteur insupportable était

odieuse à ses associés, les juges de l'audience

royale. 11 y avait eu entre eux quelques symp-

tômes de froideur pendant leur voyage d'Espa-

gne au Pérou 2; mais aussitôt qu'ils commencè-

rent à exercer leurs fonctions respectives, les

deux partis s'aigrirent tellement par leurs fré-

quens débats sur les limites de leur juridiction

et la contrariété de leurs opinions fut telle, que

bientôt l'éloignement se changea en haine ou-

verte. Les juges traversaient le vice-roi dans

toutes ses mesures, mettaient en liberté les

.prisonniers qu'il avait fait arrêter, prenaient la

aéfen; e des mécontens et applaudissaient à leurs

• Zarate, lib. v, cap. i Gomara, cap. civi, ctvii

Vega, part. II, lib. iv, cap. iv, xii. Fernandès, lib.i

cap XII - xvii.Herrera , /)ecarf.Vll, l.vii,c. xviii, etc.

IBi, VU', ciip. i-v.

• Gomara , cap. clsxi.
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remonti ances. Dans une dirconstance où les deux

parties de l'administration auraient dû être unies

pour repousser Tennemi qui le menaçait ,
elles

se disputaient l'une l'autre l'autorité. Les ma-

gistrats l'emportèrent à la fin. Le vice-roi, uni-

versellement hal, abandonné de ses propres

gardes, fut saisi dans son palais et conduit à une

lie déserte sur la côte pour y être gardé jusqu'ù

ce qu'on pût l'envoyer en Espagne.

Après cette démarche hardie , les juges ,
s'eni-

parant de fautorité suprême, donnèrent une

déclaration qui suspendait l'exécution des lois

dont on se plaignait, et envoyèrent un message

à Pizarre, pour lerequérirde licencier sestroupes

et de se rendre à Lima avec quinze ou vingt per-

sonnes de sa suite seulement, d'autant, ajou-

taient-ils, qu'ils avaient déjà accordé tout ce que

les méoontens pouvaient désirer. Ces magistrats

nt pouvaient guère se flatter qu'un homme qui

avaU autant d'audace et d'ambition que Pizarre,

cédât si facilement à une pareille demande. ïls ne

voulaient que jeter un voile de décence sur leur

complaisance pour lui. Cependant leur président,

esprit remuant et hardi, entretenait vraisem-

blablement une correspondance secrète avec

Pizarre et nourrissait le projet, que depuis il exé-

cuta, de se dévouer entièrement à lui. L'empri-

sonnement du vice-roi ,
l'usurpation de l'autorité

par les juges, enfin la confusion générale et l'a-

narchie, suites naturelles d'événemens si singu-

liers et si inattendus, ouvraient une vaste car-

rière à Pizarre. 11 se Voyait à portée de s'emparer

du pouvoir suprême, et ne manquait pas de

courage pour se saisir de l'objet que la fortune

lui présentait. Carvajal, son conseil et son guide

,

voyait depuis long-temps ce but comme le seul

auquel Pizarre devait tendre. Au lieu de la qua-

lité subordonnée de lieutenant pour le roi dans

les établissemens espagnols du Pérou ,
Pizarre

demanda ouvertement celle de gouverneur et de

capitaine général , et requit le conseil ou l'au-

dience de Lima de lui donner une commission

avec ce titre. Une pareille requête était un ordre de

i la part d'un homme qui se trouvait, à la tète de

douze cents hommes , aux portes de Lima, où il

n'y avait ni chef ni armée qui pussent s'opposer

à lui. Maisleconseil , soit pour ne pas se dessaisir

du pouvoir, soit pour sauver les apparences,

hésita ou parut hésiter. Carvajal, impatient et

impétueux dans toutes ses opérations ,
entre df



11646] LIVRE VI.

nuit dans la yille, saisit plosieuni officiers de

disfinction ennemis de Pizarre et les feit pendre

sans forme de procès. Le lendemain , l'aiidienoe

expédia, au nom de l'empereur, une commission

qui nommait Pizarre gouverneur du Pérou , avec

une autorité absolue tant civile <ine militaire, et

le même jour, le nouveau gouverneur fit son en-

trée en pompe dans la ville et prit possession

de sa nouvelle dignité *.

Mais au milieu du trouble et des désordres

qu'entraînait la dissolution du gouvernement

,

les esprits ayant secoué le joug des lois et de

l'autorité et s'abandonnant sans frein à tous leurs

caprices, on vit les événemens les fAis extraoN

dinaires et les moins attendus se succéder avec

rapidité. A peine Pizarre commençait-il h exercer

Fautorité dont il s'était fait revêtir, qu'il vit s'é-

lever contre lui un ennemi formidable. Le vice-

roi avait été envoyé par le conseil à bord d'un

vaisseau, sousia garde de Jean Alvarès, lui-même,

membre du conseil, pour être conduit en Espa-

gne. Dès que le vaisseau fut hors du port, Al-

varès, soit remords, soit crainte, se jeta aux

pieds de son prisonnier,'lui déclara que de ce

moment il était libre, et que lui-même et tous

ceux qui étaient dans le vaisseau étaient prêts à

lui obéir comme au représentant légitime de

leur souverain. Nugnès de Vêla leur ordonna de

le mener à Tumbès. En débarquant , il éleva l'é-

tendard royal et reprit ses fonctions de vice-roi.

Plusieurs personnes de distinction
,
que l'esprit

de sédition qui régnait à Guzco et à Lima n'avait

pas encore gagnées , annoncèrent tout de suite

la ferme résolution de le soutenir ^. La violence

du gouvernement de Pizarre
,
qui veillait sur les

démarches de chaque particulier avec la défiance

naturelle h un usurpateur, et qui punissait avec

rigueur la moindre apparence de mécontente-

ment , augmenta bientôt le nombre des partisans

de Nugnès, près duquel plusieurs des colons les

plus distingués se virent forcés de chercher un

asile. Tandis que les forces du vice-roi grossis-

saient ainsi à Tumbès
,
jusqu'à former un corps

qu'on pouvait regarder comme une armée en

Amérique, Diego Centeno, officier actifet entre-

' Zarate , lib. t, rap. tiii-x. Veg*, part, u, lib. iv,

cap. XIII, XIX. Goinara, cap. clix-clxiii. Fernaiidès,

lib. i,c. XVIII , XXV. Herrera, Decad. Vil, lib. viii, c. x-xx.

' Zarate, lib. v.cap. ix. Gatnaia, cap. clxv. Fernaiidès,

lib. i,cap. xxiii. Herrera, Dccad. VU, Ub. viU' c. zv.
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prenant, poassé à bout par l'oppression et Jn
cruautés du lieutenant de Pizarre, dans la ppo-

vince de Los-Gharcas , trama une conspiratioB

contre lui , le fit périr et se déclara pour le vioe-

roi *.

Pizarre
, quoique alarmé des mouvemens qui

s'élevaient aux deuxextrémilés de l'empire , ne se

déconcerta point. Il se disposa à soutenir l'auto-

rité dont il s'était emparé avec le courage et la

capacité d'un homme accoutumé à commander,
et marcha directement contre le vice-roi, le plus

redoutable de ses ennemis et plus voisin. Gomme
il était maître du trésor public du Pérou , «t que

le plus grand nombre des Espagnols attachés au

service militaire étaient depuis long-temps dé-

voués à sa famille, ses troupes étaient si nom-
breuses que le vice-roi , incapable de lui résister,

se retira sur Quito. Pizarre le suivit, et dans

cette longue marche, au travers de pays monta-

gneux et déserts , les deux armées eurent à souf-

frir des fatigues qu'aucunes troupes européennes

n'auraient pu soutenir(H0^ A peine le vice-roi

avait-il atteint Quito
,
que l'avant-garde de Pi-

zarre |)arut après lui conduite par Garvajal, qui

,

quoique âgé €ke près de quatre-vingts ans, mon-
trait toute l'activité et toute la vigueur d'un sol-

dat. Nugnès de Vêla abandonna une ville hors

d'état de défense et marcha vers le Popayan avec

une célérité qui donnait à sa retraite l'air d'une

fuite. Pizarre continua quelque temps de le pour,

suivre; mais, désespérant de l'atteindre, il revint

à Quito d'oii il envoya Garvajal contre Genteno,

qui avait assemblé de grandes forces dans les

provinces méridionales de l'empire , tandis que

lui-même demeura à Quito pour faire tête au

vice-roi 2.

Nugnès, par son activité et avec le secours de

Benalcasar, eut bientôt assemblé quatre cents

hommes dans le Popayan. Il conservait au mi-

lieu de ses désastres la même élévation d'esprit

et le même sentiment de sa dignité. U rejeta

avec dédain l'avis de quelques-uns de .ses parti-

sans qui le pressaient de faire à Pizarre des ou-

vertures d'accomiuodemeot , et déclara que l'é-

* 2«rate, lib. v. rap. xviii. Gomara , cap. clxix. Her-

rera , Decad. VU , lib. ix , cap xxvii.

• Zarate, fib. v, cap. xv, kvi, xxit. Gomara, c.cixtii.

Vega, part. H, lib.rr.cap.xxv-xxvni. Femindè», lib. ^
cap. xxxiv, xt. Herrera, Decad.VW, Ub. v«i, c»p. ni|
XX-XXTII.
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née seule pouvait décider une querelle avec des

rebelles. Dans cette résolution, il se mit en

marche pour Quito. Pizarre , se confiant à la su-

périorité du nombre et encore plus à la disci-

pline et à la valeur de ses troupes, s'avança à sa

rencontre. Le combat fut sanglant, les deux

partis se disputant la possession d'un grand em-

pire, et la destinée des chefs ainsi que la fortune

des soldats dépendant de cette journée. Mais les

vétérans de Pizarre, combattant plus régulière-

ment et avec plus d'ordre, ébranlèrent leurs

ennemis. Le vice-roi déploya à la fois les talens

d'un capitaine et le courage d'un soldat, et tint

long-temps la victoire en suspens. Enfin il tomba

percé de coups, et la déroute de ses troupes de-

vint générale. On les poursuivit vivement. La lèle

de Nugiiès fut coupée et placée au lieu des exé-

cutions â Quito. Pizarre entra dans cette ville

en triomphe. Les troupes assemblées par Cen-

teno furent bientôt dispersées par Carvajal, et

leur chef fut obligé de s'enfuir aux montagnes

où il demeura plusieurs mois caché dans une ca-

verne. Des frontières du Popayan à celles du

Chili tout se soumit à Pizarre. Sa flotte, sous le

commandement de Pedro de Hinojosa, le rendit

maître absolu de la mer du Sud et de Panama. 11

[1646]

la qualité de gouverneur du Pérou. Après la

victoire remportée à Quito, il fit de nouvelles

instances, et fut encore plus pressant et plus

décidé. «Vous avez usurpé l'autorité suprême

(écrit-il à Pizarre à cette occasion), au mépris de

la commission donnée à un autre par l'empereur;

vous avez marché en armes contre les drapeaux

de votre souverain; vous avez attaqué son re-

présentant; vous l'avez défait en bataiUe rangée

et vous lui avez fait couper la tète : ne croyez

pas que jamais un monarque pardonne de pa-

reilles insultes, ni qu'aucune réconciliation entre

vous et lui puisse jamais être sincère. Ne laissez

plus dépendre votre destinée delà faveur incer-

taine d'un roi. Emparez-vous de la souveraineté

d'un pays sur lequel votre famille a des droits à

titre de découverte et de conquête. Vous pou-

vez vous attacher tous les Espagnols du Pérou,

qu'il vous est facile de ménager par des conces-

sions de terres et d'Indiens, par l'institution d'un

ordre de noblesse, et par la création de quelquM

litres d'honneur semblables à ceux qu'on re-

cherche en Europe avec tant d'empressement.

En établissant des ordres de chevalerie avec des

privilèges et des distinctions comme en Es-

pagne, vous donnerez à ceux qui vous serviront

m,t saraison? *""'''™„ Sf, ,. ,™„„,„„i. ,»ir™. Ne ou» coDlentez pas * m«' «»»
posée de l'isthme par où se faisait la communi-

cation ordinaire di> l'Espagne avec le Pérou K

Après une victoire si décisive, Pizarre et ses

troupes passèrent quelque temps à Quito, et,

dans les premiers transports de leur joie, ils se

livrèrent à tous les excès qu'on pouvait attendre

d'une troupe d'aventuriers enivrés dune pros-

périté si étonnante. Mais au milieu de cette dis-

sipation, le chef et ses amis étaient obligés de

tourner quelquefois leurs réflexions sur des ob-

jets sérieux, et de délibérer avec inquiétude sur le

parti qu'ils avaient à prendre. Carvajal, aussi

hardi et aussi décidé au conseil que sur le champ

de bataille, disait depuis long-temps à Pizane

que, dans la carrière où il était entré, il ne de-

vait pas penser à modérer sa course, qu'il fallait

taires. Ne vous contentez pas de gagner ainsi

vos compatriotes, tâchez de vous concilier les

Indiens en épousant laCoya ou fille du soleil,

qui a les droits les plus prochains à la couronne

desincas; vous engagerez les anciens habitans

du Pérou, par le respect qu'ils conservent pour

le sang de leurs monarques, à s'unir avec les Es-

pagnols qui y sont établis pour soutenir votre

autorité. Appuyé des uns et des autres, vous

pourrez défier le pouvoir de l'Espagne et re-

pousser aisément le peu de forces qu'elle peut

envoyer dans un pays si éloigné d'elle. » Le juris-

consulte Cepeda, en qui Pizarre avait alors

beaucoup de confiance, seconda fortement les

exhortations de Carvajal, et employa toute son

érudition à prouver à Pizarre que tous les fon-

L.™equnuvai. sans cesse recommande, à vés «=' 6. ° ">» X^ „.,„
Pizarre depuis le moment où celui-ci avait pris

»Zarale,Ub., cap. xxxi, xxxii. Gomara, cap. cixx.

Vesa. part..., lib. .v, cap. xxx...,™f«mandés,

lib .. cap. u - i.v. Herrera, Vecad. VU, Ub. x,

cap. xa-xix, xx... Decad. VIII, lib. i, cap. .-.».

B«iuo, lib. iîi, cap. XII

mille, ou par la validité de leurs titres ,
mais par

leur valeur et leur mérite personnel K

.Ve«a. part.... Ub. .v. <=»P- "JX^Jî' "'^ê!

cap. XXXIV ; Ub. .. , cap. xui , xnx. Herrera ,
f

cad. VUl lib. n, cap.
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Pizarre les écouta attentivement l'un et l'autre,

et ne put cacher 1? satisfaction avec laquelle il

voyait l'objet qu'on offrait à son ambition. Mais,

heureusement pour le repos du genre humain

,

peu d'hommes sont doués de cette force d'esprit

et de cette étendue de talent nécessaires pour

former et exécuter les grands desseins qui ne

peuvent être poursuivis sans le renversement de

l'ordre établi dans les sociétés et la violation des

maximes qu'on y regarde comme sacrées. La

médiocrité des taleus de Pizarre resserra son

ambition dans des limites plus étroites. Au lieu

d'aspirer à l'indépendance, il se borna à obtenir

de la cour d'Espagne d'ètré confirmé dans l'au-

torité dont i) jouissait. Pour cette négociation,

il envoya en Europe un officier de distinction

chargé de présenter sa conduite et l'état du pays

sous un point de vue capable de déterminer

l'empereur et ses ministres à lui laisser la place :

qu'il occupait.
|

Tandis que Pizarre délibérait sur le parti qu'il

avait à prendre, les ministres espagnols étaient
|

occupés de leur côté à rechercher les moyens de
|

rétablir au Pérou l'autorité de l'empereur. Ils

ignoraient encore les outrages qu'elle avait re-

çus; mais ils étaient instruits de la révolte contre

le vice-roi , de son emprisonnement et de l'usur-

pation de Pizarre. Une résolution si alarmante

demandait tous les talens et toute l'autorité de

Charles ; mais il se trouvait alors occupé tout en-

tier en Allemagne contre la fameuse ligue de

Smalkalde. Dans cette situation, une des plus

critiques de son règne, il laissa à son fils Plii-

lippe et aux ministres qu'il lui avait donnés pour

l'aider dans le gouvernement de l'Espagne le

soin de calmer les désordres du Pérou. Au pre-

mier coup d'œil, la conduite de Pizarre et de ses

partisans parut si contraire aux devoirs de su-

jets envers leur souverain, que le plus grand

nombre des ministres voulait qu'on les déclarât

sur-le-champ rebelles , et qu'on s'occupât de les

punir avec la plus grande rigueur. Mais quand

la première chaleur de leur zèle et de leur indi-

gnation fut amortie, ils trouvèrent eux-mêmes

dans l'exécution des obstacles sans nombre. Lea

vieilles bandes d'infanterie , la gloire et la force

des armées espagnoles , étaient alors employées

en Allemagne. L'Espagne, épuisée d'hommes et

d'argent par une longue suite de guerres où

l'avait jetée l'ambition inquiète de deux mo-

narques, ne pouvait faire aucun armement assez

puissant pour soumettre les rebelles. Il n'était

pas possible de porter à une si grande distance

un assez gros corps de troupes. Tant que Pi-

zarre demeurerait maître de la mer du Sud, la

route au Pérou parNombre-de-Dios était impra-

ticable, et le chemin à Quito par terre au travers

de la Nouvelle-Grenade et du Popayan, pays

immenses, malsains, déserts, ou habités par des

nations sauvages et ennemies, offrait des dan-

gers et des difficultés insurmontables. Enfin le

passage à la mer du Sud, par le détroit de Ma-

gellan, était si long, si incertain et si peu connu

dans ce siècle, qu'on ne pouvait compter sur

cette navigation pour porter des troupes au

Pérou. Les ministres se virent donc obligés d'a-

bandonner le système que leur zèle leur avait

d'abord suggéré, et d'essayer de faire par des

moyens plus doux ce qu'ils ne pouvaient exécu-

ter par la force. Le soin que Pizarre prenait de

présenter sa conduite aux yeux :'.? l'empereur

sous un jour favorable, prouvait qu'il conservait

encore quelques sentimens de respect pour son

autorité. En profitant de cette circonstance, et

en lui accordant assez pour lui montrer dans le

gouvernement quelque modération et quelque

indulgence, on pouvait encore le rappeler à son

devoir, ou bien les sentimens de fidélité naturels

aux Espagnols pouvaient se réveiller parmi ses

i
partisans et les déterminer, à abandonner un

I usurpateur.

}
Le succès de cette négociation, aussi impor-

tante que délicate, dépendait entièrement de

l'habileté et de l'adresse du négociateur. Après

avoir pesé attentivement le mérite de diftérens

sujets , le choix des ministres tomba unanime-

ment sur Pierre de La Gasca, ecclésiastique qui

n'avait d'autre titre que celui de conseiller de

l'inquisition. Mais
,
quoique sans emploi public,

il avait été chargé en quelques occasions d'af-

faires importantes dans lesquelles il avait réussi

et déployé un caractère insinuant et doux . joint

à beaucoup de fermeté, une probité au-dissus de

tout soupçon, une grande circonspection dans

ses plans avec beaucoup de vigueur dans leur

exécution, qualités rarement unies. L'empereur,

à qui Gasca n'était pas inconnu, approuva hau-

tement ce choix, et lui en donna l'assurance dans

une lettre pleine d'expressions de bienveillance

et de bonté, qui font autant d'honneur au sou-
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verain qui les employait qu'au sujet à qui elles

étaient adre8s«*es, Gasca, nonobslanl son âge
avancé, la faiblesse de sa constitution , la crainte

des fatigues dans un long voyage et du séjour
d'un climat malsain , naturelle à un homme qui
n'était jamais sorti de son pays « , n'hésita pas
un moment à se prêter aux volontés de son sou-
verain, îl fit voir que ce motif seul l'animait; il

refusa un évéché qu'on lui offrait pour donner à
son caractère plus de dignité. Le seul titre qu'il

voulut accepter fut celui de président de l'au-

dience de Lima, et il déclara qu'il ne voulait re-

cevoir aucun salaire attaché à cet emploi. Tout
ce qu'il demanda hU que sa famille fût entrete-
nue par le roi , et comme il allait exercer en
Amérique un ministère de paix et qu'il n'empor-
tait avec lui que sa soutane et son bréviaire sans
autre suite que quelques domestiques, son expé-
dition ne pouvait être à charge aux finances du
royaume *.

Mais en montrant^tant de désintéressement
et de modération relativement à sa personne

,

les demandes qu'il forma lorsqu'il fut question
de déterminer l'étendue de son autorité furent
d'un ton bien différent. Comme il allait dans un
pays éloigné du chef-lieu du gouvernemenl et

où il lui serait impossible de recevoir de nou-
velles instructions dans les circonstances déli-

cates, et que tout le succès de sa négociation
dépendait de la confiance que pourraient placer
dans l'étendue de ses pouvoirs les gens avec qui
il aurait à traiter, il exigea qu'on le revêtit d'une
autorité sans bornes et que sa juridiction s'é-

tendît à toutes les personnes et à tous les cas;
il voulut être autorisé à punir, à récompenser, à

pardonner selon les circonstances, à employer
la force des armes pour réduire les mécontens
et les rebelles, à lever des troupes et ù tirer des

'

secours de tous les établissemens espagnols de '

l'Amérique. Des pouvoirs si illimités, quoique
manifestement utiles au succès de sa mission, f

parurent aux ministres espagnols trop considé-
'

râbles pour être confiés à un simple sujet. Ils les I

regardaient comme des prérogatives insépara-
bles de la royauté et refusaient de les confier à
Gasca; mais les vues de l'empereur étaient plus

• Fernande*, lib. ii, cap. ivn
•Zarate, lib. n, cap. vi. Gomara, cap. clhiv. Fer-

nandès, lib. ii , cap. xiv, xvi.- Vega, part, ii, lib. v, cap. i.

Herrera, Decad. III, lib. i , cap. iv, etc.

D'AMÉRIQUE.
[1646J

I

étendues que celles de ses ministres. Par la na-
ture de sa place Gasca devait être dépositaire
d'un pouvoir arbitraire sur beaucoup d'objets,
et tous ses efforts pouvaient devenir inutiles s'il

était circonscrit sur les autres. Charles n'hésita

pas à lui confier toute l'autorité qu'il deman-
dait. Gascii content de celle preuve récente de
la confiance de son maître, sans argent et sans

troupes, hâta son départ pour aller apaiser une
révolte capable d'effrayer tout autre que lui '.

En arrivant à Nombre-de-Dios il y trouva

Hernand Mexia , officier de marque
,
posté avec

un corps considérable pour s'opposer au débar-

quement de toute troupe ennemie; mais Gasca
se montrait si pacifique, sa suite était si peu

nombreuse et son titre si modeste qu'il n'effraya

personne et qu'il fut reçu avec beaucoup de

respect. De Nombre-de-Dios il s'avança à Pana-
ma et fut reçu de même par Hinojosa k qui Pi-

zarre avait confié le gouvernement de cette

ville et d'une flotte mouillée dans le port. Il tint

en ces deux endroits le même langage, décla-
rant qu'il était envoyé par son souverain comme
un messager de paix et non comme un ministre
de vengeance, qu'il venait redresser tpus leurs

griefe, révoquer les lois qui les avaient alarmés,
pardonner les fautes passées et rétablir l'ordre

I

et la justice au Pérou. Sa douceur, la shnplicité

I

de ses manières, la sainteté de son état et un
air de candeur aimable lui gagnèrent la con-
fiance. Le respect dû à une personne revêtue
d'une autorité légale et agissant en vertu d'une
commission du souverain, coiimença à renaître

parmi des hommes qui depuis quelque temps
ne connaissaient qu'une aulorité usurpée. Hino-
josa

, Mexia et plusieurs autres officiers de dis-

I

tinction, à chacun desquels Gasca s'était adressé
séparément, furent gagnés et n'attendirent
qu'un prétexte pour se déclarer hautement eu
sa faveur 2.

Pizarre le leur fournit bientôt par ses procé-
dés violens. Dès qu'il apprit l'arrivée de Gasca à

Panama
,
quoiqu'il fût en même temps informé

de la nature de sa mission et qu'il sût que le

président offrait un pardon général à tous les

espagnols établis au Pérou , et promettait iaré-

' Fernandès, lib. 11, cap. Svi-ivm.
*Fernandè8, lib. u, cap. ni, etc. Zarate. lib. vi,

cap. VI, vu. Gomara, cap. «mv. V^ga, pan. 11, lib. t.
cap. III.
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vocation des fois qnl avalent causé le méconten-

tement , au lieu de recevoir avec reconnaissance

la grâce qu'on lui offrait, il fut outré de n'être

pas conservé dans sa place de gouverneur, et il

prit sur-le-champ la résolution de s'opposer à

l'entrée de Gasca an Pérou et de l'empêcher d'y

exercer aucune juridiction. Cette résolution dés-

espérée fut suivie d'une autre non moins extra-

vagante. Il envoya en Espagne de nouveaux

députés pour justifier sa conduite et demander

pour lui , au nom de toutes les communautés du

Pérou , le gouvernement pendant sa vie comme

le seul moyen d'y rétablir et d'y conserver la

tranquillité. Les députés chargés de cette étrange

commission firent comiaitre les intentions de

Pizarre au président et lui signifièrent en sou

nom qu'il eût à quitter Panama et à retourner

en Espagne. Ils portèrent aussi à Hinojosa des

instructions secrètes par lesquelles Pizarre l'au-

torisait à offrir à Gasca un présent de cinquante

mille pesos s'il voulait faire de bonne grâce ce

qu'on demandait de lui, et le pressait, au cas

que le président résistât , de s'en défaire par le

fer ou par le poison •.

Diverses circonstances poussaient Pizarre à

ces mesures violentes. Accoutumé à l'autorité

suprême, il ne pouvait soutenir la pensée de re-

devenir simple particulier. Connaissant toute la

grandeur de ses fautes, il soupçonnait que l'em-

pereur voulait le tromper et ne lui pardonnerait

jamais les outrages qu'il en avait reçus. Ses

confidens les plus intimes, aussi coupables que

lui , avaient les mêmes craintes. L'approche de

Gasca qui n'avait point de troupes ne les ef-

frayait pas. Il y avait alors plus de six mille Es-

pagnols établis au Pérou 2. En se mettant à leur

tète il se croyait assuré de s'élever jusqu'à l'in-

dépendance si la cour d'Espagne lui refusait ce

qu'il demandait ; mais il s'apercevait que ceux

en qui il se fiait le plus étaient déjà tentés de

l'abandonner. Hinojosa, épouvanté de la pen-

sée de s'opposer aux ordres de son souverain et

incapable d'être l'instrument des crimes aux-

quels Pizarre l'excitait dans son instruction

secrète, reconnut publiquement le président

comme son sujtérieur. Les officiers qui servaient

SOMS ses ordres l'imitèrent. L'exemple fut si

t>88

Zaraie , lib. vi , cap. viii. Fernandès , lib. 11, c. xxuii

,

zxxiv. HeiTcra, Dccad. Vlll, lib. n, cap. ix, x.

' Herrera, Decad. Vlll, lib. m, cap. i.

puissant qu'il entraîna même les députés en-

voyés du Pérou et qu'an moment où Pizarre

attendait la nouvelle du départ de Gasca pour

l'Espagne on de sa mort , il apprit que le prési-

dent était maître de la flotte de Panama et des

troupes qui y étaient postées.

Furieux à la nouvelle d'événemens si inatten»

dus, il se prépara ouvertement à la guerre, et

pour justifier celte démar\;he, il chargea fau-

dience royale de Lima de faire le procès à Gasca

pour les crimes dont il s'était, disait-il, rendu

coupaMe en s'emparant de ses vaisseaux, en

séduisant ses officiers et en empêchant ses dépu-

tés de se rendre en Espagne. Cepeda
,
qui n'é-

tait lui-même .juge qu'en vertu d'une commis-

sion de l'empereur, ne se fit point de scrupule

de prostituer la dignité de ses fonctions. Il

trouva Gasca coupable de haute trahison et le

condamna à mort '. Ces formes toutes ridicules

qu'elles étaient en use pareille circonstance,

imposèrent aux aventuriers ijjnoians qui rem-

plissaient le Pérou en donnant à Pizarre l'air de

marcher contre un traître , condamné comme

tel par un tribunal légal. Il vil arriver sous ses

drapeaux des soldats de toutes les parties de

l'tmpire et se trouva bientôt ù la tête de mille

hommes formant le cori)s le mieux équipé qu'on

eût encore vu au Pérou.

Gasca de son côté voyant la nécessité d'em-

ployer la force pour exécuter sa commission,

meUait tous ses soins à se former un corps de

troupes en en faisant venir de Nicaragua, de

Carthagène et des autres établissemens espa-

gnols du continent. Il y réussit si bien qu'il fut

bientôt en état de détacher de sa flotte une

escadre montée d'un nombre considérable de

soldats pour la côte du Pérou. Leur apparition

porta l'alarme partout ; et sans tenter aucune

descente, ils rendirent un service plus jjiand S

Gasca en mettant à terre en différons endroits

des personnes qui répandirent dos copies de

l'acte d'amnistie générale et de la révocation

des derniers édits, et qui firent connaître les in-

tentions pacifiques et le caractère doux du pré-

sident. L'effet de ces instructions fut étonnant.

Tous ceux qui étaient mécontens de l'adminis-

tration v'iolente de Pizarre ou qui conservaient

quelques sentiraens de fidélité pour leur souve-

1 Fernandès, lib. 11, cap iv. Vega, part. 11 , lib. f,

cap. vil. tlerrera, Dccad, Vlll, lib. m, cap. n.
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rain commencèrent à méditer leur défection.

Quelques-uns abandonnèrent ouvertement une
cause qu'ils trouvèrent alors iiyuste. Cenieno
laissant la caverne où il était demeuré caché,
assembla environ cinquante de ses partisans et

avec cette troupe faible et mal armée s'avança
hardiment vers Cuzco. Une attaque de nuit où
il déploya autant de valeur que de talent le ren-
dit maître de la capitale, quoique défendue par
une garnison de cinq cents hommes dont la

plupart se rangèrent sous ses drapeaux, de sorte
qu'il se vit à la tète d'un corps nombreux '.

Pizarre, quoique étonné à la vue de deux en-
nemis qui s'avançaient, l'un par mer, l'autre

par terre, dans un moment où il se croyait maî-
tre de tout le Pérou, avait trop de courage,
était trop accoutumé aux vicissitudes de la for-
tude pour se laisser abattre. Comme l'attaque
de Centeuo le menaçait de plus près , il se mit
en mouvement pour s'opposer à lui. Après avoir
pourvu de chevaux tous ses soldats, il marcha
avec une extrême rapidité. Mais chaque jour au
matin

,
il voyait ses troupes diminuées par la

désertion qui se faisait pendant la nuit, et quoi-
que devenu soupçonneux à l'excès et punissant
sans rémission ceux qu'il soupçonnait, il ne put
arrêter les piogrès du mal. Avant qu'il fût A la

vue de l'ennemi , à Huarina
,
près du lac Ti-

tiaca, il n'avait plus que quatre cents soldats. A
la vérité

, il pouvait les regarder comme des
hommes d'un attachement éprouvé, et compter
entièrement sur eux. C'étaient les plus auda-
cieux et les plus déterminés de ses partisans,
qui sentant comme lui-même toute la grandeur
de leur crime, désespéraient d'en obtenir le
pardon, et ne pouvaient échapper à la punition
que par le succès de leur audace. Avec eux, il

n'hésita pus à attaquer Centeno, quoique plus
fort du double que lui. Les rovalistes ne cher-
chèrent pas à éviter le combat," qui fut le plus
sanglant qu'on eût rendu jusque-là au Pérou,
A la fin

,
la valeur intrépide de Pizarre et la su-

périorité des talens militaires de Carvajal l'em-
portèrent sur le nombre; la victoire fut com-
plète

,
le butin immense (141) et le traitement

des vaincus atroce. Ce succès signalé rétablit la
réputation de Pizarre

, qui , regardé désormais

[1547]

comme invincible, vit son armée augmenter de
jour en jour ',

Cependant d'autres événemens en d'autres
parties du Pérou balançaient avantageusement
pour Gasca la victoire éclatante de Pizarre à
Huarina. Celui-ci avait à peine quitté Lima que
les citoyens, las de son gouvernement tyranni-
que, avaient arboré l'étendard du roi. Aldana
avec un détachement de soldats de la flotte, avait
pris possession de la ville. Vers ce même temps»
le président avait débarqué à Tumbès avec cinq
cents hommes. Encouragés par sa présence,
tous les pays voisins de la mer s'étaient déclarés
pour le roi. Cuzco et les provinces adjacentes
étaient au pouvoir de Pizarre. Tout le reste de
l'empire, depuis Quito en allant vers le sud,
reconnaissait l'autorité de Gasca. Le président

i

voyant son armée se renforcer rapidement, s'a-

vança dans l'intérieur du pays. Sa conduite était

toujours douce et modeste. Il témoignait en
toute occasion un désir ardent de terminer la

querelle sans effusion de sang. Plus occupé de
ramener les rebelles que de les punir, il ne re-
prochait à personne ses fautes passées, et rece-
vait ceux qui se repentaient comme un père ac-

cueille des enfans qui rentrent dans leur devoir.
Mais le désir sincère qu'il montrait de la paix
ne l'empêchait pas de faire avec activité les pré-
paratifs de la guerre. 11 indiqua pour rendez-
vous général de ses troupes la fertile vallée de
Xauxa, sur la route de Cuzco 3. n s'arrêta
quelques mois en cet endroit , non-seulement
pour tenter de nouveau un accommodement
avec Pizarre, mais pour exercer ses nouveaux
soldats et les accoutumer à la discipline avant
de les conduire contre un corps victorieux de
vétérans. Pizarre, enivré du succès qui avait
jusque-là accompagné ses armes et fier d'avoir
encore près de mille soldats sous ses ordres
refusa d'entendre à aucune proposition, quoi-
que Cepeda avec plusieurs de ses officiers et

Carvajallui-raême(142) fussent d'avis d'accepter
les offres du président, c'est-à-dire une amnis-
tie générale et la révocation des lois dont on se

MXXH. Fernandes, l.b. „ , cap. xxvm, im , eic.

Zarate, Iib. vu, cap. n, ,„. Gonia.a, cap, cixxn.
Vega, part. II, Mb. v, cap. xviii , etc. Fertiandcs, Mb ii.
cap. Lxxix. Herrera , Deratl. VIII, lib i v, cap. i , ii

/araie, lib. vi , cap. .'svii.

' Zarate, lib. vu, cap. i. Fernandèg, lib.
LXXXII.

II C. CHXVII,
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plaignait ', Gasca, ayant tout fait pour éviter

de tremper ses mains dans le sang de ses con-

citoyens, se mit en marche pour Cuzco ù la tète

de seize cents hommes.

Pizarre se tenant assuré de la victoire laissa

les royalistes passer sans obstacle toutes les ri-

vières qui coulent entre Guamanga et Cuzco et

s'avancer jusqu'à quatre lieues de cette capitale,

se flattant que leur défaite , dans une pareille

situation qui leur rendait la retraite impossible,

terminerait la guerre en un coup. 11 s'avança

alors à la rencontre de l'ennemi; Carvajal choi-

sit le terrain et disposa les troupes avec le dis-

cernement et les profondes connaissances mili-

taires qui distinguaient toutes ses opérations

Les deux armées s'avançant lentement l'une

contre l'autre présentaient chacune un spectacle

singulier. Dans celle de Pizarre, composée

d'hommes enrichis des dépouilles du pays le

plus opulent de l'Amérique , tous les officiers et

jusqu'aux simples soldats étaient habillés d'é-

toffes de soie ou de brocart et couverts de bro-

derie d'or et d'argent. Leurs chevaux , leurs ar-

mes , leurs drapeaux étaient ornés avec toute la

magnificence militaire^.

L'armée de Gasca n'était pas si brillante

,

mais présentait un coup d'oeil moins singulier.

Lui-même , accompagné de l'archevêque de

Lima, des évêques de Quito et de Cuzco et

d'un grand'nombre d'ecclésiastiques, parcou-

rait les rangs , répandant des bénédictions et

encourageant ses soldats à remplir courageuse-

ment leur devoir.

L'action était près de commencer lorsqu'on

vit Gepeda donner des éperons à son cheval et

galoper vers le président auquel il se rendit.

Garcilasso de la Vega et d'autres officiers con-

sidérables suivent son exemple. Leur défection

frappe tout le reste d'étonnement. La confiance

mutuelle , sans laquelle il ne peut y avoir dans

une armée ni union ni force, se perd tout à coup.

La défiance et la consternation se répandent de
rang en rang

;
quelques-uns se dérobent en si-

lence , d'autres jettent bas les armes , le plus

grand nombre passe du côté des royalistes. Pi-

zarre , Carvajal et quelques autres chefs em-
ploient en vain l'autorité , les menaces et les

'Zarate, lib. vu, cap. vi. Vega, part, ii, lib. v,
cap. xxvii.

'Zarate, lib. vi, cap. n.

prières. En moins d'une demi-heure un corps

capable de décider du sort de l'empire du Pé-

rou est entièrement dispersé. Pizarre se voyant

perdu sans ressource demande à quelques of-

ficiers qui lui demeurent attachés : « Que nous

reste-t-il?— Rien, répond l'un d'eux, que de nous
jeter au milieu de nos ennemis et de mourir en
Romains, n Abattu par un revers si inattendu,

Pizarre n'eut pas le courage de suivre ce con-

seil, et avec une lâcheté qui démentait son an-

cienne réputation , il se rendit à un des officiers

de Gasca. Carvajal cherchant à s'échapper fut

atteint et pris.

Gasca , heureux d'une victoire qui n'avait

pas fait couler de sang, ne la souilla pas par la

cruauté. Pizarre, Carvajal et un petit nombre

des rebelles les plus connus pour tels et les

plus distingués furent punis de mort. Pizarre

eut la tête tranchée le lendemain. Il se soumit à

son sort avec une sorte de dignité, et parut

expier ses crimes par son repentir. La mort de

Carvajal fut conforme à sa vie. Lorsqu'on lui fit

son procès, il n'entreprit point de se défendre.

En entendant la sentence qui le condamnait à

être pendu, il répondit avec un air d'indiffé-

rence: On ne meurt qu'une fois. Entre son

jugement et son exécution, il ne montra aucun

remords du passé, ni aucune inquiétude sur

l'avenir. 11 plaisanta ceux qui lui rendaient

visite, avec la même gaîlé grossière et la même
vivacité qu'il avait toujours montrée. Cepeda

,

plus criminel que l'un et l'autre, aurait eu la

même destinée ; mais on lui laissa la vie pour

avoir abandonné ses associés dans un moment
si critique et si décisif. Il fut envoyé prisonnier

en Espagne, et mourut dans sa prison '.

Dans les détails que les historiens contempo-

rains nous donnent des guerres civiles du Pérou

pendant dix années de suite , on remarque plu-

sieurs circonstances si frappantes, et qui indi-

quent des mœurs si singulières, qu'elles méri-

tent de fixer notre attention.

Quoique les conquérans du Pérou fussent des

hommes des dernières classes de la société , et

que la plus grande partie de ceux qui se joigni-

rent dans la suite aux premiers fussent des

'Zarate, lib. Tn, cap. vi.vii, yiii. Gomara, c. clsxxt,

cixixvi. Vcga. part, ii, lib. v, cap. xxx, etc. Fernande»,

lib. Il, cap. Lxxxvi, etc. Herrera, Decad. VIII, lib. iv,

cap. XIV, etc.
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iventuriers saru fortune , cependant dans tous

'es corps de troupes conduits par les diff^rens

;hef^ qui se disputaient l'autorité , il ne se tmu-
/ait pas un seul homme qui servit pour une

mye. Tout aventurier au Pérou se rcfjardait lui-

nême comme conquérant , ayant droit par ses

ervices à un établissement dans ce pays , con-

|uis par sa valeur. Dans les contestations entre

es chefs, chacun se déterminait selon son

propre jugement ou ses affections, regardait

son général comme son compagnon de fortune,

ot se serait cru dégradé en recevant une solde

de lui. Leurs chefs devaient la plupart leur

élévation à leur valeur et ù leurs talcns , et non
ot leur naissance, et chacun de leurs compagnons
de guerre espérait de s'ouvrir une route A la

richesse et au pouvoir par les mêmes moyens '.

Mais CCS troupes servant ainsi sans aucune

paye régulière , ne se levaient qu'avec des frais

immenses. Parmi des hommes accoutunnés à [»ar-

tager les dépouilles d'un si riche pays, la soif

des richesses devenait tous les jour» plus ar-

dente
, A proportion même de l'espérance du

succès. Tous étant entraînés par le même but et

dominés par la même passion il n'y avait qu'un
noyen de gagner des honunes cl de se les atta-

cher fortement. Les officiers connus par des ta-

lcns
, outre la promesse de grands élablissemens

recevaient encore du chefauquel ils se donnaient

des sommes considérables. Il en coûta cinq cents

mille pesos à Gonzalès Pizarre pour lever mille

hommes -. Gasca en dépensa neuf cent mille

pour former le corps (ju'il conduisait contre le»

rebelles 3. Les concessions de terres et d'Indiens

qu'on accordait aux vainqueurs comme une ré-

compense après la victoire étaient encore plus

exorbitantes. Cepeda, pour l'adresse et la per-

fidie qu'il avait montrées à persuader à la cour

de l'audience royale de donner sa sanction à

l'usurpation do Pizarre , obtint une concession

qui lui valait cent cinquante mille pesos de re-

venu annuel ^. Ilinojosa, qui se détacha un des

premiers de Pizarre , et livra à son ennemi la

flotte qui décida du destin du Pérou, obtint en
terres un revenu de deux cents mille pesos *.

' Vega, part, ii, lib. iv, rap. xxrviii, xti.

' Fernande» , lib. ii , cap. liv.

•Zarale, lib. vu, cap. x. Herrera, ûecad.\U\ , Mb. ¥,,

cap. vu. — * Goinara, cap. clxiv.

• Vega, part, ii . lib. vi , cap. ni.
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Tandis qu'on traitait les principaux officie; s avec
celte magnificence, on récompeiwait les simples
.suidais en proporfioo.

Des changeniens de forlune .si rapides pro-
duisaient 1«8 effils qii'jm devait en attendre

donnaient naissance i de nouveaux besorne et )

de nouveaux désirs. Des vétérans accoufon*
aux plus grandes fatigues acquéraient tout ii

coup le goût de la profiision et s'abandonnaiem
A tous les excès de la licence militaire. Li plus

basse crapule occupait les uns, les autres se II-

vraient au luxe le plus dispendieux ». Le der-

nier soldat au Pérou se serait cru dégradé pn

marcliant à pied, et malgré le prix exorbitant

des chevaux en Amérique à cette époque, cha-

cun voulait en avoir un avant de se mettre en

campagne. Mais quoique d«venus alors moins

capables qu'auparavant de supporter les fatigues

du service , ils affrontaient le danger et la mort
avec la même intrépidité, et animés par l'espé

rance de nouvelles récompenses, ils ne man-

quaient jamais en un jour de bataille de dé-

ployer toute leur ancienne valeu».

Avec leur courage, ils conservèrent toute

leur première férocité. En aucun pays la guerre
civile n'a été faite avec plu» de fureur qu'au

Pérou. L'avarice se joignit aux passions qui

rendent les querelles atroces entre des conci-

toyens, ef donnai tù leur inimitié plus de violence

et de durée. La mort d'un ennemi entraînant la

confiscation de ses biens , on ne faisait point de

(juartier dans les combats. Après la victoire, font

homme riche était exposé aux accusations. Sur

les plus léger» soupçons, Pizarre condamna à

mort plusieurs des plus riches habitans du Pé-

rou. Carvajal en fit mourir un plus grand nom-
bre, sans chercher même de prétexte pour

justifier sa cruauté. Il périt presque autant d'hom-

mes par la main du bourreau que dans les ba-

tailles (143), et presque tous furent condamnés
sans forme de procès.

La violence avec laquelle lesi partis opposés

se traitaient n'était pas même accompaji^née.

comme il est assez ordinaire, de fidélité et d'at-

tachement à celui auquel on s'était donné. L«
sentimens d'honneur auxquels les militcrires

tiennent le ]^us fortement , et la droiture q«i

domine dans le caractère espagnol autant que

• Herrera , />«<•«</. V, lib. ii, cap. m. Décade VIII,

lib. viii, cap. X.
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re, de fidélité et d'at-

ilans celui d'iiucune autre nation, somMent avoir

étécutilMTiurnt oubliés. On trahissait sans liuute

et sans remords. Â peine y eut-il pendiint ces

discussions un seul Espagnol au Pérou qui

u'abandonnâtlcpartiqu'ilavaitembrasséd'abord

et les associés avec lesquels il avait été uni , et

qui ne violât tous ses cn{;agemen8. Le vice-roi

Nuguès Vêla fut perdu par la trahison de Cc-

peda et des autres juges de l'audience royale,

dont ils étaient obligés par le devoir de leur

place de soutenir l'autorité. Les instigateurs et

les complices de la révolte de Gonzalés Pizarre

furent les premiers à l'abandonner et à se sou-

mettre ù ses ennemis. Sa flotte fut livrée à Gasca

par l'honwie <|u'il avait clioisi entre tous ses of-

ficiers pour lui confier cet important comman-

dement. Dans la journée qui décida de sou sort,

des vétérans, à la vue de l'ennemi, jetèrent

leurs armes sans rendre de combat, et aban-

donnèrent un chef qui les avait si souvent con-

duits à la victoire. L'iiistoire présente rarement

des exemples d'un mépris si général et si peu

dissimulé des principes de la morale et des obli-

gations qui lient l'homme à l'homme, et qui

constituent l'union sociale. On ne trouve ces

mœurs que dans des honmies qui habitent des

pays très éloignés du centre de l'autorité , où

l'on ne sent plus que faiblement la contrainte

des lois et de l'ordre , où l'espoir du gain n'a

point de bornes, où des richesses immenses

peuvent faire oublier les crimes par lesquels on

les a acquises : ce n'est que dans des circons-

tances semblables qu'il est possible de trouver

autant d'avidilé , de perfidie et de corruption

qu'on en voit dans les conquérans du Pérou.

A la mort de Pizarre tous les mécontens mi-

rent bas les armes et la tranquillité parut enlië-

remeut rétablie ; mais deux objets intéressans

demandaient encore l'attention du président.

L'un était de trouver sur-le-champ, ù celte mul-

titude turbulente d'aventuriers audacieux qui

remplissaient le pays, une occupation qui les

empêchât d'exciter de nouveaux troubles , l'aulre

d'accorder des récompenses convenables à ceux

à la valeur et à la fidélité desquels ils devait ses

succès. Il remplit en grande partie le premier

de ces objets , en envoyant Pedro de Valdivia

au Chili pour en continuer la conquête et en

chargeant Diego Centeno de la découverte des

vastes régions que traverse la rivière de la Plata.

La réputation de ces chef» et l'espiVance d'amé-

liorer leur sort dans des pays nouveaux, attira

sous leurs drapeaux la soldatesque la plus indi-

gente et la plus emportée , et barmit presqut'

entièrement de la colonie cet esprit de mutinerie

que Gasca redoutait.

La seconde opération était plus difficile et

plus délicate. Les repartiinientas , ou disi.r:-

bulions de terres et diadiens qui restaient à

faire en conséquence de la mort ou de la fuite

des rebelles ou des confiscations prononcées

contre eux, passaient deux millions de pesos en

revenu annuel. Gasca , devenu maître de dispose!

de cette immense propriété , conserva le même
désintéressement qu'il avait montré jusque là et

n'en voulut pas réserver la moindre portion pour

lui-même. Mais il y avait un grand nombre de

solliciteurs, et la vanité ou l'avarice de chacun,

lui faisant exagérer ses services et les récom-

penses qu'il attendait, les prétentions de tous

étaient si exorbitantes qu'il devenait impossible

de les satisfaire. Gasca écouta tout le monde avec

la plus grande attention, et pour avoir le loisir

de peser scrupuleusement les droits de chacun il

se retira avec l'archevêque de Lima et un seul

secrétaire dans un village situé à douze lieues de

Guzco. Là il employa plusieurs jours à faire le

partage des terres et des Indiens à tous les pré-

tendans, selon l'importance des services que

chacun avait rendus et de ceux qu'il pouvait

rendre encore dans la suite. Malgré l'impartia-

lité qui l'avait guidé , il prévoyait les cris et la

rage qui ne manqueraient pas d'éclater à la pu-

blication de son décret , et pour s'y dérober il

partit pour Lima , laissant l'acte de partage scellé

avec ordre de ne l'ouvrir que quelques jours

après son départ.

L'indignation fut aussi grande que l'avait

prévu Gasca. La vanité, l'avarice, la jalousie,

l'envie , la honte, le désespoir et toutes les pas-

sions <|ui agitent les hommes avec le plus de vio-

lence , lorsque leur honneur et leur intérêt sont

compromis , tout concourut à en augmenter la

violence. Elle éclata avec fureur. Gasca fut l'objet

de la calomnie , des menaces et des malédictions.

On l'accusa d'ingratitude, de partialité et d'in-

justice. Parmi des soldats toujours prêts à en

venir aux armes, ces discours séditieux auraient

été bientôt suivis de violences. Ils commençaient

à chercher quelque chef mécontent qui se mit ii

t I
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Iciirti^lc pour dertiJinder le rfdrcsseinpiil de leurs

grief)*. Mais quelques actes de vi|;ueur du (gou-

vernement faits à propos ar^ét^^e^t cet esprit

de mutinerie, et lu guerre civile fut éloignée

pour quel(|ue temps *.

Gasca, cependant , considérant que le feu était

plutrtt couvert qu'éteint , travailla avec la plus

grande yssiduilé i adoucir les mécontcns, en

donnant des gratifications considérables aux

uns, en promettant aux autres des reparii-

m/6'///o5 lors(|u'il yen aurait devacans, en les

caressant et les flattant tous; mais afin d'établir

la tranquillité publi(iiic sur des fundemens |)liis

solides que les dis|K)sitions passag<>res qu'il leur

inspirait, il travailla à fortifier l'autorité de ses

successeurs dans l'emploi qu'il occupait, en ré-

tablissant une administration régulière dans tou-

tes les parties de l'empire. Il introduisit l'ordre

et la simplicité dans la perception des revenus

du roi. Il fit des régicmens sur le Iraitenictil des

Indiens pour les mettre à l'abri de l'oppression

et les faire instruire dans les principes de la

reli|iion , sans priver les Espagnols du bénéfice

qu'on pouvait retirer de leurs travaux. Après

avoir ainsi rempli sa mission, Gasca, désirant de

retourner à sa vie privée, commit le jvouverne-

menl du l'éiou ù l'audience royale et fit voile

pour l'Espagne. Coniuie durant l'anarchie et les

troubles des quatre dernières années il n'avait

été fuit aucune remise au trésor du roi, il em-
portait avec lui treize cent mille pesos , épargnés

sur les revenus publics par son économie et le

bon ordre de son administration, après avoir

payé toutes les dépenses de la guerre.

Il fut reçu dans sa patrie avec l'admiration

universelle que méritaient ses talens et des vertus

aussi pures que celles dont il venait de donner

des preuves. Sans armée, sans flotte, sans ar-

gent, avec un train si modeste qu'il n'en cot!lta

à l'état que trois mille ducats pour l'équiper 2, il

était parti d'Europe pour calmer une révolte

terrible. Par sa sagesse et son habileté il suppléa

aux moyens qui lui manquaient, et créa, pour

'ainsi dire , les instrumens propres à exécuter son

(entreprise. Il acquit une force maritime assez

grande pour le rendre maître de la mer. Il leva

' Zarate, lib. vu, cap. ix. Goraara, cap. clxxxvii. Vega,
part. II, cap. 1, elc. Kernandcs, part. 11, lib. i, cap. i, etc.

Hcrrcra, Détail. VI tl, lib. iv, cap. xvii , etc.

2 Fernandès, lib. u cap. xviu.

HISTOIRE D'AMÉRIQUE, tlSàOj

un corps de troupes capable de se mesurer avec

les vétérans qui avaient conquis le l'érou. Il

triompha de leur chef , doul la victoire aviiii jn».

que-là suivi les pas. Il établit le (H)uvoir des luis

et l'autorité dusouveruinlégitimc. Mais les éloges

dus à ses talens sont encore au-de.ssous de aux
que méritent ses vertus. Après avoinésidé dans

un pays où l'appât des riclies.ses avait Juscjualuri

séduit tous ceux <|ui y avaient été revêtus de

({uelque autorité , il (juitla ce poste délicat siiiu

qu'on eût pu même sou|)(,'onner son intégrilé. Il

avait partagé ù ses compatriotes des possessions

d'une étendue et d'un revenu immenses , et il

demeurait dans sa première pauvreté ; en mime
temps qu'il rapportait au trésor royal des sommes

immenses , il fut obligé de demander à son sou-

verain (ju'on payât quelques dettes qu'il avait

contractées pendant son expédition '. Tant de

mérite et de désintéressement ne furent pas nié-

coimus de Charles. Il donna à Gasca les téiuui-

gnagcs de l'estime la plus distinguée. Il le fit

évé(|ue de Palencia, et cet honnue rare passa le

reste de sa vie dans la retraite , res|)ecté de ses

compatriotes, honoré par son souverain, aimé

de tout le monde.

Malgré les sages règlemens de Ga.sca , la tran.

quillité du Pérou ne fut pas de longue durt'e.

Dans un pays oii l'autorité avait été méconnue

pendant un si long intervalle d'anarchie et de

désordre, où il y avait tant de chefs trompés

dans leur espérance et disposés à faire éclater

leur mécontentement, et tant de soldats mutins

prêts à les suivre , il n'était pas difficile de ral-

lumer la sédition. Le pays fut encore troublé

par plusieurs révoltes. Mais comme ces orages

ne furent que passagers et élevés plutôt par

l'ambition et l'inquiétude de quelques particu-

liers que par des motifs généraux , et pour ainsi

dire nationaux, les détails en seraient étrangers

à l'objet de cette histoire. Ces mouvemeus,

comme tout ce qui est violent dans le corps na-

turel ou politique , ne furent pas de longue du-

rée, et en emportant les humeurs vicieuses qui

les avaient causés, ils contribuèrent à la fin à

fortifier la société qu'ils avaient menacé de dé-

truire. Dans le cours de ces querelles, plusieurs

des premiers conquérans du Pérou, et des aven-

turiers sans frein que la renommée de leurs suc-

cès avaient attirés dans le pays, périrent par les

Manuscrit entre les mains de l'auteur.
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mains les uns des autres. Chaque parti triom-

phant alternativement mettait A mort ou ban-

nissait ses adversaires. Il ne resta â la fln au

Pérou que les hommes les moins enlrcprcnans

et les plus disposé» à se renfermer dans le cercle

d'une industrie paisible, el l'autorité royale s'y

trouva par degrés au.ssi solidement établie que

dans aucune autre colonie espagnole.

LIVRE SEPTIEME,

La conquête du Mexique et du Pérou étant

l'événement le plus éclatant el le plus intéres-

sant de l'histoire de l'Amérique , un tableau des

institutions politiques et des moeurs nationales

de ces deux grands empires présente aux yeux

d'un observateur intelligent l'espèce humaine

dans une époque singulière de ses progrès (H4).

Lorsque l'on compare le Mexique el le Pérou

avec les autres parties de l'Amérique, on peut

regarder ces deux empires comme des états ci-

vilisés. Au lieu de petites lril)U8 indépendantes

et continuellement en guerre, n'ayant qu'une

- subsistance précaire au milieu des bois et des

marais , étrangères aux arts et à toute industrie,

ne connaissant aucune subordination ni presque

aucune forme de gouvernement régulier , nous

trouvons au Mexique et au Pérou des nations

nombreuses, soumises à un seul souverain et

rassemblées dans des villes, une législation oc-

cupée de la subsistance el de la sûreté des ci-

toyens, l'empire des lois reconnu, une religion

établie
,
plusieurs des arts nécessaires ù la vie

portés jusqu'à un certain point de perfection

,

et ceux qui servent à l'embellir commençant à

se montrer.

Mais si l'on compare les Américains avec les

autres nations de l'ancien continent , on ne peut

plus les placer parmi les peuples vraiment ci-

vilisés ; on les trouve, comme les tribus sauvages

qui les environnent , ignorant entièrement l'u-

sage des métaux et n'ayant point étendu le do-

maine de l'homme sur les animaux. Les seuls

inimaux que les Mexicains connussent l'art

d'apprivoiser et de nourrir étaient les poules

d'Inde, les canards, des lapins, et une espèce

de petits chiens K A la vérité, ces faibles essais

1 Herrera, Decad. 11, lib, vu, cap, xii

U.

de leur industrie avaient rendu leur subsistance

un peu plus abondante et plus sfirc que celle de

l'honmie (jui n'a de ressource pour se nourru'

que la chasse; mais ils n'avaient pas tenté de se

.soumettre des animaux plus forts, ni de s'en

faire aider dans leurs travaux. Parmi les petites

espèces, les Péruviens n'avaient rendu domes-

tique que le canard, mais ils avaient apprivoisé

le lama , animal particulier à leur pays, res-

semblant pour la forme à un chameau el qui pour

la taille est un peu au-dessus du mouton. Sous la

protection de l'homme , cette espèce s'était fort

multipliée, sa laine habillait les Péruviens; sa

chair les nourrissait. Cet animal était même
employé comme bêle de charge et portait un

fardeau modique avec beaucoup de patience et

de docilité '. U ne servait pas de bète de trait,

et comme on ne l'élevait que dans les montagnes,

on n'en tirait pas de grands secours, si l'on en

juge par différentes circonstances que rappor-

tent les premiers historiens du Pérou.

Dans l'histoire des progrès des nations vers

la civilisation , on a toujours regardé l'invention

des métaux utiles et l'établissement de l'empire

de l'homme sur les animaux comme des pas de

la plus grande importance. Dans notre conti-

nent la société a été encore long-temps barbare

après ces deux découvertes. L'homme, après

avoir acquis cet empire sur la nature , a vu s'é-

couler encore beaucoup de siècles avant que son

industrie fût assez perfectionnée pour rendre sa

subsistance assurée , avant que les arts qui four-

nissent à ses besoins et à ses commodités fussent

inventés et qu'on eût aucune idée des diverses

institutions nécessaires pour conserver l'ordre

dans la société. Les Mexicains elles Péruviens,

• Veoa, part, i, 11»), viii, cxvi. Zarate, lib. i, c.

•'li
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privés de la connaissance des métaux les plus

utiles et du secours des animaux domestiques

,

étaient donc arrêtés par des obstacles puissans,

et quoiqu'au moment de la découverte de l'A-

mérique ils fussent arrivés au plus haut point

de leur progrès, ils paraissent encore à celte

époque dans l'enfance de la vie civilisée.

Après cette' observation générale sur la cir-

constance la plus singulière qui distingue les

deux grandes nations de l'Amérique, je vais

tâcher de présenter la constitution et la police

intérieure de l'un et de l'autre sous un point de

vue d'après lequel on pourra déterminer leur

rang dans l'échelle politique et leur véritable

place entre les peuplades grossières et barbares

du Nouveau-Monde et les nations civilisées de

l'ancien; c'est-à-dire estimer de combien ils

sont au-dessus de celles-là et au-dessous de

celles-ci.

De ces deux empires, le Mexique a été le

premier soumis à la couronne d'Espagne , mais

nous n'en connaissons pas mieux pour cela les

coutumes et les lois. Ce que j'ai dit ailleurs de

l'inexactitude des relations qui pouvaient nous

donner quelque connaissance de l'état et des

mœurs des tribus sauvages de l'Amérique, peut

être appliqué à l'empire du Mexique. Cortès et

les aventuriers qui l'accompagnèrent n'avaient

ni le temps, ni les lumières nécessaires pour en-

richir l'histoire civile et naturelle de nouvelles

observations. Ils n'avaient qu'un seul but dans

leurs expéditions et paraissent à peine avoir

porté les yeux sur d'autres objets. Si dans

quelques courts intervalles de tranquillité, lors-

que la guerre cessait et que l'ardeur du pillage

se ralentissait, les institutions et les mœurs du
peuple conquis attiraient leur attention, des

soldats ignorans devaient mettre dans leurs re-

cherches sur ces objets intéressaus peu d'ordre

et de sagacité; aussi le tableau qu'ils nous ont

tracé de la police et des lois du Mexique est

superficiel et confus. Ce sont certains traits qui

leur échappent sans dessein
,
plutôt que leurs

observations directes, ou les conséquences qu'ils

tirent eux-mêmes des faits
,
qui peuvent nous

donner quelque idée du génie et des mœurs des

Mexicains. L'obscurité dans laquelle l'Ignorance

des conquérans du Mexique a laissé les annales

de ce pays s'est encore augmentée par la su-

perstition de leurs successeurs. Comme la mé-

AMÉRIQUE.
moire des événemens passés était conservée

parmi les Mexicafas par des figures peintes sur

des peaux, sur des toiles de coton, sur des

écorces d'arbres , les premiers missiunuaires,

incapables d'entendre la signification de ces fi-

gures et frappés de leur bizarrerie, les regar-

dèrent comme des monumens d'idolâtrie qu'il

fallait détruire pour faciliter la conversion des

Indiei- . ^uur obéira une ordonnance de Jean

de Zummaraga, moine franciscain, premier

évêque de Mexico, toutes ces peintures furent

rassemblées et livrées aux flammes. Ce zèle fa-

natique des premiers moines qui s'établirent

dans la Nouvelle-Espagne , et dont les Espa-

gnols eux-mêmes déplorèrent bientôt les effets,

détruisit entièrement ces monumens qui pou-

vaient conserver quelques traces des anciens

événeijaens et de l'ancien état de l'empire; et il

n'en est resté que ce qu'en a pu conserver la

tradition , si l'on en excepte quelques unes de

ces peintures qui échappèrent aux recherches

de Zummaraga '. L'expérience de toutes les na-

tions prouve que la mémoire des événemens

passés ne peut se conserver un peu long-temps

ni se transmettre avec quelque fidélité par k

tradition. Les peintures mexicaines, qui sont

aujourd'hui les seules annales de l'empire, sont

en petit nombre et d'une signification très obs-

cure. D'après ces circonstances on conçoit com-

bien sont incomplètes les notions que nous

pouvons recueillir de la petite quantité de

matériaux dispersés dans les ouvrages des liislo-

riens espagnols.

Les Mexicains eux-mêmes reconnaissaient que

leur empire n'était pas ancien. Leur pays était,

disaient- ils , originairement possédé plutôt que

peuplé par de petites tribus indépendantes dont

les mœurs ressemblaient à celles que nous avons

observées chez les peuples les plus sauvages.

Mais vers le commencement du dixième siècle

de l'ère chrétienne, plusieurs tribus vinrent

successivement de régions inconnues situées au

nord et au nord-ouest, et s'établirent dans dif-

férentes provinces du paysd'^rto//«c, ancien

nom de la Nouvelle -Espagne. Ces peuplades

nouvelles, moins barbares que 1rs habitansdii

pays, commencèrent à leur donner quelque

goût pour la vie civile. Vers le commencement

'Acosia, lib. vi, cap vu. Torquemada , Proem-,

lib. Il , lib. III, cap. VI ; lib, xiv, cap. vi.
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du treizième siècle, les Mexicams, nation plus

formée qu'aucune de celles qui l'avaient précé-

dée, s'avancèrent des bords du golfe de la Cali-

fornie et prirent possession des plaines voisines

du grand lac , à peu près au centre du pays

d'Analiac. Après y avoir résidé environ cin-

quante ans , ils y Fondèrent une ville , depuis

connue sous le nom de Mexico, qui devint bien-

tôt la plus considérable du Nouveau -Monde.

Cette nation, depuis son établissement dans

ses nouvelles possessions , demeura comme les

autres tribus de l'Amérique, sans rois, gou-

vernée dans la paix et conduite pendant la

guerre par ceux que leur sagesse et leur valeur

faisaient préférer. I\lais bientôt, comme il est

aiTivé partout où le oouvoir et le territoire se

sont étendus, la suprême autorité tomba entre

les mains d'une seule personne, et lorsque les

Espagnols entrèrent dans le pays sous la con-

duite de Gortès, Montézuma était le neuvième
' monarque régnant, non par succession mais par

élection.

Selon cette tradition conservée parmi les

Mexicains , l'origine de leur empire est très ré-

cente. Us ne comptent pas plus de trois cents

ans depuis la première migration de leurs ancê-

tres; et depuis l'établissement du gouverne-

naent monarchique, environ cent trente ans,

selon quelques-uns 1. et cent quatre-vingt-dix-

sept, selon d'autres 2. Si, d'un côté, nous sup-

posons l'empire du Mexique plus ancien, et

établi depuis assez de temps pour que nous

puissions admettre le degré de civilisation que
lui attribuent les historiens espagnols, il est dif-

ficile de concevoir comment un peuple qui pos-

sédait l'art de conserver par des peintures le

souvenir des événemens passés, et qui considé-

rait comme une partie essentielle de l'éducation

des enfans le soin de leur apprendre les chan-
sons historiques qui célébraient les exploits de
leurs ancêtres 3, a laissé s'affaiblir ainsi et se

|»rdre presque entièrement la n»émoire des an-
ciens événemens de son histoire. D'un autre côté,

si nous nous en tenons à l'opinion de la nation

elle-même sur la nouveauté de son origine, il

n'est pas plus aisé de comprendre les progrès
(lu'elle avait faits vers la civilisation, ni l'étcn-

' Acosia, //ht. , lib. m, cap. viii, etc.

' PurcLas, /'ilgriin, Ul, p. 1C68, etc.

• Herreia, Dccad. III, lib. ii, cap. xvui.

due de sa domination au temps de l'invasion des
Espagnols. L'enfance des nations est si longue,

I

lors même que toutes les circonsrances sor.t fa-

!

vorables; il leur faut tant de temps pour acqué-
rir quelque force et se donner une forme de
gouvernement, que, d'après la nouveauté de
l'origine de l'empire des Mexicains , on ne peut
s'empécherde soupçonner fortement une grande
exagération dans les descriptions avantageuses
qu'on nous a données de leur gouvernement et
de leurs mœurs.

Mais ce n'est pas d'après la théorie ou de
simples conjectures qu'un historien peut déter-
miner l'état politique et le caractère d'une na-
tion. Il ne peut fonder que sur des faits les

jugemens qu'il se hasarde à prononcer. En re-

cueillant ceux qui peuvent nous guider dans
cette recherche, on en trouve qui semblent indi-

quer chez les Mexicains de grands progrès de
civilisation, tandis que d'autres pourraient nous
les faire regarder comme n'étant pas fort diffé-

rensdes tribus sauvages dont ils étaient envi-

ronnés. Nous mettrons les uns et les autres soos
les yeux de nos lecteurs , afin qu'en les compa-
rant ils puissent former eux-mêmes leur opinion.

Le droit de la propriété était parfaitement

connu et établi dans toute son étendue chez les

Mexicains. Nous avons vu que, chez plusieurs

tribus sauvages, cette notion d'nn droit exclusif

à la possession d'un objet était presque inconnue
et que dans toutes elle était très bornée et très

confuse. Mais au Mexique, où l'agriculture et

l'industrie avaient fait quelques progrès, la dis-

tinction de la propriété foncière et usufruitière,

territoriale et mobilière, était établie. Ces diver-

ses espèces de propriétés pouvaient se transpor-

ter par l'é-hange ou la vente, et se transmettre

par voie de succession. Tout homme libre avait

une propriété en terre. Les terres étaient cepen-

dant possédées à différens titres. I^ p(),ssession

était quelquefois pleine et entière et pouvait se

transmettre à des héritiers. Quelquefois elle

était attachée à quelque office ou dignité et se

perdait avec l'office. Ces deux sortes de posses-

sions étaient regardées comme les plus nobles et

étaient particulières aux citoyens des plus hautes

classes. Le gros de la nation possédait les terres

d'une manière très différente. A chaque distmî

était attribuée une certaine quantité de terres

proportionnée au nombre de familles qui le
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formait. Ces terres étaient cultivées par le tra-

vail de toute la communauté. Leur produit se

portait dans un maiïasin commun , et se parta-

geait entre les familles selon leurs besoins respec-

tifs. Aucun membre de cette espèce de commu-

nauté appelée calpullée, mol indien synonyme

A'association. ne pouvait aliéner sa portion

dont la propriété demeurait indivisibleraent at-

tachée a l'entretien de la famille». Cette distri-

bution du territoire intéressait chaque individu

au bien général et liait son bonheur avec la tran-

quillité publique.

Une des circonstances les plus frappantes qui

distingue les Mexicains des autres nations de

l'Amérique , c'est le nombre et la grandeur de

leurs villes. Tant que la société demeure dans
j

l'état de barbarie, les besoins des hommes sont
|

en petit nombre et ils se passent facilement les
j

uns des autres. Alors les motifs qui les portent
\

à se rapprocher sont extrêmement faibles. Leur
j

industrie est en même temps si imparfaite qu'elle

ne peut assurer la subsistance de beaucoup de fa-

milles sur un même terrain. Ils vivent dispersés

autnnt par choix que par nécessité, ou tout au plus

ils s'assemblent dans de petits hameaux sur les

bords des rivières qui leur fournissent une par-

tie de leur nourriture , ou sur des terres que la

nature a laissées ouvertes ou qu'ils ont débarras-

sées des productions sauvages par leurs propres

travaux. A leur entrée dans le Mexique, les Es-

pagnols, qui n'avaient vu jusque-là en Amérique

que des peuplades sauvages, furent extrêmement

étonnés d'y trouver les habitans rassemblés dans

des villes d'une aussi grande étendue que beau-

coup de villes d'Europe. Dans la première cha-

leur de leur admiration, ils comparèrent Zem-

poalla, ville du second ou troisième ordre, aux

plus grandes villes d'Espagne. Lorsqu'ils eurent

vu successivement Tlascala , Cholula , Tacuba

,

Tezeuco et enfin Mexico même , leur étonnement

augmenta si fort qu'ils se laissèrent aller A l'exa-

gération, même après avoir eu le loisir de faire

des observations plus suivies et sans intérêt de

tromper. Leurs estimations sur la population des

,
villes furent tués peu exactes et leurs calculs cora-

,' munément très enflés. Il ne faut donc pass'élon-

nerqucCortès et ses compagnons, peu accoutu-

més à cette sorte de calculs et fortement tentés

Herrera, Decad. 111, lib. iv, cap. xv. Torquemada,
Mond, ind., lib. xiv, cap vu. Corita, manuscrit.

d'exagérer pour exalter le mérite de leurs décou-

vertes et de leurs conquêtes, se soient laissés aller

à une erreur si commune et à des desoriptions

si éloignées de la vérité. Cette considération doit

faire rabattre beaucoup du nombre d'habitans

qu'ils donnent aux villes du Mexique; mais il

reste toujours constant qu'on y en trouva d'assez

considérables pour ne pouvoir appartenir qu'à

une nation déjà fort avancée dans la civilisa-

tion (146).

La séparation des professions diverses parmi

les Mexicains est encore une marque de leurs pro-

grès qui n'est pas équivoque. Dans les premiers

temps de la formation de la société, les arts sont

en si petit nombre et si simples que tout homme

est en état de les exercer assez bien pour satis-

faire des besoins et des désirs aussi bornés que

les siens. Le sauvage peut faire son arc, aiguiser

ses flèches, élever sa hutte et creuser son canot

sans le secours de personne. Les besoins des

hommes croissent avec le temps, et leur adresse

se perfectionne avant que les productions de

l'art soient assez compliquées dan^ leur fabrica-

tion pour qu'il faille une éducatioh particulière

à chaque espèce d'ouvrier. A mesure que le tra-

vail devient plus parfait, la distinction des pro-

fessions s'étend et chacune se subdivise davan-

tage. Chez les Mexicains , cette séparation des

arts était portée fort loin. Les métiers de ma-

çon , de tisserand , d'orfèvre, de peintre et plu-

sieurs autres étaient exercés par des ouvriers

différens. Chacun avait son apprentissage. L'ou-

vrier se bornait à un seul genre de travail , et,

par la patience et l'assiduité particulières aus

Américains, l'ouvrage était porté A un degré de

perfection fort au-delà de celui qu'on devait na-

turellement attendre des outils grossiers qu'ils

employoient. Les ouvrages étaient mis dans le

commerce et portés à des marches qui se te-

naient régulièrement dans les villes ; les citoyens

satisfaisaient leurs besoins mutuels' avec la faci-

lité et la régularité qu'on ne voit que dans les

sociétés civilisées.

La distinction des rangs établie au Mexique

est une autre circonstance qui mérite notre attec-

tion. En faisant le tableau des tribus sauvages de

l'Amérique, nous avons observé que, dans l'en-

• Cortès, Relat. ap. liamus., III , 239, etc. Gomara,

Chron. , cap. ixxix.Torquem., lib. xiii, cap. xxxiv. Her

rera. Dccad. Il , lib. viii, cap. xv, etc.
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fance de la vie civil ; , l'homme a le sentiment di

l'égalité et ne se soumet que difficilement à au-

cune espèce d'autorité. Pendant la paix, les sau-

vages connaissent à peine un chef, et l'autorité

de celui qui les conduit à la guerre est extrême-

ment limitée. Comme l'idée de la propriété leur

est étrangère , ils ne connaissent point la diffé-

rence des conditions qui en résulte. Il n'y a point

chez eux de prééminence donnée par la naissance

et les dignités ; on ne peut l'acquérir que par les

qualités personnelles. La forme de la société

parmi les Mexicains était fort différente. La plus

grande partie de la nation vivait dans un état

très abject. La condition des mayèques, qui

formaient une portion con8idéP''ble du peuple

,

était très approchante de celle des paysans serfs

des temps féodaux qui , sous diverses dénomina-

tions, étaient regardés comme des instrumens

de la culture attachés au sol. Ils ne pouvaient

changer de résidence sans la permission de leur

seigneur. Us passaient avec la propriété des

terres, sur lesquelles ils se trouvaient , d'un pos-

sesseur à un autre, et étaient obligés à cultiver

et à exécuter diffCrens genres de travaux ser-

viles •. D'autres habitans du pays étaient réduits

à l'état encore plus humiliant de la servitude

domestique, et exposés à toutes les rigueurs

qui accompagnent cette misérable condition. Us

étaient si avilis, et leur vie était si peu estimée,

qu'on pouvait les tuer sans encourir aucune

espèce de peine *. Parmi le peuple , ceux mêmes

qui étaient regardés comme libres étaient traités

par les seigneurs comme des êtres d'une espèce

inférieure. Les nobles, possesseurs d'amples ter-

ritoires, étaient divisés en différentes classes,

dont chacune était décorée de titres d'honneur

particuliers. Quelques-uns de ces titres passaient

du père au fils comme les teires : d'autres étaient

attachés à de certaines fonctions ou offices , ou

conférés à vie comme des marques de distinc-

tion personnelle 3. Le monarque, élevé au-dessus

de tous, était revêtu de la suprême dignité et

d'un pouvoir très étendu. Ainsi , la distinction

des rangs y était parfaitement établie, et par

une gradation régulière depuis le premier jus-

' Herrera , Decad. 111 . lib. iv, cap. xvii. (lorita, ma-
nuscrit.

• Herrera, Decad. 111, lib. îv cap. vu.

Herrera, Decad, Ul, lib. iv, cap. xr. Corita, ma-
nuscril.

qu'au dernier des citoyens. Chacun connaissait

ses droits et ses devoirs. Le peuple, à qui il n'é-

tait pas permis de porter les mêmes vêlemens

que ceux des nobles, ni d'habiter des maisons

semblables aux leurs, ne les approchait qu'avec

les marques du plus grand respect. En présence

de leur souverain , ils se tenaient les j'cux baissés

vers la terre, et n'osaient le regarder en face '.

Lorsque les nobles eux-mêmes étaient admis à

son audience, ils ne s'y présentaient que pieds

nus, avec des habillemens simples, et lui ren-

daient , comme ses esclaves , des hommages qui

allaient jusqu'à l'adoration. Ce respect, àù par

les inférieurs à leurs supérieurs, était réglé avec

un cérémonial si exact
,
qu'il avait influé jusque

sur le génie de la langue , et s'était
,
pour ainsi

dire, incorporé avec elle. La langue du Mexique

était abondante en expressions de respect et de

politesse. Les tournures et les mots dont les

hommes d'un rang inférieur se servaient entre

eux auraient été des insultes dans la bouche d'un

homme du peuple , s'adressant à une personne

d'un rang supérieur (146). C'est seulement dans

les sociétés auxquelles le temps et les institutions

d'un gouvernement régulier ont donné leur

forme, qu'on peut trouver les hommes distri-

bués ainsi en diverses classes, et qu'on peut

mettre tant d'attention à conserver à chacune

ses droits respectifs.

L'esprit des Mexicains, ainsi accoutumé et

plié à la subordination, était très bien préparé à

recevoir le gouvernement monarchique; mais

les descriptions de leurs institutions politiques

et de leurs lois, transmises par les Espagnols

qui ont détruit les unes et les autres, sont si

inexactes et si remplies de contradictions, qu'il

est difficile d'en donner aucune idée précise.

Quelques-uns nous représentent les souverains

du Mexique comme absolus et décidant à leur

gré de toutes les affaires publiques. Nous décou-

vrons pourtant dans certains faits des traces de

coutumes et de lois faites pour circonscrire le

pouvoir de la couronne , et des droits , des privi-

lèges de la noblesse qui paraissent des barrières

contre les usurpations du monarque. Ces con-

tradictions apparentes ont été l'effet du peu

d'attention que les Mexicains ont apporté aux

innovations faites par Montézuma dans le guur

« Herrera, Decad. III , lib. u , cap. xit

i



IM

II

694

vernement. Son ambition avait détruit l'ancienne

constitution et introduit à sa place le despotisme

pur. Il avait méprisé leurs lois, violé leurs privi-

lèges et réduit tous ses sujets à la condition d'es-

claves '. Plusieurs des cliefe ou nobles du premier

rang s'étaient soumis au joug avec une grande

répugnance. Dans l'espoir de le secouer et de

recouvrer leurs premiers droits, ils avaient re-

cherché la protection de Cortès, et s'étaient ré-

unis à un ennemi étranger contre un oppresseur

domestique 2. Ce n'est donc pas sous le règne de

Montézuma , mais sous ceux de ses prédécesseurs

,

que nous pouvons reconnaître la forme origi-

naire et l'esprit du gouvernement du Mexique

,

qui paraissent avoir subsisté sans beaucoup d'al-

tération depuis la fondation de l'empire jusqu'à

l'élection de Montézuma. Le corps de citoyens,

que nous pouvons appeler les nobles , formait le

premier ordre de l'élat. Il y avait différentes

classes parmi eux, comme nous l'avons déjà ob-

servé, et ils acquéraient les dignités et les trans-

mettaient de diverses manières. Ils étaient en

grand nombre. Selon un auteur soigneux de

bien constater ce qu'il avance, il y avait dans

l'empire du Mexique trente nobles du premier

rang, dont chacun avait dans son territoire et

sous sa dépendance environ cent mille citoyens,

parmi lesquels on comptait trois cents nobles

d'une classe inférieure qui lui étaient subordon-

nés 3. Le territoire dépendant des chefs de Te-

zeuco et de Tacuba n'était guère moins étendu

que celui qui formait le district du monarque *.

Chacun de ces chefs possédait dans son district

une juridiction territoriale complète , et levait

des taxes sur ses vassaux ; mais tous suivaient

l'étendard du monarque à la guerre, y condui-

saient un nombre d'hommes proportionné à l'é-

tendue de leur domaine , et plusieurs d'entre eux

payaient tribut au roi comme à leur seigneur

suzerain.

Dans cette esquisse de la constitution du Mexi-

que, on trouve les principaux traits du gouver-
nement féodal dans sa forme la plus rigide. On
y reconnaît ses trois caractères distinctifs : une

* Herrera, Decad. III , lib. 11 , cap. xiv. Torquemada

,

lib. ii,cap. LXix.

•Herrera, Decad. H, lib. v, cap. x. Torquemada,
lib. Ti, cap. xLix.

* Herrera, Decad. Il , lib. viii , cap. xii.

* Torquemada, lib. u, cap. itii. Ck)rita. manuscrU.
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noblesse jouissant d'une autorité presque indé-

pendante, le peuple abaissé à la plus abjecte

soumission et un souverain chargé du pouvoir

exécutif. L'esprit et les principes de cette espèce

de gouvernement semblent avoir produit dans

le Nouveau-Monde les mêmes effets que dans

l'ancien. L'autorité du souverain y était extrê-

mement limitée. Tout le pouvoir réel demeurait

entre les mains des seigneurs (fui n'en laissaient

au roi que l'ombre. Jaloux à l'excès de leurs

droits, ils les défendaient avec la plus grande

vigilance contre les entreprises du monarque.

C'était une loi fondamentale du royaume que le

roi ne pût décider sur aucune affaire importante

et générale sans l'approbation d'un conseil com-

posé de la première noblesse ' . Il ne pouvait ni

déclarer la guerre ni disposer à son gré d'une

partie très considérable du revenu public , dont

la destination était réglée et qui ne pouvait être

divertie par le roi seul à aucun autre usage 2.

Pour assurer l'observation des privilèges de la

nation et des leurs , les nobles ne souffrirent

pointquela couronne setransmitparsuccession;

elleétait élective. liC droit d'élection sembleavoir

été d'abord entre les mains du corps entier de la

noblesse; mais il avait passé ensuite à six élec-

teurs, parmi lesquels étaient toujours les sei-

gneurs de Tezeuco et de Tacuba. Par respect

pour les monarques, le choix tombait commu-

nément sur quelque membre de leur famille;

mais comme une nation, engagée dans des

guerres continuelles, avait un içrand besoin

d'un souverain actif et valeureux , on avait plus

d'égard dans le choix au mérite et à la maturité

de l'âge qu'à l'ordre de la naissance , et on pré-

férait souvent des collatéraux à des parens plus

proches du monarque décédé 3. C'est à cet usage

que les Mexicains devaient cette succession de

princes habiles et guerriers qui avaient élevé

leur empire en si peu de temps à ce haut point

de puissance où le trouva Cortès en débarquant

dans la Nouvelle-Espagne.

Tant que l'autorité des monarques demeura

limitée, il est probable qu'elle fut exercée sans

beaucoup d'ostentation ; mais lorsqu'elle s'éten-

« Herrera , Decad. III , lib. 11 , cap. xix , lib. n

.

cap. XVI.

' Ibid., cap. XVII.

"Acosta, lib. VI, cap. xxiv. Herrera, Decad. m,
lib. Il, c. xiii. Corita, manuscrit.



LIVRE VIL 695
itorité presque iudé-

sé à la plus abjecte

I chargé du pouvoir

icipes de cette espèce

t avoir produit dans

:mes effets que dans

verain y était extrè-

luvoir réel demeurait

irs (fui n'en laissaient

X à l'excès de leurs

avec la plus grande

prises du monarque,

le du royaume que le

ne affaire importante

ion d'un conseil com-

sse '. Il ne pouvait ni

oser à son gré d'une

I revenu public , dont

et qui ne pouvait être

aucun autre usage l

des privilèges delà

nobles ne souffrirent

insmit par succession;

l'élection semble avoir

) du corps entier de la

isé ensuite à six élec-

ient toujours les sei-

Tacuba. Par respect

loix tombait commu-

bre de leur famille;

, engagée dans des

lit un i;rand besoin

aireux , on avait plus

lérite et à la maturilé

naissance , et on pré-

lux à des parens plus

dé 3. C'est à cet usage

it cette succession de

rs qui avaient élevé

mps à ce haut point

Portés en débarquant

monarques demeura

elle fut exercée sans

ais lorsqu'elle s'étcn-

11, rap. XIX, lib, iv;

. Hcrrera, Decad. 1 1^

it.

dit , ils augmentèrent aussi la magnificence du

trùne. C'est dans ce dernier état que la cour du

Mexique se montra aux yeux des Espagnols, qui

en furent frappés et qui nous en décrivent la

pompe fort au long et avec les expressions de la

plus grande admiration, la nombreuse suite de

Montézuma , l'ordre, le silence, le respect avec

lesquels il était servi , la vaste étendue de son

palais, les logemens de ses différens officiers , le

faste avec lequel il déployait sa grandeur toutes

les fois qu'il daignait se laisser voir à ses .sujets,

tenaient plus de la magnificence des anciens mo-

narques de l'Asie que de la simplicité des états

naissans du Nouveau-Monde.

Mais ce n'était pas seulement par cette pompe

extérieure que les souverains du Mexique dé-

ployaient leur pouvoir; ils le manifestaient d'une

manière plus bienfaisante par l'ordre et la régu-

larité avec laquelle ils administraient la police

intérieure de leurs étals. Le roi avait sur ses

vassaux immédiats une juridiction entière, tant

civile que criminelle. Chaque département avait

ses juges , et si nous pouvons compter sur ce que

les écrivains espagnols nous disent des principes

et des lois sur lesquels ils fondaient leurs déci-

sions dans ces deux genres d'affaires , la justice

était administrée au Mexique avec autant d'or-

dre et d'équité qu'on en peut trouver dans les

sociétés entièrement civilisées.

Les moyens de fournir à la dépense publique

étaient aussi fort bien entendus. C'étaient des

taxes , sur la terre , sur les richesses de l'indus-

trie, et sur les marchandises de tous les genres

mises en vente dans les marchés publics. Ces

droits, quoique considérables, n'étaient ni arbi-

traires ni inégaux ; ils étaient fixés d'après des

règles établies , et chacun connaissait la propor-

tion des charges publiques qu'il avait à suppor-

ter. Comme l'usage de la monnaie était inconnu

au Mexique , tous les impôts se payaient en na-

ture , et on portait dans les magasins publics

,

non-seulement toutes les productions naturelles

des diverses provinces de l'empire , mais tous les

ouvrages de l'industrie et des arts. De ces ma-

gasins l'empereur tirait de quoi pourvoir sa

nombreuse suite pendant la paix et ses armées

pendant la guerre , de nourriture , d'habits

,

d'armes, etc. Le petit peuple, qui ne possédait

point de terre et qui ne faisait point de com-

merce
,
payait sa part des impôts en travaux de

différens genres ; et c'était par ce travail que les

terres de la couronne étaient cultivées , les ou-

vrages publics exécutés et lesdifférentes maisons

del'empereur construites et entretenues (147) '.

Les progrès des Mexicains dans la civilisation

se montrent non-seulement dans tous les points

essentiels à toute société bien ordonnée , mais

encore dans divers objets de police intérieure

,

qu'on peut regarder comme d'une moindre im-

portance. L'établissement de courriers publics

,

postés de distance en distance pour faire passer

les nouvelles d'une partie de l'empire à l'autre

,

était une invention ingénieuse de police que ne

connaissait à cette époque aucun état de l'Europe.

La situai ion de la capitale sur un lac , avec des

digues et des chaussées fort longues
,
qui ser-

vaient d'avenues à ses différens quartiers , avait

demandé une adresse et un travail qu'on ne pou-

vait trouver que chez un peuple civilisé. On peut

faire la même réflexion sur la structure des aque-

ducs, par lesquels ils avaient amenéuncours d'eau

douce d'une distance fort considérable le long

des chaussées (148). Un certain nombre d'hom-

mes , employés régulièrement à nettoyer les

rues, à les éclairer par des feux allumés en dif-

férentes places et à y faire la garde pendant la

nuit ', montrent encore un degré d'alteniion sur

la tranquillité publique que les nations polies

n'ont acquis que fort tard.

Mais la marque la moins équivoque des pro-

grès des Mexicains est le degré auquel ils avaient

porté les arts. Certes et les premiers historiens

espagnols en parlent avec étonncmcnt et pré-

tendent que les artistes les plus célèbres de l'Eu-

rope n'auraient pu surpasser les Mexicains pour

la délicatesse et la propreté du travail. Ils repré-

sentaient , dit-on , les hommes , les animaux et

d'autres objets par le moyen de plumes diverse-

ment colorées et nuancées , de sorte qu'on voyait

dans leurs tableaux tous les effets de la lumière

et de l'ombre et la nature imitée avec autant d'a-

grément que de vérité. On dit aussi que leurs

ouvrages d'or et d'argent n'étaient pas moins

curieux. Il faut cependant remarquer qu'en

cherchant à se former des idées de l'état des

arts chez une nation grossière , on est fort sujet

' Herrera, Decad. Il, lib. vu, cap. xiii ; Dccad. III
,

lib. IT, cap. xTi, XVII.

* Herrera, Decad. Il, lib. vui, cap. iv. Torribio, ma-
nuscril.
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à se tromper. Nous voyons les ouvrages des arts,

chez un peuple qui est à peu près à notre ni-

veau, avec un oeil critique et quelquefois jaloux,

au lieu que ceux d'une nation nouvelle et gros-

lière nous étonnent quand nous comparons la

Vorce des obstacles qu'elles ont eus à surmonter

avec la faiblesse de leurs moyens ; et dans la

chaleur de notre admiration , nous sommes dis-

posés à nous les représenter comme plus par-

faits qu'ils ne le sont réellement. C'est à cette

illusion qu'il faut attribuer l'exagération de

quelques écrivains espagnols , dans les descrip-

tions qu'ils donnent des arts des Mexicains

,

sans avoir d'ailleurs le projet de nous tromper.

Ce n'est pas aussi par ces descriptions que

nous les devons juger, mais par l'examen des

ouvrages mexicains qui se sont conservés jus-

qu'à nos jours. Comme le vaisseau dans lequel

Corlès envoya à Charles V les plus curieuses

productions de leurs arts rassemblées dans le

premier pillage de l'empire par les Espagnols,

fut pris par un corsaire français ' , les monu-

mens de leur industrie sont moins nombreux

que ceux des Péruviens. J'ignore s'il subsiste en

Espagne quelques-unes de leurs peintures en

plumes; mais on voit dans le cabinet du roi

d'Espagne , nouvellement ouvert au public, plu-

sieurs de leurs bijoux en or et en argent , ainsi

que leurs divers ustensiles , et j'ai appris par

des personnes sur le goût et le jugement des-

quelles je puis compter, que ces ouvrages

vantés de leur industrie ne sont que des représen-

tations informes d'objets communs et des figu-

res grossières d'hommes et d'animaux sans vérité

et sans grâce (149); ce qui est confirmé encore

par l'inspection des gravures en bois ou en taille

douce de leurs peintures publiées par différens

auteurs. On n'y voit que des représentations

grossières et maladroites d'hommes, ie qua-

drupèdes ou d'oiseaux , ainsi que de la nature

inanimée. Le style égyptien le plus sec, tout

raide et tout grossier qu'il est , a encore plus

d'élégance. Les essais informes d'un enfant qui

entreprend de dessiner quelque objet, ne sont

pas plus imparfaits.

Mais quoique les peintures des Mexicains

,

considérées comme ouvages de l'art, fussent très

imparfaites, si nous les considérons comme le

i

» Cortè», Relac. Ramus, 111 , 294 , F.

dépôt de l'histoire de leur pays, comme des

monumcns de leurs lois et des principales révo-

lutions de leur état, elles deviennent des mo-
numens aussi curieux qu'intéressans. La plus

noble et la plus utile invention dont puisse se

glorifier l'esprit humain est sans doute l'art de

l'écriture
,
qui a contribué plus que tout autre

au perfectionnement de l'espèce, mais ses pre-

miers essais ont été très grossiers et ses pro-

grès très lents. Quand le guerrier avide de re-

nommée a désiré de transmettre la mémoire de

ses exploits aux générations à venir
;
quand la

reconnaissance d'une nation pour son souverain

l'a portée à faire passer à la postérité le souve-

nir des bienfaits qu'elle en avait reçus , le pre-

mier moyen qui semble s'être présenté a été de

dessiner le mieux qu'on a pu des figures repré-

sentant l'action dont on voulait conserver la

mémoire. On 9 trouvé chez les nations sauva-

ges de l'Amérique des ouvrages de cette espèce

d'art , appelé avec beaucoup de justesse écri-

tureen tableaux K Un chef revenant de son ex-

pédition, dépouillait un arbre de sonécorceet gra-

vait sur le tronc, avec une sorte dé peinture

rouge, quelques figures grossières représentant

la route qu'il avait tenue, le nombre de ses trou-

pes et de celles de l'ennemi , les chevelures qu'il

avait rapportées, les prisonniers qu'il avait faits;

il confiait sa renommée à ces monumens gros-

siers et se flattait de l'espérance qu'ils servi-

raient à lui obtenir les éloges des guerriers de

sa nation dans les temps à veuir^.

Les peintures des Mexicains , comparées à ces

essais informes des nations sauvages de l'Amé-

rique, peuvent être regardées comme des ou-

vrages où se montre une sorte de composition

et de dessin. A la vérité les deux méthodes se

ressemblent en ce qu'elles consistent toutes

deux à représenter les événemens par la pein-

ture des objets ; mais les Mexicains pouvaient

tracer une suite plus longue de faits dans l'or-

dre des temps par la disposition de leurs figu-

res; présenter, par exemple, les événemens

d'un règne depuis l'avènement du roi à sa cou-

ronne juoqu'à sa mort; les progrès de l'éduca-

tion d'un enfant depuis sa naissance jusqu'à

• DU'tne légat. ofMoses . 111, 73.

» Sir W. Johnes. Phil. iransact. , vol. LXIII
, p. 143.

Mém.deLaHontan., 11,191. UAldXi, Mœurs des Sau-

vages, II, 43.

M
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ifitau, Mœurs des SaU'

l'âge viril; les différentes récompenses et les

marques de distinction accordées à un guerrier

à mesure qu'il s'était signalé par de nouveaux

exploits. On a conservé quelques-unes de ces

écritures en tableaux qui sont regardées avec

raison comme les monumens les plus curieux

des arts du Nouveau-Monde. Les plus remar-

quables de ces planches sont celles qu'a pu-

bliées Purchas, au nombre de soixante-six. Elles

sont partagées eu trois suites. La première con-

tient l'histoire de l'empire du Mexique sous dix

de ses monarques. La seconde est le rôle des im-

positions , représentant ce que chaque ville con-

quise paie au trésor royal. La troisième est un

code de leurs institutions civiles
,
politiques et

militaires. L'archevêque de Tolède qui siège au-

jourd'hui a publié d'autres peintures mexicai-

nes en trente-deux planches. On trouve jointe à

chacun de ces tableaux une explication com-

plète de ce qui y est représenté, donnée aux Es-

pagnols par des Indiens qui connaissaient très

bien leurs arts. Toutes sont faites d'après le

même principe : elles représentent des choses

et non des mots; elles offrent des images aux

yeux et non des idées à l'esprit. Elles peuvent

donc être considérées comme les premiers et les

plus grossiers essais de l'art d'écrire. Ou a dû

sentir bientôt l'imperfection de cette méthode

de conserver la mémoire des faits. Ce devait être

une opération bien longue et bien fastidieuse

que celle de peindre ainsi chaque événement; et

comme les affaires se compliquent et que les

événemens se multiplient dans toutes les socié-

tés, les annales devaient former en peu de temps

un volume énorme. D'ailleurs on ne peut pein-

dre que les objets qui tombent sous le sens. Nos

conceptions n'ont aucune forme sensible, et

puisque l'écriture en tableau ne pouvait les pein-

dre, elle ne pouvait être qu'un art très impar-

fait. La nécessité de le perfectionner a dû ai-

guiser l'invention, et l'esprit humain , dans le

Nouveau-Monde, tenant la même route qu'il a

suivie dans l'Ancien, l'art a dû faire successive-

ment les mêmes pas , c'est-à-dire aller de la

peinture de l'objet à l'hiéroglyphe, au symbole

allégorique, ensuite à des caractères arbitraires,

pour arriver avec le temps à un alphabet capa-

ble d'exprimer toutes les combinaisons de sons

employés dans le discours. On voit dans les

peintures des Mexicains qu'ils procédèrent ainsi.

En observant avec attention les planches dont

j'ai parlé , on y remarque quelques figures qui

approchent de l'hiéroglyphe , et dans lesquelles

une partie principale de l'objet ou quelque cir-

constance importante da sujet est employée

pour représenter le tout. Dans les annales des

lois de Purchas, les villes conquises sont cons-

tamment réprésentées par la figure grossière

d'une maison; mais pour distinguer les villes

particulières dont les souverains du Mexique

s'étaient emparés, ou trouve employés des em-

blèmes particuliers
,
quelquefois des objets na-

turels , d'autres fois des figures arbitraires. Dans

le rôle des impôts publié par l'archevêque de

Tolède , on ne voit point la maison , symbole

ordinaire d'une ville , mais seulement un em-

blème qui la représente. Ailleurs on a été plus

loin et l'on s'est approché davantage de l'hié-

roglyphe plus figuré et plus arbitraire. Pour dé-

signer un monarque qui a étendu son domaine

par la force des armes, on a figuré le monarque

et les villes qu'il a conquises avec un bouclier

couvert de flèches placé entre lui et les villes.

On ne trouve cependant dans leurs peintures

qu'un seul exemple de tentative pour exprimer

des idées d'objets qui n'ont aucune forme sen-

sible ; c'est dans leur manière de désigner les

nombres. Ils avaient inventé pour cela des carac-

tères ou signes de pure convention dont ils se

servaient pour compter les années du règne de

leurs rois et le montant des sommes payées au

trésor royal. La figure du cercle représente l'u-

nité. Elle se répète pour exprimer les petits nom-

bres , des marques particulières expriment les

nombres plus grands , et il y en a pour désigner

tous les nombres cardinaux depuis vingt jusqu'à

huit mille. La courte durée de l'empire des Mexi-

cains ne leur a pas permis d'avancer plus loin

dans cette route qui conduit les hommes de la

peinture si laborieuse et si compliquée des ob-

jets réels à la simplicité et à la facilité de l'écri-

ture alphabétique. Quoiqu'on découvre dans

l'emploi de ces moyens quelques idées qui pou-

vaient les conduire à notre écriture, on ne peut

cependant y voir rien de plus qu'une écriture

en tableaux, plus parfaite que celle des sauva-

ges de l'Amérique, en raison même de leur su-

périorité sur ces petites peuplades, mais qui est

encore assez défectueuse pour n'appartenir

qu'au premier période du progrès que doit avoir
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fait une nation pour être mise au ranj; des peu-

ples civilisés (160).

Leur manière de mesurer le temps est une

preuve moins équivoque de leur industrie. Ils

divisaient l'année en dix-huit mois , clincun de

vingt jours, qui tous ensemble Faisiiicnt trois

cent soixante jours. Mais comme ils avaient ob-

servé que le soleil ne Faisait pas sa révolution

tout entière dans cette période, ils avaient

ajouté cinq jours à Tannée. Ces cinq jours inter-

calaires étaient appelés d'un nom synonyme de

surnuméraire ou perdu , et comme ils n'ap-

partenaient à aucun mois, pendant toute leur

durée il ne se faisiiit aucune cérémonie reli-

gieuse '. Une différence si peu considérable

entre l'année des Mexicains et l'année vraie

prouve que ces peuples avaient porté quelque

attention à des recherches et des spéculations

sur lesquelles les hommes ne tournent jamais

leurs pensées tant qu'ils sont dans l'état de bar-

barie.

Tels sont, dans les mœurs et le gouvernemeni

des Mexicains , les traits les plus frappans qui

peuvent les faire regarder comme un peuple

très civilisé, tandis que d'autres circonstances

peuvent faire croire que par leur caractère el

plusieurs de leurs institutions ils ne différaient

pas beaucoup des autres Américains.

Les Mexicains, comme les Iribus sauvages qui

les environnaient, étaienï sans cesse en guerre

,

et les motifs qui les y poussaient semblent avoir

été les mêmes ; ils combattaient pour satisfaire

leur vengeance en versant le sang de leurs en-

nemis. Dans les combats ils cherchaient princi-

palement à faire des prisonniers , et la victoire

était d'autant plus éclatante qu'ils en Faisaient

davantage. On ne rendait jamais de prisonniers;

tous étaient égorgés sans miséricorde , et les

vainqueurs les mangeaient avec la férocitéd'un

peuple entièrement sauvage. En quelques occa-

sions, la barbarie était portée à des excès encore

plus monstrueux. Leurs principaux guerriers se

couvraient quelquefois de la peau .sanglante de»

malheureuses victimes qui avaient succombé

sous leurs coups et allaient dansant dans les

rues , célébrant leur propre valeur et insultant

à leurs ennemis*. Jusque dans leurs institutions

' Acosta, lib. vi, cap. ii.

•Herrem, Decad. III, iib. ii, c4p. xv. Gomara,
Chron., cap. ccnn.
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civiles on trouve des traces de cette barbarie qu;;

leur système de guerre leur inspirait. Lee quatre

principaux conseillers de l'empire étaient dis-

tingués par des litres atroces qui n'avaient pu
être imaginés que chez une nation qui se plait

dans le carnage el dans le sang ( 151 ). Cette

férocité de caractère se trouve dans toutes les

nations de la Nouvelle-Espagne, Les TIascalans,

les peuples du Mechoacan el d'autres états en-

nemis des Mexicains, étaient aussi sans cesse en

guerre et traitaient leurs ennemis avec la même
cruauté. A mesure que les hommes s'unissent

en société et vivent sous l'empire des lois et

d'une police régulière , leurs mœurs s'adoucis-

sent, les sentimens d'humanité naissent en eux,

Les droits et les devoirs sont mieux connus. La

férocilédcs guerres s'affaiblit, el même au milieu

des combats les hommes se souviennent de ce

qu'ils se doivent les uns aux autres. Le sauvage

conibal pour détruire, le citoyen pour conquérir.

Le premier est inaccessible à toute pitié et n'é-

pargne personne ; le dernier a acquis une sen-

sibilité qui adoucit ses fureurs. Cette sensibilité

paraît avoirélé entièrement étrangère aux Mexi-

cains. La barbarie avec laquelle ils faisaient la

guerre était telle qu'on ne peut laisser d'en con-

clure qu'ils étaient bien imparfaitement civilisés.

Leurs cérémonies funèbres avaient le même
caractère de cruauté. A la mort des grands et

surtout de l'empereur, un certain nombre de ses

domestiques étaient choisis pour l'accompagner

dans l'autre monde , et ces malheureuses victi-

mes étaient égorgées sans miséricorde et ense-

velies dans le même tombeau '.

Quoique leur agriculture fûl plus avancée

que celle des peuplades errantes qui ne vivent

presque que de leur chasse , elle ne paraît pas

leur avoir Fourni amant de subsistance qu'il en

faut à des hommes ras,semblés pour se livrer

avec quelque suite aux travaux de l'industrie.

Les Espagnols ne remarquèrent point que les

Mexicains fussent plus robuste.* que les autres

Américains. Ils observaient que les uns et les

autres étaient faibles el peu propres à supporter

la fatigue, et que la force d'un Espagnol surpas-

sait celle de plusieurs Indiens. Ils in)putaient

cette différence au défaut de nourriture et à la

mauvaise qualité des alimens, qui suffisaient

'Herréra, Decad. III, lib. ii, cap. xviii. Gomara,
Chron., cap. ccii.
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pour soutenir la vie et non pour former une

constitution robuste *. Ces remarques ne se se-

raient pas pré.scntéos dans un pays qui eût

fourni avec abondance des subsistances i ses

liabitans. La dif( .ilté que Corlès trouva à faire

vivre le petit co ps de troupes qu'il avait avec

lui et la nécessité où les Espagnols furent sou-

vent de recourir aux productions spontanées de

la terre semblent confirmer ce jugement et nous

donnent une idée désavantageuse de l'état de la

culture de l'empire du Mexique.

Cette opinion se trouve encore confirmée par

une pratique universellement établie dans toute

la Nouvelle- Espagne. Les femmes mexicaines

nourrissaient toutes leurs enfans de leur lait

pendant plusieurs années, et pendant ce temps-

là elles n'habitaient pas avec leurs maris 2. Cette

précaution contre une augmentation de famille

qui leur aurait été à charge, quoique nécessaire,

comme je l'ai déjà observé parmi des sauvages

dont la vie est si dure et la subsistance si pré-

caire, ne se serait pas conservée chez un peuple

qui eût vécu dans quelque aisance.

La vaste étendue de l'empire du Mexique
,

circonstance qu'on regarde avec raison comme
la preuve la plus décisive d'un progrès consi-

dérable dans l'art du gouvernement, est un de
ces faits de l'histoire du Nouveau-Monde qui

semble avoir été admis sans assez d'examen.

Les historiens espagnols
,
pour relever les ex-

ploits de leurs compatriotes, s'accordent à repré-

senter l'empire de Montézuma comme s'étendaut

sur toutes les provinces de la Nouvelle-Espagne
du nord à la mer du Sud ; mais une grande partie

des pays des montagnes était possédée par les

Otomies
, nation féroce

,
qui parait avoir été

le reste des habitans originaires du pays conquis
par les Mexicains. Les provinces situées au nord
et à l'ouest de Mexico étaient occupées par les

Chichemecas et d'autres peuplades de chasseurs.

Toutes ces nations ne reconnaissaient point le

monarque du Mexique. Même dans le pays plat

et dans l'intérieur plusieurs villes et provinces
n'avaient jamais subi le joug. Tlascala

, quoique
placéeseulementà vingt-et-mie lieues de la capi-
tale de l'empire, était une république indépen-

' Relatap. Ramut., 111 , 306, A. Herrera, DeCad. lit
lib. IV. cap. XVII. Decad. 11, lib vi, cap. xvi.
•Gomara, Chron., cap. ccvm. Heirera, Decad 111

lib. IV , cap. XVI.

dantc et ennemie. Cholula, quoique encore plus

voisine , n'était soumise que depuis fort peu de
temps lors de l'arrivée des Espagnols. Tepeaca,

éloignée de trente lieues de Mexico, parait ^voir

été un état séparé
,
gouverné par ses propres

lois '. Mechoacan , dont la frontière n'était qu'à

quarante lieues de Mexico , était un royaume
puissant , célèbre par son implacable inimitié

pour les Mexicains 2. Ces puis,sances ennemies

circonscrivaient l'empire de tous les côtés. Nou.<»

devons donc rabattre beaucoup des hautes idées

que nous donnent de son étendue les descrip-

tions des historiens espagnols.

Avec cette indépendance des divers états de

la Nouvelle-Espagne, il ne pouvait y avoir que

peu de communication entre ses diverses pro-

vinces. Même dans l'inlérieur du pays et à peu

de distance de la capitale il n'y avait pas de

routes d'un district à un autre, et quand les Es-

pagnols voulurent y pénétrer ils furent obligés

de s'ouvrir des chemins au travers des bois et

des marais'. Lorsque Cortès, en 1625, se ha-

sarda à marcher de Mexico au pays des Hondu-
ras, il trouva des difficultés et essuya des fa-

tigues aussi grandes que celles qu'il eût pu
rencontrer dans les lieux les plus déserts de

tout le reste de l'empire. Dans quelques en-

droits, il fut obligé de se frayer une route à

travers des bois impénétrables ou des plaines

couvertes d'eau. Dans d'autres il y avait si j)eu

de culture que ses troupes furent souvent à la

veille de périr par la faim. Ces faits bien cons-

tans s'accordent mal avec les descriptions pom-
peuses de la police et de l'induslrie des Mexi-

cains, et ne donnent guère de ce pays des idées

différentes de celles que nous avons des parties

occupées par les tribus du nord de l'Amérique,

où l'on n'a trouvé aucune trace de communica-

tion établie que ce que les sauvages appelaient

et ce qu'on appelle encore un sentier de com-
merce ou de guerre, peu de marques d'indus-

trie et nul monument des arts'*.

Une preuve non moins frappante de ce dé-

faut de communication etdecommerce au Mexi-

que , est le défaut de monnaie et de tout autre

moyen général d'échange et d'évaluation. Cette

' Herrera, Decad. Il, lib. x,cap. xv.xxi B. Diaz,p. 13*

' Herrera, Decad. Ili, lib- 11, cap. x.

» B. Diaz, cap. clxvi, cixxvi.

' Herrera, Decad. III, lib th. cap. viii.
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découtc'tc est un des pas les plus Importans

dans les progrès des nations. Sans ce secours

tous les éclianBes se font si lentement , si diffi

cilemenl qu'ils ne peuvent être ni nombreux ni

variés. L'invention de ce moyen de commerce

est d'une si haute antiquité dans notre hémis-

phôre et remonte si fort au-delà de toutes les

éi)oques authentiques de l'histoire, qu'elle sem-

ble presque aussi ancienne que la société. I,es

métaux précieux paraissent avoir été employés

de fort bonne heure à cet usage, parce que leur

valeur est plus permanente, qu'ils sont plus fa-

cilement divisibles et qu'ils ont beaucoup d'autres

qualités qui les rendent plus propres à swvir de

mesure commune qu'aucune autre substance que

la nature ait soumise ù l'empire de l'homme.

Mais dans le Nouveau-Monde, même dans les

contrées où l'or et l'argent se trouvent en plus

grande abondance, on nj^ connaissait point cet

usage de ces métaux. Ils n'étaient pas encore

assez nécessaires aux besoins des peuplades

grossières ou des monarchies imparfaitement

civilisées de l'Amérique. Tout le commerce était

conduit par des échanges en nature. Ce défaut

d'un moyen d'échange et d'évaluation si avanta-

geux et qui apporte tant de commodités dans la

vie civile, doit être regardé comme une marque

certaine de l'état encore imparfait de la police

des Mexicains. Cependant on commençait à

sentir dans le Nouveau-Monde l'inconvénient de

manquer de l'instrument général du commerce

,

et l'on faisait quelques efforts pour y suppléer.

Au Mexique, où le commerce était plus étendu

qu'en aucune autre partie de l'Amérique, on

avait commencé à employer une mesure com-

mune de la valeur dont l'usage rendait les petits

échanges plus faciles. Comme le chocolat était

d'un usage commun ù toutes les classes de ci-

toyens , les noix ou amandes de cacao étaient

rrçues en échange des marchandises de peu de

valeur. Le cacao étant ainsi considéré comme

un moyen d'échange, la valeur de ce que l'a-

eheteur voulait acquérir et de ce que le vendeur

voulait vendre s'estimait par le nombre des noix

de cacao qu'on pouvait obtenir en échange de

la marchandise achetée ou vendue. C'est là le

plus grand pas que les Américains semblent

avoir fait vers la découverte de la monnaie. Si

le défaut de monnaie peut être regardé comme

une preuve de leur barbarie , l'expédient par

lequel ils avaient imaginé d'y suppléer est d'uo

autre côté une marque décisive de leur supério-

rité sur les autres nations de l'Amérique daus les

connaissances et dans les arts qui accompagnent

la civilisation.

Tel était l'état où les conquérans du Mexique

trouvèrent plusieurs de ses provinces. Leurs

villes elles-mêmes quelque grandes et peuplées

qu'elles fussent
,
paraissent plutôt avoir été l'a-

sile d'hommes qui ne lônt que sortir de la bar-

barie que l'habitation paisible d'uu peuple po-

licé. D'après la description qu'on nous donne de

TIascala , cette ville ressemblait beaucoup à un

village indien. Ce n'était qu'un amas de huttes

basses , dispersées çà et là selon le caprice de

chaque propriétaire, bâties en terre et en pierre

et couvertes de roseaux, qui ne recevaient de

jour que par une porte si basse qu'on ne pou-

vait y entrer qu'en se courbant '. Quoique la si-

tuation de Mexico sur le lac eût produit une dis-

position plus régulière des maisons, la structure

du plus grand nombre était également grossière.

Les temples même et les édifices publics ne pa-

raissent pas avoir mérité les éloges pompeux

qu'en font les historiens espagnols. Autant qu'il

est possible d'en juger par leurs descriptions

obscures et peu exactes, le grand temple de

Mexico, le plus célèbre de la Nouvelle-Espagne,

assez élevé pour qu'on y montât par un perron

de cent quatorze marches, était une masse so-

lide de terre de forme carrée et revêtue en

partie de pierre. Chaque côté de sa base avait

quatre-vingt-dix pieds, et comme il allait en di-

minuant , l'édifice se terminait par le haut en un

espace d'environ trente pieds carrés, où était

placée une figure de la divinité et deux autels

sur lesquels on sacrifiait les victimes 2. Les au-

tres temples les plus célèbres delà nouvelle Espa-

gneres semblaient tous à celui de Mexico(l 62). De

tels édifices ne donnent pas l'idée d'un grand

progrès de l'art, puisqu'on peut difficilement

concevoir plus de grossièreté dans les premiers

ouvrages d'une nation qui commence à élever

des monumens publics.

A en croire les historiens espagnols , le palais

de l'empereur et les maisons des principaux no-

bles montraient plus d'art et d'industrie. On y

voyait quelque élégance dansle dessin et des dis-

'Herrera, Decad. 11, lib. vi, cap. xii.

• Ibid., lib.Tiu. «(p. XVII.
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(ributions assez commodes. Cependant si des

édiflces pareils eussent existé dans les villes du

Mexique , on en trouverait encore (|uclques res-

tes. Par la manière dont Cortès conduisit le

siège de Mexico, nous pouvons croire que tous

les monumens un peu considérables de la capi-

tale ont été détruits. Mais comme il ne s'est

écoulé que deux siècles et demi depuis la con-

quête de la Nouvelle-Espagne, il parait Impossi-

ble qu'en un espace de temps si court ces édifi-

ces vantés aient disparu sans laissser après eux

aucun vestige et que dans aucune des autres

villes , surtout parmi celles qui n'ont pas été

emportées de vive fbrce, il n'y ait aucune ruine

qui atteste leur ancienne magnificence.

Dans les plus petits villages des Indiens il y a

des bàtimens d'une plus grande étendue et d'une

plus grande élévation que les maisons des par-

ticuliers. Ceux où se tient le conseil de la nation,

où elle s'assemble dans les fêles publiques, sont

magnifiques comparés aux autres. La distinc-

tion des rangs et l'inégalité des propriétés étant

établie parmi les Mexicains, le nombre des

grands édifices devait y être aussi plus considé-

rable que dans les autres nations de l'Améri-

que : il ne parait pourtant pas qu'il y en ait eu

aucun qui méritât par sa magnificence ou sa so-

lidité les pompeuses épithètes que les auteurs

espagnole leur donnent en les décrivant. Il est

probable que quoique plus ornés et construits

sur une plus grande échelle, ils étaient bâtis des

mêmes matériaux légers et peu durables qu'on

employait pour les maisons communes (153),

puisqu'en moins de deux cent cinquante années

le temps en a emporté jusqu'aux moindres ves-

tiges (164).

Tous ces faits rassemblés prouvent évidem-

ment que la civilisation du Mexique était beau-

coup plus avancée que parmi les nations sauvages

que nous avons fait connaître; mais il n'en est

pas moins manifeste qu'en beaucoup de choses

les historiens espagnols ont exagéré les progrès

des Mexicains. Il n'y a point de source plus com-

mune et plus féconde d'erreur , en décrivant les

mœurs et les aris des nations sauvages ou à

demi civilisées, que d'y appliquer les noms et

les expressions dont on se sert pour désigner les

institutions et les arts des peuples polis. Lors-

qu'on a eu donné le nom de roi ou d'empereur

au chef d'une petite peuplade , le lieu de sa rési-

dence a dû s'appeler palais et son petit cortège

a dû prendre le nom de cour. De pareilles déno-

minations ont donné aux choses une importance

qu'elles n'avaient pas; l'illusion se répand et

chaque partie du récit étant embellie de fausses

couleurs, l'imagination est tellement égarée par

la ressemblance des noms qu'il lui devient dif- •

ficile (le distinguer des objets qui n'ont aucune

ressemblance entre eux. Lorque les Espagnols

abordèrent pour la première fois au Mexique,

ils furent si frappés de l'apparence de police et

de quelques ouvrages des arts , fort supérieurs

à ceux des nations grossières qu'ils avaient jus-

que-là visitées en Amérique, qu'ils s'imaginèrent

avoir enfin découvert dans le Nouveau-Monde

un peuple civilisé. Dans leurs descriptions, ils

paraissent ne perdre jamais de vue celte compa-

raison entre les habilans du Mexique et leurs

sauvages voisins. En observant avec admiration

la supériorité des Mexicains marquée en plu-

sieurs choses , ils emploient à décrire leur police

imparfaite '•l leurs arts grossiers des termes qui

ne sont applicables qu'à des nations infiniment

plus avancées dans la civilisation et dans les arts.

Ces d«:uic c>constances concourent à diminuer

beaucouj) la confiance qu'on doit aux descriptions

de l'étal du Mexique que nous ont laissées les

premiers historiens espagnols. En comparant

celte nation à d'autres petits peuples sauvages

,

ils ont laissé leurs idées s'élever beaucoup au-

dessus du vrai, et les termes qu'ils ont employés

dans leurs descriptions ont encore contribué à

augmenter l'exagération. Les écrivains posté-

rieurs ont adopté le style des premiers et l'ont

chargé encore davantage. Solis , en traçant le

caractère de Montézuma et en décrivant la splen-

deur de sa cour , les lois et la police de son em-

pire , em{)loie les mêmes expressions dont on se

servirait pour faire connaître le souverain et s

inslitutions de la nation la plus civilisée de l'Eu-

rope.

Mais quoiqu'il faille reconnaître que la cha-

leur de l'imagination espagnole a ajoulé quelques

embellissemens à ces descriptions, on n'est pas

en droit pour cela de prononcer avec le ton décisif

qu'emploient plusieurs auteurs,que tout ce qu on

a écrit de l'étendue, de la police et des lois du

Mexique, n'est qu'un amas de fictions d'hommes

qui ont voulu tromper ou qui avaient un grand

penchant à croire au merveilleux. Il y a peu de
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Faits liinloriqucs (|u'on puisne établir 8ur des té-

iiiuijjiiufçcH plus iiicontcblables (|ue les Faits priii-

cipuiix (le riiistoin; du Mexique. Ce sunl des

léinoiiis (R'ulaires qui rapportent ce qu'ils uiit

vu , des lidiiinies qui uiit vécu parmi les Mexi-

laiiis avant et après la conquête qui décrivent

des institutions et des mœurs qui leur étaient

familières, des personnes de professions dilTé-

fentes, militaires, prêtres
,
jurisconsultes, à qui

les objets doivent s'être présentés sous des as-

pects difTérens: et tous concourent à rendre le

même témoi);na|;e. Si (Portes s'était hasardé i\

tromper son souverain en lui faisant un tableau

de mœurs imaginaires , il n'eût pas manqué d'en-

nemis et de rivaux empressés à découvrir sa

tromperie et à eu tirer parti pour lui nuire.

Mais , comme le remar(|ue avec raison un auteur

qui a éclairci par sa .sagacité et embelli par son

éloquence l'Iiistoire de l'Amérique' , cette sup-

position est aussi invraisemblable que le projet

eût été audacieux. Parmi les destructeurs de ce

grand empire il n'y en avait pas un seutassez

éclairé pour imaginer un système de police

aussi bien combiné et aussi bien d'accord dans

toutes ses parties que celui qu'ils attribuent aux

Mexicains. D'où auraient-ils emprunté l'idée de

plusieurs institutions ignorées à cette époque

de toutes les autres nations connues? Au com-

mencement du seizième siècle , il n'y avait en

Europe aucun établissement semblable à celui

qu'on avait formé au Mexique pour porter au

souverain des nouvelles de toutes les parties de

.son empire. La même observation peut s'appli-

quer à ce qu'on nous dit de la forme de la ville de

Mexico, de sa police et de ses différentes lois

pour l'administration de la justice. Tout homme
accoutumé à observer les progrès des nations

remarquera souvent dans les premiers pas qu'elles

font , les germes de ces idées , d'où résultent des

établissemcns qui font la gloire et l'ornement

des sociétés arrivées au plus haut degré de civi-

lisation. Même dans l'état de civilisation impar-

faite où se trouvait l'empire du Mexique, la

sagacité ingénieuse de quelque observateur,

excitée ou aidée par des circonstances que nous

ne connaissons pas, a pu y intrud\jire des insti-

\utions dignes des sociétés les plus policées. Mais

il était presque impossible que les conqiiérans

« M. l'abbé Raynal, Uist phil. et polit., lll, 127.
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iguoran» et grossiers du Nouveau-Monde , ne se

faisant aucune idée des coutumes et des loig dy
pays qu'ils subjuguaient, sortissent hors des

limites connues dans leur siècle et dans leur pays
;

et si Q)rtè8 et queUpies-uns de ses compagnon.s

eu.ssent été capables de cet effort, pourquoi

leurs successeurs auraient -ils travaillé à perpé-

tuer l'erreur? Pourquoi Corita ou Motolinea ou

Aœsta auraient-ils voulu amuser leur souverain

et leurs compatriotes de contes entièrement fa-

buleux ?

En un point cependant les guides que nuuit

avons dû suivre ont représenté les Mexicains

connue plus barbares peut-être cju'ils ne l'étaicnl

réellement. Leurs dogmes religieux et les céré-

monies de leur culte sont représentées comme
féroces et cruelles au plus haut degré.

La religion
,
qui ne tient pas une grande place

dans la tête d'un sauvage qui n'a pas des idées

fort claires d'une pufssance supérieure et dont

les rites sont simples et en petit nombre , était

chez les Mexicains un système régulier; elle avait

ses prêtres, ses temples, ses victimes et ses

fêtes. Cela même est une preuve claire que l'état

des Mexicains était très différent deceluldes na-

tions sauvages de l'Amérique. Mais de l'extrava-

gance de leurs notions religieuses , ou de l'atro-

cité de leurs cérémonies , on ne peut tirer aucune

conséquence contre leur civilisation. Ler nations

conservent des systèmes de superstition fondés

sur les absurdes notions des premiers âges de

leur formation , long-temps après que leurs idées

ont commencé à s'étendre et leurs mœurs à se

polir. Nous pouvons cependant juger du carac-

tère des Mexicains d'après l'esprit de leur reli-

gion. La superstition s'y montrait sous un aspect

sombre et atroce. Leurs divinités y étaient en-

vironnées de la terreur et se plaisaient dans la

vengeance. Elles étaient représentées au peuple

sous les formes les plus capables d'inspirer l'hor-

reur. Les temples étaient décorés de figures de

serpens, de tigres et d'autres animaux destruc-

teurs. I^ crainte était le seul sentiment qui ani-

mait leurs dévots. Les jeûnes, les mortifications,

les souffrances, poussés aux excès les plus

cruels, étaient les moyens qu'ils eujployaient

pour «paiser la colère de leurs dieux, et ils

n'approchaient jamais de leurs autels sans les

teindre de leur propre sang. De toutes les of-

frandes les sacrifices humains étaient celles
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qu'ils croyaient les plus agréables à ces dieux.

Une pareille religion se joignant à l'esprit de
vengeance implai>ahle commun à tous les Amé-
ricains et y ajoutant une force nouvelle , dévouait

A une mort cruelle tous les prisonniers de guerre',

qui étaient immolés solennellement à la divi-

nité (166). Lectruret la tête de la victime étaient la
'

part consacrée aux dieux. Le guerrier qui s'était
i

rendu maître du prisonnier emportait le corps
'

pour s'en repaître dans un festin avec ses amis.

Sous l'empire de ces idées funestes et terribles,

accoiilnmé à verser le sang et ft voir ces scènes

horribles consacrées par la religion , le cœur de
l'homme devait s'endurcir et se fermer à tout

sentiment d'humanité. Aussi les Mexicains

étaient-ils féroces et impitoyables. L'esprit de
leur religion balançait si fortement Pinfluenre

«k la police et des arts, que, malgré les progrès

qu'ils y avaient faits, leurs mœurs au lieu de
s'adoucir en étaient devenues plus féroces. L'his-

toire de ce peuple ne nous est pas assez connue

pour que nous sachions quelle cause avait donné

à leur superstition ce caractère de cruauté; mais

rinflucncc de leur religion est évidente et avait

produit chez eux des effets singuliers dans l'his-

toire de l'esprit humain , les mœurs du peuple

du Nouveau-Monde qui avait fait le plus de pro-

grès vers la civilisation étant plus féroces et

quelques-unes de leurs coutumes plus barbares

que celles des nations sauvages du reste de

l'Amérique.

L'empire du Pérou se vante d'une antiquité

plus grande que celui du Mexique : selon les

traditions recueillies par les Espagnols, il avait

subsisté qualrecents ans sous douze monarques;
mais les Péruviens n'ont pu communiquera leurs

conquérans que des connaissances très impar-
faites et très incertaines de leur ancienne his-

toire(166). Ils ignoraient, comme les autres na-

lions de l'Amérique, l'art d'écrire, et manquaient
du seul moyen par lequel on peut conserver

avec quelque exactitude la mémoire des événe-

mens. Chez les peuples même oh l'art de l'écri-

ture est connu, l'époque oii l'histoire commence
à prendre quelque authenticité est de beaucoup
postérieure à cette utile invention

,
qui a servi

long-temps aux usages ordinaires et communs

Cortès, Relat. ap. Rainux., III , 240, etc. B. Diaz
cap. ixxxii. Acosia, lib. v, cap. xm, etc. Herrera , De'
cad III, lib. Il, cap. xv, etc. Gomara, Chron.. o. ixxx, etc.
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de la vie, avant d'être employée à fixer lesou

venir des faits pour le transmettre d'un sièc'e i

l'aiilrc. .Mais la tradition .seule n'a jamais lrau«-

misle» c(mnaissances historiques d'une manière
suivie et régulière durant un période aussi long
que la moitié de celui qu'on donne à la durée de
la monarchie du Pérou.

Les qui[M)8, ou nouds de cordons de diffé-

rentes couleurs, que des écrivains, amateurs du
merveilleux , nous donnent comme des annales
régulières de l'empire , ne suppléaient que très

imparfaitement S l'écriture. Selon la description

obscure qu'en fait Acosta ' , suivi à la lettre par
Garcilasso de la Vega qui n'a fait que le copier,

les quipos paraissent n'avoir été qu'un moyeiî
de calculer plus vite et plus sûrement. Les cou-

leurs différentes exprimaient les diffërens objets,

et chaque nœud un nombre particulier. Les

quipos étaient une espèce de registre où l'on

tenait compte du nombre d'habitans de chaque
province , et de ses différentes productions qu'on

rassemblait dans des magasins pour le service

de la nation
; mais comme ces nœuds, de quel-

que manière qu'ifS" fussent variés et combinés,

ne pouvaient porter à l'esprit aucune notion

abstraite, et ne pouvaient peindre ni les opéra-

tions ni les qualités de l'esprit, ils étaient de
peu d'utilité pour conserver la mémoire tant

des anciens événcmens que des institutions po-

litiques. Les peintures imparfaites et les sym-
boles grossiers des Mexicains pouvaient servir

mieux à cet usage. Quand les quipos auraient

été plus utiles pour conserver l'histoire et plus

propres à suppléer à l'écriture, ils ont été .si

entièrement détruits, ainsi que tous les autres

monumens de l'industrie des Péruviens, dans

la dévastation générale causée par la conquête

et par les guerres civiles qui l'ont suivie, qu'au-

cune lumière ne peut nous venir de ce côté-là

Tout le zèle de Garcilasso de la Vega pour la

gloire de la race des monarques dont il descen-

dait , toute l'activité de ses recherches et les

grandes facilités qu'il avait pour les .suivre ne

lui ont pas fait connaître une seule source où

n'eussent pas puisé les auteurs espagnols qui

avaient écrit avant lui. Dans son Commentair •

royal, il se borne à édaircir ce qu'ils ont rap-

porté de l'histoire et des institutions du Pérou ^

' ffisl., lib. VI, cap. vm.
•/Lib. 1 1 cap. X.
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«tscs éclaircisscmcns, comme leurs rdcits , no

sont fondi^s que sur la tradition courante parmi

8CS conipulriolcs.

Il suit do là (lue les petits détails que ces écri-

vains nous donnent des exploits, des batailles,

des con(iu6te8 et du caractère particulier des

premiersmonarques péruviens ne méritent (juère

notre croyance. Nous ne pouvons regarder

comme authentiques qu'un petit nombre de

faits si étroitement liés avec le système de leur

rclifiion et de leur iwlitique intérieure ,
(|uc la

mémoire n'a pu s'en perdre : à quoi il faut ajou-

ter les coutumes elles institutions qui étaient

encore établies au temps de la conquête, et que

les Espagnols purent ohs'-rver. C'est en exami-

nant ces doux sortes de faits avec attention cl

en tàcliant de les séparer de ceux qui paraissent

fabuleux ou dépourvus de preuves que je me

suis efforcé de me faire une idée des mœurs et

du gouvernement des Péruviens.

l.es peuples du Pérou, comme je l'ai d»\ji\ dit ',

élaieiil encore dans toute la grossièreté de la vie

sauvage, lorsque Manco-Capac et sa femme

Mama-OcoUo se monttirent i\ eux pour les ins-

truire et les civiliser. La tradition des Péruviens

ne nous apprend point qui étaient ces deux per-

sonnages extraordinaires ; s'ils apportaient leur

système de législation et les connaissances des

arts de quelque pays plus civilisé, ou s'ils étaient

natifs du Pérou; comment ils s'étaient élevés à

des idées si fort au-dessus de celles de la nation

à laquelle ils s'adressaient. Manco-Capac et sa

femme ,
profitant Hu penchant des Péruviens ù

la superstition, et surtout de leur vénération

pour le soleil, prétendirent qu'ils vMaient les

cnfans de ce bel astre , et qu'ils venaient les

éclairer et les instruire en son nom et par son

autorité. L» multitude écouta et crut. Nous

avons vu plus haut le changement qui se fit dans

les moeurs et dans la police des Péruviens, et

que les historiens atlribucnl aux fondateurs de

cet empire, et comment les instructions de llnca

et de sa femme répandirent parmi eux quelque

connaissance des arts et quelque goût pour les

commodités de la vie. Ces bienfaits furent

d'aboi d resserrés dans des limites fort étroites;

car l'autorité du premier Inca ne s'étendit point

au-delà de quelques lieues autour de Cuzco

'Liv. viipa^e 050.

Mais dans la suite des temps , et peu à peu , m
successeurs soumirent tous les pays qui s'éten-

denl à l'ouest des Andes, depuis le Chili jusqu'à

Quito, cl établirent dans tontes ces provinces

leur gouvernement el leur religion.

Le gouvernement des Péruvien» a cela de sin-

gulier el de frappant qu'il doit à la religion son

esprit et ses lois. Les idées religieuses font très

peu d'impression sur l'esprit d'un sauvage; leur

influence sur ses sentimens el sur ses mwurs est

à peine sensible. Parmi les Mexicains , la reli-

gion réduite en système, tenant une grande

place parmi leurs institutions publiques, con-

courait avec beaucoup de force .1 former le ca-

ractère national. Mais au Pérou tout le système

civil était fondé sur la religion. L'inca n'était

pas seulement un législateur , mai» u» envoyé

du ciel. Ses préceptes étaient ro(^us, non pas

comme les ordres d'un supérieur, mais comme

les oracles delà Divinité. Sa famille était sacrée,

et pour la tenir séparée cl sans aucun mélange

impur d'un sang moins précieux, les eniùnsdc

Manco-Capac épousaient leurs propres sœurs,

et aucun ne pouvait monter sur le trône sans

prouver sa descendance des seuls cnfans du

soleil. C'était là le titre de tous les descendans

de rinca , el le peuple les regardait avec le res-

pect dû à des êtres d'un ordre supérieur. On

croyait qu'ils étaient sous la protection immé-

diate de la divinité qui leur avait donné nais-

sance , el que toutes les volontés de l'inca élaienl

celles de son père le soleil.

Deux effets résultaient de cette influence de

la religion .sur le gouvernement. L'autorité de

rinca était absolue et illimitée dr.ns toute la

force de ces termes. Lorsijue les décrets d'un

souverain sont regardés comme des conlmand^

mens de la divinité , c'est non seulement un acte

de révolte , mais un acte d'impiété de s'y op-

poser. L'obéissance devient un devoir de rdi-

gion , et comme ce serait un sacrilège de blâmer

l'administration d'un monarque qui est iramé-

diatemenl sous la direction du ciel et une audace

présomptueuse de lui donner des avis . il ne

reste plus qu'à se soumettre avec un respect

aveugle. Tel doit être néces-aircracntle principe

de tout gouvernement établi sur la base d'un

commerce avec le ciel. De là aussi la soumission

des Péruviens envers leurs souverains ; les plus

puissans et les plus élevés de leurs sujets recon-
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naissaient en eux des êtres d'une nature supé-

rieure; admis en sa présence, ils ne se présen-

taient qu'avec un fardeau sur leurs épaules,

comme un emblème de leur servitude et une

disposition à se .soumettre à toutes les volontés

de rinca. Il ne fallait au monarque aucune force

coactive pour faire exécuter ses ordres. Tout of-

ficier qui en était chargé était l'objet du respect

du peuple, et, selon un observateur judicieux

des mœurs des Péruviens « , il pouvait traverser

l'empire d'une extrémité ù l'autre, sans rencon-

trer le moindre obstacle ; car en montrant une

frange du borla , ornement royal de l'Inca , il

devenait le maître de la vie et de la fortune de

tous les citoyens.

Il faut regarder comme une autre conséquence

de cette liaison di- la religion avec le gouverne-

ment la peine de mort infligée à tous les crimes.

Ce n'étaient plus des déiobéissances à des lois

humaines, mais des insiiiies à la Divinité. Les

fautes les plus légères, comme les crimes les plus

atroces, appelaient la même vengeance sur la

tète du coupable et ne pouvaient être expiées

que par son sang. La peine suivait la faute iné

vitablement parce qu'une offense envers le citi

ne pouvait en aucun cas être pardonnée^. Parmi

des nations déjà corrompues , des maxiii>e.s si

sévères, en conduisant les hommes à la féiucité

et au désespoir, sont plus capables de multi|)lier

les crimes que d'en diminuer le nombre. Mais

les Péruviens avec des mœurs simples cl une

crédulité aveugle étaient dontenus dans une

telle crainte que le nombre des fautes était ex-

trêmement petit. Leur respect pour des monar-

ques éclairés cl guidés par la divinité qu'ils ado-

raient les maintenait dans le devoir, et la

crainte d'une peine qu'ils étaient accoutumés à

regarder comme un châtiment inévitable de

l'offense faite au ciel les éloignait de toute pré-

varication.

Le système de superstition sur lequel les In-

cas avaient fondé leur autorité était très diffé-

rent de celui des Mexicains. Manco-Gapac avait

tourné tout le culte religieux vers les objets de

la nature. Le soleil, comme la première source

de la lumière, de la fécondité de la terre et du
bonheur de ses habitans , était le premier et le

principal objet de leur hommage. La lune et les

' Zarate , lib. > , cap. xiii.

* Vega, lib. Il, cap. vi.

il.

étoiles, secondant le soleil dans ses bienfaisantes

opérations , obtenaient après lui les adorations

des Péruviens. Partout où le penchant de

l'homme â reconnaître et à adorer une puis-

sance supérieure prend celte direction et «c

porte à admirer et à contempler l'ordre et la

bienfaisance qui existent réellement dans la na-

ture, l'e.sprit de superstition est doux; lorsqu'au

contraire des êtres imaf;inaires, ouvrages de

l'imagination et de la crainte des honimcs , sont

supposés conduire l'univers et deviennent les

objets du culte religieux, la superstition prend
des formes plus bizarres et plus alrorxs. La
première de ces religions était celle des Péru-

viens
, la dernière celle des Mexicains. Les Pé-

ruviens, il est vrai, ne s'étaient pas élevés jus(|u'à

des idées justes de la Divinité; on ne trouve

même dans leur langue aucun terme, aucun

nom donné au pouvoir inconnu et suprême
qu'ils adoraient

,
qui puisse faire conjecturer

qu'ils le regardassent comme créateur et gou-

verneur de l'univers '. Mais les cérémcmies d'un

culte adressé à cet astre brillant qui
,
par son

énergie universelle et vivifiante , est le plus bel

emblème de la bienfaisance divine, étaient dou-

ces et humaines. Ils ofïraiei.t au soleil une partie;

des substances que .sa chaleur fait produire à la

terre. Ils lui sacrifiaient en témoignage de leur

reconnaissance quelques-uns des animaux dont

ils se nourrissaient, et dont l'existence cl la mul-

tiplication étaient dues i son influence. Ils lui

présentaient des ouvrages choisis et précieux de
l'industrie de leurs mains guidées par sa lu-

mière. Jamais les Incas ne teignirent ses autels

de sang humain, jamais ils n'imaginèrent que

le soleil leur père ptit se plaire à recevoir de si

barbares3acrifices(lS7). Ainsi les Péruviens, éloi-

gnés de ce culte sanglant qui éteint la sensibi-

lité et qui étouffe les mouvemens de la com-

passion ù la vue des souffrances de l'homme,

devaient à l'esprit même de leur superstition

un caractère national plus doux que celui des

autres peuples de l'Amérique.

GeMç influence de la religion s'étendait jus-

qu'à leurs institutions civiles et en écartait tout

ce qui était contraire à la douceur des mœurs et

du caractère. Le pouvoir des Incas, quoique le

plus absolu des despotismcs , était mitigé par

* Aco»U,Iib. T,cap. m
46
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son alliance avec la religion. L'esprit de ses siv

jets n'était pas iiumilié et avili par l'idée d'une

soumission forcée à la vokmté d'un être sem-

blable à eux. L'obéissance qu'ils rendaient à un

«ouverain revêtu d'une autorité divine était vo-

lontaire et ne les dégradait point. Le souverain,

convaincu que la soumission respectueuse de

ses sujets était l'effet de leur croyance à son

origine céleste, avait coutinueilement sous les

yeux des motifs qui le portaient à imiter l'être

bienfaisant dont il était le représentant. Aussi

tiouve-t-on A peine dans l'histoire du Pérou

quelques révoltes contre le prince régnant , et

aucun de ses douze monarques ne fut un tyran.

Dans les guerres même où furent engagés

les Incas, ils se conduisirent avec un esprit très

différent de celui des autres nations d'Améri-

que. Us ne combattaient pas comnue les sauvages

pour détruire et pour exterminer, ou comme les

Mexicains pour rassasier de sang leurs barbares

divinités. Ils faisaient la guerre pour civiliser

les vaincus et pour répandre les connaissances

et les arts. Les prisonniers n'étaient point expo-

sés aux insultes et aux tournaens qu'ils étaient

destinés à subir dans toutes les autres parties du

iN'ouvcau-Monde. Les Incas prenaient sous leur

prolojjtion les peuples qu'ils avaient soumis et

les 1 aisaient participer ù tous les avantages dont .

jouissaient leurs anciens siyets. Cette pratique,

si o|)posée ù la férocité américaine et si digne

lie l'iiuiiianilé des nations les plus polies, doit

oirc attribuée, comme d'autres circonstances

que nous avons observées dans les mœurs des

Péruviens , au génie de leur religion. Les Incas,

considéraiit comme impie l'hommage rendu à

tout autre objet qu'aux puissances célestes qu'ils

adoraient . s'efforçaient de faire des prosélytes.

Les Idoles des peuples conquis étaient portées en

triomphe au grand temple de Guzco ' et y

élaiont placées comme des trophées qui mon-

litaient la puissance supérieure de la divinité

protectrice de l'empire. Le peuple était traité

avec doueeui' et instruit dans la religion de ses

nouveaux maîtres ^, afin que le conquérant eût

la gloire d'avoir<augineBté le nombre des adora-

teurs du soleil.

La manière dont les terres étaient possédées

' Hêrfera, rrenad. V, lib. iv, Câp. iv. Vep.a, lib t,

cap. XII.

' Herrera, Dccnd. V, lib. iv, cap. viii.

au Pérou par les citoyens n'était pas moins m-,

gulière que leur religion et contribuait égale-

ment à adoucir le caractère de ce peuple. Toutes

les terres étaient divisées en trois portions.

L'une était consacrée au soleil , et tout ce quelk

produisait était employé à la construction de»

temples et aux dépenses du culte religieux.

L'autre appartenait à l'Inca et fournissait à la

dépense publique et à tous les frais du gouver-

nement. La troisième et la plus considérable

était employée à la subsistance du peuple à qui

elle était partagée. Personne cependant n'avait

un droit de propriété exclusive sur la portion

qui lui était attribuée. U la possédait seulement

pour une année. Â l'expiration de ce terme on

faisait une nouvelle division selon le rang, le

nombre et les besoins de sa famille. Toutes m
terres étaient cultivées par un travail conmiuu

de tous les membres de la communauté. Le

peuple averti par un ofScier préposé à cette ad-

ministration se rendait dans les champs et rem-

plissait la tâche iniposée. Des chants et des ins-

trumens de musique les animaient au travail '.

Cette distribution du territoire, aussi bien que

la manière de le cultiver, gravait dans l'esprit

de chaque citoyen l'idée d'un intérêt national et

de la nécessité d'un secours mutuel entre eux.

Chaque individu sentait l'utilité qui résultait

pour lui de sa liaison avec ses concitoyens et le

besoin qu'il avait de leur secours. Un état ainsi

constitué pouvait être considéré comme une

grande famille dans laquelle l'union des mem-

bres était si entière etl'éfchange mutuel des se-

cours si marqué qu'il en naissait le plus grand

attachement , et que l'homme était lié à l'homme

plus étroitement que dans aucune autre société

établie en Amérique. De là des mœurs douces et

des vertus sociales inconnues dans l'état sa.i-

vage et presque entièrement ignoréesdes Mexi-

cains.

Mais, quoique les institutions des Incas fus-

sent dirigées à fortifier les liens d'une affection

mutuelle entre leurs sujets, il régnait cepen-

dant au Pérou une grande inégalité dans les

conditions. La distinction des rangs y était com-

plètement établie. Un grand nombre de citoyens,

sous ladénoniination dex<inaconas, était tenu

detiB l'étdt de servitude. Leurs habillcncns et

Herrera, Decad.V, lib. iv, cap. il Vcga , lib. v, c. v.
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icurs maisons étaient d'une forme différente de
relie des habillemens et des maisons des hommes
libres. Ciomme les tamemes du Mexique, ils

étaient employés à porter des fardeaux et à tous

les travaux pénibles i. Au-dessus d'eux étaient

les hommes libres qui n'étaient revêtus d'aucun

office et d'aucune dignité héréditaire. Ensuite

venaient ceux que les Espagnols ont appelés

orejones, à raison des ornemens qu'ils por-
taient à leurs oreilles. Ceux-là formaient le

oorps des nobles et exerçaient tous les ofïices,

en paix comme en guerre a. A la tête de la na-

tion étaient les enfans du soleil, qui, parleur

naissance et leurs privilèges, étaient autant au-
dessus des orejones que ceux-ci étaient au-

dessus des autres citoyens.

Cette forme de société, tant par l'union de
ses membres que par la disiinction des rangs,

était favorables aux progrès des arts. .Mais les

Espagnols connaissant déjà le degré de perfec-

tion où différens arts avaient été au Mexique,
ne furent pas si frappés de ce qu'ils virent au
Pérou lorsqu'ils en firent la découverte; et c'eSt

avec un sentiment d'admiration beaucoup plus

faible qu'ils décrivent les objets d'industrie qu'ils

y remorquèrent. CependantlesPéruviensavaierit
fait beaucoup plus de progrès que les Mexicains
et dans les afts nécessaires et darïs ceux qui ne
servent qu'à l'agrément de la vie.

L'agriculture, cet art de première nécessité

dans l'état social, était beaucoup plus étendu
au Pérou et y était exercé avec plus d'habileté

que dans aucune autre partie de l'Amérique. Les
Kspagnols en s'avançant dans le pays y trou-
'.aient si abondamment des provisions de toute
espèce, que dans le récit de leurs expéditions
on ne les voit jamais exposés à ces cruelles si-

I nations où la famine réduisit souvent les con-
ijuéransdu Mexique. Ce n'était pas la volonté
'les particuliers qui réglait la quantité de terre
mise en citlture, mais l'autorité publique selon
les besoins de la communauté. Les calamités qui
sont la suite ordinaire des mauvaises récolles
l'étaient pas fofï sensibles, parce que le pro-
duit des terres consacrées au soleil, aussi bien
(|uela portion de* Intas, étant déposé dans les

'^nfbos ou magasîns pdblièè, on y trouvait tou-

' Herreia
,
Decail. V, lib. m, cap. iv; lib. i, e. nu.

i errera, Decad. V, lib. iv, cap. i.

ides ' lesi
: disetteressources

.

Par une prévoyances! sage l'étendue de la cul-

ture étant proportionnée aux besoins de l'état

,

l'industrie et l'esprit d'invention des Péruviens
ne se déoloyaient avec quelque activité que pour
remédier à certains inconvéniens particuliers à
leur climat et à leur sol. Toutes les grandes ri-

vières qui coulent des Andes dirigent leurs
cours vers l'est jusqu'à la mer Atlantique. Le
Pérou n'est arrosé que par des eaux qui coulent
des montagnes en torrens. Les parties basses
sont presque toutes sablonneuses et stériles, et
la pluie ne les humecte jamais. L'industrie des
Péruviens avait imaginé différens moyens pour
rendre ces jterres fertiles, lis avaient fait avec
beaucoup d'adresse et de patience des canaux
artificiels qui distribuarent à leurs terres d'une
manière régulière les eaux de ces torrens 2. 11$

amélioraient leur sol» en y répandant la fiente

des oiseaux de mer dont toutes les îles répan-
dues le long de leurs côtes sont couvertes (16S).
Dans le tableau d'une nation entièrement ci-

vilisée, ces pf«tiques attireraient à peine notre
attention; mais dans l'histoire du Nouveau-
Monde, où nous ne trouvons que des hommes
dépourvus de prévoyance, elles sont dignes
d'être remarquées comme des preuves frap-
pantes d'art et d'industrie. L'usage de la char-
rue était à la vérité inconnu aux Péruviens; ils

travaillaient la terre avec une espèce de bêche
faite de bois dur<. Ce travail n'était pas re-
gardé comme assez humiliant pour être aban-
donné aux femmes seules. Les hommes le par-
tageaient avec elles, et même les enfans du
soleil donnaient l'exemple en cultivant de leurs

mains un champ situé près du Cuzco , et ils

honoraient cette fonction en l'appelant leur
triomphe sur la terre *.

La supériorité de l'industrie des Péruviens
sur celle des autres nations se montre encore
dans la construction de leurs maisons et de leurs

édifices publics. Dans les vastes plaines qui s'é-

tendent le long de l'océan Pacifique, où le cli-

mat est doux et le ciel toujours serein , leurs

maisons ne pouvaient être que d'une bâtisse

' Zarate, lib. i , cap. xiv. Ve^a, lib. i, cap. vm.
* Zarate, lib. i, cap. iv. Vega, lib. v, cap. i et xxiv.
• Acosta , lib. iv, cap. x«vn. Vega , lib. v, cap. iii.

•Zarate.lib. i,cap. viu.

•tlil.lib. V, cap. II.

il
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très légère; mais dans le» parties plus élevées

où tombent des pluies, où il y a de la vicissi-

tude dans les saisons et où la rigueur du froid

se fait sentir, elles étaient construites avec une

plus grande solidité. Leur forme était générale-

ment carrée. Les murailles d'environ huit pieds

de haut étaient faites de briques durcies au so-

leil. Elles étaient sans fenêtres, la porte en était

basse et étroite. Toute simple que parait cette

construction et tout grossiers qu'en étalent les

matériaux, les édifices étaient si solides que

plusieurs subsistent encore aujourd'hui , tandis

qu'il ne reste dans toutes les autres parties de

l'Amérique aucun monument qui puisse nous

donner une idée de l'état civil des autres na-

tions. C'est surtout dans les temples consacrés

au soleil et dans les palais de leurs monarques

que les Péruviens déployaient toute leur indus-

trie. Les descriptions que nous ont laissées de

ces édifices les écrivains espagnols qui les ont

vus lorsqu'ils étaient encore presque entiers,

pourraient être regardées comme fort exagérées

si li'urs ruines encore subsistantes ne garantis-

saient la vérité de leurs relations. On trouve

dans toutes les provinces de l'empire des restes

des édifices sacrés et des palais des Incas , et

leur nombre seul prouve qu'ils sont l'ouvrage

d'une nation puissante qui doit avoir subsisté

pendant un assez long période et avoir fait des

progrès assez considérables dans les arts et dans

la civilisation. Ils sont de différentes grandeurs,

quelques-uns d'une étendue médiocre, plusieurs

immenses, se ressemblant par leur solidité

ainsi que par le style de leur architecture. Le

temple de Pachacamac, avec le palais de l'Inca

et une forteresse, formaient ensemble une grande

fjibriqiie de plus d'une demi-lieue de circuit.

Ces édifices sont d'un goût singulier comme

tous les autres ouvrages des Péruviens. Comme

ils ignoraient l'usage de la poulie et des autres

puissances mécaniques , et qu'ils ne pouvaient

élever à une grande hauteur les grosses pierres

qu'ils employaient , les murailles de cet édifice,

qui parait être le plus grand eftbrt de leur in-

dustrie, n'ont pas plus de douze pieds de hauteur

au-dessus du sol. Sans mortier et sans aucune

espèce dé ciment , les briques et les pierres y

sont si bien unies qu'à peine peut-on distinguer

les jointures (169) . Les appartemens en étaient

mal distribués et fournissaient peu de commo-

dités : autant qu'on peut reconnaître dans les

rumes les anciennes distributions , il n'y avait

pas une seule fenêtre dans tout l'édifice, et on

n'y recevait de lumière que par la porte
; de

sorte que les plus grandes pièces devaient être

absolument obscures à moins qu'on ne les éclai-

rât par quelque autre moyen. Mais ces imper-

fections, et d'autres qu'on pourrait indiquer

dans les monumens de l'architecture des Péru-

viens , n'empêchent pas qu'on ne doive les re-

garder comme des efforts étonnans d'industrie

chez un peuple qui ignorait l'usage du fer, et

comme une preuve de la puissance de leurs

anciens rois.

Ce n'étaient pourtant pas encore les ouvrages

les plus beaux et les plus utiles des Incas. Le!v

deux grandes routes de Guzco à Quito, qui

avaient plus de cinq cents lieues de long, méri-

tent de plus grands éloges. L'une traversait les

parties intérieures et moutueusesdu pays, laulre

les plaines qui s'étendent le long de la mer. Les

premiers historiens du Pérou qui virent ces mo-

numens en parlent avec tant d'admiration et d'c-

tonnement et ont été si bien secondés par les

pompeuses descriptions des écrivains plus ré-

cens qui ont été conduits par quelque système

à vanter les Américains, qu'on serait tenté de

comparer ces travaux des Incas aux anciens che-

mins militaires dont les restes attestent ericore

la puissance des Romains ; mais dans un pays où

il n'y avait aucun animal domestique que le lama

qui n'était pas même employé comme bète de

trait et qui ne pouvait porter que des fardeaux

très légers, et où les chtmins un peu montueuï

n'étaient fréquentés que par les hommes, il ne

fallait pas beaucoup d'industrie pour faire des

routes. Les chemins du Pérou n'avaient que

qumze pie'is de largeur >, et dans beaucoup d'en-

droits ils étaient fait» avec si peu de solidité,

qu'on ne reconnaît plus aujourd'hui leur direc-

tion. Dans les parties basses on n'avait presque

fait autre chose que de planter des arbres ou

des bornes qui traçaient le chemin aux voya-

geurs. C'était une tâche plus difficile d'ouvrir

des sentiers dans les montagnes. On avait aplani

quelques hauteurs et comblé quelques vallons,

et pour conserver la route on l'avait bordée des

deux côtés d'un banc de gazon. De distance ea

iCieGa,cap. u.
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e on l'avait bordée des

jazon. De distance en

distance on y trouvait des tambos ou magasins

pour l'Inca et sa suite lorsqu'il voyageait dans

ses domaines. Cette route faite dans des parties

du pays plus hautes et moins praticables avait

été construite plus solidement ; et, quoique par

la négligence des Espagnols sur tout ce qui

n'est pas relatif à l'exploitation des mines, on

n'ait rien fait pour l'entretenir, on peut encore

la reconnaître partout '. Telle était la célèbre

route des Incas dont la description , dépouillée

de toutes les exagérations et réduite à ce qu'on

ne peut révoquer en doute, nous présente encore

une preuve incontestable d'un grand progrès

dans les arts et dans la civilisation. Les peu-

plades sauvages de l'Amérique n'ont pas même
eu l'idée de former des communications entre

les parties éloignées des pays qu'ils habitaient
;

les Mexicains l'avaient à peine entrevue, et l'on

sait que dans les états les plus civilisés de l'Eu-

rope ce n'est qu'après avoir déjà acquis beau-

coup d'autres connaissances que les gouverne-

mens se sont occupés d'une manière un peu

suivie des moyens de faciliter le commerce par

la construction des chemins.

En faisant des chemins, les Péruviens furent

conduits à procurer à leur pays un autre avan-

tage également inconnu au reste de l'Amérique.

La roule des Incas, dans son cours du sud au

nord , était coupée par tous les torrens qui sor-

tent des Andes pour se jeter dans l'océan occi-

dental. Leur rapidité, ainsi que la fréquence et

la violence de- inondations qu'ils occasionent

,

en rendait la navigation impossible. 11 fallaitdonc

trouver quelque expédient pour les passer. Les

Péruviens, ignorant l'art de faire des voûtes, et

ne sachant pas travailler les bois, ne pouvaient

construire ni ponts de pierre ni ponts de bois.

La nécessité , mère de l'invention , leur avait sug-

géré un moyen de suppléer à ce défaut. Ils fai-

saient des câbles d'une grande force avec de

l'osier et des lianes , dont leur pays abonde. On
tendait six de ces câbles , d'un bord à l'autre

,
pa-

rallèles entre eux et fortement attachés par cha-

que bout. On les liait ensemble par d'autres cor-

dages plus petits , assez rapprochés pour former

en une seule pièce une sorte de filet qui , étant

couvert de branches d'arbres et ensuite de terre,

'Xérès, p. 189, 191. Zarate, lib. i, cap. xiii, xiv.

Vega, lib. IX, cap. xiii. Bou(;uer, Voyage, p. 105. Ul
oa,Enlrelenimientos,f, 305.

faisaient un pont qu'on pouvait passer avec asseï

de sécurité (160). Il y avait des personnesétablies

à chaque pont pour les entretenir et aider les

passagers '. Dans les pays plats, où les rivières

devenaient plus profondes et plus larges, et

avaient un cours moins rapide, on les passait

dans des balzas, espèce de radeaux que les Pé-
ruviens construisaient et conduisaient avec une
adresse qui prouve encore leur supériorité sur
les autres peuples de l'Amérique. Toute l'indus-

trie de ceux-ci se bornait à l'usage de la rame.

Les Péruviens avaient osé mater leurs petits bâ-

timens et les conduire à la voile , de sorte que
non-seulement ils savaient profiter du vent pour
marcher avec plus de vitesse, mais ils pouvaient

même virer de bord avec assez de célérité 2.

L'industrie des Péruviens n'était pas bornée

à ces objets essentiels d'utilité. Ils avaient fait

quelques progrès dans des arts qu'on peut ap-

peler de luxe. Ils avaient l'or et l'argent en plus

grande abondance qu'aucune autre nation de
l'Amérique. Us recueillaient l'or, comme les

Mexicains, dans le lit des rivières ou en lavant

les terres qui en contenaient ; mais pour se pro-

curer l'argent , ils avaient employé une indus-

trie et une adresse assez remarquables. Ils ne

connaissaient pas, il est vrai , l'art de creuser la

terre à de grandes profondeurs pour pénétrer

jusqu'aux richesses qu'elle cache dans son sein
;

mais ils ouvraient des cavernes sur les bords es-

carpés des rivières et dans Jes flancs des monta-

gnes , et suivaient toutes les veines du métal

qui ne se perdaient pas trop avant dans la terre.

En d'autres endroits où le métal était près de sa

surface, ils ouvraient la mine en dessus sans

creuser trop profondément , afin que les travail-

leurs pussent jeter le minéral sur les bords du
trou ou le transmettre de main en main dans des

paniers 3. Ils avaient l'art de fondre la mine et

de la purifier, soit par la simple application du
feu , ou

,
quand elle était trop réfractaire et mê-

lée de substances hétérogènes , en la traitant

dans de petits fourneaux élevés et si artiste-

ment construits que le courant d'air faisait la

fonction de soufflet, macliiue qui leur était en-

' Sancno, ap. Rainus., III, 376. Zarate, llb. i, c. xiT,

Vega, lib. m, cap. vu, viii. Herrera, Decad.y.Mb.ïv,

cap. III, IV.

• Lilloa , Voyage, 1, 167, clc.

* Rainusio, III, 414, A.
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tièremenl inconnue. Par ce moyen si simple, la

œine la plus rebelle était fondue avec tant de fa-

cilité, que l'argent était assez commun au Pé- ,

rou pour qu'on en fit des ustensiles et des vases

destinés aux usages ordinaires '. On prétend

que plusieurs de ces ustensiles étaient aussi pré-

cieux par le travail que par la matière; mais ,

comme les conquérans de l'Amérique ne con-

naissaient bien que la valeur du métal, et ne

s'occupaient guère des formes que l'art lui avait

données , dans le partage du butin on ne tint

compte que du poids et du degré de finesse ,
et

presque tout fut fondu.

On a vanté aussi leur adresse dans d'autres

ouvrages plus recherchés, dont la plus grande

partie a été trouvée dans les giiacas ou éléva-

tions de terre dont ils couvraient les corps des

morts. Ce sont des miroirs de diverse grandeur,

ftdts d'une pierre dure et rendue brillante par

un très beau poli ; des vases de terre de diffé-

rentes formes, des haches et d'autres armes,

des outils servant à leurs travaux
,
quelques-uns

de silex, d'autres de cuivre durci par un pro-

cédé inconnu, de manière à pouvoir suppléer

au fer dans plusieurs circonstances. Si l'Usage de

ces outils eût été général chez les Péruviens,

leurs progrès dans les arts les auraient rapprochés

beaucoup des nations les plus éclairées ; mais il

parait ou que le métal était rare, ou que l'opé-

ration par laquelle on le durcissait était difficile

et longue ; car ces outils étaient en très petit

nombre, et si petits qu'ils ne pouvaient servir

que pour les ouvrages les plus légers. Cepen-

dant on peut dire que c'est à cette découverte

que les Péruviens ont dû leur supériorité sur les

autres peuples de l'Amérique en différens arts 2.

On peut appliquer aux ouvrages des arts trou-

vés au Pérou la même observation que nous

avons faite sur ceux des Mexicains. Les pièces

qu'on voit«n dépôt dans le cabinet du roi à Ma-

drid sont plus admirées à raison de l'adresse

qu'il a fallu pour les exécuter avec des outils

imparfaits que pour leur élégance et leur déli-

catesse réelle ; et les arts des Péruviens
,
quoique

plus avancés que chez les autres Américains

,

étaient encore dans l'enfance.

Aco«ia, lib. iv, cap. nv. Veea, p. i, lib. viii, c. xxv

Ijlloa, Entreten., pay. 258.

«Clloa, Foyage, I, 381, elc Idem, Entreten.,

pag. 3(j9, etc.
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Les faits que nous venons de rassemblfr pa-

raissent indiquer de grands progrès chez cette

nation. Il y en a cependant d'autres qui font pen-

ser que la civilisation y était encore A ses pre-

miers pas. Dans tous les domaines des Incas,

Cuzco était la seule ville qui méritât ce nom.

Partout ailleurs le peuple vivait épars dans des

habitations détachées , ou tout au plus rassem-

blé dans de petits villages *. Or, à moins que les

hommes ne se réunissent en nombre et ne se

lient par une communication fréquente et con-

tinuelle, ilsnesententjamaisbien le besoin qu'ils

ont les uns des autres ; ils ne prennent jamais

parfaitement l'esprit et les mœurs de la vie so-

ciale. Dans un pays immense , où il n'y avait

qu'une seule ville , les progrès de la civilisation

et des arts ont dû être si lents et arrêtés par

tant d'obstacles qu'il faut plutôt s'étonner que

les Péruviens les aient portés si loin.

En conséquence de cet état d'union impar-

faite, la séparation des professions au Pôrou n'é-

tait pas, à beaucoup près, aussi complète que

chez les Mexicains. Plus l'association des hom-

mes entre eux est faible, plus leurs mœurs sont

simples et leurs besoins en petit nombre. L'in-

dustrie qui pourvoit aux usages communs de la

vie n'est pas alors assez délicate ni assez difficile

à acquérir pour qu'il soit nécessaire de s'y for-

mer par une éducation suivie. Chaque Péruvien

exerçait indistinctement toutes les professions,

Il n'y avait que les artistes occupés aux ouvrages

les plus recherchés qui formassent un ordre

séparé et distingué des autres citoyens 2.

Le défaut de villes dans le Pérou entraînait

un autre effet à sa suite. Il y avait peu de com-

merce entre les parties de ce grand en)pire. La

grande activité du commerce est de la même

époque que la formation des villes. Aussitôt que

les membres d'une société se rassemblent en

grand nombre en un même lieu, les O|)ériitions

de la communauté prennent plus de vigueur.

Les citoyens des villes commencent à dépendre,

pour leur subsistance, du travail des cultiva-

teurs. Ceux-ci reçoivent des villes quelque équi-

valent de leurs denrées. Le commerce entre eux

s'établit, et les productions des arts s'échangent

régulièrement pour celles de l'agriculture. Les

' Zarate, lib, i, c n. Herrera, Decad.X, lib, vi, c. iv.

• Acosta, lib. VI, cap, xv, Vega, lib. v, cap. u. Her-

rera, Decad, V, lib. iv, cap iv.
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vJJIe* du Mexique avaient des marchât réglés,

et tons les objets des désirs et des besoins des
hommes y étaient en même temps les objets du
commerce; mais au Pérou, la division singulière

de la propriété et la manière dont les terres

étaient possédées étaient un obstacle à presque
toute espèce de commerce, et privaient la société

de cette communication active entre tous ses

membres ', qui est en même temps le lien de
leur union et l'aiguillon qui les presse dans leur

marche vers la civilisation.

Les Péruviens manquaient absolument dn
courage guerrier, défaut aussi remarquable e!i

eux qu'il leur fut funeste 2. La plus grande par-
tie des nations grossières de l'Amérique résistè-

ren! aux Espagnols avec un courage féroce et

indomptable
,
quoique avec peu de conduite et

de succès. Les Mexicains défendirent leur liberté

avec beaucoup de persévérance, et ne furent

soumis qu'avec beaucoup de peine. Les Péru-

viens, subjugués tout d'un coup et presque sans

résistance
,
perdirent par leur timidité les occa-

sions les plus favorables de recouvrer leur li-

berté et d'exterminer leurs oppresseurs. Quoique
leur tradition nous présente tous les Incas comme
des princes guerriers, toujours à la tête d'ar-

mées conquérantes et victorieuses, on ne trouve

aucune trace de cet esprit militaire dans aucune

circonstance postérieure à l'invasion des Espa-

gnols. Peut-être leurs institutions, en adoucis-

sant leurs mœurs, leur donnaient -elles cette

mollesse indigne de l'homme; peut-être la dou-
ceur de leur climat énervait-elle leur constitu-

tion physique. Peut-être aussi quelque principe

de leur gouvernement, que nous ne connaissons

pas, était-il la cause de cette faiblesse politique.

Quoi qu'il en .soit, le fait est certain, et il n'y a

pas dans l'histoire un seul exemple d'un peuple
si peu avancé en ce genre, si destitué de tout art

et de tout courage militaire. Leur postérité con-

serve le même caractère. Les Indiens du Pérou
sont le peuple de l'Amérique le plus asservi et le

plus familiarisé avec le joug. Énervés par une
vie sans activité, ils paraissent incapables de
foute action vigoureuse.

A ces vjces de leur état politique se joignent

([uelques faits détachés, conservés par les histo-

' Vega , lib. vi , cap. viii.

' Xerès, p 190. Saiicho, ap. Ramus.. lit, 372. Her-
rcra, Decad. V, lib. i, cap. m.
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riens espagnols, qui montrent encore des trace»

frappantes de barbarie dans les mœurs. Les
Péruviens avaient la même coutume que nous
avons vue parmi les nations sauvages de l'Amé-
rique. A la mort de l'inca el d'autres grands
personnages, on égorgeait un grand nombre de
leurs domestiques sur leur tombeau et on les

enterrait autour de leur guaca, afin que le prince
ou le grand pussent paraître dans l'autre monde
avec la même dignité et y être servis avec le

même respect. A la mort d'Huana-Gtpac, le

pins puissant de leurs monarques, plus de mille
victimes furent immolées sur sa tombe *. En un
autre point, les Péruviens paraissent avoir été
plus grossiers que les nations les plus sauvages

;

quoiqu'ils connussent l'usage du feu et qu'ils

s'en servissent A préparer le maïs et d'autres

végétaux pour leur nourriture, ils mangeaient la

viande el le poisson entièrement crus, et étonnè-
rent les Espagnols par cette pratique si con-
traire aux idées de tous les peuples civilisés s.

Quoique le Mexique et le Pérou .soient parmi
les possf^sions de- l'Espagne au Nouveau-Monde
celles qui, à raison de leur état ancien et présent,

ont attiré davantage l'attention de l'Europe,
elle y possède d'autres domaines importans soit

parleur étendue, soit par leur produit. L'Es-

pagne devint maîtresse de la plupart de ces

établissemens pendant la première moitié du .sei-

zième siècle, et dut ses conquêtes h des aventu-
riers particuliers qui armaient .soit à Saint-Do-
mingue, soit dans la vieille Espagne. Si nous
voulions suivre chacun de ces chefs dans ses

expéditions, nous retrouverions le même cou-
rage, la même ardeur, la même persévérance,

la même avidité, la même constance à supporter
toutes les fatigues et à vaincre tous les obsta-
cles, qui distinguèrent les Espagnols dans leurs

grandes conquêtes en Amérique. Mais au lieu

d'entrer dans un détail qui ne présenterait

presque qu'une répétition des faits que nous
avons déjà rapportés, je me contenterai de jeter

un coup d'œil sur les autres provincesespagnole»

de l'Amérique dont je n'ai pas encore parlé , et

de donner à mes lecteurs quelque idée de leur

grandeur, de lenr fertilité et de leur opulence.

Je commence par les contrées voisines des

' Acosia, lib. V, cap. vu.
' Xerès, p. 190. Saiicho, ap. Ramus. , III

, p. 372. G.
Ferrera, Vecad V, lib. 1, cap. m.
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mil il

deux rrandes monarchie» dont je viens de faire

l'histoire, et je dt^ciirai ensuite les autres posses-

sions espapnoies en Amérique. La juridiction du

vice-roi de la Nouvelle-Espagne s'étend sur di-

verses autres provinces qui n'étaient pas sou-

mises à l'empire du Mexique. Celles de Cmaloa

et de Sonora ,
qui s'étendent le lonfi de la côte

orientale de la mer Vermeille ou du Roife de

Californie, aussi bien que les immenses contrées

delà Nouvelle-Navarre et du Nouveau-Mexique,

à l'ouest et au nord, ne reconnaissaient point

l'autorité de Monlézuma ni celle de ses prédé-

cesseurs. Ces régions, aussi vastes que le Mexique

lui-même, sont plus ou moins soumises au joug

espagnol. Elles occupent une des plus agréables

parties de la zone (empérée. Leur sol est en gé-
^

néraltrès fertile, et les productions du ganre
j

animal et végétal y sont excellentes. Elles ont
|

une communication avec la mer Pacifique et

avec le golfe du Mexique, et sont arrosées par

des rivières qui les enrichissent , et qui pour- .

raient devenir d'un grand secours pour le com-
,

merce. Le nombre des Espagnols établis dans

ces beaux pays est, à la vérité, extrêmement pe-

tit. Ils l'ont soumis et ne l'oni jamais occupe
;

mais si la population s'augmentait dans leurs

anciens établissemens de l'Amérique ,
elle pour-

rait se répandre sur ces grandes régions dont

ils n'ont pas pu encore prendre véritablement

possession.

Une circonstance peut contribuer à amener

ce changement. On y a découvert des mines

très riches tant d'or que d'argent. Si on les ou-

vre et qu'on les exploite avec quelque succès la

population s'y portera. Pour fournir aux besoins

de cette multitude la culture s'accroîtra, des

artisans s'y établiront , l'industrie et la richese

commenceront à s'y montrer. Il y a plusieurs

exemples de ces changemens en différentes

parties de l'Amérique depuis qu'elles sont tom-

fcées sous la domination des Espagnols. Des vil-

lages peuplés et de grandes villes se sont tout

à coup élevés dans des lieux sauvages et inha-

bités. Le travail des mines n'est pas à beaucoup

près l'objet le plus digne de fixer l'attention

d'une société naissante; mais ce peut être un

moyen d'y animer une activité utile et d'y aug-

menter la population. On a vu un exemple ré-

cent et singulier en ce genre, qui est encore

peu connu en Europe et qui pouvant avoir des
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suites importantes mérite notre attention. Les

Espagnols établis dans les provinces de Cinaloa

et de Sonora avaient été long-temps inquiétés

par les incursions de quelques tribus sauvages

d'Indiens qui les avoisinent. En 1765 les incur-

sions devinrent si fréquentes et si meurtrières,

que les habitans au désespoir s'adressèrent au

marquis de Sainte-Croix, vice-roi du Mexique,

pour obtenir de lui un corps de troupes qui pût

les mettre en état de repousser dans leurs mon-

tagnes ces terribles ennemis; mais le fisc était

si épuisé par les grandes sommes qu'on en

avait tirées pour soutenir la dernière guerre

contre la Grande-Bretagne, qu'il hc fut pas

possible au vice-roi d'en tirer aucun secours

I Ce qu'il ne pouvait par sa place ,
il l'exécuta

' par le crédit que lui donnaient ses vertus. 11

I

engagea des négocians à avancer environ deui

'

cent mille pesos pour fournir aux frais de l'ex-

pédition. On la confia à un bon officier : on em-

ploya trois années à poursuivre les sauvages

'

dans des montagnes et des défilés presque ira-

'

praticables; enfin elle se termina en 1771 par

l'entière soumission des Indiens qui cessèrent

d'être la tc.reur des deux provinces qu'ils dé-

vastaient. Dans le cours de celte entreprise les

Espagnols traversèrent des contrées où il ne

parait pas qu'ils eussent pénétré auparavant,

et découvrirent des mines dont la richesse les

étonna, quoiqu'ils en connussent déjà de fort

riches. A Cineguilla, dans la province de So-

nora, ils entrèrent dans une plaine de (luatorze

lieues d'étendue où ils trouvèrent l'or eu grains

à la profondeur seulement de seize pouces et en

morceaux si considérables que quelques-uns

pesaient jusqu'à neuf marcs, et en si grande

quantité qu'en peu de temps un petit nombre

de travailleurs en recueillit mille marcs sans

prendre la peine de laver les terres qui les con-

tenaient et qui paraissaient si riches que des

personnes intelligentes estimaient qu'il y avait

pour un million de pezos de métal fin. Avant

la fin de l'année 1771 , il s'établit à Cineguilla,

sous l'autorité de quelques magistrats et la con-

duite de quelques ecclésiastiques, environ deux

mille personnes; et comme on a découvert plu-

sieurs autres mines aussirichesquecellrs deCme-

guilla , tant dans Sonora que dans Cinaloa (161j,

il est probable que ces provinces jusqu'à pré-

sent négligées et inhabitées pourront égaler
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bientôt en richesses et en population les autres

jwssessions des Espagnols dans le Nouveau-

Monde.

La Californie, pi^ninsule située del'autrerAté

de la mer Vermeille, semble avoir été moins

<onnue des .inciens Mexicains que les provinces

dont je viens de parler. Elle fut découverte par

Cortts dans Tannée 1536 ( livre v, p. ^63 ).

IVndant long-temps, elle fut si peu fréquentée

(lii'on ignorait jusrju'ù sa forme et que dans

plusieurs cartes elle était représentée non pas

comme une presqu'île, mais bien comme une

Ile ( 162 ). Quoique le climat de ce pays semble

devoir être excellent, si l'on en juge par sa

situation , les Espagnols nont pas réussi à y

former des établissemens. Vers la fin du der-

nier siècle, les jésuites qui s'étalent donné la

peine de l'étudier et d'en civiliser les liabitans

,

avaient acquis insensiblement sur eux une auto-

rité aussi absolue que celle qu'ils avaient sur

les peuples du Paraguay, et travaillaient à y

introduire la même police et à y gouverner les

Indiens parles mêmes maximes. Pour empêcher

la cour d'Espagne d"; concevoir quelque jalousie

de leurs opérations, ils avaient eu grand soin

de donner une très mauvaise idée du pays. Se-

lon eux , le climat en était si malsain et le sol si

stérile que le seul zèle de la conver.-ion des In-

diens avait pu déterminer les missionnaires à

s'y établir '. Plusieurs bons citoyens s'étaient

efforcés de détromper leur souverain en mon-

trant la Californie sous un point de vue très

différent et ils n'y avaient pas réussi. Enfin lors-

que la société fut chassée de tous les domaines

d'Espagne, la cour de Madrid, se défiant autant

des jésuites qu'elle avait eu jusque-là de con-

fiance a* eugle en eux, envoya don Joseph Gai vès.

que ses talensonl depuis élevé au ministère des

Indes
,
pour visiter cette péninsule. U en rendit

un compte très favorable. Il reconnut que la

pèche des perles sur la côte pouvait être très

avantageuse et y découvrit des mines d'or qui

promettaient beaucoup'-. La Californie étant

très voisine de Cinaloa et de Sonora , il est pnn

bable que si la population de ces provinces

s'augmente conformément aux conjectures que

nous venons d'exposer, elle pourra s'étendre

dans la péninsule, qui ne sera plus comptée

' Veoegas, Jlist. île la Californie, cap. hti.
' Loreiuano, Zi'i, 3ôO

alors parmi les possessions inutiles et désertes

des Espagnols en Amérique.

A l'est de Mexico, le Yucatan et le pays des

Honduras sont compris dans le gouvernement

delà Nouvelle-Espagfie , (pioique anciennement

il ne paraisse pas (|u'ils aient fait [tarlie de l'em-

pire du Mexique. Ces grandes provinces s'éten-

dent depuis la baie de (empêche juM|ue par-

delà le cap Gracias h Dios. Elles ne tirent pas

leur valeur, comme les autres province» espa-

gnoles du Nouveau-Monde, ni de la fertilité de

leur sol ni de la richesse de leurs mines ; mai»

elles donnent en plu» grande alwndance qu'au-

cuneautre partie de l'Amérique, le l)ois de tein-

ture qui est si supérieur à toutes les autres ma-

tières employées dans les priKédés de cet art,

et dont la consommation est immense en Europe

et forme l'objet d'un très grand commerce. Pen-

dant un long ftériode aucune nation européenne

n'a mis le pied dan» ces provinces et n'a tenté

de partager ce commerce avec les Espgnol».

Mais après la conquête de la Jamaïque par les

Anglais, les Espagnols s'aperçurent bientôt

qu'ils avaient près d'eux de redoutables voisins.

Un des premiers objets qui tentèrent lesAnglai»

fut le grand profit du commerce de \*m de

teinture et la facilité d'en enlever quelque par-

tie aux Espagnols. Quelques avanturiers de la

Jamaïque firent une première tentative au cap

Cotoche, situé au sud-est de celui de Yucatan,

et tirent un grand profit en y coupant des Ixjis.

Lors<|ue les arbres les plus proches de la tôle

furent abattus, ils se [wrtèrent à l'île de Irist

dans la baie de Campêctie; et enfin ils ont placé

leur principal établissement dans la baie de

Honduras. Les Espagnols alarmés de celte en-

treprise ont lâché, par la voie des remontrances

ou des négociations et enfin à forte ouverte,

d'empêcher les Anglais de mettre le pied dan*

telle partie du continent de l'Amérique; mais

après avoir lutté pendant plus d'un siè<.le, les

revers de l'Espagne dans la dernière guerre ont

arraché à la cour de .Madrid un consentement à

ce que cea étrangers s"établissent au milieu de

ses possessions '. Les Espagnols ont ressenti

tant de peine à se voir forcés de faire cette hu-

miliante concession qu'ils ont cherché et trouvé

un moyen de la rendre inutile aux Anglais
,
qui

> Tniié de Paris, art. XVIIL

I . ^V
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leur a niipux rfiiMi qiuo la n<»f{ociflti<»n pt In fnrcp.

1,0 iMiis (le iriniiirfi do la crtte do l'ouest du

Yiicafan, ofl le sol ni iilns sec, est bien sii|u'-

rleur A celui des terrains man'caffeux oft les An-

jjlais sont «»lal)lis. En encouraiïeant la coupe

chez eux et en supprimant les droits que cette

mati^re payait eu Espagne ', ils ont doniu* une

si grande activité à cette branche de leur com-

merce que le Imrs des Anglais est inAnim^nl

(oml)(' de prix et consOquemment le commerce

de la baie de Honduras est déclui graduclle-

meiil (IC3) depuis l'époque même oft il a reçu

une sanction légale par l'accord des deux cours.

Il est même probable qu'il sera bientôt aban-

doimé et que les provinces du Yucatan et de

flonduras redeviendront bientôt des possessions

imporlan'es pour l'Kspagne.

Plus loin, ft l'est du pays d'Honduras, sont

situées les deux provinces de Costa -Rica et Vc-

ragua qui dépendent encore de la vice- royauté

de la Nouvelle-Espagne , mais qui ont été si né-

gligées par les Kspa;;nols , et qui paraissent si

pauvres qu'elles ne méritent guère notre atten-

tion.

La province la plus importante qui dépende

delà vice-royauté du Pérou est le Chili. Les Incas

avaient élabii leur domaine dans quelque partie

du sud de ce grand pays ; mais dans tout le reste

,

le courage des naturels les avait maintenus dans

l'indépendance. Les Espagnols, attirés par la

renommée de son opulence , tentèrent de bonne

heure d'en faire la conquête .sous les ordres de

Diego Almagro. Après sa mort , Pedro de Val-

divia reprit ce projet. Ils trouvèrent l'im et

laulre de grands obstacles. Le premier aban-

donna son en'rcprise, comme je l'ai dit plus

haut 2; le dernier, après avoir déploj'é tout son

courage ei tous ses talens militaires, périt avec

un corps considérable de troupes qui était sous

ses ordres. La bravoure et l'habileté de François

(le ^ iliagra, son lieutenant, contint les Indicn.s

et sauva le reste des Espagnols. Peu !> peu , toute

la pluine le long de la côte fut soumise. Les

parties montagneuses sont encore occupées par

les Puelches , les Araucos et d'autres tribus in-

diennes , dont le voisinage est toujours redou-

table aux Espagnols qui depuis deux siècles sont

' Real Cedula. Caniponiaiies, lit, 14â.

• Liv. VI, p. 662.
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obligé.s de soutenir avec ces peuples une guerre

presque continuelle , interrompue seulement

par quelques intervalles d'une paix mal assurée.

I,a pariie du Chili qui peut être regardée

comme province espagnole s'étend suruneassez

petite largeur le long de la côte, depuis le dé-

sert d'Ataeamas jusqu'il l'Ile de Cliiloe, sur plus

de neuf cents milles de long. Ce climat est le

plus délicieux de l'Amérique, et peut-être en

est-il peu dans le monde entier qu'on puisse lui

comparer. Quoique voisin de la zone torride,

on n'y éprouve jamais d'excessives chaleurs,

parce que les Andes lui servent d'abri, et qu'il

est con.stammeni rafraîchi par des brises de mer.

La température de l'air y est si douce et si égale

que les Espiignols la préfèrent à celles des pro-

vinces du sud de l'Espagne. La fertilité du «ol

répond j\ la douceur du climat et le rend propre

A recevoir et A nourrir toutes les plantes de

l'Europe. Les plus précieuses , le blé, le vin et

l'huile , abondent au Chili comme si elles y

étaient naturelles. Tons les fruits qu'on y a por-

tés de notre continent y arrivent à une parfaite

maturité. I^es animaux de notre hémisphère s'y

multiplient et leursraces.s'y perfectionnent. Les

espèces des bètes A corne y sont plus belles

qu'en Espagne. Les chevaux du Chili .sont plus

beaux et plus vigoureux que les andalous dont

ils descendent. La nature ne s'est pas bornée x

y enrichir la .surface de la terre, elle a caché

des trésors dans ses entrailles : on a découvert

en différens endroits des mines très riches d'oi,

d'arjjent , de cuivre et de plomb.

Un pays si favorisé de la nature paraîtrait de-

voir être un établissement préféré et l'objet

particulier des soins du gouvernement espagnol;

le contraire est arrivé. Une grande partie du

Chili est restée dé,serte : il n'y a pas en tout

plus de quatre-vingt mille blancs et environ

trois fois autant de nègres et de mélis. Le sol le

plus fertile de l'Amérique demeure sans culture

et ses mines les plus riches ne sont point exploi-

tées. Quelque étrange que celte négligence

puisse paraître, on peut en assigner les causes.

Tout le commerce de l'Espagne avec ses colo-

nies de la mer du Sud ne s'est fait pendant deux

siècies que par Porto-Bello. Toutes les produc-

tions des colonies étaient embarquées dans les

ports de Callaoou d'Arica au Pérou, et en-

voyées à Panama d'oii elles étaient transportées
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pagne avec ses colo-

est fait pendant deux

t. Toutes les produc-

embarquécs dans les

:a au Pérou, et en-

étaient transportées

par terre au travers de l'isllime. Toutes les mar-

chandises qu'elles recevaient de la métropole

leur étaient portées de Panama et débarquées

dans les mêmes ports du Pérou. Ainsi les im-

portations au Chili , de même que les exporta-

tions de ce pays
,

passaient par les mains des

commcrrans du Pérou. Ceux-ci faisaient un

double prolit, et, dans les deux cas, les habi-

tans du Cliili étaient dans leur dépendance, sans

commerce direct avec l'Espagne el à la merci

d'une autre colonie pour fournir à leurs besoins

aussi bien que pour vendre leurs productions.

Avec de tels obstacles et privés de tout encou-

ragement , la population et l'indu^lrie ne pou-

vaient faire aucun progrès; mais aujourd'hui

l'Espagne, par des raisons que j'exposerai plus

bas, a adopté un nouveau système cl conduit

son commerce avec ses colonies de la mer du

Sud par des vaisseaux ({ui doublant le cap Ilorn

établissent une liaison directe entre le Chili et la

métropole. L'or, l'aq^enl et les autres produc-

tions de celte province peuvent être échangés

dans ses propres ports avec les ouvrages des

manufactures de l'Europe. Par-là le Chili peut

s'élever rapidement à l'importance que ses avan-

tages naturels doivent lui duiiner parmi les éla-

blissemeiis espagnols. Il peut fournir de grains

le Pérou el les autres pays situés vers la mer
Pacifique ; il peut leur donner du vin, des bes-

tiaux, des chevaux, du chanvre et beaucoup

d'autres objets de coiisommalion
,
pour lesquels

les provinces de la mer du Sud dépendent au-

jourdliui de l'Europe. Quoique ce nouveau plan

ne soil suivi que depuis un petit nombre d'an-

nées, les effets en sont déjà sensibles >. Si on
s'y lient avec quelque fermeté pendant un de-
mi-siècle

,
oh peut prédire que la popula'.ion

,

l'industrie el la richesse auront bienlùl fail au
Chili de grands progrès.

A l'est des Andes, les provinces du Tucuman
et de Rio de la Plata bornent le Chili et dépen-
dent aussi de la vice-royauté du Pérou. Ces ré-
gions immenses s'étendent du nord au sud , sur
une longueur de plus de treize cents milles et
sur une largeur de plus de mille milles. Beau-
coup de royaumes "Europe n'ont pas tant d'é-

tendue. On peut les diviser assez naturellement
en deux parties, l'une au nord et l'autre au sud

' Campomatips, 11, 157

de la rivière de la Plata. I,a première comprend

,

le Paraguay, les fameuses mi.ssions des jésuites

cl quelques autres districts, [^s bornes des pos-

session» espagnoles et portugaises n'y sont pa.s

encore bien déterminées et ont été l'objet de

,

disputes qui subsistent encore entre les deux
cours. Il est probable que la contestation se dé-
cidera enfin , soit à l'amiable, soil par les armes.
Je traiterai, pour cette raison de la partie du
nord, lorsque je ferai l'histoire d( l'Amérique

portugaise. Je me .servirai alors de relation ;iu-

tlientiques, tant espagnoles que portugaise»,

pour fiiire connaître à fonds les opérations el les

vues des jésuites dans rélablisseineiit de ce gou-
vernement singulier qui a si fort attiré l'attention

de l'Europe et qu'on a si mal connu. Je Iwrnerai

mes observations actuelles aux deux gouverne-
mens du Tucuman et de Buénos-Ayres.

Les Espagnols entrèrent dans cette partie de
l'Amérique par la rivière de '

i Phua. Leurs pre-

mières tentatives pour s'y établir furent très mal-
heureuses; mais ils persistèrent , soutenus d'a-

bord par l'espoir de découvrir des mines dans
l'intérieur du pays , et ensuite par la nécessité de
l'occuper eux-mêmes pour empêcher les autres

nations de s'y introduire et de pénétrer par-là

dans leurs riches possesions du Pérou. -11 n'y ont

point fait d'autre établissement considérable

que Buénos-Ayres. On n'y voit que quelques pau-
vres villages de deux ou trois cents hahitaiis

chacun , auxquels ils ont cherché à donner de
l'importance en les appelant du nom de villes et

en y érigeant des évèché.s. Une circonstance

qu'on n'avait pas prévue a contribué à rendre ce

district intéressant malgré le défaut de popula-

tion. La province de Tucuman, ainsi que le pays
situé au sud de la Plala , au lieu d'être couverte

de bois comme les autres parties de l'Amérique,

n'est qu'une vaste plaine sans un seul arbre. Son
sol est une couche profonde de terre franche el

fertile couverte d'une verdure continuelle et ar

rosée par un grand nombre de ruisseaux qui

descendent des AndeS. Dans ces riches pâtu-

rages, les chevaux et les autres bestiaux impor-
tés d'Europe se sont multipliés à un degré pres-

que incroyable. Cet avantagea mis les habitans

en état d'entretenir un commerce lucratif el

avec le Pérou, qu'ils fournissent de bestiaux, de

chevaux et de mules, et avec l'Europe oii ils

portent une prodigieuse quantité de cuirs et de

'1 Vl
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peaux. Mais la situation coiniiiodc de celle colo-

nie pour faire un commerce prohibé par la cour

d'Espafjtic, a été la principale source de sa

prospérité. Tandis que la cour de Madrid suivait

ses relations avec l'Amérique d'après son ancien

système, la rivière de la Piata était si écartée de

la route des vais.seaux espagnols que les inter-

lopes pouvaient pres(iue sans risques y verser

les ouvrages des fabriques d'Europe en assez

grande quantité pour fournir au besoin de la

colonie, pour approvisionner aussi les parties

orieritali's du Pérou. I>or.sque les Portugais du

Ui ésil étendirent leurs établisscmens jusque sur

les bords de la rivière de la Plata , il s'ouvrit en-

core un nouveau canal, par lequel les marchan-

dises prohibées purent s'introduire dans les co-

lonies espagnoles avec encore plus d'abondance

et de facilité. Ce commerce illégal, quoique fu-

neste à la métropole, contribua à faire prospé-

rer la colonie qui en retirait un avantage innné-

diat, et Buenos -Ayres devint par degrés une

ville opulente et peuplée. Il est difficile de déter-

miner à présent avec quelque certitude quel

sera l'effet du changement de système de la

cour d'Espagne, relativement à cette colonie et

à ladminlstration de son commerce.

Tous les autres territoires appartenans à

l'E-spagne dans le Nouveau -Monde, si l'on ex-

cepte les i es, sont compris sous deux grandes

divisions. La première porte le nom de Tierra-

Finne, et s'étend le long de l'océan Atlantique,

depuis la frontière orientale de la Nouvelle-Es-

pagne jusqu'à l'embouchure de l'Orénoque, la

dernière s'appelle nouveau royaume de Grenade

et occupe les parties lntérie'.:res. Je terminerai

ce livre par une description abrégée de ces deux

pays.

A l'est de Veragua, la dernière des provinces

comprises de ce côté sous la vice- royauté du

Mexique est l'isthme de Darien. Quoique cette

partie du continent de l'Amérique ait vu les

premiers établisscmens des Espagnols , la popu-

lation n'avait fait aucun progrès dans le Darien.

Comme le pays est extrêmement montagneux,

que les pluies qui y régnent une grande partie

de l'année le rendent très malsain et qu'il ne

contient aucune raine de grand produit, il au-

rait été probablement abandonné sans la bonté

du havre de Porto-Bello , sur la mer Atlantique

d'un c6lé, et sans le havre de Panama de l'autre.

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

Ces deux ports ont été appelés les clcfe de la

communication des deux mers , entre l'Espagne

et ses plus riches colonies. Panama est devenue

une ville cpnsidérable. L'insalubrité de l'air a

arrêté l'accroissement de Porto-Bello. Comme le

commerce de l'E-spagne avec .ses établisseraciw

de la mer du Sud est maintenant conduit par un

autre canal , il est probable que Porto - Bello et

Panama déclineront insensiblement.

Les provinces de Carlhagène et de Sainte-

Marthe sont à l'est de l'isthme de Darien. U
pays en est montagneux aussi ; mais les vallées

y

sont moins resserrées, bien arrosées et très fer-

tiles. Pedro de Heredia le soumit ili l'Espagne

vers 1632. Il est mal peuplé et par conséquent

mal cultivé. Il produit cependant beaucoup de

drogues médicinales et quelques pierres pré-

cieuses, et en particulier des émeraudes; mais il

tire surtout quelque importance du port de Car-

lluigène, le meilleur et le mieux défendu de tous

ceux que l'Espagne possède en Amérique. Avec

une situation si favorable, le commerce y a pris

bientôt un grand accroissement. Dés \h\\ Car-

lhagène parait avoir été une ville considérable.

Mais lorsqu'elle fut choisie pour être l'abord des

galions à leur arrivée d'Europe et leur rendez-

vous pour se préparer à retourner ensemble en

Espagne, elle devint bientôt une des plus belles,

des plus peuplées et des plus riches villes de

l'Amérique. Il y a cependant lieu de croire

qu'elle est arrivée à son plus haut période, et

que le changement de système de la cour d'Es-

pagne, pour la conduite du commerce avec l'A-

mérique , en la privant de la visite des galions,

la fera décheoir insensiblement. Mais les richesses

qui y sont déjà rassemblées pourront trouver

quelque nouvelle destination et prendre une

route jusqu'à présent négligée. Son port esl sûr

et si bien situé pour recevoir les marchandises

d'Europe, ses négocians ont tellement l'habitude

de les fournir à toutes les provinces adjacentes,

qu'elle pourra retenir encore un grand commerce

et conserver un rang distingué parmi les villes

du Nouveau-Monde.

La province contiguë à Sainte-lMarIhe, en

allant à l'est, fut visitée pour la première fois

dans l'année 1499 ' par Alphonse d'Ojeda. Le.?

Espagnols, à leur débarquement, voyant quel'

>I-iv. ii,p.479.
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ques huttes que les Indien» avalent établies sur

des pieux pour les élever au-dessus des eaux

htajjnantes qui couvraient la plaine, donnèrent

au |tays le nom de f'enezuela , ou petite Venise,

d'après lem- penchant ordinaire à trouver des

ressemblances entre ce qu'il» découvraient en
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Ils firent quelques tentatives pour s'y établir,

mais sans succès. Us en devinrent enfin les maîtres

par des moyens bien dilTérens de ceux qui le»

ont mis en possession de leurs autre» domaines

du Nouveau-Monde. L'ambition de Cliarles V

l'enRagea souvent dans des projets si multipliés

et si vastes, que ses revenus ne suffisaient pas

pour les dépenses de l'exécution. Parmi d'autres

cxpédiens qu'il employa pour y suppléer, il

avait emprunté de grosses sommes des Veiscrs

d'Augsbourg, qui étaient alors les plus riches

négocians de l'Europe. Pour leur paiement , et

peut-être pour en obtenir de nouveaux secours,

il leur concéda la province de Venezuela pour la

tenir en fief héréditaire de la couronne de Cas-

tille, à la condition pour eux qu'ils se rendraient

maîtres du pays et qu'ils y établiraient une colo-

nie. On devait espérer que des commerçans

donneraient à un pareil établissement une forme

différente de celle que les Espagnols avaient

donnée à leurs autres colonies, qu'ils y favorise-

raient davantage les progrès de l'industrie utile,

et qu'ils connaîtraient mieux les sources véri-

tables de l'opulence et de la prospérité du pays.

Mais malheureusement ils confièrent l'exécution

de leur plan à quelques-uns des soldats de for-

tune dont l'Allemagne était remplie au seizième

siècle. Ces aventuriers avides de s'enrichir, afin

de pouvoir abandonner promptement.un pays

dont le séjour leur parut très désagréable , au

lieu d'y établir une colonie qui aurait pu cultiver

et améliorer le sol , se répandirent dans les dif-

férens districts, pour y chercher des mines,

pillant partout les Indiens avec la plus cruelle

rapacité et les accablant de travaux qu'ils ne

pouvaient supporter. En peu d'années leurs

exactions, plus atroces que celles des Espagnols

eux-mêmes, désolèrent si complètement cette

. province qu'elle ne put plus leur fournir de sub-

sistance et que les Velsers furent forcés d'aban-

donner une propriété qui ne pouvait plus leur

rapporter aucun avantage '. Lorsque les restes

'Oviedo y BaGuoSj Uiat. de Venezuela, p. 2, etc.

malheureux des Allemands eurent quitté Vene-

zuela , les Espagnols s'en remirent en p(»ssession :

mais malgré plusieurs avantages naturels dont

ce pays est pourvu , c'est encore un des établi»-

scmens des Espagnols les plus languissans et les

moins utiles A la nation.

I .es provinces de Carracas et de Cumana sont

les dernières de cette côte qui appartiennent aux

Espagnols. J'aurai occasion de décrire leur état

et leur» productions lorsque je parlerai de i'étu-

blissement et de» opérations de la compagnie

qui a obtenu le privilège exclusif du commerce

de ces deux colonie».

Le nouveau royaume de Grenade est un pays^

toul-à-fait méditerrané et d'une grande éten-

due, Les rois d'Espagne en .sont devenus maîtres

vers l'an 1536, par le courage et riiabileté de

Sébastien de Benalcazar et de Gonzale Xiraenès

de Quesada, deux des meilleurs officiers qui

aient déployé leurs talens en Américpie. Le pre-

mier, qui commandait en ce lemps-lii à Quito,

l'attaciua par le sud; le second y entra par

Sainte-Marthe, du côté du nord. Gomme les In-

diens de cette partie étaient moins sauvages

qu'aucune des nations de l'Amérique, si l'on

excepte les Mexicains et les Péruviens ' , il»

se défendirent avec beaucoup de résolution et

de conduite. Mais l'habileté et la constance de

Benalcazar et de Quesada surmontèrent tous le»

obstacles et tous les dangers, et ajoutèrent cette

conquête à toutes celles de l'Espagne dans la

partie méridionale du Nouveau-Monde.

Le nouveau royaume de Grenade est si élevé

au-dessus du niveau de la mer, que quoiqu'il

soit très voisin de la ligne, le climat en est très

1 tempéré. Ses vallées ne le cèdent pas en fertilité

' aux meilleures terres de l'Amérique , et dans les

parties élevées ou trouve des pierres précieuses

de différentes espèces. L'or qu'on y recueille

n'est pas enfoncé profondément dans la terre ;
il

est mêlé avec elle très près de la surface , et on

i

l'en sépare facilement par des lavages répétés.

i Cette opération s'exécute par des esclaves nègres ;

I car quoique l'expérience ait prouvé que lair

I froid des mines profondes leur est funeste et

I
qu'on ne puisse par cette raison les employer

dans les mines d'argent, ils sont plus capables

des autres espèces de travaux que les Américains.

Les naturels du nouveau royaume de Grenade

• Voyez le livre iv.

l'--'f
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se trouvant exempts de ce service pénible, qui a

détruit si rapidement leur race dans les autres

parties de l'Amérique, se sont fort multipliés.

Quelques districts fournissent l'or aussi abon-

damment que la vallée de Cineguilla dont j'ai

parlé plus haut, et on le trouve souvent en pe-

jfjitas ou grains. Sur une hauteur voisine de

Pampelune , on a vu tel travailleur en recueillir

en un jour la valeur de mille pesos '. Le dernier

gouverneur de Santa-Fé a rapporté en Espagne

un morceau d'or massif estimé environ seize

mille six cents cinquante livres tournois. Mais

sans établir aucun calcul sur ces exemples extraor-

dinaires, il est certain (|ue la quantité d'or re-

cueillie annuellement de ces pays, particulière-

ment dans le Popayan et le Gboco, est ii.

considérable. Les villes du nouveau royaume de

Grenade sont florissantes et peuplées, et la po-

pulation s'y accroît encore de jour en jour. Lu

culture et l'industrie commencent à y être en-

couragées et prospèrent. Les produits des mines

et d'autres marchandises sont portés à Gurtha-

gène par la grande rivière de Sainte-Madeleine,

et fournissent à cette ville la matière d'un grand

commerce. D'un autre «ôté le nouveau royaume

de Grenade communique avec la mer Atlantique

par rOiénoque; mais le pays arrosé par cette

rivière du côté de l'est est encore peu connu , et

les Espagnols n'y ont qu'un très petit nombre

d'établissemens.

.. i

LIVRE HUITIEME.

iiir

En suivant les progrès des découvertes et des

conquêtes des Espagnols pendant plus d'un

demi-siècle, je suis arrivé à l'époque où leur

empire se trouva établi sur presque toutes les

régions du Nouveau-Monde qui leur sont encore

soumiacs aujourd'hui. Les suites de leur établis-

sement dans s contrées dont il sont devenus

les maîtres , les maximes qu'ils ont suivies dans

la formation et dans l'administration de leurs

nouvelles colonies, l'influence que les progrès

successifs de ces colonies ont eue sur la métro-

pole et sur l'état du commerce des nations , sont

des objets intéressans qui méritent maintenant

notre attention.

La première conséquence qu'a eue pour l'A-

mérique l'établissement des Espagnols est la

diminution aussi étonnante que déplorable du

nombre des anciens habilans du Nouveau-Monde.

En faisant observer en différentes occasions !

calamités que l'Europe a portées soit dans les

Iles, soit dans les autres parlies de r4méri-

que, j'ai indiqué différentes causes de la destruc-

tion rapide des malheureux Indiens. Partout où

les habitans de l'Amérique prenaient les armes

'Piedrahita, ffist. del lY. Reyno p. 481, manus-
crit taire les mains de l'auleur.

pour la défense de leur liberté, il en périssait un

grand nombre dans des combats si inégaux;

mais la désolation était plus grande encore

quand l'épée était remise dans le fourreau et

que les vainqueurs étaient paisibles possesseurs

de leurs conquêtes. C'est dans les îles et dans

les provinces du continent qui s'étendent depuis

le golfe de la Trinité jusqu'aux extrémités du

Mexique que la dépopulation s'est fait le pins

fortement sentir. Ces contrées étaient toutes

occupées soit par des hordes errantes de chas-

seurs , soit par des tribus qui avaient fait peu de

progrès dans les arts de la culture et de l'indus-

trie. Forcés par leurs nouveaux maîtres de sal-

tachcr à une résidence fixe et de .s'appliquer à

un travail régulier au-dessus de leurs forces et

exigé avec une extrême sévérité , ils n'avaient ni

!a vigueur d'esprit ni la force de corps néces-

saires pour soutenir le poids de l'oppression
;

l'abattement et le désespoir en poussaient un

grand nombre à mettre fin eux-mêmes à leur

vie
; il en périssait encore davantage par la fa-

tigue et la famine. La destruction s'étendait

ainsi dans ces vastes contrées, et en quelques

endroits la race des habilans originaires s'élait

entièrement éteinte. Au Mexique, où une nation

«



^ll

.•f jj.l

LIVRE VII,

le Gboco, est li

}UTeau royaume de

peuplées, et la pu-

ie jour en jour. La

acent à y élre en-

produits des mines

it portés à Gartha-

i Sainte-Madeleine,

matière d'un grand

î nouveau royaume

c la mer Atlantique

fi arrosé par cette

core peu connu , et

I très petit nombre

:é, il en périssait un

mbats si inégaux;

lus grande encore

ans le fourreau et

àisibles possesseurs

ans les îles et dans

ji s'étendent depuis

l'aux extrémités du

n s'est fait le pli's

rées étaient foutes

5 errantes de clias-

; avaient fait peu de

jlture et de l'indus-

lux maîtres de sat-

et de s'appliquer à

> de leurs forces et

rite, ils n'avaient ni

pce de corps iiéces-

is de l'oppression
;

' en poussaient un

eux-mêmes à leur

ivantage par la fa-

it ruction s'étendait

;s, et en quelque»

5 originaires s'était

:que,où une nation

puissante et belliqu ise avait résisté long-temps

i l'invasion des Espagnols avec un courage digne
d'une meilleure destinée, un grand nombre
avait péri sous le tranchant de 1 epée ; et là

,

lomme au Pérou , les Espagnols traînant après

eux les Indiens pour porter leur bagage et leurs

munitions dans leurs guerres civiles et dans
leurs expéditions dans l'intérieur du pays, l'excès

des fatigues avait emporté ces malheureux par

milliers.

Mais la mauvaise administration des Espagnols
eut des effets encore plus tristes que toutes leurs

cruautés. Les calamités qui accompagnaient la

conquête ne furent que passagères, au lieu que
les vices du gouvernement auquel ils étaient

soumis furent une source permanente et durable

de destruction. Lorsque les vainqueurs se parla-

{{èrent les terres du Mexique et du Pérou , cha-

ciui d'eux voulut y trouver une récompense
prompte de ses services. Des aventuriers ac-

coutumés à la dissipation de la vie militaire

n'avaient ni l'industrie nécessaires pour for-

mer un plan de culture régulière, ni la patience

ei'en attendre les produits lents , mais certains.

Au lieu de s'établir dans les vallées déjà occupées

par les Indiens, où la fertilité du sol aurait ré-

compensé les travaux du cultivateur, ils portè-

rent leurs habitations dans les parties monta-
gneuses , si étendues dans le Mexique et dans le

Pérou. Toute leur activité fut employée à la

recherche des mines. Les espérances vastes et

flatteuses que leur présentait ce genre de travail

convenaient merveilleusement au génie entre-

prenant qui anima les premiers conqoérans de
l'Amérique dans tous les pas de leur carrière.

Le travail des mines demandait tant de bras
qu'il fut nécessaire d'y employer les naturels
du pays. On les força d'abandonner leurs an-
ciennes habitations dans les plaines et de se
porter en foule aux montagnes. Ce passage sou-
dain du climat chaud des vallées à l'air froid et

pénétrant particulier aux terres hautes situées

vers la zone tomde; les fatigues d'un travail

excessif; une nourriture peu abondante et mal-
saine

;
le désespoir causé par une sorte d'op-

pression à laquelle ils n'étaient pas accoutumés
et dont ils ne voyaient pas le terme, firent sur
eux le même effet que sur les habitans des fies.

Les uns et les autites accablés du poids de tant
de calamités réunies avaient disparu de la terre
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avec une égale rapidité '. L'introduction de la

petite vérole, maladie jusqu'alors inconnue en
Amérique et extrêmement dangereuse dans
ce climat 2 , s'étant joint? à ces fléaux , la popu-
lation de la Nouvelle-Espagne et du Pérou avait

été si fort réduite que peu d'aimées après la

conquête, ce qu'on disait de son état ancien pa-
raissait absolument incroyable (16^) 3.

Telles ont été les principales causes de la dé-
population de l'Amérique. Beaucoup d'écrivains

ne faisant pas assez d'attention à ces circons-

tances et frappés de la rapidité avec laquelle le

mal s'était étendu , ont regardé cet événement

,

dont l'histoire ne nous fournit aucun autre

exemple, comme la suite d'un plan non moins
réfléchi qu'atroce. Les Espagnols, disent -ils,

convaincus qu'il leur serait impossible d'occuper
les vastes régions qu'ils avaient découvertes et

de maintenir leur autorité sur des nations infi-

niment plus nombreuses que leurs conquérans,
résolurent pour se conserver l'Amérique d'en
exterminer les habitans et de faire un désert du
Nouveau-Moi '

,
plutôt que d'en perdre la pos-

session (166). iMaisles nations étendent rarement
leurs vues sur des objets si éloignés et ne font

guère de plans si vastes. Pour l'honneur de
l'humanité, nous pouvons observer que jamais
aucun gouvernement n'a formé un si détestable

projet. Les rois d'Espagne, loin d'adopter un
tel système de destruction, furent continuelle-

ment occupés de la conservation de leurs nou-
veaux sujets. Le désir d'étendre h foi chrétienne

et de porter la connaissance de la vérité et des

consokitions à des peuples privés des lumières

de la religion, fut le principal motif des encou-

ragemens que Isabelle donna à l'expédition ';•

Colomb. Après la découverte , elle s'occupa de
l'exécution de ses pieux desseins, et montra le

plus grand zèle non-seulement pour faire ins-

truire les Indiens, mais encore pour assurer un
traitement doux à cette race d'hommes paisibles

devenus ses sujets (166). Ses successeurs adop-
tèrent les mêmes idées , et mes lecteurs les ont

vus en plusieurs occasions employer toute leur

autorité pour protéger les Américains contre

l'oppression des Espagnols. Ils firent à ce sujet

de nombreux règlemens conçus avec sagesse et

' Torquemada , 1 , 613.

•B. Diaz, cap. cxxiv. Herrerà, Dec/td. Il, lib. \.

c. IV. Ulloa, Enlreten., 206. '- Torquenu, 615,ei2,€48
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dictés par l'humanité. Quand leurs possessions

dans le Nouveau-Monde devinrent assez éten-

dues pour leur faire craindre de ne pouvoir y

maintenir leur autorité, l'esprit de leurs lois fut

aussi doux qu'il l'avait été lorsqu'ils ne possé-

daient que les lies. Leur sollicitude pour pro-

téger les Indiens semble même s'être augmentée

à mesure que leurs conquêtes se sont étendues :

elle alla jusqu'à leur faire promulguer et mam-

tenir des lois qui excitèrent une révolte dange-

reuse dans une de leurs colonies , et répandirent

le mécontentement dans les autres. Mais l'avi-

dité des particuliers était trop violente pour

pouvoir être contenue par le pouvoir des lois.

Des aventuriers audacieux et tourmentés du désir

de s'enrichir promptement, placés à une si

grande distance du centre de l'autorité, peu ac-

coutumés ù la subordination même dans le ser-

vice militaire , et encore moins au respect pour

l'autorilé civile , toujours faible dans une colonie

naissante, méprisaient ou éludaient tous les rè-

glemens par lesquels on voulait réprimer leurs

exactions et leur tyrannie. Le gouvernement

espagnol donnait sans cesse de nouveaux édits

pour empêcher l'oppressioivdes Indiens. Les co-

lons comptant sur l'impunité à une si grande

dislance, continuaient de les traiter comme es-

claves. Les gouverneurs eux-mêmes et les autres

officiels employés dans les colonies, souvent

aussi avides et aussi indigens que les aventu-

riers auxquels ils commandaient , trop disposes

à adopter les idées fausses que les conquérans

avaient prises des Indiens, encouragaient ou

toléraient l'oppression au lieu de l'arrêter. Il ne

faut donc pas imputer la désolation du Nouveau-

Monde à une faute de la cour d'Espagne, ni la

considérer comme un effet de sa politique. Ce

fut uniquement louvrage des conquérans et des

premiers colons espagnols qui
,
par des me-

sures aussi imprudentes qu'injustes, ont em-

pêché les effets salutaires des lois du souverain

et déshonoré leur patrie aux yeux de la postérité.

C'est avec plus dinjustice encore que beau-

coup d'écrivains ont attribué à l'esprit d'intolé-

vance de la religion romaine la destruction des

américains, et ont accusé les ecclésiastiques es-

pagnols d'avoir excité leurs compatriotes à mas-

sacrer ces peuples iunocens comme des idolâtres

et des ennemis de Dieu. Les premiers mission-

naires de l'Amérique, quoique simples et sans

AMÉRIQUE.
lettres, étaient des hommes pieux. Ils épou»

sèrent de bonne heure la cause des Indiens et

défendirent ce peuple contre les calomnies dont

s'efforçaient de le noircir les conquérans qui le

représentaient comme incapable de se former

jamais à la vie sociale et de comprendre les

principes de la religion, et comme une espèce

imparfaite d'hommes que la nature avait mar-

qués du sceau de la servitude. Ce que j'ai dit

du zèle constant des missionnaires espagnols

pour la défense et la jirotection du troupeau

commis à leurs soins, les montre sous un point

de vue digne de leurs fonctions. Ils furent des

ministres de paix pour les Indiens, et s'effi»

Gèrent toujours d'arracher la verge de fer de?

mains de leurs oppresseurs. C'est à leur puis-

sante médiation que les Américains durent tous

les règlemens qui tendaient à adoucir la rigueur

de leur sort. Les Indiens regardent encore les

ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers,

dans les établissemens espagnols, comme leurs

défenseurs naturels, et c'est à eux qu'ils ont re-

cours pour repousser les exactions et les violenres

auxquelles ils sont trop souvent exposés (167).

Mais nonobstant la dépopulation actuelle de

l'Amérique, il reste encore un nombre considé-

rable des naturels tant au Mexique qu'au Pérou,

particulièrement dans les parties qui n'ont pas

été exposées à la première furie des armes espa-

gnoles ou désolées par les premières tentatives

de leur industrie, plus funestes encore que la

guerre. Dans les provinces de Guatiraala, de

Chiapa, de Nicaragua et dans les autres belles

contrées qui s'étendent le long de la mer du

Sud, la race des Indiens est encore très nom-

breuse. En quelques endroits ils ont des établis-

semens assez considérables pour mériter le nom

de villes (168). Dans les trois audiences qui par-

tagent la Nouvelle-Espagne , il y a au moins

deux millions d'Indiens, faible reste à la vérité

de son ancienne population , mais qui forme

encore un corps de nation plus nombreux que

celui de tous les autres habitans de ce vaste

pays (169). Au Pérou différens districts, particu-

lièrement dans le royaume de Quito, sont prev

que entièrement occupés par les Indiens. Dans

d'autres provinces les naturels sont mêlés avct

les Espagnols, s'adonnent aux arts mécaniques

et remplissent les états inférieurs de la société.

Comme les habitans ou Mexique et du Pérou
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étaient accoutuiriés à une résidence fixe et con-

naissaient qu. .qi<es arts, il a fallu moins de vio-

lence pour les rr- ^rocher un peu de la manière

de vivre des Européens. Mais partout où les Es-

pagnols ont t-ouvé, en s'établissant, des tribus

sauvages, leurs tentatives pour les civiliser et

les réunir ont «^;é sans succès et souvent funestes

aux Indiens. Cleu'\-ci, ne pouvant se soumettre à

aucune contrainte et dédaignant le travail

comme un caractère de servitude, abandon-

naient leurs anciennes habitations et défen-

daient leur liberté dans des montagnes et des

forêts inaccessibles à leurs oppresseurs; ou pé-

rissaient lorsqu'ils étaient réduits à un état qui

contrariait leurs idées et leurs habitudes. Dans

les districts voisins de Garthagëne, de Panama
et de Buénos-Ayres , la dépopulation a été plus

générale que dans les parties du Mexique et du
Pérou dont les Espagnols se sont rendus plus

absolumeut les maîtres.

LéiaGlissement des Espagnols dans le Nou-
veau-Monde, quoique si funeste à ses anciens

habitans , avait été fait dans un temps où cette

nation pouvait le rendre très avantageux. Par

l'union de tous les petits royaumes qui la parta-

geaient , l'Espagne était devenue un état puis-

sant, ayant toutes les ressources néces.saires

pour exécuter une si grande entreprise. Ses

souverains avaient porté leur prérogative beau-

coup au-delà des limites qui bornaient le pou-

voir des monarques dans tout le reste de l'Iiu-

rope. Ils ne trouvaient plus d'obstacles dans leur

administration. Dans tout état d'une grande

étendue , la forme du gouvernement doit être

simple et l'autorité du souverain absolue , afin

que ses résolutions puissent être prises avec cé-

lérité et s'exécuter dans tout l'empire sans rien

perdre de leur force. Tel était le pouvoir des

jmonarques espagnols lorsqu'ils eurent à délibé-

rer sur la manière de gouverner ces provinces

du Nouveau-Monde
,
plus éloignées du centre de

l'autorité qu'aucune de celles que des puissances

européennes eussent jamais soumises. Ils n'é-

taient gênés en aucune manière par la constitu-

tion de leurs états d'Europe ; ils étaient maîtres

d'adopter tous les plans qu'ils jugeraient con-
venables, et pouvaient fixer le gouvernement
de ces nouvelles folonies par des édits qui
étaient autant d'exercices de la prérogative

royale la plus illimitée.

li.

Vin. 721

Une circonstance qui distingue les colonies

des Espagnols en Amérique de celles des autre»

nations européennes, c'est que le gouvernement
s'est occupé de très bonne heure de leur admi-
nistration. Lorsque les Portugais , les Français

et les Anglais ont pris possession des régions

qu'ils occupent aujourd'hui en Amérique, les

avantages qu'ils espéraient en tirer étaient si

éloignés et si incertains, qu'on laissa les premiers
aventuriers et les premiers colons lutter presque
sans aucun secours de la métropole contre toutes

les difficultés qui traversent la formation d'une
colonie dans sa naissance. Mais l'or et l'argent,

les premières productions des établissemens es-

pagnols au Nouveau - Monde , séduisirent les

souverains et attirèrent promptement leur atten-

tion. Après avoir faiblement contribué à la dé-

couverte et très peu à la conquête du Nouveau-
Monde, ils y exercèrent sur-le;champ la fonction

de législateurs; et ^yant acquis cette espèce de
domaine, inconnu jusque-lA parmi les nations,

ils l'exercèrent d'après un système dont l'his-

toire ne nous fournit aucun autre exemple.

La maxime fondamentale de la jurisprudence

espagnole sur l'Amérique est que tous les do-
maines conquis appartiennent à la couronne et

non à l'état ou à la nation. La bulle d'Alexan-

dre VI, qui est comme la grande chartre sur

laquelle l'F^pagne fonde ses droits, a donné en
pur don à Isabelle et Ferdinand toutes les con-

trées qui ont été ou seront découvertes. Ces
princes et leurs successeurs se sont regardés

constamment comme propriétaires absolus de
toutes les terres conquises par leurs sujets dans

le Nouveau- Monde. Toute possession n'est

qu'une concession de leur part et retourne à

eux. Les chefs des différentes expéditions, lés

gouverneurs de différentes colonies, les offi-

ciers de justice et les ministres de la religion

étaient tous nommés par le souverain et amo-
vibles à sa volonté. Le peuple n'avait aucun pri-

vilège indépendant de la couroime et qui pût

servir de barrière au despotisme. Il est vrai que,

lorsque les villes furent bâties et formées en

corporation, les citoyens y eurent le droit d'é-

lire leurs magistrats et d'être gouvernés par les

lois de la communauté. Dans les états mêmes
les plus despotiques cette faible étincelle de
liberté n'est pas encore éteinte, mais dans les

villes d'Amérique la législation est purement

4(i
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municipale et se borne aux objets de police et

de commerce intérieur. Dans tout ce qui regarde

l'administration généraie et l'intérêt public, la

volonté du souverain fait loi. 11 n'y a point de

pouvoir politique dérivé du peuple; toWte l'au-

torité est concentrée dans la couronne et dans

les officiers nommés par le roi.

Lorsque les conquêtes de l'Espagne en Amé-

rique furent terminées , les rois d'Espagne , en

formant un plan d'administration pour leurs

nouveau* domaines, les divisèrent en deux im-

menses gouvememehs ; la vice- royauté de la

Nouvelle-Espagne et celle du Pérou. La première

s'étend sur toutes les provinces de l'Amérique

septentrionale, appartenantes à l'Espagne; la

seconde, sur toutes ses possessions dans l'Amé-

rique méridionale. Cett% disposition, qui dès le

commencement avait de grands inconvéniens

,

en a entraîné de bien plus considérables lorsque

la population et l'industrie des provinces éloi-

gnées de chaque vice-royauté ont fait des pro-

grès. Le peuple de ceà provinces, trop éloigné

de la résidence des vice-rois , s'est plaint de né

pouvoir communiquer avec eux à une ai grande

distance. D'un autre côté, l'autorité des vice-

rois a dû être nécessairement fiiible et incertaine

dans son action, sur des pays ai loih de leurs

yeux. On a cru trouver un remède à ce mal en

établissant , dans ce siècle-ci , à Santa-Fé de Bo-

gota , capitale du nouveau royaurtie de Grenade,

une troisième vice-royauté dont la juridiction

s'étend sur tout le royaume de Tierra-Firme et

la province de Quito '. Non-seulement ces vice-

rois représentent la personne du souverain,

mais ils jouissent encore de toutes les préroga-

tives de la couronne dans tonte leur étendue

,

cliacun dans les limites de son gouvernement.

Ciomme le roi , ils exercent l'autorité suprême

dans le civil , le militaire et le criminel. Ils peu-

vent présider ^ tous les tribunaux ; ils ont seuls

le droit de nommer ù beaucoup d'emplois im-

portans, et le privilège de faire remplir par

intérim ceux qui sont à la nomination du sou-

verain
,
jusqu'à ce que le successeur nommé par

ije roi arrive. La pompe extérieure qui les ac-

compagne est proportionnée à leur dignité et à

l'étendue de leur pouvoir. Leur cour est formée

sur le modèle de celle de Madrid. Des gardes à

' Ulloa, roy., 1, 23, 255.
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pied et à cheval , ufte maison nombreuse et la

plus grande magnificence leur donnent plutôt

l'air de souverains que de gouverneurs exerçant

une autorité déléguée *.

Mais comrllé le vice-roi ne ptut exercer en

personne le* fondions de rtiagîstrat suprême

dans toutes les parties d'une juridiction si éten-

due, il est aidé dans son administration par des

officiers et des tribunaux semblables à ceux d'Es-

pagne. La conduite des affaires dainslesprovinces

est confiée à des rtiaglstràits de différens ordres

et dé diffêfentes dénominations , dont quelques-

lins Sont nommés par le roi et d'autres par le

vice-roi ; mais tous reçoivent lés ordres du vice-

roi et sont soumis à sa juridiction. L'adminis-

tration de la justice appartient à des tribunaux

connus sous le tiolto d'audiences et formés sur le

modèle de là chancellerie d'Espagne : ils sont

au nombre de olnze et rendent la justice à autant

de districts (170). Le nombre des juges est plus

ou moins gralnd dans chacun, en proportion de

l'étendue et de l'importance de leurs juridic-

tions. La place de juge dans une cour d'audience

est aussi honorable que lucrative, et rem'plie

communément pair des pet-sonnes de mérite et

de talent qui font respecter le tribunal. Ils con-

naissent des causes tant civiles que criminelles;

mais ces deux genres d'affaires sont partagé?

entre les juges. Quoique ce ne soit que dans les

gouVeiiiemens les plus despotiques que le sou-

verain exerce en personne la redoutable préro-

gative de rendre la justice à ses sujets , et d'ab-

soudre ou de condamner d'après ses volontés,

devenues autant de lois; quoique dans tontes les

monarchies d'Europe la fonction de juge soit

confiée à des magistrats dont les décisions sont

réglées par des lois connues et des formes éta-

blies, les vice-rois espagnols ont souvent tente

de s'asseoir sur les tribunaux de la justice, et

leur distance de la métropole leur donnant de la

hardiesse, ils ont quelquefois aspiré à un pou-

voir que leur maître n'a pas osé s'attribuer. Pour

arrêter une entreprise dont le succès aurait banni

la justice et la sûreté des colonies espagnoles,

en soumettant la vie et la propriété des citoyens

à la volonté d'nn seul homme , les rois d'Espagne

ont fait un grand nombre de lois qui défendent,

dans les ternies les plus exprès, aux vice- rois de

'Ulloa, rox-J, 132. Gatje, 61.
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se mêler des affaires pendantes aux audiences,
et de donner leur avis ou leur voix sur aucun
point contesté par-devanlces tribunaux'. Les cas
particuliers qui tiennent à quelque question gé-
nérale de droit civil , et même les r^lemens por-

tés parle vice-roi doivent êtresoumis àla révision

rie la cour d'audience, qui peut être en cela re-

gardée comme un pouvoir intermédiaire placé

entre le vice-roi et le peuple, et comme une bar-

rière à l'accroissement illégal de sa juridiction.

Mais comme toute opposition , même légale à
l'autorité d'un magistrat qui représente le sou-
verain et qui tient son pouvoir de lui, est peu
d'accord avec l'esprit de la politique espagnole,
les réserves sous lesquelles ce pouvoir est accordé
aux cours d'audience sont i emarquables. Elles

peuvent faire des remontrances au vice-roi , mais
dans le cas où il y aurait opposition directe entre
leur opinion et la volonté du vice-roi , celle-ci

doit être mise à exécution, et il ne reste à l'au-

dience que le droit de mettre la matière sous les

yeux du roi et du conseil des Indes ». Ce seul
privilège de faire des remontrances et de donner
des conseils à un homme à qui tout le reste de
la nation doit obéir en silence, donne une grande
dignitéaux cours des audiences, ainsi qu'un autre
droit dont elles jouissent. A la mort du vice-roi,

lorsqu'il n'y a aucune provision donnée à son
successeur par le roi , le pouvoir souverain passe

à la cour d'audience résidente dans la capitale
de la vi'.e-royauté, et le plus ancien des magis-
trats

, assisté de ses collègues tant que dure la

vacance
, exerce toutes les fonctions du vice-roi s.

Dans les matières soumises à la connaissance des
audiences, comme cours de justice ordinaires,
leurs sentences sont définitives dans toute con-
testation concernant une propriété de la valeur
de moins de six mille pesos. Mais quand l'objet

du procès excède cette somme leur décision est
soumise à révision et portée par appel au con-
seil des Indes •*.

A ce conseil, un des plus considérables de la

monarchie pour la dignité et le pouvoir, est at-
tribuée l'administration suprême de fous les

^

^Recop., lib. », lit. XV, 1. 35-38-44, l.b. ii. , Ut. .„,

» Solorz., De Jure Ind., lib. it, cap. ni; n» 40 41

Tiv\T "' '" "' ' *' '*•"'.<"• «•; li'bT,"

» Recop, lib. II, lit. xv, I. 57, etc.
* /rfew.Jib. V, til. xiiî, ). 1 , elc.
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domaines espagnols en Amérique, Il fut établi

par Ferdinand, en 1511, et reçut une forme
plus parfaite de Charles-Quint , en 1524. Sa ju-
ridiction embrasse les affaires ecclésiastiques,

civiles et militaires, et le commerce. C'est de là

qu'émanent toutes les lois relatives au gouver-
nement et à la police des colonies, qui doivent
èlre approuvées des deux tiers des membres
avant d'être publiées au nom du roi. Il confère
tous les offices dont la nomination est réservée
à la couronne. Toute personne employée en Amé-
rique, depuis le vice-roi jusqu'au dernier des
officiers, est soumise à son autorité; il examine
la conduite, récompense les services et punit les

malversalions'. On met sous ses yeux lous les
avis et tous les mémoires publics ou secrets en-
voyés de l'Amérique, ainsi que tous les plans
d'administration, de police et de commerce,
proposés pour les colonies. Depuis le premier
établi.ssement de ce conseil, l'objet constant des
rois catholiques a été de maintenir son autorité
et de lui donner de temps à autre de nouvelles
prérogatives qui pussent le rendre redoutable ;\

tous leurs sujets du Nouveau-Monde. Ou peut
attribuer en grande partie aux sages règlemens
et à la vigilance de ce tribunal respectable ce
qui reste de vertu et d'ordre public dans un pays
où tant de circonstances conspirent à amener le

désordre et la corruption 2.

Comme le roi est supposé présent au conseil

des Indes , ce tribunal se tient toujours au lieu

où la cour fait sa résidence. Il fallait un autre

.
tribunal pour régler les affaires de commerce
qui demandent l'inspection immédiate des supé-
rieurs. On l'a établi dès l'année lÔOI à Séville,

dont le port était alors le seul qui commerçât
avec le Nouveau-Monde. On l'appelle Casa de
la Confratacion. Il est en même temps bureau
decommerce et cour de justice. Dans la première
de ces qualités , il prend connaissance de tout ce
qui est relatif au commerce de l'Espagne avec
l'Amérique

; il fixe les marchandises qui doi-

vent être importées dans les colonies, et a l'ins-

pection sur celles que l'Espagne reçoit en retour.

Il décide du départ des flottes , du fret et de la

grandeur des bâtimens, de leur équipement et

de leur destination. Comme cour de judicature

,

il juge toutes les affaires tant civiles et de com-

' Recop., lib. ii, tif. ii, 1. 1 etc.

' Soloi7., De Jure ind., lib. iv, 1. 2 , eic, 12.
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merce que criminelles ,
qui ont lieu en consé-

quence des intérêts de commerce entre l'Espa-

gne et l'Amérique. Dans l'un et l'autre genre

on ne peut appeler de ses décisions qu'au con-

seil des Indes '.

Telle est l'esquisse du système de gouverne-

ment adopté par l'Espagne pour ses colonies de

l'Amérique. L'énumération des tribunaux subor-

donnés pour l'administration de la justice, pour

la perception du revenu public et pour le mam-

tiende la police intérieure, et la description de

leurs différentes fonctions nous jetteraient dans

des détails trop minutieux et trop peu intéres-

sans.

Le premier objet des rois d'Espagne a été

d'assurer à la métropole exclusivement les pro-

ductions de leurs colonies par une prohibition

absolue de commerce avec les nations étrangè-

res. Après avoir conquis l'Amérique, connaissant

la faiblesse de leurs établissemens naissans et

instruits de la difficiUé d'établir et de soutenir
|

leur domination sur des régions d'une si vaste
,

étendue et sur tant de nations qui cherchaient
1

à secouer leur joug, ils craifïnirent surtout l'a-
j

bord des étrangers ; ils cherrhiTent à se dérober

à leurs regards et employèrent tous leurs soins

à les éloigner de leurs côtes. Cet esprit de ja-

lousie et d'exclusion, peut-être naturel et néces-

saire au commencement de l'établissement, aug-

menta chez les Espagnols à mesure que leurs

possessions s'étendirent et qu'ils en connurent

mieux l'importance. Ils furent conduits par-là à

former leurs colonies sur un plan différent de

tout ce que l'histoire nous présente. L'ancien

monde a eu ses colonies ; mais elles étaient seu-

lement de deux espèces. Les unes étaient les

suites d'une émigration qui débarrassait l'état

d'un superflu de population lorsque les habitans

étaient trop nombreux pour le territoire qu'ils

occupaient; les autres étaient des détachemens

militaires, des espèces de garnison servant à

maintenir dans l'obéissance les pays conquis.

Les colonies fondées par quelques république,-,

grecques et les essaims de Barbares sortis du

nord pour s'établir dans les différentes parties

de l'Europe , étaient des colonies de la première

espèce; les colonies romaines étaient de la se-

conde. Dans les premières, l'union avec la mé-

AMÉRIQUE.
tropole cessait promptement et elles devenaient

bientôt des états indépendans. Dans les colonies

romaines , comme la séparation n'était pas si

complète , la dépendance continuait. Les rois

d'Espagne cherchèrent à réunir dans les leur»

ce que ces deux espèces de colonies avaient de

particulier. En les plaçant à une si grande dis-

tance de la métropole , en établissant dans cha-

cune une forme de police et d'administration

intérieure sous des gouverneurs d ifférens et des

lois particulières, ils les séparèrent de la mère

patrie. En retenant dans leurs mains le droit

de donner les lois , celui d'imposer les taxes et

dénommer aux principaux emplois tant dans le

civil que dans le militaire , ils s'assurèrent de

leur dépendance. Heureusement pour l'Espagne,

la situation de ses colonies rendit praticable

cette nouvelle idée. Presque tous les pays dont

elle s'est rendue maîtresse sont placés entre les

tropiques. Les productions de cette grande

partie du globe sont différentes de celles de

l'Europe , même dans les provinces les plus mé-

ridionales de notre continent. L'industrie de

ceux qui s'établissent dans un pays suit natu-

rellement les qualités du climat et du sol. Quand

les Espagnols prirent possession de leurs do-

maines d'Amérique, les métaux précieux furent

le seul objet qui attira leur attention. Lors même

qu'ils commencèrent à suivre un meilleur plan,

ils s'occupèrent presque uniquement des pro-

ductions particulières au sol et au climat
,
qui

par leur rareté et leur valeur pouvaient être

recherchées davantage de la métropole. Séduits

par l'espoir de s'enrichir promptement , ils dé-

daignèrent de prodiguer leur industrie à des

travaux moins lucratifs , mais beaucoup plus

ir "bressans; ils se mirent même dans l'impuis-

sance de corriger cette première erreur ;
et

pour ôter aux colons tout moyen de devenir b
rivaux de l'Espagne , ils défendirent dans les

colonies , sous des peines très sévères ', la cul-

l tiire du vin et de i'iuiile , ainsi que Pétablisse-

' ment de diverses espèces de manufactures (17t),

Ils réservèrent à la métropole seule l'approvision-

nement des colonies pour les objets de première

nécessité. Les draps , les meubles . les instru-

mens des arts , les objets de luxe el même une

partie considérable des provisions de bouche

'Recop.,\\b.x,ai. x.Feilia.Notcdelacontralacion. ' mioa , Rétab. des manufactures, elc
,
p. 200,
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emicre erreur; et

Hures, eic
, p. 200.

qui se consomment en Amérique, y sont portés

d'Espagne. Pendant une grande partie du sei-

zième siècle , l'Espagne , en possession d'un

commerce étendu et de manufactures florissan-

tes, put avec facilité satisfaire les besoins de ses

colonies par son propre fonds. Elle recevait en

échange les produits des mines et quelques pro-

ductions du sol. Mais les importations et les

exportations se faisaient par des vaisseaux espa-

gnols. On ne permettait à aucun navire améri-

cain de porter des marchandises d'Amérique en

Europe. Le commerce même d'une colonie avec

une autre était prohibé ou limité par de grandes

gênes. Tout ce que fournissait l'Amérique abor-

dait aux ports d'Espagne ; tout ce qu'elle con-

sommait en sortait. Aucun étranger ne pouvait

entrer dans les colonies sans une permission ex-

presse du gouvernement; aucun vaisseau des

nations étrangères n'était reçu dans leurs ports.

La conflscation des biens meubles et la mort

étaient les peines prononcées contre tout habi-

tant qui oserait commercer avec les étrangers '.

Ainsi , les colonies étaient tenues dans un état

d'enfance perpétuelle, et cette dépendance éta-

blie pour un intérêt de commerce, cette politi-

que subtile dont l'Espagne a donné le premier

exemple aux nations de l'Europe , ont conservé

la dominalion de la métropole sur des colonies

éloignées pendant deux siècles et demi.

Telles sont les principales maximes d'après lev

quelles les rois d'Espagne ont formé leurs nou-

veaux étabiissemens eu Amérique. Mais ils n'ont

pas pu recréer avec la même rapidité qu'ils

avaient détruit , et beaucoup d'obstacles ont re-

tardé le succès des soins qu'ils se sont donnés
pour remplir le vide immense que leurs dévas-

( liions avaient causé. Dès que la fureur des dé-
couvertes et des conquêtes commença à s'amor-
tir, les Espagnols ouvrirent les yeux sur des
dangers et des maux qu'ils n'avaient |)as aperçus
ou qu'ils avaient négligé de prévenir. Les cala-

mités sans nombre auxquelles étaient exposées
des colonies naissantes, les maladies causées

par l'insalubrité d'un climat fatal à la constitu-

tion des Européens, la difficulté d'établir la cul-

ture dans un pays couvert de forêts, le manque
de bras dans quelques provinces, et dans toutes,

la lenteur avec laquelle l'industrie obtenait la

» Recop., lib. u, titre xxvii. I. ), 4, 7, eir.
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récompense de ses peines, à moins que la décou-
verte de quelque mine n'enrichit tout de suite

l'heureux colon , tous ces maux furent sentis et

exagérés. L'esprit d'émi{îration des Espagnols

,

découragé par tant d'obstacles, s'affaiblit bientôt

de telle manière que soixante ans après la dé«
couverte du Nouveau-Monde, le nombre des
Espagnols en Amérique ne passait pas quinze
mille (172).

La manière dont la propriété était réglée dans
les colonies espagnoles, et les lois selon lesquelles

elle se transmettait, soit par succession, .soit par
vente , étaient extrêmement contraires à la po-
pulation. Pour faire faire à la population un pro-

grès rapide dans une colonie naissante , il faut

que les terres .soient partagées en petites por-
tions

, et que la propriété puisse en être trans-

mise avec beaucoup de facilité '. Mais l'avidité

des conquérans du Nouveau-Monde ne leur per-

mit pas d'observer cette maxime. Comme ils

avaient le pouvoir de satisfaire toute l'extrava-

gance de leurs désirs, plusieurs s'emparèrent

de districts d'une vaste étendue, et de provinces

entières qu'ils tinrent en commanderies. Ils

obtinrent ensuite par degrés de les convenir en
mqjorats, espèce de fief connu dans la juris-

prudence iïodale d'Espagne 2, et qui ne peut
être ni partagé ni aliéné. Une grande partie de
la propriété territoriale, ainsi enlevée à la circu-

lation en devenant un bien substitué, et passant

du père au fils sans avoir été améliorée, n'avait

qu'une bien petite valeur, soit pour le posses-

seur, soit pour la colonie. Dansée que j'ai dit

de la réduction du Pérou, on peut observer plu-

sieurs exemples de possessions d'une étendue

énorme, occupées par quelques-uns des con-

quérans 3. L'abus fut le même dans les autres

parties de l'Amérique ; car la valeur des terres

étant estimée par le nombre des Indiens qui y
étaient attachés, et la population étant très

clair-semée en Amérique , il n'y avait que des

districts d'une étendue immense qui pussent

fournir assez de travailleurs pour exploiter avec

avantage les mines. Ces erreurs capitales dans

la distribution de la propriété ont entraîné des

effets funestes dans toutes les parties de l'ad-

ministration des colonies espagnoles, et peuvent

'D. Smilh's, Inquiry, t. II, p. 166.

• Recop., lib, IV, til. m, I. 21.

«Lib. Ti.
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être considérées conune la grande cause qui .a

rendu les progrès de la population de ce» pays

beaucoup plus lents que dans les colonies mieux

constituées (173).

A cet obstacle il faut ajouter le nombre et

l'étendue de leurs établissemens ecclésiastiques,

dont les frais énormes supportés par les colons

ont nui infiniment à Tindustrie et à la popula-

tion. Le paicmeni des dîmes est une taxe pesante

sur rindustrie ; et partout où la sagesse du ma-

gistrat civil ne met pas des bornes aux exac-

tions qu'entraîne la perception de cet impôt

,

il devient intolérable el destructeur. Mai.s les lé-

gislateurs espagnols , loin de réprimer les pré-

tentions du clergé, les laissèrent, par un zèle

inconsidéré , s'étendre dans toute l'Amérique

,

et devenir pour leurs colonies naissantes un far-

deau qui serait très pesant , même dans les so-

ciétés qui ont fait le plus de progrès. Dès loOl,

les colonies furent soumises à la d!me ecclésias-

tique pour les productions les plus nécessaires

,

sur lesquelles l'attention des premiers planteurs

devait naturellement se tourner *. Les préten-

tions du clergé ne se bornèrent pas même aux

productions les plus simples du sol. Le sucre,,

l'indigo et la cochenille, fruits d'une cidture

plus difficile, furent déclarés sujets à la dime^,

et l'induslri*- du colon fut taxée dans tous ses

travaux, depuis les plus grossiers jusqu'aux

plus compliqués. La superstition des Espagnols

d'Amérique ajouta bientôt à la pesanteurde cette

imposition légale des contributions volontaires.

Leur passion pour la pompe dans les cérémo-

nies de la religion , et leur respect excessif pour

le clergé séculier et régulier, ont procuré aux

églises et aux monastères et détourné ainsi sans

utilité une grande portion de la richesse qui

aurait contribué puissamment à la prospérité des

colonies, en y entretenant un travail productif.

Malgré tous les obstacles , les pays occupés

en Amérique par les Espagnols sont si fertiles

et si séduisans que la population s'y est insensi-

blement augmentée , et que les colonies espa-

gnoles sont aujourd'hui remplies de citoyens de

difPérens ordres. Les plus puissans et les plus

considérés sont les Espagnols qui y arrivent

d'Europe, et qu'on appelle cliapetones. La
cour d'Espagne, jalouse de maintenir la dépen

' Recop., lib. I, lii. xvi, 1. 2.

•A/cm., l- 3 et 4.

dance des colooies, ne confie les emplois de

quelque importance qu'à des personnes envoyées

d'Europe; pour s'assurer davantage de leur fidé-

lité , elle exige de tous ceux qu'elle emploie la

preuve qu'ils descendent d'une famille de vieux

chrétiens, sans aucun mélange de raee juive

ou mahométane , et qui n'ait été flétrie par au-

cune censure de l'inquisition K Le gouverne-

ment croit pouvoir confier sûrement l'autorité

en des mains si pures , et eux seuls sont cliar-

gés de presque tous les emplois publics , depuis

la vice-royauté jus(|u'aux dernières places. Toute

personne qui, par sa oaissancc ou par une lon-

gue résidence en Amérique, peut être soupçon-

néede quelque disposition contraire aux intéi-èlii

de la métropole est l'objet d'une défiance qui

l'exclut presque de tout emploi (174). Une pré-

férence si marquée de la cour pour les chape-

tones, leur donne une telle prééminence en

Amérique, qu'ils regardent avec dédain toutes

les autres classes de citoyens.

Les créoles, ou desceudans des Européens

établis en Amérique, forment la seconde classe

des citoyens dans les colonies espagnoles : leur

caractère et leur état ont mis les cliapetones à

portée d'acquérir d'autres avantages presque

aussi considérables que ceux qu'ils tiennent de

la prédilection du gouvernement. Quoique quel-

ques-uns des créoles soient descendus des con-

qucrans du Nouveau-Monde ; quoique d'autres

tirent leur origine des plus nobles familles d'Es-

pagne; quoique plusieurs d'entre eux possèdent

de grandes riches-ses, l'influence d'un climat

chaud, la jalousie ombrageuse du gouvernanenl

et l'impuissance d'atteindre à ces distinctions

qu'ambitionne toujours le cœur humain , abat

tellement en eux toute vigueur et toute activité

que la plus grande partie cou'Uîiient leur vie

dans une mollesse voluptueuse jointe à une su-

perstition encore plus avilissante. La langueur

et l'inaction où ils vivent les éloigne de toutes

les opérations d'un commerce actif el étendu.

Le trafic intérieur dans chaque colonie, ainsi

que le commerce avec les autres colonies et avec

l'Espagne elle-même , sont entre les miiins des

seuls cliapetones ^
,
qui sont récompenses de

leur industrie par les richesses immenses qu'ils

' Recop., lib. ix, lii.xxvi, 1.1.5, 10.

» Ulloa, For- .. t. 27, 251. Foyagc de Frezicr/iH.



ne les emplois de

)er8onnc8 envoyées

anlajïc de leur fidé-

qu'elle emploie la

le faiiiillc de vieux

iiige de l'aee juive

. été flétrie par au-

[1 '. Le Rouverne-

iûremcnt l'autorité

IX seuls soûl cliar-

ois publics , depuis

riièi'cs places. Toute

ice ou par une lun-

peut être soupçon-

intraireauxiiitéi-èlii

d'une détiance qui

loi (174). Une pré-

jr pour les chape-

le prééminence en

avec dédain toutes

ans des Européens

it ia seconde classe

;s espagnoles : leur

is les chapetones à

avantages presque

: qu'ils tiennent de

lent. Quoique qucl-

descendus des con-

;; quoique d'autres

obles familles d'Es-

întfe eux possèdent

luence d'un climat

e du gouvernement

à ces distinctions

œur humain , abat

ur et toute activité

:oiru'Tient leur vie

ise jointe à une su-

sante. La langueur

i éloigne de toutes

ce actif et étendu.

aque colonie, ainsi

Ires colonies et avec

ntre les miiins des

Il récompensés de

-es immenses qu'ils

),16.

âge de Frezki ,211.

IJVRE
nccuraulent, tandis que les créoles, plongés dans

|

la paresse, se contentent du revenu de leurs pos-
'

sessions.

Celte rivalité déclarée pour le pouvoir et I9

riciiesse, a établi entre ces do^x ordres de ci-

toyens une haine violente et implacable; à la

plus légère occasion leur aversion mutuelle

éclate, et ils se donnent réciproquement des

noms aussi injurieux que ceux que dictent les

haines les plus invétérées de nation à nation '.

La cour d'Kspagne, par un raffiuement de sa

politique défiante, nourrit ces semences de dis-

corde , et fomente cette jalousie mutuelle qui

non-seulement empêche les deux classes les plus

puissantes de ses citoyens du Nquvcau-Monde
de .se réunir contre la piétropole , mais qw
anime chaque parti h surveiller sans cesse et à

traverser avec le zélé Je plus vif toutes leg dé-

marches de l'autre.

La troisième classedes habitais des colopies es-

pagnoles est de race mêlée, provenant ou d'un Eu-
péen et d'un noir, OH d'un Européen etd'un Indien.

Les premiers sont appelés mulatos , mulâtres,

les seconds /rtej//ro.y,métis.Comme ia cour d'Es-

pagnes'est occupée de bonne heuredu,soiudene

faire qu'une nation de ses nouveaux et de ses an-

ciens sujets , elle a encouragé les mariages des

Espagnols établis en Amérique avec les naturels

du pays; et dès les premiers temps de l'établisse-

ment, il s'est fait plusieurs alliances de ce genre *.

C'est pourtant moins le désir de se conformer
aux vues du gouvernement que la licence des

mœurs qui a multiplié cette classe d'habitans,

jusqu'à en faire une partje considérable de la po-
pulation de tous les établissemens espagnols.
les Espagnols distinguent par différeus noms
tous les degrés de cette filiation et toutes les va-

riétés de l'espèce, depuis le noir de l'Afrique

transplantéenAmérique, et la couleur de bronze
de l'Américain jusqu'à la blancheur de l'Euro-

péen. A la première génération , les métis ou
mulâtres sont traités comme Indiens ou comme
nègres

; à la troisième , la couleur originaire et

distinctive de l'Indien a déjà disparu , et à la

cinquième, la teinte du noir est tellement ef-
facée, que l'habitant descendu de cette race
mêlée ne peut plus être distingué de l'Européen,

' Gage's Survey, pag. 9, Frézier, 226.
«flccop., lib. VI, tii.i, 1. 2 Herrera, DecadA,

lib. IV, cap. XII
; Ducad. III , lib. vu, cap. a
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et partage tous les privilèges de celui-ci '. (Test

surtout cette classe d'habilans, dont la constitu-

tion est très forte et très vigoureuse, qui exerce

toMs les arts i^iécaniques ei tous les emplois de
la société qui demandent l'aclivité, mais que
les citoyens des classes supérieures dédaignent
de remplir par paresse ou par orgueil 2.

Les nègres tiennent la quatrième place parm»
les habitans des colonies espagnoles. Nous par-
lerons ailleurs plus au long de l'inlroduction de
cette malheureuse partie de l'espèce humaine
d^ns le continent de l'Amérique , des travaux
auxquels ils sont employés et des traitemens
qu'ils y essuient. Nous n'en faisons mention ici

que pour faire remarquer une singularité dans
leur état , sous la domination espagnole. Dans
la plus grande partie des établissemens

, parti-

culièrement dans la Nouvelle-Espagne, les nè-
gres sont employés aux services domestiques.
Ils forment la plus grande partie du luxe des
riches, et sont chéris et caressés de leurs maî-
tresses, aux plaisirs et à la vanité desquelles ils

sont utiles. Leurs habilleœenssont presque aussi

riches que ceux de leurs maîtres; ils en imiten»

les manières et en prennent toutes les passions 3.

Enorgueillis par cette distmction , ils ont pris

avec les Indiens un tel ton de supériorité , et les

traitent avec tant d'insolence et de mépris
, que

l'antipathie entre les deux races est devenue im-
placable. Au Pérou même , où les nègres sont en
plus grand nombre et sont employés aux travaux
des campagnes comme au service domestique,
ils conservent le même ascendant sur les Amé-
ricains naturels, et la haine des deux nations

subsiste avec la même violence. Les lois fomenn
tent à dessein cette aversion

,
qui n'a pas été

d'abord l'ouvrage de la politique, et les plus ri-

goureuses défenses s'opposenl à toute commu-
nication qui pourrait formerquelque union entre

les deux races. Par cette politique artificieuse,

les Espagnols tirent une partie de leur force de
ce qui fait la faiblesse des colonies des autres

nations; ils ont su se donner pour associés et

pour défenseurs les mêmes hommes qui sont

ailleurs des objets de jalousie et de crainte *.

•Ulloa,^o^., I,p. 27.

*Ibid., p. 29; voy. Bouguer, p. 104. Melendés,
Tesoros Ferdadcros, 1 , 354.

•Gag., p. 5fi. Ulloa, Foy. 1, 451.
* Recop., lib. vu, lit. v, i, vu. Heirera, Decad. Vni,

lib. vu, cap. XII. Frézier, 244.
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Les Indiens forment la dernière classe des ha-

bltan» (\c ce pays qui appartenait à leurs ancA-

tres. J'ai déjà fait observer à mes lecteurs la

conduite des Espagnols dans la manière dont ils

ont (raité ce malheureux peuple, et j'ai rapporté

les principaux r^ulemens faits dès les commen-

cemens de la conquête sur cet objet important

de l'administration de leurs nouveaux domaines;

mais à compter de l'époque où j'ri c^uinK l'his-

toire de l'Amérique jusqu'au momeni j.rés.iil,

les connaissances et l'expéri"!! e Hi-qn'v . ;'en-

dant deux siècles ont mis la cour d'Espajjne en

état de faire des cliangemens avantageux dans

cette partie de son plan d'administration amé-

ricaine , et j'ai cru qu'une vue générale et ra-

pide de la condition actuelle des Indiens pouvait

être curieuse et intéressante.

Charles V, par la célèbre ordonnance de 1542,

dont nous avons fait si souvent mention, avait

enfin anéanti les prétentions exorbitantes des

conquérans du iNouveau-Monde ,
qui en regar-

daient leshabitnnscommedes esclaves dont le tra-

vail leur appartenait en propriété. Depuis cette

époque, les Indiens ont été réputés libres et au-

torisés à revendiquer les privilèges de sujets de

la couronne. Lorsqu'ils furent admis au rang de

citoyens, on jugea qu'il était juste de les faire

contribuer aux dépenses communes de la société

dont ils devenaient membres. Mais comme on ne

pouvait attendre aucun produit considérable des

travaux volontaires de ce peuple, étranger à

toute industrie régulière , et détestant le travail,

la cour d'Espagne crut nécessaire de fixer par

des règlemens la valeur de la taxe qu'on pou-

vait exiger d'eux. Dans cette vue, on a imposé

sur tout Indien mâle, depuis l'âge de dix-huit

ansjusqu'à cinquante, une taxe annuelle , et l'on

a déterminé en même temps d'une manière fixe

la nature et l'étendue des services qu'ils doivent

rendre. Ce tribut varie dans les différentes pro-

vinces; mais à prendre ce qu'on paie dans la

Nouvelle-Espagnecomme le taux moyen , la taxe

est d'environ quatre schelings • par tète, somme

modique dans des pays où le prix de l'argent

est extrêmement bas (175). Le droit de lever

l'impôt appartient h différentes personnes. Tout

Indien , en Améi juc, est ou vassal immédiat de

la couronne, ou dépendant de quelque autre

* Rccop., lib. VI, tiL T, 1. 42. Hackluyt, vol. 111,

pag. 461.
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vassal, ù qui le district dans lequel il demeure

a été accordé pour un temps limité sous la déno-

mination d'encomienda. Les premiers paient

environ les trois quarts de la taxe au fisc; le»

autres paient cette même partie du tribut au

vas.sal immédiat dont ils sont les tenanciers.

Après la conquête de l'Amérique, les conquérans

se partagèrent la plus grande partie des terres,

et n'en laissèrent que très peu à la couronne.

Comme les premières concessions n'avaient été

faites qu'à deux générations seulement ', et

qu'elles revenaient en propriété à la couronne

après ce temps expiré , le souverain pouvait ou

répandre ses faveurs sur de nouveaux proprié-

taires en leur accordant ces possessions vacantes,

ou auKmen'er ses revenus en se les réservant ,i

i ii-iuLHi.c(i*<')- Les rois d'Espagne ont pris le

plus souvent ce dernier parti, et le nombre d'In-

diens dépendans immédiatement de la couronne

est aujourd'hui beaucoup plus grand que dans

le siècle (|ui a suivi la conquête, et cette branche

des revenus du roi continue de s'accroître.

Le bénéfice provenant des services des Indiens

appartient à la couronne ou à celui qui possède

Vencomienda , delà même manière et m Ion la

même règle que nous venons de voir observée

dans le paiement du tribut. Ces services
,
quoi-

que exigibles en vertu de la loi, sont trèsdiffé-

rens des travaux serviles imposés originairement

aux Indiens. Ils sont de deux sortes : les uns sont

appliqués à la confection des ouvrages publics

dont la société ne peut se passer sans de grands

inconvéniens; les autres à l'exploitation des mines

d'où les colonies espagnoles tirent leur plus

grande importance et leur plus grande utilité.

Le premier genre de travaux qu'on exige d'eus

comprend la culture du maïsc t des autres grains

de première nécessité, la garde des bestiaux, la

construction des édifices publics, des ponts et

des grands chemins 2; maison ne peut pas les

forcer de ' ravailler à la culture des vignes , des

oliviers , des cannes à sucre et des autres pro-

ductions qui sont des objets de luxe ou de com-

merce ". Les travaux du second genre consistent

à tirer les minéraux des entrailles de la terre »<

' liecop., lib. VI, lit. Tiii, 1.48. Solorz. ; De Jareind.,

lib. II , cap. XVI.

* Recop., lib. VI, lit. xiii, 1. 19. Solorz. , Z>c Jure

ind., II , lib. i, cap. vi, vu, ix.

' flfcop., lib. VI, lit. XIII, 1. 8. Solorz, lib. i, cap. vu.

n. xLi,etc.
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à les pi rifler par tou.s les procf'dés de l'art, tra-

vaux aussi pénibles que malsains (1771.

La manière dont ces deux sortes de services

sont exigés des Indiens est également réglée

par des lois qui ont pour l)ut de les rendre

moins onéreux à ceux qui y sont soumis. On les

appelle altemaliveniei'.t au travail par divisions,

qu'on appelle mitas, et aucun d'eux ne peut

être forcé de travailler qu'à son (our. Au Pérou

,

le nombre de (r.-ivailleurs désignés ne passe pas

la septième partie des habilans dans chaque

district '. Dans la iNouvelle-Espagnc, où les In-

diens sont en plus (;rand nombre , sur cent In-

diens on ne prend que quatre travailleurs *. Je

n'ai pas pu savoir combien de temps ciiaque In-

dien employé à la culture est obligé de travail-

ler (178) ; mais au Pérou , chaque mita ou divi-

sion passe six mois aux mines , et tant que dure

ce travail, chaque Indien ne reçoit pas moins de

deux schelings par jour, et il en est qui gagnent

le double de celte somme ^. Aucun Indien , rési-

dant à plus de (rente milles d'une mine, ne peut

être compris dans la division destinée à l'exploi-

ter *, et on n'expose point les habilans des

plaines ù une destruction certaine en les for-

çant de passer des pays chauds aux froides ré-

gions des montagnes * où les minénux abon-

dent (179).

Les Indiens qui vivent dans les villes princi-

pales sont absolument soumis aux lois et aux

magistrats espagnols; mais, dans leuip villages,

ils sont gouvernés (lar des caciques dont quel-

ques-uns sont les d> .scendans de leurs anciens

seigneurs, et d'autres sont nommés par le vice-

roi. Ces caciques règlent les petites affaires du

peuple de leurs districts selon les maximes de

leurs ancêtres que la tradition a conservées. C'est

une consolation pour les Indiens que d'obéir à

une autorité pla< ée dans les mains de leurs com-
patriotes , et le pouvoir de ces magistrats in-

diens est si peu redoutable à leurs nouveaux
maîtres qu'on le laisse souvent passer du père

au fils comme un héritage ''. Pour sauver cette

classe d hommes de l'oppression à laquelle elle

' Recop., lib. VI, tit. x- i. 3. — • Ibid., 1. 22.

» Ulloa , Entrelin., 20u, 266.
* Reiip., lib. VI, tit. XII ,1.3.

»yrf., I. 29, et t. I, 1. 13,

"Solorz., De Jure ind., lib. i, cap. xxvi. Recop., lib. vi
lit. VII.
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est si fort exposée , la cour d'Espagne a établi

dans chaque district un officier sous le titre de

protecteur des Indiens. Ces fonctions sont,

comme son nom le porte, de comparaître dans

les tribunaux pour les défendre et de le?» proté-

ger contre les usurpations et les violences de ses

compatriotes '.On prend sur la quatrième partie

du tribut annuel des Indiens une portiim pour)

les caciques et les protecteurs , et une autre pour'

l'entretien du clergé employé à leur instruc

tion'. Une autre portion est employée à secou-

rir les Indiens indigens, ù payer leur tribut dans

les années de disette , ou A soulager les districts

affligés de quelque calamité extraordinaire •'. On
a aussi réglé qu'il serait fondé des hôpitaux pour

les Indiens dans les nouveaux établissemens *, et

il s'en est élevé en effet à Lima , à Ciizco et à

Mexico, où les pauv res et les malades sont trai-

tés avec beaucoup d'humanilé 5.

Telle est l'esquisse du gouvernement sous le-

quel vivent aujourd'hui les Indiens dans les pays

de l'Amérique soumis à l'Espagne. On n'y aper-

çoit point de traces de ce système cruel de des-

truction qu'on a attribué à cette puissance. En
accordant que la nécessité d'assurer la subsis-

tance des colonies et les produits avantageux des

mines autorise les Espagnols à exiger des tra-

vaux des Indiens, on doit convenir que les me-
sures prises pour régler et récompenser ces tra-

vaux sont sages et bien entendues. Il n'y a point

de code de lois où se montrent une plus grande

sollicitude et des précautions plus multipliées

pour la conservation, la sûreté et le bonheur du
peuple, que dans les lois espagnoles pour le

gouvernement des Indes. Mais ces règlemens mo-

dernes, ainsi qm les premiers, ont été souvent

des remèdes trop faibles contre les maux qu'où

voulait prévenir. Lorsque les mêmes causes

agissent, elles entraînent toujours les mêmes
effets. La distance immense qui sépare le pou-

ijr qui porte la loi et celui t|ui est chargé de

l'exécution, lui ôte toute sa torce, même sous le

gouvernement le plus absolu. La crainie d'un

.supi rieur, trop éloigné pour apercevoir biea

toutes les fautes et pour les punir avec prompti-

' Solorz, >e Jure ind., lib. i, c. xxvi , p. 201. Recop.

,

lib. VI , tit. ->i.

• Recop., lib. VI, lit v, I. 30, tit. xvi, 1. 12-15.

'Id., lib. I, tit. IV, I 13.

* Ulloa, P'OX; I, IV, 29.509. Churchill , IV, 496.

a:
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tude , s'affaiblit inseiuiblement. Mut^ré Ich loi»

nombreuses du .souverain , le» ludiciiii souffhuit

eni»re souvent de l'inidilé de» particulier» et

des exactions des uiajîialrats (|ui devraient le»

pnXOjjer. On leur impose de» lâches cxa-ssive»,

on proloiiye la durée de leur» travaux et il»

gt^niisseiit sous l'oppression, partage ordinaire

d'un peuple (lui est dans la dc'pendance (180).

Selon (|iiel(jues instructions sur lesquelles je

puis c(;nipter, l'oppression est plus forte au Pé-

rou que dans aucune autre colonie; cependant
elle n'est pas générale. A en croire les relation»,

niénic des auteur» les plus dispo-sés à exagérer

l'éfat niallieurcux des Indiens, ils jouissent dan»
plusieurs province» de l'aisance et de l'abon-

dance. Possesseurs de fermes considérables,

maître» de troupeaux nombreux, et riclics d'ail-

leurs de la connaissance qu'ils ont acquise de»
arts de rKur()|)e, ils peuvent nun-.sculenicat se

procurer les nécessités , mais encore les super-

fluités de la vie '.

Après avoir expliqué la forme du gouverne-

ment civil dans le» colonies espagnoles, et létat

dos différentes classes de pcr.sonnes qui y sont

soumises, il est intéressant de considérer le» par-

ticularités de leur constitution ecclésiastique.

Malgré la vénération supersiitieu.se des lispa-

jjnols pour le saint-siége, la politique active et

jalouse de Ferdinand l'engagea bientôt à preu-

ilre des jirécautions contre li xtension de l'auto-

rité du pape en Amérique. Dans cette vue , il

sollicita auprts d'Alexandre VI la concession des
dîmes dans tous les pays nouvellement décou-
verts 2 , et il l'obtint à condition qu'il ferait tra-

vailler à instruire les naturels dans la religion.

Bientôt après, Jules 11 lui conféra le droit de
patronage et la disposition absolue de tous les

bénéfices ecclésiasti(}ues dans cette partie du
Nouveau-.Monde ^. Ces deux papes, peu instruits

de la valeur de ce que ce monarque demandait,
lui firent inconsidérément ces donations, que
leurs successeurs ont souvent déplorées et sou-

'

haité de révoquer. Les rois d'Espagne, en con-
séquence de ces concessions , sont devenus réel-

lement les chefs de l'église d'Amérique. Ils sont
les maîtres de l'administration de ses revenus, et

' Gttfic's Suiver, P 85, 90, 101, t If), pic.

'Jiulla Alex. VI, A. L). 1501. Ap, Solorz., De Jure
iii'l., tvu\. I, p. 198.

JJulla Juin 11, 1508. Jbid., 509.
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leur nomination aux bénéfices vacan» e«l coufii

niée sans obstacle cl «ur-le-champ par le fta[n:.

Ainsi, dau» l'Amérique e.»paguole, la couruuni.
est le centre de toute espèce d'autorité. On uy
connaît point de débats entre la juridicliuu .s^i-

rituelle et la temporelle : le roi y e»l «uul uiai-

Ire; tout si" fait en sou nom, et nulle espèce de
pouvoir étranger ne s'y est introduit. Les bulles

du pape ne sont admise» en Amérique et n'y mu
de force qu'apri» avoir été préaUiblemem na.
minée» et approuvées par le conseil rojal des

Inde» «
; et si quelque bulle se glissint par sur-

prise et circulait m Amérique, le» eccléHiii.Niiques

.sont tenus uou-»eulement d'en arrêter l'effet,

mais encore d'en saisir toute» le» copie» et de lei

envoyer au conseil royal des Indes *_ L'Espygm.
doit en grande \m%w la tranquillité qui a ré^
jusqu'ici dans »es po»ses8ionF eu Amérique »

celte restriction de la juridiqlioii des papes, cga-

lement singulière si l'on considère dans quel

siècle et chez quelle nation elle a été iniaginte,

ou avec quelle allentiou jalou.se Ferdinand et

ses successeur» se sont appliqués ^ la usain-

lenir dans lonte sa force et dans toute ,s«d

étendue 'i.

La hiérarchie ecclésiastique est la mèHie.;n

Amérique qu'^^ Jispagne. Elle est comiwsée
d'archevêques, d'évéques, de doyens et d'au-

tres dignitaires. Le bas clergé est divisé en irgLs

classes, sous la dépominatigm dccuraj, doc

trineros et uUsioneros. La première dessert

les paroisses des portions du pays où les Espa-

gnols se sont établis; la seconde est chargée des

districts habités par lesjndiens qui sont soumis

I

au gouvernement espagnol et qui vivent sous sa

j

protection ; la troisième est employée à convertir

j

et à instruir?^ ces tribus sauvages qqi , dédai-

;

gnant le joujï < spagnol , vivent dans des renions

éloignées ou inaccessiblesquc u'oni pas encore

soumises les armes de l'Espagne. Les ecclésias-

tiques de ces différentes classes sont en si grand
nombre, et ils sont «i abondammeni dolé,sque
les revenus du cleqfé américain sont immenses,
La superstition romaine se montre dans toute sa

pompe au INouveau-Monde. Les églûses et les

couvens y sont magnifiquement et richemeDi

' Recop., lib. I, lit. IX, I. 2, et Autos dcl Consejo
lie las Jiuiins, 101.

' M, ibid., lit. vu, I. 5,i.

' /({., ibid., passiin.
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orné» ; et dans les grands jours de fête, l'or , i'ar-

({ent et les pierreries y soûl prodigués ii un

[Hiialqui pustfc la vraisemblance el qu'un Eu-

ropéen ne saurait concevoir '. Un établissement

ecclésiastique si brillant et si dis|)endieux nuit

aux progrès des colonies , comme nous l'avons

d(\ià observé ; mais dans des contrées abondantes

en richesses, où le peuple esl tellement avide de

pompe cl d'éclat que la religion est obligée d'y

avoir recours pour s'attirer du respect , ce pen-

chant a besoin d'être flatté, et devient moins

dangereux.

L'institution prématurée des monastères dans

les colonies ( spagnoles et le zèle inconsidéré

•lui les a multipliés ont entraîné les plus fâ-

cheuses conséquences. Dans tout établissement

nouveau, le premier objet esl d'encourager la

|)oi)ulation et d'exciter chaque citoyen à contri-

buer à ra(:(TOis,semenl des forces de la commu-

nauté. Quand une société jeune encore et vi-

gourcu.se voit devant elle un grand espace vide

;i '"emplir, el par coiLséqueiil une subsistance

facile ù obtenir, l'espèce humaine se multiplie

avec une extrême rapidité; mais les Espagnols

étaient ii peine en possession de l'Amérique, que

par la plus inconséquente politique ils sp hâtè-

rent d'établir des couvcns destinés à renfermer

des personnes de l'un el de l'autre .sexe
,
qui fai-

saient vœu de renoncer au but de la nature et

de contrarier la première de ses lois. Poussés

par une piété mal entendue (|ui attache un mé-

rite à l'état du célibat, ou attirés par l'espoir

d'une vie commode et exemple de soin
,

qui

dans un climat briîilant parait le souverain bon-

heur, les jeunes gens se jettent en foule dans

ces asiles de la fainéantise et de la superstition
,

et sont ainsi perdus pour la société. Comme on
n'admet dans les monastères que des personnes

d'extraction espagnole, le mal est encore plus

sensible, el l'on peut regarder cliaque moine ou

chaque religieuse comme un membre actif re-

retranché de la vie civile. L'inconvénient de ces

sortes de fondations , dans le cas où l'étendue

du territoire exige un surcroit de forces el de

bras pour la culture, esl si évident, que quel-

ques états catholiques ont expres,sément défendu

l'émission des vœux monastiques dans leurs co-

lonies 2, Les rois d'Espagne eux-mêmes, alarmés
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d'un penchant si contraire aux progrès et i la

prospérité de leurs colonies, ont voulu qnel-

<luefois en prévenir les suites '. Mais le» l'ispu-

gnols d'Amérique, plus superstitieux encore

que ceux d'Europe , et dirigés par des ecclésias-

tiques moins tV;lairés , ont une si luute opinion
de la sainteté de l'état mouasti;|uc, qu'il n'y a

point de règlement qui puisse mettre des borne»

à leur zèle
; on un mut

,
grAce h l'excès de leur

folle générosité, le» maisons religieuses se sont

multipliée» à un degré non moins surprenant
que nuisible à la société (181).

Les ecclésiastiques sont si nombreux , el oui

une si grande influence dans les colonies espa-

gnoles, qu'il est important de connaître l'esprit

et le caractère de cet ordre puissant. Une partie

considérable du clergé séculier dans le Mexique
et le Pérou esl née en Espagne. Comme les per-

sonnes accoutumées, par leur éducation, A la

retraite et au repos d'une vie appliquée, sont

moins capables de toute entreprise pénible et

moins disposés û se hasarder dans une nouvelle

carrière qu'aucune autre classe d'hommes , les

prêtres qui tour jk tour vont
,
pour ainsi dire

,

en recrues, former l'église américaine, sont

pour la plupart des aventuriers qui, parleur
mérite ou leur rang, n'avaient aucun espoir de
fortune dans leur patrie. Par conséquent, le

clergé séculier du Nouveau-Monde cultive encore

moins les connaissances littéraires de tonte es-

pèce que celui d'Espagne; et quoiciue, par les

dons considérables qui ont été faits à l'église

d'Amérique, la plupart de ses membres vivent

dans l'ai.sance et dans l'indépendance, ce qui est

la condition la plus favorable ù la culture des

lettres, à peine cependant ce corps a-t-il produit,

durant deux siècles et demi , un auteur dont les

ouvrages aient apporté quelques lumières ou

mérité, par quelque endroit, l'attention des na-

tions éclairées. Alais la plus grande partie des

ecclésiastiques dans les élablissemens espagnols

sont des réguliers. La découverte de l'Amérique

ouvrit un champ nouveau au zèle pieux des or-

dres monastiques, et ils s'empressèrent, avec

une ardeur étonnante, d'envoyer des mission-

naires pour le cultiver. Ce furent des moines

qui entreprirent les premiers d'instruire et de

' Herrera , DecadN, lib. ix, cap. 1 , 11. Uccop., lit) 1

.

tit. 111,1. 1, 2,tit. IV, l.2,.Solorz. lib. m, cap. xxi;i

:i
'
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convertir les Américains; de manière qu'aussi-

tôt après la conquête de quelque province , et

dès que le gouvernement ecclésiastique com-

mençait à y prendre une forme, les papes per-

mettaient aux missionnaires des quatre ordres

mendians, en considération de leurs services,

d'accepter la direction des paroisses en Amé-

rique, de remplir toutes les fonctions spirituel-

les, de recevoir les dîmes et les autres revenus

du bénéfice , en les affranchissant de la juridic-

tion de l'évèque du diocèse. En conséquence , il

s'offrit à eux une nouvelle source de profits et

de nouveaux objets d'ambition. Toutes les fois

qu'on demande de nouveaux missionnaires , des

hommes d'un esprit ardent et inquiet , impatiens

du joug du cloître, ennuyés de son insipide uni-

fbruiité, fatigués de la répétition importune de

ses frivoles fonctions , offrent avec empressement

leurs services , et courent dans le Nouveau-Monde

chercher la liberté et des distinctions. Leur pour-

suite n'est pas sans succès. Souvent les plus

grands honneurs de l'église, les plus riches em-

plois dans le Mexique et dans le Pérou sont le

partage des réguliers; et c'est particulièrement

à eux que les Américains doivent le peu de con-

naissances qu'ils cultivent. Us sont presque les

seuls |)rètres espagtiols par qui nous ayons reçu

quelque notion de l'histoire civile et naturelle

des différentes provinces de l'Amérique. Quel-

ques-uns d'eux, quoique proftmdément imbus

de la superstition, inséparable de leur état, ont

publié des ouvrages qui supposent du talent.

L'histoire naturelleetmoraledu Nouveau-Monde,

par le jésuite Acosta. contient les faits les plus

exacts peut-être, et les observations les plus

judicieuses qu'on pui.sse trouver d;ms aucune

description de ce genre
,
publiée dans le seizième

siècle.

Mais ce même dCgoût de la vie monastique,

auque'. l'Amérique doit quelques hommes éclai-

rés pir (|ui elle a été instruite, l'a remplie aussi

d'une foule d'autres moines d'un caractère bien

différent. Des hommes inconstans , débauchés

,

avides
,
pour qui la pauvreté et la discipline d'un

cloître sont insuportables, considèrent une mis-

sion en Amérique comme un moyen d'échapper

à l'austérité et à l'esclavage de leur état, lis y
obtiennent bientôt quelque cure; délivrés par

leur éîoignement de l'inspection des supérieurs

de leur ordre , exempts
,
par leurs privilèges , de

la juridiction de l'évèque diocé.sain ', à peine

connaissent-ils quelque subordination. Selon le

témoignage même des plus zélés catholiques,

la plupart des membres du clergé régulier, dans

les établissemens espagnols , sont non-seulement

destitués des vertus qui conviennent à leur pro-

fession , mais même sans égards pour la décence

extérieure, et sans respect pour l'opinion pu-

blique qui nous fait au moins sauver les appa-

rences. Sûrs de l'impunité
,
quelques réguliers,

au mépris de leur vœu de pauvreté , .s'engagent

ouvertement dans le commerce, et s'y montrent

si avides qu'ils deviennent les plus dangereux

oppresseurs des Indiens qu'ils devaient proté-

ger. D'autres, violant aussi .scandaleusement

leur vœu de chasteté , s'abandonnent publique-

ment et sans pudeur à la débauche la plus ef-

frénée (182).

On a proposé divers moyens de réprimer

des excès si manifestes et si scandaleux. Plu-

sieurs personnes également distinguées par

leur piété et par leurs lumières ont soutenu que,

conformément aux canons de l'église, les régu-

liers devaient vivre renfermés dans l'enceinte de

leurs cloîtres et qu'on ne devait pas souffrir plus

long-temps qu'ils empiétassent sur les fondions

du clergé séculier. Quelques magistrats, animés

de l'amour du bien pu'olic et convaincus de la

nécessité de dépouiller les réguliers d'un privi-

lège , accordé d'abord dans de bonnes intentions,

mais dont le ttmps et l'expérience ont fait re-

connaître les pernicieux effets, ont ouvertement

appuyé les tentatives du clergé séculier pour le

recouvrement et le maintien de ses droits, h

prince d'Esquilache, vice-roi du Pérou sous

Philippe III, prit des mesures si efficaces et si

décisives pour contenir les réguliers dans leur

sphère, qu'ils en furent généralement conster-

nés (183). Ils eurent recours A leurs artifices

ordinaires. Us alarmèrentla superstition en repré-

sentant les projets du vice-roi comme des inno-

vations funestes à la religion. Us en)ploytM'ent

toutes les ressources de l'intrigue pour se conci-

lier les personnes puissantes et en crédit; et ils

furent secondés de toute l'influence tles jésuites,

qui partageaient en Amérique tous les privi-

lèges accordés aux ordres mendians. Ils tirent

une profonde impression sur un prince dévot et

' Avendaao, Ihes. ind.. Il , 2S3.
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sur un ministère faible. L'ancien usage fut to-

léré. Les abus qu'il entraînait allèrent en aug-

mentant, et la corruption de ces moines sans

discipline et sans frein devint un scandale et

une honte pour la religion. Enfin le respect des

Espagnols pour les ordres monastiques com-

mençant ù diminuer et le pouvoir des jésuites

étant sur son déclin, Ferdinand VI trouva le

seul remède efficace : il rendit un édit par le-

quel il est défendu aux réguliers , sous quelque

dénomination que ce soit , de prendre la direc-

tion d'une paroisse et le soin des âmes , et où il

est dit qu'à l'avenir, à mesure que les possesseurs

actuels disparaîtront , on ne pourra présenter

aux bénéfices vacans que des prêtres séculiers

soumis à la juridiction de leur di9cé.sain K Si ce

règlement est exécuté avec autant de fermeté

qu'il a été sagement conçu, il se fera une ré-

forme importante dans l'état ecclésiastique de

l'Amérique espagnole , et le clergé séculier de-

viendra par degrés un corps respectable. Il pa-

rait que , même à présent , la conduite de la

plupart des ecclésiastiques est décente et exem-

plaire ; autrement ils ne seraient pas en si haute

estime, et n'auraient pas un ascei dant si pro-

digieux sur l'esprit de leurs concitoyens dans

tous les établissemens espagnols.

Quel que soit cependant le mérite du clergé

espagnol en Amérique, ses succès dans la con-

version des Indiens à la vraie religion sont

beaucoup au-dessous de ce qu'on attendait et

rie l'ardeur de son /.èle et de l'empire qu'il

avait acquis sur ces peuples. On peut en donner

différentes raisons. Les premiers missionnaires,

brûlant de faire des prosélytes , admirent dans

l'église chrétienne les peuples d'Amérique avant

de les avoir instruits de la doctrine de la reli-

gion , avant qu'eux-mêmes eussent acquis assez

de connaisaiices dans la langue du pays pour

L'Ire en état de leur expliquer les mystères de la

M ou les préceptes de la morale. Appuyés sur

de subtiles distinctions de !a théorie scolas-

tique, lis adoptèrent celte étrange pratique,

aussi contraire à l'es,,, (t d'une religion qui veut

être comprise qu'opposée aux règles de la rai-

son. A peine une horde, intimidée par la puis-

sance des Espagnols et entraînée par l'exemple

de ses chefs, par sa légèreté naturelle ou par

' Real Ccdula, manusciit entre les mains del'auleur.

son ignorance, témoignait un désir passager

d'embrasser la religion des vainqueurs, qu'elle

était à l'instant baptisée. Tandis que durait cette

fureur des conversions , on vit un seul prêtre

baptiserjusqu'à cinq mille Mexicains enun jour,

et ne s'arrêter qu'épuisé de fatigue et manquant
de force pour continuer *. Dans le cours de quel-

ques années après la réduction du Mexique , le

baptême fut administré ii plus de quatre millions

d'âmes 2. Des prosélytes admis aussi inconsidé-

rément, et qui n'étaient ni instruits de la nature

des dogmes auxquels ils étaient censés se sou-

mettre, ni convaincus de l'absurdité de ceux

auxquels on les faisait renoncer, conservaient

tout leur attachement à leurs anciennes super-

stitions, ou en faisaient un mélange absurde

avec le peu qu'ils savaient de la nouvelle reli-

gion. Ils ont transmis ces opinions bizarres à

leur postérité, qui en est tellement imbue que

toute l'industrie des prêtres espagnols n'a pas

été capable jusqu'à présent de les déraciner. Les

Indiens du Mexique et du Pérou se rappellent

et honorent encore les institutions religieuses

de leurs ancêtres, et toutes les fois qu' ils peuvent

se soustraire à la surveillance des Espagnols

,

ils s'assemblent pour pratiquer quelques céré-

monies de leur ancien culte ^.

Ce n'est cependant pas encore là l'obstacle le

plus insurmontable aux progrès du christia-

nisme chez les Indiens; leur intelligence est si

bornée, ils portent leurs réflexions et leurs

observations si peu au-delà des objets qui frap-

pent leurs sens qu'ils sont à peine capables

d'idées abstraites , et qu'ils n'ont point d'expres-

sions pour les rendre. La doctrine sublime ei

purement spirituelle du christianisme doit être

incompréhensible pour des esprits si peu exer-

cés. Les cérémonies nombreuses et brillantes du

culte romain leur plaisent et les intéressent

comme spectacle ; mais si on leur explique les

articles de foi relatifs à ce culte extérieur, ils

écoutent avec patience et ils conçoivent si peu

ce qu'ils entendent
,
qu'on ne peut pas donner

le nom de croyance à leur soumission. Leur in-

différence va plus loin encore que leur incapa-

'Torribio, manuscrit. Torqueniada, Monar. inU.,

lib. XVI, cap. VI.

* Torribio, ibUl. Torqucmadii , lib. xvi , rnp. viii.

'Ulloa, roy.,\, 341. Torqup:iiada, lib. xv, cap. xxiii;

lib. XVI, cap. xxviii. Gat;e, p. 171
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cité. N'ayant d'attention qoe celle du moment

,

et de désir que pour l'objet présent , les Indiens

réfléchissent si rarement au passé et se soucient

si peu de l'avenir, qu'ils ne sont pas plus tou-

chas des promesses de la religion qu'effrayés de

ses menaces; enfin il est presque impossible

d'inspirer à des hommes, dont la prévoyance

s'étend rarement au-delà du lendemain
,
quelque

crainte sur un monde futur. Éjjalement étonnés

et de la faiblesse de leur intelligence et de leur

insensibilité , quelques-uns des premiers mis-

sionnaires déclarèrent que c'était une race

d'hommes trop stupide pour comprendre les

premiers principes de la religion. Un concile

tenu A Lima déclara qu'à raison de celte inca-

pacité ils devaient être exclus du sacrement de

l'eucharistie '. Quoique Paul III, par sa fameuse

bulle donnée en 1537, les ait déclarés créatures

raisonnables , ayant droit à tous les privilèges

du christianisme -, néanmoins, après deux

siècles, durant lesquels ils out été membres de

l'église, ils ont fait si peu de progrès qu'à peine

en trouve-t-on quelques-uns qui aient une por-

tif)n d'intelligence suffi-antc pour être regardés

comme dignes de participer à l'eucharistie ^.

D'après cette idée de leur incapacité et de leur

ignoîiiiîci' en matière de religion, lorsque le

zL'it? lie Pliilippe 11 lui fît établir l'inquisition en

Amérique en 1570, les Indiens furent déclarés

e'.riT.pts de la juridiction de ce sévère tribunal'',

e! ils sont demeurés soumis à Frnspection de

leurs ''Vaques diocésains. Leur foi , ir^ême après

la pli!" parfaite instruction , est toujours faible

t\ chancelante. Enfin, quoique quelques-uns

d'eux apprennent les langues savantes et par-

courent la carrière des études académiques avec

quelque succès , on compte si peu sur eux qu'au-

cun Indien n'est ordonné pour la prêtrise^, ni

reçu dans aucun ordre religieux (184).

On peut, d'après ce court examen, se former

une idée de l'état intérieur des colonies espa-

gnoles. Il est temps de faire connaître les dif-

férentes productions dont elles alimentent et

enrichissent la métropole, et le plan du com-

merce qui s'y fait , tant activement que passi-

' TorqiiPiiiada, lib. xvi, cap. xx.

'fiL, ibid.j cap. xxv. Garcia, Origeii, 31t.

'Ulloa, Foy.,\,Mi.
Recop., lil). VI, lit. I, I. 25.

' Toiqucriiacla, !il>. xvii, cap. xiii.
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vement. Si les domaines de l'Espagne dans le

Nouveau-Monde eussent eu une étendue pro-

portionnée à celle de se» états en Europe , les

progrès de ses colonies auraient été snivis du
mêmes avantages que ceux des autres nations.

Mais en même temps qu'une cupidité iiK»nsi«

dérée lui a fait envahir en moins d'un siècle

une contrée plus vaste que l'Europe entière

elle s'est trouvée dans l'impossibilité de peupler

ces immenses régions d'un nombre d'habitans

suffisant pour les cultiver : de là il est arrivé

que les travaux des colons ont pris une fausse

direction et ont été conduits sur de mauvais

plans. Ils n'ont point formé des établisseiïieiis

serrés et unis, où l'industrie circonscrite dans

de justes limites soit dirigée dans ses vues et

dans SCS opérations avec modération et avec

constance , et sache employer ses moyens de la

manière la plus convînable et la plus avanta-

geuse. Les Espagnols au contraire , séduits par

la perspective immense qui s'offrait à leurs r^

gards, divisèrent leurs possessions d'Amérique

en vastes gouvernemens. Comme ils étaient

trop peu nombreux pour parvenir à cultiver ré-

gulièrement de grandes provinces qu'ils occu-

paient sans Icè peupler, ils s'attachèrent à

l'espoir d'un gain prompt et exorbitant, et négli-

gèrent d'entrer d;uis les petits sentiers de l'in-

dustrie
,
qui conduisent les nations à la richesse

et à la puissance plus sûrement, mais plus lenl^

ment.

De toutes les voies d'acquérir des richesses,

l'expluitaiion des mines est la plus séduisante

pour des hommes peu accoutumés aux travaiiï

assidus et réguliers qu'exigent la culture delà

terre et les opérations du commerce, ou trop

entreprenans et trop avides pour attendre pa-

tiemment les retours lents et périodiques que

donnent ces deux genres d'entreprises. Dès que

les différentes provinces de l'Amérique furent

soumises à la domination d'Espagne, ce moyen

de s'enrichir fut presque le seul qui se prtsenia

aux aventuriers qui venaient de les conquérir.

Ils négligèrent ab.solument toutes les provinces

du continent où ils n'étaient pas déterminée ii

s'établir
,
par l'espoir de trouver des mines d'or

ou d'argent ; ils abandonnèrent celles où leur

espoir à cet égard fut trompé. L'importance des

lies, qui étaient le premier fruit de leur décou-

verte, diminua tellementdans leur esprit quand
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it dans leur esprit quand

les mines y furent épuisées, que la plupart des
planteurs les abandonnèrent et les laissèrent à

la i^erci de propriétaires plus industrieux. Tous
se jetèrent dans le Mexique et dans le Pérou , où
l'énorme quantité d'oi- et d'argent qui s'y trou-

vait, malgré l'ignorence des Indiens dans l'art

de fouiller les mines, dovaif; les récompenser de
la supériorité dé leur ititelfigence et dé la persé-

vérance de leurs efforts par une source inépui-

sable dt richesses.

Pendant plusieurs aimées, Tàrdeur de leurs

recherclïes fut plutôt animée et soutenue par

l'espérance que par les succès; enfin la mine du
Potosi au Pérou fut découverte par hasard , eb
1645», par un Indien qui Suivait dans la monta-
gne un lama égaré de son troupeau. Bientôt

après, on ouvrit la rtiine de Sacotecas dans la

Nouvelle-Espagne, qui était uh peu moins riche

que la précédente. Depuis ce temps on a fait

successivement d'autres découvertes dans les

deux colonies, et les mines d'argent sont en si

grand nombre aujourd'hui que leur exploitation,

ainsi que celle de quelques mines d'or peu con-

sidérables dans lés provinces de Terre-F( rme e(

dans le nouveau royaume de Grenade, est de-

venue la principale occupation dts Espagnols et

a été réduite en un système également compli-
qué et intéressant. Mais la description de la na-
ture des différens métaux , la manière de lés ti-

rer des entrailles de la terre, l'explication des
procédés particuliers au moyen desquels ces

métaux sont séparés des substances dont ils sont
mélangés, soit par l'action du feu, soit par la

puissance attractive du mercure, tous ces objets

!iont plutôt du ressort du naturaliste ou du chi-

miste que de celui de Ihislorien.

Les montagnes eu Nouveau-Monde ont versé

leurs trésors avec une profusioii qui a étonné le

genre humain, accoutumé jusque-là à ne puiser
les métaux précieux que dans les sources peu
nombreuses et peu abondantes des mines de
l'ancien hémisphère. Suivant des calculs qui pa-
raissent très modérés, la quantité d'or et d'ar-
g^-at apportée annuellement dans les ports d'Es-
pagne est d'environ quatre-vingt-dix millions de
livres tournois, à compter depuis l'année H92
que l'Amérique fut déc;)u verte, jusqu'à présent;
ce qui fait en deux cent quatre-vingt-trois ans en-

' Kenjaiidès, art. i , lib. xi, cap. xi.

^35

viron vingt-cinq milliards quatre cent .soixante-

dix millions. Quelque immense que soit cette

somme, les écrivains espagnols prétendent qu'elle

doit être beaucoup plus forte en considération

des richesses qui ont été extraites des mines sans

payer de tribut au foi. Selon ce calcul », l'Espagne
a tiré du iSouveau- Monde au moins cinquante-
cinq milliards (186).

Les mines qui ont donné cette étonnante
quantité de richesses ne sont pas exploitées
aux dépens de la couronne et de la nation.
Pour encourager les recherches particulières,

toute personne qui découvre une veine nou-
velle en a la propriété. Sur la demande au
gouverneur de la province, on mesure une
certaine étendue de terre et on lui donne un
certain nombre d'Indiens , sous la condition

d'ouvrir la mine dans un temps déterminé, et de
payer au roi sur le produit le tribut ordinaire.

Attirés par la facilité avec laquelle on obtient ces

sortes de concessions, et encouragés par quel-
ques exemples frappans de succès en ce genre,
non-seulement l'homme confiant et hardi , mais
les plus timides et les plus déflans même se li-

vrent à ces spéculations avec une ardeur in-

croyable. L'esprit continuellement nourri d'es-

pérance, attendant à chaque instant que la

for, une ouvre ses sources secrètes et les prodi-

gue à leurs vœux, ils trouvent toute autre occu-
pation insipide et sans intérêt. Semblable à la

fureur du jeu, cette recherche a
,
pour ainsi dire,

un charme enivrant qui maîtrise l'esprit au point

de changer absolument le caractère
;
par elle, la

prudence timide devient entreprenante et l'ava-

rice devient prodigue. Cet attrait , si puissant

naturellement, est encore fortifié par les arti-

fices d'une certaine espèce d'hommes connus au
Pérou sous le nom de chercheurs. Ce sont

communément des gens ruinés qui , se prévalant

de quelques connaissances en minéralojvie sou-

tenues par des manières insinuantes et par cette

confiance particulière aux homuies à projets,

s'adressent aux personnes opulentes et crédules,

décrivent avec quelque vraisemblance et d'une

manière plausible les signes auxquels ils ont re-

connu la veine riche et nouvelle, produisent

même, si on l'exige, une échantillon du métal

qu'elle doit rendre; ils affirment avec une assu-

' Uslaritz, Tcor. y pract. de commercia, cap. m.
Herrera, Decad. Vlll, lib. xi, cap. xv.



736

iiIé

ranco imposante que le succès est certain et que

I;i dépense n'est qu'une bafiatelle : rarement ils

nianquent de persuader. On forme une société;

cliaaue inléiessc fournit une petite somme; la

mine esl ouverte ; le chercheur est seul chargé

de la direction de toutes les opérations ;
on ren-

contre des difficultés imprévues; on demande

de nouvelles sonnnes dargent; cependant au

milieu d'une foule d'inconvéniens et de délais

successifs, l'espéiance se soutient et l'ardeur de

l'attente s'éteint difficilement. On a observé, en

effet
,
qu'un homme une fois engagé dans cette

carrière séduisante ne revient presque jamais

sur SCS pas; ses idées s'altèrent, un autre esprit

le possède, ses yeux sont continuellement obsé-

dés par les fantômes d'une richesse imaginaire,

il ne s'occupe , ne parle et ne rêve d'autre chose '

.

Tel est l'esprit qui doit animer toute société

dont on dirige l'activité particulièrement vers

les travaux et l'exploitation des mines d'or et d'ar-

gent. Cet esprit est le plus opposé de tous aux

progrès de l'agriculture et du commerce
,
qui

constituent la vraie richesse d'une nation. Si le

système de l'administration dans les colonies

espagnoles eût été fondé sur les principes d'une

sage politique, la législation aurait employé

tout sou pouvoir à réprimer le goût des colons

pour celte branche dangereuse d'industrie,

avec autant d'ardeur qu'elle en a mis à l'encou-

rager. «Les projets relatifs aux mines, dit un

« bon juge de la conduite politique des nations
,

«au lieu de rendre le capital qu'on y emploie et

«l'intérêt ordinaire de l'argent, absorbent com-

«munément l'un et l'autre. Ce sont par con.sé-

«qucnt de tous les projets ceux auxquels un

Il i)rndent législateur
,
qui désire l'augmentation

«de la richesse nationale, doit le moins accorder

«d'onccuragement extraordinaire; il ne doit pas

« non plus engager à y employer une plus grande

portion de capital que celle qu'on y aurait vo-

«lontaireuient destinée; telle est en effet l'extra-

«vagante confiance de l'homme dans sa bonne

«lx)rlune, que partout où il apercevra la moin-

«drc probabilité de succès, il ne sera que trop

«porté de lui-même à y employer son capital

a avec un excès de confiance^.» Cependant, dans

les colonies espagnoles, le gouvernement tra-

vaille à nourrir cet esprit qu'il devrait s'efforcer

' IJlloa, Eidrclcn., p. 223.

' U. Smilli's Inquiij-, de, il, 155.
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d'éteindre , et par son approbation il au(;mente

cette crédulité inconsidérée qui a si malheureu-

sement égaré l'activité et l'industrie du Mexique

et du Pérou. C'est à cette faute qu'on peut attri-

buer le peu de progrès que ces deux colonies ont

fait pendant deux siècles et demi, soit dans le»

manufactures utiles , soit dans ces branches de

culture qui procurent aux colonies des autres

nations les marchandises qu'elles consomment.

On y méprise tous les dons de la nature en

comparaison des métaux précieux, au point

que l'idiome de la langue en Amérique porte

1 empreinte de cette opinion extravagante, et

que les Espagnols qui y sont établis donnent le

U3m de riche à une province , non pour la fer-

tilité de son sol, l'abondance de ses grains ou la

bonté de ses pâturages, mais pour l'abondance

des minéraux que renferment ses montagnes.

C'est pour les aller chercher qu'ils abandonnent

les plaines délicieuses du Mexique et du Pérou, et

quïls se confinent dans des régions arides cl mal-

saines où ils ont bâti quelques-unes des villes les

plus considérables du Nouveau-Monde. Comme

les entreprises et l'activité des Espagnols se sont

originairement tournées de ce côté , il est si dif-

ficile aujourd'hui de les ramener vers un autre

but
,
que quoique, par différentes causes , leiié-

néfice de l'exploitation des mines soit considé-

rablement diminué, le prestige dure encore; et

la plupart de ceux qui prennent part au commerce

de la Nouvelle-Espagne et du Pérou sont tou-

jours engagés dans quelque entreprise de cette

espèce (186).

Cependant
,
quoique les mines soient le prin-

cipal objet de l'attention des Espagnols, et que

les métaux qu'ils en tirent forment l'article le

plus important de leur commerce , les contrées

fertiles qu'ils possèdent leur fournissent d'autres

marchandises assez rares et assez précieuses pour

fixer les regards. La cochenille est une produc-

tion presque particulière à la Nouvelle-Espagin'

La vente en est toujours certaine et donne un

profil suffisant pour dédommager amplemcni

du soin et des peines qu'exigent la récolle et Ij

préparation des insectes dont cette drogue pré-

cieuse est composée. On ne trouve qu'au Pérou

le quinquina , ce remède le plus salutaire peut-

être cl le plus efficace que la Providence ait fait

connaître A riiomme par pitié pour ses infir-

mités ; c'est une branche de comuicrce inipor-
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tante et lucrative pour cette province (187). L'in-

digo de Guatimala est d'une qualité supérieure à

celui de toutes les autres contrées de l'Amérique,
et ii s'yen cultive beaucoup. Le cacao n'est pas à
la véiité un fruit particulier aux colonies espa-
gnoles; mais il V est d'une qualité si supérieure

ft la consommation de chocolat qui se fait en
Europeaussi bien qu'en Amérique est si grande,

nue cette marchandise est devenue un des objets

te commerce les plus importans. Le tabac de
Cuba l'emporte en qualké sur tous ceux du Nou-
veau-Monde. Le sucre qu'on fabrique dans celte

Ile, dans celle d'Hispaniola et dans la Nouvelle-

Espagne, et quelques autres drogues de diffé-

rente espèce, peuvent être mis au rang des
productions naturelles d'Amérique qui enrichis-

sent le commerce de l'Espagne. Aux articles

précédens on peut en ajouter un autre de quel-

que conséquence, c'est l'exportation des cuirs.

Ce commerce, aussi bienquela plupart des autres
est plutôt le fruit de l'étonnante fertilité du pays
que de la sagesse et de l'industrie des Espagnols.
Les animaux domestiques de l'Europe, particu-

Uèrement les bêtes à cornes, ont multiplié dans
le Nouveau-Monde avec une rapidité qui passe
la vraisemblance. Peu de temps après l'établis-

sement, les troupeaux étaient déjA si nombreux
que les propriétaires les comptaient par mil-
liers

. Comme on leur donnait peu de soins , à
mesure qu'il» augmentèrent on les laissa courir
i l'aventure

, et bientôt s'étendant dans une
vaste contrée couverte de riches pâturages,
sous un climat doux , leur nombre devint im-
mense. Ils habitent, par troupeaux de trente ou
quarante mille, les vastes plaines qui s'étendent
depuis Buenos-Ayres jusqu'aux Andes; et le mal-
heureux voyageur à qui il arrive de tomber au
milieu d'eux esi souvent plusieurs jours à se
débarrasser de cette foule innombrable qui cou-
vre la face de la terre. Ils ne sont guère moins
nombreux dans la Nouvelle-Espagne et dans
plusieurs autres provinces. On ne les tue pro-
prement que pour leur peau , et le carnage en est
81 grand dans certaines saisons

, que la puanteur
des cadavres abandonnas sur la place infecte-
rait l'air, s'ils n'étaient oubitement dévorés
par de grandes troupes de chiens sauvages et
par des nuées de galUnasos ou vautours d'Amé-
rique, les plus voraces de tous \es .iseaux. La I

« Oriedo
,
ap. Ramus. , 111 . 10, . liât* ()>:, t, 111 , 466, 61 1. i
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quantité des cuirs exportés en Europe est pro-
digieuse et forme une branche de commerce très
lucrative '.

Presque tous ces articles peuvent être consi-
dérés comme des productions particulières à
l'Amérique, et différant, si l'on excepte les cuirs,
des productions de la métropole.

Lorsque l'importation de ces divers objets
commença à s'étendre et à prendre de l'activité

,

l'industrie et les manufactures d'Espagne
étaient à un point de prospérité qui lui permet-

1

tait de se procurer, par ses propres ressources

,

les marchandises,du Nouveau Monde , de répon-
dre à toutes ses demandes et de suppléer à tous
ses besoins. Sous les règnes de Ferdinand et
d'Isabelle

, et sous celui de Charles V, l'Espagne
était une des plus industrieuses contrées de
l'Europe. Ses manufactures de laine, de fil et de
soie étaient assez étendues pour fournir non-
seulement à sa propre consommation, mais en-
core à des exportations avantageuses. L'Améri-
que lui offrant un marché nouveau, inconnu
jusqu'alors, et dont elle avait l'accès exclusif,
elle eut recours à ses propres magasins et y
trouva abondamment les marchandises néces-
saires (188). Ce nouv < mploi dut naturellement
accroître et encourager l'industrie. Ainsi ali-

mentées et fortifiées, les manufactures, la po-
pulation et la richesse auraient dû augmenter
eu Espagne dans la même proportion que dans
ses colonies. A cette époque, l'état de la marine
espagnole n'était pas moins florissant que celui
de ses manufaclures. Au commencement du
seizième siècle, elle avait, dit-on

,
plus de mille

vaisseaux marchands 2, nombre probablement
bien supérieur à celui des vaisseaux de toute
autre nation d'Europe. Au moyen du secours que
se prêtaient mutuellement le commerce étranger
et l'industrie intérieure, les progrès de l'un et
de l'autre auraient pu ^Ire rapides et étendus,
et l'Espagne aurait pu tirer de ses acquisitions

dans le Nouveau-Monde, le même degré d'opu-
lence et de force que les autres puissances ont
acquis par leurs colonies.

Mais différentes causes s'y sont opposées. II

en est des nations comme des individus : lors-

' Acosia, lib. m, cap. xixni. Ovalle, ffùt. of Chili,
Church., CoUcct., III, 47; ibid. . V, p. 680, «92.
Lettres édif. , Xlll, 255. Feuille I, 249.

'Cainpomanès, il, 140.

47

i it

i ij



7;î.^ HISTOIRE D'

que leurs richesses augmentent lentement et par

àeg.és, elles nourrissent et entretiennent cette

activité qui est si avantageuse au commerce et

qui donne à ses opérations la sagesse et la vi-

gueur; lorsqu'au contraire elles ii.ondent l'état

subitement et comme par torrens, elles renver-

cent les projets d'une sage industrie et entraînent

avec elle l'extravagance et la témérité dans les

entreprises et dans les affaires. L'augmentation

de puissance et de richesses que la possession

de l'Amérique apporta à l'Espagne fut immense

et soudaine , et produisit des effets nuisibles

,

dont les symptômes se firent bientôt apercevoir

dans les opérations politiques de cette monar-

chie. 11 est vrai que d'abord, et pendant un

espace de temps considérable , le Nouveau-Monde

ne fournit pas avec trop d'abondance ni de con-

tinuité ses richesses à la métropole; et le génie

de Charles V conduisit les affaires avec tant de

prudence, que les effets de cette influence fu-

rent à peine sentis. Mais lorsque Philippe II

,

avec des talens bien inférieurs à ceux de .son

père , monta sur le trône , et que les remises des

colonies formèrent une branche de revenu ré-

glée et très considérable , celte révolution subite

dans l'état du royaume eut une influence funeste

et sensible sur le monarque et sur le peuple.

Philippe, doué de cet esprit d'application conti-

nuelle, qui caractérise souvent l'ambition des

hommes médiocres, conçut une si haute opinion

de ses ressources qu'il ne crut aucune entreprise

au-dessus de ses forces. Renfermé en lui-même

dans la solitude de l'Escurial , il se complut à

troubler toutes les nations voisines. 11 fil ouver-

tement la guerre à la Hollande et à l'Angleterre;

il encouragea et protégea une faction rebelle en

France ; il conquit le Portugal ; il entretint des

armées < t des garnisons en Italie , -n Afrique et

dans les écux Indes. Par celte multitude d'op,-^-

rations vastes et compliquées, suivies avec au-

tant d'ardeur que d'opiniâtreté pendant le cours

d'un long règne, l'Espagne se trouva épuisée et

d'hommes et d'argent. Sous l'administration

faible de .son successeur, Philippe Hl . ia vigueur

de la nation continua ;i dégénérer: enfin elle

tomba dans le dernier degré d'abaissement par

la dévot ion imprudente du monarque , qui chassa

près d'un million de ses sujets les plus indus-

trieux, préd^ement dans un temps où l'état

épuisé avait besoin des efforts extraordinaires

AMÉRIQUE.

d'une sage politique pour augmenter sa popi».

lalion et ranimer ses forces. Dès le dix-septième

siècle, le nombre des hommes était si sen.sibk-

ment diminué en Espagne, que dans l'impuis-

sance de recruter ses armées, elle fut oblijjLt,

de restreindre ses opérations. Ses manufaclurcj

les plus florissantes étaient déjà déchues. Ses

flottes
,
qui avaient été la terreur de toute l'Eu-

rope, étaient détruites. Son commerce étranger

était anéanti ; celui même qui se faisait entre les

différentes parties de .ses domaines était inter-

rompu, et les vaisseaux qui hasardaient de le

continuer étaient pris ou détruits par ces mêmes

ennemis qu'elle méprisait autrefois. L'agricul-

ture même, ce premier objet d'industrie dam

tout état heureux, était négligée, et l'une def

plus fertiles contrées de l'Europe fournissait à

peine à la consommation de ses habitans.

A mesure que la population et les manufac-

tures de l'état déclinaient , les demandes de se»

colonies augmentaient. Les Espagnols, enivré?

comme leurs souverains des richesses dont ilj

étaient comblés tous les ans, abandonnèrent les

voies d'industrie auxquelles ils étaient accoutu-

més, et coururent avec empressement dans ces

régions d'où découlait tant d'opulence. Ce fut

une nouvelle plaie pour l'état que cette fureu?

d'émigration , et la force des colonies n'augmenls

que de l'épuisement de la métropole. Tous cf.<

émigrans, ainsi que les premiers aventurier»

qui s'éiaienl établis en Amérique, demeuraieni

dans la dépendance absolue de l'Espagne pour

presque toutes les consommations de première

nécessité. Entraînés par des objets plus atlrayans

et plus lucratifs, ou contenus par les lois prohi-

bitives du gouvernement, ils ne pouvaient appli-

quer leur activité à l'établissement de manufac-

tures nécessaires à leur subsistance. Ils recevaient

d" l'Europe, comme je l'ai observé ailleurs, ieurj

habillemens, leurs vivres, tout ce qui concourt

enfin à l'aisance ou au 'r.xe de la vie, J mémo

leurs instrumens de labourage L'Espagne, épui-

sée de sujets et de beaucouo de bras industrieux,

ne pouvait fournir à des demandes toujours re-

naissantes et toujours plus considérables. Elle

eut recours à ses voisins. Les manufactures des

Pays-Bas , de l'Angleterre et de l'Italie, que ses

besoins firent naître ou ranimèrent , lui four-

nirent abondamment tout ce qu'elle demanda.

En vain la loi fondamentale qui excluait tout

I
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; la nécessité, plus puissante

que les lois, suspendait leur effet et forçait les

Espagnols eux-mêmes à les éluder. L'Anglais, le

Français et le Hollandais, se reposant sur l'hon-

neur et la fidélité des marchands espagnols qui

prêtaient leurs noms pour couvrir la contraven-

tion, envoyaient les objets de leurs manufactures

dont ils recevaient le prix ou en espèces ou en

marchandises précieuses du Nouveau-Monde. Ni

la crainte du danger, ni l'attrait du gain ne

purent engager aucun commissionnaire espa-

gnol à trahir ou tromper la personne qui se con-

fiait en lui « , et cette probité qui distingue et

honore la nation contribua à la ruiner. En peu

de temps il n'y eut pas une vingtième partie

des marchandises exportées en Amérique qui

vinssent du sol ou des fabriques de l'Espagne -

Tout le reste appartenait à des marchands étran-

gers, quoique introduit sons le nom de mar-
chandises d'Espagne. Depuis cette époque , on
peut dire que l'Espagne ne posséda plus les tré-

sors du Nouveau-Monde. Les métaux précieux

n'arrivèrent en Europe que pour payer la valeur

des marchandises achetées des étrangers. Cette

richesse qui, par une circulation intérieure, au-

rait arrosé toutes les veines d'industrie, et porté

la vie et l'activité dans toutes les branches des

manufactures, traversait pour ainsi dire l'Es-

pagne avec tant de rapidité qu'elle ne lui laissait

aucun avantage. D'un autre côté les fabricans

des nations rivales, encouragés par le prompt
débit de leurs marchandises , augmentèrent en

adresse et en industrie, et fournirent à si bas

prix que les manufacturcG d'Espagne, moins

bonnes et plus chères, furent encore moins en
état de soutenir cette concurrence. Ce commerce
destructif opéra plus promptemeiit et plus com-
plètement encore la ruine de la nation que les

projets d'une ambition insensée, formés par ses

monarques. L'Espagne vit avec tant de douleur

et d'étonnement ses trésors d'Amérique s'éva-

nouir presque au moment de leur arrivée, que
Philippe 111, incapable de suppléer au défaut de
circulation, rendit un édit par lequel i! s'effoi-ça

d'élever la monnaie de cuivre à une valeur oou-

rante presque égale à celle de l'argent s
; ainsi le

' Idivala, Representacion, p. 22&,
' Cainpomanè», H, 138.

' Ustarltz , cap. cif
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maître des mines du Pérou et du Mexique était

réduit à un misérable expédient, qui a été quel-

quefois la ressource des plus pauvres états.

Les possessions de l'Espagne en Amérique ne

sont donc point devenues pour elle, comme
celles des autres nations, une source de popula-

tion et de richesses. Dans les contrées de l'Eu-

rope où l'esprit d'industrie subsiste dans toute

sa vigueur, toute personne établie dans des co-

lonies semblables pour leur situation h celles de

l'Espagne est supposée occuper dans la métro-

pole trois ou quatre concitoyens pour ses be-

soins '
; mais quand la métropole n'est pas en

état de fournir aux demandes de ses colom,

chaque émigrant peut être considéré comme un
citoyen perdu pour la communauté et gagné

pour la nation étrangère qui supplée à ses be-

soins.

Tel a été l'état intérieur de l'Espagne depuis

la fin du seizième siècle; telle a été son impuis-

sance de fournir aux besoins croissans de se»

colonies. Les funestes effets de cette dispropor-

tion entre les demandes des uns et les facultés

de l'autre, se sont encore augmentés par la ma-
nière dont l'Espagne s'est efforcée de régler le

commerce entre la métropole et les colonies. Du
dessein qu'elle a conçu de faire de son commerce
avec l'Amérique un monopole , ei d'y interdire

À ses sujets toute communication avec l'étranger,

sont nés tous ses règlemens jaloux et tous ses

systèmes de commerce. Ils sont as,sez singuliers

par leur nature et par leurs conséquences pour

mériter une explication particulière. Afin d'as-

surer le monopol" auquel elle tendait, l'Espagne

n'a pas accordé le commerce avec ses colonies à

une compagnie exclusive, selon le plan adopté

par des nations plus commerçantes, dans un

temps où la politique du commerce commençait

S être plus connue et aurait dû être mieux en-

tendue. Ce plan a été celui de la Hollande pour

son commerce avec les deux Indes. L'Angleterre,

la France et le Danemark l'ont imitée pour le

commerce des Indes orientales, et les deux pre-

mières puissances ont aussi circonscrit de la

même manière quelques branches de leur com-

merce avec le Nouveau-Monde. L'homme ne

pouvait peut-être imaginer un moyen plus effi-

;
cace de nuire aux progrès de l'industrie et ^e la

I

population d'une colonie nouvelle. Les intérêts

1 • Chilil On trade and colonies
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(li« In rt)!»)!!!»' <•« tciix (lo In «Hmiimijiiic oxcIiihIvc

Kiiiii iuVi>»»«inMnonl et iliniiu'lrnh'im'nl o|)|M'm>r

<lnim toiiii U'H |M»iiHH; (»r, n)miin' «lans te niiiHil

iiH^lçiil lu dcriiit'^n' n l»ul ruvinilinçf vl t|uVlle

priil piY;^'riiT A «on (jn* lo» nnidilionii du nmi-

iiu'irc, In nmiiK-ic rsl noii-soulrmciil fomW'

<i'at"lH«l«'i" A liant prix ri «le vendre ft Ikhi ninirlu*

,

elle a eneon» la niorlIHculion de voir l'excManl

qui lui re.Hle de se» fun»!» rebult* par eeux ni^nic»

en faveur de «|ui seul» il lui es! permis d'en dis-

poser "

.

Il esl pr«)lmble «pie les linules i«l«V's «pie l'Ks-

paipie avnil coiioies de bonne beure «les ricbesses

«lu N«)uvean-M«ui«le, reuip^bt^renl «le l«imbi'r

dans celle err«'ur polili«pie. l/«>r et Inruenl

«Maient «les nKurhandisj's trop priVieuses pour

«pr«»n en iTuilt le m«)n«tp«)le en «les uiains parti-

enlii'^res. I.a «•«»uroune v«)nlut se «-«uiserver la «li-

r«Tlion «l'iu» «tjuiineive si attrayant, et pour se

lassiu-er elb" or«loiu»a «pie l«iul bi\liuienl rliar(f«*

pour r.\uu*riipie serait s«>iuiiis A riuspeeti«)U

«les oftUiers «le la iitsa de vontrofaciort ou

ehaïubre «le «•«>uuu«'r«T ;\ StWille, avant «IVibtonir

la peruiissitm «le taire le v«>ya|ïe, et «pi';^ leur

retoiu", av;nit de«liVbarj;er. il serait fait par l«'s

nxMiies «tfrteiei"S un rapport des niaiTliaiulises

qui donneraient la earijaisou. lui «•oiiS(*«pieiHe

«le «e ri>);lenient , le jmrt «le S^^•ille fut l'unique

oelilre «le toutes l«\s relati«)ns de rKspa((ne avec

le Nouv(\iu-tVI«»nde, et «e «'ouinu-ree prit insen-

sibleiuent une hirine qu'il a ;^ jieu pr«'>s l'onstani-

meiit suivie depuis le milieu du seizi«^uie si«Vle

presque jusqu';\ nos jours. P«)ur assurer «lavan-

taive Us oliarj;emen8 pnVieux envoy«*s en Ani«*-

rique, ainsi que p«>ur pn^euir plus facilement

la fraude, le ixinimeree «le IKspaiîiie avec ses

«•«)lonies se fait par des H«)ttes qui lU' font v«)ile

qu'avec de Uinnes «'scortes. On «'«piipe tous l«\s

ans o«\s Unîtes, ipii eiHisislent en deux e.scadiTS,

l'une distiiifjui'e par le nom de (valions, l'autre

[wr celui de flotte. Elles partaient autrefois de

StHille; mais depuis 1720 elles fi)nt voile «le

Gidix , dont le jiort aM trouvé plus couun«)de.

Les galions d«\stiiu\s à fournir Terre-hVrme et

les royaumes «lu Pérou et du Cbili , de presque

^lus 1«\< articles de luxe ou de nécessité qu'un

peuple opulent peut désirer , touchent d'abord

à Carthafiène et ensuite à Porto-lk'llo. Le pre-

mier port est le rendez -vous «ies négocians

' Smitb's Jnquirj-, II, 171.

AMftlUOllK.

de Siiinle- Marthe , «le CanacaH, du luiuvrau

royaume de(irenti«ie et de pliiHi«'urs anlrcN prtt-

vlnees. I.e second est le ipaïul marché du rirhi>

«onimerce «lu Pérou et «In ('hili. Dans la sainoii

où r«)n alt«'ii«lles |{ali«)nH,un lrniiHp«irte par iiicr

A Panama le produit de t«>ut«'s les miiu's «le «ts

«lenx royaum«>H et les autres manhaiidises d(>

(piel«|ue im|Hn'lan«T, d'oi'i eIN's s«)nt portées
;'i

traver» rislhme Jumpri^ P«)rt«»-nell«), en pailic ;l

«loH de mulet, en partie sur la rivU>re «le ('.li»|(r('.

IK<s «pr«>ii a «piehpie nouvelle de l'apparition de

la fl«>tt«> «riùirope , «-e méclinnt petit villa|;e où

la rénniou pernicieuse d'une excessive «lialt'in

avec une humidité «'ontinuelle et les exhniaisiiiis

pulriiles «pii s'él^venl de stin sol inaiVcafjrnx

remlent le climat le plus nmlsain peut-être de

t«)us les «iinialH du monde; ce village, dis-jn,

«'Si l«>ul i^ «'oup reuq)li d'un pcupli; imiiini,si'.

S«>s riu-s , habitées un instant au|)aravaiil par

«pielqnes nê|{res ou mulâtres et par uiu' uMn-
ble |ïarnis«)n «pr«)ii chanije l«>us les lr«>is mois,

s«)nt o«TU|M'es alors par une foule «h- riclu's lu'-

(çocians venus «les pr«>viiices adjacentes. l.v. mar-

ché esl «)uvert : il se fait un «VhaU(;e des lré.>on>

«le l'Aïuéricpie av«'C les inunufaclures «le l'Ku-

nipe , et p«>n«lanl le l«'rm«! prescrit de «luaraiili'

jimrs, le plus riche IraHc «le l'univers «.-«immciia'

et ttnit , avi"c cette simplicité , cette confiance

entière entre lescimtractans, «pii ,s«)iil la Mille

«inlinaire d'un i^rand «;«)inmerce (18!)). Iài flotte

«lirijje sa course ik Vera-Cruz. Les tré.sors et les

marchandises de la Nouvelle-Espagne et des

pr«(vinces«pii en dépendent y sont Iransporlto

de Los-AiiiycK's , où elles élaieiil entrepo.stVsen

attendant son arrivée; le commerce s' tait à

Vera-Cruz de la menu; iiiani(>re «juc celui de

Porlo-nello, et ne lui esl inférieur qu'en valeur

et en importance. Les deux flottes, après avoir

c«)inplété leurs charpemens en Amérlipie, se

donnent rendez-vous A la Ilavannc.d'oii elles

reviennent de cumpa(;nic en Europe.

Le commerce de l'Espajçne avec s«'8 c«)lonies,

ainsi jv^né et restreint , dut liécessaircmciit être

conduit par le même esprit ei sur les mtoes

principes que celui d'une c«)inpajjnie exclusive.

Borné à un seul port , il était à la portée de pou

de personnes , et insensiblement il se trouva

presque tout entier partagé entre un petit nom-

bre de maisons opulentes, d'abord A Séville, et

aujourd'hui ii Cadix. Celles-ci, par des coiiibi-
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iiaimiiis fiicilps A ftiiro

,
pciivenl cnipAclicr la wiii-

iiiriTiico, (vi|iiil)|(' Niniledc iiiMinlcnir It; prix nii-

iiiri'l (les iiiarcliiindiNCH
; cl m uifinmil de

roiuTil, coiniiio l(!iir itiU^rM mutuel \v,n y porle,
cJIi'H piMiveiil .\ leur jçn' en liauKser ou en IhiIm-

scr In valeur. Kn coriHàpieiice, le prix den umr-
(hutidiHeo d'Kuroite eu AuH^rlipuî e»! touJourH
Iwul el Houveut exorbilanl. Un, deux el niAiiie

IroÎH eenlH pour cenl houI des l)('né/-lcc« cnin-
muni» dauH le enuinieree de rKspnijiK! avec «es
roloinoH '. Par une suite du niNne eHpril de
niunopole

, il arrive .souvent «pie le» uiarcliandN
(lu second ordre , dont le» ma|;aKinH ne «ont pas
assorti» de toute» le» niaroliandise» propre» au
connnerce d(! i'Anuirljpu!, peuvent acheter des
marchand» opulen» celle» qui leur manquent

,

A un prix au-deH«ou» de celui qu'elles ont dan»
les colonie». Knfln , aruu's de (;elle vigilance ja-
louse que les compaiçnie» exclusives euq)l(»ient

contre le» sptk-ulation» de» comnier(,'ans lihres

,

ce» monopoleurs trop puissans s'efforcent de
renverser le» projets de (piiconque voudrait
courir la même carrière et entrer en concur-
rence avec eux 2. Celte limitation du couunerce
de rAnit'ri(|ue à un seul port ne l'alfecle pas
dan» l'inti^rieur seulement ; elle resserre (îiicon;

ses opc'rations au dehors. Un monopoleur jja-

jfne plus el hasarde moins sans contredit dans
un trafic limiu; (pii lui oflVe des proflls exor-
biians

,
(|ue dans un commerce étendu (|ui ne lui

rend qu'un bi'niifice modéré. Il est souvent de
son intérêt de circonscrire la sphère de son ac-
tivité au lieu de l'agrandir , cl il peut tourner
toute son attention à donner de» bornes aux
opérations de l'industrie commer(.anlc, au lieu
de la seconder el d'(!u exciter la vif^ueur. Il pa-
rait que c'esl par quelciues maxiriKîs .semblables
que la politique d'E!,paijne a ré){lé son com-
merce avec l'Amérique. Au lieu d'envoyer dans
les colonies les marciiandises d'Kurope en suffi-
sante quantité pour en rendre le prix et les pro-
fils modérés, les néfiocians de Séville ei de
Cadix les y répandent avec retenue, de sorte
que l'avide concurrence des acheteurs , forcés de
se pourvoir dans un marché mal fourni, met
leurs commissionnaires en état de faire sur leurs
cargaisons des profils exorbitans. Au milieu du
dernier siècle, lorsque le commerce exclusif de

' Ulloa, Retab , part, ii, p. 19).
•Sinith'8//i^«i>^, II, J71.

7il

Séville en Amérique éijil ;1 son plu» haut dc|fré
de pros|M^rilé, le» deux escarlre» unies de» ga-
lion» et de la Hotte ne portaient pa» |iIuh de
27,MM) lonneaux'. Une pareille charne devait
être bien loin de pouvoir suppléer aux deman-
de» de ce» vaste» et nombreuse» colonies «pu en
attendaient toute» le» commodité» et la plupart
de» nécessités de lu vie.

nientôi ri<;spa({HC H(!nlit combien elle était
déchue de sa prospérité précédente

; et des ci-
toyens respectable» el vcirtueux cmployi'renl
toute leur «ajçacilé h imaginer des moyens de
ranimer l'industrie et le œmmerce clianc(;lau»

de leur patrie. On peut jujjer .1 (piel point le

mal était danjjereux et déHeH|)éré par la violence
di'H nîinédes (pii furent proposé». Le» uns,(u)n.
fondant la violation des r^(}lemeri» avec les cri-

me» d'élal, prélendaienl rpie pour arréler le»

suites du coimnerce illicite, on devait punir de
mort et de la confiscation de tous ses bi(;ns qui-
conque en serait convaincu ï. D'aulrirs, ne di»-

tinifuanl |H)int les fautes civiles des actes d'im-
piété, soutinrent (|ue le comuKîrce de conM''-
band(! devait être mi» au rauj; des crimes réset.

vé» h la coimaissance de l'iiiquisilion ; (pje le»

coupables devaient être ju|{és et punis selon la

forme secrète et sonnnaire dont ce terrible tri-

bunal exerc(!sa juridiction''. D'au Ires enfin pro-
posèrent de donn<!r le commerce de rAméii(|ue
.1 une compagnie exclusive, faute d'avoir ob-
servé les danifcrcux effet» du monoiM)l«! de ce»

compajfnie» dan» tous les pays où elles étaient
établie», et sous le prétexte que |MJur son pro-
pre intérêt elle metirait toute la vi,jilance pos-
sible à {jaranlir le commerce d'Iispajjne ccmtre
les usurpations des interlopes <,

Outre ces projets extrava(;ans, on ima};ina
quelques plans mieux différés el plus avanta-
geux

,
quoique d'abord il fu.ssenl sans effet :

mais .sous les monarques faibles par qui firit le

rèjfnedela maison d'Auiriche en Kspa{;ne, on ne
vil dans toutes h.» parties du fjouvernement
qu'incapacité et indécision. Au lieu de prendre
pour modèle l'administration active de Char-
les V, ils affectèrent d'imiter la politique lente

I

' Campomanè*. Educ. popuL. I, 4*5; II, 110.
'M. de Satiia-truz, Comcrcio suelto, p. 1-12.

» Moncada
, Restauration. politUa de Espaila

.

IMJ.4I.

• Zavala y Au{{noii , Hepresenlacion , etc., p. 190.
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et soupçonneuse de Philippe II , et privés de

«es talens, ils délibéraient sans cesse et ne résol-

vaient rien. On ne remédia à aucun des maux

qui faisaient languir le commerce national lant

au dedans qu'au dehors. Ces maux allèrent en

augmentant, et l'Espajïne, ,ivec des domaines

plus vastes et plus opulens (]u'uucun état euro-

péen, n'avait ni force, ni argent, ni indus-

trie (190). Enfin une violente convulsion, en

agitant la nation, réveilla son génie assoupi, et

la guerre civile allumée par les deux partis qui

se disputaient la couronne lui rendit jusqu'à un

certain point son ancienne vigueur. Tandis qu'il

je formait des hommes capables de sentimens

plus généreux que ceux qui avaient dirigé les

conseils de la monarchie pendant le cours d'un

siècle , l'Espagne tira d'une source inattendue

les moyens de faire valoir leurs talens. Les dif-

férentes puissances qui favorisaient les préten-

tions des maisons d'Autridie et de Bourbon ;iii

trône d'Espagne envoyèrent à leur secours des

jottes et des armées considérables. F^a France

,

l'Angleterre et la Hollande firent passer des

sommes immenses en Espagne. Elles furent ré-

pandues dans les provinces qui étaient devenues

le théâtre de la guerre , ainsi une partie des tré-

sors de l'Amérique , dont ces puissances avaient

épuisé leurs pays , retourna à sa source.

L'un de plus habiles écrivains de l'Espagne date

de cette époque la renaissance de la monarchie,

et quelque humiliante que puisse être cette vé-

rité , il reconnaît que c'est à ses ennemis que sa

patrie doit l'acquisition d'un fonds d'espèces en

circulation, proportionné à peu près aux besoins

publics •.

Aussitôt que les Bourbons furent en posies-

sion paisible du trône, ils remarquèrent celte

révolution dans l'esprit des peuples et dans l'é-

tat de la nation, et ils en profitèrent; en effet,

quoique cette maison n'ait pas donné à l'Es-

pagne des monarques remarquables par la su-

périorité de leur génie, ils ont tous été bienfai-

sans , attentifs au bonheur de leurs sujets , et

occupés de l'augmenter. En conséquence, le pre-

mier objet de Philippe V fut de supprimer une

inr.Dvation qui s'était glissée dans l'étal pendant

la } uerre, et qui bouleversait tout le .système du

Icoramerce espagnol avec l'Amérique.

L'Angleterre et la Hollande, par la supériorité

' Camiwmauès, I, 420.

AMERIQUE.
de leur marine, avaient acquis assez d'empire

sur la mer pour couper toute communication

entre l'Espagne et ses colonies. Afin de leur

fournir les commodités de la vie sans lesquelles

elles ne pouvaient exister, et en échange des-

quelles elles devaient faire part de leurs tré-

sors, l'Espagne fut obligée de se départir di> la

rigueur ordinaire de ses maximesau point d'ou-

vrir le commerce du Pérou aux Français, ses

alliés. Les marchands de Saint -Malo, à qm

Louis Xl\ iiccorda le privilège de ce commerce

lucratif, i entreprirent avec vigueur, et s'y con-

duisirent par des principes biendifférensdeceui

des Espagnols. Us fournirent le Pérou des mar-

chandises d'Europe à un prix plus modéré et en

plus grande quantité; tous ces objets d'importa-

tion arrivaient dans toutes les provinces de

l'Amérique espagnole avec une abondance jus-

qu'alors inconnue. \\)uv peu que celte coramu

nication eût duré encore, c'en était fait des ex-

portations de l'Esfr.gne, et les colonies cessaient

de dépendre de leur n.>étropole. On se hâta de

défendre de la manière la plus forte et la plus

positive l'admission des vaisseaux étrangers

dans les ports du Chili •, et l'on employa une es-

cadre espagnole à chasser des mers du sud ces

intrus dont le secours n'était plus nécessaire.

Cependant l'Espagne, à la fin de la guerre

terminée par le traité d'Utrecht, avait été en

vain délivrée d'un des obstacles qui gênaient son

commerce; elle en éprouvait encore un autre

qui ne lui paraissait guère moins dangereux.

Philippe V, pour engager la reine Anne à con-

clure une paix également désirée par !a France

et par l'Espagne, accorda à la Grande-Orelagne

non-seulement asiento, ou le droit de porter

des nègres aux colonies espagnoles, droit dont

la France avait précédemiinent joui; il lui donna

encore le privilège plus extraordinaire d'en-

voyer u)U8 les ans à la foire de Porlo-Bcllo un

vaisseau de cinq cents tonneaux charge de mar-

chandises d'Europe. En conséquence, des com-

missionnaires anglais s'établirent à Cartliagènc,

à Panama, ù lo Vera-Cruz, à Buenos-Ayres, et

dans d'autres établissemens espagnols. Le voiie

dont TEspagne avait couvert jusque -l;\ l'état et

les affaires de ses colonies fut levé. Les agens

d'une nation rivale , admis dans les principales

' Forage (leFrezier, 256 , B. Ulloa, Rclabi 11, 104, eic

Alcedo y Herrera, Aviso, tic, 236.
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»ill«« de fflmmerce, ne manquèrent pas de

moyrns de ^ mstruire de la position intérieure

de se» provioces, d'olisefver leurs besoins cons-

'ans oii accidentels , et de conuaiiit- quelle était

i'etpèce de marchandiMS dont j'importation

serait la pins avaotageuM. Bientôt, sur ces in-

formations authentiques cl (>; imiptes, les négo-

cians de la Jamaïque et des autres colonies an-

glaises en liaisons d« commerce avec le continent

espagnol, furent en état d'assortir et de pro-

portionner exactement leurs cargaisons aux be-

soins du marché; de manière que U* commerce

de contrebande devint plus facile et plus étendu

qu'il ne l'avait jamais été. Ce n'était cependant

pas encore là la coi -^équence de Vasiento la plus

fatale au commcr' >• de l'Espagne. Les agens de

la compagnie ang, ' de la mer du Sud, à l'abri

de l'importation qu Ile était autorisée à faire

par le vaisseau qu'elle envoyait tous les ans à

Porto-Bello, répandaient leurs marchandises dans

le continent espagnol, sans limites çt sans ob-

stacles. Au lieu d'un vaisseau de cinq cents ton-

neaux, tel qu'il était stipulé par le traité, ils en

employaient un de plus de neuf cents, et celui-

ci était accompagné de deux ou trois bâtimens

plus petits, qui , amarrés dans quelque crique

voisine, fournissaient clandestinement de nou-

velles marchandises pour remplacer celles qui

étaient vendues. Les inspecteurs de la foire et

les officiers de la douane, gagnés par des pré-

sens considérables, facilitaient la fraude (191).

Ainsi, d'un côté les opérations de la compagnie,

de l'autre l'activité des interlopes particuliers

,

faisaient passer presque tout le commerce de

l'Amérique espagnole dans des mains étran-

gères. Le commerce immense des galions, dont

l'Espagneélait si fière, et qu'enviaient les autres

nations, s'anéantit, et la flotte elle-même, ré-

duite de quinze mille à deux mille tonneau ', ne

servait presque plus qu'à apporter en Europe

les revenus du roi formés du quint des mines.

L'Espagne frappée de ces usurpations, et vi-

vement touchée de leurs pernicieux effets, ne

pouvait manquer de faire quelques efforts pour

les réprimer. Son premier expédient fut dépor-

ter sous le nom de garde-côtes des vaisseaux

armés sur les côtes des provinces les plus fré-

quemment visitées par les interlopes. Comme
".'intérêt particulier et le devoir contribuaient à

' Alcedo y Uerrera , p. 359. Campoiiiaiiés, 1 , 43ii.

rendre les officiera de ces vaisseaux actif» et vi-

gilans, les progrès du commerce de contrebande

diminuèient; cependant il était impo.ssibie d'é-

tablir un nombre de croisières suffisant pour

garder une étendue de côte si considérable et si

accessible du côté de la mer. l.a perte d'une

communication qui s'était établie avec tant de

facilité que les négocians anglais s'étaient pour

ainsi dire accoutumés à la regarder comme une

branche de commerce avouée et légitime, excita

des réclamations et des plaintes, qui, justifiées

ensuite, et devenues en quelque sorte intéres-

santes par des actes de violence inexcusables de

la part dis garde-côtes espagnols, engagèrent

l'Anglei 1 rre dans une guerre avec l'Espagne, au

moyen de laquelle cette iemière puissance .se

débarrassa enfin de \'asi nto, et demeura libre

de régler le commerce «îe ses colonies, sans être

gênée par aucun engagement avec cette puis-

sance étrangère.

Les Espagnols avaient décou > ri toute l'éten-

due de la consommation des miircliandises d'Eu-

rope dans leurs colonies, par la grandeur même
du commerce interlope que les Anglais y fai-

saient; et, persuadés des lors qu'il leur était

avantageux de proportionner leurs impiiiialions

aux demandes des difl'érentes provinces, ils con-

çurent la nécessité d'approvisionner leurs col t-

nies d'une antre manière que celle ([n'ils avaieat

employée jusque-là, en n'y envovant d'Europe

(ju'à des époques fixes et périodiipies iNoii-seule-

mcnt ce moyen de communication était incer-

tain, par les délais que divers accidens appor-

taient quelquefois au départ des galions et de la

flotte, et souvent par les obstacles qu'y oppo-

saient les guerres allumées en Europe ; mais il

n'était pas même propre à subvenir à temps aux

besoins de l'Amérique. Souvent les marchan-

dises d'Europe étaient d'une rareté excessive

dans les établissemens espagnols ; le prix en de-

venait énorme; le marchand vigilant et attentif

ne manquait pas de saisir cette occasion favo-

rable; les interlopes y portaient d'amples car.

gaisons des Iles anglaises, françaises et hollan-

daises, et lorsque les galions arrivaient enfin,

la contrebande av;iit tellement rempli les mar-

chés, qu'on n'avait plus besoin des marchandises

qui formaient leurs cargaisons. Pour remédier

à cet inconvénient, l'Espagne rétablit ks vais-

seaux de registre pour une partie considérable
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du commerce de l'Amérique. Ces vaisseaux sont

expédiés par des marchands de Séville ou de

Cadix, dans l'intervalle des saisons fixées pour

le départ des galions et de la flotte; il leur faut

une permission du conseil des Indes qui s'achète

chèrement. Ils sont destinés pour les ports oA

l'on prévoit que les besoins doivent être plus

pressans. Par ce moyen le marché d'Amérique

était si régulièrement alimenté de marchandises

nouvelles, que l'interlope n'étant plus attiré par

le même espoir de gains excessifi}, ni les colons

( ressés par les mêmes besoins, ils n'osaient plus

courir les mêmes risques.

A mesure que l'expérience développait les

avantages de cette manière de faire le commerce,

le nombre des vaisseaux de registre augmentait,

et enfin les galions, après avoir été employés

pendant plus de deux siècles , furent définitive-

ment supprimés en 1748. Depuis cette époque,

tout le commerce du Chili et du Pérou s'est fait

par des vaisseaux particuliers expédiés de temps

ent emps, selon que les circonstances l'exigent,

et lorsque les négocians prévoient la prompt! •

tude et la facilité du débit, lis doublent le cap

Horn , et portent directement dans les ports de

la mer du Sud les productions du sol et des ma-

nufactures d'Europe, que les peuples de ces

contrées étaient obligés d'aller précédemment

chercher à Porto-Bello ou à Panama. Ces villes

privées de ce commerce , auquel elles devaient

leur existence, déchoiront insensiblement comme
on l'a déjà observé. Ge désavantage, quel qu'il

soit , est plus que compensé par la régularité et

l'abondance avec lesquelles tout le continent de

l'Amérique méridionale est aujourd'hui pourvu

des marchandises d'Europe, ce qui doit contri-

buer sensiblement à la prospérité de ses colo-

nies. Mais comme tous les vaisseaux de registre,

destinés pour la mer du Sud, sont toujours obli-

gés de partir du port de Cadix et d'y revenir •

,

cette branche du commerce de l'Amérique, même
sous sa forme nouvelle et perfectionnée, de-

meure soumise aux entraves d'une espèce de mo-

nopole dont elle éprouve encore toutes les suites

funestes que nous avons déjà décrites.

\ L'Espagne ne s'est pas bornée à régler son

commerce avec ses colonies les plus florissantes,

elle a cherché aussi à ranimer celui de quelques-

. uns de ses établissemens où il était ou négligé

' (^ampomaoèt, 1, 434, 440.
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ou déchu. Parmi les nouveaux goûts et les nou-

veaux besoins que leur communication avec les

habitans des provinces conquises en Amérique a

fait naître chez les peuples de l'Europe, celui du
chocolat est un des plus univerMllement répan-

dus. Les Espagnols apprirent les premiers des

Mexicains l'usage de ce breuvage foit avec la noix

de cacao réduite en pâte, et mélangé de divers

ingrédiens; il leur parut, ain»! qu'auî autres na-

tions de l'Europe, si agréable au goût , si nour-

rissant et si sain, qu'il a formé un objet de com-

merce très important. Le cacaotier croit sans

culture dans plusieurs parties de la zone torride
;

mais les noix de la meilleure qualité, après

celles de Guatimala dans la mer du Sud, croissent

dans les riches plaines des Garracas, l'une des

provinces du royaume de Terre-Ferme. Cette

supériorité reconnue du cacao de Carracas, et

la communication de cette province avec la mer

Atlantique qui en facilite le transport en Eu-

rope, y ont perfectionné et étendu la culture de

ce fruit plus qu'en aucun autre endroit de l'Amé-

rique. Mais la Hollande, par le voisinage de ses

établissemens dans les petites liesdeCuraçao et de

Buen-Ayre à la côte de Carracas, s'était empa-

rée de la plus grande partie du commerce de

cacao. Le trafic de cette marchandise avec la

métropole était presque entièrement tombé, et

telle était la . négligence des Espagnols ou le

vice de leur conduite dans le commerce
,

qu'ils

étaient obligés d'acheter des étrangers à un prix

exorbitant cette production de leurs propres co-

lonies. Pour remédier à un abus honteux tout à

la fois et ruineux pour ses sujets, Philippe Y ac-

corda en 1728, à un corps de marchands, le

droit exclusif de faire le commerce de Carracas

et de Cumana, à condition d'équiper à leurs

frais un nombre suffisant de vaisseaux pour pur-

ger la côte d'interlopes. Cette société, connue

également sous le nom de compagnie de Gui-

puscoa, de la province d Espagne où elle est

établie, ou sous celui de Carracas, du dis-

trict de l'Amérique qui lui était cédé par son

privilège , a conduit son commerce avec tant de

vigueur et de succès
,
que l'Espagne a recouvré

une branche importante de commerce dont elle

s'était laissé dépouiller, et qu'elle est aujour-

d'hui pourvue abondamment et à un prix modéré

d'un objet c;;nsidérable de consommation. Cet

établissement a procuré de grands avantages à
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la métropole et à la colonie de Carracas

; en
effet, quoiqu'au premier aspect elle paraisse
étaWir un monopole plus propre à retarder qu'à
accélérer les efforts et les progrès de l'industrie,
elle est soumise à plusieu.-s règlemens salutaires
sagement prévus, et propres à la contenir dans
ses opérations et à prévenir les mauvais effets
qu'elle pourrait avoir. Les planteurs de Carra-
cas ne dépendent pas entièrement de la com-
pagnie, ni pour l'importation des marchandises
d Europe, ni pour la vente de leurs propres pro-
ductions. Les habitans des Canaries ont le privi-
lège d'y envoyer tous les ans un vaisseau de re-
gistre d'une charge considérable; et Vera-Cruz
dans la Nouvelle-Espagne, peut faire librement
le commerce de tous les ports coapris dans la
chartre de la compagnie. En conséquence, la
concurrence y est telle, que, soit pour ce que les
colonies vendent, soit pour ce qu'elles achètent
tout paraît être porté à son taux naturel, il
compagnie ne peut ni augmenter l'un ni dimi-
nuer l'autre à son gré; aussi, depuis qu'elle est
établie, les progrès de la culture, de la popula-
tion et des capitaux de la province de Carracas
ont été très considérables (192).
Mais comme il est rare qu'une nation renonce

à un système consacré par le temps, ou que le
commerce quitte la route qu'une longue habi-
tude lui a rendue familière, Philippe V, dans ses
nouveaux règlemens sur le commerce d'Amé-
rique, respecta l'ancienne maxime de l'Espagne,
qui borne à un seul port toutes les importations
du Nouveau-Monde et qui oblige les vaisseaux de
registre qui viennent du Pérou et ceux de la
compagnie de Guipuscoa à leur retour de Car-
racas, à décharger à Cadix. Depuis son règne,
des vues plus étendues se sont répandues en Es-
pagne. L'esprit philosophique, que ce siècle a la
gloire d'avoir vu passer des spéculations frivoles
et abstraites à des recherches plus importantes
pour l'homme, a porté son influence au-delà des
Pyrénées. Des auteurs ingénieux, en examinant
la politique ou le commerce des nations, ont
rendu sensibles les erreurs et les vices du sys-
tème de l'Espagne dans ces deux parties du gou-
vernement; ils ont relevé les fautes des Espa-
gnols avec force et les ont montrées aux autres
nations comme des exemples eflrayans des er-
reurs de la politique. Honteux de ces reproches
ou convaincus par le-s raisons, instruits même
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par des écrivains éclairés de leur propre nation,
es Espagnols paraissent enfin avoir reconnu

1 influence destructive de ces maximes étroites
qui, enchaînant le commerce dans loutes ses
opérations, ont si long-temps retardé ses pro-
grès. C est au monarque régnant que l'Espagne
est redevable du premier règlement conforme à
ces idées nouvelles.

Tant que l'Espagne demeura rigoureusement
attachée à ses anciennes maximes pour sou com-
merce avec l'Amérique, elle craignait si fort
d ouvrir une route à quelque commerce illicite
dans ses colonies, qu'elle s'interdit à elle-même
presque toute communication avec elles, ex-
cepté celle de ses flottes annuelles. Il n'y avait
aucun moyen de correspondance pour les affaires
publiques ou particulières entre la métropole et
ses établissemens en Amérique. Faute de ce se-
cours nécessaire, les opérations de l'état, ainsi
que les négociations des particuliers, étaient
languissantes ou mal dirigées, et l'Espagne re-
cevait souvent des étrangers les premières nou-
velles des événemens les plus intéressans sur-
venus dans ses propres colonies. Néanmoins
quelque sensible que fût ce défaut dans sa poli-
tique, quelque facile qu'en fût le remède, les
monarques espagnols négligeaient de l'appli-
quer par une suite de leur soin jaloux à conser-
ver un commerce exclusif. Enfin Charles III sur-
monta ces considérations qui avaient retenu ses
prédécesseurs, et établit en 1764 des paquebots
pour être expédiés tous les premiers jours de
chaque mois de la Corogne à la Havane ou à
Porto-Rico. Les lettres passent de là sur des bà-
timens légers à la Vera-Cruz et à Porto-Bello, et
ensuite elles circulent par la poste dans les
royaumes de Terre-Ferme, de Grenade, du Pé-
rou et de la Nouvelle-Espagne. D'autres paque-
bots font voile aussi régulièrement, une fois
tous les deux mois, à Rio de la Piata, pour la
commodité des provinces qui sont à l'est des
Andes. C'est ainsi qu'on est parvenu à établir
une correspondance sûre et prompte à travers
toutes les vastes possessions de l'Espagne, cor-
respondance également avantageuse à l'intérêt
de la politique et au commerce du royaume '.

A ce nouvel arrangement s'est joint d'abord un
nouveau moyen d'étendre le commerce. Chacun

Ponz, Fiage de E-spana, VI. Prol.
, p. tS.



746 HISTOIRE D'AMERIQUE.

des paquebots, qcri mut des Mtimens d'nne

charge assez considérable, pent faire une demi-

cargaison des marehandises du cru de l'Espagne

les plus désirées dans les ports pour lesquels il

est destiné, et en retour il lui est permis d'ap-

porter à la Gorogne une égale quantité des pro-

ductions de l'Amérique <. On pent r^rder ces

établissemens comme le premier adoucissement

i ces lois rigides qui bornaient à un seul port le

commerce du Nouveau-Monde, et le premier pas

vers Tadmission du reste du royaume â ce com-

. merce.

il ftit bientôt suivi d'un antre plus décisif.

Charles III ouvrit, en 1765, à tous ses sujets en

Espagne le commerce des lies du Vent, Cuba,

Hispaniola, Porto-Rico, la Marguerite et la

Trinité. Il leur permit de faire voile de certains

ports pour les lieux spécifiés dans l'édit, dans

telle saison et avec telle cargaison qu'ils juge-

raient à propos, sans autre fwmalité qu'un sim-

ple acquit de la douane du lieu d'où ils parti-

raient. Il les déchargea de cette foule de droits

onéreux établis sur les marchandises exportées

en Amérique, en y sul)stituant un droit modéré

de six pour cent à la sortie d'Espagne; il leur

laissa le choix du port où ils croiraient à leur

retour trouver la vente la plus avantageuse,

pour y décharger leur cargaison en payant les

droitsordinaires.Ge privilège, qui renversa enfin

toutes les barrières dont la politique jalouse de

l'Espagne s'était efforcée pendant deux siècles

et demi d'environner son commerce avec le

'ouveau-Monde, fut bientôt après étendu à la

Louisiane et aux provinces de Yucatan et de

Gampèche 2.

La sagesse de cette innovation
,
qu'on peut

rcgardercomme le plus noble effort de la légis-

lation espagnole, s'est manifestée par ses

effets. Avant l'édit en faveur de la liberté du
commerce, l'Espagne tirait à peine quelque

bénéfice de ses colonies négligées, Hispaniola,

Porto-Rico, la Marguerite et la Trinité. Son
commerce avec Cuba était peu de chose , et ce-

lui de Yucatan et de Gampèche était presque en-

tièrement envahi pa» les interlopes. Mais dès

que la liberté générale fut accordée, le com-
merce de ces provinces se ranima et s'accrut

avec une rapidité dont il y a peu d'exemples
' Append., Il, à la Ecluc, pop. 31.
'^ it>iil., p. 37-54-91

dans rhistoire des nations. En moins de di^

ans le commerce de Cuba s'est plus que triplé.

Dans les établissemens même où il fallait les

plus grands effurts pour réveiller industrie

languissante, le commerce a doublé. On compte

que le nombre des vaisseaux employés dans le

commerce libre est déjà si considérable, que
leur charge excède celle des galions et de ht

flotte dans l'époque la plus heureuse de leur

commerce. Les avantages de cette disposition

ne sont pae concentrés entre les mains de quel-

ques marchands établis dans un port privilégié;

ils se répandent dans toutes les provinces du

royaume, et ce nouveau débouché pour les pro-

ductions encouragera inévitabiemenl l'industrie

des cultivateur» et des artisans. Le royaume ne

gagne pas seulement sur ses exportations; il

profite également sur ce qu'il reçoit en retour,

et il acquiert l'espoir de pourvoir bientôt par lui-

même aux besoins d'une vaste consonunation,

pour laquelle il dépendait auparavant des

étrangers. La consommation du sucre est peut-

être aussi considérable en Espagne, eu égard au

nombre de ses habitans, qu'en aucun royaume
de l'Europe. Cependant, quoique maîtresse des

contrées du Nouveau-Monde dont le climat et le

sol conviennent le mieux à la culture de cette

plante; quoique celle des cannes à sucre eût été

autrefois considérable dans le royaume de Gre-

nade , telle a été la suite funeste de ses institu-

tions en Amérique et le poids des taxes mises

en Europe sur cette denrée
,
que l'Espagne z

presque entièremnet perdu cette branche d'in-

dustrie qui a enrichi les autres nations. Les

Espagnols étaient obligés d'acheter des étran-

gers cette marchandise, devenue un objet de

première nécessité en Europe, et ils avaient le

désagrément de se voir tous les ans dépoiuiliés

de sommes immenses pour ce seul article '

Mais si l'esprit national, ranimé par la liberté

du commerce, persévère dans ses efforts avec

la même vigueur, la culture dii sucre A Cuba et

à Porto-Rico peut augmenter au point d'être en

peu d'années proportionnée aux besoins du

royaume.

L'Espagne, instruite par l'expérience de tout

ce qu'elle gagnait en se relâchant de la rigueur

des anciennes lois relatives au commerce de la

métropole avec ses colonies , crut devoir ouvrir

' L'8tariiz, cao. xciv.



En moins df di^

t plus que triplé.

e oA i! fallait les

iveiller l'industrie

loublé. On compte

employés dans le

»nsidérabl€, que

» galions et de M
heureuse de leur

cette disposition

les mains de qnel-

nport privilégié;

les provinces du

uclié pour les pro-

lemenl l'industrit

is. Le royaume ne

s exportations; il

I reçoit en retour,

oir bientôt par lut-

te consommation,

auparavant des

du sucre est peut-

lagne, eu égard au

!n aucun royaume

que mattrrssedes

lont le climat et le

a culture de cette

les à sucre eût été

royaume de Gre-

sle de ses institu-

s des taxes mises

que l'Espagne;'

i!lte branche d'in-

tres nations. Les

icheter des étran-

enue un objet de

!,et ils avaient le

les ans dépoiuillés

ce seul article '

mé par la liberté

is ses efforls avec

lu sucre à Cuba et

au point d'être en

aux besoins du

?xpériençedetout

lant de la rigueur

u commerce de la

:rut devoir ouvrir

LIVRE
entre elles une communication libre. Par une
suite des maximes jalouses de l'ancien système,
toute correspondance entre les différentes pro-
vinces situées dans les mers du sud était défen-
due sous les peines les plus sévères. Quoique
chacune d'elles eût des productions particulières

dont l'échange réciproque eût syouté à leurs

jouissances mutuelles et peut-être facilité les

progrès de leur industrie, le conseil des Indes

désirait si fort qu'elles ne pourvussent à leurs

besoins que par le moyen des flottes annuelles

de l'Europe, que, pour être en sûreté sur ce

point, il interdit par des lois cruelles et tyran-

niques aux Espagnols du Pérou, de laNouvelle-
E.spagne, deGuatimala et du nouveau royaume
de Grenade, une correspondance entre eux qui
tendait manifestement à leur prospérité mu-
tuelle. De toute a'tte foule de prohibitions ima-
ginées en Espagne pour assurer le commerce
exclusif de ses établissemens d'Amérique, il n'y
eu a peut-être aucune qui paraisse avoir été

plus vivement sentie, ou qui ait produit des
effets plus funestes. Cette tyrannie a cessé enfin.

Charles 111 a publié en 1774 un édit «, par lequel
il accorde aux quatre grandes rrovinces dont
je viens de parler la liberté de . jmmercer entre
elles(l 93).On ne peut encore apprécier par l'expé-

rience quels seront les effets de cette communi-
cation ouverte entre des contrées destinées par
leur situr 'ion à un commerce réciproque ; mais
ces effets ne peuvent manquer d'être très salu-

taires. Les motifs de celte concession ne sont
pas moins louables que le principe sur lequel

elle est fondée est juste. Ils font connaître les

progrès qu'a faits en Espagne l'esprit public,
bien supérieur aujourd'hui à ces préjugés et à
ces misérables maximes sur lesquelles furent
d'abord fondés son système de commerce et

l'administration de ses colonies.

En même temps que l'Espagne s'est appliquée

à introduire flans le système de son commerce
en Amérique des règlemens dirigés par des vues
de politique plus grandes et plus justes, elle n'a

pas négligé l'administration intérieure de ses

colonies. Il n'y avait que trop d'objets à réformer
ou à perfectionner, et don Joseph Galvez, ac-

tuellement chargé en Espagne du département
des affaires de l'Inde, a eu toutes les l^cihtés,

' Real cciliila. MaïuiscHt entre les mains de l'auleiir.

l'oiiz, f-'iage de Espaiia, FI Prologo, p. 2.
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non-seulement troDserverles vices et les abus de
l'administration politique des colonies, mais en-
core d'en découvrir les sources. Après avgir été
employé sept ans dans leNouveau-Monde, chargé
d'une commission extraordinaire, et avec les
pouvoirs les plus élenduscomme inspecteur de la

Nouvelle-Espagne; après avoir parcouru en pe^
sonne les provinces éloignées de Cinaloa, de
Sonora et de Californie; après y avoir fait plu-
sieurs changemens importans dans le gouverne-
ment et dans la finance, il commença son mi-
nistère par une réforme générale des tribunaux
de justice en Amérique. Par une suite des pro-
grès de la population et de la richesse des colo-
nies

, les cours d'audience étaient tellement sur-
chargées d'affaires que le nombre desjuges dont
elles étaient originairement composées lui parut
très disproportionné à l'étendue des fondions
et des devoirs de leurs charges , et leurs salaires
fort inférieurs h la dignité de leur état. Pour
remédier à ces deux inconvénicns , il a o!)tenu
un édit du roi, portant établissement d'un plus
grand nombre de juges dans chaque cour d'au-
dience, avec des pouvoirs plus amples et des
appointemens plus considérables ».

L'Espagne doit encore à cet habile ministre
une nouvelle distribution des gouvememens
dans ses provinces d'Amérique. Malgré l'éta-

blissement d'une troisième vice-royauté dans le

nouveau royaume de Grenade, l'étendue des do-
maines d'Espagne dans le Nouveau-Monde est si

prodigieuse, que plusieurs des provinces sujettes

à la juridiction de chacun des vice-rois, étaient
A une si énor!îie distance de leur résidence

, que
ni leurs soins ni leur autorité ne pouvaient y
atteindre. Quelques-unes desprovinces soumises
au vice-roi de la Nouvelle-Espagne sont à plus
de deux mille milles de Mexico. Il y a des con-
trées dans le ressort du vice-roi du Pérou encore
plus éloignées de Lima. A peine peut-on dire que
les peuples de ces districts éloignés tirent quel-
que avantage du gouvernement civil. Souvent
opprimés par des ministres subalternes, ils ai-

ment mieux souffrir en silence que de s'exposer

aux embarras et aux frais énormes d'un voyagea
des capitales éloignées, d'où ils peuvent attentife
seulement quelque justice. Pour apporter quel-

que remède à ce mal , on a érigé une quatrième
vice-royauté à Rio de la Plata, dont la juridit-

" Gazette de Madrid, 19 mars 1776.
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tion s'étend sur les provincesde Rio de la Plala,

Buenos-Ayres , Paraguay, Tucuman , Potosi

,

Santa-Gruz de la Sierra , Gharcas et sur les deux

villes de Mendoza et Saint-Juan. Il résulte deux

avanta{;es de cette sage disposition. On remédie

aux maux causés par la situation éloignée de ces

provinces, depuis long- temps sentis, depuis

long-temps l'objet de plaintes inutiles. Les con-

trées les plus éloignées de Lima sont distraites

de la vice-royauté du Pérou , et réunies sous un

gouverneur, dont la résidence établie à Buenos-

Ayres sera plus accessible. Le commerce de

contrebande avec les Portugais , devenu assez

considérable pour intercepter entièrement l'ex-

portation des marchandises d'Espagne dans ses

colonies méridionales
,
pourra être plus efficace-

ment et plus facilement réprimé, lorsque le

suprême magistrat , placé à portée des lieux où
il se fait , en verra de ses propres yeux les pro-

grès et les effets. Don Pedro Gevallos
,
qui a été

élevé à cette nouvelle dignité , avec des appoin-

temens égaux à ceux des autresvice-rois, connaît

parfaitement bien l'état et les intérêts des con-

trées qui lui sont confiées, et où il a servi long-

temps et avec distinction.

Au moyen de ce démembrement et de celui

qui a eu lieu lors de l'érection de la vice-royauté

du nouveau royaume de Grenade, les deux tiers

à peu près du territoire, originairement soumis

aux vice-rois du Pérou , sont distraits de leur

juridiction.

On a aussi circonscrit , avec non moins de sa-

gesse et de discernement , les bornes de la vice-

royauté de la Nouvelle-Espagne. On a formé un

gouvernement séparéde quatre de ses provinces

les plus éloignées , Sonora, Ginaloa, la Galifor-

nie et la Nouvelle-Navarre. Lechevalier de Croix,

à qui le gouvernement en est confié , n'a ni le

titre ni les appointemens de vice -roi; mais sa

juridiction et son autorité sont l'une et l'autre

indépendantes de la vice-royauté de la Nouvelle-

Espagne. L'établissement de ce dernier gouver-

nement semble avoir eu pour cause, non-seule-,

mcntl'éloignementdecesprovincesd'avecMexico

mais encore les dernières découvertes qui y ont

été faites et dont j'ai déjà parlé *. Des contrées

qui renfermaient autant de richesses , et qui de-

viendront probablement d'une grande impor-

tance, exigeaient l'inspection immédiate d'un

•Lir.Tii.p. 712

gouverneuràqui elles fussent spécialement con«

fiées. Gomme par toutes les considérations de

devoir, d'intérêt et d'amour-propre, ces nou-

veaux gouverneurs doivent encourager tout ce

qui tendra à faire régner l'opulence et le bonheur

dans les provinces dont ils sont chargés, les

heureux effets de cette nouvelle combinaison

doivent être très sensibles. Plusieurs districts de

l'Amérique, ci -devant faibles et languissans,

comme le sont ordinairement les provinces pla-

cées aux extrémités d'un empire trop vaste,

reprendront de la vigueur et de l'activité dès

qu'elles seront à la portée du pouvoir, et en état

de se ressentir de son influence encourageante.

Tels ont été les progrès des règlemens de la

(naison de Bourbon, depuis qu'elle est parvenue

au trône d'Espagne. G'est ainsi que ses vues se

sont progressivement étendues relativement au

commerce et au gouvernement des colonies amé-

ricaines. Son attention ne s'est pas bornée aux

parties les plus éloignées de son empire; elle

n'a pas négligé ce qui était encore plus impor-

tant, la réforme des erreurs et des vices de

l'administration intérieure en Europe. Instruite

des causes auxquelles on devait attribuer la dé-

cadence de l'ancienne prospérité de l'Espagne

,

elle s'est particulièrement appliquée à ranimer

l'esprit d'iudustrie parmi ses sujets , à mettre

les manufactures en état , soit par leur étendue,

soit par leur perfection , de subvenir de leur

propre ibnds aux besoins de l'Amérique, afin

d'exclure les étrangers d'un commerce dont ils

se rendaient maîtres au préjudice du royaume.

Elle s'est efforcée de parvenir à ce but par

différens édits publiés depuis la paix d'Utrecht.

Elle a accordé des primes pour l'encouragement

de quelques branches d'industrie; elle a diminué

les droits sur d'autres; elle a prohibé ou chargé

d'impôts les articles des manufactures étran-

gères qui pouvaient entrer en concurrence avec

celles de ses sujets ; elle a institué des sociétés

pour la perfection du commerce et de l'agricul-

ture; elle a répandu des colonies de cultivateurs

sur quelques parties de l'Espagne en friche, et

divisé entre eux de vastes portions de terre ; en

un mot, elle a eu recours à tous les moyens que

peuvent suggérer d'un côté la prudence et la

sagesse , et de l'autre la jalousie
,
pour ranimer

l'industrie dans ses états, et mettre obstacle

à celle des autres nations. Il n'est pas de mon



spécialement con-

lonsidérations de

[>ropre, ces nou-

icourager tout ce

!nce et le bonheur

ont chargés, les

elle combinaison

sieurs districts de

I et languissans,

les provinces pla-

pire trop vaste,

de l'activité dès

ouvoir, et en état

e encourageante.

règlemens de la

'elle est parvenue

ii que ses vues se

s relativement au

des colonies amé-

t pas bornée jiux

son empire; elle

icore plus impor-

et des vices de

Europe. Instruite

t attribuer la dé-

lié de l'Espagne

,

liquée à ranimer

sujets, à mettre

par leur étendue,

subvenir de leur

l'Amérique, afin

tmmerce dont ils

lice du royaume,

nir à ce but par

a paix d'Utrecht,

l'encouragement

ie; elle a diminué

oliibé ou charfjé

jfactures étran-

concurrence avec

itué des sociétés

B et de l'agricul-

s de cultivateurs

fne en friche, et

ons de terre ; en

i les moyens que

prudence et la

e
,
pour ranimer

mettre obstacle

'est pas de mon

LIVR
ressort d'entrer dans les détails de ce nouveau
plan

,
ni d'en discuter les avantages et les in-

convéniens. C'est l'effort le plus difficile de la

législation, c'est l'entreprise la plus douteuse
de la politique que de tenter de ranimer l'esprit

d'industrie lorsqu'il est déchu , ou de l'intro-

duire lorsqu'il n'existe pas. Les nations déjà en
possession d'un commerce étendu entrent en
concurrence avec tant d'avantage, soit par les

grands capitaux de leurs négocians , soit par
l'adresse de leurs manufacturiers, soit enfin par
l'habileté que leur donne l'habitude des affaires,

que l'état qui tend à la rivalité ou à la supé-
riorité doit s'attendre à beaucoup de difficultés,

et se résoudre à des progrès très lents. Si l'on

compare les productions de l'industrie espagnole
actuelle à celles qu'on a vues sous les derniers
rois de la maison d'Autriche , les progrès de
l'Espagne paraîtront considérables, et suffiront

pour alarmer la jalousie et exciter les efforts des
nations, aujourd'hui en possession du commerce
lucratif que les Espagnols cherchent à leur en-
lever. Une circonstance surtout doit contribuer

à fixer l'attention des autres puissances de l'Eu-

rope sur ces opérations de l'Espagne : c'est

qu'elles ne sont pas seulement le fruit de la sa-
gesse de la cour et de ses ministres ; l'esprit na-
tional semble seconder la prévoyance du mo-
narque et en augmenter les effets. Les idées de
la nation se sont agrandies , non-seulement sur
le commerce

, mais encore sur l'administration

intérieure. Tous les auteurs récens reconnaissent

dans ces deux branches du gouvernement les

vices que leurs ancêtres n'ont pas avoués par or-
gueil, ou n'ont pas aperçus par ignorance (194).
Mais après tout ce que les Espagnols ont fait

,

il leur reste encore beaucoup à faire. Avant que
l'industrie et les manufactures recouvrent une
certaine activité, il faut abolir beaucoup de mau-
vaises institutions , beaucoup d'abus que le

temps et l'habitude ont profondément enracinés
et pour ainsi dire incorporés avec le système
d'administration et de finance de l'Espagne.

Les règlemens du commerce de l'Espagne
avec ses colonies sont trop rigoureux encore et
trop systématiques pour avoir une parfaite exé-
cution. La législation, en chargeant le com-
merce d'impôts trop onéreux, ou en le gênant
par des restrictions trop sévères , manque son
but

;
et, dans la réalité, elle ne fait que multiplier
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les appâts offerts à la contravention , et donner
au commerce frauduleux l'encouragement d'un
gain plus considérable. Les Espagnols, soit en
Europe , soit en Amérique , bornés par la jalou-
sie à leur commerce mutuel, ou opprimés par
les exactions du gouvernement, sont continuel-
lement occupés à trouver les moyens d'éluder
les édits

; la sagacité et l'activité de l'intérêt leur
en inspirent sans cesse de nouveaux et d'effi-

caces, que la prudence du gouvernement ne
peut prévoir. Cet esprit d'opposition aux lois

pénètre dans toutes les branches du commerce
de l'Espagne avec l'Amérique , et dans toutes
les parties de l'administration. Les officiers

même destinés à réprimer la contrebande sont
les premiers à la favoriser ; et les institutions

consacrées à la dénoncer et à la punir sont les

canaux par où elle passe. On suppose que les

divers artifices employés pour frauder le roi le

privent de plus de la moitié du revenu qu'il de-
vrait tirer de l'Amérique «

; et tant qu'il y aura
un si grand nombre de personnes intéressées à
tenir ces artifices secrets, la connaissance n'en
parviendra jamais jusqu'au trône. « Combien
« d'ordonnances, dit Corita, combien d'inslruc-

« tions, combien de lettres notre souverain

« n'envoie-t-il pas pour corriger les abus, et

« combien on en fait peu de cas ! combien on
• en tire peu de fruit ! Cette vieille maxime me
« parait juste : là oii il y a beaucoup de méde-
« cins et de remèdes , il n'y a pas de santé; là où
« il y a beaucoup de lois et de juges, il n'y a
« pas de justice. Nous avons des vice-rois , des
« présidens, des gouverneurs , des oydors , des
« corrégidors , des alcades et des milliers d'algua-

« sils de tous côtés, et malgré cela les abus se
a multiplient^. » Le temps à augmenté les maux
que cet écrivain déplorait déjà sous le règne de
Philippe II. Un esprit dz corruption a infecté

toutes les colonies de l'Espagne en Amérique.
Des hommes, placés à une distance considérable
du centre de l'administration, avides de ri-

chesses, et d'autant plus impatiens de les ac-
quérir qu'elles sont le moyen de les tirer promp-
tement de provinces éloignées et malsaines, où
ils se regardent comme exilés, attirés par de»
occasions séduisantes et irrésistibles, séduits

enfin par l'exemple de ceux qui les environnent,

• Solorz., De Jure iiuL, Il , lib. v.

•Manuscrit entre les mains de l'auteur-
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se relâchent insensiblement des senlimens de

l'honneur et du devoir. Gomme particuliers, ils

se livrent à la plus grande dissolution ; comme
hommes publics, ils oublient ce qu'ils doivent à

leur souverain et à leur patrie.

Avant de flnir ce tableau du commerce de

l'Espagne en Amérique , il me reste à parler

d'une de ses branches qui
,
quoique détachée

,

est de quelque importance. Philippe II , dès le

commencement de son règne , forma le projet

d'établir une colonie dans les lies Philippines

,

qu'on avait négligées depuis leur découverte '
;

et il y envoya un armement de la Nouvelle-Es-

pagne 3. On choisit Manille , dans Tlle de Lu-

çon
,
pour la capitale de cet établissement. Il

s'établit de là une correspondance de commerce

assez active avec les Chinois , et ce peuple in-

dustrieux , attiré par l'espoir du gain , vint en

fbule peupler les Philippines sous la protection

de l'Espagne. Ils apportèrent dans la colonie une

si grande quantité de toutes les espècesde produc-

tions du sol et des manufacturesde l'orient, qu'elle

fut en état d'ouvrir un commerce avec l'Améri-

que
,
par une navigation de côte à côte , la plus

étendue qui se fasse sur le globe. Dans l'enfance

de ce commerce il se faisait par Gallao sur la

côte du Pérou , mais l'expérience ayant fait

apercevoir plusieurs inconvéniens à suivre cette

route , l'entrepôt de ce commerce entre l'orient

et l'occident fut transporté de Gallao à Aca-

pulco , sur la côte de la Nouvelle-Espagne.

Après avoir subi plusieurs changemens , il a

reçu enfin une forme régulière. Tous les ans il

part d'Acapulco un ou deux vaisseaux qui peu-

vent porter jusqu'à cinq cent mille pesos d'ar-

gent 3, mais qui ont rarement à bord d'autres

objets de quelque valeur. Ils rapportent en

échange des épices , des drogues , des porce-

laines de la Ghine et du Japon , des toiles de

coton et d'autres toiles des Indes . des mousse-

lines , des soieries et tous les divers objets pré-

cieux que l'orient produit , et qu'il doit à l'ex-

cellence de sou climat , ou à l'industrie de ses

babitans. Depuis long-temps les uégodans du
Pérou avaient part à ce commerce , et pouvaient

envoyer tous les ans un vaisseau à Acapulco

,

pour y attendre l'arrivée de ceux de Manille,

•Lit V.

' Torquemacla, 1, lib. v, cap. xiv.

• Recop., lib. ix , cap. xtv, pag. 6.

et prendre une portion des marchandises qu'ils

emportaient. A la fin, les Péruviens ont été exclus

parlesédits les plus rigoureux, et toutes les

marchandises de l'orient sont réservées pour
la consommation de la Nouvelle-Espagne.

Ge privilège procure aux habitans de oett

contrée des avantages inconnus aux autres colo-

nies espagnoles. Les manufactures de l'orient

sont non-seulement mieux appropriées à un cli-

mat chaud et plus éclatantes que celles de l'Eu-

rope , elles ont encore l'avantage d'être moins

chères; en même temps les profits qu'on y fait

sont assez considérables pour enrichir tous ceux

qui les transportent de Manille ou qui les ven-

dent dans la Nouvelle-Espagne. Gomme l'intérêt

de l'acheteur et du vendeur concourent en faveur

de cette branche de commerce , il s'étend en dé-

pit des règlemens imagiqés par l'inquiète jalou-

sie pour lui donner des bornes. Avec les mar-

chandises dont les lois autorisent l'importation,

il passe une immense quantité de celles de l'Inde

dans les marchés de la Nouvelle-Espagne (195),

et lorsque la flotte arrive à la Vera-Gruz , elle

trouve souvent les besoins du peuple déjà satis-

faits par des marchandises mieux assorties et à

meilleur compte.

Dans les dispositions du commerce de l'Espa-

gne, il n'y arien de plus inexplicable que la tolé-

rance de ce commerce entre la Nouvelle-Espagne

et les Philippines , rien qui répugne davantage

à la maxime fondamentale de tenir les colonies

dans une perpétuelle dépendance de la métro-

pole , en prohibant toute espèce de moyen de

commercer qui pourrait leur inspirer l'idée de

suppléer à leurs besoins par une autre voie. Cette

permission paraîtra encore plus extraordinaire

si l'on considère que l'Espagne n'a point elle-

même de commerce direct avec les Philippines,

et qu'ainsi elle accorde à une de ses colonies en

Amérique un privilège qu'elle refuse à ses sujets

en Europe. Il est probable que les colons qui

peuplèrent d'abord les Philippines , ayant été

envoyés de la Nouvelle-Espagne , entreprirent

ce commerce avec une contrée qu'ils regardaient

en quelque sorte comme leur mère-patrie, avant

que la cour de Madrid en connût les conséquen-

ces , ou sût l'empêcher par des règlemens. On
a fait plusieurs remontrances contre ce commerce,

comme préjudiciable à l'Espagne, en ce qu'il

porte dans un autre canal une grande partie
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des richesses qui devraient circuler dans le

royaume; en ce qu'il tend à nourrir dans les

colonies on esprit d'indépendance et à encoura-
ger des fraudes multipliées dont il est impossi-
ble de se garantir dans des opérations qui s'exé-

nitect si loin de 1 inspection du gouvernement.
Mais comme il faut toute la sagesse ei toute la

vigueur de la politique pour abolir une ^atique
appuyée de l'intérêt du plus grand nombre,
autorijéeet consacrée par le temps, le commerce
entre Acapulco et Manille semble être toujours
aussi actif qu'il l'ait jamais été, et peut être

regardé comme la principale cause du luxe qui
règne dans cette partie desdomaines espagnols.

Malgré cel te corruption générale des colonies

,

ma/gré toutes les diminutions qu'apportent au
revenu des rois d'Espagne et le commerce inter-

lope desétrangers, et le» fraudes mémesde leurs

propres siyets , ils n'en tirent pas moins des
sommes immenses de leurs domaines en Amé-
rique» Elles sont le produit de différentes impo-
sitions qu'on peut diviser en trois classes prin-

cipales. La première renferme ce qu'on paie au
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roi
, Gomme souverain ou seigneur suzerain du

Nouveau-Monde. Tels sont les droits sur l'or et

l'argent extraits des mines et le tribut levé sur
les indiens

; les Espagnols appellent le premier

,

droit de seigneurie , et le second, droit de
voisalité. La seconde comprend cette foule de
droits sur le commerce, qui le suivent et l'op-

prnnent dans tous les canaux par où il passe,

depuis les plus grandes entreprises du négociant
en gros, jusqu'au plus petit trafic du marchand
en détail. La troisième est composée de ce qui
revient au roi comme chef de l'église et admi-
nistrateur des fonds ecclésiastiques dans le i?^ou-

veau-Monde : en conséquence, il reçoit les pré-

mices, les annales et d'autres revenus attribués

à l'église et levés par la chambre apostolique en
Europe

; il jouit aussi du bénéfice de la vente
de la bulle de la croisade. Cette bulle

,
publiée

tous les deux ans, renferme une absolution pour
les fautes passées, et entre autres privilèges, la

permission de faire gras pendant le carême et

aux jours maigres. Les moines employés à la
i

distribution de cette bulle exaltent sa vertu
j

av«c toute Ja ferveur de l'éloquence animée par
l'intérêt

; le peuple ignorant et crédule y croit
i

aveuglément, et tout habitant, espagnol, créole
!

et métis, s'empresse d'acheter, au prix fixé par

le gouvernement, une bulle qu'il croit essentielle

à son salut (196).

11 est presque impossible de déterminer avec
précision à quelle somme montent toutes ces

différentes brandies de revenu. L'étendue des
domaines espagnol» en Amérique , la jalousie
du gouvernement qui les rend inaccessibles aux
étrangers, le silence mystérieux que les Espa-
gnols ont coutume d't^erver siir tout ce qui
regarde l'état intérieur de leurs colonies, tout
cela concourt à jeter sur cette matière un voile
qu'il n'est pas facile de lever. Mais on vient de
publier un détail

, qui parait aussi exact qu'il
est curieux , du revenu royal dans la Nouvelle-
Espagne

, d'où l'on peut se former une idée de
celui des autres provinces : selon ce détail , la

couronne ne tire pas plus de vingt-deux millions
cinq cent mille livres tournois de toutes les

brandies d'imposition dans la Nouvdie-Espagne,
dont il faut déduire la moitié pour les frais de
l'administration de la province (197). 11 est pro-
bable que le Pérou en rend autant; et en sup-
posant que les autres provinces de l'Amérique

,

y compris les lies, fournissent un tiers de cette
valeur

, nous ne nous écarterons pas trop de k
vérité en conduant que le revenu de l'Espagne
levé en Amérique n'excède pas trente millioBs
sept cent mille livres tournois. Ce compte est

bien éloigné des sommes immenses auxquelles
on a quelquefois porté ce revenu d'après des
suppositions et des conjectures (198). Il ya néan-
moins en ced une chose remarquable, c'est que
l'Espagne et le Portugal sont les seules puissan-
ces en Europe qui tirent de leurs colonies un
revenu direct

; de manière qu'dles supportent
leur part des dépenses générales du gouverne-
ment. Tout l'avantage qui revient aux autres
nations de leurs possessions en Amérique, c'est

de jouir exclusivement du commerce qui s'y

fait; au lieu qu'indépendamment décela, l'Es-

pagne a su faire contribuer ses colonies à l'ac-

croissement du pouvoir de l'état et au partage
proportionnel des charges de la communauté, ea
retour de la protection qu'elle leur accorde.

Ce que je viens de présenter comme formant
le revenu de l'Espagne en Amérique , n'est que
le produit des impositions , et cela est bien loin

de composer tout ce qui revient au roi de ses

domaines du Nouveau-Monde. Les droits oné-

reux établis sur les marchandises exportées
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d'Espagne en Amérique (199) , et ceux que

paient celles qui sont renvoyées en échange en

Europe; la taxe sur les nègres esclaves dont

l'Afrique fournit le Nouveau-Monde, et plu-

sieurs autres petites branches de finance, ver-

sent dans le trésor des sommes considérables

,

dont il n'est pas possible de déterminer la va-

leur.

Mats si le revenu que l'Espagne tire de l'A-

mérique est considérable , les dépenses de l'ad-

ministration de ses colonies y sont proportion-

nées. Dans tous les départemens de police

intérieure et de finance , l'Espagne a adopté un

système plus compliqué, plus embarrassé de

tribunaux et d'officiers qu'aucun état de l'Eu-

rope , dont le souverain possède une puissance

équivalente. Cet esprit de jalousie qu'elle porte

dans l'administration de ses établissemens en

Amérique, et ses effbrts pour prévenir la fraude

dans les provinces si éloignées Je son inspec-

tion, l'ont engagée à multipliei es tribunaux et

les agens de toute espèce avec une attention

encore plus scrupuleuse. Dans un pays où les

dépenses de nécessité sont considérables, les

laiaires de ceux qui sont employés pour le ser-

vice de l'état doivent être proportionnés et

charger le revenu d'un immense fardeau.

Le faste du gouvernement doit encore aug-

menter le poids de ces charges. Les vice-rois

du Mexique et du nouveau royaume de Gre-

nade, représentant la personne du souverain

parmi des peuples amoureux de l'ostentation
,

traînent après eux toute la pompe des rois.

Leur cour est composée sur le modèle de celle

de Madrid ; ils ont des gardes à pied et à che-

val, une maison dans les formes , un nombreux

domestique et toutes les marques du pouvoir, à

un degré de splendeur capable de Faire oublier

qu'ils ne jouissei.t après tout que d'une auto-

rité précaire. La couronne fournit à toutes ces

dépenses, nécessaires à l'ordre extérieur et

constant du gouvernement; les vice -rois ont

d'ailleurs des appointemens particuliers propor-

tionnés à la dignité et à l'élévation de leur place.

Le salaire fixé par la loi est , à la vérité , très

médiocre; celui du vice-roi du Pérou n'est que
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de trente mille ducats, et celui du vice- roi du
Mexique de vingt mille «.Ha été porté en dcr-

nier lieu jusqu'à quarante mille ducats.

Mais ces salaires ne constituent qu'une pe-

tite partie de leur revenu. L'exercice d'une au-

torité absolue dans toutes les parties du gou-

vernement et le pouvoir de disposer de plusieurs

charges lucratives, leur procurent une foule

d'occasions d'accumuler des richesses. A ce»

émolumens, qu'on peut 'regarder comme ap-

prouvés et légitimes, ils ajoutent souvent des

sommes immenses par des exactions qu'il n'est

ni facile de découvrir ni possible de réprimer,

dans des contrées si éloignées du siège du gou-

vernement. Un >ice-roi , en se réservant exclu-

sivement quelques branches de commerce , en

s'intéressant dans d'autres, en favorisant les

Fraudes des marchands, peut se faire un revenu

annuel dont on n'a pas d'ideé en Europe (200). J'ai

appris qu'un vice-roi avait tiré soixante mille

pesos du seul article des présens ordinaires

qu'on lui fait le jour de l'anniversaire de sa

naissance, qui est toujours observé comme une

grande fête. Selon une expression espagnole

,

les revenus légitimes d'un vice-roi sont connus
;

ses profits réels dépendent des occasions et de

sa conscience. En conséquence , les rois d'Espa-

gne, comme je l'ai déjà observé , ne donnent la

commission de vice-roi que pour peu d'années
;

mais cela même rend souvent ces officiers plus

avides , et ils n'en travaillent qu'avec plus d'ar-

deur et d'adresse à profiter de tous les instans

d'une autorité qu'ils .savent devoir bientôt finir,

et quelque courte qu'en soit la durée, elle suf-

fit ordinairement à réparer une fortune déla-

brée
, ou à en créer une nouvelle. Mais au mi-

lieu même d'une épreuve aussi forte pour li

fragilité humaine, on a des exemples d'une

vertu intacte. Le marquis deCroix quiîta en W72
la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne, aprèi

l'avoir exercée avec une intégrité généralement

reconnue , et rapporta dans sa patrie , au lieu

d'immenses richesses, l'admiration et les applau-

dissemens d'un peuple reconnaissant
,
que son

gouvernement avait rendu heureux.

' Recoo., lib. m, lit. m , cap. luu

r
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AVERTISSEMENT DE M. ROBERTSON FILS.

Le plan originaire de mon père, feu le docteur
Robertson, pour son Histoire de l'Amérique, ne
comprenait pas seulement l'histoire de la décou-
verte de ce pays, et de toutes les conquêtes et éta-

blissemens des Espagnols; il embrassait encore
celle des élablisseraens anglais et portugais dans
le Nouveau-Munde, ainsi que ceux dés autres na-
tions de l'Europe dans les lie» des Inde» occiden-
tales. Son intention était d'abord de ne publier

aucune partie de l'ouvrage avant qu'il ne fût en-
tièrement achevé. Dans la Préface de son Histoire

de l'Amérique, il a donné les raisons qui l'avaient

déterminé à se départir de celte résolution, et à

publier les deux volumes in-l° qui contiennent

fHistoire de la découverte de l'Amérique, et cellf

du progrès des armes et. des colonies espagnoles
dans le Nouveau-Monde. Il y dit, en même temps,
qu'il est déjà assez avancé dans son travail sur les

colonies anglaises, et annonce son intention de
revenir sur cette partie de son ouvrage aussitôt

que la fermentation qui agitait alors ces colo-

nies serait apaisée, et qu'un gouvernement ré-

gulier y serait établi. Divers obstacles l'ont empê-
ché d'exécuter ce projet.

Durant le cours d'une longue maladie , dont il

prévit de bonne heure ?e terme fatal, le docteur

Robertson avait , \ diverses fois, bn>'é une grande
partie de ses papiers. Mais après sa mort, j'ai

trouvé cette partie de l'Histoire de l'Amérique an-

glaise, écrite plusieurs années auparavant, et que
je présente aujourd'hui au public; elle est entière-

ment écrite de sa main, comme l'étaient tous ses

Les domaines de la Grande-Bretagne, en

^érique, égalent presque en étendue ceux de
Ja couronne d'Espagne. Ses acquisitions ont été

la récompense méritée du courage et des talens

avec lesquels les Anglais sont entrés dans la car-

rière des découvertes et l'ont suivie avec ardeur

et oersëvérance. Ils ont été la seconde nation de
l'Europe qui scj soit hasardée à visiter le Nou-
veau-Mondfl. Le compte rendu par Christophe
Colomb de ces pays inconnus, et le succès de

l'entreprise, remplirent toute l'Europe d'é-

ou\ rages, et aussi correctement qu'aucun de ses
manuscrits que j'aie jamais vu. Il acru sans doulp
qu'elle méritait d'être conservée, pui8(iu'ellc a
échappé aux Hamnira auxquelles il a livré tant
d'autres papiers, .le l'ai lue avec la plus grande
attention; mais, avant de prendre le parti de lu

publier, j'ai mis le manuscrit dans les mains de
quelques amis de mon père , qu'il avait accoutumé
de consulter, pensant que ce serait en moi pré-
somption et témérité de m'en rapportera moi seul.
Il a étécommuni(|ué au.ssi à (|ue!ques autres per-
sonnes, au jugement et au goût desquelles j'ai la

plus grande confiance, et toutes m'ont encouragé
à le donner au public, comme un fragment cu-
•ieux et intéressant en lui-même , <iui n'était
au-dessous d'aucun des ouvrages de mon père.

Lorsque j'ai pris ce parti , une considération
puissante a contribué à me déterminer. Comme
je ne me croyais pas en droit de détruire des pa-
piers que mon père avait crus dignes d'être con-
servés, et que j'ignorais en quelles mains ils pou-
vaient tomber un jour, j'ai pensé que, tôt ou tard

,

ils seraient rendus publics par queliiuc éditeur
pour qui la réputation de l'auteur serait moins sa-
crée que celle d'un père ne l'est pour moi, et qui

pourrait se permettre des altérations et des addi-
tions, et donner le tout au public comme authen-
tique. Je donne ici l'ouvrage de mon père tel qu'il

est .sorti de ses mains, sans aucune altération,

addition ou correction.

WlIXIAM RoBERTSOn.

A É(liinlx>urg, QueeD-atreel , av lil 1796.

tonnement et d'admiration ; mais ils iroduisi-

rent en Angleterre un effet de plus, un désir

ardent de partager la gloire de l'Espagne, ainsi

que les avantages que promettait à i activité nai'

lionale le nouveau champ qui s'ouvrait. En né-
gociant avec Barthélémy Colomb , le gouverne-
ment anglais s'était déjà porté vers des projets
de découvertes. Henri VII, (|ui avait écouté les

propositions de cet élrani'.cr plus favorable-

ment qu'on n'eût peut-être pu s'y attendre de
la part d'un prince précautionné et défiant, éloi-
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i;né p,'ir hnbitiidn aussi bien <|iie pur ciruiMèrc

(le lt)iit projt't nouveau et hasardeux, .se laiiuta

|)liis aisc'uient aller .1 approuver un v())'a(;c du

(rrure de celui de Christophe Colomb, entrepris

par ses propres sujets après le retour heureux

de ce navigateur.

Mais , en même 4emps que les Ati(];lais for-

maient ce hardi dessein , ils n'avaient pas à celte

époque assez d'habileté dans l'art de la naviga-

tion pour l'exécuter avec succès. Égarée par

l'ambition inconsidérée de ses monarques, Ja

nation avait long-temps perdu les efforts d<> son

génie et de «un activité à iduter la conquête de

la Frnnoe. Lorsque celt« ;irdeur ma! conduite

comnaença à s'amortir , les fatales querelles des

maisims d'Yort'k et de Lancastre tournèrent les

armes d'une moitié de la nation contre l'autre,

et épuisèrent les forces de tontes deux. Dans le

cours de deux siècles entiers , tandis que l'indus-

trie et le commerce faisaient des progrès dans

le sud et le nord de l'Europe , les Anglais conti-

nuèrent de méconnaître les avantages de leur

situation, tellement qu'A .peine tournaient -ils

quelques-unes de leurs pensées vers les objets

et les moyeHS auxquels ils doivent aiijourd'Jiui

leur ricliesse «t kur pouvoir. Les vaisseaux ita-

liens, espagnols et portngftffi., ainsi que ceux

des villes anséaiiques, visitaient les ports des

parties de l'Europe les |j1us éloignées, lorsque

les Anglais ne faisaient que se traîner sur leurs

propres côtes dans de petites barques, pour

porter les productions d'un comté à un autre

comté. Leur commerce était absolument passif;

ils recevaient du dehors tous les objets de leurs

besoins que leur pays ne leur Fournissait pas
;

et les produits étrangers du sol et de l'industrie,

soit de luxe, soit de nécessité, leur étaient ap-

portés par des vaisseaux étrangers. Le pavillon

de Saint -George flottait rarement au-delà des

mers étroites qui environnent notre lie. Avant

le commencement du quintième siècle, rarement

vopit-ou un vaisseau anglais dans les ports

d'Espagne ou de Portugal ; et te n'est que vers

la moitié du .siècle suivant que nos navtg«t«nrs

se hasardèrent dans la Mc'diterranée.

Dans cette enfance de la navigatitm anglaise,

Henri ne pouvait pas confier à ses propres su-

jets la conduite d'un armement destiné à des

pays lnoonnu.s. U en donna le commandement à

Jean Cabot , aventurier vénitien établi à Bristol,

HISTOIRE D'AMÉKIQUE.

et lui fit délivrer une commission l'autorisiint.

lui et ses trois fils, à naviguer sous le pavillon

d'An(|lctrrrc vci-i l'est , le nord ou l'ouest, pour

découvrir des contrées non ()ccu|)écs par auiunc

puissance chrétienne, en prendre possession en

.son nom et y établir un commerce exclusif avec

les habitons, sotis la condition de payer à lu

couronne un cinquième des profits nets de cha-

que voyage. Cette commission est datée du
<'> mars 1495, moins de deux ans après le retour

de Gliri8to{)he Colomb en Europe '
; mais Cabot,

c'est le nom qu'il pnil eu Aiigluterre et suus le-

quel il est le plus (»nnu , ne partit qu'environ

deux ans a(M'ès. Il t>'eutbarqua à bristol avec son

second fils Sél)a8licn , à bord d'un vaisseau

fourni par le roi, et accumpaf^é de quatre pe-

tits bâtimens armés par les négocians de cette

ville.

Ccnnme , dans ce siècle , les plus habiles navi-

gateurs formés â l'école de Ckïlomb ou encoura-

gés par son exemple se laissaient guider par

les idées de leur maître et de leur modèle dont

ils admiraient les connaissances supérieures et

l'expérience , Cabot avait adopté le système de

ce grand lionuBe sur la possibilité de trouver

inl passage nouveau «t plus court aux Indes

orientales, en naviguant par l'ouest. Une outre

o])inion de Colomb sur les lies qu'il v«nait de

découvrir, était nniverstflemeiït reçue; on les

croyait voisines du grand continent de flnde et

faisant partie des vastes contrées comprises sous

ce nom générique. D'après cette idée, Cabot

crut qu'en se dirigeant au nord - ouest , il arri-

verait à l'Inde par un cliemin plus court que ce-

lui qu'avait pris Christophe Colomb, et il espéra

aboixler ainsi à la côte du Cabhayoudc la Ohiiie

dont la i^rtiUtéet l'opulence avaieiiitélé vantées

par le voyageur Marco Polo. Après avoir navigué

quelques semaines droit à l'ouest et sans s'écarler

presque du parallèle du port d'oà il était parti,

il découvrit une grande tk qv'il appda Pri-

ma-f'ista, et ses matelots New-Foundiand,
terre nouvelle , «t quelques jours après une pe-

tite lie à laquelle il donna le nom de Sainl-Jcan.

H descendit dans l'une et dans l'autre, fit quel-

ques observations sur leur sol cl leurs produc-

tions et en emmena trois habitans. En conti-

nuant sa course vers l'ouest , il rescoiitra bientôt

le continent du nord de rAmérique , et il co

Hackhiyt, 111,4.
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HiiivU b cAtc du ciitquunte-sixIAme dcRré de la-

iilude au trcnte-lmilièitie , c'est-à-dire de la côte

'lu l^biador à celle de la Viriçini»». CijiHine son
principal objet était de découvrir quelque pas-
M|{e i) l'oueet , il ne parait pas que , dans cetl«

luui;uc navigation le lunf{ de* o^tes, il ait pria

ferre en aucua endroit, et il retourna en Angle-
iirre sans avoir Iwité ni étahlisstmient '

«>i cofr
(|uéte en aucune partie du nouveau oon i," it.

Si Henri eût voulu pn)fiter des miile.' dt la

découverte de Cabot, et prendre possession des
nouvelles terres que ce navqjaleur avait recctih

"ues, le sucoèa de cette prooiiërc crHreprise

IMMivait réjwndre à toutes les espérances qu'il

avait pu en concevoir. Ses sujet» étaient les pre-
miers Ëuro|)éen8 qui eusaent visité cette partie
du continent de l'Amérique, et ils avaient tous
Ifs droits de propriété qu'une première décou-
verte est ceirsée donner. Des pays qui s'éten-

daient en firande partie sons la atone tempérée
offraient des iMHbli.ssemen8 avantageux sous un
climat doux et sous un sol fertile. Mms à son
retour en Aiiglelerre, Cabot y trouva l'état des
affaires, ainsi que les dispositions du roi

, peu
favorables ù l'esécuiion d'un plan qui deman-
dait du loisir et de la tranquillité. Henri était

eoBafié dans une guerre avec l'Écos-se , et après
une grande insurrection de ses |)ropre8 sujets
dans l'ouest de l'Angleterre , son royaume n'é-
tait pas encore tranquille. Un ambassadeur de
Ferdinand, roi d'Arragon, était alors à Londres.
Henri attachait un grand prix à l'amitié de ce
monarque pour lequel il professait une grande
admiration, peut-être à raison de la ressem-
blance du caractèredes deux princes , et voulant
fortifier cette union par le mariage, qui eut
heu dans la suite, de son fils atné avec la prin
>:e«8e Catherine, il évitait avec soin de donner
aucun sujet de plainte à un prince jaloux à l'ex-

cès de tous ses droits, comme l'était Ferdinand,
i

D'après la position géographique des Iles et du
j

fontinent découvert par Calwt , il était évident i

que ces terres se trouvaient comprises entre les

limites de l'ample concession faite par la ma-
gnificence d'Alexandre VI à Ferdinand et Isa-
belle. Personne, dans ce «iècle, n'élit osé mettre
en question la validité d'un don fait par le sou-
verain pontife, et Ferdinand n'était pas d'hu-

' Mousuii'n nmal tracts.Daa» la Collection deChui-
cbil.li|,2l1.

755
iwur à abandonner aucune des prétentions qu'il

IMHivait appuyer du plus faible litre. I.a soumis-
sion ae Henri à l'auHMilé du pape, »a déférenc»
pour un aUié h qui il voulait plaire, et sa pro-
pre situation «enblent d«>nc avoir « onaturu i lui

faire abandonner des projets dans Itwpicis il

s'était engagé avec quel(|ue chaleur et quelques
espérances. || ue se fit plus sous son règne au-
cune entreprise de ce jçenre , et Sébastien Ciibot

,

ne trouvant en Angleterre aucun encoura^
meut à son activité et à ses lalen», se mit au
service de l'Espagne.

On trouve cependant en Angleterre, vera le

commencement du seizième siècle, des vestige»
dcquel(|ues plans d'expéditi'jii pour découvrir
de nouvelles coolnées; mais comme nous n'en
avons d'autres renseignemens que la patente
accordée par le roi aux aventuriers, il (.'si vrai-
semblable que ces projets avortèrent. Si quelque
expédition s'était faite, en const^quence delà
patente royale, elle n'aurait pas échapfié à la

diligence d'un compilateur anssi soigneux et
aussi intelligent qi iackhiyt. Henri, dans su
patente

, hïlerdil aux aventuriers tous les pays
découverts par les sujets du roi de Portugal et

de tous les autres princes alliés de l'Anglelerre.

C'est là l'explication la plus vraisemblable du
renoncement soudain de Henri à la poursuite
d'une entreprise dont les premiers succès sem-
blaient devoir l'encourager à la soutenir. La
nature et les avantages du commerce étaient à
cette époque si mal entendus en Angklerreqne,
par un acte du parlement de l'an 1488, le prêt
de l'arjjent à intérêt fut dé fendu sous des peines
sévères >, et par une autre loi, le profit tiré du
commerce en lettres de change fui condamné
comme sentant l'usure 2. On ne peut donc pas
s'étonner qu'il ne se fit aucun effort pour éten-
dre le commerce chez une nation qui en avait
des idées si imparfaites et si peu libérales; mais
il est plus difficile d'imaginer quels obstacles

empêchèrent ce plan de Henri VII d'être repris

par son fils et son petit-fils , et d'expliquer com-
ment

,
sous ces deux règnes, il ne s'est fait au-

cune tentative, soit pour reconnaître le continent
du nord de l'Amérique, soit pour y former des
établissemens. Henri VII fnt souvent ennemi
déclaré de l'Espagne; la valeur des acquisitions

' Troisième anrifSp (le Hi'nry V||, cap t
» Troitiime aanée de Henri V 11 , cap. »l
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espagnoles, en Amérique, commençait à être

assez bien connue, pour exciter en lui le désir

de mettre le pi(;d dans ces riches contrées; et,

pendant une grande partie de son règne , les dé-

fenses portées dans une bulle du pape ne Tau-

raient pas empêché d'empiéter sur le domaine

espagnol ; mais le règne de Henri ne fut pas fa-

vorable aux entreprises de ce genre. Pendant

une suite d'années , la part active qu'il prit aux

affaires du continent, et la chaleur avec laquelle

il entra dans les querelles des deux puissans ri-

vaux , François V et Charles V, donnèrent trop

d'occupations à son activité et â celle de sa no-

blesse. Durant une autre période de son règne,

sa querelle avec la coui; de Rome tint toute la

nation dans l'agitation et l'incertitude. Unique-

ment occupés de cet objet, ni le roi ni la no-

blesse n'avaient l'inclination ou le loisir de por-

ter leur attention à de nouvelles entreprises,

et sans le'ir secours , la partie commerçante de

la nation n'avait pas de moyens sufRsans pour

faire aucun effort considérable. Après l'avénc-

ment d'Edouard VI au trône, l'Angleterre,

ayant secoué le joug de l'église de Rome, ne

reconnut plus, il est vrai, l'autorité qui , en par-

tageant si insolemment le monde entre deux

nations favorisées, avait prétendu circonscrire

l'activité de toutes les autres dans des limites

très étroites; mais pendant une minorité tou-

jours faible, contrariée par des factions, les

circonstances n'étaient pas favorables à des pro-

jets dont le succès était douteux et l'utilité éloi-

gnée. La bigoterie de Marie et son mariage

avec Philippe la disposaient à respecter la con-

cession du saint siège, qui donnait à un époux

qu'elle aimait un droit exclusif sur tout le NoU'

veau-Monde; ainsi, par le concours singulier

de diverses causes, soixante-un ns s'écou-

lèrent, depuis la première découverte du nord

de l'Amérique par les Anglais, pendant lesquels

leurs sou\ crains ne donnèrent aucune attention

à ce grand pays destiné à être un jour annexé

à leur couronne, et une des principales sources

de leur richesse et de leur pouvoir.

Mais quoique le gouvernement ne favorisât

pas, durant ce long temps, la navigation diri-

gée à de nouvelles découvertes , l'art nautique

,

la science du commerce et l'esprit d'entreprise,

commencèrent à se répandre et à se montrer

chez les Anglais. Di>.;ant le règnfede Henri VIU,

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

le commerce s'ouvrit beaucoup de routes nou-
velles. Des particuliers entreprenans se por-

tèrent à des pays avec lesquels l'Angleterre

n'avait eu jusque-là aucune communication.

Quelques marchands de Bristol , ayant armé
deux vaisseaux pour le sud de l'Amérique, en

donnèrent le commandement à Sébastien Cabot

qui avait quitté le service d'Espagne. 11 visita

les côtes du Brésil et toucha aux Iles d'Hispa-

niola et de Porto-Rico ; et
,
quoique son voyage

ne paraisse pas avoir apporté de profit aux ar-

mateurs, il étendit la sphère de la navigation

anglaise, et ajouta au fonds des cotmaissances

nautiques de la nation '. Quoique trompés dans

leurs espérances de profit dans ce premier es-

sai, les négocians ne se découragèrent pas;

ils envoyèrent successivement plusieurs vais-

seaux de différent .port , dans les mêmes pa-

rages , et semblent avoir établi dès lors, avec

succès , un commerce interlope avec les colonies

portugaises ^, mais leur activité ne se dirigea

pas seulement vers les contrées de l'ouest;

d'autres négocians portèrent leurs entreprises

de commerce vers le I<evant ; et , en établissant

des relations avec difPéientes lies de l'Archipel

,

ils y trouvèrent un nouveau marché pour leurs

étoffes de laine , la seule industrie manufactu-

rière que la nation eût jusque-là commencé A

exercer, et fournirent leurs compatriotes des

productions variées de l'orient , auparavant in-

connues d'eux ou qu'ils achetaient des Vénitiens

à des prix exorbitans 3.

Mai*- la découverte d'un passage plus court

aux Indes orientales par le nord-ouest était tou-

jours le projet favori de la nation, qui voyait

avec envie les richesses immenses apportées

aux Portugais par leur commerce avec ces ré-

gions ; aussi ce plan fut-il repris deux fois sous

le long règne de Henri Mil , d'abord avec de lé-

gers secours ài roi, et ensuite par des mar-

chands particuliers. Les deux voyages furent

sans succès et malheureux. Dans le premier,

un des vaisseaux se perdit ; dans le second, la

quantité de vivres avait été si mal proportionnée

au nombre des hommes de l'équipage, qu'aprîf

six mois seulement de navigation
,

plusieurs

périrent de faim , et que les survivans furent

'Hackluyt, 111,108
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réduits à soutenir leur vie en se nourrissant
des corps morts de leurs compagnons «.

L'activité de l'esprit de commerce ne se relâ-

cha pas sous le règne d'Edouard VI. La grande
pêcherie du banc de Terre-Neuve devint alors

un objet d'attention, et nous voyons par quel-
ques règlemensde cette époque, pour l'encou-

ragement de cette branriie de navigation et de
commerce

,
qu'elle fut dès lors cultivée avec ac-

tivité et avec succès 2; mais le projet d'ouvrir
une communication avec U Chine et les îles à

épiceries
,
par une autre roule que celle dans la-

quelle il faut doubler le cap de Bonne-Espé-
rance, continuait de séduire les Anglais plus
qu'aucun autre. Cabot, dont l'autorité était

respectable en tout ce qui était relatif à une en-
treprise maritime, pressait vivement les Anglais
de faire une nouvelle tentative, pour trouver ce
passage. Comme on avait échoué trois fois en
le cherchant par le nord-ouest, il proposa une
nouvelle épreuve parle nord-est, et appuya son
opinion de conjectures et déraisons tellement
plausibles qu'on conçut de grandes espérances
de succès. Plusieurs nobles et personnes de
rang, et quelques riches marchands s'étant
associés pour cette entreprise se formèrent en
compagnie soui l'autorité d'une charte du roi,
sous le titre de compagnie de marchands et
aventuriers pour la découverte de pays, do-
maines, lies et autres lieux inconnus. Cabot qui
fut fait gouverneur de cette compagnie eut
bientôt armé deux vaisseaux et une barque, à
qui il donna des instructions de sa main, qui
montrent en lui une grande étendue de connais-
sances nautiques et commerciales.

Sir Hugh Willougby, qui commandait la pe-
tite escadre, se dirigea droit au nord, le long
de la côte de Norwége , et doubla le cap Nord

;
mais

.
dans cet océan orageux , ses vaisseaux fu-

rent séparés par une tempête violente ; le vais-
seaîi de Willougby et sa barque se réfugièrent
dans une anse de la Laponie russienne, où lui
et ses compagnons périrent de froid; Richard
Chancelour, capitaine de l'autre vaisseau, fut
plus heureux

, il entra dans la mer Blanche et
arriva à Archangel, où il passa l'hiver. Quoique
les habitans n'eussent jamais vu de vaisseau
étranger dans leur mer, ils reçurent leurs nou-
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veaux hôtes avec une hospitalité qui eût fait

honneur à une nation plus civilisée. LesAnglai»
apprirent là que le pays était une province du
vaste empire du grand-duc o^jczar de Moscovie,
qui faisait sa résidence dans une ville située à
douze cents milles d'Archangel. Chancelour,
avec une activité convenable à un orificier em-
ployé dans une expédition qui avait des décou-
vertes pour but , n'hésita pas un moment sur le
parti qu'il avait à prendre, et partit pour se rendre
dans cette capitale si éloignée. A son arrivée à
Moscou, il obtint une audience du czar,etlui
présenta une lettre que le capitaine de chaque
vaisseau de l'expédition avait reçue d'Edouard VI,
en parlant, pour le souverain des pays qu'ils
pourraient découvrir. L,e trône de Russie était
alors rempli par Jean Vasilowitz; ce prince,
gouvernant ses sujets avec la cruauté et le ca-
price d'un despote , n'était pas dépourvu de vues
politiques. Il aperçut promptement les heureuses
conséquences qui pouvaient résulter pour son
pays d'un commerce entre ses sujets et les na-
tions de l'ouest de l'Europe ; et cdarmé de l'heu-
reux événement auquel il allait devoir ce bien
inattendu, il traita Chancelor.r avec beaucoup
d'égards; et, par une lett.c adressée au roi
d'Angleterre

, il invita les sujets de ce monarque
à venir commercer dans les domaines de l'em-
pire russe, en leur promettant faveur et pro-
tection '.

Chancelour, à son retour, trouva Marie éta-
blie sur le trône d'Angleterre. Le succès de son
voyage, la découverte d'un but nouveau pour
la navigation, l'établissement d'un commerce
avec un vaste empire , dont on connaissait à peine
le nom dans l'ouest de l'Europe, et l'espoir d'ar-
river par cette route à ces régions depuis si

long-temps désirées, excitèrent dans la nation
une ardeur étonnante à poursuivre la route qui
s'ouvrait. Marie , se laissant guider par son mari
dans toute son administration, était assez dis-
posée à diriger l'activité du commerce de ses
sujets vers des pays où ils ne pouvaient exciter
la jalousie de l'Espagne , ni empiéter sur les pos-
sessions de Philippe dans le Nouveau-Monde;
elle écrivit à Jean Vasilovtfiiz dans les termes les

plus respectueux, en lui demandant son amitié;
elle confirma la charte d'Edouard VI , donna de

t
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nouveanx pouvoirs à Ghancelour et à deux agess,

nommés par la compagnie
,
pour négocier avec

le czar , au nom de la reine elle-même, et , selon

l'esprit de ce siècle, elle donna à la compagnie

des marcLunds avenluriers le privilège exclusif

da commerce de Russie, en vertu duquel non-

sflttlemenl ils établirent un commerce actif et

avantageux avec ce pays, mais dans l'espérance

d'arriver par-là à la Qiine , ils poussèrent leurs

découvertes vers l'est juscpt'à la côle de la Noo-

velle-Zenable, le détroit deWaigatz et l'embou-

diare de la grande rivière Oby. Mais , dans ces

mers glacéi>s que la nature ne semble pas avoir

destinées à être sillonnées par des vaisseaux, ils

furent exposés à des désastres sans nombre , et

virent souvent k^urs espérances trompées.

Leurs tentatives pour ouvrir une communica-

tion avec l'Inde ne se bornèrent pas à cette na-

vigation. Us envoyèrent quelques-uns de leurs

facteurs avec la caravane russe qui ailait en Perse

par la route d'Astracan et la mer Caspienne , en

les chargeant de pénétrer vers l'est aussi avant

qu'ils le pourraient , et de s'efforcer mm-seule-

ment d'établir un commerce avec ces pays , mais

d« recueillir toutes les instructions qui pourraient

apporter quelque lumière sur la possibilité de

trouver un passage à la Chine par le nord-est >.

Après avoir échappé aux dangiers nombreux

auxquels ils furent exposés en traversant tant de

pays habités par des peuples féroces et sans po-

lice, quelques-uns de ces facteurs parvinrent

jusqu'à Bokara, dans la province du khorasan;

et
,
quoi(|ue arrêtés là pur la guerre civile qui

désolait alors le pays , ils retournèreni en

Europe avec quelque espérance d'étendre le

commerce de la compagnie jusques dans la

Perse , et ayant recueilli beaucoup de connais-

sances de l'état de ces régions éloignées de l'est -.

Li's succès de la compagnie des marcliands

aventuriers excitèrent l'éumlation de leurs com-

pati'iotes à porter leur activité A de uouvelies

entreprises. Un commerce que les Anglais n'a-

vaient pas tenté jusque-là , s'ouvrit avec la côte

de Barbarie ; la connaissance qu'on iicqiiit par ce

premier cssiii des productions précieuses qu'cm

pouvait tirer del'Afrique, excita quelques navi-

gateurs entreprenans à visiter une grande éten-

due de eûtes de celte partie du monde; ils na-

viguèrent tout le long de la côte occidentale
;
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abordèiTnt à [riusieurs points, situés aux deux

cAtés de la ligne, et , après avoir acquis l>ea«icoup

de connaissances de ces contrées , ils rapportè-

rent en Angle'errede la poiidred'or, de l'ivoire,

et d'autres marchandises précieuses peu connues

des Anglais. En ce temps-lù , ce commerce avec

l'Afrique semble avoir été snivi avec activité , et

était alors aussi innocent que lucratif; car les

Anglais n'ayant pas encore besoin d'esclave»,

le conduisaient sans violer les droits de l'huma-

nité : c'est jusqu'à ce point (fue se portèrent

leurs progrès durant un temps où leur naviga-

tion et leur commerce peuvent être regardés

comme encore dans l'enfance. Tout faibles que

ces progrès peuvent nous paraître à présent,

nous les suivons avec on vif intérêt , et nous

jetons nos regards en arrière avec satisfaction

sur les premiers essais de cette activité nationale

que nous voyons se déployer aujourd'hai dans

toute sa maturité et toute sa force. Jusque dans

ces premiet*s efforts de la nation , un observa

teur intelligent peut voir le présage de ses futurs

progrès; cette activité ne fut pas plus tôt mise

en mouvement qu'elle prit diverses directions,

et se déploya dans chacune avec cette industrie

persévérante qui est l'àme et le guide do com-

merce. Elle ne se laissa décourager ni par les

peines et les dangers de cette navigation dans

les mers du Nord , inconnues jusque-là , ni par

l'insalubrité des climats de la zone torride ; et les

Anglais, sous les règnes de Henri VIII, d'E-

douard VI et de Marie, s'ouvriren! les sources

les plus fécondes de leur riche commerce avec

la Turquie, l'Afrique , la Russie et Terre-Neuve.

A l'avéneraent d'Elisabeth au trône , les pro-

grès qu'avait déjà faits l'Angleterre dans la na-

vigation et le commerce lui en préparaient et

lui en assuraient de nouveaux. A celte époque

commence une période infiniment favorable à

l'esprit qui s'élevait dans la nation. La tranquil-

lité intérieure maintenue presque sans interrup-

tion durant le cours d'un règne long et prospère :

la paix avec les nations étrangères pendant les

vingt premières années d'Éltsaheth; l'éconoraie

soigneuse de cette princesse, à l'aide de laquelle

elle épargnait à ses sujets le fardeau des taxes

ruineuses pour le commerce; la popularité de

son administration : toutes ces circonstances!^

vorisaient l'esprit d'entreprise dans le commerce,

et l'invitaient à se déployer dans toute sa vigueur.

'"! 1
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LIVRE IX.

La sagacité d'Elisabeth lui ayant fait apercevoir

deboane heure que la sftreté d'un royaume ea-
vironné par la mer était foudée sur ses forces

navales
, dès le commencement de son rùjfne elle

augmenta le nombre et la force des vaisseaux

de la marine royale, totalement négligée durant
une minorité troublée par des factions, et pen-
dant un règne uniquement occupé d'extirper

l'hérésie. Elle remplit ses arsenaux de munitions

navales, fit construire beaucoup de vaisseaux

très forts selon l'état de la marine européenne
en ce temps-là, et donna à ses sujets l'exemple

de ne pas dépetidre plus long-temps des étran-

gers
, de qMi les Anglais avaient jusque-là acheté

tout faits tou.s leurs vaisseaux dun port un peu
considérable *. Par ces moyens , lesconstrucleurs

anglais se perfectionnèrent , le nombre des na-

vigateurs s'accrut , et l'attention nationale se
tourna vers la marine comme vers l'objet pour
elle le plus important. Loin d'abandonner aucun
des nouveaux canaux du commerce ouverts dans
les trois précédens règles, les Anglais les fré-

quentèrent avec la plus grande assiduité , et la

protection de leur souveraine donna une énergie
nouvelle à leurs efforts. Pour leur assurer le

commerce exclusif avec la Russie, Elisabeth en-
tretint avec Jean Vasilowitz la liaison formée
par la reine Marie, et gagna si bien la confiance
de ce prince par des ambassades successives,

que les Anglais jouirent de ce privilège lucratif

pendant toute la durée du long règne de ce
prince. Elle encouragea la compagnie des mar-
chands aventuriers, dont le monopole pour le

commerce de Russie fut confirmé par acte du
parlements, ù reprendre le projet de pénétrer
par terre en Perse. Les agens de la compagnie
furent reçus à la cour de Perse, et obtinrent du
shah une telle protection et des privilèges si im-
portans que, pendant une suite d'années, ils

firent un commerce très avantageux dans son
royaume 3, et qu'en fréquentant les diverses
provinces de Perse, ils acquirent une assez
grande connaissance des richesses de l'orient

pour se fortifier dans le projet de s'ouvrir par
mer un comnaerce plus direct avec ces riches
contrées.

Mais toutes les tentatives pour trouver le pas-
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sage par le nord-est ayant échoué, il se foi-ma

uii nouveau plan sous la protection du comte de
Warwick , le chef de la famille entreprenante
des Dudleys. On résolut de prendre une roule
toute différente, celle du nord-ouest. La con-
duite de l'entreprise fut confiée à Martin Fro-
bisher, officier expérimenté et de réputation.
Dans trois voyages successifs il visita la côte in-

hospitalière du Labrador et celle du Groenland
(au(|uel Elisabeth donna le nom de Meta Iiico-

gnita), sans trouver rien qui pût lui faire croire

à la possibilité du passage qu'il cherchait. Ce
mauvais succès fut très vivement ressenti par la

nation et aurait amorti l'esprit d'entreprise
parmi les Anglais s'il n'eût pris une nouvelle vi-

gueur à la suite de l'heureuse expédition de
François Drake, qui causa une satisfaction uni-
verselle. Ce hardi navigateur, émule de Magel-
lan

, voulant obtenir la même gloire en faisant

le tour du globe, entreprit ce même voyage
que toute l'Europe admirait depuis soixante ans,
sans que personne se fût hasardé à suivre les

traces du navigateur portugais. Drake l'osa,

avec une flottille dont le plus grand navire n'é-

tait pas de plus de cent tonneaux, et l'exécuU
aussi glorieusement pour lui que pour son pays;
mais même, dans ce voyage entrepris dans
d'autres vues, Drake ne négligea pas l'objet

favori de ses compatriotes, la découverte d'une
nouvelle route aux Indes orientales. Avant de
quitter l'océan Pacifique pour revenir par les

Philippines, il rangea toute la côte de la Cali-

fornie, remontant jusqu'à la latitude nord de
quarante-deux degrés , dans l'espérance de dé-
couvrir pur ce côté une communication entre
les deux mers qu'on avait cherchée si souvent en
vain par l'autre. Ce fut la seule lentalive de
Drake qui n'eut point de succès. La rigueur ex-
cessive du froid, intolérable pour des hommes
qui venaient d'éprouver les chaleurs des climats
voisins des tropiques, l'arrêtèrent dans sa route
vers le nord, et c'est un problème de géogra-
phie encore indécis, (|ue de savoir s il existe un
passage de la mer Pacifique à l'océan Atlantique
par ce côté '.

Depuis cette époque , il n'y eut plus d'en-
treprise mari'ime que les Anglais ne crussent
possible à leur courage et à leur habileté. îls

s'étaient portés dès lors dans toutes les mer»
' Hackluyt , iil , 440. Camd., Ann. . 301 , etc.
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connues par les navigateurs de ce siècle , et ils

étaient devenus les rivaux de la nation la plus

renommée dans l'art de la navigation , les Por-

tugais célèbres par les plus brillans succès.

Mais, après avoir acquis la connaissance des dif-

férentes parties du globe, ils n'avaient pas jus-

que-là tenté de faire aucun établissement hors

de leur propre pays. Leurs commerçans n'a-

vaient pas encore acquis parmi eux assez de ri-

chesse et d'influence politique sur leur gouver-

nement pour pouvoir faire mettre à exécution

un plan d'établissement de colonie dans des vues

de commerce. La noblesse manquait encore des

idées et de l'instruction qui l'auraient disposée

à protéger et seconder i}ne pareille entreprise.

Cependant l'accroissement de la puissance de

l'Espagne, et l'ascendant qu'elle avait donné à

Charles V et à son fils sur les autres nations de

l'Europe , tournèrent naturellement l'attention

générale sur l'importance de ces établissemens

dans le Nouveau-Monde
,
qui donnaient à une

nation de tels avantages. Les relations établies

entre l'Espagne et l'Angleterre durant le règne
de Philippe et de Marie; l'abord de la noblesse

«pagnole à la cour de Londres, lorsque Phi-

lippe y venait faire quelque séjour; l'étude de
la langue espagnole qui devint à la mode parmi
les Aiij'lais, et la traduction d« plusieurs his-

toires d'Amérique de l'espagnol en anglais , ré-

pandirent par degrés en Angleterre une con-
naissance plus distincte des procédés de la

politique de l'Espagne dans l'établissement de
ses colonies, et des avantages qu'elle en retirait.

Lorsque la guerre commença entre Elisabeth et

Philippe, le projet de nuire à l'Espagne en lat-

taquant par mer et dans ses établissemens éloi-

gnés ouvrit une carrière nouvelle au courage et

à l'esprit entreprenant de la noblesse anglaise.

Les hommes considérables de la nation vou-
lurent se distinguer par des exploits maritimes.

Dès lors le service de mer et les idées qui s'y

liaient , telles que la découverte de pays nou-
veaux, l'établissement des colonies, l'extension

du commerce par la découverte de nouveaux
objets de consommation, devinrent des objets

familiers aux personnes de rang.

Le concours de ces diverses circonstances

conduisit bientôt les Anglais à former des pians
d'établissemens dans les parties de l'Amérique
qu'ils n'avaient fait jusque-là que visiter. Les

D'AMERIQUE.

auteurs et les protecteurs de ces projets étaient

pour la plupart des personnes considérables

par leur naissance, leur rang et leur crédit. On
:
doit distinguer parmi eux sir Humphry Gilbert,

[

deComptonen Devonshire, comme le chef de

I

la première colonie anglaise portée en Amé-
rique. Il avait fait la guerre avec distinction en

France et en Irlande ; et , ayant tourné son ap-

plication vers les opérations maritimes , il pu-

blia un discours où il établissait comme vraisem-

blable l'existence d'un passage aux Indes par

le nord-ouest, et qui montre, dans l'auteur, de

l'instruction et de l'esprit mêlés à l'enthou.

siasme , à la crédulité et aux espérances flat-

teuses qui poussent les hommes aux entreprises

hasardeuses et nouvelles '. Avec ces talens, il

fut regardé comme l'homme le plus propre à

former le nouvel établissement, et il obtint aisé-

ment de la reine Elisabeth des lettres-patentes

qui le revètissaient de tous les pouvoirs néces-

saires pour le succès de l'entreprise.

Comme la charte donnée à Gilbert est la pre-

mière charte d'une colonie émanée de la cou-

ronne d'Angleterre, tous les articles en méri-

tent une attention particulière , en ce qu'elle

fait connaître l'esprit du temps et la manière

dont on y voyait de tels établissemens. Elisabeth

autorise sir Gilbert à découvrir et à mettre en sa

possession toutes les terres situées dans des

pays éloignés et barbares non encore occupés

par aucun prince ou nation chrétienne. Elle

l'investit , lui , ses héritiers et ayans-cause , de
la propriété du sol de ces pays lorsqu'il en aura
pris po.ssession. Elle permet à tous ceux de ses

sujets qui voudront accompagner Gilbert dans
ce voyage d'aller s'établir dans la colonie qu'il

va fonder. Elle l'autorise, lui, ses héritiers et

fondés de pouvoir, à disposer de toutes les

terres et portions de terre qu'il croira conve-

nable d'accoi^der à ceux qui le suivront , en les

donnant en fief simple selon la loi d'Angleterre.

Elle déclare que toutes les terres du nouvel éta-

blissement seront tenues de la couronne d'An-

gleterre à foi et hommage , et à la condition de
lui payer le cinquième de tout l'or et l'argent

des mines qu'on y découvrira. Elle accorde â
Gilbert et ses héritiers la juridiction , et tous les

autres droits régalienf, tant maritimes qu'au-
tres

, dans l'étendue des terres et des mer» ad-

'Uackluyt,Ill,ll.
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jacentes; et comme le salut et l'intérêt communs

( lui permettait pas de s'établir; le naufrapede
des futurs colons leur rendent un bon gouver-
nement nécessaire, elle donne à Gilbert le droit

de juger, de punir, de pardonner, d'adminis-

trer et gouverner, tant au civil qu'au criminel

,

eu affaires maritimes et autres, toutes les per-

sonnes qui de là en avant iront s'établir dans

les susdits pays, selon les lois et ordonnances
qui seront projetées et établies par lui pour un
bon gouvernement. Elle accorde à tous les co-

lons en Angleterre même, tous les droits, pri-

vilèges et franchises des naturels anglais , no-
nobstant toute loi, coutume ou usage contraires.

Enfin, elle fait défense à toute personne de
former, durant l'espace de six ans, aucun éta-

blissement à la distance de moins de deux cents

lieues de tout endroit que sir Gilbert ou ses as-

sociés auront occupé '.

Muni de ces pouvoirs extraordinaires, et qui

ne.paraissaient pas tels alors, d'après les idées

d'autorité et de prérogative royale établies en

Angleterre au seizième siècle, bien contraires

aux notions plus modernes que nous avons des

droits et de la liberté d'hommes qui se réunis-

sent volontairement pour former une colonie

,

Gilbert commença à rassembler ses associés et à

préparer son embarcation. L'idée qu'on avait

de son caractère et le zèle actif de son beau-

frère Walter Ralegh
,
qui , dès sa première jeu-

nesse, avait déjà montré et les talens et le cou-

rage qui attirent la confiance et l'admiration

,

procurèrent bientôt un nombre suffisant de

compagnons de son entreprise; mais le succès

ne répondit pas aux espérances flatteuses qu'en

avaient conçues ses compatriotes , ni à la dé-

pense qu'il avait faite en préparatifs. Deux ex-

péditions conduites par lui-méine en personne

eurent une issue malheureuse. Il périt dans la

dernière, sans avoir effectué son établissement

sur le continent, et sans avoir rien fait de plus

remarquable que la vaine cérémonie de pren-

dre possession de l'île de Terre-Neuve au nom de

son souverain. La dissension parmi ses officiers,

la licence et l'insubordination de quelques

hommes de sa troupe, le peu de connaissance

qu'il avait des pays qu'il se proposait d'occuper

,

le malheur qu'il eut d'aborder le continent dans

une partie située trop avant dans ie nord, où la

côte difficile et .' '•p creuse du cap Breton ne

Hackluyt, lit , 135.

son plus grand vaisseau , et par-dessus tout, la

petite quantité de provisions que les fonds d'u i

simple particulier lui avaient permis de rassem-
bler pour l'établissement d'une colonie, furent
les vraies causés du mauvais succès de son en-
treprise, dont on ne peut se prendre ni au dé-
faut de talens, ni au défaut de courage du
chef '.

Mai» l'issue malheureuse d'une entreprise
dans laquelle Gilbert avait consumé toute sa
fortune ne découragea pas Ralegh. Il adopta
toutes les idées de son beau-frère; et, ayant
recours à la reine dans les bonnes grâces de la-

quelle il était alors fort avant, il en oblint une
patente qui lui donnait une juridiction et des
prérogatives aussi amples que celles qui avaient
été accordées à Gilbert. Ralegh, non moins ar-

dent à exécuter qu'à entreprendre, expédia

sur-le-champ deux petits navires , sous le com-
mandement de deux officiers dignes de sa con-
fiance, Amadas et Barlow , chargés de visiter

la contrée où il se proposait de s'établir et d'ac-

quérir quelque connaissance préalable des cô-

tes, du sol, des productions du pays. Pour
éviter le malheur que Gilbert avait eu de se

porter trop au nord, ils prirent leur route par
les Canaries et les lies occidentales , et abordè-

rent au continent du nord de l'Amérique par le

golfe de la Floride ; malheureusement leurs

recherches principales furent faites dans cette

partie, aujourd'hui connue sous le nom de Ca-
roline du nord , la province de l'Amérique la

plus destituée de ports et de havres commodes.
Ils touchèrent d'abord à une île qu'ils appe-
lèrent Wokokon

,
probablement Ocakoke

,

située à l'entrée du détroit de Pamplicœ, et en-

suite à Roanoke, près de l'entrée du détroit d'Al-

bemarle. Dans l'une et l'auire de ces îles , ils

eurent quelques entrevues avec les naturels
,

qu'ils trouvèrent être un peuple sauvage avec

tous les caraclères qui accompagnent le défaut

de civilisation, la bravoure, l'horreur pour le

travail, l'hospitalité, un extrême penchant à

l'étonnement et à l'admiration et le désir d'é-

changer leurs productions grossières contre les

marchandises d'Europe , et particulièrement

contre du fer et les autres métaux utiles dont

ils sont privés. Après avoir passé quelques se-

< Hackluyt , 111, 143 , etc. Ibid.,\a, 243.
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maincs avec ces insulaires,, el visilé quelques
parties du continent voisin, Amadas et Barlow
retournèrent en Angleterre, emmenant avec eux
deux de ces sauvages , et firent des descriptions
8i séduisantes de la beauté du pays qu'ils ve-
naient de découvrir, de la fertilité du sol et de
la douceur du climat, qu'Elisabeth, flattée de
ridée d'occuper un territoire si supérieur aux
stériles régions du nord, les seules qu'eussent
encore visitées ses sujets , donna à ce nouveau
pays le nom de Firginie , comme pour rappe-
ler à la postérité que cette heureuse découverte
avait été faite sous le règne et les auspices
d'une reine qui avait gardé sa virginité '.

Le rapport des deux capitaines encouragea
Ralcgh à hâter ses liréparatifs pour prendre
possession dune propriété si agréable. Il équipa
une escadre de sept petits navires, sous le com-
mandement de Richard Greenville, homme de
naissance et d'une bravoure distinguée, dans un
temps où la bravoure était commune

; mais l'es-

prit de piraterie avec lequel les Anglais faisaient

la guerre à l'Espagne vint se mêler au projet
du nouvel établissement; et, conduit par ce
motif, ainsi que faute de connaîire une roule
plus directe et plus courte au continent du nord
de l'Amérique , Grcenville se dirigea vers les

Iles. Il perdit là beaucoup de temps à croiser et

à faire quelques prises, de sorte qu'il n'arriva

à la côle qu'il cherchait qu'à la fin de juin. Il

toucha d'abord aux îles où Amadas et Barlow
étaient descendus, et fit quelques excursions eu
différentes parties du continent, aux environs
des détroits de P.i mplicœ et d'Albemarlc; mais
comme malheureusement il n'avança pas assez

dans le nord pour découvrir la belle baie de
'

Clicsapcak, il établit sa colonie sur l'île do Roa-
noke

,
et la laissa dans cette position iucom-

'

mode
, dans un lieu presque iniiabité, et sans un

port où l'on put être en sûreté 2.

La colonie consistait en cent quatrc-ving|ts

personnes, sous les ordres du capitaine Lane,
assisté de quelques hommes recommandables

,

dont le plus distingué était Hariot, bon mathé-
maticien. Leur principale occupation, durant
neuf mois de séjour, fut de connaître le pays,
et leurs recherches furent suivies avec un grand
courage, et poussées plus loin qu'on ne pouvait

Hackluyt, 111,246.

•Hackliiyt, 111,251.
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l'attendre d'une colonie si ftiible el si désavan-
lageuseracnt placée. Mai.-» le désir impatient que
nourrissent des aventuriers sans fortune de
s'enrichir en peu de temps, qui avait donné
déjà une fausse direction à la politique de l'Es-

pagne dans ses élablissemeus , égarait aussi les

Anglais qui, pour la plupart, ne voyaient
comme digues de leur attention et de leur» re

cherches que les mines d'or et d'argent. Ilsb
cherchaient partout où ils abordaient. La colo-

nie de Ralegh s'occupa de coU« chimère avec
une infatigable activité. Les sauvages reconnif
renl bientôt l'objet principal de l'ardeur de
leurs nouveaux hôtes, et les amusèrent artifi-

cieusemeut de tant de contes sur les perles qu'on
pouvait pécher dans leurs mers et les métaui
précieux qu'on trouverait dans leurs mines, que

j

Lane et ses compagnons perdirent tout leur

i
temps et toute leur activité dans la poursuite de
ces richesses chimériques, au lieu de cultiver le

sol pour en tirer des productions nécessaires à

leur subsistance. Lorsqu'ils eurent reconnu la

ruse des Indiens, ils en furent si irrités
, que des

j

plaintes et des reproches ils en vinrent à des
hostilités ouvertes. Dès lors les provisions qu'ils

étaient accoutumés à recevoir des sauvages leur

manquèrent
, et ils n'avaient pris aucune pré-

caution. Ralegh, engagé dans une entreprist
trop coûteuse pour sa modique fortune , ne put
pas leur envoyer le supplément de provisions
qu'il leur avait promis pour l'entrée du prin-
temps. Réduits à la plus grande détresse et

près de périr de faim, ils étaient sur le point
de se disperser dans le pays, pour aller chacun
chercher à vivre comme il pourrait , lorsque sir

François Drake parut avec sa flotte, revenant
d'une expédition heureuse contre les Espagnols.
Au moment de délivrer à Lane et à ses compa-
gnons les secours qui leur étaient nécessaires

pour subsister, une tempête brisa un petit vais-

seau qu'il avait chargé de ces provisions; et

comme il était dans l'impuissance de leur en
fournir d'autres , et que les malheureux étaient

excédés par la fatigue et la faim , à leur solli-

citation il les reçut et les ramena en Angleterre'
C'est sous ces malheureux auspices que com-

mencèrent les établissemens anglais dans le

Nouveau-Monde. Cette dernière tentative, après

avoir donné les plus flatteuses espérances, ne

« HackUiyi, lll, 25Ô. Caïud. . Aim.. 387
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•e tentative, après

L's espérances, ne

produisit d'autre effet utile que de faire imieux

cuunattre le pays; elle mil llariot, homme ins-

truit et bon observateur , en état de décrire le

sol, le climat, les productions, les mœurs des

habitans avec un degré d'exactitude qui mérite

des éloges, surtout lorsqu'on lui compare les

premiers voyageurs qui nous ont débité sur le

Nouveau-Monde tant de contes merveilleux. La

fondation de cette colonie avortée a eu une autre

suite digne d'être recueillie par l'histoire. Lane

et ses associés , dans leur commerce suivi avec les

Indiens, prirant goût à l'usage de fumer du ta-

bac, pour lequel ces insulaires étaient passion-

nés , attribuant à cette plante mille vertus ima-

ginaires, et la regardant comme un présent des

dieux , donné à l'homme pour consolatiou et

l'ofirande la plus agréable qu'un pût foire à la

Divinité '. Les Anglais retournant dans leur

patrie y avaient apporté cette production nou-

velle. Ils enseignèrent à leurs compatriotes la

manière d'en user, que Ralegh et quelques

jeunes gens à la mode adoptèrent avec empres-

sement; l'imitation, l'amour de la nouveauté et

l'opinion de quelques médecins sur les qualités

salutaires de cette plante , en répandirent bien-

tôt l'usage en Angleterre. Les Espagnols et les

Portugais l'avaient déjù introduit en d'autres

parties de l'Europe. L'habitude de prendre du
tabac s'étendit insensiblement du nord au sud

;

et, sous une forme ou sous l'autre, elle fut

agréable aux habitans de tous les climats. Exem-
ple du caprice de l'espèce humaine non moins

singulier qu'inexplicable , lorsqu'jn considère

le besoin tyrannique que l'habitude établit

bientôt pour une sensation produite par une

plante qui n'a aucune utilité bien connue, et qui

est non -seulement désagréable mais nauséa-

bonde pour celui qui commence à en user, et

qu'on voit ce besoin
,
pour ainsi dire acquis

,

devenir presqueaussi universel que ceux qui sont

en nous originairement donnés par la nature et

nécessaires A notre conservation. L'usage de fu-

mer fut la première manière d'user du tabac

connue en Angleterre , et nous voyons dans des

comédies de la fin du seizième siècle et du com-

mencement du dix-septième, que c'était une ha-

l)itude des gens du bel air et des hommes à la

mode.

' Hariot, ap. Hackluyt, IH, 271. De Bry. America,
pani.

Peu de

.

) après le départ de Drake , une

petite barque expédiée par Ralegh .ivec un se-

cours pour la colonie , débarqua au lieu uA les

Anglais avaient fait leur établissement; mais

n'y trouvant plus personne, elle retourna en

Angleterre. La barque était H peine repartie

,

que sir Richard Greenville parut avec trois vais-

seaux. Après avoir cherché inutilement la colo-

nie qu'il avait établie , et ne pouvant en savoir

aucune nouvelle, il laissa dans l'Ile quinze

hommes de sa troupe pour en conserver la pos-

.scssion. Cette poignée d'hommes fut bientôt as-

saillie et détruite par les sauvages <.

Quoique tous les efforts de Ralegh pour éta-

blir une colonie en \'irginia eussent échoué par

une suite de désastres et de contre-temps , ses

espérances se soutenaient encore et ses ressources

n'étaient pas épuisées. Dès le commencement de

l'année suivante, il équipa trois vaisseaux, sous

le commandement du capitaine Jean Whitc, qui

portèrent au continent de l'Amérique une colo-

nie plus nombreuse que celle qui était partie

sous les ordres de !,ane. A leur arrivée en Vir-

ginie , les nouveaux colons , après avoir observé

que le pays était couvert de bois qui leur parais-

saient un désert occupé seulement par quelques

hordes de sauvages dispersées çft et là , recon-

nurent qu'ils ne pouvaient s'y établir, deslilués

qu'ils étaient de beaucoup de moyens de subsis-

ter dans une semblable situation. Ils requirent

d'une commune voix leur commandant de re-

tourner en Angleterre, pour solliciter des se

cours nécessaires à l'existence de la colonie , et

qu'il pourrait obtenir mieux que personne. Mais

Wliitc revenant dans son pays natal y trouva

les circonstances infiniment contraires au succès

de la demande qu'il venait faire. La nation était

dans une alarme universelle des préparatifs

formidables faits par Philippe II, pour une in-

vasion en Angleterre. Elle rassemblait toutes

ses forces pour s'opposer ù la flotte à laquelle

Philippe avait eu l'arrogance de donner le nom
de flotte invincible. Ralegh, Greenville , et tous

les protecteurs du nouvel établissement en Amé-

rique , étaient appelés i^ concourir à la défense

de leur pays dans les opérai ions qui allaient

signaler une époque également intéressante et

glorieuse pour l'Angleterre. En un danger si

imminent , et lorsqu'ils avaient à combattre pour

Hackluyt, m, 266, 283.
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l'honneur de leur souverain et l'indépendance

dr leur pays , il était impossible de s'occuper

d'objets éioijïnés et moins importans. I^ mal-

heureuse colonie de Rcuooke périt victime de la

faim ou de la férocité des sauvages dont elle était

environnée.

Durant le reste du rèfirne d'Elisabeth , le pro-

jet d'établir une colonie en Virginie ne fut pas

repris. P.alegh , avec un caractère entreprenant

et des talens extraordinaires, avait l'esprit et

les défauts d'ini homme à projets. Séduit par

une idée nouvelle , et donnant toujours la pré-

férence à la plus brillante et à la plus difficile ù

mettre à exécution , il était disposé à s'engager

en des entreprises si vastes et si diverses qu'il

se trouvait ensuitchors d'état de les suivre toutes.

Il était en ce temps même occupé de peupler et

de cultiver en Irlande une grande étendue de
terres dont la reine lui avait fait la concession.

Il entrait pour beaucoup dans le projet de faire

un puissant armement contre l'Espagne
,
pour

établir don Antonio sur le trône de Portugal. Il

avait dès lors formé son plan favori et tout-à-fait

chimérique de pénétrer dans la Guyane, où il

imaginait dans ses rêves flatteurs qu'il trouverait

des richesses inépuisables et les mines du monde
les plus riches. Parmi cette multitude de projets

séduisans, et auxquels leur nouveauté même
donnait à ses yeux plus de prix , il se refroidit

naturellement sur ses anciens plans qui ne lui

avaient jusque-là apporté aucun profit. Il aban-

donna la Virginie, et céda ses droits sur cette

contrée où il n'avait jamais mis le pied , ainsi

que tous les privilèges que lui donnait sa charte,

h Thomas Smith et à une compagnie de mar-
chands de Londres. Cette compagnie , contente

dun petit commerce qu'elle faisait sur de petits

hâtimens , ne fit aucune démarche pour prendre

possession du pays qu'on lui cédait. Ainsi , après

une période de cent six ans depuis la découverte

du continent nord de l'Amérique par Cabot, et

après vingt ans depuis l'envoi de la première

colonie par Ralegh , il n'y avait pas encore

un seul Anglais établi dans cette partie du
Nouveau-Monde, à la mort de la reine Elisabeth

en 160:i.

J'ai déjà expliqué les causes de ce fait pour

!a période antérieure à l'avènement d'Elisabeth;

mais sous son règne même , il y en eut d'autres

qui durent produire le même effet. Quoique

,

pendant une moitié de ce règne, l'Angleterre

n'ait pas eu de guerre avec les élranjïcrs, et que
le commerce ait joui dans tout ce temps de cette

parfaite sécurité qui est si favorable à ses pro-
grès, et quoique la gloire de ses dernières an-

nées eût donné à l'esprit national beaucoup
d'élévation et de vigueur, la parcimonie extrême
de la reine et sa répugnance à demander à ses

sujets aucun impôt extraordinaire la dispo-

saient plutôt à retenir qu'à seconder l'ardeur de
sa nation dans des entreprises du genre de celles

dont il s'agit. Les plus brillantes, sous son rè-

gne
, furent tentées et exécutées par des parti-

culiers. Tous les projets d'établissement de
colonies furent conduits à l'aide de fonds fournis

par des individus et sans les secours publics. La
félicité même de son peuple sous son gouverne-
ment le détournait d'aller s'établir dans des

contrées éloignées. Le sol natal a pour l'homme
de si puissans attraits, et son attachement aux
lois , aux mœurs , aux usages de .son pays, est si

profond
,
que rarement il se résout à s'en éloi-

gner, à moins qu'il n'en soit chassé par l'oppres-

sion
, ou fortement attiré ailleurs par l'espoir

d'une grande et soudaine fortune ; mais les par-

ties de l'Amérique où les Anglais avaient tenté

jusque-là de s'établir ne les invitaient pas,

comme celles qu'avait découvertes l'E-spagne,

par des apparences de mines d'or et d'argent.

Le profit qu'ils pouvaient espérer était éloigné,

et ne pouvait être obtenu que par les efforts

persévérans du travail et de l'industrie. Les

maximes du gouvernement d'Elisabeth étaient

si populaires, qu'elle ne donnait à aucun de ses

sujets des motifs d'émigrer pour échapper aux

vexations du pouvoir. Il paraît même que c'est

avec quelque difficulté qu'on était venu à bout

de rassembler ces poignées de planteurs , aux-

!

quelles les écrivains du temps donnent le nom
de première et seconde colonie de Virginie.

Mais la couronne d'Angleterre allait passer

aux Stuarts. A peine Jacques I""" fut- il établi sur

le trône
,
qu'il annonça son caractère pacifique,

et qu'il termina par un traité amical avec l'Es-

pagne la longue guerre des deux nations entre

elles. Depuis cette époque, la paix ne fut plus

troublée sous son règne. Beaucoup de personnes

de distinction et d'une ambition ardente, à qui

la guerre avec l'Espagne avait fourni une occu-

pation constante et des espérances séduisantes.
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liou-seulement de gloire, mais de richesses à

acquérir
,
m virent bientôt avec impatience ré-

duites à une vie oisive et n'ayant plus de but.

Leur imagination travailla à chercher quelque
exercice à leur activité et à leurs talens. Le nord
de l'AiiiériquR ouvrait un vaste champ à l'un et

à l'autre , et les projets d'y établir des colonies

devinrent populaires, et généralement répandus
dans la nation.

Un voyage entrepris par Barthélémy Gos-
nold, dans la dernière année de la reine, facilita

et encouragea l'exécution de ces plans, il fit

voile de Falmoulh, dans une petite barque, avec

trente-deux hommes. Au lieu de suivre les pre-
miers navigateurs dans le détour inutile qu'ils

avaient pris par les lies occidentales de la Flo-

ride , Gosnold navigua droit à l'ouest, autant

que les vents le lui permirent , et fut le premier
navigateur anglais qui eût atteint l'Amérique

par cette route plus courte et plus directe. La
partie du nouveau continent qu'il vit la pre-

mière est un promontoire appartenant à la

province appelée aujourd'hui baie des Massa-
chusets, et auquel il donna le nom de cap Cod.
En suivant la côte , et s'avançant toujours vers

l'ouest, il toucha à deux Iles, à l'une desquelles

il donna le nom de Mart/tas vine yard ( la

vigne de Marthe) ; et à l'autre, celui d'/te d'Eli-

sabeth. Il visita aussi le continent adjacent, et

commerça avec les habitans. Lui et ses compa-
gnons furent si enchantés de l'aspect séduisant

du pays que, nonobstant la petitesse de leur

nombre, une partie d'entre eux étaient déter-

minés à s'y établir sur-le-champ; mais, après

avoir réfléchi sur le malheureux sort des pre-

miers Anglais qui les avaient devancés en Amé-
rique, ils revinrent d'une résolution formée dans
la première chaleur de leur admiration, et Gos-
nold fut de retour en Angleterre en moins de
quatre mois après son départ '.

Ce voyage, au premier coup d'œil
, peu inté-

ressant, eut pourtant des suites heureuses et

importantes. I<es Anglais commencèrent à voir

d'un autre œil le continent d'Amérique; ils re-

connurent qu'il était fort bon à habiter , bien

plus près du nord que le lieu où ils avaient fait

leur premier établissement ( la côte de la Virgi-

nie); la côte d'un vaste pays, s'étendant sous
des climats doux , s'offrait à eux. La richesse

'Pmchas, IV, p. 1617.
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d'un sol encore vierge leur promettait une i-é-

compense certaine de leurs travaux ; des sour-

ces de richesses inattendues pouvaient s'ouvrir

dans l'intérieur du pays, et on pouvait y décou-
vrir des objets de commerce encore inconnus à

l'Europe. La distance de ces nouvelles contrées

à l'Angleterre était réduite au tiers dans la nou-
velle route ouverte par Gosnold. On commença
dès lors, dans toutes les parties du royaume, à

former des plans pour établir des colonies ; et

avant qu'ils fussent assez mûrs pour être exé-
cutés, des marchands de Bristol armèrent un
petit vaisseau , et le comte de Southampton et

le lord Arundel de Wardour, un autre, avec

charge aux navigateurs de reconnaître si le

compte rendu par Gosnold de ce pays était

fidèle ou dicté par l'exagération d'un esprit pas-

sionné pour les découvertes. L'un et l'autre na-
vires rapportèrent la confirmation de tout ce

qu'avait annoncé Gosnold, en y ajoutant tant

de détails favorables aux nouveaux pays, re-

cueillis d'observations plus étendues, qu'ils ins-

pirèrent un plus grand désir d'y former des éta-

blissemens.

Le promoteur le plus actif de ces projets,

et le plus heureux dans ses efforts, fut Richard
Hackluyt, chanoine de Westminster, à qui

l'Angleterre doit peut-être, plus qu'à aucun
homme de ce siècle, ses possessions en Améri-
que. Formé par un parent de son nom, homme
supérieur dansia marine et le commerce, il avait

pris le goût de ces connaissances et s'était ap-

pliqué de bonne heure à l'étude de la géographie

et de la navigation. Ces sciences l'occupèrent

tout entier, et toute sa vie fut employée à les

étendre et à les répandre parmi ses compatriotes.

Pour les exciter à des entreprises maritimes, en
flattant l'orgueil national, il publia, en 1589 ,

sa collection précieuse des voyages et des dé-
couvertes des Anglais. Pour mettre sous leurs

yeux les instructions qu'on pouvait tirer de
l'expérience des navigateurs étringers, il tra-

duisit en anglais quelques unes des meilleures

relations faites par les Espagnols et les Portu-

gais de leurs voyages aux Indes orientales et oc-

cidentales. Il avait été consulté sur beaucoup de
plans de découvertes, et d'établisseiiiens de co-

lonies, durant les dernières années du règne

d'Elisabeth. 11 correspondait avec les cliifs des

expéditions, dirigeait leurs lecherchcs daas les

*
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meillcurffl wu(c9, et publiait l'Iiisioirc de leur»

eiploil». Parle zèle ol le« efforts d'un h»iiime

éflalemcal respeclé de» gniud» qui iavoriHaieiit

ces enlrcpriscK, et de ctm (fui les ccmduisaient

et les cxécutaieiil , il se tiopna une association

des uns et des autres
, pour établir des colonies

en Amérique
,
qui deniundu au roi lu sanction

de suu autorité pour ussurcr l'cxiicution de ses

plans.

Le roi Jac(|ue8 se piquait d'mie science pro-

fonde, en nialièrede gouvernement; il avait

dOjà porté «un attonliun sur Icb »vanl«jîes qu'on
peut lipcr des arfoiiies, en s'uocupunt d'en éta-

blir dans les provinces lesmoins civilisées deson
ancien royaume '. Il n'en fut que plus empressé
de tourner le (yt^nie actif de ses nouvenux sujcis

à des occupations qui ne contrariaient pas ses

maximes pacifiques , et il écouta fav-orablement

leurs pétitions. Mais comme l'étendue et ta va-

leur du continent de rAméri(|ue comuicnçaieut

à être mieux connues, la concession d'un pays
si vaste à une seule association, quelque rapec-
Iflblc qu'elle fût , lui parut un ac»e contraire à la

saine politique, et d'une prodiijalité condamna-
ble : par ces considérations, il fit deux 4>arlsà

peu près épies de cette étendue de cAles et de
terres comprises entre le trente-qnatritme et le

quaninte-cinquièmedefïné de latitude; l'une ap-

pelée la première colonie de Virginie, ou la co-

lonie duSud
; l'autre, la seconde, ou colonie du

Nord.

Il autorisa sir Tliomas Gates, sir Georges
Summers, Richard Hackhiyt et leurs associés

,

la plupart résidant A Londres, à déterminer,
dans la première de ces portions , le local qu'ils

voudraient choisir, et les investit de la propriété

des terres le long de la côte, sur une étendue
de cinquante milles de chaque côté du point où
ils placeraient leur première habitation, et dans
l'intérieur du pays , sur cent milles de profon-

deur. L'autre part fut accordée, par une charte

semblable, à divers chevaliers, gentilshommes
et marchands de Bristol, de Plimouth et de dif-

férens comtés de l'ouest de l'Angleterre. Ni le

monarque de qui émanaient ces chartes, ni ses

sujets qui les recevaient , n'imaginaient qu'ils

allaient fonder de grands et riches états. L'acte

que leur délivrait Jacques n'était qu'une simple

charte qui les incorporait pour former une com-
' Histoire d'Ecosse, 1, 11.
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pagnie de commerce ayant un sceau commun,
et pouvant agir comme un corps politique; mai*

comme le but de leur association était nouveau

,

le plan établi pour l'administration de leur* ii
faire» fut nouveau aussi. Au lieu du ftroit ac-

cordé ordinairement aux corporations de clM)iw

leurs officiers, et de faire desaistuls particuHen
pour la conduite de leurs opération», le gouver-

nement des colonies qu'on allait établir fnt attri-

bué à un conseil résidant en Angletevre, dont

les membres seraient nommés par le roi,^toii

les formes que sa majesté établirait par des or-

doimances signées d'elle. Une juridiction «oba^
donnée fut confiée à un conseil résidant «n

Amérique, pareillement nommé par le roi, et

devaul se conduire d'après les irwtructions qu'il

en recevait. A cette clause importante qui ré-

glait la forme de leur constitution, le roi ajouta

divers privilèges capables d'encourager ses su-

jets à aller s'établir en Améri(|tie. Quelques-anj

furent ceux-l(> mêmes qui avaient été accordés i

Gilbert et à Ralegh, tels que celui qui assurait

aux émigruns et à leurs descendans tous les

droits des citoyens anglais, comme s'ils fiRseni

demeurés ou fassent nés en Angleterre, et celui

de posséder les terres en Amérique par la plos

libre et la moins greviée de toutes les teneurs,

Jacques fit même aux nouveaux aventuriers

dos avantages qu'Élis;ibetti n'avait pas donnés

aux premiers. Il permit d'exporter d'Angleterre,

durant sept ans , sans payer aucun droit, tous

les objets nécessaires au soutien ou au commerce
des nouvelles colonies ; et pour encourager lear

industrie, il leur accorda toute liberté de com-

mercer avec les nations étrangères , et consacra

le droit sur les marchandises du dehors , durant

vingt-un ans, à former un fonds pour le secours

des colonies.

Dans cette singulière charte, dont les dispo-

sitions n'ont pas été considérées avec assez d'at-

tention par les historiens de l'Amérique, quel-

ques articles sont nuisibles au droit des colons

et d'autres aux intérêtsde la métropole. En pla-

çant le pouvoir, tant législatif quiexécutif, dans

un conseil nommé par le roi, et dii-igé par ses

instructions *, elle semble dépouiller tout An-

glais allant s'établir en Amérique des droits

d'un homme libre , tandis que la liberté illimitée

' Stilh, ffist. of nrginia.ji. 35. Appcnd. p. 1. l'nr-

cha», V, 1683.
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Append. p. I. l'or-

de commerce avec les étrangers privait la mé-
tropole de ce (ju'ou regardait comme le j)rinci-

pal avantage à retirer de l'établissement des
colonies. Mais, dans l'enfance de la théorie de
la formation des colonies, et avant qu'on pût
être guidé par l'observation et l'expérience, les

idées n'étaient pas encore assez dévelopj)ée8 au
assez bien arrangées, pour qu'on pût en dé-
duire les meilleurs principes de conduite dans
celte softe d'entreprises. A une époque où l'on

ne pouvait prévoir l'importance et la grandeur
future de ces états, qu'on appelait, pour ainsi

dire alors
, A l'existence , la politique du temps

n'était pas en état de concerter pour eux les

meilleurs plans de gouvernement. D'ailkurs.
les Anglais de ce siècle, accoutumés à respecter
la prérogative et l'autorité en beaucoup d'actes

arbitraires de leurs monarques, n'étaient pas
encore animés de cet amour de leurs droits per-
sonnels et politiques, qui leur est devenu fami-
lier, à mesure que leur constitutien s'est mûrie
et perfectionnée.

Ce fut donc sans hésitation et sans répu-
Unance

,
que les propriétaires investis par les

deux chartes se préparèrent à exécuter leur»

projets respectifs, et que les premiers élabli.s-

seraens des Anglais en Amérique furent formés
sous l'autorité d'un acte qu'aiyourd'hui ils re-

jrtteraient avec dédain comme une violation des
droits sacrés et inaliénables de la liberté. De-
puis cette époque, les progrès de la Virginie et
delà Nouvelle-Angleterre forment la matière
d'une histoire suivie et régulière ; on doit
les considérer comme le» colonies mères, la

première dans le .sud, et la seconde dans le

nord; car c'est à leur imitation, et pour
ainsi dire sous leur abri

,
que les autres ont

été fondées, et se .sont élevées successive-
ment.

Les premières tentatives d'établissement dans
la Virginie et la Nouvelle -Angleterre furent
faites par de très faibles troupes d'émigrans.
Comme ces colonies se sont établies avec les

plus grands désavantages parmi des tribus de
sauvages, dans des pays déserts et sans culture,
et qu'elles n'ont atteint que par degrés, après
de longs efforts et beaucoup de dé,sastres,à
cette force et ù celte politesse intérieure qui
Inir donne le droit de se regarder aujourd'hui
comme des états respectables, l'histoire de leur

767

accroi.s,sement mérite une attention particulière.

Elle présente un .spectacle non moins frappant
qu'instructif, et une occasion qui s'offre rare-
ment d'observer une société naissante aux pre-
mier» momens de «on existence politique ; de
voir comment son esprit .se forme dan» ses pre-
mières années

; conunent .ses principes se dé-
veloppent à mesure qu'elle avance dans la

carrière, et comment elle acquiert, par la

succession du temps, ces qualité» cariiCtéristi-

que» qui la distinguent , lorsqu'elle a atteint
toute .sa maturité. L'histoire de l'élabli.ssement

des autres colonies fait dans des temps posté-
rieurs

,
où l'importance de ces pos.se.ssions

était mieux connue, et où la métropole fai-

sait en leur faveur des efforts |»lus grands et
mieux dirigés

, est Lien moins intéres-sanle. Je
ferai donc avec détail l'histoire des deux pre-
mières colonies : pour celles qui ont suivi

, je
me contenterai d'observations gé/iérales sur le

temps, les motifs et les circonstances principa-
les de leur établissement. Je commence par
l'histoire de la Virginie , la plus ancienne et la

plus importante des colonies anglaises du nord
de l'Amérique.

Quoique plusieurs personnes riches et de dis-

linction fussent membres de la conipajfuic qui
avait entrepris d'établir une colonie dans la Vir-
ginie

,
les fonds de l'entrepri.se ne paraissent

pas avoir été bien considérables, et lesipreniiers

efforts furent très faibles. Un petit vaisseau de
cent tonneaux et deux barques, sous le com-
mandement du capitaine Newport, furent expé-
diés, portant cent cinq hommes, destinés A
rester dans le pays. Quelques-uns appartenaient
à de grandes familles; et entreaulres, il s'y trou
vait im frère du comte de Northumberland, et
plusieurs officiers ayant servi avec réputation
.sous le règne d'Elisabeth. Newport, on ne .sait

pour quelle raison, suivit 'l'ancienne route par
les îles occidentales, et n'alleignit la cùte du
nord de l'Amérique qu'au bout de quatre mois
de navigation; mais en y abordant, il ftit plus
heureux que les navigateurs qui l'avaient pré-
cédé. Car, ayant été jeté par la violence d'une
tempête au nord de Hoanoke. lieu de sa des-
tination, la première terre qu'il découvrit fui

le promontoire appelé par lui-même , le cap
Henri, qui forme la côte sud de l'entrée de la

baie de Chesapeak. Les Anglais entrèrent tout

h.



i?îr;i!:

708

de suite (liinn oc (folfe xpacirnx; en avançant,

il8 c()n(ciii|)lèr(>nt avec admiration et avec déli-

ce», ce voste n'servoir, oA se versent les eaux

de tant de i;rai)di s rivières
,
qui non-seulement

fertilisent cette partie de l'Amt'rique , mais

ouvrent h la navigation 1rs parties intt'-

rieures du pays, et semblent y pri'parcr au

commerce des communications plut étendues

et plus faciles qu'en aucune autre partie du (jlo-

bc. Newpiirt, en suivant la cAle du sud, entra

dansune rivière,appeli5e /'(>«'//«/«/» par les na-

turels, et A laquelle il donna le nom de rMèiv
James; après avoir visité ses bords, en la re-

montant jusqu'à quarante milles au-dessus de

son embouchure, il demeura persuadé qu'un

pays dont rab«)rd était- si facile et riche en ha-

vres nombreux était un lieu plus propre ft l'éta-

blissement d'une colonie (|ue la ciMe e8cari)ée

et dangereuse de Koanoke, située au sud, ort

étaient débarqués les premiers aventuriers. Il

se détermina donc ;\ descendre Ift; et après

avoir choisi un lieu (pi'il crut convenable |M)ur

y fixer sa première résidence, il donna ii la

ville naissante le nom de James-Town
, qu'elle

conserve encore; et quoiqu'elle ne soit deve-

nue depuis ni bien peuplée, ni bien opulente,

elle peut se vanter d'être la première et la plus

ancienne habitation des An|;Iais dans le Nou-
veau-Monde.

Mais, quelque heureuse que fAt la situation

choisie , les colons étaient loin de pouvoir pro-

fiter de ses avantages. De violentes inimitiés

s'étaient élevées entre les chefs durant le voyance;

elles ne se calmèrent |)as ii leur arrivée. l,e pre-

mier acte du œnseil qui prit l'autorité en main,

en vertu d'une commission apportée d'Anjjle-

terrc sous le sceau de la coujpajïnie , et ouverte

le lendemain de leur débarquement, fut une

injustice. Le capitaine Smith qui était nommé,
par la commission même, membre du conseil,

en fut exclupar la basse jalousie de ses collèfïues,

et non-seuiemenl réduit à la condition d'un

homme privé, mais l'objet des soupçons et de
la vifjilance inciuiète ru ses supérieurs. Cette
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leur pmpre indiscrétion, ou de la défiance et de
la fén)cité de» »auva({e«. Ceux-ci

,
quoique épan

dans les jwys adjacens, divisés en peiq)!a(les in-

dépendantes et si faibles que la plus considé-

rable |M)uvait à peine assembler deux cent»

guerriers', fatiguèrent beaucoup la colonie

noissimte parleurs contiimellcs hosiiliiés. A cette

calamité s'en ajouta une plus terrible : le fond»

de provisions laissé i la colonie au départ des

navire» pour l'Anijleterre élait si peu alH)n(lant

et de si mauvaise qualité, qu'elle se trouva dans

ime disette bien voisine de la famine. I.a mau-
vaise nourriture amena bientiU de» maladies,

dont la violence fut accrue par la chalcnr étouf-

fante du climat et par l'humidité d'un pus s cim-

vert de bois ; de sorte (|u'avarti le c,)mni''nc(

ment de septembre une modu' des nouveaux
colons avait péri, et la plup'.t des survivans

étaient malades et toi i-i>-fait décoiuaifés. C'est

dans de telles extré-^^'t /,ue se reconnaissent

les ressources et les talens de chaciui , et «pion

y a recours. L'homme prend alors sa place ci

l'ascendant que lui donnent son ijénieet «a ca-

pacité. Tous les yeux se tournèrent sur Smith

,

et tous ses compa|;nons lui déférèrent volon-

tairement l'autorité dont ils l'avaient dépouillé.

Son caractère intrépide, fortement empreint

d'une teinte de l'esprit romanesque commun
parmi les militaires de ce siècle, était particu-

lièrement assorti à la situation où il se trouvait.

I^ vigueur de sa constitution avait heureuse-

ment résisté à la maladie, et son coiirape n'avail

jamais été abattu par le danger. Il adopta sur-

Ic-chump le seul plan qui pouvait .sauver la co-

lonie d'une entière dcstrucli(m. Il commença
par élever autour de James- Town une fortifica-

tion bien imparfaite, mais d'une défense Miffl-

sanle contre les sauvages. Il marcha ensuite à

la tête d'un petit détachement pour chercher

les enneuus. 11 gagna quelques-unes des tribus

par des caresses et des présens, et les engagea A

lui fournir des provisions, Il attaqua les autres

fr-re 01- verte; et les battant ton joncs, quelque

8iipéàieui.< qu'ils fiiss» n i nombre, il les força

éclipse de son crédit , et son inaction qui en fi ^ <' !"i !•'*'>; part de leurs provisions pour Phivcr

la .suite, furent un grand malheur pour la colo

iiie (|ui avait besoin dans de telles circonstances

de son génie et de son activité. En effet, à peine

les Anglais étaient-ils établis, qu'ils entrèrent

en ivuerre avec les naturels du pays; effet de

11 fut payé de ses travaux et de son courage

par le rétablissement de l'abondance dans la

colonie et la satisfaction de ses compagnons,
et il se flatta qu'il pourrait les maintenir dans

= PurchsB, vol. iV, 1692. Smitli's 'fnueh. 23.
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celle heureuse «itualion jutqu'A l'arrivée des
vaisseaux an|{hiis attendus au prinlenq)s; mais,

dan» une de ses excursion», Il hit surpris par

un corps nombreux d'Indiens; et, forcé de fuir

apr^s une vi(;oiireusc réoislance, il tonilui dans

un inaruLs où, enfoncé iiiHipi'au cou, il fut oblijfé

de se rendre. Quoiipi'il connût le sort affreux

destiné par les nauvai^es ft leurs prisonniers, sa

présence d'esprit lu- l'abandonna pas. Il montra

à ceux ipii le ((ardaient une boussole, et les

•musa de tant de contes sur le» vertus merveil-

leuses de l'aijruille aimantée, qu'il les remplit

d'un étoiineiiient et d'une admiraticm qui coiii-

mencfirenl à opérer forteinenl en sa laveur. Ils

le conduisirent cependant en triomphe en diffé-

rentes partie» du pays, et en particulier à l'ow-

hatan, le plu» considérable sachim ou villa|;e

de cette partie de la Virjjiiiie. I,A, sa .sentence

de mort étant prononcée, et sa télé déj;1 bai,s»ée

pour recevoir le coup mortel, le faible des
fiînimes américaines pour ces bri|;aiids d'Kiiro-

péens, qui a sauvé la vie A plus d'un Kspaijnol,

vint au secours du capitaine aii|jlais. La fille

bien-aimée d'un sauvafje , appelée Pow lialan

,

se jeta entre lui et (e sauvajje qui allait le frap-

per, et par se,s prière» et »es larmes, elle obtint

de son pire qu'on lui laisserait la vie. La bienfai-

sance de sa libératrice, que le» écrivains anjfl.iis

de ce temps-là honorent du litre de priiices.se

Pocahuiitas, ne .se borna pas là. Elle lui Ht bieiilùt

rendre sa liberté, et lui envoya dejjuis de temps
en temps des provisions, le meilleur de tous les

pré,sens(proii |)ftt faire à lui elà .ses coin pa{5Mon8 '.

Smith , à son retour à James-Town, trouva la

colonie réduite à trente-huit pcrscmpes, qui
dans leur désespoir se préparaient à abandon-
ner une contrée qui .semblait repousser les An-
glais de son sein. 11 employa les cares.se8, la

menace et même la force, pour empêcher
l'exécution de cette fatale résolution. II parvint

avec peine à leur faire différer leur départ as,scz

long-temps, pour que le secours attendu d'An-
fileterre arrivât.

L'abondance fut bientôt rétablie, une cen-
taine de nouveaux planteurs se joignirent aux
restes des premiers, et ils eurent un fonds
très ample de toutes les provisions nécessaires

pour défricher et cultiver le terrain qu'on leur

' 8mitl « Timets, p. 44, etc. Piirclias, IV, 1704.Stitlim 45, etc.

U

re9
avait donné : mais un malheureux Incideul vint

détourner leur atlenlion et leurs davaiix de la

seule (»c«'U|»ation (pii |iùl améliorer leur situation.

Dans un ruisseau coulant d'un banc de sable au
voisinage de JaiiiesTown, il» trouvèrent un
sédiment d'une Hubstaucc minérale brillante
qui avait tpiehpie ressemblance avec de l'or.

r)aris un siècle où l'on regardait le» métaux pré-
cieux comme la seule richesse parmi les pro.
diiclion» du ^ouvealI-^!(^nde,où l'<m .supposait
que clKupic montagne conlenail un Iré.sor, et
où l'on cherchait un sable d'or dans cliacpiè ri-

vière, cette indication fut regardée comme
une preuve certaine de la pré.sence d'une mine
d'or. Tous les bras furent (M-ciqié» .'i Jijuillcr, et
on amassa une grande quantité de cette jMmdre
brillante; un prétendu artiste de la troupe, aussi
ignorant que ses nmipagnons él.iieiit crédule»,
prononça d'après ({uelipics essai.s que la mine
était très riche. Il n'y eut plus alors, dit Smith,
dans la tr()ii|)e, d'aïKre discours, d'autre es-
poir, d'aulrclravail, qiiecle tirer l'or de la mine,
de laver la miii(;d'or, de raffiner l'or '

. Le vaisseau
qui retournait en Angleterre fut chargé de celle
richesse imaginaire, taiidi.s que la culture de la

terre et toute occupaliun utile furent entière-
ment négligées.

liCs effets de cette funeste illusion se firent

promplement sentir. Malgré l'activité pré-
voyante de Smilh qui avait tiré des sauvages
quelques grains, soit par force, soit par la voie
de l'échange, la colonie commenrja à souffrit

comme auparavant de la di.sette et fut attaquée
des mêmes maladies. Dans l'esiwir de trouver
quelques res.sources, Smith proposa d'étendre
les recherches et les excursion» au-delà des pays
voisins de la rivière James, d'ouvrir un com-
merce avec des tribus de sauvages plus éloi-

gnées, et de reconnaître l'état de leur culture

et de leur population. Il se chargea de conduire
lui même cette expédition hasardeuse dans un
petit bateau découvert, avec unepetile troupt
et une très faible quantité de provisions. Il

commença par le cap Charles, et en deux dif-

férentes excursions qui l'occupèrent environ

quatre mois, il s'avança jusqu'à la rivière Sus-

quehannah qui a son embouchure dans le fond

de la baie. Il visita tous les pays situés sur let

rivages de l'est et de l'ouest; il entra dans let

Sinith's Travels par: 43.
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anses les plus considérabUs; il remonta plu-

sieurs {grandes rivières jostpi'à leurs cataractes
;

il commerça avec quelques tribus et combattit

avec d'autres; il observa la nature du sol qu'ePes

occupaient , leur manière de subsister , les sin-

gularités de leurs mœurs et usages , et laissa

parmi toutes une grande admiration de la bien-

faisance ou de la valeur des Anglais. Après avoir

ainsi parcouru environ trois mille milles dan»

un mauvais bateau très mal approprié à une si

longue navigation ; avoir supporté les fatigues

et les dangers avec un courage et une patience

qui égalent tout ce qu'on a dit des b^pagnols

dans leurs entreprises les plus hardies , il revint

àJames-Town, apporlantavec luiunedcscription

de cetîe grande portion du continent comprise

sous les deux noms de la Virginie et du Mary-

land ', si exacte et si complète
,
qu'après les re-

cherches d'un siècle et demi , sa carte ne diffère

guère de celles que nous avons aujourd'hui de
ces deux pays, et qu'elle a été l'originalde toutes

les descriptions qu'on en a faites depuis ^.

Mai» quelque agréable que fût la perspective

des avantages que promettait un pays formé

par la nature |K)ur être le centre d'un immense

commerce , elle ne fournissait aucun secours aux

besoins présens des colons ; la colonie dépendait

toujours pour sa subsistance des naturels du

pays, et les Européens, après tous les efforts de

leur industrie , avaient à peine défriché et cul-

tivé trente acres de terrain s. Cependant, par

les soins de Smith , les magasins des Anglais

étaient si régulièrement pourvus que, pendant

quelque temps, ils n'éprouvèrent point de di-

aelte considérable. C'est dans cet état des choses

qu'il fut fait , dans la constitution de la cuuipa-

guie, un changemeul qui semblait promettre un

accroissement de sécurité et de bonheur. Cette

direction .suprême de toutes les opérations de la

compagdie que le roi
,
par la charte, .s'étnit ré-

servée à lui .seul, délournuit les personnes de

quelque rang et de quelque fortune de devenir

membres d'une société si fort dépendante des

volontés arl)itraires du monarque. Sur l'exposé

de cet inconvénient fait à Jacques, ce prince ac-

corda aux entrepreneurs une nouvelle charte

avec des privilèges plus amples; il étendit les

' Smiiirs Travels, paij. 65.

« Stilh
, pat;. 83.

' /a. . i»!}. 97

limites de la colonie; il Fendit les pouvoirs de la

compagnie comme corporation plus explicites

et plus complets ; il abolit la juridiction du con-

seil résidant en Virginie , et investit du gouver-

nement utt conseil résidant ik Londres , dont les

propriétaires associés nommeraient les membres

à la majorité des suffrages. Il autorisa ce conseil

à établir telles lois, ordonnances, formes de

gouvernement et magistratures qui seraient ju-

gées par eux les meilleures pour le bien des en-

trepreneurs et des habitans, ainsi qu'à nommer
un gouverneur chargé sur les lieux de 'admi-

nistration delà colonie et de l'exécu.ion des

lois '. En conséquence de ces concessions nou-

velles, la compagnie ayant acquis un pouvoir

plus étendu de régler et conduire ses propres

affaires , le nombre des aetionnaires s'acorul, et

parmi eux se placèrent les noms les plus respec-

tables de la nation.

Le premier acte du nouveau conseil fut de

nommer gouverneur et capitaine général en

Virginie loitl Delawarre. Ce titre, tout pom-

peux qu'il était, ne pouvait pas toucher beau-

coup un homme de son rang. Il avait suivi les

progrès de l'établissement , et il connaissait trop

la dihiculté qu'on trouve à élever une colonie,

pour attendre autre chose que beaucoup de tra-

vaux et d'inquiétudes de l'emploi délicat dont

il se chargeait et dont il voulait remplir les de-

voirs ; mais par zèle pour le succès d'une entre-

prise qu'il regardait comme infiniment avanta-

geuse à son pays, il se détermina à quitter

toutes les jouissances que lui donnaient dans sa

patrie son rang et sa fortune, et à entreprendre

un long voyage pour aller s'établir dans des con-

trées dépourvues de toutes les commodités de la

vie auxquelles il était accoutumé, et où il pré-

voyait bien que le trouble et les dangers l'at-

tendaient. Mais comme il ne pouvait pas quitter

sitôt l'Angleterre, le conseil fit une expédition

de neuf vaisseaux
,
portant cinq cents planteurs,

sous les ordres de sir Thomas Gates , en qualité

de lieutenant général , et le second comme i\vav

rai. Ils partirent munis de commissions par les-

quelles ils furent autorisés à suspendre la juridic-

tion du conseil établi , à proclamer gouverneur

lordDelawarre, et A prendre en main la con-

duite de toutes les affaires, jusqu'à son arrivée.

lin ouragan sépara du reste de la flotte le

» Stilh , App., pag. 3.
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LIVRE IX.

ralsseau qui portait Gates et Summer» et le jeta

»ur la côlc des Bermudes, oti il échoua; les au-
tres arrivèrent heureusement à Jamca-Town,
liais sans savoir quel avait été le sort de leurs

commandans. On supposa que leur commiasion
pour l'établissement d'un nouveau gouverne-
ment avait été perdue avec eux , ainsi que les

autres papiers et instructions donnés par le nou-
veau conseil de Londres. La forme du gouver-
nement actuel delà colonie fut cependant censée

abolie en même temps qu'aucune pièce autlieo»

tique ne constatait l'élablissement de la nouvelle.

Smith n'était pas malheureusement en état, dan»
cette circonstance

, de défendre se propres
droits, ni d'agir avec sa vigueur accoutumée. Il

avait été tellement brûlé et mutilé par une ex-

plosion accidentelle de poudre à canon
,

qu'il

était facapable de se mouvoir et dans la néces-

sité de se laisser conduire par ses .amis. Il fut

embarqué sur un des vaisseaux qui retournaient

en Angleterre, où il espérait se faire traiter

mieux qu'il ne pouvait l'être en Virginie >.

Après son départ, tout tendit rapidement à la

plus horrible aiiarchie. L'esprit de faction et de
mécontentement s'était si bien établi parmi les

premiers planteurs
, qu'ils pouvaient difficile-

ment être contenus. Les nouveaux venus n'é-

taient pas plus faciles à gouverner. Plusieurs

d'entre eux étaient des enfans de famille dérangés
et dont on n'avait pas cru pouvoir rien faire

,
que

leurs parens avaient été bien aises d'envoyer

chercher fortune en une terre étrangère et éloi-

gnée. Ceux d'un état inférieur étaient pour la

plupart de mauvais sujets que leur patrie était

heureuse de rejeter d(! son sein comme une peste

de la société
; de telles gens étaient peu capables

de la subordination
, de l'économie sévère , de

l'industrie persévérant 31 que demandait leur si-

tuation. Les Indiens, observant leur mauvaise
conduite et leur négligence à pourvoir i leur

sûreté et à leur subsistance pour l'avenir, non-
seulement cessèrent de leur porter les provi-

sions qu'ils étaient accoutumés à leur fournir,

mais commencèrent à les harasser d'hostilités

continuelles. Les planteurs n'avaient de subsis-

tances que celles qui avaient été apportées d'An-

gleterre, dans les derniers vaisseaux, et qui
furent bientôt consommées; alors ils se uourri-

' Purchas, IV, 1734, etc. Smilh'g Travels, p. 89.î5tifJ»,

P*8 102, etc.
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rent des animaux utiles et domestiques qu'on
leur avait envoyés pour faire race dan» le pays,
et par cette indiscrète consommation, ils furent
réduits non- seulement à se nourrir des racines
»'t des baies malsaine» et désagréables au goût
qu'il? pouvaient trouver, mais à manger la chair
des Indiens qu'ils tuaient, et jusqu'aux corps de
leurs compagnons succombant à tant de mi-
sères. En moins de six mois, de cinq cents per-
sonnes que Smith avait laissées en Virginie, il

n'en resta que soixante, si faibles et si exté-
nuées qu'elles n'eussent pas vécu dix jours, s'il rn
leur était pas arrivé un secours d'un côté d'où
on était bien éloigné d'en attendre aucun <.

Quand Gates et Summers furent jetés sur la

côte des Bermudes , il ne périt pas un seul
homme de leur vaisseau échoué. Ils sauvèrent
même une grande quantité de provisions de
bouche et d'effets; et, dans cette contrée déli-

cieuse où la nature bienfaisante prodigue à
l'homme ses dons, ces cent cinquante naufragés
purent subsister dix mois entiers sur une Ile

inhabitée. Impatiens pourtant de sortir d'un
lieu où ils étaient privés de toute communica-
tion avec le reste du genre humain , ils se mi-
rent à construire deux barques avec les outils et

les matériaux qu'ils avaient ; et
,
par des eflwrts

étonnans d'adresse et de persévérance, ils en
vinrent à bout. Ils s'y embarquèrent , et se diri-

gèrent vers la Virginie dans l'espoir d'y trou-

ver de douces consolations de toutes leurs peines
dans les embrassemens de leurs compagnons, et

au sein de l'abondance qu'ils se promettaient

d'une colonie florissante.

Après une navigation plus heureuse qu'ils ne
pouvaient l'espérer dans leurs mauvais bâtimens,

ils débarquèrent à James-Town. Mais , au lieu

de l'entrevue joyeuse qu'ils s'étaient promise

,

ils ne trouvèrent qu'un spectacle qui les frappn

d'horreur, les misérables restes de leurs compa-
triotes exténués par la maladie et la faim, abat-

tus par le désespoir et ressemblant à des spectres

plutôt qu'à des liommcs. Gales et Summers, dans
la pleine confiance qu'ils trouveraient en Virgi-

nie des provisions de bouche en abondance, n'a-

vaient apporté avec eux que ce qu'ils en avaient

jugé nécessaire pour leur trajet; leur impuis-

sance à secourir leurs malheureux compatriotes

ajoutait âi l'angoisse avec laquelle ils voyaient

• Stitli, pag. 116 Fupchas, IV, 1748.
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cette triste scène. Il ne leur restait rien à faire que

d'abandonner sur-le-champ un pays où il leur

était impossible de subsister plus long-temps
;

et, quoique tout ce qu'ils trouvaient dans les

magasins de la colonie
,
joint à ce qu'ils avaient

apporté des Bermudes, ne leur fournit de vivres

que pour seize jours , en se réduisant à la plus

faible ration, ils s'embarquèrent dans l'espérance

de pouvoir atteindre Terre-Neuve, où ils pour-

raient recevoir des secours de leurs compatriotes,

employés à la pèche sur le banc dans cette saison

de l'année '.

Mais ce n'était pas la volonté du ciel que tous

les efforts de la nation anglaise pour établir

celte colonie, ainsi que tous les avantages qui en

devaient revenir un jour, fuissent perdus sans

retour. Avant que Gates et les tristes compa-

gnons de son infortune eussent atteint l'embou-

chure de la rivière James, ils virent arriver à

eux, dans la baie, trois va: seaux amenant lord

Delaware, et portant avec eux une grande quan-

tité de provisions de toute espèce, avec un nom-

bre considérable de nouveaux planteurs, et

toutes les choses nécessaires pour la défense de

la colonie et h culture de son sol. Les exhorta-

tions et l'autorité de lord Delaware les rame-

nèrent à James-Town, où ils retrouvèrent leur

fort , leurs magasins , leurs maisons , auxquels

sir Thomas Gales, par un heureux mouvement,

n'avait pas voulu qu'on mît le feu en partant.

Une sociélé si faible, si désorganisée, demandait

pour se conserver et se rétablir les secours dune

main habile à la fois et délicate. Elle les trouva

dans lord Delaware ; il rechercha les causes

des malheurs passés, et les découvrit surtout

dans la violence des dissensions, et dans les

haines mutuelles. Mais, au lieu d'user de son

pouvoir pour punir les excès commis avant son

arrivée, il employa sa prudence à apaiser leurs

querelles et à les garantir de retomber dans leurs

fitales erreurs. Par une infatigable assiduité,

car le respect dû à son caractère aimable et

bienfaisant, en mêlant à propos la sévérité et

ïindulgence, en employant tour à tour l'auto-

rité et la dignité de sa place, et la douceur natu-

relle de ses manières, il réconcilia insensible-

' Il y a une relation délaiiléeel curieuse du naufrafje de

Smiih el de Summers , et de leur séjour dans les fier-

nnidcs, écriie par Slracliy qui était de l'exi'édition , et

publiée par Purchas, IV, 1734.

ment avec la subordination et la discipline des

hommes corrompus par une longue anarchie,

vint à bout d'appliquer au travail des hommes
jusque-là livrés à l'oisiveté et à la débauche , et

enseigna de nouveau aux Indiens à respecter et

à craindre les Anglais. Sous une semblable ad-

ministration , la colonie commençait à fleurir,

lorsqu'une maladie grave, causée par l'insalu-

brité du climat, obligea lord Delaware de quit-

ter le pays, dont il laissa le gouvernement à

M. Percy '.

Celui-ci fut bientôt déplacé par l'arrivée de

sir Thomas Dale, revêtu par la compagnie d'une

autorité plus absolue que celle d'aucun de ses

prédécesseurs, et surtout autorisé à y mettre en

vigueur la loi martiale, dont le code bien court,

fondé sur la pratique des armées des Pays-Bas

( l'école militaire la plus rigoureuse de l'Europe

en ce temps-là), lui fut remis à son départ. Ce
moyen de gouvernement est si violent et si ar-

bitraire, que les Espagnols eux-mêmes n'avaient

pas osé le mettre en pratique dans leurs nou-

veaux établissemens, et que chez eux, aussitôt

que la colonie était formée et que les occupa-

tions de la paix succédaient aux opérations de la

guerre, les magistratures civiles étaient en acti-

vité. Mais cette mesure, tout inconstitutionnelle

el oppressive qu'elle puisse paraître, fut adoptée

pour la Virginie, d'après l'approbation de Fran-

çois Bacon 2 , le philosophe le plus éclairé et le

jurisconsulte le plus profond de son siècle. La

compagnie, connaissant par sa propre expérience

l'inefficacitéde tous les moyens employés jusque-

là pour réprimer et contenir l'esprit de désordre

et de mutinerie répandu parmi les hommes

qu'elle avait à gouverner, adopta avec empres-

sement un système autorisé par un suffrage

d'un si grand poids. Heureusement pour la colo-

nie, sir Thomas Dale, qu'on revêtait d'un pou-

voir si dangereux, l'exerça avec prudence et mo-

dération; mais, par la vigueur que cette manière

sommaire de juger et de punir donna à son ad-

ministration , il introduisit dans la colonie une

police meilleure que celle qu'elle avait eue jus-

que-là , en même temps qu'il en tempéra la ri-

gueur avec tant de discrétion, qu'il ne paraît pas

que les colons aient élé jamais alarmés ou mé-

contens de cette redoutable innovation ^.

' Stith
,
pag. 217. Purclias, IV, 1764.— • Bacon, Eisay

on Planlations, p. 3. — 'Slitli
,

paj;. 112.
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LIVRE IX.

La forme régulière que commençait à prendre
la colonie détermina le roi à lui donner une
nouvelle charte pour l'encouragement des entre-

preneurs, par laquelle non-seulement il con-
firma tous leurs anciens privilèges et prolongea
l'exemption des droits sur les marchandi.ses qu'ils

exporteraient, mais il leur donna la propriété

d'un plus grand territoire aussi bien qu'une ju-

ridiction plus élendue. Toutes les lies situées à

moins de trois cents lieues de îa côte furent an-
nexées à la Virginie. Autorisée par cette clause,

la compagnie prit possession des Bermudes et

des autres petites lies découvertes par Gates et

Summers, et se prépara en même temps k en-
voyer un renfort considérable à l'établissement

de James-Town. Les frais extraordinaires faits

dans cette vue furent fournis par les profits

d'une loterie, qui montèrent à trente mille livres

sterling. La nouvelle charte autorisait la com-
pagnie à employer ce moyen «

; et , ce qui est

remarquable, c'est le premier exemple dans l'his-

toire d'Angleterre d'un encouragement donné
par le gouvernement à cette manière pernicieuse

et immorale de lever de l'argent ; mais la chambre
des communes qui, vers la fin de ce règne, com-
mençait à porter un regard inquiet et jaloux sûr
toutes les mesures du gouvernement, ayant fait

au roi des remontrances contre cette institution

qu'elle regardait comme impolilique et inconsti-

tutionnelle, Jacques révoqua la patente par la-

quelle il l'avait sanctionnée 2.

La police sévère établie par la loi martiale

força l'activité des colons à prendre une bonne
direction et à se porter vers les travaux les plus

utiles. Aidés de la fertilité du sol et de la bonté
du climat, ils vinrent bientôt à bout d'obtenir

de leurs récoltes un fonds de provisions suffisant

pour les dispenser d'avoir plus long-temps be-
soin des secours précaires qu'ils obtenaient ou
extorquaient des Indiens. A mesure que les An-
glais devinrent plus indépendans de leurs voi-

sins, les sauvages recherchèrent leur amitié, et

les traitèrent avec plus d'égards. La colonie res-

sentit bientôt les effets heureux de ce change-
ment. Sir Thomas Dale fit un traité avec une des
tribus les plus nombreuses et les plus puissantes

des sauvages, située sur la rivière de Chicaho-
miny

,
par lequel ils consentirent à se reconnaître

• Sliih, p. 191. Jppend., p. 23, etc.
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siyets du roi de la Grande-Bretagne, â s'appeler

désormais eux-mêmes Anglais, à envoyer un
corps de leurs guerriers au secours de la colonie

toutes les fois qu'elle serait en guerre avec ses
ennemis, et à fournir annuellement aux Anglais
une quantité stipulée de mais '. Un événement,
que les premiers historiens de la Virginie rap-
portent avec une grande satisfaction avait pré-
paré la voie à celte union des deux nations.

Pocahuntas, cette fille bien-aimée du'grand-chef
Powhalan

, à l'intercession de laquelle le capi-
taine Smith avait dû la vie, avait conservé son
attachement pour les Anglais; et, comme elle

les allait visiter souvent, et qu'elle en était tou-
jours reçue avec une tendre et respectueuse hos-
pitalité, son admiration pour leurs arts et leurs

mœurs continuait de s'accroître. Pendant ce

commerce, sa beauté, qu'on nous donne comme
fort supérieure à celle de ses compagnes, fit une
telle impression sur le cœur d'un jeune Anglais
appelé M. Rolfe, et considéré dans la colonie,

qu'il sollicita sa main avec beaucoup de chaleur.

Avec des mœurs simples, un amoureux n'est pas
(rfjligé de faire sa cour long-temps; l'art ne dé-
tourne point, et des formes cérémonieuses n'em-

pêchent pas le cœur de déclarer ses sentimens.

Pocahuntas donna son consentement tout de
suite; Dale encouragea cette union, et Powha-
tan ne la désapprouva pas. Le mariage fut célé-

bré avec une pompe extraordinaire; et depuis
celte époque une liaison étroite et amicale sul>
sista entre la colonie et toutes les tribus soumises

à Powhatan, ou qui redoutaient son pouvoir.

Rolfe et sa princesse, car t „st le nom que les

historiens du dernier siècle lui donnent toujours,

se rendirent en Angleterre, où Pocahuntas fut

reçue par Jacquçs et par la reine avec le respect

dû à sa naissance. Après avoir été instruite avec

soin dans la religion chrétienne, elle fut baptisée

publiquement; et, retournée en Amérique, elle

y mourut quelques années après , laissant un fils,

auquel beaucoup de familles respectables de Vir-

ginie reportent leur origine en se glorifiant de
descendre de la race des anciens chefs du pays'.

Mais, quoique les heureux effets de cette alliance

pour la colonie fussent sensibles, aucun de»

' Hamer, Solida narralio, ap. de Bry, pars x, p. 33.

Slith . p. 130.

* Hamer, Solida narratio , apud de Bry, par» x,
p. 23. Stilh, p. 129, 146. Smith's Travels. pag. 113, lîl
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compatriotes de Rolfe n'imita son exemple en se

mariant avec des femmes indiennes. De tous les

Européens établis en Amérique, les Anglais

sont ceux qui ont le moins employé ce moyen
Ricile et naturel de se concilier les habitans ; et

soit par cette réserve si marquée dans leur ca-

ractère national, soit défaut de cette Facilité

pliante des monirs qui s'accommode à chaque

situation, ils ont eu plus d'éloignement que les

Français, les Portugais, et même que les Espa-

^ols, pour s'allier et s'incorporer avec les na-

tions américaines. Les naturels, désirant de telles

unions, offraient inutilement leurs filles en ma-
riage à leurs nouveaux hôtes, et imputaient le

refus à l'orgueil des Anglais et au mépris que

ceux-ci faisaient des Indiens , comme d'êtres

d'une espèce inférieure *.

Pendant que dura la tranquillité procurée à

la colonie par le traité de Powhatan , un change-

ment important y eut lieu. Jusque-là aucun des

colons n'avait eu la propriété individuelle d'une

portion de terrain. Les terrains , nettoyés des

bois qui les couvraient, avaient été cultivés par

les travaux réunis de tous les colons, et les ré-

coltes portées dans des magasins communs, d'où

l'on distribuait h chaque famille ce qu'il lui fal-

lait pour sa subsistance, selun le nombre de per-

.sonnes et leurs divers besoins. Une société ainsi

privée du premier avantage résultant de l'union

sociale, la propriété individuelle du sol, ne pou-

vait prospérer. L'industrie qui n'est pas excitée

par l'intérêt de la propriété sur ce que ses efforts

pourront obtenir, ne déploie aucune vigueur;

l'esprit , destitué de ce motif, ne se porte à aucun

projet , ni la main à aucun travail. Le paresseux

et l'imprévoyant comptent uniquement sur ce

que fournira le fonds commun , et l'Iiomme rai-

sonnable et laborieux lui-même se rclàclie dans

un travail dont il voit que d'autres recueilleront

le fruit. On a calculé qne le travail commun de

toute la colonie n'exécutait pas autant d'ouvrage

en une semaine qu'il en eût résulté en un jour

du travail des mêmes individus occupés chacun

pour leur propre compte. Pour faire cesser ce

mal, sir Thomas Dale partagea une grande

é: indue de terres en portions, qui furent don-

pces à chaque individu en pleine et entière pro-

||)riété. De ce moment l'industrie, ayant la pers-

pective d'une récompense sûre de son travail,

» Beverley's ffisl. of Firg., pag. 25.

prit une grande activité et fit de rapides progrès.

Les productions de première nécessité furent

cultivées avec tant d'ardeur, que la subsistance

de la colonie fut dès lors assurée, et qu'on y
forma des projets d'amélioration ultérieure qui

ont amené depuis son opulence et sa prospérité '.

L'industrie, qui commençait à s'animer parmi
les planteurs, se porta bientôt dans une route

nouvelle, dans laquelle ils marchèrent quelque
temps avec une ardeur si inconsidérée qu'elle

produisit de funestes conséquences. La culture

du tabac
,
qui est devenue depuis le grand objet

du commerce de la Virginie et la source de su

richesse
, y fut introduite vers ce temps-là.

Comme la passion pour l'usage de cette plante

continuait de se répandre en Angleterre, mal-
gré les déclamations violentes de Jacques f, le

tabac importé de Virginie devint une marchan-
dise d'un débit sûr, et donnant un grand profil,

quoiqu'il fût assez inférieur en qualité à celui

que les Espagnols tiraient de leurs fies des Indes

occidentales, pour ne se vendre que trois schel-

lings la livre, tandis que le tabac espagnol se

vendait dix-huit. Séduits par la perspective d'un

profit prompt et certain, les colons négligèrent

bientôt tous les autres genres d'industrie. La
terre qu'il eût fallu ré.server pour .s'assurer des
vivres , et jusqu'aux rues de James-Town , fu-

rent plantées en tabac. On fit quelques règle-

mens contre cet abus , mais les planteurs en-
traînés par l'appât d'un profit présent furent

sourds à tous les conseils, et se jouèrent de
toutes les défenses. Les subsistances commen-
cèrent à leur manquer tellement qu'ils furent

forcés de recourir de nouveau à celles des In-

diens. Ceux-ci , voyant recommencer les exac-

tions reprirent leur première aversion pour les

Anglais avec un surcroît d'animosité, et com-
mencèrent à former des projets de vengeance
avec le secret que les Américains savent si bien

garder 2.

Cependant la colonie, nonobstant cette faute

dans la conduite de sa cirtture,et pendant qu'un

orage .se formait sur sa tête, continuait de pré-

senter l'aspect le plus prospère. Elle voyait

augmenter le nombre de ses habitans par des

émigrations nouvelles de la métropole, fa

' Sinitti'8 Travels, p. 1 14. Slilti, p. 131.

•Siiih, pag. 140, 147,164, 168. Smitli, pag. ; 1.

Purchas, iV, 1787.
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quantité de tabac exportée devenait chaque an-
née plus considérable, et plusieurs des plan-

teurs se trouvaient non-seulement dans l'aisance,

mais voisins de l'opulence '. Deux événemens
arrivés presque dans le même temps contri-

buèrent à y accroître beaucoup la population et

Tindustrie. Cktmme un petit nombre de femmes
s'étaient jusqu'à présent hasardées à braver les

peines et les fati)];ue8 inévitables pour ceux qui

s'établissent dans un pays encore sauvage et

Inconnu, la plupartdes colons, vivant solitaires,

ne se regardaient que comme passagers sur une
terre à laquelle ils ne tenaient pas par les liens

de famille, par une femme et des enfans. Pour
les porter à s'y établir plus solidement, la com-
pagnie profita de la tranquillité apparente de
la colonie pour y envoyer un nombre considé-

rable de jeunes personnes prises dans les fa-

milles du peuple, mais de bonnes mcpurs, et

encouragea les planteurs par des primes et

d'autres avantages à les épouser 2. Ces nouvelles

compagnes furent reçues avec tant de tendresse,

et plusieurs d'entre elles si promptement et si

bien établies
,
qu'elles en invitèrent d'autres à

suivre leur exemple, et que par degrés, d'aven-
turières assez inconsidérées, elles devinrent des
citoyennes vertueuses et des mères de famille

soigneuses, s'intéressant à la prospérité de la

nouvelle patrie qu'elles s'étaient donnée.
Le second événement favorable aux progrès

de la colonie, et qni lui fournit des moyens d'é-

tendre ses travaux avec plus de facilité, fut

l'arrivée d'un vaisseau hollandais, venant de la

côte de Guinée, et qui, ayant remonté la rivière

James, vendit une partie de sa cargaison de
nègres à des planteurs s. Cette race dhommes
étant plus capable que les Européens de sup-
porter le travail dans les climats chauds , leur
nombre s'est bientôt accru par de nouvelles im-
por allons. Leur secours parait aujourd'lini es-

sentiel A l'existence de la colonie, et la grande
partie des travaux des champs est exécutée par
des mains esclaves.

Mais, à mesure que la prospérité de la colo-
nie croissait , l'esprit des colons y devenait plus
indépendant. Pour des Anglais, les jugemens
Kjiiimaircs et rigoureux d'une cour martiale,

' Smiih, pag. 138. 1

'Sliili, pag. 166,197.
j

'Beveilev, pag. 37.
i
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quoique tempérés par la dourçur des gouver
neurs, était une oppression intolérable. Ilsvou
laient recouvrer les droits dont ils avaient été
accoutumés à jouir dans leur fiays lialal, sous
un gouvernement digne d'hommes libres. En
cédant à leur demande, sir Georges Yeardiey,
en l'année 1619, convoqua la première assem-
blée générale qui ait été tenue en Virginie. Le
nombre des habitans était si fort accru, et leurs
établissemens déjà si dispersés dans le pays,
que onze communes ou corporations se firent re-

présenter dans cette convention, dont les mem-
bres exercèrent le pouvoir législatif, la plus
noble fonction d'hommes libres. Les lois qui y
furent arrêtées ne furent ni bien nombreuses ni

bien importantes, mais cette convocation d'une
assemblée fut Port agréable au peuple qui re-

trouvait, dans sa nouvelle patrie, une image de
la constitution anglaise qu'il respectait comme
un modèle parfait du gouvernement d'une na-
tion libre.

Pour rendre cette ressemblance plus complète
et assurer davantage les droits des planteurs, la

com|)agnie émit une nouvelle charte ou ordon-
nance qui donnait une forme légale et per-
manente au gouvernement de la colonie. Ln
suprême atttorité législative en Virginie , à l'i-

milalion de ce qu'elle était dans la Grande-
Bretagne, fut divisée entre le gouverneur,
tenant la place du roi ; un conseil d'étal . nom-
mé par la compagnie, dont les membres joui-

raient de quelqu&s-unes des distinctions, et

exerceraient quelques-unes des fonctions attri-

buées aux pairs , et enfin un conseil général , ou
assemblée composée de représentans du peuple
revêtus de pouvoirs , droits et privilèges sem-
blables à ceux de la chambre des communes.
Dans les deux conseils toutes les questions de-
vaient être décidées à la majorité des voix , et le

gouverneur y pouvait opposer son veto. Mais
aucune loi, quoique approuvée par les trois

membres de la législature, ne pouvait avoir sa

force et être mise à exécution avant d'avoir été

ratifiée en Angleterre par un conseil général

de la compagnie , et renvoyée , scellée de «on
sceau '; c'est ainsi que la constitution de la

colonie fut fixée, et que les colons purent désor-

mais se regarder, non comme de simples .servi-

teurs d'une compagnie de commerce, et dépen-

' Siitti, Appendix, pag. 32 eic
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dans de la volonté et des ordres de leurs

supérieur» , mais comme des hommes libres et

des citoyens.

li'effet naturel de ce changement heureux

dans leur condition fut l'accroissement de leur

industrie. Le produit des plantations de tabac

,

en Virginie, fournissait non-seulement ù lu con-

sommation de la Grande-Bretagne, mais même

a quelques exportations ù l'étranger'. Pour le

débit de cette denrée, la compagnie ouvrit un

commerce direct avec la Hollande , et Forma des

magasins à Middlcbourg et ù Flossingue. Jac-

ques et son conseil privé , alarmés de voir le

conmierce d'une marchandise dont la demande

allait sans cesse croissant se porter dans un

canal qui la détournait de la métropole, où elle

aurait payé les droits considérables imposés à

son importation , et augmenté d'autant le re-

venu public, firent les plus grands efforts pour

arrêter cette innovation. On prit d'abord quel-

ques moyens de conciliation (|ui apaisèrent la

querelle pour le moment ; mais c'est une chose

«marijuable que ce premier exemple d'opposi-

tion de sentimens entre la métropole et la colo-

nie sur leurs droits respectifs. Celle-là préten-

dait que le commerce de la colonie devait être

borné A la seule Angleterre; et celle-ci alléguait

au contraire en faveur de la liberté de son com-

merce, non -seulement le droit général d'iui

Anglais île porter ses marchandises au marché

le plus avantiigeux pour lui , mais les conces-

sions particulières portées dans sa charte qui

semblait lui accorder une liberté de commerce

illimilée-; le temps d'une discussion plus en-

tière de celle importante question n'était pas

encore venu.

Mais , tandis que la colonie continuait de

' C'est un ol)jet digne de quelque curiosité que l'l)is-

toiie des progrès de la consoiiiniaiioii de celte denrée

qu'on ne peut regarder que comme un superflu. L'u

sage du tabac semble avoir été introduit en Anglelerre

vers l'an 1586. Quelques gens de mer, même avant ce

temps
,
pouvaient avoir pris ce goût des Espagnols ; mais

cet usage ne s'est pasétabli avant qu'on puisse appeler na-

tionale l'époque que je viens d'assigner. D'après un taux

moyen, pris sur les sept années antérieures à 1622, touie

Vimporlaiion du tabac en Angleterre s'élevait, par an,

à cent quarante deux mille quatre-vingt-cinq livres pe-

sant. (Stilh, p. '246.) On voit, par-là avec quelle rapidité

k goiU s'en était répandu; mais qu'est-ce que cette

quantité, en comparaison de ce qu'on en consoname

ai^ourd'liui dans la Grande-Bretagne ?

Stitb.pag. 200, etc.

prendre un accroissement si rapide, que les

colons se dispersaient non-seulement en se ré-

pandant sur les bords de la rivière James et de

la rivière d'Yorck , mais en commençant à se

porter jusqu'au Rappahannoc, et même jus-

qu'au Pohowmack , les Anglais, se reposant sur

leur nombre, et trompés par leur prospérité

même, s'abandonnèrent à une entière et impru-

dente sécurité. Us ne faisaient aucune attention

aux mouvemens des Indiens , et ne soupçon-

naient pas leurs machinations ; et
,
quoique envi-

ronnés d'une espèce d'hommes que l'expérience

devait leur avoir fait connaître comme dissimu-

lés et vindicatifs, ils négligeaient loutes les

précautions nécessaires à leur sûreté , dans une

pareille situation, comme les paisibles habitans

d'une .société parfaitement établie. Ils avaient

cessé d'être soldats, et n'étaient plus que ci-

toyens, et si occupés de toutes les commo-

dités et de tous les agrémens de la vie
, que

tout exercice militaire était négligé comme inu-

tile. Les Indiens, que les Anglais etix-mêmes

employaient pour eux comme chasseurs, étaient

tournis d'armes à feu et instruits à les manier

avec beaucoup d'adresse. On leur permettait de

fréquenter les habitations des Anglais à toute

heure , et ils y étaient reçus comme des hôtes

bienveillans qu'on n'avaitaucune raison de crain-

dre. Celle imprudente sécurité mit les sauvages

en état de préparer l'exécution d'un plan de

vengeance médité depuis long-temps , avec la

maturité et la réflexion qui leur sont propres. Ils

avaient un chef capable de conduire leur entre-

prise avec habileté. A la mort de Powhalan,

en 1G18, Opechancanough lui succéda, non-

seulement comme wirowanée , ou chef de sa

propre tribu, mais dans son crédit étendu sur

toutes les nations sauvages de la Virginie, qui

a fait donner à l'un et ù l'autre le nom d'empe-

reur par quelques écrivains anglais. Selon la

tradition des Indiens, il n'était pas natif de Vir-

ginie, mais de quelque pays éloigné vers le

sud-ouest, et peut-être de quelque province de

l'empire du Mexique '
; mais il était remarqua-

ble par loutes les qualités que les sauvages es-

timent le plus. Un courage intrépide, une

grande force et agilité de corps, et un esprit fin

et rusé , le conduisirent bientôt au commande-

ment et au pouvoir. Il parait que c'est peu de

' Beverley, pag. 51.
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que fut résolu, entre les Indiens, un massacre

général des Anglais, et durant quatre ans en-

tiers les moyens de l'exécuter sûrement et avec

facilité, furent concertés avec un secret incroya-

ble. Toutes les tribus voisines des établissemens

anglais furent successivement gagnées par les

conspirateurs , excepté celles de la côte de l'est

de la bnie, à qui on cacha soigneusement tout

ce qui pouvait trahir le complot, parce qu'on

craignait leur attachement à leurs nouveaux

voisins. Chaque tribu eut sa destination et sou

rôle. Le matin du jour consacré à la vengeance,

chacun des guerriers se trouva à la place qui

lui avait été assignée; tandis que les Anglais

étaient si peu en défiance, qu'ils reçurent avec

hospitalité plusieurs Indiens envoyés par Ope-

chancanough , venus sous le prétexte de leur

apporter des présens de fruits et de venaison

,

mais , dans la vérité
,
pour observer leurs mou-

vemens. La sécurité des Anglais étant ainsi par-

faitement reconnue, à midi, moment fixé d'a-

vance pour commencer cette scène d'horreur,

les Indiens se précipitèrent au même moment
sur leurs victimes , dans chaque établissement

,

massacrèrent hommes , femmes , enfans avec

cette cruauté réfléchie que les sauvages exer-

cent envers leurs ennemis. En une heure de

temps, environ la quarantième partie de la co-

lonie fut exterminée , sans presque savoir par

quelle mains elle périssait. Rien n'eût échappé,

si la compassion ou quelque autre bon sentiment

n'avait pas porté un Indien converti , ù qui le

secret avait été communiqué pendant la nuit qui

précéda le massacre, à en faire part à son maî-

tre assez à temps pour sauver James-Town et

quelques-unes des habitations qui en étaient

voisines; et si les Anglais, en d'autres districts,

n'avaient pas couru aux armes
,
poussés par le

désespoir , et ne s'étaient pas défendus assez

vigoureusement pour repousser les assaillans

qui , dans l'exécution de leur projet , ne mon-
trèrent pas autant de courage qu'ils avaient mis

de sagacité et d'artifice à le concerter.

Mais le coup , sans avoir tout l'effet que s'é-

taient proposé les sauvages, fut terrible pour

une colonie naissante; il y eut des habitations

dans lesquelles il n'échappa pas un seul An-
glais, Beaucoup de personnes de marque et de

membres du conseil périrent, deux qui échap-

pèrent, abîmés dans la douleur et frappés d'é-

lunnement et de terreur , abandonnèrent leurs

établissemens éloignés, et se rassemblant i\ Ja-

mes-Town pour y trouver la sûreté , furent ré-

duits à n'occuper que le même territoire sur

lequel leurs compatriotes s'étaient établis en
arrivant en Virginie. Confinés dans ces étroites

limites , ils s'occupèrent moins de projets d'in-

dustrie que de plans de vengeance. Tous les

hommes prirent les armes. Une guerre san-

glante commença avec les sauvages , et déter-

minés à en éteindre la race , ils jurèrent de n'é-

pargner personne. La conduite des Espagnols

dans le sud de l'Amérique fut ouvertement

proposée comme le modèle qu'il fallait imiter '
;

et oubliant, comme eux, les principes de la

bonne foi, de l'honneur et de l'humanité, qui

adoucissent encore les horreurs de la guerre

entre les nations civilisées, les Anglais regar-

dèrent comme légitime tout ce qui contribuait

à assouvir leur vengeance. Ils se mirent à la

poursuite des Indiens comme on chasse les ani-

maux des forêts, et comme cette chasse était

dangereuse et difficile dans les bois dont le pays

était couvert et où se réfugiaient leurs enne-

mis, ils s'efforcèrent de les tirer de leurs forts

par de feintes offres de paix et des assurances

d'oubli et de pardon , faites avec une telle ap-

parence de sincérité
,
qu'ils trompèrent jusqu'à

leur chef, l'artificieux Opechancanough , et les

engagèrent à revenir dans leurs premières ha-

bitations, et à reprendre leurs occupations ac-

coutumées : les deux nations semblent avor

changé alors de caractère et de rôle. Les In-

diens, comme des hommes familiarisés avec les

principes de droiture et de bonne foi , sur les-

quels le commerce des nations est fondé , se

fièrent ù la réconciliation qu'on leur annonçait

,

et vivaient dans une entière sécurité, tandis

que les Anglais, avec un artifice perfide, se

préparaient ù imiter les sauvages dans leur ven-

geance et dans leur cruau'é. Aux approches de

la moisson, temps où une attaque était plus h

craindre et plus fatale aux sauvages, ils tombè-

rent tout à coup sur les villages indiens, mas-

sacrèrent tout ce qu'ils purent atteindre et pous-

sèrent le reste dans les bois où un si grand

nombre périt de faim, que quelques-unes des

tribus les plus voisines des Anglais furent en-

>Stitti,pa(;. 233.

f.
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lièrenient extirpée». Cette ven(;cance atrcMMique

ios exécuteura «e sont eff()n-.és de juKtifler,

C(inime UQ 4cte nécessaire de représailles, ftit

suivie de quelques heureux succès. Elle délivra

la colonie si entièrement de toute crainte d'At-

taque de la part des sauva^jes, que ses établis-

scineiis commencèrent à se relever, et son in-

dustrie Â se ranimer.

Mais maJheureusetnent , dans ces circon-

stances, l'état où se trouvait h compgnie in-

vestie de la propriété et du gouvernement de
ia colonie ne lui permettait pas de seconder les

efforts des planteurs, eu leur envoyant u:i assez

grand nombre d'hommes, et les secours néces-

saires pour réparer leurs pertes. La compagnie
avait été originairement formée de beaucoup
d'intéressés, et s'était accrue si rapidement par
l'adjonction de beaucoup de membres, attirés

par l'appât du profit ou par le désir de favoriser

une entreprise tendant à l'utilité publique, que
son assemblée géjiérale était devenue extrême-
ment nombreuse i

. Les effets des nouveaux prin-

cipes politiques qui se répandaient alors dans
le royaume, et les passions qui s'animaient, se

firent sentir dans ces assemblées populaires, et

influèrent sur leurs décisions. Le peuple com-
mençait à avoir des idées plus justes et plus

grandes de sa liberté et de ses droits, et à les

défendre avec plus de hardiesse. Une distinction,

anciennement peu connue dans la politique an-
glaise entre le parti de la cour et celui des pro-
vinces, devenait familière, et les chefis de l'un et

de l'autre se fortifiaient de tous les moyens
qu'ils pouvaient se donner. Les uns et les autres
se disputaient à l'envi la direction d'un corps
aussi nombreux et aussi respectable que celui de
la compagnie de Virginie, d'où il arrivait que
depuis quelques années les affaires étaient con-
duites dans les assemblées générales, non avec
la matuiiié et la :igesse convenables à des né-
gocians délibérant sur leur intérêt commun,
mais avec la violence et lanimosité qu'on doit
toujours attendre d'une assemblée nombreuse,
dans laquelle les factions rivales se disputent le

pouvoir.

Ckjmme le roi n'assemblait pas souvent le par-
lement, ce grand conseil de la nation, les assem-
blées générales de la compagnie devinrent l'a-

rène où les orateurs populaires déployèrent

'Stilh.pafj. 272,276.

kurs Ititm. Les ppodamation» de la ocuroane,
liss act<s (lu LXNiseil privé relatifs au conamercf
et à la pollue dea colonies, y èlweni discutés avec

liberté et censuré» avec une sévérité qui s'accor-

dait mal avec le» idées reifcvées qu'avait Jacques

de sa propre sagesse <t de l'étendsie de sa pré-

rogative. Oausia V4*e d'arrêter les progrès de cet

esprit de discussion, ks ministre» einpioyèreni

toute letn- adresa* et tout leur crédit à gagnor
daas la conifwgnie assez de [«rlisans pour pou-

voir diriger désormais ses délibérations; mais

ils furent si malheureux dans leurs tentatives,

que toutes les mesures qu'ils proposaient étaient

rejetées à une imisense majorité, et quelquefois

seulement parce qu'ils les projwsaient. Jacques,

peu favorable à toute assemblée populaire, et

las de combattre avec celle-là sur laquelle il avait

tenté inutilement d'obtenir quelque ascendant,

commença à s'occuper de la pensée de dissoudie

la constitution actuelle de la compagnie, et de
lui en donner une nouvelle. Des prétextes assez

plausibles et d'assez bonnes raisons semblaient

justifier cette mesure. La lenteur des progrès

de la colonie
; les sommes immenses dépensées

pour son établissement; le grand nombre d'hom-
mes perdus; le dernier massacre des habitans

par les Indiens, et tous les malheurs qu'avaient

éprouvés les Anglais depuis leur première émi-

gration en Amérique, furent imputés unique-

ment à l'incapacité d'une compagnie nombreuse
pour conduire une entreprise si compliquée et

si difficile. La nation elle-même ressentait vive-

ment la mauvai.se réussite d'un projet dont elle

s'était promis de grands avautagcs, et désirait

qu'on examinât avec impartialité les mesures sui-

vies jusque-là, afin d'être en état d'en concerter

de meilleures pour la conduite des affaires de la

colonie à l'avenir. Ainsi la situation de la com-

pagnie et les vœux de la nation semblaient ap-

peler l'intervention de la couronne; et Jacques,

empressé de déployer la supériorité de sa sa-

gesse royale, en corrigeant les fautes dans les-

quelles la compagnie était tombée par .son inex-

périence dans lart de gouverner, entreprit avec

confiance l'œuvre de celte réformation.

Sans avoir égard aux droits donnés à la com-

pagnie par .sa charte, et sans suivre aucune

forme de procédure judiciaire pour l'annuler,

le roi, en vertu de sa prérogative, créa uni' com-

mission qui autorisait quelques-uns desjuges e<
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d'autres personnes de marque à examiner toutes

les opérations de la compagnie depuis son pre-

mier établissement, pour mettre ensuite sous les

yeux du conseil privé le résultat de leurs recher-

ches, et leur opinion sur les moyens de rétablir

et de faire fleurir la colonie. En même temps,

par un coup d'autorité encore plus hardi, il Kt

saisir tous les papiers et registres, et arrêter

deux des principaux officiers de la compagnie.

Tout arbitraires et violens que ce« actes d'auto-

rité puissent nous paraître aujourd'hui , les

commissaires conduisirent leur opération sans

rencontrer aucun obstacle que de faibles et inef-

Acaces remontrances de la compagnie, quoique

suivant leurs recherches avec beaucoup d'acti-

vité et de rigueur '. Ils ne communiquèrent au-

cun de leurs procédés à la compa(;nic; mais leur

rapport semble lui avoir été très défavorable

,

car, d'après leur résultat, le roi fit signilier ù la

compagnie son intention de mettre l'autorité

suprême entre les mains d'un gouverneur et de

douze assesseurs qui résideraient en Angleterre,

et le pouvoir exécutif dans un conseil de douze

personnes résidantes en Virginie. I^ gouverneur

et ses assesseurs seraient d'abord nommés parle

roi, et les places vacantes dans la suite seraient

nommées par eux-mêmes; mais leur choix aurait

besoin d'être ratifié par le conseil privé. Les douze

conseillers en Virginie seraient aussi clwisis par

le gouverneur et ses assistans, sous la même con-

dition. Pour tranquilliser les colons, il fut dé-

claré que la propriété particulière et indivi-

duelle serait regardée comme sacrée, et que

toutes les concessions de terre faites par la pre-

mière compagnie seraient confirmées par la nou-

velle. Pour procéder à l'exéculion de ce plan, le

roi requit la compagnie deremetire en ses mains,

sur-le-champ, la charte dont elle jouissait 2.

Mais là , Jacques et ses ministres rencontrèrent

une résistance qu'ils n'avaient pas prévue, et un

esprit d'opposition auquel ils ne s'attendaient

pas. Us trouvèrent les membres de la compagnie

déterminés A ne pus abandonner timidement des

Jroits ou privilèges qui leur avaient été ac-

cordés avec toutes les formes légales, et pour

lesquelles ils avaient dépensé de grandes som-

mes, d'après la confiance jnise en leur validité 5.

1^1 compagnie montra aussi une grande opposi-

'Siniili'», T.-fiiC/s , paiv 165, etc.

' Slilli, pp;;. 23;) — ^ Chalincr, pa(;. 61.

tion à ce qu'on alH)llt la forme populaire de son

gouvernement, dans lequel chaque actionnaire

avait une voix, pour soumettre une colonie dont

les iiUérêtsélaient les leurs, au despotisme d'une

petite junte absolument dépendante du roi. Ni

les promesses ni les menaces ne purent les en-

gager à se départir de leur refus; et, dans une
assemblée générale, la demande du roi fut re-

jetée d'une voix unanime, et la résolution prise

de défendre jusqu'à l'extrémité des droits ap-

puyés sur une charte, si on pouvait les mettre

en question devant une cour de justice. Jacques,

blessé au vif de leur audace à s'opposer à sa vo-

lonté, fit expédier un ordre de f/iio warranto

,

en vertu dui|uel la validité de la charte de la

compagnie devait être jugée daus la cour du
banc du roi ; et dans la vue de rassembler de

nouvelles preuves de sa mauvaise administra-

tion, il envoya des personnes de confiance en

Virginie pour y examiner l'état de la colonie, et

rechercher lu conduite de la compagnie et celle

de ses officiers dans ce pays.

Le procès intenté par-devant le tribunal du
banc du roi ne fut pas long. 11 fut terminé,

coumie il était ordinaire sous ce règne, par une

décision parfaitement conforme au désir du mo-
narque. La charte fut annulée, la compagnie dis-

soute, et tous les droits et privilèges (ju'elle con-

férait, remis à la couronne de qui ils émunaicnl'.

Quelques écrivains, et en particulier Stith, le

plus éclairé et le mieux instruit des historiens

de la Virginie, parlent de la dissolution de la com-

pagnie comme de lévéïiement le plus désastreux

pour la colonie elle-même. Animés pour la li-

berté de cette passion commune dans un siècle

où les principes en étaient mieux connus que

sous le règne de Jacques, ces écrivains ont vn le

procédé arbitraire dece prince avec une si grande

indignation, que leur horreur pour les moyens

les a rendus incapables déjuger le but avec dis-

cernement et avec candeur. Il n'y a peut-être au-

cun moyen de gouverner une colonie naissante

plus ennemi de sa liberté, que la domination

d'une compagnie privilégiée, revêtue de tous les

pouvoirs que Jacques lui-même avait conférés à

la compagnie des aventuriers de Virginie. Pen-

dant longues années, les colons purent difficile-

ment se regarder autrement que comme des

» Rymer, vol. XVIt, pag. 618, etc. Chalmer, p. fi2.
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serviteurs de la compagnie , nourris de ses ma-

gasins , obligés d'obéir aveuglément à tous ses

ordres, et soumis au plus rigoureux de tous les

despotismes, la loi martiale. Même après que
Tesprit de liberté des Anglais eut commencé à se

relever de cette oppression, et eut extorqué de

,

leurs maîtres le droit de faire des lois pour le

gouvernement de la société dont ils étaient mem-
bres, comme aucun acte, quoique appuyé du
concours de toutes les parties de la législature

dans la colonie, n'avait de force s'il n'était con-

firmé par l'assemblée générale en Angleterre, la

compagnie retenait toujours dans ses mains la

suprême autorité; et ce pouvoir n'était pas

moins contraire à la prospérité delà colonie qu'à

sa liberté. Un corps nombreux de marchands,

s'occupant d'opérations purement commerciales,

peut les conduire avec discernement et avec suc-

cès; mais l'esprit mercantile ne semble pas ca-

pable de suivre un plan vaste d'une politique li-

bérale dans la formation d'une société nouvelle;

et rarement, en effet, sous l'administration

étroite et intéressée des compagnies, des colo-

nies se sont-elles élevées à quelque prospérité et

quelque grandeur.

A ces vices inhérens à une pareille adminis-

tration, s'étaient ajoutés ceux qu'apportaient

les erreurs causées par l'inexpérience. Les né-

gocians anglais de ce siècle n'avaient pas ces

vues grandes qu'un commerce étendu donne à

ceux qui le dirigent. Lorsqu'ils commencèrent à

s'écarter de la route battue, ils se traînèrent

dans la nouvelle avec incertitude et timidité. Ne
connaissant point le climat et le .sol de l'Améri-

que, et ignorant quelles productions pouvaient

y être cultivées avec le plus d'avantage, ils sem-
blent n'avoir eu aucun plan fixe d'amélioration

,

et leur système variait sans cesse. Leur gouver-

nement avait la même mobilité. Dans le cours de
dix-huit années , la Virginie eut dix gouver-

neurs. 11 ne faut pas s'étonner que, sous une
telle administration , tous les efforts faits pour
la colonie aient avorté, ou n'aient produit que
de chétifs effets

, quoiqu'on puisse dire que ces

efforts, eu égard aux idées communes de ce

siècle en commerce et en politique, furent con-

sidérables et soutenus avec une persévérance qui

doit nous étonner.

On avait dépensé cent cinquante mille livres

sterling dans les premières tentatives faites

pour fonder une colonie anglaise en Amérique',
et plus de neuf mille personnes avaient émigré

de la métropole pour se porter à ce nouvel itj.

blissement. A la dissolution de la compagnie, li

nation, en dédommagement d'une si grande

dissipation d'argent et d'une si grande perte

d'hommes, ne recevait pas de la Virginie pour

plus de vingt mille livres sterling par an en im.

portations de ce pays ; et la colonie était si loia

d'avoir accru les forces de l'état par une aug.

mentation de population, qu'en 1624, il se

trouvait en Virginieà peinedeux mille personnes,

tristes restes du grand nombre d'Anglais qui s'y

étaient portés, attirés par l'espérance d'une plus

heureuse destinée 2.

La compagnie , comme toutes les sociétés mal-

heureuses dans leurs entreprises, ne fut pas re-

grettée. La violence avec laquelle ses privilèges

lui avaient été enlevés fut oubliée , et de nou-

velles espérances de succès s'élevèrent , lorsqu'on

la vit soumise à une forme de gouvernement

exempte des vicesauxquds ses désastres étaient

attribués. Le roi et la nation concoururent avec

une ardeur égale au rétablissement de la colonie.

Bientôt après le jugement sans appel de la cour

du banc du roi contre la compagnie , Jacques

créa un conseil de douze personnes chargé de la

direction provisoire des affaires en Virginie,

pour se donner le temps de projeter pour elle

avec réflexion un plan de gouvernement diira-

ble3. Enchanté d'avoir une telle occasion d'exer-

cer ses talens comme législateur, il commençait

à tourner son attention vers cet objet, lorsque

la mort vint l'interrompre dans ce travail.

Charles l""", h son avènement au trône, adopta

toutes les maximes de son père, relativement à

la colonie de Virginie. Il la déclara partie de

l'empire et annexée à la couronne, et immédia-

tement soumise à son autorité. Il confia le titre

de gouverneur à sir Georges Yardely, et le dé-

signa , conjointement avec un conseil de douze

personnes, pour aller exercer là le pouvoir su-

prême , lui enjoignant de se conformer dans

tous les cas aux instructions que lui-même lui

enverrait de temps à autre *.

Par la teneur de la commission du roi, aussi

' Stnith'8 Travels, p. 42 , 167.

* Cbalmer's Annals, pag 69.

•Ryraer, XVII, 618. etc.

•Rïmer,XVm,72, 31J.
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bien que d'après l'esprit connu de sa politique,

il était manifeste que son intention était de re-

v£tirdc tous les pouvoirs du gouvernement tant

législatif qu'exécutif, le gouverneur et le conseil,

tans y appeler aucuns représcntans du peuple

,

et qu'il se regardait lui-même comme possédant

le droit de donner des lois à la colonie , et de lui

imposer des taxes. Yardely et son conseil
,
qui

semblent avoir été des instrumens très propres

à mettre à exécution ce système de gouverne-

ment arbitraire , ne manquèrent pas d'expliquer

ainsi la lettre de leur commission , explication

la plus favorable à leur propre autorité. Durant

une grande partie du règne de Charles l'"", la

Virginie ne connut d'autres lois que la volonté

du souverain. Des statuts furent promulgués, et

des taxes levées , sans qu'on appelât une seule

fuis les représcntans du peuple à les autoriser

par leur sanction. En même temps que les colons

étaient ainsi dépouillés de leurs droits politi([ues

appartenant essentiellement à de» hommes libres

et à des citoyens, leurs propriétés individuelles

étaient violemment envahies. Par une proclama-

tion , énonçant des motifs également absurdes

et frivoles, on leur ôtait la faculté de vendre

leur tabac à personne autre qu'à certains com-

missionnan-es autorisés par le roi à l'acheter

pour son compte *, et ils avaient la mortificatioi!

cruelle de voir leur souverain
,
qui leur devait

sa protection , s'emparer des profits de leur in-

dustrie, en saisissant la seule marchandise de

quelque valeur qu'ils avaient à vendre
,
pour s'en

réserver le monopole. Tandis que la denrée la

plus précieuse pour la colonie perdait ainsi de sa

valeur pour les colons
,
par l'effet du monopole,

la propriété même du sol devenait incertaine

dans leurs mains, par les concessions inconsidé-

rées que Charles faisait ù ses favoris, de terres

dans lu Virginie. Non-seulement il faisait ces

concessions d'une étendue immense et défavo-

rable aux progrès de la culture; mais, par inat-

tention ou par ignorance de la topographie du

paysilendcierminaitleslimitesavccsipeudexac-

titude, qu'il y comprenait souvent de grandes

parties de terrains déjà occupés et cultivés

Les murmures excités par un tel système

d'administration furent augmentés par la vi-

gueur avec laquelle sir John Harvey, successeur

d'Yardcly, dans le gouvernement de la colonie,

'Ryroer,XVIIl,19.

exerça tous les actes de son pouvoir'; avide, Iq.

sensible , hautain , il ajouta l'insolence à l'op-

prcssion , n'eut jamais aucun égard aux senti-

mens du peuple qu'il gouvernait , et n'écoula

jamais aucune de ses remontrances. Les colons,

éloignés du siège du gouvernement , et s'en

laissant imposer par l'autorité d'une commission

royale, souffrirent long-temps avec patience;

mais à la fin cette patience s'épuisa , et, dans un
mouvement d'indignation et de fureur popu-

laire , ils saisirent le gouverneur et l'envoyèrent

prisonnier en Angleterre , accompagné de deux

d'entre eux, députés pour porter au roi leurs ac-

cusations contre lui. Mais cette manière de

demanderjustice par un procédé si violent, outre

qu'elle ne pouvait se concilier avec aucune forme

de gouvernement régulier, et qu'elle ne pouvait

être excusée que par une nécessité urgente qui

a rarement lieu dans la société civile, était abso-

lument contraire à toutes les idées dont Charles

était imbu , sur l'obéissance due par des sujets

à leur souverain. La conduite descolons lui parut

non-seulement une usurpation de son droit de

juger et de punir ses propres officiers , mais un

acte de révolte ouverte contre son autorité. Sans

daigner même admettre en sa présence les deux

députés, ni entendre rien de leur accusation

contre Ilarvey, le roi renvoya le gouverneur à

son poste, en renouvelant tous ses pouvoirs.

Mais quoi(|ue Cliarles eût pris cette mesure

vigoureuse , comme nécessaire au maintien de

son autorité, et pour manifester son méconten-

tement à des sujets qui l'avaient insulté, il sem-

ble avoir été si convaincu de la légitimité des

plaintes des colons , et des torts do celui qui en

était l'objet
,
que peu de temps après il destitua

le gouverneur qui leur était devenu si justement

odieux , et lui donna pour successeur sir Wil-

liam Berkeley, bien supérieur à Hai vcy par son

rang et par ses lalens, et distingué surtout par

toutes les vertus qui pouvaient le rendre agréable

au peuple , et auxquelles son prédécesseur était

totalement étranger 2.

La colonie demeura près de quarante ans,

sauf quelques courts intervalles, .sous sa douce

et prudente administration, à laquelle il faut

attribuer en grande partie sa prospérité et ses

'Rymer, XV1II,980.

'Beverley's Hist. of f'irg., p.

nais ,1, 118, etc.

50. Chalmer's An-
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proj;i*s. H faut pourtant convenir qu'elle dut

ces avantiiffcs au roi 1ui-in<*iTic pour la rc'ftjrme

que ce prince avait Faite dans sa constitution et

la police, qui lui donna bientôt un nouvel as-

pect, et anima ses opératioas d'un nouvel esprit.

Quoique la teneur do lu commisi^ion dcsir WiU
liam Berkeley ('ût la même (|ue celle de son pré-

décesseur, il avait reçu en même temps des

instructions, munies du f^rand sceau, par les-

quelles il était autorisé h déclarer que dans tou-

tes leurs afïaires, tant civiles qu'ecclésiastiques,

les colons seraient f^ouvernés selon les lois d'An-

gleterre
, et à émelire des ordres pour la convo-

cation d'assemblées du peuple (|ui se choisirait

des représcntans , lesquels, conjointement avec

le fjouvernenr et le conseil , formeraient une as-

semblée générale, revêtue de la suprême auto-

rité dans la colonie. Il fut chargé aussi par le roi

d'établir des cours de justice, dans lesquelles

toutes les questions, soit civiles, soit criminelles,

seraient décidées selon le» formes de la procé-

dure judiciaire établies dans la métropole.

n n'est pas aisé de découvrir quels motifs

portèrent un monarque d'ailleurs obstinément

attaché aux opinions et aux systèmes qu'il avait

une fois adoptés, jaloux de se» droits A l'excè»,

et qui s'était montré contraire, en toute occasion,

à toute extension de droits réclamés par son

peuple, à s'écarter de son premier plan d'admi-

nistration des colonies , et à accorder de tek
avantages à la partie de ses sujets (|ui allaient

s'y établir. On ne trouve rien dans les historiens

delà Virginie, la plupart aussi superficiels que
malinstiuils, qui puisse nous instruire sur ce

point. Ce qu'il y a de plus vraisemblable est que
la crainte de l'cspiit d'indépendance et de liberté

qui se montrait déjA dans la Grande-Bretagne,
extorqua de Charles des concessions favorables

à la Virginie. Après s'être dispensé pendant
prés de douKe ans de convoquer le parlement

,

l'état des affaires le forçait d'avoir recours à ce

moyen. Ses sujets allaient trouver dans ce

grand conseil de la nation un tribunal indépen-
dant de la couronne et en état de les défendre
contre elle. Ils pouvaient désormais espérer le

redresssement légal de leurs griefs. Comme les

colons s'étaient déjà adressés au dernier parle-
ment, le roi ne pouvait douter qu'ils ne renou-
velassent cette démarche auprès d'une assem-
blée nouvelle, où ils étaient bkii sûrs d'être

DAMfiniQUF.
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son administration en Virginie était jugée d'à-

près le» maxime» de la constitution anglaise,

elle ne pouvait manquer d'être blâmée, il u'i^

gnorail pa» (|ue beaucoup d'actes plus impor-
tan» de son gouvernement allaient être rlgoo-

reujcment examiné» dans le parlement qu'il

convoquait, et ne voulant pas donner .sur loi

aux méconlens l'avantage de pouvoir ajouter jl

la liste de» grief» de l'Angleterre, celui d'une
oppression exercée sur ses sujets dans de» pays
éloigné», il chercha adroitement à »e donner le

mérite d'avoir accordé volontairement aux co-

lons des privilèges qu'il prévoyait bien qu'il»

extonpieraient bientôt de lui.

Mai» Charles, en établissant le gouvernement
intérieur de la Virginie «ur le nM)dèle de celui

d'Angleterre, et en donnant aux colons tout

le» droit» d'homme» libre» et de citoyen», fut

extrêmement soigneux de conserver la liaison

de la colonie avec la métropole. Dans cette vue,

il chargea Berkeley d'empêcher tout commerce
direct de la colonie avec les nation» étrangère»;

et iM)ur assurer à l'Angleterre exclusivement le»

avantage» que donnerait la vente des produc-
tion» américaines, il fut ordonné au gouverneur
d'exiger de chaque maître de vaisseau faisant

voile de Virginie, l'engagement par écrit de ne
débarquer sa cargaison que dans l'étendue des

domaines de la Grande- Bretagne en Europe '.

Mais même sous la contrainte imposée par cette

loi
;

telle e«t l'influence bienfaisante d'un gou-
vernement libre sur la prospérité .sociale, que II

colonie augmenta d'industrie et de population,
au point qu'au commencement de la guerre ci-

vile, elle n'avait pas moins de vingt mille habi-
tJins a.

U reconnaissance des colons envers un mo-
narque à qui ils devaient des avantages qu'ils

avaient désirés long-temps, sans beaucoup d'es-

poir de le» obtenir, et le crédit et l'exemple d'un

gouvernement populaire à la foi» et passionné-
ment dévoué aux intérêts de son souverain,

concoururent à les maintenir dansune inviolable

fidélité pour Cl)arle» 1'
, même après l'abolition

de la monarchie; ce monarque ayant été déca-
pité et son fil» banni , l'autorité de la couronne
continua d'être reconnue et respectée en Virgi-

' Chaliner's ^nnals , p. 219, 232.
> Cbaliner'8 Annals, p. 125.
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nie. Irrité de cette insulte à ton pouvoir, le par-
lement porta un acte piir lequel il fut déclaré

que la colonie de \ iiginie ayant été établie par i

le peuple anglais i-t à ses frais, elle était sulwr-

liounée et soumise à la république d'Angleterre,

et tenue d'obéir à toute» se» luis et aux ri-gle-

mt n» Faits ou à faire par le parlement
; qu'au

lieu de cette soumission
, les colons s'étaient

soustraits à l'autorité de la républi(|uc et s'é-

laiem rais contre elle en révolte ouverte; qu'en
conséquence ils étaient déclarés traîtres et re-

belles notoires, et leurs ports interdits non-seu-
lement aux vaisseaux anglais, mais à tous vais-

seaux étranifcrs, et tout commerce avec eux
désormais défendu. I.es effets, en ce siècle, sui-

vaient de prés les menaces. Les efforts d'un
gouvernement ardent à soutenir su dignité , fu-

rent prompts et vigoureux; une forte escadre
avec un corps considérable de troupes de terre

furent envoyés pour réduire les Virginicns.

.Vprès avoir soumis à la république les Burbades
et quelques autres Iles l'escadre entra dans la

baie de Chesapeak. Ri ' keley, avec plus de cou-
rage que de prudence , fit prendre les armes à
la colonie pour s'opposer à cette attaque; mais il

ne put soutenir long -temps un combat inégal.

Sa courageuse résistance obtint cependant des
conditions favorables au peuple soumis à son
gouvernement

; une amnistie entière fut accor-
dée pour tous les faits passés. Les colons recon-

nurent la république et furent admis à la parti-

cipation de tous les droits de citoyens •. Berkeley,
ferme dans ses principes de fidélité et de loyauté'
dédaigna de faire pour lui-même aucune stipu-

lation, et déterminé à finir ses jours loin du
pays où siégeait un gouvernement qu'il détes-
tait, il continua de résider en Virginie, en
homme privé

, aimé et respecté de tous ceux sur
lesquels il avait exercé son autorité.

Non contente d'avoir soumis les colonies, la

république porta son attention vers les moyens
les plus efficaces de les retenir dans la dépen-
dance de la métropole, et d'assurer à celle-ci les

bénéfices d'un commerce qui prenait tous les

jours de l'accroissement. Dans cette vue, le par-
lement fit deux lois; l'une par laquelle il interdit

tout commerce entre les colonies et les pays
étrangers, et l'autre par laquelle il fut ordonné
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' Thurlow'8 State papers , 1 , 197. OaXxosx'i Aimais

,

H», lia. Beverley'i Hist., p. 43.

qu'aucune production de l'Asie, de l'Afrique et

de l'Amérique ne serait importée dans le» do-
maines de la répuitlicpie ipie sur des vaisseaux
appartenant à des Anglais ou à des sujets de
l'Angleterre établis dan» les colonie», et dont le

capitaine serait Anglais, ainsi (|ue la plu» grande
partie de l'é(|uipage '. Mais en même temps que
la république prescrivait dans sa sagesse au
commerce des colonies la route dans laquelle elle

lui permettait de marcher, elle s'oaupait aussi
d'encourager la culture de la denrée principale
provenant du sol de la Virginie, par un acte du
IKirIcment qui donna force de toi à toute» les

défenses portée» par Jacques l*"" et Charles Y\
de planter du tabac en Angleterre 2.

I

Sous les gouverneurs nommé» par la répu-

j

bliquc, ou par Cromwell, lorstju'il eut usurpé
le pouvoir suprême, la Virginie passa neuf an»
dans une parfaite tranquillité; mais, durant
cette période, plusieurs partisans du roi et quel-
ques chefs de bonnes familles, pour se sous-
traire aux dangers et A l'oppressicm auxquels
ils étaient exposés en Angleterre, ou dans Wtr
pérancè de réparer leur fortune ruinée, s'éta-

blirent dans ce pays. Attachés fortement à la

cause pour laquelle ils avaient souffert et com-
battu, et animés de la passion naturelle à des
hommes qui venaient de se trouver engagés
dans une guerre civile, longue et cruelle', ils

confirmèrent les colons dans leurs principes de
fidélité envers leurs anciens souverains, et les

animèrent davantage contre les gênes imposée»
à leur commerce par leurs nouveaux maîtres.

A la mort de Mathews, le dernier gou\'erneur
nommé par Cromwell , le peuple, cessant d'être

contenu par l'autorité d'un chef, fit éclaitr

avec violence tout son mécontentement. 0::

força William Berkeley à quitter sa retraite.,

et il fut fait gouverneur de la colonie d'une voix

*

unanime; mais comme il refusait d'occuper
cette place et d'en remplir les fonctions sous uue
autorité usurpée, les colons levèrent hardiment
l'étendard royal , et proclamèrent Charles avec
tous ses titres comme leur légitime souverain.
Les Virginicns se sont long -temps vanté»
qu'après avoir été les derniers des sujets de
leur roi à se soustraire à .son empire, ils avaient
été les premiers à rentrer dans leur devoir »

' Scobel'8 Acts, p. 132, 176. — *Id., ibid. , pag. 187
» Beverley, pig. 55. Chalmer, paa;. 124.
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Heureusement pour lesVirginiens, une révo-

lution en Angleterre, aussi prompte qu'inatten-

due, ayant rétabli Charles II sur le trône de ses

pères, les sauva du châtiment sévère auquel

leur déclaration prématurée les avait exposés.

A la première nouvelle de cet événement , la

joie et les transports furent extrêmes dans la

colonie; mais ils n'y furent pas de longue du-

rée. Charles, pour tout retour de leur loyauté

et de leurs bons services , leur donna des assu-

rances stériles de son estime et de sa bienveil-

lance, récompense d'un si haut prix dans leur

opinion qu'ils s'en fussent contentés si la négli-

gence et l'ingratitude du roi n'avaient pas

trompé dans la suite les flatteuses espérances

qu'ils avaient fondées sur leur conduite passée

envers lui ; mais l'esprit qui dirigeait le parle-

ment dans ses lois relatives au commerce les

alarma bientôt pour l'avenir. En faisant des rè-

glemens pour l'encouragement du commerce

qui avait souffert dans toutes ses parties des

convulsions de la guerre civile et des fluctua-

tions continuelles de l'autorité, la chambre des

communes, au lieu d'accorder aux colonies le

secours qu'elles attendaient de quelque adoucis-

sement aux gènes imposées à leur commerce par

la république et par Cromwell , non-seulement

adopta toutes les idées de ce gouvernement sur

cet objet , mais les poussa beaucoup plus loin.

Cette politique produisit l'acte de naviga-

tion , la plus mémorable et la plus importante

des lois de commerce que renferme la collection

des actes du parlement relativement à cette

branche de l'administration. Par cet acte, outre

diverses autres clause: étrangères à l'objet de

cet ouvrage , il est réjlé qu'aucune marchandise

ne sera importée dans aucun établissement an-

glais en Asie , en Afrique ou en Amérique , ou

n'en sera exportée que dans des navires cons-

truits en Angleterre ou dans ses colonies, dont

le capitaine et les trois quarts de l'équipage se-

ront sujets de l'Anglelerr», sous peine de con-

fiscation du navire et des marchandises
;
qu'au-

cune personne non née sujette du gouvernement

anglais, ou non naturalisée comme telle, n'exer-

cera la fonction de marchand ou facteur dans

aucun établissement anglais, sous peine de con-

fiscation de ses marchandises et autres biens

mobiliers; que le sucre, le tabac, l'indigo, la

laine le coton, le gingembre et les bois de

D'AMERIQUE.

teinture du cru ou fabrique des colonies ne

pourront y être embarqués pour être exportés

à aucun autre pays que l'Angleterre même ; et

que, pour la sûreté de l'exécution de cette loi,

le propriétaire du navire sera tenu de donner,

avant de mettre à la voile, son engagement par

écrit et avec caution pour la somme à laquelle

le vaisseau et son chargement auront été préa-

lablement estimés. Les productions soumises i

cette législation sont distinguées dans la langue

du commerce et des finances par le nom d'em-

merated commodities (marchandises dénom-

brées); et comme l'industrie dans ses progrès

en a fourni ensuite d'autres de quelque valeur,

celles-ci ont été depuis ajoutées à la liste et sou-

mises aux mêmes restrictions.

Peu de temps après cette époque, l'acte de

navigation fut encore étendu , et de nouvelles

restrictions furent imposées, par lesquelles il

fut défendu d'importer dans les colonies au-

cune marchandise d'Europe , autrement qu'en

des navires de l'espèce et avec les conditions

prescrites par l'acte de navigation. Celte loi

établit aussi de plus grandes précautions peut

la sûreté de l'exaction des amendes et des pei-

nes prononcées contre les délinquans. Le gou-

vernement professa ouvertement dans une

déclaration les principes sur lesquels il avait

fondé ces deux lois ; savoir, qu'attendu que les

colonies d'au-delà des mers avaient été peuplées

et étaient habitées par des sujets de l'Angleterre,

et pour suivre l'exemple des autres nations qu'

se réservaient à elles-mêmes le commerce de

leurs colonies *, il fallait les tenir dans la plus

étroite dépendance de la métropole , et les ren-

dre avantageuses pour celle-ci par l'occupation

qu'elles donneraient à la navigation nationale,

et l'accroissement du nombre de vaisseaux et

d'hommes de mer qui en serait le résultat, ainsi

que par la vente des étoffes de laine et autres

ouvrages de l'industrie anglaise, et en rendant

l'Angleterre une vaste étape non - seulement

des productions de ses colonies, mais de toutes

les marchandises des autres pays dont les colo-

nies elles - mêmes avaient besoin ". Enfin , la

législature anglaise poussa ces maximes encore

plus loin ; car, comme l'acte de navigation avait

laissé aux colons la liberté d'exporter les mar-

' Douzième année du règne de Charles II , cap. xv!ii.

* Quinzième année du règne de Cbarlet 11 sap. vit
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chandises comprises dans l'énumération d'une

colonie à l'autre .sans payer aucun droit, elles

furent encore soumises dans cette destination à

une taxe équivalente à celle qu'elles suppor-

taient en Angleterre à leur consommation.

Par l'ensemble de ces règlemens, le projet

d'assurer à l'Angleterre le monopole du com-

merce avec ses colonies et de fermer tous les

autres canaux dans lesquels il eût pu se détour-

ner, se trouva perfectionné et réduit en un
corps de système. D'un côté de l'Atlantique, ces

règlemens ont été vantés comme le chef-d'œu-

vre de la sagesse humaine en politique, et

comme grande charte du commerce de la na-

tion à qui elle doit toute son opulence et tout

son pouvoir. De l'autre côté des mers, on les a

eus en horreur comme un code d'oppression

suggéré par l'avidité mercantile plutôt que par

les vues d'une sage législation. J'examinerai au

long dans une autre partie de cet ouvrage, la-

quelle de ces opinions opposées est la mieux

fondée; mais, en écrivant l'histoire des établis-

semeus anglais en Amérique, j'ai dû rapporter

ces lois gênantes avec exactitude, parce que,

dans les événemens postérieurs, on retrouve

sans cesse'des efforts continuels de la métropole

pour les étendre et les faire exécuter, et du côté

des colonies, des efforts non moins soutenus

pour les éluder et en empêcher les effets.

L'acte de navigation était à peine connu en

Virginie, et ses effets commençant à se faire

sentir
,

qu'il fut l'objet des réclamations de la

colonie; mais les idées que Charles et ses mi-

nistres avaient sur l'administration du commerce
coïncidaient tellement avec celles du parlement,

qu'au lieu d'écouter favorablement leurs repré-

sentations et leurs pétitions, on s'occupa sans

relâche de mettre l'acte ù exécutiio. Pour cela

,

on envoya des instructions au iïouverneur , on
fit élever des forts sur les principales rivières,

et on établit de petits bâlimens en croisière sur

toute la côte. Les colons , ne pouvant rien obtenir

du gouvernement, cherchèrent tous les moyens
d'éluder l'acte, et en trouvèrent, malgré la vi-

gilance avec laquelle ils étaient suivis , et qui ne

les empêcha pas de lier un commerce clandestin

considérable avec les étrangers, et particulière-

ment avec les Hollandais établis sur la rivière

d'fludson. Quelques militaires vétérans qui

avaient servi sous Cromwell, et qui avaient étc

IL
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bannis en Virginie, encouragés parle raécon-

lentement qu'ils voyaient répandu dans la co-
lonie, formèrent le projet de s'emparer du pays
et de le rendre indépendant de l'Angleterre. Ce
complot hardi fut découvert par un des associés,

et déconcerté d'abord parla vigueur des mesures
prises par sir Vi^illiam Berkeley. Mais l'esprit de
mécontentement, alors réprimé, ne s'éteignit

pas
,
et chaque jour quelque nouvel événement

le ranimait et le nourrissait. Ce n'est qu'avec
une extrême difficulté qu'on peut détourner le

commerce dans de nouveaux canaux. Le tabac,
cette production principale de la colonie , bornée
à n'être vendue qu'à un seul marché , baissa pro-

digieusement de prix. Il s'écoula un peu de temps
avant que l'Angleterre pût fournir aux colons
tous les objets nécessaires à une colonie , sans

lesquels elle ne peut faire de progrès et assurer

sa prospérité. Les Indiens établis vers la tête

des rivières, observant les symptômes généraux
d'affaiblissement et de langueur de la colonie,

se hasardèrent d'abord à attaquer les établisse-

mens les plus voisins d'eux et à faire des incur-

sions dans l'intérieur du pays. Ces hostilités,

tout inattendues qu'elles étaient de la part d'un
peuple avec qui les Anglais vivaient depuis long-
temps en bonne intelligence, inspirèrent moins
de terreur aux plus riches colons qu'une mesure
prise par le roi dans le même temps. Charles
imita imprudemment l'exemple de son père , en
accordant en Virginie, à plusieurs de ses cour-
tisans des concessions de terres si vastes qu'elles

troublaient absolument la distribution antérieure

des propriétés dans le pays , et rendaient pré-

caires et disputables les titres de possession des
plus riches planteurs sur les terres qu'ils avaient

défrichées. Par ces diverses causes, affectant

plus ou moins vivement tous les habitans de la

colonie, l'indignation devint générale , et s'al-

luma à un tel point que rien ne leur manquait
plus, pour les porter à une révolte déclarée,

qu'un chef capable de les réunir et de diriger

leurs mouvemens '.

Ce chef se trouva dans Nathaniel Bacon, co-

lonel de milice
,
qui

,
quoique établi en Virginie

depuis trois ans seulement, par ses manières

populaires, son adresse insinuante, et la consi-

dération qu'il tirait d'avoir été élevé dans la

' r.halmer'Sv/nnaJjjCap. x, xiii, xiv, passim. B«>
verley, p. 5&.
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profession d'homme de loi , avait obtenu pne

estime si générale qu'il avait été admis au con-

seil , et était regardé comme un des plus respec-

tables habitans de la colonie. Bacon était ambi-

tieux, éloquent, entreprenant et anijné, ou du
zèle du bien public, ou par l'espoir de s'élever

lui-même aux places et au pouvoir, il se mêla

aux mécontens , et par ses discoi^rs tu^rdis , et ses

promesses de leur faire obtenir justice, il les

enflamma jusqu'à la frénésie. Les dévastations

commises par les Indiens étant la calamité la

plus vivement sentie par le plus grand npflibre,

il accusa le gouverneur d'avoir négligé les me-
sures propres A contenir et ù repousser les sau-

vages, et exhorta les habitans ù prendre les armes

pour leur propre défende, et à exterminer cette

race odieuse. Ils s'assemblèrent en grand npmbre,

et choisirent Bacon pour leur générai. Cc|fji-ci

s'adressa au gouverneur pour en obtenir une
commission qui confirmât le choix du peuple

,

offrant de marcher sur-le-champ contre l'ennemi

commun. Berkeley, ùqui l'iiabitudedu coroman-

dement donnait des içjées très hautes du respect

dû à sa place, considéra cet armement tumul-

tuaire comme une ipsulle ouverte ;"k son autorité,

et soupçonna que , sous des apparences spé-

cieuses, Bacon cachait des desseins dangere\jx.

Ne voulant pas cependant enflap^nier encore

cette multitude par un refus direct et h^utain

,

il crut plus sage de négocier pqur gagner du
temps, et ce ne fut qu'après avoir fait inutile-

ment différons efforts pour les calmer qu'il émit

une proclamation, leur ordonnant au nom du
roi de se disperser sous peine d'être ,riwl«»r,«j

rebelles.

Mais Bacon , convaincu qu'il s'était trop avancé

pour reculer sans mettre en danger sa réputa-

tion et sa personne, prit sur-le-champ la seule

résolution qui convint à sa situation. A la tête

d'une troupe choisie, il marcha rapidement sur

James-Town; et, environnant la maison où le

gouverneur et le conseil étaient réunis, il rede-

bianda la commission qu'il avaitdéjà vouluavoir.

JBerkeiey, avec la hauteur et l'indignation d'un

brave homme, recevant avec dédain les deman-
des d'un rebelle, s'y refusa avec fermeté, et le

front calme
,

présenta sa poitrine découverte

aux épées tirées contre lui; mais les conseillers,

craignant qu'en poussant à bout la multitude

«iragée, au pouvoir de laquelle ils étaient, on
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n'amenât sur la colonie de plus grands maux
encore , consentirent à donner à Bacon une coin

mission qui l'établissait général en chef de toute

la force armée en Virginie ; et , à force d'instau-

ces, obtinrent de Berkeley sa signature. Bacon
et sa troupe $e retirèrent triomphans; mais à

peine l»;ur retraite eut-elle éloigné la crainte du

dimgcr présent, que, par une transition ordi-

naire aux âmes faibles, une hardiesse présomp-

tueuse succéda chez eux à une craintif excessive.

La oopjmission donnée à Bacon fut déckrée

nulle, comme ayant été extorquée à main armée.

H fut déclaré rebelle; sesadhérens furent som-

més d'abandonner ses drapeaux , et la milice

convoquée po,i>r se rendre aux ordres du gou-

verneur.

Bacpn, indigné d'une conduite qu'il appelait

bi^sses^e et trahison , au lieu de continuer sa

roarchecontreles Indiens, revint à l'instant sur

ses pas, et se porta avec tout ce qu'il avait de
forces sur James-To|Wn. Le gouverneur, Ivors

d'état de résister à un corps si nombreux, prit

la fuite et traversa la ))aie pour gagner Acomak,

sur lerivage de l'est. Quekiues-uns des conseil-

lers l'y accompagnèrent; d'autres se retirèrent

sur leurs plantations. Par la fuitedu gouverneur
et la dispersion du conseil , le gouvernement de

la colonie semblait dissous , et Bacon en posses-

sion du pouvoir suprême; mais, convaincu que

ses compatriotes ne demeurefraient pas long-

temps soumis à une autorité acquise par la force

des armes, il s'efforça de fonder la sienne sur

une i)ase plus constitutionnelle, en obtenant la

sanction de l'approbation du peuple. Dans ce

dessein, il convoqua les habitans les plus consi-

dérables de la colonie, et les détermina à se lier

eux-mêmes par serment, à le maintenir en place

et à résister à toute tentative faite pour l'en

chasser ; et dès ce moment il regarda son au-

torité comme légalement établie.

Berkeleycependant , a yant ra.ssemblé quelques

forces, fit diverses incursions dans les pays oii

l'autorité de Bacon était reconnue. 11 y eut plu-

sieurs combats très âpres avec différons succès.

James-Town fut réduite en cendres , et les can-

tons les mieux cultivés de la province furent

dévastés, taqtOt par un parti , tantôt par l'autre;

mais ce n'était pas â l'aide de ses faibles moyens

que le gouverneur espérait réduire les rebelles.

U avait de honne heure fait parvenir «u roi les
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nouvelles de ce (jui passait , et avait demandé
un corps de troupes .tilfisant pour soumelire les

insurgens, qu'il avait représentés en même temps
comme si aigris par les gênes imposées à leur

commerce
,

qu'ils étaient disposés à secouer le

joug de la métropole. Charles , alarmé de ce

mouvement aussi dangereux qu'inattendu, et

voulant maintenir son autorité sur une colonie

qui devenait plus précieuse tous les jours, et

dont on commençait à connaître mieux le prix

,

fit partir promptement une petite escadre avec
lenombre de troupes qu'avait demandé Berkeley.

Bacon et ses partisans furent instruits de cet ar-

mement et n'en furent pas intimidés; ils réso-

lurent d'opposer la force à la force, et préten-
dirent que cette résistance, et la résolution de
traiter en ennemis tous ceux qui se réuniraient

a Berkeley, tant que les colops n'auraient pas
rais, leurs sujets de plainte sous, les yeux de leur

souverain
, se conciliait avec 1» soumission qu'ils

lui devaient *.

Mais, tandis que les deux partis préparaient
avec une égale animosité les horreurs d'une
guerre civile , un événement calma cette agita-
lion presque aussi subitement qu'elle avait été

excitée. Bacon, prêt à entrer en campagne,
tomba malade et mourut. 11 ne se trouva parmi
ses adhérens personne qui eftt ses talens , ou qui
fût assez bien dans la confiance du peuple pour
aspirer au commandement. Sans chef pour les

conduire et les animer, leurs espérances s'affais-

sèrent. Une défiance mutuelle se glissa parmi
eiu. Tous désirèrent un accommodement

; et

après une courte négociation avec sir William
Berkeity , ils posèrent les armes et se soumirent

à son gouvernement, sur la promesse d'un par-
don général. '

Ainsi fut terminée une insurrection qui, dans
les annales de la Virginie, est connue sous le

nom de Bacons rébellion. Ce chef audacieux
fiit pendant sept mois maître de la colonie, tan-
dis que le gouverneur était confiné dans un
canton éloigné et mal peuplé. Dans le petit

nombre de monumens qui nous restent de cet

événement, il n'est pas aisé de reconnaître les

vrais motifs qui lui firent prendre les armes, ni

jusqu'où il prétendait porter ses plans de gou-
vernement et ses vues de commerce pour la

'Beverley ^trf. p, 75,76.

Wf
colonie. Il est probable que sa conduite, comme
celle de tous le» chefs de parti, ctxt été refilée
d'après les événemens, et que, selon qu'ils lui
eussent été favorables ou contraires, ses de-
mandes et ses vues eussent été plus bornées ou
plus étendues.

Aussitôt que sir William Berkeley eut recou-
vré son pouvoir, il en usa pour convoquer une
as.semblée de représentans du peuple, en qui il

trouverait des conseils et une autorité capables
de rétablir l'ordre el la tranquillité. Quoique
cette assemblée fût formée peu de semaines
seulement après la mort de Bacon , lorsque le
.souvenir des injures réciproques était encore
récent

,
et que les passions excitées par de si

vives contestations avaient eu bien peu de temps
pour se calmer, les représentans se conduisirent
avec une modération rarement exercée par le

parti vainqueur dans une guerre civile. Per-
sonne ne fut puni de mort : quelques-uns furent
condamnés à des amendes; d'autres furent dé-
clarés incapables de remplir des fondions pu.
bliques, et avec ce petit nombre d'exception*
l'amnistie générale fut confirmée par l'assemblée.
Peu de temps après, Berkeley fut rappelé, et
le colonel Jefferys nommé son successeur.

De cette époque à la révolution d'Angleterre
en 1688, l'histoire de la Virginie n'offre pres-
que aucun événement bien remarquable. La paix
fut faite avec les Indiens. Sous différens gou-
verneurs, la colonie fut administrée d'après les

maximes d'autorité arbitraire qu- caractérisèrent

les dernières années de Charles 11, el lescoaseils
imprudens qui égarèrent Jacques II. Les Virgi-
niens, avec une constitution ressemblante à
celle d'Angleterre, jouirent à peine d'aucune
portion de la liberté que cet admirable système
de gouvernement est destiné à assurer. Ils fu-
rent privés même de la dernière consolation des
opprimés, le pouvoir de se plaindre. Une loi

fut promulguée dans la colonie
,
par laquelle il

fut défendu, sous des peines très sévères, de
parler irrespectueusement du gouverneur, et

d'avilir, soit par paroles, soit par écrit, le

gouvernement de la colonie «. Cependant les

lois gênantes et oppressives du commerce
étaient un grief intolérable , et entretenaient

dans les esprits un mécontentement qui prenait

• Beverley, p. 81 . Chalmer, p. 3*1.
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plus d'aigreur de Id nécessité même de le cacher;

mais, malgré cette circonstance défavorable,

la colonie prenait de l'accroissement. L'usage

du tabac en Europe était devenu général ; et

quoiqu'il fût tombé beaucoup de prix , l'étendue

de la demande compensait celte diminution , et

enrichissait les planteurs en donnant à leur in.

dustrie un objet constant d'occupation, A ta

révolution , le nombre des habitans de la colo-

nie passait soixante mille '
; et dans l'espace de

vingt-huit ans , sa population se trouvait pliu

que doublée 2.

LIVRE DIXIEME.
II.I a»

Lorsque Jacques P, en 1606, fit ce magni-

fique partage , dont j'ai fait ci-dessus mention

,

delà vaste région de l'Amérique septentrionale,

comprise entre le trente-quatrième et le qua-

rante-cinquième degré de latitude , entre deux

compagnies commerçantes formées desessujets,

il plaça la résidence de l'une à Londres, et celle

de l'autre à Plimouth. La première fut autorisée

à faire ses établissemens dans la partie sud ; et

la seconde , dans la partie nord de cet im-

mense-territoire , alors appelée du nom yénéral

de Firginie. Cette disposition semble avoir été

faite d'après l'idée de quelque spéculateur qui

,

cherchant à répandre l'esprit d'industrie de la

nation sur un espace déterminé , voulait donner

deux centres au commerce qui allait s'ouvrir :

l'un sur la côte orientale de notre lie , l'autre

sur la côte de l'ouest. Mais la situati.in de Lon-

dres lui donne de tels avantages, que la plus

grande partie des capitaux et la plus grande ac-

tivité du commerce y ont toujours été concen-

trées. Au commencement du dernier siècle, la

supériorité de la métropole , à ces deux égards

,

était si marquée, que, quoique les pouvoirs et

les privilèges conférés par le roi aux deux com-

pagnies fussent exactement les mêmes , la com-

pagnie établie h Plimouth demeura bien au-

dessous de celle de Londres pour.la vigueur de

leurs efforts et le succès de leurs opérations

respectives ; dans la carrière qu'elles avaient à

parcourir, quoique la compagnie de Plimouth

fût soutenue par le zèle patriotique de sir

•lohn Popham, premie.' juge d'Angleterre , de

«ir Ferdinand Gorges, et de quelques autres

particuliers recommandables des comtés de

Touest, toutes ses tentatives furent faibles et

sans succès.

Le premier vaisseau armé par la compagnie

fut pris par les Espagnols. En l'année 1607 , un

faible établissement fut fait à Sagah'adoc; mais

la rigueur du climat le fit bientôt abandonner,

et pendant quelque temps on ne tenta plus

que quelques voyages qui n'eurent d'autre but

que la pêche au cap God, ou un misérable trafic

avec les naturels de la côte, pour en avoir des

pelleteries et de l'huile de poisson. L'un des

vaisseaux équipés dans cette vue était com-

mandé par le capitaine Smith , dont le nom est

souvent cité avec distinction dans l'histoire de

la Virginie. Son expédition fut heureuse et pro

fitable ; mais son esprit entreprenant ne pou-

vait se borner à des objets aussi fort au-dessous

de hii que les petits détails d'un tel commerce.

Il employa une partie de son temps à visiter la

côte et à dessiner ses baies et ses havres ; à son

retour , il mit sa carte sous les yeux du prince

Gharlcs , et , avec l'exagération familière aui

voyageurs qui découvrent des pays nouveaux,

il fit de ceux-là une description si séduisante,

que le jeune prince , dans la chaleur de son ad-

ihiration, lui donna le nom de Nouvelle-Angle-

terre 3.

Le compte favorable que Smith rendait du

pays , ainsi que le succès de son voyage , sem-

blent avoir encouragé dès lors quelques aventu-

riers particuliers à suivre ce commerce sur la

côte de la Nouvelle-Angleterre avec assez d'ac-

tivité; mais ces motifs n'inspirèrent pas à la

compagnie languissante de Plymouth la volonté

de faire une nouvelle tentative pour y établir

' Chalmer'i Aimais, p. 336.

•/6iV/.,pa8. 126.

• Smittis, Foyages,\\sn vi, p. 203, etc. Purcba«,IV,

p. 1837.
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une colonie avec quelque solidité. 11 faut autre

chose que la perspective d'un gain à venir pour
eux-mêmes , ou des avantages que leur pays

pourra en retirer un jour, pour engager des

hommes à quitter le sol qui les a vus naître,

se transporter dans une autre partie du globe

,

braver les intempéries d'un climat auquel ils ne

sont pas accoutumés, et se résigner aux tra-

vaux pénibles et nécessaires pour rendre habi-

table un pays sans culture, couvert d'épaisses

furets ou occupé par des peuplades de sauva-

ges. Mais ce que l'intérêt particulier ni l'uti-

lité nationale ne pouvaient effectuer, l'influence

d'un prince plus puissant et plus élevé en vint à

bout.

Les disputes religieuses avaient par degrés

donné naissance , dans une grande partie de la

nation, à une sorte d'esprit qui les disposait sen-

siblement à braver les dangers et à surmonter

les obstacles qui avaient fait échouer jusque-lù

les plans d'établissement de colonies dans cette

partie de l'Amérique , tombée en partage à la

compagnie de Piymouth. C!omme les établisse-

mens de la Nouvelle-Angleterre doivent leur

origine à cet esprit , et que dans le cours de
notre narration nous verrons son influence se

porter sur toutes leurs transactions , et donner
au caractère de ce peuple , aussi bien qu'à s^'s

institutions tant civiles que religieuses, une
teinte particulière, il devient nécessaire d'ob-

server avec attention et exactitude sa naissance

et ses progrès.

Lorsque les superstitions et la corruption de
l'église de Rome portèrent différentes nations

de l'Europe à secouer son joug et à se séparer

de sa communion , il y eut des différences et

des degrés dans cette séparation. Partout où la

réforme fut soudaine et faite par le peuple non
conduit par quelques chefs , ou en opposition à

leur autorité , la rupture fut violente et totale.

Toutes les parties de l'ancien édifice furent

jetées bas , et on établit un système tout diffé-

rent non-seulement relativement à la doctrine,

mais en ce qui regardait les rites religieux et le

gouvernement de l'église. Calvin, qui, par ses

talens , son savoir et l'austérité de ses mœurs

,

avait acquis une haute réputation et une grande
autorité parmi les réformateurs, fut le promo-
teur zélé d'un plan de réformation entière et

universelle. 11 fournit un modèle d'une forme
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simple de police ecclésiastique , dans la consti-

tution de l'église de Genève. Cette simplicité, et

encore plus le désir de s'éloigner davantage de
l'église de Rome, séduisirent tellement les plus
ardens des réformateurs

,
que les institutions

de Calvin furent imitées, sauf quelques légères
différences

, en Ecosse , dans la république des
Provinces-Unies, dans les domaines de la mai-
son de Brandebourg , dans ceux de l'électeur

palatin, et dans les églises des huguenots en
France.

Mais, dans les pays où cette démarche de sé-

paration d'avec l'église de Rome s'est faite avec
plus de maturité, et a été réglée par la sagesse
ou la politique du suprême magistrat , la scis-

sion n'a pas été aussi entière. De toutes les

églises réformées, celle d'Angleterre est celle qui

s'est éloignée le moins des anciennes institutions;

l'esprit violent, mais bizarre, d'Henri VIII, qui,

en refusant de reconnaître la suprématie du
pape , était attaché aux dogmes de l'église de
Rome, empêcha durant sou rt'gne les innova-

tions dans la doctrine et dans le culte. Quand
son fils Edouard VI lui eut succédé, et que la

religion protestante fut légalement établie , la

prudence précautionnée de l'archevêque Cram-
mer modéra le zèle de ceux qui avaient épousé
les nouvelles opinions. Quoique les articles qui

devaienfcomposer désormais le symbole de la

nation fussent conformes à la doctrine de Cal-

vin, on n'adopta point les maximes de ce réfor-

mateur sur le gouvernement de l'église et les

cérémonies du culte. La hiérarchie ecclésiasti-

que en Angleterre était incorporée avec le goii

vernement, entrait dans l'organisation de l'or-

dre civil, et faisait partie de la législature.

D'après cet élat de choses , les archevêques, les

évêques, et tout l'ordre ecclésiastique dans se»

différens degrés, furent conservés selon l'an-

cienne forme, et avec leur dignité et leurs

juridictions. Les habillemens ecclésiastiques

employés dans le service de l'église, l'incli-

nation de tête au nom de Jésus, l'agenouil-

lement pour recevoir l'eucharistie , le signe

de la croix dans l'administration du baptême,

l'usage de l'anneau dans la cérémonie du ma-
riage, et divers autres rites religieux, auxquels

un long usage avait accoutumé le peuple, et que
le temps avait rendus respectables, furent con-

servés; mais, quoique le parlement en enjoignit
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l'observation sous des peines très sévères ' , les

plus zélés du cierjîé conservèrent des scrupules

de leur complaisance à se soumettre à ces in-

jonctions
,
et ce fut avec beaucoup de peine que

la vigilance et l'autorité de Crammeir et de Ridiey
parvinrent à écarter de leur éfilise naissante

un schisme à cette occasion.

Le zèle furieux avec lequel Marie, montée
sur le trône

,
persécuta tous ceux qui avaient

adopté la doctrine des réformateurs, força beau-

coup de personnes distinguées , laïques et ecclé-

siastiques à chercher un asile sur le continent.

Ils furent reçus à Francfort , à Genève, à Bàle,

à Strasbourg, avec une hospitalité bienveillante

comme souffrant pour la cause de la vérité , et
lès magistrats leur permirent de s'assembler
pour exercer leur culte religieux. Ceux de ces
fugitifs qui s'étaient retirés dans les deux pre-
mières de ces villes, organisèrent leurs petites
congrégations selon les idées de Calvin; et dans
un esprit d'opposition naturel A des hommes
placés dans une pareille situation, ils adoptèrent
le» instructions (jui paraissaient s'éloigner des
superstitions de l'église de Rome , encore plus

que celle de leur première réforme. Au rétablis-

sement de la religion protestante par Elisabeth,

ils retournèrent en Angleterre non-seulement

avec une plus violente antipathie pour les opi-

nions et les pratiques de l'église ancienne, mais
avec un allacheinent plus fiwt à la forme de
culte à laquelle ils s'étaient accoutumés depuis
plusieurs années. Reçus par leurs compatriotes

avec la vénération due à des confesseurs , ils

employèrent tout le créditqueleur donnait cette

opinion, pour obtenir une réforme dans le rituel

anglais, qui le rapprochât davantage de celui

des églises étrangères. Quelques-uns des minis-

tres d'Elisabeth, et ceux en qui elle avait le plus

de confiance, étaient disposés à seconder forte-

ment ce projet
; mais Elisabeth faisait assez peu

de compte des sentimens et des idées des uns et

des autres. Amoureuse de la pompe des cérémo-
nies , et familiarisée, selon l'esprit de ce siècle

,

avec l'étude des controverses théologiqwes, ayant
comme son père une confiance en ses propres

lumières telle qu'elle se croyait en état de juger
et de décider toutes les questions qui pouvaient
s'élever entre des sectes opposées 2 , elle voulait

' Deuxième et trois, anuées du règne d'Edouard Vl.c.i.
' Il pente uu mounnient curieux de cette bauie idée
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se conduire d'après ses propres idées

, qui la

menaient plutôt à s'approcher de l'église ro-

maine dans la pompe du culte extérieur, qu'à

accroître encore la distance qui les séparait, en

abolissant aucune des cérémonies établies !

Un acte du parlement , dans la première année
de son règne , non-seulement prescrivait , sous

les peines les plus sévères , l'observation exacte

des formes du culte ordonnées par le rituel, mais

autorisa la reine à y joindre et à faire observer

de même toutes celles qui , à son jugement

,

pourraient contribuer à rendre le culte public

plus décent et plus édifiant 2.

Les partisans d'une réformation plus rigou-

reuse, quoique voyant leurs espérances si cruel-

lement trompées , ne renoncèrent pas à l'exé-

cution des projets avec lesquels ils étaient

rentrés dans leur patrie. Ils mirent beaucoup de
soinet d'adresse à répandre leurs opinions parmi
le peuple ; ils vantaient la pureté de la doctrine

qu'avait Elisabeth de la supériorité de ses lumière» en
matière de théologie, ainsi que. du ton impérieux avec
lequel elle dictait à se» sujets ce qu'ils Devaient croire

,

dans son discours à la clôture du parlement, en 1585,

«Il y a, dit-elle, un objet dont je ne puis omettre de
faire mention : la religion, ce foudemen* de toute»

choses, sur lequel tout doit reposer; ce sol où tout prend
racine et qui doit être bien préparé, sans quoi l'arbre

qui y est planté périra. Je dois vous dire qu'il y a quelque»

gens qui se donnent la liberté de rritiquer les institu-

tions ecclésiastiques, de manière à me scandaliser moi et

l'église que Dieu a confiée à ma charge, et dans laquelle

ene serais pasexcusable de laisser entrer l'hérésieou l'er-

reur. Je sais bien que, dans les grandsemplois.onne peut

pas empêcher tous les abus, et qu'il n'y a point d'em-

ploi dans lequel on n'en laisse glisser quelques-uns. Mais,

iniiords évêques, si vous n'y remédiez pas, je vous dé-

clare que je vous dépose:-ai. Prenez donc garde à rem-
plir vos obligations. Vous \ionvez apporter le remède au

mal sans biuii et sans déclamations inutiles. Je passe

pour avoir fait de grandes éiudes, et la plupart philoso^

phiques
; je dois convenir qui cela est vrai ; et qu'il y a

peu de personnes, si on en exv-epte les profiesseurs, qui

aient lu plus que moi ; et je n'ai pas besoin de vous dire

que je ne suis pas assez simple \>out ne pas entendre ce

que je lis, ni assez oublieuse pour ne pas m'en souvenir;

et cependant
,
parmi le grand nombre de volumes que

j'ai lus, je me flalte que la sainte Ecriture, où nous trou-

vons tout ce que la raison nous enseigne et que nous de-

vons croire, n'est pas celui que j'ai étudié le moins. Je

vois beaucoup de gens , se doimaiit une liberté téméraire

envers Dieu , soumettre ù des discussions trop subtile*

sondivin tesumeni. C'est là une pré.soinptlon tropgrand
pour que je puisse la souffrir, ete.» D'Evtei'» Journal
pag, 328.

'

' Nual's Nist. of Puritarm , 1, 138.

' Première année du règne d'Elisabeth, cap. n.
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es églises étrangtVes , et s'élevaient contre les

pratiques superstitieuses qui s'étaient glissées

dans la leur. Inutilement les défenseurs du sys-

tème établi représentaient-ils que ces formes et

ces cérémonies étaient en elles-mêmes des pra-

tiques toul-ù-fait indifférentes qu'un long usage

rendait respectables, et qui
,
par l'imagination
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elles sens, tendaient non -seulement à fixer

l'attenlion, mais à loucher le cœur et à l'échauf-

fer de sentimens pieux et louables. Les [Hiri tains

(car ce lut le nom qu'on donna à ceux qui se fai-

saient scrupule d'obéir à l'acte appelé d'unifor-

mité, de la première année du règoed'Élisabeth)

soutenaient que les cérémonies dont il s'agissait

étaient des inventions des hommes, surajoutées

au culte raisonnable que la parole de Dieu de-

mandait de nous
;
que la grande .sollicitude qu'on

mettait à en exiger l'observatioa disposait la

multitude à concevoir une si haute idée oe leur

valeur et de leur importance
,
qu'elle se conten-

terait bientôt d'une vaine forme et de l'ombre

de la religion , et qu'elle imaginerait que^ les

pratiques extérieures pouvaient suppléer aa dé-

faut de sainteté intérieure , et qu'enfin des pra-

tiques si long - temps reçues dati.s une société

manifestement corrompue , pour voiler ses: pro-

pres vices et séduire et fasciner le genre hu-

main , devaient être rejetées comme des restes

de superstition indignes d'être adoptés par une

église qui se glorifiait du nom de réformée.

Le peuple , auquel on en appelle dans toute

controverse religieuse , écoulait les argumens

des deux partis, et il était aisé de voir auxquels

des deux des hommes qui connaissaient l'esprit

superstitieux du papisme, et qui avaient éprouvé

sa rage persécutante, devaient prêter une oreille

plus favorable. Le désir de ,se mettre eniîore à

une plus grande distance de l'église de Rome se

répandit parmi la nation. Les ministres ai tatihés

à ce parti, qui refhsaient de porter le siirnlis et

les autres vêtemens ecclésiastiques, et d'observer

les cérémonies prescrites par la loi, étaient con-

sidérés et suivis, tandis que les partisans dé I acte

de conformité étaient abandonnés et leurs per-

sonnes souvent insultées. Pendant quelque

temps, les premiers forent soufferts; mais,

comnieleur nombre et leiir hardiesse croissaient

tons les jours, on crut nécessaire de faire inter-

venir l'autorité tant civile que spirituelle
,
pour

arrêter leurs progrès. Â la honte des chrétien»,

ils ne connaissaient guère en ce temps les droit»

sacrés de la conscience et de la liberté de penser,

ainsi que les leçons de charité et d'indulgence

mutuelle qui sont l'esprit de la religion qa'ili

professent. Non-seulement l'idée de tolérance

,

mais ce terme lui-même dans le sens qu'on y at-

tache aujourd'hui , n'étaient pas connus; cha-

que église prétendait avoir le droit d'employei
l'autorité civile à protéger la vérité et à pros-

crire l'erreur. Les lois du royaume armaient
Elisabeth d'un grand pouvoir en ce genre , et

elle était très disposée à en user avec la plus

grande rigueur. Plusieurs ecclésiastiques puri-

tains les plus considérés furent privés de leurs

bénéfices ; d'autres emprisonnés ou .solimis à

des amendes, et quelques-uns mis à mort. Mais,

comme il arrive ordinairement , la persécution,

au lieu d'amortir leur zèle , l'enflamma à un tel

point
,
que les tribunaux ordinaires ne suffirent

plus pour les réprimer , et qu'on établit un
nouveau tribunal sous le litre de liautfi com-
mission pour les affaires ecclésiastiques,

dont le pouvoir et la manière de procéder ne
furent guère moins odieux ni moins ennemis
des principes de la justice que ceux de l'inqui-

sition d'Espagne. La chambre des communes fit

plusieurs tentatives pour arrêter ces procédés

arbitraires, et modérer la violence de cette per-

sécution. La reine imposa toujours silence à

ceux qui s'avisaient d'énoncer leur opinion sur

une matière réservée à elle seule par sa préro-

gative, et s'en expliqua d'un ton aussi arrogant

et aussi impérieux que celui qu'Henri Vlll avait

coutume de preildre avec ses parlemens. De leur

côté , les gardiens des droits du peuple mon-
trèrent uhe si lâche' soumission

,
que non-seu-

lement ils obéirent à des ordres inconstitution-

nels, mais qu'ils donnèrent leur consentement à

un acte par lequel toute personne qui passerait

un mois sans s'être présentée à l'église , serait

punie d'une amende et de la prison
;
que si

,

après avoir été convaincue de s'en être éloignée

paraltachement aux principes des puritains, elle

ne renonçait pas dans l'espace de trois mois à

ses erreurs, elle serait bannie du royaume; el

enfin
,
que si elle refusait d'obéir à son ban

,

ou si elle rentrait en Angleterre , elle serait

mise à mort comme coupable de félonie , sans

pouvoir réclamer le bénéfice du clergé i.

> Trente-cinquième année du rèsne d'ÉlIcabeth , cap. u.

È
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Par cette loi inique, incompatible avec les

idées de liberté, tant civile que religieuse, on fit

perdre aux puritains toute espérance d'obtenir

ni réformation dans I église, ni indulgence pour

eux-raômes. Exaspérés par ce traitement rigou-

reux, leur antipathie s'accrut pour la religion

établie; et selon la marche naturelle du progrès

des passions, ils se laissèrent emporter au-delà

de leur premier but. Les premiers puritains n'a-

vaient pas contesté la légitimité du pouvoir et

du gouvernement des évéques, et n'avaient mon-

tré jusque-là aucun projet de se séparer de la

communion de l'église dont ils étaient membres;

mais , lorsqu'ils se virent rejetés de son sein et

forcés de tenir des assemblées séparées pour

exercer le culte religieux, leurs disciples n'eurent

plus aucun respect ni aucune affection pour l'é-

glise qui les opprimait. Son gouvernement, sa

discipline, son rituel, furent examinés avec une

attention scrupuleuse et malveillante. On en fit

remarquer et on en exagéra même toutes les er-

reurs et tous les défauts. Plus les invectives du

prêcheur contre la corruption de l'église étaient

âpres, et plus elles étaient approuvées et admi-

rées, et ses auditeurs disposés à le suivre pour

aller vivre loin d'une .société corrompue. Par de-

grés aussi , des idées d'une politie ecclésias-

tique absolument incompatible ; vec celle de

l'église établie , se répandirent dans la nation.

Les plus sages et les plus savans des puritains

étaient portés à admettre la doctrine et la disci-

pline de ceux qu'on appelle presbytériens ;

mais ceux qui poussaient encore plus loin l'es-

prit d'innovation, quoique approuvant l'égalité

que cette communion établit entre les pasteurs,

blâmaient encore l'autorité qu'elle met dans les

mains de plusieurs tribunaux ecclésiastiques de

différens degrés de juridiction , comme con-

traire à la liberté chrétienne.

Ces notions bizarres se répandaient depuis

quelque temps parmi le peuple, et l'amusaient

de beaucoup de plans chimériques de gouver-

nement ecclésiastique , lorsque Robert Brown

,

l'un des prêcheurs les plus populaires et les

plus estimés, les réduisit en un corps de système

qu'il fit adopter à sa congrégation. Il enseignait

que l'église d'Angleterre était corrompue et

antichrélienne; que ses ministres n'étaient pas

légitimement ordonnés, et que ses lois étaient

sans autorité et ses sacremens invalides. Il sou-

HISTOIRE D'AMÉRIQUE
tenait qu'une société de chrétiens unis pour

adorer Dieu constituait une église ayant de droit

une juridiction complète sur elle-même et dans

ses propres affaires, indépendante de toute autre

société
;
qu'elle ne devait de compte à aucun su-

périeur; que la prêtrise n'était pas un ordre dis-

tinct dans l'église, et qu'elle ne donnait pas un

caractère indélébile; que tout homme en état

d'enseigner pouvait être destiné à cet office par

le choix de ses frères et par l'imposition de leurs

mains; et que, par la même raison et la même
autorité, il pouvait être dépouillé de cette fonc-

tion et réduit au rang d'un simple chrétien;

que toute personne admise à être membre d'une

communion devait une profession publique de

.sa foi qui témoignerait qu'elle était en grâce

avec Dieu, et que toutes les affaires d'une église
'

devaient être décidées à la majorité des voix.

Cette forme démocratique de gouvernement,

qui abolissait toute distinction de rangs dans

l'église, et donnait une égale portion de pouvoir

à chaque individu , s'accordait si bien avec l'es-

prit niveleur du fanatisme
,
qu'elle fut adoptée

avec empressement, par beaucoup de gens,

comme un parfait modèle de politie chrétienne.

On appela ses partisans brownistes, du nom de

leur fondateur ; et comme leur doctrine était

encore plus contraire à celle de l'église établie

que celle des autres dissidens , ils furent persé-

cutés plus vivement. Plusieurs d'entre eux furent

condamnés à de grosses amendes ou emprison-

nés, et quelques-uns punis de mort. Brown, par

une légèreté dont il y a peu d'exemples parmi

les enthousiastes dont la vanité s'est nourrie de

la gloire d'être chefs de parti , abandonna ses

disciples , se soumit à l'église établie et accepta

un bénéfice; mais sa secte n'«n subsista pas

moins, et continua même de se répandre, sur-

tout parmi la classe moyenne, ainsi que dans le

petit peuple. Mais, comme elle était surveillée

soigneusement par l'autorité tant civile qu'ecclé-

siastique, et que tous les sectaires qu'on décou-

vrait étaient punis avec la plus grande rigueur,

un nombre d'entre eux, las de vivre dans cet

état d'alarme et de danger continuel, s'enfuit en

Hollande , et s'établit à Leyde sous la conduite

d'un M. John Robinson, leur pasteur. Ils y rési-

dèrent plusieurs années, paisibles et obscurs.

Mais les plus âgés d'entre eux étant morts , et

quelques-uns des jeunes s'étant mariés dans de»
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familles hollandaises , tandis que leur église ne

recevait aucune recrue d'Angleterre en faisant

des prosélytes dans le pays , ils commencèrent à

craindre que leurs grandes découvertes en ma-

tière spirituelle ne fussent perdues pour le genre

liumain, et que ce système parfait de gouverne-

ment ecclésiastique qu'ils avaient organisé ne fût

dissous et oublié s'ils demeuraient plus long-

temps dans une terre élrangèie.

Frappés fortementdela crainted'un événement

qui leur paraissait funeste aux intérêts de la vé-

rité, ils se crurent appelés par la Providence à le

détourner, en s'établissant en quelque autre lieu

où ils pourraient professer et propager leur doc-

trine avec plus de succès. L'Amérique, oii plu-

sieurs de leurscompatriotesétaient en ce temps-là

occupés de fonder des colonies, se présenta à leur

pensée. Us se flattèrent qu'on leur permettrait,

dans ces régions éloignées, de suivre leurs

propres idées en matière de religion. Les dan-

gers et les -travaux des premiers émigrans ne les

effrayaient pas : «Us étaient, disaient-ils eux-

mêmes, depuis long-temps sevrés du lait de leur

mère-patrie et endurcis aux peines attachées à

un séjour dans une terre étrangère ; unis en-

semble par un lien puissant et sacré, ils se te-

miient obligés de prendre soin les uns des au-

tres et de se dévouer chacun au bien de tous, il

n'en était pas d'eux comme des autres hommes
qu'un rien pouvait décourager, et à qui le plus

léger inconvénient ferait souhaiter de revenir

dans leur patrie '.»

Le premier objet de leur sollicitude était de

s'assurer le libre exercice de leur religion ; dans
cette vue ils s'adressèrent au roi, et, quoique

Jacques refusât de leur donner aucune assurance

formelle qu'ils seraient tolérés, il paraît qu'ils

obtinrent de lui quelque promesse que le gou-
vernement fermerait les yeux, et les laisserait

tranquilles tant qu'eux-mêmes continueraient de
se tenir en repos. Ils étaient si empressés d'exé-

cuter leur projet, que, se contentant de cotte sé-

curité précaire, ils commencèrent à traiter avec
la compagnie de Virginie pour une étendue de
terres dans les limites de sa concession. Leur né-

gociation n'éprouva point de difficulté de la part

d'une compagnie qui ne désirait autre chose que
d'encourager l'émigration dans un pays si vaste,

' Hutchinson's Hist. ofMassachus, p. 4.

dont elle n'avait occupé jusque-là que de très

petites parties.

Après les plus grands efforts de leur part,

leurs préparatifs demeurèrent bien au-dessous

de ce qu'il fallait pour l'établissement d'une

nouvelle colonie. Cent vingt personnes en un
seul vai.'-seau partirent d'Angleterre pour cette

difficile entreprise. Le lieu de leur destination

était la rivière d'Hudson où ils comptaient s'é-

tablir; mais leur capitaine ayant été, dit-on, ga-
gné par les Hollandais qui avaient déjà formé le

projet, exécuté dans la suite, de fonder là une
colonie, les mena si avant dans le nord que la

première terre d'Amérique à laquelle ils tou-

chèrent fut le cap Cod. Us se trouvèrent ainsi

non-seulement hors des limites du territoire qui

leur avait été assigné, mais même hors des

terres de la concession de la compagnie de la-

quelle ils tiraient tous les droits qu'ils avaient à

faire valoir. La saison cependant était si avan-

cée et la maladie faisait de tels ravages parmi
des hommes qui n'étaient pas accoutumés aux
fatigues d'un long voyage, qu'ils furent obligés

de rester là. Après avoir visité la côte, ils fixèrent

leur résidence en un lieu qui fait aujourd'hui

partie de la province des Massachusetts et qu'il»

appelèrent la Nouvelle-Plxmouth , probable-

ment en l'honneur de la compagnie, sur la con-

cession de laquelle ils formaient leur établis-

sement '.

L'établissement de la colonie ne pouvait se

faire dans une saison plus défavorable. L'hiver,

qui, en Amérique, est d'une rigueur inconnue

dans notre hémisphère sous les mêmes latitudes,

était déjà commencé, et les nouveaux colons

étaient fort mal pourvus de tout ce qui est né-

cessaire sous un climat beaucoup plus froid que
celui pour lequel ils avaient fait leurs prépara-

tifs. Plus d'une moitié d'entre eux périt avant le

retour du printemps par la maladie ou la fa-

mine. Les survivans ne pouvaient s'occuper de
pourvoir à leurs besoins , obligés qu'ils étaient

d'être sans cesse en armes pour repousser les

Indiens. Heureusement pour les Anglais, dans

l'année précédente, une peste qui avait ravagé

l'Amérique avait emporté un si grand nombre
des naturels du pays

,
qu'on vint à bout de re-

pousser et de contenir ce qui en restait. Le pou-

'Hubard's Près. State, pag. 3. Cotton's Magnalia,
pag, 7. Hutchinson's Historx, p. 3, et&

% A
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voir de professer ouvertement leurs opinions

religieuses, et le droit de se pouvcrner par des

lois qui étaient leur ouvraf^e, consolaient les co-

lons au milieu de leurs dangers et de leurs tra-

vaux. La constitution de leur (^(jlise «'tait la

in(^me que celle qu'ils avaient établie en Hol-

lande. Leur système de gouvernement fut fondé

sur les idées d'égalité naturelle entre les hommes
auxquelles leur polilie ecclésiastique les avait

accoutumés; tout homme libre, membre de l'é-

glise, faisait partie du corps législatif suprême.
Ils adoptèrent les lois d'Angleterre comme la

base de leur jurisprudence, quoique avec quelque

différence dans la punition des crimes, emprun-
tée des lois de Moïse. Le pouvoir exécutif fut

mis aux mains d'un gouverneur et de quelques

conseillers , choisis annuellement par les mem-
bres de l'assemblée législative '.

Jusque-là leurs institutions paraissent fon-

<dées sur des notions communes de la sagesse

humaine; mais c'était une opinion favorite de
tous les enthousiastes de ce siècle que la Bible

contenait non-seulement le système complet de
la religion , mais celui de la poNfique intérieure

du gouvernement civil ; et , sans tenir aucun
compte des circonstances particulières A l'espèce

d'hommes dont elle fait l'histoire, les fanati-

ques modernes prenaient souvent les règles gé-

nérales de leur conduite dans ce qui était arrivé

parmi des hommes placés dans des situations

toutes différentes. C'est en suivant celle mar-
che bizarre que les colons de la Nouvelle-Ply-

mouth , en imitation des premiers chrétiens
,

établirent entre eux la communauté des biens
,

et comme membres d'une même famille, entre-

prirent d'exécuter tous les travaux en commun,
pour le produit en être distribué à tous 2

; mais
cette politique, qui prouvait bien la sincérité de
leur foi , s'opposait aux progrès de leur établis-

sement. Les mêmes effets funestes de celle

communauté d • biens et de travail qu'avait

éprouvés la colonie de Virginie se firent sentira

celle-ci , et on fut bientôt obligé de renoncer à un
système trop parfait pour pouvoir convenir à

des hommes. Quoiqu'ils eussent bâti une petite

ville et qu'ils l'eussent mise en état de défense

suffisante contre les attaques des Indiens , le so!

' Chalmer't Jnnals, pac- 87.
• /bid. , pag. 89. Dougla» , Summary,

|, p. 370.
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qui les entourait était si pauvre , leurs principes

religieux si ennemis du véritable ordre social

,

et les .secours qu'ils purent tirer de leurs amis

d'Europe si peu abondans, qu'après dix années

d'établi.sscment ils n'étaient pas plus de trois

cents'. Au bout de quelques années , ils n'a-

vaicat encore acquis aucun droit légal et véri-

table de propriété sur le territoire qu'ils occu-

paient ; ù la fin , ils l'obtinrent du conseil de la

I

compagnie de la Nouvelle-Plymouth , mais ils ne

furent jamais formés en corps politique par une

charte royale. A la différence de tous les autres

établissemens en Amérique , cette colonie , dans

cet état , doit être considérée comme une asso-

ciation volontaire, tenant sa consistance du con-

.senlement tacite de ses membres à reconnaître

l'autorité des lois et à se soumettre A une magis-

trature organisée et choisie par eux-mêmes. Elle

est restée ainsi indépendante, mais faible, jus-

qu'à ce qu'elle ait été réunie à une colonie voi-

sine plus puissante , celle de la baie des Massa-

chusetts, dont je vais dire maintenant l'origine

et les progrès 2.

La première compagnie de Plymouth n'étant

pas encore parvenue à former aucun établisse-

ment solide en Amérique , Jacques F, en 1620,

émit une nouvelle charte en faveur du duc de

Lenox , du marquis de Buckingham et de plu-

sieurs autres personnes de marque dans sa cour.

Il leur donnait droit en Amérique sur une plus

grande étendue de territoire que celle qui avait

été concédée aux premiers patentés. Il les cons-

tituait en corps politique, à l'effet d'élablir

des colonies, et leur conférait une autorilé

et une juridiction semblables à celles qu'ac-

cordaient ses chartes aux compagnies de la

Virginie du nord et de celles du sud. Cette

société fut distinguée parle nomde grand con-

seil de Plymouth, pourfonder et gouverner
unecolonie dans la Nouvelle-Angleterre. Les

écrivainsdu temps nenousapprennent pas quelles

considérations d'utilité publique purent enga-

ger le roi à charger d'une telle entreprise des

gens en apparence si peu propres à la bien

conduire, ni quelle vue d'avantage particulier

portèrent ces mêmes personnes à s'y engager;

mais il est certain que ces deux vues , si on les

' Chalmer't Jnnals, p. 97.

•/6W., pag. 97,107.
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IX vues , si on les

a eue», furent également trompées, et qu'après

difWrens plans formés, toutes les tentatives

des nouveaux associés demeurèrent sans succès.

La Nouvelle-Angleterre serait demeurée en-

core déserle si les mêmes causes qui avaient

rausé l'émigration des brownistes n'avaient pas

continué d'agir. Malgré la violente persécution

A laquelle les puritains de toutes les nuances

étaient toujours en butte en Angleterre, leur

nombre s'augmentait et leur zèle s'échauffait

tous les jours davantage. Comme ils désespé-

raient d'obtenir dans leur propre pays aucun

adoucissement aux lois pénales portées contre

eux, plusieurs commençaient à se chercher un
asile ofi ils pussent professer leurs opinions li-

brement et sans danger. L'exemple de la tran-

quillité qu'avaient trouvée leurs frères à la INou-

velle-Plymouth leur y fit espérer qu'ils auraient

un asile semblable à la Nouvelle-Angleterre; et

par les soins actifs de M. White, ministre non-

conformiste ;\ Dorche-ster , il se forma une asso-

ciation de plusieurs citoyens , imbus de la doc-

trine des puritains, pour conduire et établir

une colonie dans cette partie de l'Amériaue. Ils

achetèrent du conseil de Plymouth tout le terri-

toire qui s'étend'en long depuis trois milles au
nord de la rivière Merrimack

,
jusqu'à trois mil-

les au sud de la rivière Charles , et en profon-

deur de l'Atlantique à l'océan du sud. Malgré
l'ardeur qui animait ces nouveaux propriétaires

A exécnter leurs plans , ils reconnurent bientôt

leur propre impuissance à peupler une région

d'une si grande étendue, et ils crurent néces-

saire d'appeler à leur secours des associés plus

opulens '.

On trouva sans peine un nombre suffisant

d'associés decette espèce, particulièrement dans
la capitale et parmi les commerçans et autres

personneo livrés aux entreprises utiles et indus-

trieuses, qui ét.>ient partisans déclarés ou
secrets des sentimens des puritains. Ces nou-
veaux intéressés , avec la précaution que donne
l'habitude des affaires , eurent quelques crain-

tes des dangers et des inconvéniens auxquels

on pouvait s'exposer, en fondant une colonie

sur la base d'une concession faite par une com-

pagnie particulière
,
patentée par le roi

, qui
pouvait bien transmettre sa propriété sur le sol

,

' ««1*1 Hitt ofNew-Engl., p. 122.

mais qui ne pouvait pas conférer la juridiction

et le droit de gouverner la société qu'ils vou-
laient établir

; comme ils ne pouvaient avoir ces

pouvoirs que du roi, ils s'adressèrent à Charles,
qui leur accorda leur demande avec une facilité

qui étonne, lorsqu'on considère les principes et

les vues de ceux qui sollicitaient de lui cette

faveur.

On croit que le temps éclaire les hommes en
matière de gouvernement

; mais ses instructions

sont bien lentes. Quoiqu'une expérience de olus

de vingt années eût pu enseigner aux Anglais

qu'il était déraisonnable de confier le gouverne-

ment d'un établissement en Amérique à une
corporation jouissant d'un privilège exclusif ré-

sidant en Europe , ni le roi ni ses sujets n'avaient

profité de l'expérience qu'ils avaient eue sous

leurs yeux. Ils en étaient encore aux idées de
Jacques l""" dans ses premiers efforts pour établir

des colonies. Li charte de Charles F"" , accordée

aux planteurs de la colonie de la baie de Massa-

chusetts, était calquée surcelleque son père avait

donnée aux deux compagnies de Virginie et au

conseil de Plymouth. Les nouveaux aventuriers

furent réunis pour former une corporation po-
litique; et la propriété du territoire qu'ilsavaient

achetée du con.seil de Plymouth ayant été con-

firmée par le roi , ils furent autorisés à disposer

des terres et à gouverner les colons qui vou-

draient s'y établir. Le premier gouverneur de la

compagnie et les membres du conseil furent

nommés par le roi , et le droit de choisir leurs

successeurs fut attribué aux membres de la cor-

poration. Le pouvoir exécutif fut mis aux main»

du gouverneur et de son conseil; celui de la

législation attribué au corps des propriétaires,

qui furent autorisés à faire les statuts et règle-

mens utiles à la colonie ^ui ne contrarieraient

pas les lois d'Angleterre, et à les faire exécuter

comme les autres corporations du royaume.

Les terres devaient être tenues en fief simple

et absolu comme celles de Virginie. Ils obtin-

rent aussi la même exemption, à terme, des

taxes intérieures et des droits établis sur les

marchandises importées et exportées; et, mal-

gré leur émigration de la métropole , ils conser-

vèrent pour eux et leurs descendans tous les

droits des sujets nés en Angleterre '.

< Rutcbinsoii's Collect. oforig.pap., p. i , etc.

:ln
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L'objet manifcsiP (le cette charte était de con-

térvr aux entreproneurs qui se proposaient

d'aller peupler la baie de Massacbusetts, tous les

droits accordés à la corporation ou conseil de

Plymoulh , de qui ils avaient acheté ce territoire,

et d'en faire un corps ressemblant aux autres

(grandes conipîifînies de commerce, et conser-

vant l'esprit du (jouvernement monarchique qui

les avait si fi)rt nyultipliées dans le royaume. Le

roi ne parait pas avoir pénétré ni même soup-

çonné les intentions secrètes de ceux qui sui-

vaient cette entreprise; car, loin de se les con-

cilier eu leur laissant espérer cpi'il respecterait

leurs scrupules reii|;ieux,ouenleur promettant

quel(|ue adoucissement aux lois pénales contre

les nou-conlormistes, il ordonna expressément

que le serment de suprématie serait prêté par

toute personne passant à la colonie, ou qui y se-

rait élai)lie '.

Mais
,
quelles que fussent les intentions du roi

,

les entrepreneurs ne perdirent pas leur objet de

vue. Aussitôt qu'ils se virent revêtus par la

charte royale de tous les pouvoirs f|u'ils avaient

voulu obtenir , ils équipèrent cinq vaisseaux pour

la Nouvclle-Aii(ïleterre, y portant plus de trois

cents passajjers qui allaient s'y établir. La plu-

part étaient de zélée puritains, dont l'objet prin-

cipal en quittant leur (erre natale était l'espoir

de jouir de la liberté religieuse dans un pays

éloigné du siège du gouvernement et des cours

ecclésiastiques dont ils avaient été opprimés.

Quelques ministres non-conformistes, des plus

distingués parmi eux, lesaccompagnèrentcomme
leurs instituteurs spirituels.

A leur arrivée dans la Nouvelle-Angleterre, ils

' nutchinson's Collecl. of. orig. pap . p. 18. Il est

étonnant que M. Neal, écrivain soigneux et bien instruit,

ait avancé que cette cliarte accordait la liberté de cons-

cience, et le droit d'honorer Dieu, chacun à sa manière, à

tous ceux qui s'établiraient dans ce pays (ffist. ofNew-
England, 1 , 124), ce qu'il répète dans son histoire des

puritains, et ce que les historiens qui l'ont suivi donnent
aussi à entendre d'après lui. l>a charte ne contient rien

de semblable ; et celte tolérance eût été contraire à toutes

les maximes de Charles et de ses ministres durant tout

son rèfjne. A l'époque même de la charte, l'influence

de Laud sur son conseil était toute-puissante ; les puri-

tains étaient violemment persécutés, et le royaume abso-

lument ijouverné par la prérocative. Ce n'est pas là un
temps oii l'on puisse trouver aucune faveur accordée aux
non-conformistes par un prince ayant les principes et le

caractère de Charles

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

trouvèrent les misérables restes d'un petit corps

d'émigrans qui avaient quitté l'Anglelerre l'an-

née précédente sous la conduite d'Kndicott

,

ardent enthousiaste, (jue les associés avaient

nommé vice-gouverneur avant qu'ils eussent eu

leur dernière charte; ceux-ci élaient établis dan»

un lieu appelé par les Indiens ISannelteag, et

auquel Kndicott, par l'alTectation des fanatiipies

de ce temps à employer le langage et les noms
de la Bible partout, avait donné le nom de

Salem.

Les émigrans venus avec Endicott et les nou-

veaux arrivans étaient parfaitement d'accord

entre eux sur les principes religieux. Ils étaient

puritains rigoureux; et pour des hommes de ce

caractère, l'établissement religieux était d'une

telle importance qu'il avait la préférence sur tout

autre objet. Dans leur première opération , ils

firent connaître toute l'étendue de la réforme

qu'ils .se proposaient. Sans égard aux .sentimcns

du monarque par l'aulorité duquel ils .s'établis-

saient en Amérique, et de qui ils tenaient leur

existence comme corps politique , et en opposi-

tion avec les lois d'Angleterre que la teneur de leur

charte leur imposait l'obligation de ne pas con-

trarier, ils adoptèrent pour leurégli.se naissante

le système qui a depuis été distingué par le

nom de Système des Indépendans. Ils s'iini-

rcnt en une s( ciélé religieuse par un acte solen-

nel d'alliance avec Dieu et tous ensemble , en se

conformant rigoureusement, disaient-ils, aux

règles de la sainte Écriture. Ils choisirent un

pasteur , un instituteur ou catéchiste et un an-

cien
,
qu'ils consacrèrent chacun à leurs fonc-

tions respectives par une imposition des mains

de tous les frères. Tous ceux qui furent recooniJs

ce jour-là pour membres de l'église , signifièrent

leur assentiment à une profession de foi rédigée

par leur instituteur ou catéchiste, et exposèrent

les fondeiiiens de leur croyance et de leur espé-

rance comme chrétiens; et il fut décidé que

dé.sormais personne ne serait admis dans leur

communion qu'il n'eût ainsi satisfait l'église sur

sa foi el sa sainteté. La forme de leur culte fut

débarrassée de toutes cérémonies , sans lithur-

gie, et réduite à la plus grande simplicité, en

imitation même exagérée de la nudité de celle de

Calvin K

'Maiher, pag. 18. Neal's Hist. of New-England,
1, 126. Cbalmer, pa({. 143.
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Ccst avec une eitrème satisfaction que des

hommes passionnément attachéH à leurs idées de

réforme , et qui avaient été si long-temps forcés

de les dissinmlcr, s'occupaient de former ce

modèle d'une église qu'il» regardaient comme
pure et exempte de toute superstition; mais à

ce premier moment où ils commemjaient à goû-

ter les charmes de la liberté chrétienne, pour

eux-mêmes, ils oubliaient que d'autres hommes
avaient un droit égal à la réclamer. Quelques-

uns des colons, conservant un grand respect

pour le rituel de l'église anglaise, furent si bles-

sés de le voir entièrement rejeté, qu'ils se sépa-

rèrent de la communion de la nouvelle église

,

et s'assemblèrent ili part pour exercer leur culte

religieux. Par une inconséquence dont il y a

trop d'exemples frappans parmi les chrétiens de

toutes sectes pour en faire la matière d'un re-

proche particulier à aucune , les mêmes hommes
qui s'étaient expatriés pour fuir la persécution

devinrent persécuteurs , et eurent recours pour

faire recevoir leurs opinions , aux moyens violens

et profanes contre lesquels ils s'étaient naguère

élevés avec tant de véhémence. Endicott fit ve-

nir en sa présence deux des principaux parmi les

mécontens; et quoi(|u'ils fussent des hommes
considérés et du nombre des premiers établis , il

les bannit de la société et les envoya en Angle-

terre par des vaisseaux qui partaient'. Lescolon^

restans se réunirent; mais, l'hiver survenant,

ils souffrirent si fort des maladies qui emportè-

rent presque une moitié d'entre eux, qu'ils firent

très peu de progrès dans le pajs.

Cependant les directeurs de la compagnie on

Angleterre faisaient tout ce qu'ils pouvaient

pour fortifier la colonie, en y envoyant des

troupes nombreuses de nouveaux colons; et

comme en Angleterre l'archevêque Laud, poussé

par son esprit intolérant, exigeait l'obéissance

à toutes les injonctions de l'église avec plus de

rigueur que jamais, la situation de ceux qui se

faisaient scrupule de s'y soumettre devenait tous

les jours, si fâcheuse et si insupportable
,
que plu-

sieurs d'entre eux, parmi lesquels il s'en trou-

vait de plus riches et d'états supérieurs ù ceux

qui s'étaient portés jusque-là dans la colonie

,

acceptèrent l'offre qu'on leur faisait d'un asile

dans la Nouvelle-Angleterre. Ces gens, se propo-

< Natber, pag. 19. Meal, p, 129.

«ani d'employer leur fortune aussi bien que leur»

personnes à établir là une colimie permanente
et stable

, prévoyaient divers inconvéniens à se

soumettre à des lois faites, sans leur consente-

ment
,
par une société qui pouvait n'avoir pas

prévu tous leurs besoin» ni respecté tous leurs

droits. Ils demandèrent donc (|ue les pouvoirs

politiques qu'exerçait la compagnie fussent

transférés d'Angleterre en Amérique, et que le

gouvernement de la colonie fût confié en entier

à ceux qui , s'établissant dans ces pays nou-
veaux, y deviendraient membres de la so-

ciété».

La compagnie avait déjà dépensé des sommes
considérables pour l'exécution de ses projets,

sans en avoir retiré aucun profit , et sans espé-

rance prochaine d'en avoir aucun, ni même de
rien recouvrer de ses avances qu'à une époque

trop éloignée ou trop incertaine pour des négo-

cians qui connaissent le prix de l'argent et du
temps, et qui faisaient le plus grand nombre
des intéressés. Klle hésita cependant, arrêtée

par la crainte que la concession que demandaient

d'elle les émigrans ne fût pas légale. Cependant

son empressement de se tirer d'une entreprise

qui ne donnait presque plus d'espérances, la

détermina, avec le consentement unanime de

ses membres , à transmettre sa charte et le gou-

vernement à ceux qui s'établiraient dans la

Nouvelle-Angleterre ^. il fut réglé en même
temps que les membres de la corporation qui

ne voudraient pas passer en Améri(iuc auraient

une part dans le fonds de commerce et les pro-

fits de la compagnie pendant l'espace de sept

ans.

Dans cette transaction singulière , dont l'his-

toire des colonies anglaises n'offre point d'autre

exemple , deux circonstances méritent une atten-

tion particulière ; l'une est le pouvoir qu'exerce

la compagnie de faire un tel transport ; l'au-

tre, le silence et l'acquiescement du roi qui

le permet. Si l'on juge de la validité d'une telle

concession par la charte qui avait établi la com-

pagnie en corps politique, et placé en elle tous

les pouvoirs dont elle était revêtue , il est évi-

dent qu'elle ne pouvait les exercer que selon un

' Hutchinson'» Collect. ofpapers , p. 25.

Mather, pag. 20. Hutchinson's llisU, paQ. 12. Chal-

iner.pas. 150.

h
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mode prescrit par la charte elle-même, et qu'elle

n'était pas en droit de les aliéner et de convertir

ainsi une administration de compagnie com-
merçante en un gouvernement provincial en

Amérique; mais depuis le premier moment de

rétablissement de la colonie des Massachusetts,

ses membres semblent avoir été animés d'un
esprit d'innovation, autant en matière de gou-
vernement civil qu'en religion ; et , accoutumés

à rejeter la doctrine et les usages de l'église

établie , ils se trouvaient disposés à se soustraire

de même aux formes anciennes de gouverne

-

mert. Ceux-lA s'étaient adressés au roi pour en

obtenir une charte qui devait donner de la lé-

galité à leurs opérations en Angleterre comme
actes d'un corps politique; mais les personnes

qu'ils avaient envoyées en Amérique s'étaient

regardées en débarquant comme des individus

unis ensemble par une association volontaire

,

et ayant par devers eux les droits naturels ap-
partenant à des hommes qui forment une société

politique
, d'adopter la forme de gouvernement

qui leur convient , et de ftiire les lois qu'ils ju-
gent !c3 plus propres à assurer leur bonheur.
Sur ce principe, qu'ils étaient en droit déjuger
etdedécider pour eux-mêmes et par eux-mêmes,
ils avaient établi leur église à Salem , sans rien

conserver des institutions de l'église anglaise

dont la charte les supposait pourtant membres,
et par conséquent obligés A se conformer à son
rituel. C'est d'après les mêmes idées que nous
les verrons dans la suite faisant tous leurs plans

de gouvernement, tant civil qu'ecclésiastique.

Le roi, quoique vigilant jusqu'à l'inquiétude u

observer et empêcher les plus légères atteintes

à sa prérogative , était à cette époque si occupé
des embarras que lui donnait sa fatale rupture
avec son parlement

,
qu'il ne pouvait suivre avec

assez d'attention les procédés de la compagnie
;

ou peut-être aussi , content de voir un nombre
d'hommes turbulens se porter dans une contrée
éloignée où ils pourraient être utiles et cesse-

raient d'btre dangereux, f(it-il disposé A dissi-

muler l'irrégularité d'une mesure qui facilitait

leur cloignement.

Les entrepreneurs, n'éprouvant aucun obsta-
cle de la part de la couronne, s'occupèrent sur-
le-champ de l'exécution de leurs projets. Dans
un conseil général , John Winthrop fut nommé
gouverneur, Thomas Dudley vice-gouverneur,

et luiit conseillers furent choisis , auxquels, con-
jointement avec le corps des bourgeois mfree-
men qui iraient s'établir dans la Nouvelle-An-
gleterre, seraient transmis tous les droits de la

compagnie. On mit un tel zèle et une telle acti-

vité à préparer l'expédition, que, dans le cours

de l'année suivante, dix-sept vaisseaux partirent

pour la Nouvelle-Angleterre, ayant à bord plus

de quinze cents personnes parmi lesquelles un
bon nombre était de gens aisés , et appartenant

à de bonnes familles. A leur arrivée
, plusieurs

d'entre eux furent si mécontens de Salem
, qu'ils

visitèrent le pays pour y chercher des situations

plus agréables et plus avantageuses; et, s'éta-

blissant en différens endroits autour de la baie

.

selon leur goût , ils jeltrent les fondemens de
Boston, de Charles-Town , de Dorchester , de
Roxborough , et d'autres villes qui sont deve-
nues depuis considérables dans la province.

Dans chacune de ces villes, ils établirent une
église sur le modèle de celle de Salera ; ce soin

,

ainsi que celui de faire des provisions pour
l'hiver, les occupa entièrement pendant plu-

sieurs mois; mais, dans leur premier conseil

général, ils commencèrent à manifester claire-

ment leur disposition à se regarder comme
membres d'une société indépendante, et non
liée par aucune des clauses de sa charte. L'élec-

tion du gouverneur et du vice-gouverneur, la

nomination de tous les autres officie "s . et même
le pouvoir de faire des lois, tous d' jits attribués

par la charte a l'assemblée générale des bour-
geois, furent ôtés à ceux-ci et attribués au gou-
verneur et à son conseil. Mais l'esprit aristocra-

tique de cette résolution ne s'accordait pas avec
les idées d'égalité dominantes parmi le peuple à

qui on avait surpris son approbation. L'année
suivante les bourgeois, dont le nombre s'était

fort augmenté, se remirent en possession de
leurs droits.

En même temps qu'ils défendaient leur li-

berté politique, ils se hasardèrent à s'écarter de
leur charte en un point de plus grande'impor-
tance, déviation qui a fortement influé depuis
sur tvjules les opérations de la colonie, et con-

tribué a former ce caractère particulier qui dis-

tingue les habitans de la Nouvelle-Angleterre.

Une loi fut portée qui déclara que personne ne

serait désormais regardé comme bourgeois

(freemaii) ou pouvant participer en aucune ma-
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que personne ne

mme bourgeois

er en aucune ma-

nière au gouvernement du pays, ou éligible à

aucune magistrature, ou remplir même la fonc-

tion de juré, s'il n'avait été admis dans l'église

comme membre de la communion '.

Par cette résolution, toute personne qui

n'adoptait pas les opinions favprites concernant

les dogmes et la discipline de l'église et les for-

mes du cuite admises par |a majorité, était tout

à la fois exclue de la société religieuse et civile

,

et dépouillée de tous les droits de citoyen. Un
pouvoir absolu de repousser du sein de leur

église ceux qui voulaient y être admis se trou-

vant ainsi dans les mains des ministres et des

principaux chefs de chaque congrégation, le

plus précieux de tous les droits civils fut rendu

dépendant pour chaque habitant de leur déci-

sion arbitraire sur une qualification purement

ecclésiastique. Gomme en examinant le candi-

idat ils ne procédaient d'après aucune loi con-

nue et établie, et qu'ils exerçaient un pouvoir

sans contrôle, |e clergé s'élev3 bientôt par ce

moyen à un degré d'influence et d'autorité dont

l'esprit niveleur d'une église indépendante de-

vait naturellement les tenir éloignés. L'étsc poli-

tique de tout citoyen dépendant ainsi de leur

décision, tout lemonde fit sa cour à des hom-
mes dépositaires d'un si grand pouvoir, en

affectant les mœurs et les manières austères et

saintes qu'on regardait comme une recomman-

dation puissante auprès d'eux. En conséquence

de cet ascendant que prirent surtout les plus

chauds enthousiastes dans le clergé, ces idées

s'accréditèrent , et le caractère distinclif des

puritains de ce temps-là, que nous verrons se

montrer dans la suite de celte histoire , se déve-

loppa et se fortifia davantage.

Quoiqu'un nombre considérable de colons eût

été emporte par les maladies qui régnent né-

cessairement dans un pays assez mal cultivé par

ses babitans originaires
,
pour n'être presque

alors qu'une forêt continue, et que plusieurs,

découragés par les difficultés, fussent retournés

en Angleterre , il arrivait toujours d'Europe des

recrues siiffisantes pour réparer ces pertes. En
même temps, la petite vérole, cette maladie si

fatale aux babitans du Nouveau-Monde , enle-

vait tant d'Indiens que des tribus entières dis-

paraissaient
, comme si le ciel , en dépeuplant

' Hutcliinson, pag. 26. Ghalmer, pag. 135.

ainsi le pays, eût manifesté l'intention de le

faire occuper par les seuls Anglais.

Comme, parmi les habitations vacantes des

Indiens , il y en avait plusieurs de bien situées,

les Anglais furent si encpressés de les occuper

,

que leurs établissemens commencèrent à s'éloi-

gner davantage les uns des autres , et à se dis-

perser sur le territoire plus qu'il ne convenait

aux intérêts et à la sûreté d'une colonie nais-

sante. Cette dispersion amena à sa suite une
altération importante dans la forme de son gou-
vernement. A l'ouverture d'une assemblée gé-
nérale, dans l'année 1634, lesfreemenoahi-
bilans jouissant des droits politiques, au lieu

d'y assister en personne, comme la charte le

prescrivait, élurent des représentans dans leurs

différens districts, autorisés à paraître au nom
de leurs cpmmetlans , et à délibérer et décider

sur toutes les questions agitées dans l'assemblée

générale. On ne sait pas si cette mesure fut sug-

gérée et adoptée par les intrigues de quelques

chefs de parti , ou si l'assemblée s'y prêta par

prudence pour se concilier le peuple en cédant à

son désir; mais les représentans furent admis,

et se considérèrent eux-mêmes, conjointement

avec le gouverneur et les conseillers, comme
l'assemblée législative suprême de la colonie.

Pour constater leurs droits, ils décrétèrent

qu'aucune loi ne passerait , aucune taxe ne serait

imposée , aucun office public ne serait donné
que dans une assemblée générale.

Les prétextes pour ces nouvelles dispositions

étaient plausibles. Le nombre des babitans jouis-

sant des droits politiques était fort accru, beau-

coup d'entre eux faisaient leur résidence à une
grande distance du lieu où se tenaient les as-

semblées générales. Ils ne pouvaient s'y trans-

porter sans inconvéniens pour eux-mêmes. La
forme du gouvernement de leur ancienne patrie

leur avait rendu familière l'idée de déléguer

leurs droits, et de confier la garde de leurs

libertés à des représentans de leur choix
, que

l'expérience de plusieurs siècles leur montrait

comme pouvant en être des dépositaires sûrs

et fidèles.

C'est ainsi que la compagnie de la baie des

Massachusetts, en moins de six ans, à compter

de l'époque de sa formation en corporation par

le roi , conduisit à sa maturité et à sa perfection

et exécuta un plan qui , comme je l'ai déjà
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is, .

observé , semble avoir été conçu
,
par quelques

cheKs de parti aussi adroits qu'ambitieux, dès

le temps où avait été formé le projet de peupler

la Nouvelle-Angleterre. De là en avant , il faut

considérer la colonie, non comme une corpora-

tion dont les pouvoirs sont déterminés et les

procédés réglés par sa charte, mais comme une

société qui, ayant acquis ou conquis sa liberté

politique, a, par un acte volontaire, adopté une

constitution ou forme de gouvernement, mode-
lée sur celle d'Angleterre.

Mais quoique leur système politique fût em-

preint de l'influence de l'esprit de liberté,

comme leurs opinions religieuses n'étaient plus

contenues par aucune autorité, le fanatisme con-

tinua à se répandre et à se montrer tous les

jours plus bizarre et plus extravagant. William,

ministre à Salem , et jouissant d'un grand cré-

dit, ayant conçu une grande antipathie contre

la croix de Saint-Georges que portent les dra-

peaux d'Angleterre , déclama contre cet usage

avec tant de véhémence, comme contre un reste

de superstition et d'idolâtrie, qu'on ne pouvait

laisser subsister au milieu d'un peuple pur et

sanctifié, qu'Endicott , un des membres du con-

seil , dans un transport de zèle , alla couper la

croix du drapeau placé à la porte du gouver-

neur. Ce sujet frivole divisa la colonie. Quelques

militaires se firent scrupule de marcher sous

des drapeaux portant la figure d'une croix

,

craignant que ce ne fût là un culte idoiàtrique.

D'autres refusèrent de servir sous une bannière

mutilée pour ne pas être soupçonnés d'avoir re-

noncé à leur obéissance à la couronne d'Angle-

terre. Après beaucoup de disputes, soutenues

ivec tout le zèle et la chaleur que donne l'esprit

de parti et qui dans les contestations frivoles

suppléent à l'importance réelle et aux bonnes

raisons, la querelle fut terminée par un accom-

modement. La croix fut conservée dans les dra-

peaux des forts et les pavillons des vaisseaux,

et fut 6tée des drapeaux des troupes de terre.

William, à la suite de cette querelle et pour
quelques autres doctrines qu'on n'approuvait

pas, fut banni de la colonie '.

Ou disait de si belles choses de l'état pros-

père de la Nouvelle-Angleterre , et sa police ec-

' Neal's Hisl. of New-England, pag. 140, etc. Hut-
cljnwn, pajr, 37. Chalmer, pag. 156.
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clésiastique était si fort admirée par ceux qui

avaient de l'éloignement pour l'église anglicane,

que des troupes nombreuses de nouveaux co-

lons s'y portèrent. Parmi ces nouveaux venus

furent deux personnages dont les noms ont été

depuis célèbres par le rôle qu'ils ont joué sur

un plus grand théâtre. L'un était Hughes Peters,

enthousiaste et intrigant, chapelain d'Olivier

Cromwell; l'autre, M. Henri Vane, fils de sir

Henri Vane, membre du conseil privé du roi,

et jouissant auprès de lui d'un grand crédit. Un
jeune homme d'une famille noble , animé d'un

tel zèle pour la pureté de la religion et d'un

assez grand amour de liberté pour renoncer à

toutes ses espérances en Angleterre , et s'établir

dans une colonie qui, jusqu'à présent, n'avait

pu fournir à ses habilans que les objets de leurs

premiers besoins, y fut reçu avec la plus grande

admiration. Son maintien mortifié, son air froid

et grave, et ses mœurs sévères au-delà même
des modèles regardés comme les plus parfaits

dans la société à laquelle il se réunissait , an-

nonçaient un homme qui avait atteint à une

grande perfection religieuse , en même temps

que ses talens et son intelligence dans les af-

faires le firent regarder comme digne de rem-

plir les places les plus importantes. Dès l'année

suivante, il fut fait gouverneur d'une voix una-

nime et avec une confiance universelle de la

part des colons aux avantages qu'apporterait

son administration; mais comme les affaires

d'une colonie naissante ne fournissaient pas à

Vane un champ assez vaste pour son activité et

ses talens , son esprit inquiet et magistral le

porta à s'occuper de subtilités théologiques in-

dignes de son attention. Il fut jeté dans cette

route par une femme dont les rêveries eurent,

tant dans l'enceinte de la colonie qu'au dehors,

des effets qui, tout frivoles qu'ils puissent pa-

raître aujourd'hui, doivent être recueillis comme
des événemens de quelque importance dans

l'histoire de ce pays.

C'était la coutume en ce temps dans la Nou-

velle-Angleterre
,
parmi les hommes principaux

de chaque congrégation , de se rassembler une

fois la semaine pour se répéter le sermon qu'ils

avaient entendu, et conférer sur la doctrine

qui y était contenue. Mistriss Hutchinson, dont

le mari était compté parmi les habitans les plus

respectables de la colonie , regrettant que les
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personnes de son sexe fussent privées des avan-
i.iges résultant de ces assemblées, en forma une
lit'iiiblable

, à des jours fixes , d'un nombre de
femmes qui se livreraient aux mêmes exercices
pieux que les hommes qui leur servaient de mo-
dèles. D'abord elle se contenta de répéter ce
qu'elle avait pu recueillir des discours des prê-
cheurs. Bientôt après elle y ^outa des commen-
taires, et elle en vint à censurer quelques mem-
bres du clergé comme corrompus, et à débiter
ses propres opinions, fondées toutes sur le

système que les théologiens appellent des an-
tinomiens '

, et portant tous les caractères du
fanatisme. Elle enseignait que la sainteté de la

vie n'assure point la justification , et ne prouve
point qu'on soit en grâce auprès de Dieu , et
que ceux qui insistaient sur la nécessité de ma-
nifester sa foi par les œuvres n'étaient que des
esclaves; que l'esprit de Dieu habitait en per-
sonne dans les gens de bien, et qu'ils connais-
saient parfaitement la volonté de Dieu par les

révélations et les impressions intérieures qu'ils

en recevaient.

La facilité et la confiance avec lesquelles elle

débitait ces belles doctrines, lui gagnèrent beau-
coup d'admirateurs et de prosélytes, non-seule-
ment dans le petit peuple , mais parmi les prin-

^

cipaux habitans. Toute la colonie fut en feu. I

Vane, que sa sagacité et son esprit semblaient
abandonner toutes les fois qu'il s'agissait de re-
ligion

, épousa et défendit ses dogmes étranges.
On tint force conférences; on indiqua des jours
de jeûne et de pénitence

; on convoqua un sy-
node général, et après des discussions assez
violentes pour menacer l'existence même de la

colonie, les opinions de mistriss Hutchinson
furent déclarées erronées, et elle-même bannie.
Plusieurs de ses disciples la suivirent volontaire-
ment. Vane quitta l'Amérique dont il était dé-
goûté, sans être regretté par ceux qui l'avaient
admiré, et dont quelques-uns le regardèrent
comme un visionnaire, d'autres comme un de
ces esprits sombres et turbulens destinés à bou-
leverser toutes les sociétés où ils sont admis 2.

801

Les antinomien» étaient une secte née dans le sein
du luiiiéranisine, qui enseignait que les bonnes œuvres
«étaient pas nécessairesau salut, et que celui qui avait
la foi n'avait pas besoin de loi ( nomos) , d'où ils avaient
pris leur nom d'anlinomiens.

'Mather, livre vu, cap. m. Hutctiinson, p. 63, 74
!^eal

,
pa.5.

1 , 1 44 , 1 45 , etc. Chalmer
, paj. 163.

En troublant le repos de la colonie de Massa-
chusetts, ces querelles théologiques contribuè-
rent beaucoup à répandre et à accroître la po-
pulation dans l'Amérique anglaise. Lorsque
William avait été banni de Salem en 1634 , l'at-

tachement tendre que lui portaient ses disciples
en avait déterminé un grand nombre à l'accom-
pagner dans son exil. Us dirigèrent leur marchç
vers le sud, et ayant acheté des Indiens un ter-
ritoire considérable, auquel William donna le
nom de Providence, ils s'y établirent. Ils y
furent bientôt joints par quelques-uns de ceux
qui étaient méconlens de la manière dont on
avait traité mistriss Hutchinson , et par un mar-
ché passé avec les sauvages, ils obtinrent d'eux
la propriété d'une île fertile dans la baie de Na-
raganset, à laquelle ils donnèrent le nom de
Rhode-Island. «William vécut au milieu d'eux
plus de quarante ans, respecté comme le guide
et le père de la colonie. Son caractère et ses
principes différaient de ceux des puritains de la

baie de Massachusetts. 11 était doux et tolérant,
et s'étant donné le droit de rejeter les opinions
établies, il voulait assurer aux autres la même
hberté

,
et enseignai que l'exercice du juge-

ment particulier était un droit naturel et sacré;
que le magistrat civil n'avait aucune autorité
coactive en ce qui concerne la religion; que
toute peine infligée à une personne pour ses
opinions était un empiétement sur les droits de
la conscience , et un acte de persécution et d'op-
pression ». Il inspira ces principes humains à
ses disciples, et tous ceux qui éprouvaient on
craignaient la persécution religieuse dans les

autres établissemens, se réfugièrent au sein

d'une société ofi la tolérance iniverselle était

connue comme un principe fondamental. Dans
les plantations de Providence et de Rhode-Is-
land

, l'union politique fut établie par une asso-

ciation volontaire , ainsi que l'égalité des mem-
bres et la liberté des opinions religieuses. Leur
forme de gouvernement fut purement démo-
cratique

, le pouvoir suprême étant placé dans
l'assemblée de tous les habitans présens en
personne. Ils demeurèrent dans cet état jus-

qu'au temps où ils furent incorporés par une
charte '.

' IVeal's Hist. ofN.-Engl, pag. 141.

•Hutchinson, p. 38. Neal, II, 142. Douglas, Jwmm.,!!,
pag. 76, etc. Chalmer, cap. u.
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La colonie de Gonnecticut a dû son ori|];ine à

des causes de même espèce ; deux ministres ac-

crédités dans lacolouie des Massachusetts étaient

rivaux : M. Cotton et M. Hooker. Ce dernier

,

qui avait le dessous dans ce combat pour la répu-

tation et la considération publique, se détermir

na à diercher quelque établissement où il put

vivre éloigné d'un compétiteur qui TéclipsaiL

Beaucoup de partisans de mistriss Hulcbinson

lui offrirent de l'accompagner. Après avoir fait

faire des recherches dans le pays , ils rceonnu-

renl , sur les bords de l'ouest de la grande ri-

vière de Gonnecticut, une situation qui leur pa-

rut très avantageuse , et en 1636 environ , cent

personnes, femmes et enfans, après une marche

fatigante de plusieurs jours, au travers des

bois et des marais, arrivèrent sur les lieux, où

ils se proposaient de se fixer^ et donnèrent

naissance aux villes de Hartfort , de Springûeld

et de Weatherfield. Cet établissement ne se ât

pas d'abord dans une forme bien régulière.

Une partie du territoire qu'ils voulaient occuper

était au-delà des limites de la concession faite à

Ta colonie des Massachusetts, et cependant les

émigrans prirent une commission du gouverneur

et du conseil qui les autorisait à exercer les pou-

voirs du gouvernement. Les Hollandais de Man-

hados ou de New-York ayant découvert la ri-

vière de Gonnecticut , et établi sur ses bords

quelques maisons de commerce , avaient acquis

tous les droits que donne la première occupa-

tion. Lord Say et Sele, et lord Brook, chefs de

deux illustres familles, effrayés des mesures ar-

bitraires de Charles 1" dans le gouvc;rnement

tant civil qu'ecclésiastique, avaient pris une

résolution digne de jeunes jjens de naissance

noble et de sentimens généreux , en se réfu-

giant dans le Nouveau-Monde pour y pratiquer

la religion qu'ils préféraient et y jouir de la li-

berté qu'ils regardaient comme un des éléniens

nécessaires du bonheur social, lis avaient choisi

aussi les bords de la rivière de Gonnecticut

comni(< le lieu de leur établissement, et en

avaient pris possession , en bâtissant un fort à

l'entrée de la rivière "qu'ils appelèrent de leurs

noms unis Saf-Brook. Les émigrans de Massa-

chttsetts, sans être arrêtés ni par le défaut de
droit de leur part , ni par les prétentions de
leurs compétiteurs, se mirent en possession du
pty», et comnMncèrent à le nettoyer et a le
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cultiver. Par degré», ils écartèrent tous leurs

concurrens. Les Hollandais, récemment établis

en Amérique et trop faibles pour engager une

querelle, se retirèrent de Gonnecticut. Lord Say

et lord Brook abandonnèrent à la colonie tous

leurs droits. La société s'établit par un contrat

volontaire de tous les hoimnes libres de la troupe.

Us méconnurent bientM toute autorité de !a

cdonie des Massachusetts sur eux ; mais ils con-

servèrent une si grande vénération pour sa sa-

gesse en matière de l^islation qu'ils adoptèrent

une forme de gouvernement très ressemblante

à la sienne , et à peu de choses près , toute sa po-

litique tani civile qu'ecclésiastique. Dans la suite,

la colonie d'j Gonnecticnt fut aussi formée en

corps politique par une charte roj'ale >,

L'histoire des premières tentatives
,

pour

peu|der les provinces de NewrHampshire-et-

Main qui forment la quatrième et la plus éten-

due division de la Nouvelle-Angleterre , esi con-

fuse et embarrassée par les prétentions opposées

de difliérens propriétaires. La compagnie de

Plimouth avait inconsidérément morcelé la

partie septentrionale de sou territoire entre dif-

féreus acquéreurs, parmi lesquels les seuls qui

paraissent avoir eu des intentions sérieuses de

s'y établir furent sir Ferdinand» Gorges et le

capitaine Mason. Leurs efforts pour exécuter ce

projet furent persévérans et dignes d'éloges,

mais sans succi». La dépense de l'étabUssement

d'une colonie dans un pays inculte doit être

considérable et faite sur-le-champ ; la perspec-

tive d'un produit est souvent incertaine et i.;u-

jours éloignée. Les fonds de deux particuliers

n'étaient pas proportionnés à la grandei-r* de

l'entreprise. Les planteurs qu'ils y envoyèrent

n'étaient pas animés de cet enlitousiasme qui

avait soutenu le courage de leurs voisins de la

baie des Massachusetts pour combattre les dif-

ficultés et les dangers auxquels une colonie

naissante était exposée dans un pays sauvage.

Gorges et Mason auraient vraisemblablement été

forcés d'abandonner leur projet , si les mêmes

causes qui avaient favorisé l'établissement d»

Rhode-Island et de Gonnecticut n'avaient pas

amené des colons à New-Hampshire-et-Maiii.

M. Wheelwright, ministre, jouissant d'une

BuUhinsoD, pag. 44, etc. Neal, 1, 147 Douglas ".

158, etc. Gbaliner's Junais, cap. xu.
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assez grande considération, proche parent de
mistriss Hutchinson et l'un de ses plus zélés

admirateur» et partisans, avait été, pour ces

sentiraens mêmes, banni de la province des
Massachusetts '. En cherchant un asile, il avait

pris une roule opposée à celle des autres exilés
;

et , s'avançani vers le nord, il avait fondé la

ville d'Exeter sur une petite rivière tombant
dans la baie de Piskataqua. Ses disciples en pe-

tit nombre, mais étroitement unis, avaient des

principes si rigoureux que même les églises de
la colonie des Massachusetts ne leur paraissaient

pas assez pures. De temps à autre, ils rece-

vaient quelques recrues que leur attiraient des
autres colonies l'amour de la nouveauté ou le

mécontentement causé par des institutions ec-
clésiastiques. Leurs plaatations étaient fort

éparses , la population clair-semée dans le pays,

et leur organisation politique fort imparfaite.

La colonie des Massachusetts prétendait exercer
son autorité sur eux, comme occupant des terres

situées dans les limites de sa concession. Gorges
et Mason défendaient leurs droits comme des
propriétaires fondés sur leur charte. Dans dif-

férens cantons, les planteurs , sans s'embarras-

ser des prétentions des divers partis, se gou-
vernèrent par des maximes et des les copiées

de celles de leurs compatriotes dans les colonies

adjacentes 2. La première rédaction de la cons-
titution politique des provinces de New-Hamps-
hire-et-Main en une forme régulière et perma-
nente, est postérieure à la révolution.

En étendant leurs établissemens, les Anglais
se trouvèrent exposés à de nouveaux dangers.
Les tribus indiennes, voisines de la baie des
Massachuset», étaient faibles et poi guerrières.
Cependant

,
par respect pour la justice autant

que par de* motifs de prudence , les premiers
colons, avant de se mettre en possession des
terres des Indiens , voulurent obtenir le consen-
tement des anciens possesseurs; et quoique,
dans des transaction» de eette espèce , le prix
i)ayé ait été souvent bien peu proportionné û la

valeur réelle de la propriété acquise, il était
suffisant pour satisfaire le propriétaire. Les An-
fjlais avaient pris ainsi paisiblement possession

' HutchinsoD, p«. 103, etc. 176. DousM»Smm„ Il
2J, etc. Chalmer*» JnnaU. cap. «u.

'

* Hutchinson
,
pag. 70.

de.s terres pour lesquelles ils avaient traité, et il

n'y avait eu à cette occasion aucune hostilité

ouverte entre les anciens et les nouveaux posses-
seurs; mais les colonies de Providence et de Con-
necticut reconnurent bientôt qu'elles étaient en-
vironnées de nations plus puissantes et plus
guerrières. Parmi celles-ci, les plus considéra-
bles étaient les Naragansets et les Peqiiods; les

premiers habitant les bords de la baie qui porte
leur nom, et les derniers le territoire qui s étend
le long des bords de la rivière de Connecticut, à
partir de la rivière Pequod. Les Pequods étaient
une nation redoutable qui pouvaient mettre en
campagne mille guerriers, aussi courageux qu'il
en fût dans le Nouveau-Monde, Ils prévoyaient
fort sagement que la destruction des nations
indiennes allait être la conséquence inévitable
de l'établissement des Anglais qui allaient se ré-

pandre dans tout le continent de l'Amérique , si

on ne prenait des mesures promptes qui pussent
éloigner ce malheur. Dans cette conviction , ils

s'adressèrent aux Naragansets, lespressant d'ou-
blierpourwn moment l'iBimitié desdeux nations,
et de se réunir à eux pour chasser un ennemi
commun qui les menaçait également d'une en-
tière destruction. Ils leur représentèrent que

,

lorsque ces étrangers étaient débarqués, on n'a-

vait pas pu soupçonner leur véritable objet , et
qu'on n'avait pris aucune précaution pour ar-
rêter leurs progrès; mais qu'en envoyant comme
ils faisaient trois colonies en trois differens

quartiers et dans une seule année, leur intention
était manifeste, et que les peuples de l'Améri-
que étaient réduits à la nécessité de leur résister,

s'ils ne voulaient abandonner leur terre natale à
d'injustes usurpateurs.

Mais les Naragansets et les Pequods , comme
toutes les tribus de l'Amérique voisines les unes
des autres , étaient ennemis , et leur ancienne ri-

valité nourrissait enlreenx pnehaine implacable.

La vengeance est la passion favorite des sau-
vages, et, pour la satisfaire, il n'y a point d'a-

vantages même présens qu'ils ne sacrifient , et

point de conséquence fâcheuse dans l'avenir qui
puisse les arrêter. Les Naragansets, au lieu d'é-

couter les sj^es propositions de leurs voisins,

firent connaître au gouverneur de la baie des
Massachifse t ts les intentions hostilesdes Pequod s,

et prompts à .saisir une occasion si favorable de
tirer vengeance de leurs anciens ennemis , ils

W'
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sallièrent avec les Anglais contre eux. Les Pe-

quods
,
plus exaspérés que découragés par l'im-

prudence et la trahison de leurs compatriotes

,

se mirent en campagne , et firent la guerre aux

Anglais à leur manière accoutumée : ils surpre-

naient ceux qui s'écartaient, et leur enlevaient

la chevelure; ils pillèrent et brûlèrent les habi-

tations les plus avancées dans le pays; ils atta-

quèrent sans succès le fort Say-Brook
,
quoique

la garnison n'en fût que de vingt hommes ; et

lorsque les Anglais commencèrent à agir offen-

sivement , ils se retirèrent dans les bois qu'ils

croyaient inaccessibles. Les différentes colonies

convinrent qu'elles se réuniraient contre l'ennemi

commun , et que chacune fournirait son contin-

gent en liommes à raison de sa force et de sa

population. Les troupes de Connecticut, la co-

lonie la plus exposée, furent bientôt assemblées.

La marche de celles des Massachusetts, qui for-

maient le corps le plus considérable , fut retardée

par un incident , le plus étrange de ceux qui ont

jamais influé sur une o|)ération militaire. Gomme
ils étaient assemblés et prêts à partir, on recon-

nut que quelques-uns des soldats étaient anti-

nomiens, croyant à la foi sans les œuvres, et que

Dieu ne bénirait point leurs armes et ne couron-

nerait point leur expédition du succès, que l'ar-

mée ne fût épurée de ces hommes profanes.

L'alarme fut générale, et on prit toutes les me-

sures nécessaires pour distinguer et chasser les

impurs, et rendre cette petite troupe assez sainte

pour co^iiballre dans la cause d'un peuple qui

avait de si hautes idées de sa propre sainteté '.

Cependant les troupes de Connecticut, ren-

forcées par un petit détachement de Say-Brook,

crurent nécessaire de s'avancersur l'ennemi. Les

sauvages étaient postés sur un terrain élevé et

entouré d'un marais vers la source de la rivière

Mistick; ils s'étaient environnés d'une palissade,

la meilleure défense que leur ignorance dans

l'art des fortifications leur eût laissé connaître;

mais (pioiqu'ils sussent que les Anglais étaient

en marche, avec l'imprévoyance et la sécurité

t'amilières aux sauvages, ils ne prirent aucune

précaution pour suivre leurs mouvemens et se

garder d'être surpris. L'ennemi parvint sans

être aperçu jusqu'aux palissades: et si un chien

n'avait pas aboyé, tous les Indiens eussent été

'heal, 1,168.

massacrés sans résistance. En un moment cepen-

dant ils furent en armes, et jetant le cri de

guerre , ils se préparèrent à repousser les assail-

lans; mais, comme dans ces premiers temps des

relations des Européens avec les Américains,

ceux-ci étaient peu accoutumés aux effets des

armes à feu , et les redoutaient infiniment , tan-

dis qu'une troupe anglaise inquiétait les Indiens

par lin feu continuel au travers des palissades,

d'autres se firent une entrée dans l'enceinte

formée seulement de branches d'arbres , et met-

tant le feu aux huttes couvertes de roseaux,

rendirent la terreur et la confusion générales.

Plusieurs femmes et enfans périrent dans les

flammes , et les guerriers cherchant à s'échapper

furent massacrés par les Anglais, ou, tombant

entre les mains desNaragansets, postés aux en-

virons du fort comme alliés des Anglais , furent

réservés à un traitement plus cruel. Après la

réunion des troupes des Massachusetts à la petite

armée déjà victorieuse , les Anglais résolurent

de poursuivre leur victoire, et chassant les In-

diens d'une retraite à l'autre, les battirent dans

plusieurs actions aussi fatale3 aux sauvages que

celle du Mistick. En moins de trois mois , la na-

tion des Pequods fut exterminée. Quelques-uns

de ces malheureux se réfugièrent dans d'autres

peuplades voisines; mais ils |jerdirent leur nom
comme nation distincte.

Dans ce premier essai de leurs armes, les co-

lons de la Nouvelle-Angleterre semblent avoir

été conduits par des officiers braves et intelli-

gens , et avoir déployé comme soldats beaucoup

de courage et do patience ; mais ils souillèrent

leurs lauriers par l'abus qu'ils firent de leur vic-

toire. Au lieu de traiter les Pequods comme un

peuple libre qui avait combattu courageusement

pour sa propriété et la liberté de son pays , ils

leur firent éprouver toutes les barbaries des

guerres des sauvages entre eux; ils en massa-

crèrent quelques-uns de sang-froid ; ils en aban-

donnèrent d'autres aux sauvages leurs alliés

pour les torturer à leur plaisir; ils en vendirent

beaucoup comme esclaves aux Bermudcs, et ré-

duisirent le reste à la même condition parmi

eux'.

Toute répréhensible que cette conduite des

' Hutcbinson
,

pag. 58, 76, etc. Mattaer, Magnai,
L Tiii, cap. VI. Hubbard'g State of N.-Eng., p. 5,

lie, etc.
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Anglais soit à tous les yeux, leurs efforts vigou-
reux dans cette campagne décisive remplirent
toutes les tribus sauvages environnantes d'une
si haute opinion de leur valeur, qu'elle assura

une longue tranquillité à tous leurs établisse-

mens. En même temps l'oppression exercée en
Angleterre par le gouvernement contribuait à

accroître leur population et leur force, en for-

çant beaucoup de citoyens respectables de rom-
pre eux mêmes les doux liensqui attachent les

hommes au pays de leur naissance, pour se ré-

fugier dans une contrée du Nouveau-Monde qui

jusque-là ne pouvait les attirer que par cette

seule espérance d'y trouver un asile contre la

tyrannie. Le nombre de ces émigrans croissant

sans cesse attira l'attention du gouvernement,
qui en fut si effrayé, que le roi, par une pro-

clamation, défendit à tout maître de navire

d'embarquer des passagers pour la Nouvelle-An-

gleterre sans une permission spéciale. En beau-

coup d'occasions, cette défense fut éludée ou
violée sans scrupule ; malheureusement pour le

roi, elle ne fut que fop bien exécutée en une
circonstance. Sir ArthuiAslerig, John Hamp-
den , Olivier Crouiwe'l et quelques autres per-

sonnes dans les mêmes scntimens qu'eux , im-

patiens de jouir de la liberté civile et religieuse

qu'ils travaillaient en vain à obtenir dans leur

patrie, avaient frété quelques navires pour les

porter à la Nouvelle-Angleterre. Un ordre du
conseil mit un embargo sur ces bâtimens comme
ils étaient près de mettre à la voile; et Charles,

bien éloigné de soupçonner que la révolution

prochaine dans ses royaumes serait excitée et

conduite par des personnes d'un état si peu
marquant dans la société , retint , sans le savoir,

par force, des hommes destinés à renverser son
trône , et à lui faire terminer sa vie sur un écha-

faud '.

Mais, en dépit de tous les efforts du gouver-
nement pour arrêter ces émigrations , ces mê-
mes mesures du roi et de ses ministres furent

regardées par la majeure partie de la hation
comme si contraires aux droits les plus précieux

des citoyens, que dans l'année 1638 , environ
trois mille personnes s'embarquèrent pour la

Nouvelle- Angleterre, s'exposant à toutes les

suites que pourrait avoir pour elles la contra-

• Mattier, Magnalia, 1. i, cap. v, p. 23. Neal's Hist.
ofN.-Engl., 1, 151. CJjaliner'ï Annals, 1, 155, 160, etc.
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vention à la proclamation royale
,
plutôt que

de rester plus long-temps sous l'oppression.

Furieux de ce mépris de son autorité, Charles
eut recours à un moyen plus violent, mais plus
efficace de se faire obéir. Il émit un quo var-
ranto contre la corporation de Massachusetts-
Bay, c'est-à-dire un ordre en vertu duquel elle

était mise en cause pour usurpation des droits

du roi. Les colons s'étaient si fort écartés de
leur charte qu'ils ne pouvaient éviter d'être con-
damnés. On jugea qu'ils avaient mérité de per-
dre tous leurs droits comme corporation. Ces
droits retournaient par- là à la couronne, et

Charles commença à méditer un nouveau plan
d'organisation de la colonie, selon lequel son
administration serait placée en d'autres mains

;

mais son plan n'eut jamais d'exécution. L'orage

commençait à grossir sur toutes les parties de
ses domaines; et il éclata bientôt avec une telle

violence que Charles, durant le reste de son
malheureux règne, occupé de soins domesti-
tiques et plus importans, ne put donner aucune
attention aux affaires d'une pn-ince éloignée et

peu considérable ^
La convocation du long parlement fut accom-

pagnée en Angleterre d'une révolution qui fit

cesser tous les motifs d'en émigrer pour le

Nouveau-Monde. Les maximes des puritains en
matières tant civiles que religieuses devinrent
dominantes dans la nation et furent soutenues
par le gouvernement; leurs oppresseurs furent

opprimés à leur tour; ce système parfait de
réforme, qui avait été depuis long-temps l'ob-

jet de leur admiration et de leurs désirs , fut

établi par la loi ; et au milieu des intrigues et

des combats d'une guerre civile obstinée , les

esprits turbulens et ambitieux, trouvèrent tant

d'occupation, qu'ils ne furent pas tentés de
quitter un théâtre oii ils étaient parvenus à
jouer les grands rôles. De l'année 1620, épo-
que de l'arrivée des brownistes dans la Nou-
velle-Angleterre, jusqu'en 1640, on a calculé

qu'il y était passé vingt-un mille deux cents

colons : l'argent dépensé durant cette période

par les différens entrepreneurs û équiper des

vaisseaux, à rassembler des fonds, à transpor-

ter des émigrans , est monté , d'après un calcul

' Hutchinson
, p. 86, 502. Cbalmer's Annals, 1. 161,

• Mather, 1. i , cap. iv, pag. 17 ; cap. v, p. 23. Hutctiin-
«OD, pas. 193. Chalmer'« AmuUSj pag. 16S.
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modéré, à deux cent mille livres sterlings '
;

somme considérable pour le temps , et qu'aucun

motif, moins puissant que ceux dont les pu-

ritains étaient animés , n'eût pu persuader

à personne d'avancer sur l'espoir incertain

d'un établissement dans une contrée éloignée

,

et qui, par sa situation et son climat, ne pou-

vait offrir d'autre attrait que l'avantage d'y

trouver la subsistance et la liberté. Pendant

quelques années, il fut même difficile d'y subsis-

ter , et ce n'est que vers l'époque où notre nar-

ration vient d'arriver, que les produits du sol

ont commencé à rendre aux planteurs quelques

proflts. C'est vers ce temps qu'ils commencèrent

à exporter du blé, en petite quantité, aux lies

des Indes occidentales, â étendre leurs pêche-

ries et à ouvrir un débouché à leur merrain

,

qui est depuis devenu un des bons articles du
commerce de la colonie '. Depuis l'an 1640, le

nombre des hommes dont la Nouvelle-Angle-

terre a recruté la population de la métropole

est supposé au moins égal h ce qu'f lie eu avait

tiré par les émigrations , à l'aide desquelles elle

s'est établie.

Mais, quoique le changement soudain du
gouvernement dans la Grande-Bretagne arrêtât

l'émigration qui y avait fait affluer de nouveaux

planteurs, les colons, ayant les mêmes princi-

pes que les chefs du parti populaire dans le par-

lement, reçurent bientôt de ceux-ci des preu-

ves marquées de leur affection fraternelle. Par

un vote de la chambre des communes, en 1642,

les habilans de toutes les plantations de la Nou-
velle-Angleterre furent exemptés de tous droits,

tant sur les marchandises exportées pour eux
,

de la métropole, que sur celles qu'ils importe-

raient en Angleterre
,
jusqu'à ce que la cham-

bre en ordonnât autrement. Cette disposition

fut confirmée dans la suite par l'autorité des

deux chambres. Encouragée par celte e^remp-

tion extraordinaire, l'induslrio fit des progrès

rapides dans la Nouvelle-Angleterre, et avec

elle s'accrut la population. En reconnaissance

de ces faveurs , les colons applaudirent à toutes

les mesures du parlement , célébrèrent ses gé-
néreux efforts pour assurer les droits et la li-

berté de la nation
,
prièrent pour le succès de

ses armes et prirent des mesures pour empô-

HutcbinsoD
, p. 91 , 93.
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cher qu'il ne se fit aucune tentative en faveur du

roi de l'autre côté de l'Atlantique ».

Comptant sur la bienveillance avec laquelle

toutes leurs démarches étaient vues par drs

hommes étroitement unis avec eux par les mêmes
idées et les mêmes sentimens , les colons de la

Nouvelle -Angleterre hasardèrent une mesure

qui non -seulement accrut leur sécurité et leur

pouvoir, mais qui peut être regardée de leur

part comme un grand pas vers l'indépendance.

Sur le prétexte ou la raison des dangers aux-

quels ils étaient exposés delà part des Indiens,

les quatre colonies de Massachusetts , de Pli-

mouth, de Connecticut, de New-Haven, for-

mèrent une confédération perpétuelle , offensive

et défensive; idée familière à différens chefs de

parti dans les colonies , en imitation du fameux

traité d'union entre les provinces de Hollande

,

où les brownisles avaient résidé long- temps; il

fut réglé que les confédérés seraient désormais

disdngués par le nom de Colonies unies de la

Nouvelle-Jnglelerre; que chaque colonie de-

meurerait séparée et distincte, en conservant

sa juridiction exclusive sur son propre terri-

toire
;
que dans toute guerre offensive ou dé-

fensive, chacune fournirait son contingenter!

hommes, provisions et argent, au taux fixé de

temps à autre, et proportionné au nombre

d'hommes alors existant dans chaque colonie
;

qu'il se tiendrait annuellement une assemblée

formée de deux commissaires de chaque colo-

nie, munis de pouvoirs pour délibérer et déci-

der sur toutes les questions d'un intérêt com-

mun aux colonies confédérées, et que toute

détermination à laquelle concourraient six des

commissaires lierait la confédération'. Dans

celte transaction , les colonies de la Nouvelle-

Angleterre semblent s'être considérées comme
des sociétés indépendantes

,
possédant tous tes

droits de souveraineté et affranchies de toute

autre autorité. Le parti gouvernant en Angle-

terre, occupé d'affaires d'un intérêt plus ur-

gent, et qui n'était pas disposé à voir d'un œil

inquiet et jaloux les procédés de leurs frères

les puritains d'Amérique, fermèrent les yeux

sur cette démarche des Américains.

Enhardi par cette connivence, l'esprit d'in-

' Neal'« Hist. ofN.-Engl., I. 102.

'Hutcbinson, pag, 114, Jpp., filT. Ctaaimer's Jit-

nais, \, 74, 176
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d^iendance des colons prit de nouvelles forces

et se déploya bientôt plus ouvrxtement. Quel-

ques personnes considérables de Massachusetts-

Bay ne voulant pas se conformer au système de

police ecclésiastique établi dans la colonie , et

donnant la préférence au gouvernement et à la

discipline des églises d'Angleterre et d'Ecosse

,

firent à l'assemblée générale des remontrances

dans lesquelles ils établissjuent qu'il était in-

juste de les priver de leurs droits d'hommes
libres et de chrétiens, parce qu'ils ne pouvaient

se réunir à aucune des congrégations religieu •

ses, et demandèrent en conséquence à n'être

pas désormais contraints d'obéir à de» lois aux-

quelles ils n'avaient pas consenti , ni soumis à

des taxes imposées dans une assemblée où ils

n'étaient pas représentés. Non -seulement leur

pétition fut rejetée, mais ils furent emprison-

nés et condamnés à une amende comme pertur-

bateurs du repos public; et lorsqu'ils délé-

guèrent quelques-uns d'entre eux pour aller

mettre leurs griefs sous les yeux du parlement,

la cour permanente
,
pour prévenir cet appel an

pouvoir suprême, tenta d'abord de saisir leurs

papier^, et ensuite de les empèciier de s'em-

barquer pour l'Angleterre. Elle ne réussit ni à

l'un ni ù l'autre; ma'S telles furent l'adresse et

l'influence des agens des colonies en Angle-

terre, qu'ils arrêtèrent toutes les suites de celte

affaire '.

On trouve peu de temps après un indice

encore moins équivoque de cet esprit d'indé-

pendance et d'empiétement des colons de

Massachusetts- Bay. Dans toutes les formes de

gouvernement, le droit de frapper monnaie a

été regardé comme une prérogative de la sou-

veraineté, qu'aucun membre, ou portion du
gouvernement , ne peut s'arroger. Sans égard à

cette maxime, l'assemblée générale ordonna

une fabrication d'espèces d'argent à Boston

,

portant le nom de la colonie et la figure d'un

arbre , symbole de son accroissement 2 et de sa

vigueur. Cette usurpation ne fui pas même re-

marquée.

Les indépendans ayant alors en Angleterre

abattu toutes les sectes rivales, et étant deve-

' Neal's Hht. ofN.-Eng., 1, 213. Hulchinson's Hist.,

145, etc. Collect., 188, etc. Chalmer'8 Aimais. 179,

Malher, Magnalia, 1. m, cap. vi, pag. 30.

•Hulchinson, 177, 178, Chaliner's Jnnals, p. 181.
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nus maîtres de tout le (gouvernement, accoutu»

iués dès long-temps à admirer les institutioot

delà Nouvelle-Angleterre, conformes à celle»

qu'ils avaient adoptées comme les plus parfiiites

en matière de gouvernement , tant civil qu'ec-

clésiastique
, n'étaient pas disposés h censurer

la conduite delà colonie, ni à donner aucune
atteinte à sa bonne réputation.

lorsque Cromwell eut usurpé le pouvoir
suprême, ii continua de montrer une grande
estime pour les colonies de la Nouvelle-Angle-
terre. Il était profondément imbu de toutes les

maxjme-s des indépendans, et sans cesse envi-

ronné des plus habiles et des plus artificieux

ministres de cette secte. Il entretint une corres-

pondance suivie avec les hommes principaux de
chaque établissement de l'Amérique qui, de
leur côté , le regardaient comme leur protec-

teur'. Lui- même comptait sur eux comme lui

étant attachés , non-seulement par leurs prin-

cipes , mais par affection ; il leur donna bientôt

une preuve frappante de ses dispositions. Après
avoir pris la Jamaïque sur les Espagnols , il

voulut s'assure.' sa conquête et faire prospérer

sa nouvelle acquisition ; il forma pour cela un
plan qui se sent de l'ardeur d'un esprit impé-
tueux qui se plaît à arriver D ses fins par de»
moyens extraordinaires. Il proposa aux habitant

de la Nouvelle-Angleterre d'aller s'établir dans
cette île, et employa auprès d'eux tous lesar-

gumens qu'il crut capables de les y faire consen-

tir. Il s'efforça d'exciter leur zèle religieux en
leur représentant quel coup fatal c serait pour
rhomme de péché, s'il voyait au milieu de ses

domaines du Nouveau-Monde une colonie de
fidèles établie. 11 chercha à les séduire par la

perspective des richesses immenses d'un pays
fertile qui récompenserait l'industrie de ceux
qui le cultiveraient de toutes les productions

précieuses, naissant entre les tropiques; et il

leur exprima son désir ardent qu'ils prissent

possession de cette terre, pour accomplir la

parole de Dieu qui avait promis de faire de son
peuple la tête et non pas la queue. Il les as-

sura qu'il les soutiendrait de toute son autorité

et qu'il mettrait dans leurs mains tous les pou*

voirs du gouvernement. Mais les colons étaient

attachés à un pays où ils résidaient depuis plu-

' Hutchiiisoii , .4pp., 520 , etc. Collect , pag. 233,
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•ieure années, et ofi, sans être parvenus A

l'opulence, ils jouissaient d^A abondamment

des aisance» de la vie , et ils redoutaient si fort

le climat malsain des Indes occidentales qui

avait été Funeste à un grand nombre d'Anglais,

qu'ils 80 défendirent en termes respecluem
d'accéder aux propositions du protecteur '.

* Hulchinion
,
pag. 100, etc. Chalm«r'« . paf^. l(tf>

riN ou DtXiÉMB ET DIRNIRM LlfRK.
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L'HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

NOTE t
, p. 425.

Tyr était située i une trop grande dlitance du golfe

Arabique ou de la mer Roune pour qu'il fût |X)sslble de

transporter parterre les marchandises jusqu'à cette villr;

c'est ce qui engagea les Phéniciens à se rendre malires

de Rhiiwcrura ou Rhinocolura, le port de la Médi-

terranée le plus voisin de la mer Rouge, (.'était ù Ëluih

,

le meilleur port de la mer Rouge vers le nord
, qu'ils

débarquaient les cargaisons qu'ils avaient achetées en

Arabie, ei\ Ethiopie ou dans l'Inde. De là on les traits

portait pai' terre à Rhinocolura , dont lu distance n'était

pas fort considérable, et on les embarquait de nouveau

dans ce port pour être transportées à Tyr et réparties

dans le reste du monde.( Strab. Geogr. , edit, Casaub.

,

lib. \vi , p. 1 128. Diodor. Sicul.. Bibliolh. Hiit. , edit.

fFesselingi, lib. i
, p. 70 )

NOTE 2 , p. 426.

Le Périple d'Hannon , seul monumeut authentique

que nous ayons de la science des Carthaginois dans l'art

de la navigation , est un des écrits les plus curieux qui

nous aient été transmis par l'antiquité. Le savant et in-

génieux M. Dodwell , dans une dissertation qu'il a mise

à la tête du Périple d'Hannon qui se trouve dans l'édition

ues iieographi minores publiée à Oxford , cherche à

prouver que ce n'est qu'un ouvrage supposé, composé

par quelque Grec qui a pris le nom d'Haimon. Mais

M. de Montesquieu, dans son Esprit des Lois, liv. x\i,

ch. VIII, et M. de Bougainville, dans une dissertation in-

sérée dans le vingt-dixième volume des Mémoires de
l'Académie des Inscriptions , etc. , ont prouvé son

authenticité par des raisons qui me paraissent irrésistibles.

Ramusio a joint à la traduction qu'il a faite de ce curieux

voyage, une dissertation qui sert à l'éclaircir. {Raccolta

de' Fiaggi, vol. !, p. 112.) M. de Bougainville a traiié

le même sujet avec son savoir et son habileté ordinaire.

Il parait qu'Hannon , selon la méthode de naviguer des

anciens, entreprit ce voyage avec de petits bàiimens,

construits d'une manière propre à longer de fort près les

côtes. 11 se rendit en douze jours de Gadès à l'Ile de
Cerné

,
qui probablement est l'Ile d'Arguim des moder-

nes. Elle devint la principale station des Carthaginois
;

et M. de Bougainville prétend que les citernes qu'on y
trouve encore sont des monumens de leur puissance et

de leur industrie. En pariant de Cerné et suivant toujours

la côte, il arriva en dix-sept jours a un promontoire
qu'il appela la Corne de l'Occident, qui sans doute
t«t le cap des Palmes. De là il s'avança vers un autre

promontoire , auquel il donna le nom de la Corne du
Midi, et qui parait éii le cap des Trois-Pointes, situé

à environ cinq degrés au nord de la ligne. Toutes les cir-

constances contenues dans un court extrait de son jour-

nal, qui est parvenu jusqu'à nous, concernant la figure

et l'état de l'intérieur et des côtes de l'Afrique, se trou-

vent confirmées et éclaircies par la comparaison qu'on

en a faite avec les rapports des navigateurs modernes. Les

faits même
,
qui par leur peu de probabilité paraissaient

devoir rendre douteuse la vérité de cette relation , ten-

dent à la confirmer. Il marque que pendant le jour on
observait t n profond silence dans le pays qui se trouve

au Kiiil de l'ilc de Cerné, mais que, lorsque la nuit était

venue, on allumait un nombre considérable de feux sur
les bords des rivières , et que l'air retentissait alors du
bruit des fifres et des tambours et de cris de joie. Suivant
Ramusio, U même chose s'y pratique encore

,
parce que

la chaleur excessive oblige les habitans à se tenir pen-
dant le jour dans les bois ou dans leurs cabanes. Au
coucher du soleil ils en sortent à la lumière des flam-
beaux pour jouir pendant la nuit du plaisir de la musique
et de la danse. ^Ramuùo , 1, 113 F.) Dans un autre en-
droit il représente la mer comme embrasée par des tor-

rens de feu. Ce qui arriva à M. Adanson sur la même
côte peut expliquer ce passage. « Dès que le soleil, dit-il,

en se plongeant sous l'horizon avait ramené les té-

nèbres, la mer nous prêtait aussitôt sa lumière. La
proue du navire, en faisant bouillonner ses eaux, semblait

les mettre en feu. Nous voguions ainsi dans un cercle

lumineux qui nous environnait comme une gloire d'une
grande large r, d'où s'échappait dans le sillage un long
trait de lumière qui nous suivit jusqu'à l'Ile e Gorée. »

{Foxage au Sénégal, in-i°. Paris, 1757, p. 97.) Cet

aspect de la mer, observé par Hunier, a été cité comme un
argument contre l'authenticité du Périple. C'est cepen-
dantun phénomène très commun dans les climats chauds.

( Second Foyage du capitaine Cook, vol. I
, p. 15.)

Le Périple d'Hannon a été traduit , et tous les points en

ont été éclaircis avec beaucoup de science et de perspica»

cité , dans un ouvrage publié par Don Pedro Rodrig.

Campomanès, sous le titre de Antiguedad maritima de
Cartago, con el Périple de su gênerai Hannon;
tratbteido e ilmlrado. Madrid, 1756, \n-V>.

NOTE 3, p. 427.

Long-temps après la navigation des Phéniciens etd'Eu-

doxe autour de l'Afrique, Polybe, le plus intelligent et

le plus instruit des historiens de l'antiquité , affirme que

l'on ignorait de son temps si l'Afrique était un contiueul
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étenilu vera le tud , ou ti elle était entourée de la mer.
(Polyb. Hisl., I. m.) PMiie amnre qu'il ne peut y avoir

aucune communication entre les zonei tempéré» du lud
et du nord. (Plinii Mist. Nat. , eilil. in umm Detph.
n-V, lib. Il, c. Lxviii.)Si cet deux auteurs avalent ajouté

fol aux relation» de ce» voyaue», le premier ne «e«erait

pi» trouré dan» le doute, et le lecond n'aurait pa»«ou-
twiu une pareille opinion. Strabon parle du voyane d'Eu-
doxe

, mais le traite comme une faWe (lib. n, p. 155); et

même, suivant ce qu'il eu dit, on ne peut guère en porter
un autre jugement. Il parait que Strabon n'a eu aucune
ronnaissance certaine touchant la forme et l'état de»
partie» méridionale» de l'Afrique. [Geogr., lib. xvii

,

p. 1 180.) Piolémée, le plus curieux et le plus savant des
inoiens oéoorapbn, 'était pa» mieux instruit sur le»

parties de l'Afrique »iluées à quelques degrés au-delà de
la ligne équiiunclale ; car il pensait que ce grand conti-
nent n'était pas entouré de la mer, mais qu'il s'étendait,

sans interruption vers le pôle antarctique; et il s'est trompé
sur sa véritable figure, au point de dire, que ce continent
»'élar({it à mesure qu'on avance vers le sud. (Ptol.
Geogr., lib. iv, cap ix. Brietii Paraileta Geogr. veteris
et nova, p. H6.)

NOTE 4, p. 429.

Un fait rapporté par Strabon nous donne une preuve
aussi forte que singulière de l'ignorance de» anciens sur
la situai ion des différentes partie» de la terre. Pendant
qu'Alexandre marchait le long des rive» de l'Hydaspe et

de l'Acesine, deux rivières qui se jettent dans l'Indus, il

remarqua qu'il y avait un grand nombre de crocodiles
dans ce» rivières, et que le pays produisait les mêmes
espèces de fèves qui sont trè» conunune» eu Egypte. Il

conclut de ces circon»tance8 qu'il avait découvert la

source du Nil , et prépara une flotte pour se rendre en
Egypte eu descendant l'Hydaspe. (Strab. Geogr., lib. xv,

p. 1020.) Cette surprenante erreur ne provenait pas d'une
ignorance de la géographie, particulière à ce monarque,
seul ; car Strabon nous apprend qu'Alexandre s'appli-

quait avec une attention singulière à l'étude de cette
science, et qu'il avait des cartes ou des description»
exactes des pays par lesquels il passait (lib. ii, p. 120).
Mais dans ce siècle la connaissance des Grecs ne s'éteu-
dait pus au-delà de* limites de la Méditerranée.

NOTES, p. 429.

Le flux et le reflux
, qui sont très considérables à l'em-

bouchure de l'Indus, devaient rendre ce phénomène plus
redoutab:e aux yeux des Grecs. (Varen. Geogr., vol. I,

pag. 251.)

NOTE 6, p. 430.

Il est probable qu'ils étaient rarement excités à s'avan-
cer si loin , soit par un motif de curiosité, soit par qut-lque

intérêt de commerce ; c'est pour cela que les anciens
avaient des idées très fau-sses sur la situation de cette

grande rivière. Ptolémée place la première branche du
Gange, qu'il distingue par le nom de la grande embou-
chure, au cent quarante-sixième degré de longitude de
ion premier méridien, qu'il fait passer par les lies For-
tunées. Mais sa véritable longitude, prise de ce méridien,

tu aujourd'hui déterminée, d'après les observations as-

tronomiques, A cent cinq degré» »eulenient Un il grsiid
géographe ne peut SToir <lé entraîné dans une erreur
auHii considérable que par les rapporu infidèles qu'il
avait reçus de ce» pay» éloignés

; ce qui prouve évidein
ment que le» voyages qu'on y faisait n'étaient pas fré

quens. Ses connaissances étalent encore plus bornées et

ses erreur» plu» considérable» relativement aux contréei
de l'Inde qui sont au-delà du Gange. J'aurai occasion
d'observer ailleurs qu'il a placé le pays des Sère», ou la

Chine, à »olxante degré» plus à l'e»tque n'est »a véritable

position. M. d'Anville, un des plus savan» géographe»
modertie», a jeté une grande clarté sur celle matière,
dans deux dissertations publiées dans 1rs Mémoires de
l'Àcad. des Inscrlp., tom. XXXII

. p 673, 604,

NOTE 7, p. 430.

Il est singulier que le» déromertes des ancien» se soient
fliiles principalement par terre, et celles de» moderne»
par mer. Le progrès des conquêtes conduisit les premier»
et celui du commerce présida aux entreprises des seconds.
Strabon observe judicieusement que le» ronquéte» d'A-
lexandre-le Grand firent comiattre l'orient

; que celle»
de» Romain» ouvrirent la roaiede l'occident, et qu'on
doit à celle» de Miihridate la connaissance du nord
(lib. I, p. 26). Lorsqu'on fait de» découverte» par terre,

le» progrès en doivent être lent» et le» opérations bornée»;
celle» qui se font par mer ont une sphère pins étendue et

une marche plus rapide, mai» elles sont sujette» à de»
défauts particulier»

; quoiqu'elle» fassent connaître la

position des différens pays et qu'elles servent à détermi-
ner leurs limites du côté de la mer, elles nous laissent

dans une parfaite ignorance sur leur état Intérieur. Il.y

a plus de deux siècle» et demi que les Européens ont doii-

blé le cap méridional de l'Afrique , et qu'ils ont porté le

commerce lans la plupart de ses ports; mais ils n'ont fait

pour ainsi dire que parcourir les côtes et marquer quel-
ques ports et quelques caps d'une grande partie de ce

vaste continent
; les contrées intérieures sont restées

presque absolument inconnues. Les anciens, qui n'avaient

qu'une connaissance imparfaite de ces côtes , excepté
celles qui sont baignées par la Méditerranée ou par la

mer Roiige, avaiciU coutume de pénétrer dans l'inlérieiir

du pays, dont, suivant Hérodote et Diodorede Sicile, ils

ont découvert plusieurs parties qui nous sont aujourd'hui

inconnues. Les connaissances géographiques resteront

donc inexactes et bornées jusqu'à ce qu'on unisse ensem-
ble ces deux manières de faire des découvertes.

NOTE 8, p. 432.

liCS idées de» anciens, sur cette chaleur excessive de la

zone torride qui la rendait inhabitable, et leur opiniâ-

treté à persister dans cette erreur, long-temps après avoir

porié leur commerce dans plusieurs parties de l'Inde

siuiées entre les tropiques, doivent paraître si singulière»

et si absurde» qu'il ne sera peut-être pas inutile de don-
ner quelques preuves de leur étrange méprise sur ce

point, et d'expliquer l'inconséquence apparente de leur

théorie et de leur propre expérience. Cicéron
,
qui a porté

ses regards sur toutes les parties de la philosophie con-
nue des anciens, parait avoir pensé qiie la zone torride

était inhabitable, et que, par conséquent, il ne pouvait y
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Cicéron
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qui a porti

la philosophie con-
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!nt, il ne pouvait y

avoir aunnw communication entre le* zones tempérée* du

nord et du (ud. Il Fait ilre par iScipion l'Africain h Scipion

le )eune : « Vou* voyez encore cette même terre comme
ceinte de quelque* cercle* qu'on appelle zone*. Le* denx

pjiréme», qui ont chacune un de» pôle» poar rentre,

sont loujnur» héri*téet de glace*, tandis que celle du

milieu qui est la plu* grande, e*t brftiée des rayons du

wlell. Il n'eu reste donc que deux d'habitables : niaht

la zone australe dont les habitan* sont vos antipode*

,

est pour vou* comme si elle n'existait pas. » ( Son^e

(le Scipion, c. vi.Gcmimi*, philosophe gipc et con-

temporain de Cicéron, parait du même (entiment, non

dan* un ouvrage populaire , mal* dan* «on Eiaa'^u-yYi it;

çatvo^itvi, qui e*t un traité purement scieiitiflquc.» Lors-

que nous parlons, dit-Il, de la zone tempérée du midi

et de ses h.ibitans, et de ceux qu'on appelle antipodes,

il Faut toujours sous-entendre que nous n'avon* aucune

connai*sance ni relation de la zone tempérée du midi,

et que nou* ignorons ii elle est habitée ou non. Mais la

Sgure sphérique de la terre et la ligne qui parcourt le

soleil entre les deux tropiques, nous Font croire qu'il y a

une autre zone , située au midi
,
qui jouit du même degré

de température que la zone du nord que nous habi-

tons. » ( Cap. XIII
, p. 31 , ap. Petavii opus de Doctr.

tempor. in quo Uranologium sive s^steina variorwn

auctoruin. Amst. , 1705, vol. III.) L'opinion de Pline sur

cet deux points était la même. « Des cinq parties ou zones

qui séparent le ciel , les deux zones opposées qui tou-

chent chacune à l'une des extrémités de la terre à l'en-

droit de ses pôle*, dont l'un est appelé septentrional et

l'autre austral , ne produisent que des glaçons , et font

- de ce* contrées !e séjour éternel des frimas : ce sont par-

tout des ténèbres perpétuelles , et dont l'inQuence maligne

u'est jamais corrigée par l'aspect bienfaisant des signes qui

Dout regardent. Le seul éclat des neiges y produit une

lumière blanchâtre. Quant à la partie de la terre située

«ou* la zone du milieu
, qui est celle sous laquelle le

soleil fait sa route, incessamment bri!tlée par le voisi-

nage de cet astre et consumée par ses flammes, c'est à

juste titre qu'on la nomme torride. A droite et à gauche

de celle ceinture brûlante, et entre les deux extrémiiés

glaciales, il reste uniquement deux zones tempérées.

Encore le passage de l'une i l'autre est-il impraticable,

vu l'incendie qui règne dans le ciel constellé d'un bout à

l'autre de la ligue. Si donc vou* concevez la terre di-

visée en quatre partie* , il est clair que le ciel à lui seul

en retranche trois. » ( Lib ii , c. ixviii. ) Slrabon ne

s'explique pas moins clairement sur cet objet. « La partie

de la lerre qui se trouve près de l'équateur, dans la zone

torride, est Inhabitable à cause de l'excessive chaleur, n

(Lib. Il, p. 154.) Je pourrais joindre ici l'autprité de plu-

sieurs autres philosophes et historiens recommandables

de l'antiquité.

Pour expliquer le sens dan* lequel cette doctrine était

généralement reçue , nou» devons observer que Parmé-

nide , comme nous l'apprend Strabon, fut le premier qui

divisa la terre en cinq zones. Il étendait au-delà des tro-

piques les limite* de la zone qu'il supposait inhabitable

par la trop grande chaleur. Strabon nous dit aussi

qu'Aristote flxait le* bornes de* différente* zones de la

même manière qu'elles sont marquées par les géographes

de «on temps. Mais les progrès des découverte* ayant

démontré par degrés que plusieurs régions de la terre

située* entre lis nnpiqucs .«mt non-ieulemcni hablfable*

mal* même trè* peuplée* et trè* Fertile*, cela engagea let

géograplin i renfermer U zone tarride dan* de* borni •

plu* étroites. Il iiVst pa* Facile de uuirquer avec précikion

le* limite* qu'ils lui donualeiil t;n pas»iige de Strabon,
qui e«,> pense, le *eul auteur de l'entlquité ipii non* ait

trantml* quek|ue notian sur ce sujet, me ferait cKiIre que
ceux qui «aloiilaient «l'aprè* la lueiure de la terre donnée
par f raiosiliène, SMp|)o«itient que la zene ton ide compre-
nait prè» de «eiw degré», i peu près huit de chaque c ôté

de l'équateur; au li<u que ceux qui luiraient lecu'ul de
Possidoniu* donnaient environ vingt-quatre degré» la

zone torride, c'e*t-à-dire un peu plu* de douze inpm
de chaque côté de l'équateur. (Sirabo, lib. i« p 151.

Suivant la première opinion, environ deux tiers de la

partie du gluhe qui se trouve entre le* tropiques étalent

habitables, et il n'y en avait que la moitié selon la se-

conde hypothèse. Avec celte restriction, la doctriiH» des

anciens louchant la zone torride, parait moins absurde, et

nous pouvons concevoir pourquoi ils regardaient celte

zone conrme inbabi(able, même après s'être ouvert une
communication avec plusieurs endroits situés entre let

tropiques. Lorsque les savan* parlaient de la zone tor-

ride, ils la regardaient, suivant la délîriilinn des géo-

graphes, comme occupant une étendue de »e\7.e ou tout

au plus de vingt-quatre degrt^s: et comme ils n'avaient

presque aucune connai**ance des contrées plus voisine*

de r^uateur, ils pouvaient la croire inhabitable. On con-

tinua de donner, dans le langage Familier, le nom de zone

torride à cette portion de la terre contenue enti'e les tro-

piques. Cicéron, qui parait avoir ignoré les idées des géo-

graphes postérieurs, suit la division de Paririéiiide, et

décrit la zone torride comme la plus large des cinq. U y a

eu quelques anciens qui ont rejeté comme une erreur

populaire la pensée de cette chaleur excessive de la zone

torride. Suivant Plutarqne, Pythagore était de ce .senti-

ment; Strabon nous .ipprend qu'Ëratosihène et Polybe

avaient adopté la môme opinion ( lib. n . 154.) Pto-

léméc parait n'avoir fait aucun can It; I .u.olenne doctrine

concernant la zone torride.

NOTE 9, p. 439.

Le tribunal de l'inquisition, qui, partout oit il est établi,

arrête nécessairement l'esprit de recherche et le progrès

des lettres, était inconnu en Portugal au xv' siècle, au

moment où les Portugais commencèrent les voyages de

découvertes. Plus d'un siècle s'écoula encore jusqu'à ce

qu'il fut introduit en Portugal par Jean lli , qui coin-

commença à régner en 1521.

NOTE 10, p. 442.

Nou* en trouvons un exemple dans Hackluit, d'après

l'autorité de Garcia de Besende, historien portugais-

Quelque» négocians anglais ayant résolu d'ouvrir un

commerce avec la côte de Guinée, Jean II , roi de Por-

tugal, envoya des ambassadeurs à Edouard IV, pour lui

représenter le droit qu'il avait acquis par la bulle du pape

de dominer seul »ur cette contrée , et pour le prier de dé-

fendre à set «ujel* de continuer leur expédition. Edouard

eut une si grande déférence pour le titre exclusif de»

Portugais qu'il satisfit pleinement à leur demande. (Hack-

luit, Navigations, voyages et commerce desAnslaia,

Tol. Il
,
part. II. , p. 2.)
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NOTE;:, p. 446.

Le tcfnp* de la naimance de Colomb peut être déter-

miné exaciement par les circonslanoes niivanlet. Il pa-

rait, par le fragment d'une lettre qu'il écriTit i Ferdi-

nand et à Isabelle en 1501 , qu'il avait d^i exercé alors

pendant quarante ans le métier de marin. Il leur dit dans

une autre lettre qu'il se mit en mer i l'Age de quatorze

ans ; il suit donc de ces deux faits qull érail né en 1447.

(fie de Christ. Colomb, paxD Ferdinand, son fils.

Churchill's Col/cet. ofFoyages, Tol. Il, p. 484, 485.

J

NOTE 12^ p. 448.

Les anciens connaissaient la figure sphérique de la

terre. Ils inventèrent la méthode de calculer la longitude

et la latitude de différens endroits, qui est encore en

usage aujourd'hui. Suivant leur principe, l'équateur, ou

le cercle imaginaire qui enveloppe la terre, était de trois

cent soixante degrés, qu'ils divisaient en vingt-quatre

parties ou heures, chacune de quinze degrés. Marinus de

Tyr, le plus habile et le plus ancien géographe avant

Piolémée, supposait que le pays des Séres ou Sinœ,<\\ii

était le lieu le plus reculé de l'Inde que connussent les

anciens, se trouvait à quinze heures, ou deux cent vingt-

cinq degrés à l'est du premier méridien qui passait par

les Iles Fortunées. ( Piolem. Geogr. , lib. i , cap. ii. ) SI

celte supposition était bien fondée, le pays des Sères, ou la

Chine n'était qu'à neuf heures ou cent trente-cinq degrés
i l'ouest, des Iles Fortunées ou Canaries, et la navigation,

par cette route , aurait été beaucoup plus courte que par

la route que suivaient les Portugais. Mai'co Polo, dans
ses voyages, décrit des pays, principalement l'ile de Ci-

pango ou Zipangri, qu'on croit être le Japon, qui se

trouvait beaucoup plus à l'est qu'aucune partie de l'Asie

connue des anciens. (Marco Polo, De région, orien.,

lib. II, cap. Lxx; lib. m, cap. ii.) Suivant son récit, le Ja-

pon, s'éiendant encore plus à l'est, était plus près des Iles

Canaries. Les conclusions de Colomb, quoique fondées sur

des observations inexactes, se trouvaient justes. Si les

suppositions de Mariuus avaient été bien fondées, et si

les pays que Marco Polo visita avaient été situés à l'est

de ceux dont Marinus avait déterminé la hngitude, la

roule la plus droite, et en même temps la plus courte
aux Indes orientales, aurait été d« naviguer droit à l'ouest.

(Uerrera , /Jecad^ lib. i.cap. ii.; Due connaissance plus
étendue du globe nous a découvert la grande erreur où
est tombé Marinus , en supposant que la Chine se trouve

à quinze heures ou deux cent vingt-cinq degrés à l'est des
lies Canaries, et a montré que Piolémée même s'est trompé
en réduisant la longitude de la Chine à douze heures ou
cent quatre-vingts degrés. La longitude des limites occi-
dentales de ce vaste em^' -e est de sept heures, ou de
cent quinze degrés du idien des Iles des Canaries.
Mais Colomb suivait les lumières que son siècle pouvait
lui fournir et s'appuyait de l'autorité des écrivains qu'on
regardait alors comme les maîtres et les fjuides du genre
humain dans la science de la géographie.

NOTE 13, p 456.

Comme les Portugais, en faisant leurs découvertes, ne

s'écartaient qu'à une petite distance des côtes de l'A-

frique, ils croyaient que les oise.' ux , dont ils observaient

le vol avec une grande attention, ne se hasardaient pas

loin des terres. Dans l'enfance de la navigation, ou igno-

rait que souvent les oiseaux poussent leur vol à une dis-

tance considérable des côtes. En naviguant vers les Iles

des Indes occidentales, on trouve quelquefois des oiseaux

à plus de deux cents lieues de terre. Catesby a vu en mer
un hibou à plus de cinq cents lieues des côtes. {Nat.
Hi.st. ofCarolina, pre/". , pag. 7. Hlst. nat. de M. de
Buffon, lom. XVI, pag. 32.) Il parait donc que cet in-

dice de terre, sur lequel Colomb semble s'être appuyé
avec quelque confiance, n'était rien moins que certain.

Cette observation a été confirmée par le capitaine Cook

.

le plus grand navigateur et le plus expérimenté qu'ait

produit aucun siècle et aucune nation. « Personne ne sait

encore, dit-il, jusqu'à quelle dislance les oiseaux océa-
niques étendent leur vol au-dessus des mers. Pour ma
part, je ne crois pas qu'il y en ail un seul qu'on puisse

prendre pour témoignage de la proximité des terres.»

{Foyages vers le pôle méridional, vol. 1 , p. 275.)

NOTE 14, p. 460.

L'amiral, dans une lettre qu'il adresse à Ferdinand et

Isabelle, décrit un des ports de Cuba avec l'admiration

qui caractérise l'enthousiasme des découvertes. «Je dé-

couvris, dit-il , une rivière où une galère peut entrer fa-

cilement. Sa beauté m'engagea à la sonder , et je trouvai

depuis cinq jusqu'à huit brasses d'eau. Après avoir re-

monté cette rivière à une distance considérable, tout

m'engagea à y faire un établissement. La beauté de la ri-

vière, la limpidité des eaux
,
qui me permettait d'en voir

le fond sabloimeux , la grande quantité de palmiers de

toute espèce , les plus grands et les plus beaux que j'aie

jamais vus, le nombre extraordinaire d'autres arbres

magnifiques, les oiseaux, la verdure des plaines, tout

cela forme un tableau si intéressant que ce pays surpasse

(OUI! les autres, autant que le jour .surpasse la nuit en éclat

et en lumière ; ce qui m'a fait dire souvent
,
que je tente-

rais en vain d'en donner une description exacte à vos

majestés; car ni ma langue ni ma plume ne pourraient

rendre la vérité , et le spectacle de tant de beauté m'é-

lorme au point que je ne sais comment le décrire. » {Fit

de Colomb, c. 30.)

NOTE 15, p. 461.

Le récit de Colomb , fait de l'humanité et de la con-

duite humaine des Indiens à cette occasion , est fort re-

marquable. «Le roi, dit-il dans sa lettre à Ferdinand et

à Isabelle, ayant été instruit de notre malheur, parut tou-

ché de la perte que nous venions de faire, et envoya sur-

le-champ à notre bord tous les habitans de l'endroit avec

plusieurs grands canots. Nous déchargeâmes bientôt le

vaisseau de tout ce qui se trouvait sur le tillac avec le

secours que nous fit donner le roi , tandis que lui-même

avec ses frères et ses autres parens prirent tout le soin

possible pour faire observer le meilleur ordre, tant sur

le vaisseau qu'à terre. De temps en temps un de ses pi
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Heur ordre, tant sur

temps un de ses r*

rens tenait, les larmes aux yeux, me dire de sa part de ne

point m'affliger, et qu'il me donnerait tout ce qu'il pos-

sédait. Je puis assurer vos majestés que, dans aucun lieu

de l'Kspagne.on n'aurait pris autant de soin de nos effets,

lesquels furent déposés dans un endroit près du palais du

Toi, pour y être gardés jusqu'à ce qu'on eAt débarrassé

les maisons où l'on devait les transporter. Il fit placer

s!ir-le-champ des sentinelles armées pour garder ce

dépôt pendant la nuit , et les Indiens qui se trouvaient

sur la rôte se désolaient comme s'ils avaient partagé no-

ire perte. Ce peuple est si doux , si humain et si paisible,

que j'ose répondre vos majestés qu'il n'y a pas au monde

une meilleure espèce d'hommes, ni un aussi bon pays

que celui-ci. Ils aiment leurs voisins commeeux-mêmes;
leur coiiversalion

,
qui est la plus douce et la plus affec-

tueuse du monde, est toujours gaie et accompagnée d'un

sourire. Quoiqu'il soit vrai qu'ils vont nus , vos majestés

peuvent être persuadées qu'ils ont. plusieurs coutumes

fort louables. Le roi est servi avec beaucoup d'appareil,

et ses manières sont si honnêtes qu'on le voit avec un

grand plaisir. On n'en trouve pas moins à observer la

mémoire étonnante de ce peuple, et le désir qu'il a d'ac-

quérir des connaissances, ce qui le porte à s'informer des

causes et des effets de tout, {fie de Colomb, c. xxxii.)

Il est probnble que les Espagnols étaient redevables de

cette attention officieuse à l'opinion qu'avaient les Indiens

que c'étaient des êtres d'une nature supérieure.

NOTl!;iC,p.464.

Tout ce qui nous reste d'un homme tel que Colomb

doit nous ê(re précieux. Une lettre qu'il écrivit à Ferdi-

nand et Isabelle , et où il leur parle de ce qui s'est passé à

celte occasion , nous fournit une peinture frappante de

son couraj^e, de son humanité, de sa prudence, de son

amour pour le bien public et de son adresse .'i faire su

cour. «J'aurais, dit-il, été moins louché de ce malheur,

si je m'éiais trouvé seul exposé au danger , tant parce que

ma vie n'est qu'un dépôt dont je dois compte à l'Être su-

prême que parce que je m'étais déjà trouvé plusieurs

fois dans un péril éminent. Mais ce qui m'affligeait beau-

coup, c'était de voir qu'après avoir reçu du Seigneur la

foi nécessaire pour exécuter une pareille entreprise, dans

laquelle j'ai maintenant eu le bonheur de réussir de ma-

nière ù convaincre mes adversaires, et accroître la gloire

et la puissance de vos majestés, il plaisait nu Toul-Puis-

sant de renverser tous ces projets par ma mort. Cepen-

dant ce malheur aurait été moins affligeant pour moi s'il

n'eût pas entraîné la perle de ceux qui m'avaient suivi

dans l'cspéi'ance d'acquérir une grande fortune , et qui

,

en voyant le danger oii ils se trouvaient , maudissaient

non-seulement l'idée qu'ils avaient eue de m'accompa-

gner, mais encore le respect et la crainle que je leur ins-

pirais, et qui les empêchait de me quitter, comme ils l'a-

vaient souvent résolu. Mais ce qui mettait le comble à ma

douleur, c'était la pensée d'avoir laissé mes deux fils au

collège à Cordoue, sans amis et dans un pays étranger,

tatidis qu'il était très probable qu'on ne saurait jamais que

j'avais rendu à vos majestés des services assez essentiels

pour que mes enfans méritassent leur» bontés. Et quoique

je me consolasse par '/espérance que Dieu ne permettrait

pas que ce qui devait tant contribuer à la gloire de son

église , et qui m'avait coi^tté de si grands travaux , restflt

imparfait, je pensai cependant que, pour me punir de

mes fautes, sa volonté était de me priver de la gloire que

j'aurais pu en recueillir dans ce monde. Pendant que j'é

tais dans cet étal de trouble, je songeai au bonheur qui

accompagne vos majestés, et il me vint dans l'idée que

même si je périssais et que le vaisseau fût perdu , il serait

passible que vous fussiez par quelque hasard instruit de

mon voyaije et du succès que j'avais eu jusqu'alors. Dans

cette vue, j'écrivis sur un morceau de parchemin, avec

toute la brièveté que demandait la situation où je me
trouvais, la découverte que j'avais faite des pays que

j'avais annoncés , en combien de jours j'avais achevé mon
voyage, et quelle route j'avais tenue. Je marquai la

bonté du pays , le caractère de ses habitans, et j'ajoutai

que j'avais laissé les sujets de vos majestés en possession

de tous les pays que j'avais découveits. Après avoir ca-

cheté cet écrit, je l'adressai à vos majestés, et promis

mille ducats à celui qui le remettrait ainsi fermé , afin

que la récomoense promise p(M engager l'étranger qui le

trouverait à en donner quelque nouvelle à vos majestés.

Je fis alors apporter un grand tonneau, et ayant enve-

loppé le parchemin d'une toile cirée et ensuite d'une es-

pèce de gitteau de cire, je le mis dans le tonneau que je

fis jeter à la mer après l'avoir bouché. Tout l'équipage

s'imagina que c'était un acte de. dévotion. Craignant que

ce tonneau ne fût jamais trouvé, et voyant qie nous ap-

prochions plus près de TEspagne
,
je fis un autre paquet

semblable au premier que je plaçiii au haut de la poupe

,

afin que si le vaisseau coulait à fond , le tonneau restât

au-dessus de l'eau pour flotter au gré de la fortune.»

NOTE 17, p. 465.

Quelques auteurs espagnols, guidés par le petit inté-

rêt de la jalousie nationale, ont cherché à diminuer la

gloire de Colomb, en faisant entendre qu'il avait été

conduit à la découverte du INouveau-Monde, non par ses

propres lumières ou par son génie entreprenant, mais

parles instruetioiis qu'il avait reçues. Selon eux, un

vaisseau ayant été écarté de sa route par les vents d'est,

fut emporté bien loin à l'ouest sur une côte inconnue,

d'où il ne revint qu'avec beaucoup de difficulté; tout

l'équipage périt de fatigue et de besoin ,
excepté le pilote

et trois matelots. Ces quatre marins moururent aussi

quelques jours après leur arrivée; mais le pilote ayant

été reçu dans la maison de Colomb, son ami intime, lui

découvrit avant sa mort le secret de la découverte qu'il

avait faite par hasard , et lui laissa ses papiers qui con-

tenaient le journal de sou \oyaee, lequel servit de guide

à Colomb.dans son entreprise. Gomara est, je crois, le

premier qui ait publié ce conte. {Hist., c. 13.) Toutes les

circonstances en sont destituées des preuves nécessaires

pour le rendre probable. On ne connaît ni le nom ni la

destination de ce navire. Quelques auteurs prétendent

qu'il appartenait à un des ports de l'Andalousie, et qu'il

était destiné ou pour les Canaries ou pour Madère ;

d'autres disent qu'il était biscayen, et qu'il prenait I»

route d'Angleterre; d'autres enfin assurent que c'éuit

un vaisseau portugais qui jraliquait sur la cote de Gui-

née. Le nom du pilote est pareillement inconnu, aussi

bien que celui du port où il aborda à sou retour. Suivant

«il:
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les uns, ce Tui en PortuGal; «cluii d'autres , ù Madi-rc ou
aux Arores, On n'ignore pas moins l'année que ce flt ce

voyage. (Monson'8 Kar. Tracts. Churchill, 111, 371.)
And. Bernaldès ni PieiTe Martyr, conleinporains de
Colomb, ne parlent de ce pilote ni de «es décou-
vertes. Herrera, avec son bon «en» ordinaire, passe aussi
ce fait sous silence, et Ovledo n'en parle que comme
d'un conte propre à amuser le peuple. ( ffist. I. Il , c. 2. )
DiS auteurs plus modernes ont supposé que Colomb
avait été guidé dans son voyage par quelque instruction
particulière, parce qu'on l'a vu diriger constamment sa
course à l'ouest en parlant des Canaries Mais Ils ne se
rappellent pas que , selon les principes «ur lesquels il

fondait toutes ses espérances de succès , il croyait qu'en
dirigeant sa route vers l'ouest, il devait nécessairement
arriver aux réglons dont les anciens ont parlé. Ce fut
la confiance invariable qu'il eut dans son propre système
qui lui lit tenir cette route sans en changer jamais.

Les Espagnols ne sont pas les seuls qui aient mis en
question si Colomb pouvait s'arroger l'honneur d'avoir
découvert l'Amérique. Quelques écrivains allemands l'at-

tribuent à Martin Behaim, leur co.rpatriole; il était issu

de la noble famille des Behaim de Schwarizbach , ci-
toyens de la première distinction de la ville impériale de
Nuremberg. Après avoir étudié sous le célèbre Jean de
Muller, plus connu «ous le nom de Regiomontanus , il

acquit une telle connaissance de la cosmographie, que
cette élude fit naître en lui le désir d'explorer des régions
dont il s'était habitué sous le maître habile, à rechercher
et à décrire la situation et les qualités. Aidé par la pro-
teciion de la duchesse de Bourgogne, il se rendit à Lis-
bonne, où la renommée des découvertes faites par les

Portugais, appelait tous les esprits aventureux de ce siècle.

Là
,
comme nous l'apprenons d'Herman Schedel , dont le

Chronicon Mundi, traduit en allemand, fut imprimé à
Nurenaberg en 1493 , on mérite comme cosmographe
l'éleva, conjointement avec Diego Caiio, an commaude-
raent d'une escadre équipée en 1483 pour un voyage de
découvertes Dans ce voyage il découvrit, dit-on, le

royaume de Congo. Il s'établit dans l'île de Fayal , une
des Açores, et fut un de» amis pai iiculiers de Colomb.
(Herrera, Decad. \, lib. i, cap. ii). Magellan possédait un
globe terrestre fait par Behaim , et sur lequel il avait

itdiqué la roule qu'il se proposait Je tenir à la recherche
d'une communication avec la mer du Sud qu'il découvrit
plus lard (Goinara, Hisl., c. xix. Herrer.i, Decad. 11,

lib. H, cap. xix). Dans l'année 1492 Behaim fil une visite à
ses ami.s de Nuremberg et leur laissa une carie dessinée
de sa propre main, el qui est encore conservée dans les

archives de sa famille.

Ji:sque-là l'histoire de Martin BehaUn paraît fort au-
thentique

;
mais l'assertion qu'il a découvert quelque par-

\

tic du Nouveau-Monde est une pure hypothèse.
Lorsque je publiai ma première édition, je ne connais- I

lais d* Martin Bebaiji» que ce que j'en avais appris d'une
frivole dissertation intitulée : De vero novi. orbis inven-
tore, publiée à Francfort en 1714 par J. Fiéd. Stuvenius.
L'autorité d'Herrera m'avait décidé à penser que Behaim
n'était pas allemand. Mais d'après des informations plus
exactes et plus complètes qui m'ont été couimuiiiquée»
par le docteur Jean Reinold Korster, je suis maintenant
convaincu de mon erreur. Le docteur Forsler a eu égale-
ment la bonté de me communiquer une copie de la carte

de licliaini
,
(elle qu'elle a été publiée par Doppeiraayc»

dans son Essai sur les mathématiciens et les artistes do

Nuremberg. Celte carte prouve toute riinperfection de»

connais-sances rosmographiques de cette époque. 11 est à

peine un seul lieu qui soit pipcé dtans sa vérilable position;

et je ne puis rien découvrir qui fasse supposer que Be-
haim etii la moindre connaissance d'aucun des pays de

l'Amérique. H donne à la Térité le contour d'une Ile qu'il

nomme Saint-Brandon. J'ai pensé que ce pouvait être

quelque partie de la Guyane qu'on suppose d'abord être

une Ile. Il la place sous la même latitude que les Iles du
cap Vert , et je présume que ce pourrait bien être une
Ile imaginaire qui a été admise dans les ancienne» cane»,
sur la seule autorité de la légende de l'Irlandais Saint-
Brandon ou Brendan , dont l'histoire est si pué.ile cl si

fabuleuse qu'elle e«t tout-à-fait indigne d'occuper i'atten-

lion. ( Giraidns Cambresi», apud Mssingham Florite-
gium sanctorum, p. 427.)

Celle» de» Gallois ne paraissent pas mieux fondées
Suivant Powell, une dispute «'étant élevée dans le dou-
zième siècle entre les flis l'OvvenGuyneth.roi de la partie
septentrionale du pays de Galles, touchant la succession
de sa couronne, Mtidoc, l'un de ces princes, fatigué de
ces disputes, se mit en marche pour chercher im séjour
plus tranquille. Il dirigea sa course droit à l'ouest en lais-

sant l'Irlande au nord , et arriva dan» un pay» inconou
qui lui parut si agréable qu'il retourna dans la provincede
Galles pour y chercher de nouveaux compagnons; cela se
passa, dit-on, vers l'an 1170, après quoi on n'entendit
plus parler ni de Madoc ni de sa colonie. Il faut observer
que Powell, sur le témoignage de qui est fondée l'authen-
ticité de ce fait , a publié son histoire plus de quatre
siècle» après la date de l'événement dont il parle. Chez
un peuple aussi grossier et aussi ignorant que l'étaient les
Gallois de ce temp» , la mémoire d'un fait si reculé ne
peut avoir été conservée que fort imparfaitement et au-
rait besoin d'être confirmée par quelque écrivain d'un
plu» grand poids que Powell et moins éloigné de l'époque
du voyage de Madoc. Des savans plus moderne» se sont à

la vérité appuyés sur le témoignage de Meredith ap Rees,
barde gallois, qui mourut en 1477; mais il vécut aussi
dans un temps trop éloigné de cet événement pour que
son témoignage soit d'un plut grand poids que celui de
Powell. D'ailleurs, se» ver», publié» par Hackluit, vol. III,

pag. 1 , nous apprennent seulement que Madoc , mécon-
tent de l'éiat de ses affaires domestiques, parcouriii
l'Océan pour y chercher de nouvelles possessions. Mai»
quand même nous admettrions l'histoire de Powell
comme auihenlique, il ne s'ensuivrait pas que le pays
inconnu

, découvert par Madoc en naviguant à l'ouest et

en laissant l'Irlande au nord , fût une partie de l'Amé-
rique. Les connaissance» des Gallois dans le douzième
siècle étaient trip bornée» pour leur permèltre d'entre-

prendre un pareil voyage. Si Madoc a fait quelque dé-

couverte, ce n« peut probablement être que Madère ou
quelqu'une des lies Hébrides. On a allégué le rapport
qu'il y a entre le langage gallois et quelques dialectes d»

l'Amérique, comme une preuve -'u voyage de Madoc.
Mais les traits qu'on en cite sont en si petit nombre, et

dans quelque»-nn» même les affinités sont si obscure» ou
«i gratuites qu'on ne peut établir aucune preuve sur la

ressem'hnce accidentelle d'un petit nombre de mots. Il

y a un oiseau qu'on n'a trouvé jusqu'ici que sur les côtes
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de l'Amérifîue méridionale depuis le port Désiré jusqu'au pour les discuter. Quoi qu'il en soit

,

815

détroit de Magellan : on lui donne le non. de penguin

,

mot qui dans la langue galloise signiHe léte blanche.
Tous les auteurs qui veulent faire honneur aux Gallois

de la découverte de l'Amérique, citent ce mot comme une
preuve irrévocable de l'affinité qu'il y a entre la langue
galloise et celle qu'on parle dans cette partie de l'Amé-
rique. Mais M. Pennant qui nous a dimné une description
détaillée du peuguiu, remarque que tous les oiseaux de
telle espèce ont la léle noire; «de sorte, ajoule-t-il, que
nous devons renoncer à l'espérance fondée sur celte

hypothèse de retrouver dans le Nouveau-Monde la race

ealloise.» {Phil. Transact., vol LVIII, p. 91, etc.)

D'ailleurs si les Gallois avaient fait quelque établissement
en Amérique vers la fin du douzième siècle, on aurait dû
retrouver parmi leurs descendans quelques indices de la

religion chrétienne lorsqu'on les découvrit environ trois

cents ans après leur émigration, période trop court pour
qu'on puisse supposer que dans cet espace de temps on y
ait perdu toute idée des art» et de» mœur» de l'Europe.

Le» prétention» de»Norwégiens à la découverte de l'A-

mérique paraissent mieux fondées que celles de» Alle-

mand» et des Gallois. Le» peuple» de la Scandinavie se

faisaient remarquer dans le moyen âge par la hardiesse

et l'étendue de leurs excursions maritimes. En 874, les

Norwégiens découvrirent l'Islande où ils établirent une
colonie. En 982, ils se rendirent au Groenland, où ils

s'établirent pareillement. De là quelques-uus de leurs na-
vigateur» »'avancèrent vers l'ouest et y trouvèrent un
pays plus agréable que le» horribles régions qu'ils habi-
tent aujourd'hui. Suivant leur rapport, les côtes de ce
pays étaient sablonneuses, mais l'intérieur était uni et

couvert de ""ois ; c'est pourquoi ils lui donnèrent le nom
de Belle-land et Mark-land , et ensuite celui de Win-
land , à cause de quelques plants de vigne qu'il» y trou-
vèrent garni» de grappe» de raisin. L'aulhenticilé de
cetit histoire est fondée , à ce que je crois , 8ur l'autorité

du Saga ou de la chronique du roi Olau», composée par
Snorro Sturlonide» ou Sturluson», publiée par Perins-

kiold à Stockholm en 1697. Puisque Snorro était né en
1179, il n'a compilé sa chronique qu'environ deux siècles

âpre» l'événement qu'il rapporte. Rien n'est plus grossier

ni pins confus que le conte qu'il fait de la navigation et

des découverte» de Biorn et de Lief, son compagnon,
(pag. 104, 110, 326). Il est impossible d'apprendre de lui

dans quelle partie de l'Amérique les Norwégiens sont des-

cendus. Suivant le rapport qu'il fait de la longueur des
jour» ei de» nuiis, ce ne peut être que ver» le cinquante

-

huitième degré de latitude au nord, sur quelque partie

de la côte du Labrador, près de l'entrée du détroit de
Hudson , où certainement les raisins ne sont pas une pro-

duction du pays. Torfeu» prétend qu"il y a une erreur
dans le texte, et qu'en la rectifiaut on peut supposer que
l'endroit où le» INorwégien» descendirent éuit situé au
quarante-neuvième degré de latitude. Mai» ce n'esl pas
ians cette '^gioo que croit le vin en Amérique. En par-
courant le conte de Snorro, je serai» porté à croire que
la situation de Terre-Neuve correspond mieux avec celle

du pays découvert par les Norwégiens; mai» ce n'est pas
dans une Ile stérile que l'on trouve des plants de vigne.

M. Mallet, dan» »on Introduc. à l'HU. du Danemark,
pag. 175, etc., cite plutieur» autre» conjectures, mai»
ie ne suis pa» assez versé dans la littérature du uurtl

e«l manifeste que
si les Norwégiens ont découvert, dans le dixième siècle,

quelque partie de l'Amérique, leur» lenutive» pour y
établir une colonie oui été infructueuse», et que la con-
naissance en a été bieulôl perdue.

NOTE 18, p. 465.

Pierre Martyr <i6 Àngleria, gentilhonune milanais
qui dan» ce temps résidait à la cour d'Espagne, ei dont
le» lettres contiennent le récit des faits de ces temps, sut-
vaut leur date , dépeint d'une manière fort vive les sen-
timen» dont lui-même et »e» »avan» correspondans étaiem
affectés. « Prœ lœlitiâ prosiluisse te , vixque à la-
chrfinisprce gaudio tempérasse, quandd Hueras as-
pexisli meas quibus, de antipodum orbe latcnti hac-
tenùs, te certiorem feci , mi suavUsime Pomponi

.

iiisinuasti. Ex tuis ipse litteris colligo quid senseris.
Sensisti autem, tantique rem fecisti, quanti virum
summâ doctrinà insignitiun. decuit. Quis namque ci-
bus sublimibus prmstaripot est ingeniis islo suavior?
Quodcondimentiim gratiusP A me facio conjectu-
rain. Beari seiitio spiritus meos, quandd accitos al-
loquor prudentes aliquos ex ftis qui ab eâ redeunt
promiciâ. Impticent animes pecuniarum cumulis
augendis miseri avari, libidinibus obscœnis

; noslrat
nos mentes, postquam Dco pleni aliquandà fuerir
mus, contemplando , hujuscenwdi rerum nolitiâ
demulciamus. (Episl. 162, Pomponio Laeto.)

NOTE 19, p 470.

Lessavans de ce siècle étaient 'si fortement persuadé»
que lespay» qu'avait découvert» Colomb faisaient partie
des Indes orienule», que Bernaldès, curé de Los Pala-
eio», qui paraît avoir été un de» homme» les plu» iusirniu
de son temps dans la cosmographie, prétend que Cuba
n'était pa« un« Ile, mais une partie du continent et qu'elle

appartenait à l'empire du grand Khan, il communiqua
cette opinion à Colomb même, qui, pendant quelque
temps, logea chez lui au retour de son second voyage, et

il la soutient par plusieurs argumens, pour la plupart

fondés sur l'autorité de Jean Mandeville. NS. entre les

mains de l'auteur. Antoine Gallo, qui était secrétaire

du magistrat de Gênes, ver» la fin du quinzième siècle,

a publié un court récit des voyages et découvertes de son
compatriote Colomb

,
qui se trouve joint à ses Opuscula

historica de rébus populi genuensis : il nous apprend,
d'après de» lettres de Colomb qu'il dit avoir vues , que
son opinion , fondée sur de» observations nautiques, était

qu'une de» Iles qu'il avait découvertes ne se trouva t

qu'à deux heures ou trente degrés de Cittigara, qui,

dan» les caries de géographie de ce temps, était marquée,

sur l'autorité de Ptotémée, lib. vu, cli. in, comme le

lieu de l'Asie le plus avancé vers l'orient; d'où il con-

cluait que si quelque conlinenl inconnu n'arrêtait point

la navigation, on devait trouver un passage court et fa-

cile ver» cette extrémité orientale de l'Asie, en naviguant

à l'oue»t. (Muratori, Scriptores rerum itali-'ar'im,

vol. XXIU,pag. 304.)
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^OTE 20, p. 472.

Bernaldè*, curé de Los Palacios, auteur conlemporain,

dit que cinq cents de ces captifs furent envoyés en Es-

pagne et vendus publiquement comme esclaves à Séville ;

mais que le changement de climat et l'impuissance oi'i ils

étaient de supporier les fatigues du travail les 6reni tous

mourir en fort peu de temps. MS. entre les mains de

{'auteur.

NOTE 21 , p. 476.

Il parait que Colomb s'était formé des idées singulières

sur les pays qu'il venait de découvrir. Les houles vio-

lentes et l'agilation singulière des eaux sur lu e6te de la

Trinité, lui tirent croire que c'était là la partie la plus

haute du globe , et il pensait que plusieurs circonstances

concouraient à prouver que la mer y était visiblement

élevée. Après avoir posé ce principe erroné, la beauté du
pays lui fit adopter l'idée de Jean Mandeville, cap. en

,

que le paradis terrestre était le lieu le plus élevé de la

terre ; et il s'imagina avoir été assez heureux pour dé-

couvrir ce fortuné séjour. Nous ne devons pus être sur-

pris qu'un homme d'une si grande sagacité se soit laissé

séduire par les opinions et îes récits d'un auteur au^si

fabuleux que l'était Mandeville. Colomb et les autres na-

vigateurs devaient nécessairement suivre les seuls guides

qu'ils pouvaient consulter; et il parait, par plusieurs pas-

sages du manuscrit de Bernaldès , l'ami de Colomb
,
que

le témoignage de Mandeville n'était pas d'un médiocre

poids dans ce siècle. Bernaldès le cite souvent et toujours

avec respect.

NOTE 22, p. 480.

11 est surprenant que ni Gomara ni Orledo, les plus

anciens historiens espagnols de l'Amérique , ni Herrera

même, n'aient regardé Ojeda ou son compagnon Ves-
puce , comme ayant fait la première découverte du conti-

nent de l'Amérique. Tous attribuent unanimement cet

honneur à Colomb. Quelques auteurs ont supposé qu'un
ressentiment national contre Vespuce, qui avait quitté le

service d'Espagne pour passer à celui des Portugais

,

avait engagé ces historiens à ne point parler des décou-
vertes qu'il avait faites. Mais Martyr et Benzoni , tous

deux Italiens, ne pouvaient être gouvernés par ce pré-
jugé. Martyr était un auteur contemporain qui résidait à
la cour d'Espagne et qui éuit à portée d'être exactement
informé de ces faits publics ; cependant il n'attribue pas
à Vespuce la gloire d'avoir le premier découvert l'Amé-
rique, ni dans ses Décades, qui sont la première histoire

générale qu'on ait publiée du Nouveau-Monde, ni dans
ses lettres , où il parle des principaux événcmens qui '

sont arrivés de son temps. Benzoni passa comme avan-
i

turier en Amérique , en 1541 , et y demeura fort long-
temps. Il paraît avoir été animé d'un zèle fort ardent
pour la gloire de l'Italie, sa patrie ; cependant il ne parle
ni des exploits ni des découvertes de Vespuce. Herrera , î

qui a compilé son histoire générale de l'Amérique d'après
j

les témoignages les plus auihentiques, suit non-seule-
j

ment le sentiment des auteurs antérieurs, mais il accuse i

uiéine Vespuce d'avoir falsifié les dates des deux voyages
j

qu'il a faits dans le Nouveau-Monde , et d'avoir confondu
j

run avec l'autre, afin de pouvoir s'arroger la gloire
,

•artiir découvert le continent. (Herrera, Dfc. I, lib. iv, '

cap. II.) Il assure que dans un examen Judiciaire de cett»

matière fait par le fiscal du roi, il fut prouvé par le ((V

moignage de Ojeda lui-même, qu'il loucha à Hispaniol»

en revenant en Espagne à son premier voyage, au lieu

que Vespuce dit qu'ils retournèrent directement de U
côte de Paria à Cadix, et qu'ils ne touchèrent à Hispa-

niola qu'à leur second voyage. Ojeda ajoute qu'ils firent

le trajet en cinq mois , tandis que Vespuce prétend avoir

employé dix-sept mois à le faire. {Fiaggio primo de

Ain. Fespuvci, p. 36. Fiaggio secundo, p. 45.) Hcrreia

nous donne, dans un autre endroit de son histoire, un

récit plus circonstancié de celte recherche et tendant au

même but. ( Herrera , Dec. I , lib. vu , cap. v. ) Colomb se

trouvait à Hispaniola lorsque Ojeda y arriva, et s'était

déjà alors reconcilié avec fioldan qui s'apposa aux efforts

d'Ojeda pour exciter une nouvelle révolte; par consé-

quent son voyage doit avoir été postérieur à celui de

ramiral.(/^tc de Colomb, c\ï.vix\\s.)Sa\\m\. le rapport

de Vespuce, il entreprit son premier voyage le 10 mai

1497. {Fiag. primo, p. 6.) C'était dans ce même temps

que Colomb se trouvait à la cour d'Espagne pour faire

les préparatifs de son voyage et qu'il paraissait y jouir

d'une grande faveur. Ladirection des affaires du Nouveau-
Monde se trouvait alors entre les mains d'Antoine Torrès,

l'ami de Colomb. U n'e«t donc pas probable que dans ces

circonstances on ait accordé une commission à une autre

pers<>nne qui aurait pu prévenir l'amiral dans un voyage

qu'il était sur le point d'entreprendre. Fonseca
,
qui pro-

tégeait Ojeda et qui lui fit obtenir la permission de faire

le voyage, ne fut rappelé à la cour et rétabli dans sa

charge de directeur des Indes qu'à la mort du prince

Jean, qui arriva au mois de septembre de l'année 11'J7;

(P. Martyr, Ep. 182), c'est-à-dire plusieurs mois après le

temps que Vespuce prétend avoir mis en mer. En 1745,

l'abbé Bandini publia à Florence une Vie de Vespuce in-4».

Cet ouvrage, qui n'a aucun mérite, est écrit avec aussi

peu de jugement que de vérité. L'auteur soutient les pré-

tentions de son compatriote à la découverte du Nouveau-
Monde avec tout le zèle aveugle qu'" -pire une f révention

nationale ; mais il ne produit aucune preuve twur les ap-

puyer. Il dit que le récit du voyage de Colomb fut publié

en 1510 et même peut-être plus lol.(Fita di Am. Fesp..

p. 52.) On ignore dans quel temps le nom à'Amériqiie

fut donné pour la première fois au Nouveau-Monde.

NOTE 23, p. 490.

Le formulaire employé à celle occasion a servi de mo-
dèle aux Espagnols dans toutes leurs conquêtes posté-

rieures en Amérique. Il est d'une nature siexiraordinaiic

et donne une idée si nette des procédés des Espigiiols et

des principes sur lesquels ils fondaient leurs droits au

vaste empire qu'ils acquirent dans le Nouveau-Monde,
que cette pièce mérite toute l'attention du lecteur. «iMoi,

« Aïonzo de Ojeda , serviteur des très hauts et très puis-

« sans rois de Casiille et de Léon , vainqueurs de uaiioni

« barbares, leur ambassadeur et capitaine, je vous no-

« lifie et vous déclare, avec toute l'étendue des pouvoirs

« que j'ai
,
que le Seigneur notre Dieu, qui est un et éler-

« nel, a créé le ciel et la terre, ainsi qu'un homme et

« une femme , de qui sont descendus vous et nous , et

« tous les hommes qui ont existé ou qui existeront dans

« l", monde. Mais comme il est arrivé que les générations
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« successive», pendant plus de cinq mille ans, ont été dis

1 persée» dan» le» différentes parties du monde, et se

« sont divisées eu plusieurs royaumes et province», parce
B qu'un seul pays ne pouvait ni les contenir ni leur four-
ci nir les subsistances nécessaires ; c'est pour cela que le

« Seigneur notre Dieu a remis le soin de tou» ses peuples

«à un homme nommé saint Pierre, qu'il a constitué

« seigneur et chef de tout le genre humain, afin que tou»

« les hommes, en quelque lieu qu'ils soient , nés ou dans
« quelque religion qu'ils aient été instruits, lui obéissent,

u 11 a soumis la terre entière à sa juridiction , et lui a or-

« donné d'établir sa résidence à Rome, comme le lieu le

M plus propre pour gouverner le monde. Il lui ,i pareille-

« ment promis et accordé le pouvoir d'étendre son au-

« toritésur quelque autre partie du monde qu'il voudrait,

« et de juger et gouverner tous les chrétiens, Maures,

« Juifs, idolâtres, ou tout autre peuple de quelque secte

« ou croyance qu'il puisse être. On lui a donné le nom de

« pape, qui veut dire admirable, grand père et tuteur;
« parce qu'il est le père et le gouverneur de tous les

« hommes. Ceux qui ont vécu du temps de ce saint père
n lui ont obéi en le reconnaissant pour leur seigi:eur et

« roi, et pour le maître de l'univers. On a obéi de même
<( a ceux qui lui ont succédé au pontificat ; et cela conti-

« nue aujourd'hui et continuera jusqu'à la fin des siècles.

« L'un de ces pontife», comme maître du monde, a fait

« la concession de ce» Iles et de la terre ferme de l'Océan

«à leurs majestés catholiques les rois de Castille, don
« Ferdinand et dona Isabelle de glorieuse mémoire, et à

« leur» successeurs nos souverains, avec tout ce qu'elle»

« contiennent, comme cela se trouve plus amplement ex-
a pliqué par certain» actes qu'on vou» montrera si vous
« le désirez. Sa majesté est donc , en vertu de cette dona-
« tion, roi et seigneur de ces Iles et de la ler'e ferme,
« et c'est en cette c;ualité de roi et de seigneur que la

« plupart des Iles à qui on a fait connaître ces litres ont

« reconnu sa majesté, et lui rendent aujourd'hui foi et

« hommage de bon gré et sans opposition , comme à leur

« maître légitime. Et du moment que les peuples ont été

« instruits de sa volonté , ils ont obéi aux hommes saints

« que sa majesté a envoyés pour leur prêcher la foi; et

« tous , de leur plein gré et sans le moindre espoir de

« récompense, se sont rendu» chrétien» et continuent

« de l'être. Sa majesté les ayant reçus avec bonté sous sa

« protection, a ordonné qu'on les traitât de la même ma-
o nière que se» autres sujets et vassaux. Vous êtes teims

« et obligés de vous conduire de même ; c'est pourquoi
« je vous prie et vous demande aujourd'hui de prendre le

« temps nécessaire pour réfléchir milrement â ce que je

« viens de vous céclarer, afin que vous puissiez recon-

« naître l'église pour la souveraine et le guide de l'uni-

!( vers, ainsi que je saint père, nommé le pape, par sa

« propre puissance, et sa majesté, par la concession du
« pape, pour rois et seigneurs souverains de ce» Iles et

« de la terre ferme; et afin que vous consentiez que les

« susdits saints pères vous annoncent et vous prêchent la

« foi. Si vou» vous conformez â ce que je viens de vous
« dire, vous ferez bien et vous remplirez les devoirs aux-
M quels vous êtes obligés et tenus. A'^r» sa majesté et

a moi en son nom, nous vous recevr kis avec amour et

« bonté, et nous vous laisserons vous, vos femmes et vos
« enfans, exempts de servitude, jouir de la propriété de
«tous vos biens, de la même manière que le» babitans
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« des Iles. Sa majesté vous ficcordera en outre plusieurs
« privilèges

, exemption» et récompenses. Mais si vou» re
« fusez ou si vous différez înalicieusement d'obéir à nior

« injonction, alors, avec 'e secours de Dieu, j'enirera

« par force dans voire pay», je vous ferai la (;uerre la

«plus cruelle, je vous soumettrai au joug de l'obéu-
« sance envers l'église et le roi

,
je vous enlèverai vos

« femme» et vos enfar.s pour les faire esclaves et en
« disposer selon le bon plaisir de sa majesté; Je saisirai

« tous vos biens et je vous ferai tout le mal qui dépendra
« de moi

,
comme â des sujets rebelles qui refusent de se

« soumettre à leur souverain légitime. Je proteste d'a-
ce vance que tout le sang qui sera répandu et tous le»
a malheurs qui seront la suite de voire désobéisnnce ne
« pourront être imputés qu'à vous seuls, et non à sa ina-

« jesté
, ni à moi ni à ceux qui servent sous mes ordres ;

« c'est pourquoi vous ayant fait cette déclaration et re-
« quisilion . je prie le notaire ici présent de m'en donner
« un certificat dans la forme requise.» (Herrera, Decad. I,

lib. yii, cap. xiv }

NOTE 24, p. 502.

Balboa, dans sa lettre au roi, dit que de cent quatre-
vingt-dix hommes qu'il avait emmenés avec lui , il n'y en
eut jamais quatre-vingts à la fois en état de servir, tant

ils souffraient de la fatigue, de la faim et des maladies.
(Herrera, Dec. I, lib. x, c. xvi. P. Martyr, Dec, pag. 226.)

NOTE 25, p. 506.

jFonseca , dvêque de Palencia et principal directeur des
«tfaire» de l'Aménque , avait huit cent» Indien» en pro-

priété; le commandeur Lope de Conchiltos, son premier
associé dans ce déparlement, en possédait onze cenis, et

on en avait donné en grand nombre aux autres favoris.

Il» envoyaient de» intendan» aux lies pour louer ces es-

claves aux colon». (Herrera, Dec. I, lib. ix, c. xiv, p. 325.;

NOTE 26, p. 515.

Quoiqu'il y ait plus d'eau en Amérique que dans au-
cune autre partie du globe , on ne trouve cependant ui

rui.sseau ni rivière dans la province de Yucatan. Celte pé-
ninsule s'étend dans la mer à cent lieues de longueur
depuis le continent , mais n'a pas plus de vingt-cinq lieue»

dans sa plu» grande largeur. C'est une plains; unie c-:i il

n'y a pas la moindre montagne. Les habilans font usage
de l'eau de puits, qu'on trouve pariout en abondance.
Toutes ces circonstances font regarder celte vaste étendue
de terre comme un lieu qui a fait autrefois partie de la

mer. (Herrera, Descr. Indice occident., [lag. 14. Hi'.t

nat., par M. de Buffon , tom. i
, p. 593.)

NOTE 27, p. 516.

M. Clavigero ne critique pour avoir dit que les Espa
gnols qui s'étaient embarqués avec Cordova et Grijalva

s'imaginèrent, dans leurs espérances fantastiques, voir

sur les côtes de Yucatan des villes ornées de tours et de
coupoles. Je ne sais dans quelle traduction il aura lu

mon histoire (car la citation qu'il en fait n'est pas tirée

de l'original)
; mais je n'a-irais jamais imaginé qu'aucun

bâtiment érigé par les aucieiis Américains pilt faire

naître l'idée d'une coupole ou d'un dôme , structure que

î'2

m
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leur habileté en archiiec(urr, quelle qu'elle fAt, était io-

capable de concevoir, Men expression* sont : qu'il* trans-

forniaietil le» village», qu'ils voyaient de leurs vaisseaux,

en autant de villes ornées de tours et de pinacles. Par

pinacles
,
j'entends quelqjue* élévations qui surQissaient

au-dessus des autres bàlimens, et le passade est traduit

presque littéralement d'Herrera. {Dec. il, lib. m, c. i.)

bans presque toute* les descriptions des nouveaux pays,

données par les voyageurs espagnols de ce siècle, on re-

trouve cette chaleur d'admiration qui le* porte à décrire

ces nouveaux objets dans les termes les plus emphati-

ques. Lorsque Cordova et ses compagnon» aperçurent

pour la première fois un village iudien plus considérable

qu'aucun de ceux qu'ils eussent rencontrés juaefU'alors

dans ces Iles, ils le qualifièrent du nom splendide de

Granit- Caire. (B. Diai, c. ii). Ce fut par la même cause

que Grijalva et ses compagnons pensèrent que le pays

le long duquel ils avaient dirigé leur co\ir^ mériuit le

nom de Nouvelle-Espagne.

NOTE 28, p. 518.

Sui\ani M. de Cassini , la plus grande hauteur des Py-

rénées est de six mille six cent quaranie-six pieds. Celle

du mODt Gemml, dans le canton de Berne, est de dix mille

cent et dix pieds. Le P. Feuille dit que, suivant sa me-
sure, te pic de Ténériffea treize mille cent soixante- dix-

liuit pieds de hauteur. La hauteur du Chimboraço, la

partie la plus élevée des Andes, est de vingt mille deux

cent huit pieds. [Foyagcs de D. J. Ulloa , ohservalion

astron. et phys., loin. Il, pag. \\i.) La seule partie du
ChiiiiKocaço, qui est toujours couverte de neige, a huit

cents loises de hauteur perpendiculaire, (Prévost, Bist

gtn. aes voyages, vol. XIII, p. 636.)

NOTE 29, p. 518.

Comme une description particulière fait une plus forte

impression que des assertions générales, je placerai ici

un compte rendu de la rivière de la Plata
,
par un témoin

oculaire, le P. Cattaneo, jésuite de Modène, qui arriva

\\ Buenos-Ayres en 1749, et qui décrit les sentimens qu'il

riM'Ouva à la première vue de ces objets nouveaux.! Lors-

que j'étais en Europe et que je lisais dans les livres de

Géographie et d'histoire que l'embouchure de la rivière

de la Plata avait cent cinquante milles de largeur, je re

gardais ce récit comme une exagération, parce que nous

n'avons dans noire bémisphèie aucune rivière qui ap-

proche de cette grandeur. Mon plus grand dé,sir, eu ap-

prochant de son embouchure, fut de vérifier par moi-

même la vérité de ce fait, et j'ai trouvé ou'on l'avait

I endu avec fidélité ; ce que je conclus particulièrement

l'i'uiie circonstance. Lorsque nous partîmes de Monte-
l\'ideo, qui est un fort situé à plus de cent milles de l'em-

bouchure de ia rivière et où sa largeur est considérable-

inentdiminuée, nous naviguâmes unjour entier avant de
découvrir le bord opposé de la rivière. Lor.'^quenous nous

trouvâmes au milieu du canal, nous ne plumes discerner

ni l'une ni l'autre rive et ne vîmes que le ciel et l'eau,

comme si nous avions été dan* le tirand-Océan. Nous
aurions même pensé être en pleine mer si In douceur de

l'Cfiu de cette rivière, qui est jiussi trouble que celle du

^ù, ne nous eût pas couyaincu* du contraire. A Buénot-

Ayres même, qui est à cent lieues plus haut , et oA la ri-

vière est birn tnoins large encore , il est impossible de
rien distinguer sur la rive op|)osée, qui , à la vérité . est

fort basse et fort plate ; on ne peut pas seulement voir

les maisons ni les tours de l'établisseinent portugais de

Coloniaqui se trouvent à l'autre bord, [Leltera prima,
publiée par Muratori, dam son ChrisUanesimo fc
/(Ce, etc, c, i.pag. 257,)

NOTE 30, p. 519.

Terre-Neuve, une partie de la Nouvelle-Ecosse et le

Canada , se trouTent sous le même parallèle de latitude

que le royaume de France , et dans ces pays l'eau des ri-

vières est gelée pendant l'hiver à plusieurs pieds d'épais-

seur ; la terre y est couverte de neige ; la plupart des

oiseaux quittent pendant cette saison un climat où ils ne

pourraient pas vivre. Le pays des Esquimaux, une partie

de la côte de Labrador et les pays qui se trouvent au

midi de la baie d'Hudson , sont sous le même parallèle

que la Grande-Bretagne; cependant le froid y est si ex-

cessif que toute l'industrie des Européens mêmes n'a pas

tenté de les cultiver.

NOTE 31 , p. 520.

4co8ta est, je crois, le premier philosophe qui ait cher-

ché à rcttdre raison des différens degrés de chaleur dans

ranci(;n et le nouveau continens ppr l'actipn des vents

qui régnent dans l'un et dans l'autre. (ffUloire mo-
rale, etc., lib. net ui.) M, deBuffona adopté .cette

théprip ,
qu'il a non-seulement rectifiée par de nouvelles

observations, mais qu'ils même embellie et mise dans

un jour plus frappant avec son éloqiienpe ordinaire. On
ajoutera ici quelques remarque* qui pourront éclaircir

encore une doctrine très importante dans ses reobercbet

sur la température des différen* climats.

Lorsqu'un vent froid «oufQe sur un pays, il doit eu y

passant lui enlever une partie de sa chaleur et par-là

même perdre une partie de sa froideur. Mais s'il continue

à soufSer dans la même direction , il passera par degrés

sur une surface déjà refroidie, et ne pourra bientôt plus

perdre de son âpreté. Si donc il parooijrt mi grand es-

pace, il y apportera tout le froid d'une forte gelée.

Si le môme vent parcourt l'étendue d'une mer vaste et

profonde , la superAèie de l'eau sera d'abord refroidie i

un certain degré, et Je vent se trouvera réi ' aufféà pro-

portion Mais l'eau plus froide de la surface devenant

spécifiquement plus pesante que l'eau plus chaude qui est

au-dessous, descend, et celle qui est plus chaude prend

sa place ; ceUe-ci se refroidissant i son tour, continue i

échauffer le courant d'iiir qui passe par-dessus et en di-

minue la froideur. L'action mécanique du yentet le mou-

vement de la marée contribuent à qpérer ce changement

successif de l'eau de la surf«ce et l'élévation de celle qui

est plus cbaude, et par conséquent te iwfroidisseraent

successif dfi l'air.

Cela continuera de même , et l'âpretê du vent dimi-

nuera
,
jusqu'à ce que l'eau toit refroidie au point que sa

surface ne soit plus assez agitée pitr l'action du Tent pour

qu'elle ne puisse «e glacer. Partout où la surface se gèle,

le vent n'est plus récbauffê par i'e?u intérieure, et il

continue alors à soufSer avec le même degré de froid.

UmK d'aprè» ces principe* i|u'on peut expliquer les
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ferte* gelées dant les grando coiiIIimds, la doucrur des

hivers dans le» petites Iles et le froid esressifdes faivrrs

danacen parties de l'Amérique teptentriuitale qui nous

•ont le mieux connues. Dans les lieux qui sont au nord-

ouest de l'Europe , la rigueur de l'hiver est modérée par

les vents d'ouest qui soufflent astez constainment pen-

dant les mois de novembre , de décembre cl «me partie de

janvier.

D'un autre cdié , lorsqu'un vent chaud souffle sur la

terre, il en échauffe la surface, qui par conséquent deit

cesser de diminuer la chaleur du vent. Mais lorsqae ce

même vent souffle eur les. eaux, il les agite, fait monter

celle d'en bas qui eit plua froide et coutinue ainsi a perdre

de sa chaleur.

Mais la principale cause de cette propriété de la mer
de mode, er U chaleur du vent ou de l'air qui passe par-

dessus, c'est que la aurbce de la. mer, attendu la trans-

parence de l'eau, ne peut pas être échauffée à un degré
considérable par les rayons du eoleil ; au lieu que la

terre , qui est exposée à leur aetioii , acquiert bientôt une
grande chaleur. Ainsi lorsque le vent parcourt un conti-

nent de la zone torride , il devient bitntdt d'une chaleur

insupportable ; mais en passant sur une va«te étendue de
mer, il se rafraîchit par degrés, de sorte qu'en arrivant

à la côte la plus éloignée , il devient propce à la respi-

ration.

Ces principes peuvent nops aider à expliquer la cause

des chaleurs étouffantes des grands contineM de la zone

torride , de la douceur du climat des lies qui se trouvent

t la même latitude , de la grande chaleur qu'on éprouve

pendant l'été dans les grands coniinens situés sous lee

unes tempérée» ou plus froides, en comparaison de celle

qu'on éprouve dans les lies. La chaleur du climat dé-

pend non-seulement de l'effet Immédiat des rayons du
soleil, mais encore de leur action continue et de la

chaleur qu'iU ont déjà produite antérieurement , et dont
la terre demeure imprégnée pendant quelque temps ; c'est

pour cela qu'on éprouve dans le jour la plus grande
chaleur vers les deux heures après midi ; que les grandes
chaleurs de l'été se font sentir vers le mois de juillet , et

que le froid est ordinairement plus violent en hiver vers
le mois de janvier.

La température modérée des partie» de l'Amérique qui

se trouvent sur l'équateur provient des forêls qui les

couvrent et qui empêchent les rayons du «oleil d'échauf-

fer la terre. I^ sol n'étant point échauffé ne peut pas à

son tour échauffer Pair, et les feuilles qui interceptent les

rayons du soleil ne sont pas d'un volume suffisant pour
absorber la quantité de chaleur nécessaire pour opérer
cet effet. On sait d'ailleurs que la force vég.tative d'une
plante produit dans les feuilles ime perspiration propor-
tionnée à la chaleur à laquelle elles sont exposées , et

par la nature de l'évaporatlon, celte perspiration produit
dans le» feuilles un degré de froid proportionnel à la

perspiration Ainsi done l'effet delà feuille pour échauffer
l'air qui est en contact avec elle est prodigieusement

diminué. Ces observations
,
qui jettent un nouveau jour

•ur ce sujet intéressant, m'ont été communi(|uées par
mon ami, M Robison, professeur de physique a l'uni-

versité d'Edimbourg.

NOTF, 32, p. 520.

Deux grands naturalistes, Fiso et Margrave, nous ont
donné la description du climat du Brésil avec une préci-

sion philosophique que nous désirerions de retrouver
dans les relations de plusieurs autres provinces de l'A-

mérique. Tons deux disent qu'il e»t doux et tempéré en
comparaison du climat de l'Afrique , ce qu'ils attribuent

principalement au vent frais de la mer qui souffle coni-
lamment. L'air y est non-seulement frais pendant la nuit,

mais même assez froid pour obliger les habiiaus à faire

du feu dans leurs cabanes. ( Piso , de Medicina brasî-
liensi, lib. i

, p. 1, etc. Margraviu» , Nisl. rerum nacit-

ral. BrasUiœ, lib. vui, c. m, p. 264.) Ce fait se trouve
confirmé par Nieuhoff

, qui a long-temps résidé dans l(

Brésil. (Churchill's <7oWec/ion, vol. Il, p. 26.)Gumilla_
qui a passé plusieurs années dans le pays qu'arrose l'Oré-

noque, nous fait le même rapport de la température de
son climat. (^Histoire de lOrinoque, tom. 1, p 2B.) Le
P. Anugua dit avoir beaucoup souffert du froid sur les

bords dt la rivière des Amazone». (Relat., vol. Il, p. 56.)
M. Biet

, qui a vécu long-temps à Cayenne
,
parle de

même de la température de ce climat et l'attribue à la

même cause. {Voyage de la France éguinox., p. 330.)

Rien ne peut être plus différent de ces descriptions que
celle que M. Adanson nous a donnée de la chaleur bri!i-

lante de la côte d'Afrique. (Voyage au Sénégal, passim.)
La forme de l'extrémité méridionale de l'Amérioue '

parait être la cause la plus sensible et la plus probable
du degré excessif de froid qu'on ressent dans celle partie

du continent. Sa largeur diminue à mesure quelle s'étend
du cap Saint-Antoine vers le sud, et ses dimensions sont
fort réirécies depuis la baie de Saint-Julien jusqu'au dé-
mit de Magellan. Ses côtes orientale et occidentale sont

baignée» par la mer du Nord et l'océan Pacifique, il est

probable qu'une vaste mers'élend depuis sa pointe mé-
ridionalejusqu'au pôle antarctique .Dans quelque direction

que souffle le vent, il se trouve rafraîchi avant d'arriver

aux terres magellaniques , en traversant une immense
étendue d'eau , et la terre y occupe un espace trop peu
considérable pour pouvoir réchauffer le vent à son pas-

sage. Ce sont ces circonstance» qui concourent à rendre
la température de l'air de cette partie de l'Amérique plus

semblable à celle d'une lie qu'à celle du climai d'un con-
tinent, et qui l'empêchent d'acquérir ce degré de chaleur

qu'éprouvent en été les pays qui se trouvent, en Europe
et en Asie, dans la même latitude septenirionale. Le vent

du nord est le seul qui arrive à celte partie de l'Ame-
rique après avoir traversé un grand continent, ftlais après

un examen attentif de sa position, nous trouverons que
cela même sert plutôt à diminuer qu'à augmenter le degré

de chaleur. C'est à rexlrémité méridionale de l'Aïuéiique

que finit proprement l'immense chaîne des Andes, qui par-

court presque en ligne droite, du nord au sud, toute l'é-

tendue du continent. Les régions les plus bri^iantes de
l'Amérique méridionale, le Brésil, le Paraguay et le Tu-
cuman sont à plusieurs degrés à l'est des terres magella-

niques. Le pays plat du Pérou, où l'on éprouve la cha-

leur de» tropiques, est situé fort à l'ouest de ces terres

Lèvent du nord, quoiqu'il traverse la terre, n'appone
donc pa» a l'extrémité méridionale de l'Amérique l'au^

' Ceile dernière parHe 4e la note a été relran";'i;(' lur R»-

bcrtton dant u derniire éUitioo.

t ,^^
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mentation de chaleur qu'il a pu prendre en paasant par

les r(^i>,ioiiii lin^laiiiea, parce qu'avant d'y arriver il doit

raser Ira somnietH des Andes et s'imprégMer du Froid de

ces régions glacées.

NOTE 33, p. 621.

' En 1739, on flt partir deux frégates françaises pour
faire de nouvelles découvertes. Les navigateurs commen-
cèrent i 8;nlir un froid excessif au quarante-qualrième

degré de latitude méridionale. Au quarante-huitième de-

gré, ils trouvèrent des Iles flotlanles de glace, [ttùt. des

nai'ig.auxterresaustr., lom. Il, p. 256, etc.) Le docteur

Halley trouva de la glace au cinquante-neuvième degré

de latitude (/</.< tom. I
,
pag. 47.) Le commodore Byron,

se trouvant sur la côte des Patagons, à cinquante degrés

trente-trois minutes de latitude méridionale, le 15 dé-

cembre, qui est le milieu de l'été de cette partie du globe

où le plus long jour tombe au 21 déceiubre , compare ce

climat avec celui de l'Angleterre au milieu de l'hiver.

{Foyagcsdfi /fawkesworlh, tom. I, pag. 25.) M. Banks

étant descendu à* la Terre - dé - Feu dans la baie de

âon- Succès j située au cinquante -cinquième degré de

latitude, le 16 janvier, qui répond au mois de juillet de
notre hémisphère, deux de ses gens moururent de froid

pendant la nuit , et tous fui ent dans le plus grand danger
de périr, {/d., (om. Il , pag. 51, 52.) Le 14 mars, qui ré-

pond au mois de septembre de l'Europe, l'hiver s'était

déjà déclaré, et les montagnes se trouvaient couvertes de
neige. {Ib. , pag. 72.)

Le capitaine Cook , dans son voyage au pôle méridional,

nous fournit des exemples nouveaux et frappans de l'in-

tensité extraordinaire du froid dans cette région du
globe. «Qui aurait pensé, se dit-il, qu'une Ile qui n'a

que soixante et dix lieues de circuit, et qui est située

entre le cinquante-quatrième et le cinquante-cinquième
degré de latitude , serait , au plus fort de l'été , couverte

entièrement de plusieurs brasses (la brasse a six pieds) de
neige glacée , et plus particulièrement vers la côte sud-
ouest? Les sommets des hautes montagnes étaient cou-
rerts de neige et de glace, et la quantité qui se trouve
dans les vallées est incroyable : à l'entrée des baies la

côte se termine par un mur de glace d'une hauteur con-
sidérable, n

Dans quelques parties de l'ancien continent il règne,
dans des latitudes méridionales très peu élevées, un degré
extraordinairside froid M. Boyie , dans son ambassade à
la cour du Dalay-Lama

, passa l'hiver de 1774 à Cham-
naning situé au trente et unième degré irente-neuf
minutes de latitude nord, et il trouva souvent que
le thermomètre s'élevait dans sa chambre à vingt-neuf
degrés au - dessous de la glace , du ihennouièlre de
Fahrenheit. Au milieu du mois d'avril , toutes les eaux
Stagnantes étaient glacées, et il tombait fréquemment de
la neige. L'élévation extraordinaire du pays semble être
la cause de ce froid excessif. En se rendant de l'indoslan
au Thibet, on monte beaucoup pour parvenir au sommet
des monl.ngnes du Boutan; la descente de l'autre côté
n'est pas dans la même proportion. Le royaume du Thi-
bet est un pays élevé, extraordinairement nu et désert.
Le froid extraordinaire dans les basses latitudes de l'A-
mérique ne peut être attribué à la même cause, parce
que ces pavs ne sont pas remarquables par leur élévation,
et que plusieurs sont même bas et plats.

NOTES ET ECLAIUCISSEMENS
La cause la plus probable de la plus grande Intensité

du froid vers l'extrémité méridionale de l'Amérique
semble être la forme du continent lui-même. Sa largeur

décroît graduellement depuis le cap Saint-Antoine, dam
la direction du sud , et ses dimensions vont toujours m
diminuant depuis la baie de Saint-Julien jusqu'au détroit

de Magellan. A l'est et à l'ouest, il est baigné par les

océans Atlantique et Paciflque. Il est probable qu'une
grande étendue de mer, sans aucune terre bien considé-

rable, s'étend & partir de son point le plus méridicual

jusqu'au pôle antarctique. Dans quelque direction que le

vent souffle, il arrive très rafraîchi aux régions magella-
niques, après la vaste étendue d'eau sur laquelle il a

passé; et il n'y a là aucune terre assez considérable

pour qu'il puisse y puiser une grande chaleur en la tra-

versant. Les circonstances concourent à rendre, d.>ns ce

district de l'Amérique, la température de lair plus sem-

blable à celle d'un climat insulaire que d'un climat con-

tinental , et l'empêchent d'arriver pendaiu l'été au même
degré de chaleur que les lieux placés en Europe et en

Asie à une latitude correspondante au nord. Le vent du

nord est le seul qui arrive à cette partie de l'Amérique

après avoir traversé un vaste continent. Mais en exa-

minant attentivement la position dans laquelle il souffle,

il est facile de se convaincre qu'il tend plutôt à dimi-

nuer qu'à augmenter la chaleur. L'extrémité méridionale

de l'Amérique est proprement la dernière limite de cette

immense chaîne des Andes qui s'étend presque en ligne

directe du nord au sud , & travers tout ce continent. Les

réglons les plus chaudes de l'Amérique méridionale,

telles que la Guyane, le Brésil, le Paraguay, le Tucu-
man, sont à plusieurs degrés à l'est des terres magella-

niques. La plaine du Pérou
,
qui jouit des chaleurs du

tropique , est située fort à l'ouest de ces régions. Quoique
le vent du nord souffle sur des terres, il n'apporte à

l'extrémité méridionale de l'Amérique aucune chaleur

nouvelle qu'il ait pu ramasser dans son passage à travers

des régions torrides; mais au contraire, avant d'y arri-

ver, il faut qu'il s'élève au-dessus des sommets des Ande»,

et qu'il s'y imprègne du froid de cette région glacée.

Quoiqu'il soit maintenant prouvé qu'il n'existe aucun

continent méridional dans la région du globe où on sup-

posait qu'il devait se trouver, il parait néanmoins, d'après

les découvertes du capitaine Cook
,
que près du pôle sud

on trouve une grande étendue de pays, et que c'est à cela

qu'on doit une grande partie de ces monceaux de glaces

répandus dans la mer du Sud ( v. Il, p. 230, 239). Peut-

être l'ii'Ui'ence de ce lointain continent de glace se fait-

elle setiiir jusqu'aux extrémités méridionales de l'A-

mérique c'est une recherche qui n'est pas indigne d'at-

tention.

NOTE 34, p. 522.

M. de La Condamine, un des derniers et des plus exacts

observateurs de l'état intérieur de l'Amérique méridio-

nale dit : «A cette foule d'objets variés, quf diversifient

« les campagnes Ciiltivées de Quito , succédait l'aspect le

«plus uniforme; de l'eau, delà verdure et rien de plus,

«On foule la terre aux pieds sans la voir ; elle est si cou-

«verte d'herbes touffues, de plantes et de brous-sailles,

«qu'il faudrait un assez long travail pour en découvrir

« l'espace d'un pied. » [Rei.at. abrégée d'un voxirge,elc.)
Une des singulaiilé» de ces forêts, c'est une espèce d'o-



plu« crnnde Inteimité

onale de l'Amérique

lui-même. Sa largeur

pSaiiit-Aiitoliie.dam

ions vont toujonri en

lulien jtiM|u'au détroit

, il est baifjné par let

est probable qu'une

le terre bien coniiiié-

int le pliii) méridii nal

ilque direction que le

aux réyions inagelia-

eau sur laquelle il a

re assez considérable

ide chaleur en la Ira-

ent à rendre, d.>ns ce

ure de l'air plus srm-

: que d'un climat coii-

endatit l'étt^ au même
icés en Europe et eD

au nord. Le vent du

partie de l'Amérique

tinent. Mais en exa-

ins laquelle il souffle,

tend plutôt à dimi-

ixtrémité méridionale

rnière limite de celte

eud presque çd liyne

out ce continent. Les

lérique méridionale,

; Paraguay, le Tucu-

t des terres magella-

ouit des chaleurs du

ces régions. Quoique

irres, il n'apporte i

ique aucune cbaleur

son passage à travers

aire, avant d'y arri-

) sommets des Ande»,

te région glacée.

é qu'il n'existe aucun

du globe où on sup-

it néanmoins, d'après

que près du pôle sud

lys, et que c'est h cela

monceaux de glaces

, p. 230,239). Peut-

lent de glace se fait-

léridionales de l'A-

st pas indigne d'at-

ers et des plus exacts

l'Amérique méridio-

riés, qur diversifient

succédait l'aspect le

lure et rien de plus,

roir ; elle est si cou-

1 et de brous.sailles,

I pour en découvrir

'.d'un voyage, elc.)

'est une espèce d'o-

SUR L'HISTOIUE D'AMERIQUE.
Kler, que les Espagnols appellent bejuco.t , les Français
lianes, et auquel les Indiens donnent le nom de.nibbees,
dont on se sert ordinairement en Amérique au lieu de
cordes Cette plante monte en serpentant autour des
arbres qu'elle rencontre, et après s'être élevée jusqu'aux
plus bauies branches, 'Ile jette des filets qui descendent
perpendiculairement, rentrent dans la terre, y prennent
racine, s'élèvent de nouveau autour d'un autre arbre,
montant ainsi et descendant aliernallvement. D'autres
rejetons, portés obliquement par le vent ou par quelque
hasard

, foriifent un assemblage confus de cordages qui
ressemble aux maniEuvrcs d'un vaisseau. (Bancrofi,
Ifat ffht. of Guiana, p. 99.) On trouve de ces filets de
liane qui sont de la grosseur du bras d'un homme, {/hid.,

p. 75. ) La relation que M. Bouguer a donnée des forêts
du Pérou

, ressemble parfaitement à cette description.
(Forage au Pérou, p. 16.) Oviedo nous a laissé une
semblable description des forêts qui se trouvent en
d'autres parties de l'Amérique. (I/ist., lib. ix, p. 144, D.)
Pendant plus de quatre mois de l'année, les Moxes ne
peuvent avoir de communication entre eux, parce que
la nécessité où ils sont de chercher des hauteurs pour se

mettre à couvert de l'inondation fait que leurs cabanes
sont fort éloignées les unes des autres. ( Lettres édi-
fiantes, tom. X, p. 187.)

Garcia nous a donné une description détaillée et exacte

des rivières, des lacs, des bols et des marais des provinces
de l'Amérique situées entre les tropiques. {Origen de las
Indios, lib. ii, c. v, S 4, 5. ) Le» difficultés incroyables
que Gonzalès Pizarre eut à surmonter en voulant péné-
trer dans le pa-s situé à l'est des Andes nous donne un
tableau frappant de l'état où se trouvait cette partie de
l'Amérique avant d'être défrichée. (Garcil. de la Vega,
Comment royal du Pérou, part, n. Ht. m, cap. ii-^,.)

«OTE 35, p. 523.

Il parait que les animaux de l'Amérique n'ont pas tou-
jours été plus petits que ceux des autres parties du globe.
On a trouvé près des rives de l'Ohio un grand nombre
d'os d'une grandeur étonnante. L'endroit où l'on a fait

celte découverte se trouve à cent quatre-vingt-dix milles
plus bas que le confluent de la rivière Scioto avec l'Ohio,
et i près de quatre milles de la rive de cette dernière, du
côté d'un marais nommé le Grand-Marais-Salé. Ces os
«e trouvent en grande quantité à cinq ou six pieds sous
terre, et la couche en est visible sur le bord du Marais-
Salé. {Journal of colonel George Croglan; Ms. entre
les mains de l'auteur. ) Cet endroit parait marqué avec
exactitude dans la carte d'Evans. Ces os doivent avoir ap-
partenu à des animaux d'une grandeur énorme ; les na-
turalistes

,
qui n'ont jamais connu d'animal vivant d'une

pareille stature, ont d'abord été portés â croire que c'é-

taient des substances minérales. Après en avoir reçu plu-
sieurs échantillons de différente» parties delà terre, et
après les avoir examinés avec plus d'attention, on est enfin
convenu que c'étaient des os dequelquesanimaux : comme
l'éléphani est le plus grand quadrupède connu , et que
les dents qu'on a trouvées ressemblent beaucoup à celles
des éléphans, Unt par la qualité que par la forme, on en
a conclu que les squelettes trouvés près de l'Ohio étaient
de cette espèce. Mais le docteur Hunter, l'un des «avan»
de ce siècle qui est le plu» en état de décider cette ques-

821
tion

, après avoir examiné attentivement plusieurs mor-
ceaux des défenser; de» dents mai hnlièr s et des mâ-
choires, envoyées de l'Ohio à Londres, a prétendu
qu'elles n'appartenaient pas à l'éléphant , mais 4 quelque
grand animal Carnivore d'une espèce inroimuc. {Phil.
Transact., vol. LVIII, pag.31.)0n a trouvé des os delà
même espèce et d'une grandeur aussi remarquable pré»
de» embouchures de l'Oby, de Jeiiiseia et de la Lena, trois
grandes rivières de Sibérie. (Stralheiibcrg, Descrip, des
parties septentrionale et orientale de l'Europe et
de l'Asie, pag. 402.) L'éléphani parait ne pas sortir de la
zone torride, et ne point multiplier au-delà. Il ne pour-
rail vivre dans ces froides régions qui bordent la mer
Glaciale. L'existence de ces grands animaux en Amérique
pourrait ouvrir un vaste champ aux conjeclurcs. Plu»
nous considérons la nature et la variété de ses produc-
tions, plus nous devons être convaincus que ce globe ter-
raqué a subi d'étranges changemens par des convulsion»
et des révolutions dont l'histoire ne nous a conservé au-
cune trace.

NOTE 36, p. 523.

Cette dégénéralion de» animaux domestiques d'Europe
en Amérique doit être attribuée en partie aux cause»
suivante». Dan» le» établissemens espagnols qui se trou-
vent ou sous la zone torride , ou dans le» pays qui l'avoi-

»iiient, le plus grand degré de chaleur et le changement
de nourriture empêchent le» moutons et les bêtes i corne
de parvenir à la même grandeur qu'en Europe. Ils de-
viennent rarement aussi gras, et leur chair n'en a ni le
suc ni la saveur délicate. Dans l'Amérique septentrionale,
où le climat est plu» tempéré et plu» approchant de celui
de l'Europe, les herbe» qui vinnent naturellement dan»
le» pâturage» »ont d'une mauvaise qualité. (Mitchell,
pag. 157. ) L'agriculture y a fait si peu de progtès que la

nourriture artificielle pour le» troupeaux y est en très pe-
tite quantité, et l'on n'y prend presque aucun soin du
bétail pendant l'Jjiver, qui est très long dans plusieurs
provinces et rigoureux dans toutes. On traite fort mal
les chevaux et les bêtes à corne» dan» toutes les colonies
anglaise». Toutes ces causes contribuent peut-être plu»
que la qualité du climat à faire dégénérer, dans ces pro-
vince» , la race de» chevaux , des bceufs et des moutoni.

NOTE 37, p. 523.

En 1518 l'Ile d'Hispanlola fut désolée par ces insectes

destructeurs. Herrera, qui rapporte toute» les particula-

rités de ce fléau, nous donne un exemple singulier de la

superstition des colons espagnols. «Après avoir essayé,
dit-il

, tous le» moyens possible» de détruire les fourmi»
il» résolurent d'implorer la protection des sainU; mail
comme c'était une espèce de calamité toute nouvelle, il»

furent embarrassés sur le choix du saint qui pourrait
leur être le plus propice. Ils tirèrent au sort le patron
qu'ils devaient choisir. Le sort décida en faveur de saint

Saturnin. Il» célébrèrent sa fête avec une grande solen- .

nité, et le fléau, ajoute l'historien, commença sur-le-

champ à diminuer ses ravages.» (Herrera, />eca</. U,
lib. ui,c. XV, pag. 107.)
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H Beriiain , c;.., > janvier 1765 «e trouva à la

sourr de U nvieie Oo Saint-Jeau dan» la Floride, y

éprouva un froid »\ violent que, dans une seule nuU, la

terre fut (jelée de l'épaisseur d'un pouce sur les uords de

la rivière. Les tilleuls, les citronuiers et les bananiers

périrent tous à Saint-AuQustin. (Bertrain's Journal,

pag. 10.) LedocieurMilchell nous fournit plusieurs exem-

ples des effelsexiraordinaires du froid clans !• t provinces

du midi de l'Amérique sepiei: oiuir J .^^i-nt iitale ,

paR. 20C, etc. ) Le 7 février 1/47, le froid fut si violent à

Cbarlcstown , que deux bouteilles d'eau chaude qu'une

personne avait mises en se coucliant dans son lit , se

trouvèrent fendues le lendemain au matin , et que l'eau

n'était plus que deux morceaux solides de glace. Une jate

d'eau dans laquelle était une anguille vivante, fut gelée

jusqn'au fond dans une cuisine où il y avait du feu. Pres-

que tous les orangers et les oliviers furent détruits. (^Des'

crip. ofsouth Oarolina, viii. London, 1761.)

NOTE 40, p. 524.

Nous trouvons un exemple remarquable de cette fer-

tilité duns la Guyane hollandaise
,
pays fort plat , et si bas

que pendant les saisons pluvieuses il est ordinairement

couvert de près de deux pieds d'eau. Cela rend le sol si

riche, qu'il y a sur la surface, à douze pouces de profon-

deor, une couche d'engi-ais excellent qu'on transporte

pour cet usage à la Barbadé. On a fait successivement

trente coupes de cannes à sucre sur les bords de l'Esse-

quebo , tandis qu'on n'en fait jamais plus de deux dans les

Iles des Indes occidentales. Les colons se servent de plu-

sieurs moyens pour diminuer cette excessive fertilité du

sot. (Bancroft, Ifat. ist. ofGuiana, p. 10, etc.)

NOTE 41 , p. 528.

Il parait que c'est sans la moindre preuve évidente que

M. Muller a supposé que le cap avait été doublé 'iimii. I,

pag. 2',' etc.) L'académie impériale do Sainl-Pélershourg

parait appuyer ce sentiment sur la manière dont Ischu-

kotsnoï-Noss, se trouve placé sur ses cari. ^ Mais je suis

convaincu, d'après une autorité inconteiiable, que ja-

mais aucun vaisseau russe n'a fait le tour de ce cap ; et

Von n'a que des notions très imparfaites du pays des

TsChùtki
,
qui ne dépend pas de l'empire de Russie.

NOTE 42, p. 529.

' Si c'était ici le lieud'entrerdans une longue et épineuse

recherche de géographie, nous pourrions faire plusieurs

observations curieuses en comparant les relations des

deux voyages des Russes et les cartes de leurs naviga-

tions respectives. Une remarque nous servira pour tous

les deux :on ne peut regarder comme absolumeut exacte,

la position qu'ils donnent aux diffèi pns \k\i\ qu'ils xit

Tliiités. I..e lemps était si nébuleux qu'ils ne virent qur

rarement le soleil ou les étoiles, et la pusitiun des iles h
des conlinens supposés fut déterminée par le seul calcul

et non par des observation». Behring et Tscliirikow allè-

rent beaucoup plus loin vers l'est que Kienlizin. Le pajK

découvert par Hehring, et qu'il regarda comme faisant

partie du continent de l'Amérique, est situé au deux

cent trente-sixième degré de longitude, en roin|iia(ii >lii

premier méridien i l'Ile de Fer, et au cinquanic huilmiie

degré vingt-huit miimtesde latitude. TVcAiWAr'U' toucha

à la même cdte au deux cent quarante-unième d«'gi'(* 'le

longitude et au cinquante-sixième de latitude (Muller, I,

248, 249. ) Il faut que le premier se soit avancé à soixante

degrés de Petropawlowska, d'oii il mit à la voile , cl la

dernier ù soixanie-cinq degrés. Mais il parait par la curie

de Krenilziu qu'il ne poussa son voyage qu'au deux cent

quatrcvingtième degré' à l'est, et seulement à trente-

deux degrés de Petropnwlowska. Eu 1741 , liehring et

Tschirikow , en allant et en revenant , dirigèrent prlii

cipalement leur rout<^ au sud de la chaîne d'Iles qu'il!

avaient découverte , et en ohtiervani les montagnes et le

ten-ain inégal des caps qu'ils voyaient au nord , Ils pen-

sèrent que c'étaient des promontoires de quelque partie

du continent de l'Amérique qui, à ce qu'ils s'imiiginèreni,

s'étendait jusqu'au cinquante-sixième degré de latitude

au sud. C'est ainsi qu'on les trouve placés dans la tmn

publiée par Muller, et sur une carte dessinée à la main

par un contre-maître du navire de Rebring, et qui m'a

été commuulqiiée par M. le piot^seur Robiseii. Mdlt

en 1769, Krenilzin iprè» avoir hiverné dans 111e d'A-

laxa, s'avança si fort au. nord, en revenant
,
que «a rou'p

te trouva couper par le milieu ce qu'ils avaient supposé

devoir être un continent , et qu'il trouva n'être qu'une

mer ouverte ; et il vit que ce qu'on avait pris pour Au

caps du continent n'étaient que des Iles de roche. Il cs'

à présumer que les pays découverts en 1741 ù l'est n'ap

partienueiii pa8aucoiiiiu«nt de l'Aoïérique, et ne sont

qu'une continuation de cette chaîne d'Iles. I • froid ex-

trême qui pendant l'été règne dans 'ouïes ( ts lies, imui

porte ù tonjeclurer qu'elles ne soin dans le voisinage

d'aucun continent. U nombre des volcans qui se ii'5U-

veut dans ce» régions du globe est extraordinaire. Il y

en a plusieurs au Kamstcbatka , et il n'y a pas une det

Iles, grandes ou petites, que les Russes ont visitées où l'un

n'en louve. Plusieurs de ces volcans sont ciicoie allu-

més, ei liiutcs les montagnes conservent des iiiar(|iii s de

leurs anciennes éruptions. Si je voulais admctire les

conjectures qu'on a avaniées en parlant de la population

de l'Amérique, je pourrais supposer que cette partie di

la terre ayant souffert de violentes secous-ses pardts

tremblemen» de terre et des vol. ans, l'islhme qui ptui

être a uni autrefois l'Asie à l'Amérique a été brisé el

transformé par le choc en un groupe d'Iles.

Il est singulier qut dans le même temps que les Russes

cherchaient à faire de» ^couvertes au nonl-ouest de

l'Amérique, les Espag. is étaient occupés du nu^mt

projet dans une lire partie de ce continent. En 1709,

deux petits navires partirent de l.oreite, en falifornif

pour découvrir les côtes du pays qui est au norJ de cetii

péninsule. Ils ne pasisèr ' pas le port de Mmiie-Rey.

litué au trente-sixièiii egré de latitude. Mais dans

plusieurs autre» expéditions faites du p<irt de Saint-Was
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le latitude. Mais dans

s du iiiirt de Saint Blas

dans la Nouvelle-Galice, Icn E«pa(jnol« s'avancèrent jus-

qu'au cinquaiiit' hiiitièine degré de ialiuide. (Gazeta de
Madrid. dc\ l'j mars et 14 mai 177(j./ Mai» comme lei

journaux de ces tuyaoes n'oul pis encuix été publiés, je

ne puis comparer les pro|(ii -. qu'ils ont laiis avec ceux
des Xnsses, ni faire voir à quel point les navigateurs de*

deux nations se sont approchés 1rs uns des autres. Il faut

espérer que le ministre éclairéqui est aujourd'hui ù la tête

di s affaires d'Espagne eu Amérique ne privera pas le

public de cet insiructioni.

NOTt: 43, p. 630

Lacoiiiiaissanrequenoiisaviunsdcla proximité desdeux
ronlineiis d'Asie et d'Amérique était fort imparfaite au

iniimeiit où je publiai pour la première fols mon Histoire

d'Amérique; elltixt maintenant complète. Le compte
rendu par M. toiik des découvertes russes entre l'Asie et

rAinérique, impriinéen 1 780, contient plusieurs Faits aussi

curieux qu'iiiiportans sur les différentes tentatives faites

par les Russes pour ouvrir une communication avec le

Nouveau-Monde. L'auteur du grand voyage de décou-
vertes, commencé par le capitaine Cook en 1770, et if < -

miné par les capitaines Clerk i-X Gore, publié en 1760, a

donné tous les reuselgnemuns que la curiosité humaine
pouvait désirer à cet égard.

Vion ami M. Playfair, profes,seur de matbéiaatiques à

l'université d'fdinibourg, a bien voulu à ma requête

comparer les récils et les caries de ces illustres voyageurs

avec les relations et cartes plus imparfaites des Russes.

Je citerai ici , dans ses propres expressions, le résultat de

celle comparaison , et avec beaucoup plus de contiaiue

dans son exactitude scientifique que je n'en aurais pu

mettre dans mes propres oliservalions sur ce sujet.

Les découvertes du capitaine Look dans son deririer

voyage ont en tirmé le raisonnement du docteur fio-

bcnsoN "i ont lié ensemble tous les faits sur lesquels po-

sait son arguincniation. Il est maintenant eontiriné que
Behring et T!,cliii'ikow ont louché la côte de l'Amérique

en 1711 ; le premier découvrit la terre sous la latitude de

cinquante-huit d' grés vingt -huit minutes et à environ

deux cent quaire-vingt-six à l'est de l'Ile Ferro. Il a donné
une description si minutieuse de la baie où il a jeté l'aiicre

et des hautes montagnes appelées par lui Saini-tlie, et

placées par lui à l'orient de cette' baie
,
que bien que le

comple rendu de son voyage soit fort abrégé dans la tra-

duction anglaise, le capitaine Cook reconnut ce lii ii en
naviguant le long de la côte occidentale de l'Amérifiue,

en 1778. L'Ile de Saint-Hermogène, près de l'embouchure

delà rivière de Cook, les Iles Schumagin, sur la rdlè

d'Alaska, e! Ille Bruineuse, conservent dans la carte du
capitaine Cook les noms qu'ils avaient reçus du naviga-

teui russe, (for. de Cook, \' 11, p. 347.)

T»chirikow arriva sur la niêi < côte à eiiviroit deux de-

grés trente minuits de plus au sud que n'était arrivé

Behring, près du mont Edgecurab de Ck)ok.

Quant àKrenitzIn, nous appreiuns, par le compte
rendu de Cook des découvertes russes

,
qu'il fit voile avec

deux vaisseaux en t 68, de l'embouchure du Kamtiicbatka,

avec son propre Vaisseau; qu'il aborda l'Ile d'Ouiialaska,

dans laquelle existait un établissement rus»^ depuis 1762,

et qu'il y passa l'hiver probablement dans = e même port

0* la même baie i le capitaine Cookjeta ensuite l'ancre.

L'autre vaissea» passa l'hiver'^ Alaska, qu'ott cnyaM

82.i

être une Ile , mais qui Fait partie du enniinrni ntuc^ricaiii.

Kreniizin revlni donc sans savoir ((u'ancun de ses deux

vaisseaux eût tourné la côte d'Amérique , et cel.i est

d'autant plus surprenant, que nou» savons par le i ècii du
capiiaine Cxrak que les Hutscs, aussi bien que les babilans

d'Ounalaska , regardent Alaska ronimc un grand con-

tinent.

«D'après Rreiiiltin, le vaisseau qui avait passé l'hiver i

Alaska t'était à peine éloigné i trenit -deux dcgrésit l'est

du port de Saint - Pierre et Saint-Paul, dans le Kam
tsrhatka ; mais suivant le* caries beaucoup plus exactet

du capitaine Cook , il se serait éloigné jusqu'à trente-tepl-

degrés dix-sept uiioutes à l'est de ce pori.

On retrouve la même erreur de près de cinq degrés dans

lalongitudedonDéeparKriiiilzin à Ounalaïka. Il ettatse!

curieux que dans la carte des mêmes mers , remise par

les Biitset dans cette ile aux mains du capital ne Cuok , Il

y avait une erreur de la même espèce et pre<x|ue de la

même étendue

«Mais ce qu'il n'est pat inutile de remarquer, c'est que let

découvertes du capitaine Cook ont pleinement confirmé

les conjectures du docteur Hiiliertson : que de futurs

navigateurs, en allant plus loin au nord dans ces mers

que ne l'ont fait Behering,Tschirikoxv ou Krenitiiii, pour-

ront découvrir un jour que le continent de l'Aïuériiiue

est encore plus rapproché qu'ils ne l'ont pensé de celui

de l'Asie (liv. iv.»
«On a erieffct trouvé que ces deux contincns ,qiii sont

au rinqiiaiite-cinquièmc parallèle, à l'extrémiié méridio-

nale d'Al.iika, sont éloignés l'un de l'autre d'environ

quatre cents lieues , et vont continuellement en se rap-
prochant & mesure qu'ils s'étendent vers le nord, jusqu'à

ce que, 5 mtiins d'un degré du cercle polaire, ils «ont ler-

rainéspar deux caps , éloignés de quinze lieues seulement

l'un de l'autre. Le cap oriental de l'Asie est à soixante-

six degrés six miimies de latitude, et à dix-neuf degrés

vingt dcuxminutesdelongitude orientale de Greenwich
;

et l'extrémiié occidentale de l'Amérique ou le cap du
Prirtee de Galles, est .t soixante-cinq degrés vingt mi-

nutes de latitude, et cent' quatre-vingt onze degrés qua-

rahte-citiq minutes de longitude, l'n sque au milieu de ce

détroit si court (le déti'oit de Behring) , qui sépare ces

deux caps , sont les deux Iles deSaint-Diomède , d'où on

péUt voir les deux rontinehs. Le capiiaine King rapporte

qu'en faisant voile Iravers ce détroit . le 5 juillet 1779,

le brouillai'd étant \enu à8edi.uiper, il put jouir du plaisir

de voir en même temps ili'^on vaisseau les deux coiili-

nens d'Asie etd'Amériqii et les Iles de Saint-Dioinède,

placées au milieu A'evn..{Foy. de Cook, vol. III, p. 244.)

«Au-delà de ce point, le détroit s'ouvre vers l'océan arc-

tique, et les Côtes de l'Asie et de l'Amérique divergent si

rapidementl'unede l'autre, que sous le soixante neuvième

parallèle elles sont éloignées déplus de cent lieues.

«Au sud de ce détroit on trouve un grand nombre

d'Iles, celles de Clerk, de King, d'Anderson, etc., qui

peuvent aussi bien que celledde Saint-Diomède avoir fa-

cilité l'étnigration des habitans d'un continent à l'autre.

Cependant, sur i-i foi de» Russes d'Ounalaska, et d'aprè»

d'ailtres bonnes raisons, le capitaine Cook a diminué le

nonibre des Iles placées dans les premières cartes de

l'arcbipel septentrional, et a aussi indiqué Alaska, ou le

promontoire qui «'éfehd au sud-ouest du continent de

!' Aitiéflque vers le Kamtschatka', comme étant à une di«-

i«ii«e de chiq degrés de loti'gitadé plus éloignée de la côte

m
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d* l'Asie qu'elle ne «e (roiirait d'apr^i le* navlnateum
ruMm.

«l-a néoftrapble de l'Ancien comme du Nouveau-Monde
est donc <'i;,'ilciiiciit redevable aux découvertfs fuite* tldni

ce inéinoruble voya|;e qui a rectifié bien dci erreurs,

rempli bien de» lacunf» et confirmé l'exactitude de plu-

tieum obnervatioiii précédenien. La baie de U carte de
remplie ru«»e, en ce qui concernait le Kamtichalka et

le paya de Tnchutzky était la ponition des quatre villes

dt-Yakush, Ochotï, Botcheresk, elPetropawlowski, «pii

avait ilé déterminée par l'astronome Croufiinikof. ( l\foi'.

Comment. Petrop.,yoï. III, p. 465) Mais l'exactitude

des observations de Cuok fut constatée par MM. Kni;el et

Robert de Vaugondy. (Cook, .^pp. I, iwa, p. 2«7, 2!)2j;

et le premier de ce» [{éo|;riipbes alla Jusqu'il retirer vingt-

cinq dt|;réi de la lon({iiiidequi, sur la foi des observât ions

de Kri.siliiicuf avait été assignée aux limites orientales de
Tempire russe. 8i l'on considère que nos navigateurs an-

r,\m, après avoirdéterminéla position de l'etropawlowski

par un );raiid nombre d'observations exactes, ont fixé la

lungitude de ce port à cent cinquante-huit degrés qua-
rante-trois minutes est de Greenwich' et sa latitude à cin-

quanie-trols dc|;rés une minute, en tombant d'accord

avec les calculs de l'astronome russe, le premier à sept

minutes près, le second avec une différence de moins
d'une demi-minute, on jugera sans doute que celle coïn-
cidence sui la situation d'un endroit aussi éloignéue laisse

pas une iricerliMide déplus de quinze milles anglais, et

c'est là uni' précision que pour l'honneur de la science, il

importe de remarquer.

«La principale erreurdes cartes russes vient de ce quon
n'y a pa» porté assez loin les limites de cet empire vers
l'est, comme on le voit en effet, pour le paysdelschuisiil
et la pointe nord-est de l'Asie. Avec ces lieux dont lu po-
sition avait été inexactement tracée, sur les notes impar-
faites de Behring ei de Synd, on ne pouvait manquer de
s'ripo.ser à un grand nombre d'erreurs ; aussi avait-on

fixé le pimit i vingt-trois degrés deux minutes est seule-

ment du méridien de Petropawlowski. (Cook, App.,n''2.)
«D'après les observations du capitaine King, la diffé-

rence de longitude entre Petropawlowski et le cap orien-

U! est de trente et un degrés neuf minutes , c'est-à-dire

huit degrés neuf roinuies plus grande que les géographes
russes ne le supposaient.

«Il parait par les voyages de Cook etde King (III, 272)
que les continens de l'Asie et de l'Amérique sont habi-
tuellement réunis par la glace durant l'hiver. M. Samwell
confirme cette remarque de son officier supérieur. «A l'est

de cet endroit, dit-il, c'est-à-dire à la latitude desoixanle-
«ix degrés nord, les deux côtes ne sont éloignées que de
treize lieues, et à environ moitié chemin entre elles gi-

sent des Iles qui ne sont éloignées que de vingt milles des
autres rivages. Il était aisé aux naturels de l'Asie de pas-

ser sur la côte opposée qu'ils avaient en vue, et il n'est

pas douteux que soit à dessein, soit par accident, cela

ne dût avoir lieu dans un certain nombre d'années. Les
canots que nous vtmes chez les Tschutski étaient en état

de faire un bien plus long voyage, et quelque grossiers

qu'ils aient pu être dans des temps éloignés de nous,
on ne peut guère supposer qu'ils ne fussent en état de sou-
tenir un passage de six à sept lieues. Quelques habiians

ont pu être transportés par accident à la côte opposée
sur des morceaux de glace flottante. Ils ont pu même y

' aller sur des traîneaux ou A pied; car nous avons toute

I

raison de croire que le détroit est eniièrrineiit gelé en
hiver, et ainsi, durant cftie saison an moins, les continens.
quant à ce qui est d'une connnunicatiuii facile entre eux
peuvent être regardés comme une seule et môme terre, •

I

(Lettre de M. Sarnivell, Scots magacme pour 1788
' p. 604.)

Il est probable qu'avant peu d'années cette Intéres-
sante portion de la science géogriphiquc aura reçu de
nouvelle» aiuélioralions. Aussitôt après la publicalioi'i du
Voyage du cnpilaine Cook, l'illustre souverain de la

Russie, attentif A tout ce qui pouvait étendre !c» limiirs

de la science ou lui donner un plus haut degré d'exacti-
tude, forma le plan d'un nouveau voyage de découvertes
dans le but d'explorer les parties de l'Oct^an situées enire
l'Asie et l'Amérique, et non visitérs p.ir Cook , d'exami-
ner avec plu» d'exactitude le» Iles qui s'étendent presque
d'un continent à l'autre, de visiter la côte noid-estde
l'empire russe, depuis l'embouchure du Kovyma ou
Kolyma jusqu'au cap Nord, et de fixer enfin par des ob-
servations astronomiques la position de tous les lieux
dignes de remarque. La direction de celte Importante en-
treprise fut confiée au capitaine Billlngs, officier anglais
au service russe

, qui avait accompagné le capitaine

Cook dans »on dernier voyage, et qui par-là était mieux
qu'un autre préparé à tout ce qu'il y avait à faire. Afin
de rendre cette expédition encore plus utile, on désigna
un naturaliste fort distingué pour accoirp tgner le capi-

taine Billings. Il faudra six ans pour mettre à fin tout ce
qui a été prescrit dans ce voyage. {CooTi, SupplémenI
aux découvertes russes, p. 27.)

NOTK 41, p. 535.

Peu de voyageurs ont eu autant d'occasions que don
Antoine Ulloa d'observer les habiians des différente»
contrées de l'Amérique. Dans un ouvrage qu'il a publié
dernièrement

, il décrit de la manière suivante les traits

caractéristiques de cette race d'hommes. « Un front très
petit, couvert de cheveux aux extrémités jusque vers le
milieu des sourcils; de petits yeux ; un nez mince, effilé

et recourbé vers la lèvre .supérieure; le visage large, les

oreilles grandes
; les cheveux très noirs , lisses et rudes

,

le» membres bien tournés ; le pied petit ; le corps d'une
proportion exacte ; la peau unie etsans poil , excepté dans
la vieillesse où il leur vient un peu de barbe, mais jamais
aux joues.» {Noticias Americanas , etc., p. 307.) M. le

chevalier Pinto qui, pendant plu.sieurs années a résidé
dans une partie de l'Amérique où Ulloa n'a jamais été
donne l'esquisse suivante de l'aspect général des Indiens
de ces contrées. « Ils sont tous d'une couleur de cuivre

,

avec quelque différence dans les teintes , non pas en pro^
portion de leur dislance de l'équateur, nui» selon le
degré d'élévation du %o\ qu'ils habitent. Ceux qui vivent
sur les hauteurs sont plus blanc<i que ceux qui occupent
les terrains bas et marécageux de la côte. Leur visage
est rond et plus éloigné peut-être de la forme ovale que
celui d'aucun autre peuple. Leur front est petit, l'extré-
mité de leurs oreilles fort éloignée du visage, leurs lèvres
épaisses, leur nez camus, les yeux noirs ou couleur de
chiUaignc, petits, mais distinguant les objets à une
grande distance. Leurs cheveux sont toujours épais, lis-

se», et sans la moindre apparence de frisure. Ils n'ont de
poil sur aucune partie du corps, excepté à la tête Au
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premier regard un li.iliilanl de l'Amérique méridionale

parait un être doux et tranquille; mais en l'examinant

de plu» près on trouve dan» «a figure quelque chose de

sauvage, de méfiaiii et de sombre. »(/1/j'. entre lesmaim
(le l'auteur.) i\f» deux portraits, faits par des mains

plus habiles que celles du conunun des voyageurs, ont

une grande ressemblance entre eux.

NOTT': 45. p 537.

(I y a des exemples étormans de l'agilité soutenue des

Américains i la course. Adair rapporte les aventures

d'un guerrier de Chikkasaii, qui en un jour et demi et

deux nuits, fit trois milles comptés au travers des bois et

des montagnes, (//w/. of Amer. Indianx, p. 306.)

NOTE 46, p. 537.

M Godin le jeune
,
qui

,
pendant quinze an», a résidé

parmi les Indiens du Pérou et de Quito, et pendant vingt

ans dans la colonie française de Cayeime , oi\ il y a un

commerce suivi avec les Galibis et les autres peuplades

de l'UréiKique , observe que la vigueur de la constitution

des Américains est exactement en raison de leur habi-

tude au travail. Les Indiens des climats chauds, tels que

ceux des côtes de la mer du Sud , de la rivière des Ama-
zone» et de celle de l'Orénoque, ne peuvent pas être

comparés pour la force i ceux des régions froides; ce-

pendant, dit-il , il part tous les jours des chaloupes de

Fara, établissement portugais sur la rivière des Ama-
zones pour remonter la rivière malgré la rapidité de son

cours; ces chaloupes, avec les mêmes rameurs, se rendent

à San-Pablo, qui est à huit cents lieues de lï. On ne

trouvera aucun équipage de blancs ni même de nègres

en état de résister ù une pareille fatigue, comme let Por-

tuiçais en ont fait l'expérience ; cependant c'est ce qu'on

voit faire tous les jours aux Indiens
,
parce qu'ils y sont

habitués depuis limr enfance. (^Manuscrit entre les

mains de l'auteur.)

NOTE 47, p. «39.

Don Antoine Ulloa, qui a parcouru une grande partie

du Pérou et du Chili , le royaume de la Nouvelle-Grenade

et plusieurs autres provinces qui bordent le golfe du

Mexique
,
pendant les dix années qu'il a travaillé avec

les mathématiciens français, et qui eut ensuite occasion

de voir les habitans de l'Amérique septentrionale , dit :

« Quand on a vu un seul Américain , on peut dire qu'on

les a tous vus, tant ils se ressemblent par le teint et par

la figure.» {IVolic. americanas, p. 308.) Du observateur

plus ancien , Pedio de Cieca de Léon , un des conquérans

du Pérou
,
qui a traversé aussi plusieurs provinces de

l'Amérique , assure que ce» peuples, hommes et femmes,

paraissent être tou» enfans d'un même père et d'une

même mère, malgré le nombre infini de peuplades ou de

nations et la diversité de» climats qu'ils habitent. {Chro-

nka del Peru, part, i, c xix.) On ne peut pas douter

qu'il n'y ait une certaine combinaison de traits et un

certain air particulier qui forment ce qu'on peut appeler

une figure européenne ou asiatique, il doit donc y en

avoir une aussi qu'on peiK nommer figure américaine et

qui doit être propre à la race eiilière. Ce caractère géné-

ral peut frapper le» voyageut» au premier coup d'œii

,

tandis que le» nuances qui distinguent les peuple» de dif-

féreutes régions échappeut à leurs observations. Mai»

lorsque des personnes qui ont si long-temps résidé parmi

les Aiuéiirains attestent toutes cette ressemblance de

figure dans le» différen» climats, nous pouvons en con-

clure qu'elle est plu* remarquable que celle d'aucune

autre race d'hommes. (Voyez aussi Garcia, Origen de
los Jndios, p. 51, 242. 'Turqueinadj, Monarq. ind.,

vol. Il, p. 571.)

NOTE48, p. 53).

M le chevalier de Pinto dit qu'on lui a assuré que dam
le» partie» intérieure» du Brésil on trouve quelques indi-

vidus qui ressemblent aux blafards du Darien, mais que
la race ne s'en propage point et que leurs enfans sont

semblables aux autres Américains. Cette espèce d'hommes
est cependant peu connue. ( Miinuscril entre les mains
de l'auteur).

NOTE 49, p. 541.

L'auteur des Recherches philosophiques, etc. , tom. I,

page 281, etc., a rassemblé et constaté avec beaucoup

d'exactitude les témoignages de plusieurs voyageurs

touchant les Palagons. Depuis la publication de cet ou-

vrage, plusieurs navigateurs ont visité les terres magel-

laniques, et diffèrent beaucoup, ainsi que leurs prédé-

cesseur», dans les relation» qu'ils ont données deshabiiani

de ce pays. Suivant le commodore Byron et soi équipage,

qui passèrent le détroit en 1764, la grandeur ordinairt

de» Patagons est de huit pieds, plusieurs même sont

beaucoup plus grands. (Phil. Transac, yol. LVII, p. 78.)

Les capitaines Wallis et Carteret, qui les ont réellement

mesurés en 1766, disent qu'ils ont six et jusqu'à six pieds

cinq et sept pouces. {Plul. Iransact., vol. LX, p. 22.,

Ces derniers paraissent cependant avoir été le même
peuple dont on a si fort exagéré la grandeur en 1764,

puisque plusieurs avaient encore des colliers et de la fla-

nelle rouge de la même espèce que celle qu'on avait mise

à bord du vaisseau du capitaine Walli»; d'où il conclut

fbrt naturellement qu'ils avaient reçu ces présens de

M. Byron. ( Fox- rédigés par Hawkcsivorth, tom. L )

M. de Bougainville les mesura de nouveau en 1767, et

son rapport s'approche beaucoup de celui du capitaine

Wallis. {Foy., tom. I
, p. '^42.) Aux témoignages que je

viens de citer, j'en ajouterai encore un autre d'un grand

poids. En 1762, don Bernard Ibagnez d'Echavarri ac-

compagna le marquis de Valdelirios à Buenos-Ayre», où

il résida pendant plusieurs années. C'est un auteur fort

judicieux et qui parmi «e» compatriote» passe pour ne

s'être pas écarté de la vérité. En parlant des contrées qui

se trouvent à l'extrémité méridionale de l'Amérique, il

dit : « Par quels Indiens sont-elles habitées? Ce n'est cer-

tainement pas par le» fabuleux Patagons, qui , i ce qu'on

prétend , occupent ce district. Plusieurs témoins oculaire»

qui ont vécu et commercé avec ce» Indien» m'en ont

donné une description exacte. Ils sont de la même taille

que les Espagnol»; je n'en al jamais ru qui eût plus de

deux vares et deux ou trois pouces; « c'est-à-dire,

environ 80 ou 81, 332 pouce» anglais, »i M. Echavarri a

calculé d'après la vnre de Madrid ; ce qui s'accorde beau-

coup avec la mesure donnée par le capitaine Walli».

{Reyno Jesuit., p. 238.) M. Falkner, qui a demeuré

pendant quarante anscomme missionnaire dansles partie»

méridionales de l'Amérique , dit que « le» Patagons ou

Puelches «ont un peuple d'une grjnde Ulile; mais Je

n'ai jamai» entendu parler de cette race de géaiis dont

m
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quelques voyageurs ont fait mention .quoique j'aie vu les

individus de différentes peuplades des Indiens méridio-

naux.)) [Introduc, p 26.) M. Dobrizhoffer, jésuite, qui a

résidé dix-huit ans au Paraguay, et qui a visité uu grand
nombre des diverses tribus qui habillent les pays situés

sur le détroit de Magellan, confirme de tout point le té-

moignage de son confrère le missionnaire Fall<ner.

Dobrizhoffer entre dans quelques détails sur les opinions
de plusieurs auteurs au sujet de la taille des Paiagons.
Après avoir mentionné les rapports de quelques anciens
voyageurs sur l'énorme grandeur d'os regardés comme
des os d'hommes, trouvés sur cette côte, et avoir cherché

à démontrer que les o* a|iiiartetiaient à quelque grand
mammifère ou poisson , il twmine en disant : « De hisce

ossihus creùe quicquld libuerit , dummodd , me
snnsore,Palagonespro gigantibiis desinas haherc. »
{flisloria de Jbissonibus , vol. Il, p. 19.)

NOTE 50, p. 542.

Antoine Sanchès Ribeiro, savant ei ingéniefOx mé-
decin, a publié en i765 une dissertation, par laquelle il

cherche à prouver que cette maladie n'a piis été apportée
de l'Amérique, mais qu'elle a pris naissance en Europe,
où elle a élé la suiie d'une maladie épidémique et mali-
gne. Si je voulais entrer ici dans une discussion sur ce
sujet, dont je n'aurais pas parlé s'il n'avait pqs été inti-

mement lié avec mes recherches, il ne serait pas difficile

de faire >oir quelques méprises dans les faits sur Ie8(|uels

ii se fonde
, et quelques erreur» dans les ronséqiienci'S

qu'il en tire. La communication rapide de ce mal, dr
l'Espagne sur toute l'Europe, ressemble plu» au progrès
d'une épidémie qu'à une maladie transmise par contagion.
On en a parlé pour la première fois en Europe en 1493;
et avant l'année 1497, ce mal s'était déclaré dans presque
toutes les contrées de l'Europe avec des symptômes si

alarmans qu'on jugea nécessaire d'interposer l'autorité

civile pour er) arrêter le progrès. Depuis la publication de
mon Histoire, on m'a communiqué une deuxième édition

de la di.sseriation du docteur Sanchès ; elle contient quel-
que» nouveaux faits en faveur de son opinion, qui est sou -

tenue par des argumens si plausibles, que îe sujet de ces
recherches me parait tout-à-fait digne de l'attention des
naturalistes instruits.

I^'OTE 51 , p. 544.

Le peuple d'Otahiti n'a point de terme pour signifier

un plus grand nombre que celui de deux cents, qui suffit

pour ses calculs. {Relalions des Voyages, elc.
, par '

llawkesworih, traduction française, in 4°. Paris, 1774,
toui. 11, p. 54c.)

NOTE 52, p. 546.

Comme la peinture que j'ai faite des nations sauvages
diffère beaucoup de celle que nous en ont donnée des
auteurs très estimables, il est peut-être nécessaire de
produire ici qiielqqes-unes de» autorités ittr le.<iqtjelle8j'ai

fondé ma description, iamak les mœurs de» sauvages
n'ont élé dé;-rites par des personne» plu» en état de le»
observer avec discernement que le» philosophes em-
ployés en 1735 par la France et p»r l'Espagne pour M-
lernimer la figure de la terre. M. Bouguer, don Antonio
Ulloa et don George Juan ont vécu long-temps parmi les
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nations les moin» civilisées du Pérou M. de La Coudaniiiie

\

a eu non-s;ulement aussi cette occasion de les observer
main en descendant le Maragnon il a été à portée de voir
les différentes peuplades qui habitent sur les bords de
cette rivière dans son long cours au travers du contiiiem
de l'Amérique méridionale.

Il y a un rapport frappant entre le» de.scription» qu ils

nou» ont données du caractère des Américains. « Ils sont
.

tous d'une paresse extrême, dit M. Bouguer ; ils passeront

I

desjournée» entière» dans la même place, assis sur leurs
talon», sans remuer ni sans rien dire.» On ne peut assez

1

dire combien ils montrent d'indifférence pour les ri-

chesse» et même pour toutes leurs commodités... On ne
sait souvent quelle espèce de motif leur proposer lors-
qu'on veut en exiger quelque service... On leur offre
inutilement quelque» pièces d'argent, ils répondent qu'ils
n'ont pas faiin.»(f(0/a^caM PéroUjm-4". Paris. 1719
p. 102.)

j

Si on les regarde coinme dé» hdmmé», les bornes ilp

;

leur intelligence semblent incmnpaliblesavecrexcellenct;

I

de l'âme, et leur imbécillité est si visible qu'à peine m
certEin» cas peut-on se faire d'eux une autre idée que
celle qu'on a des bêtes. Rien n'altère la Iranquillrté de
leur âme, également insensible aux revers et aux pros-
(Jérités. Quoiqu'à demi i.iis, ils sont auiçsl contens que le
roi le plus somptueux dans ses habilleinens. Les richesses
n'ont pas le moindre attrait pour eux , et l'autorité et les

dignités où ils peuvent prétendre leur paraissent si peu
des objets d'ambition, qu'un Indif îi recevra avec la même
indifférence l'emploi d'alcade et ce.ui de bourreau , si on
lui ôte l'un pour lui donner l'autre. Rien ne peut les

émouvoir ni le» faire changer ; l'intérêt n'a aucun pou-
voir sur eux, et souvent il» refusent de rendre un petit
service, quoique silrs de recevoir une grosse récompense.
La crainte ne fait aucun effet sur eux ; le respect n'en
produit pas davantage, disposition d'autant plus singu-
lière qu'on ne peut la changer par aucur! moyen : on ne
peut ni les (ircrde celte indiftérence qui est ù l'épreuve
des efforts des hommes les plus habiles, ni les faire
renoncer à cene grossière ignorance ni à cette négli-
gence insouciante qui déconcertent la prudence de ceux
qui s'occupeni de leur bien-être. {Voyage de Ulloa,
tom. l, p. 335 et 336.) H cite des irait» extraordinaires
de ces qualités singulières (p. 336 et 347.) « L'iiisen.<iibi-

lité, dit M. de La Condamine, fait la base du caractère
des Américains. Je laisse à décider si on la doit hoiîorer
du nom d'apalhie, ou l'avilir par celui de stupidité. Elle

nait sans doute du petit nombre de leurs idées, qui ne
s'étend pas au-delà de leur» besoins. Gloutons jusqu'.'i la

voracité quand ils ont de quoi la satisfaire-, sobres, quand
la nécessiié les y oblige, ju.squ'à se passer de tout sans
paraître rien désirer; pusillanimes et poltrons à l'excès,
si l'ivres.se ne les transporte pas; ennemis du travail'
indifférens à tous motifs de gloire, d'honneur et de re-
conn,ii8sance

; uniquement occupés de l'objet présent, et

toujours déterminé» par lui , sans inquiétude pour l'ave-
nir

;
incapable» de prévoyance et de réflexion

; se livrant,

quand rien ne les gène , à une joie puérile, qu'il» mani-
fesieni par de» «aut? et des éclat» de rire immodérés,
sans objet et sans dessein , ils passent leur vie sans» pen-
ser, et il» vieillissent »an* sofllr de l'enfance dont it»

conservent tous les défauts. Si ce» reproches ne regar-
daient que le» Indiens de (lUelqt.es provinces du Pérou,
auxquels il ne manque que le nom d'ficlaves, on pour-
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SUR L'HISTOIRE D'AMERIQUE. mr
rait croire que cette espèce d'abrutissement naît de U
servile dépendance où ils vivent , l'exemple des Grecs

modernes prouvant assez combien l'esclavage est propre

A dégrader les hommes ; mais les Indiens des missions et

les sauvages qui jouissent de leur liberté étant pour le

moins aussi bornés, pour ne pas dire aussi stupides qu«

les autres, on ne peut voir sans humiliation combien
l'homme abandonné à la simple nature, privé d'éduca-

tion et de société , diffère peu de la béie, > ( Relation

abrégée d'un voyage, etc., p, 52 et SJ, ) M, de Chan-

valon , observateur intelligent et philosophe, qui se ren-

dit à la Martinique en 1751 , et qui y résida pendant six

ans, 1 fait des Caraïbes le portrait suivant : «Ce n'est pas

la couleur rougeâtre de leur t<^int, ce ne sont pas leurs

traits différens des nôtres, qui mettent une si grande

différence entre eux et nous; c'est leur excessive simpli-

cité ; ce sont les bornes de leur conception. Leur raison

n'est pas plus éclairée ni plus prévoyante que l'instinct

des bétes. Celle des gens de la campagne les plus gros-

siers, celle même des nègres élevés dans les parties de

l'Afrique les plus éloignées du commerce, laisse entrevoir

quelquefois une intelligence encore enveloppée , mais
capable d accroissement. Celle des Caraïbes ne parait

presque pas en être susceptible. Si la saine philosophie et

la religion ne nous prêtaient pas leurs lumières, si l'on se

décidait par les premières impulsions de l'esprit , on se-

rait porté d'abord h croire que ces peuples n'appartien-

nent pas k la méfne espère humaine que nous. Leurs

yeux stupides sont le vrai miroir de leur âme ; elle parait

sans fonctions^ leur indolence est extrême. Jamais de

soucis pour le moment qui doit succéder au momciit

pré.sent > {foyage à la Martinique , p. 44, 45 et 51.)

MM. de la Bo/de, Du Tertre et Roehcfort, confirment cette

description, « Le» marques caractéristiques des Califor-

niens , dit le père Venegas, de même que tous les autres

Indiens, sont la stupidité et l'insensibilité ; le défaut de

conn.iissance et de réflexion ; l'inconstance, l'impétuosité

et un appétit aveu' '»
; une paresse excessive qui leur fait

abhorrer la fatigue cl le travail ; l'amour du plaisir et des

amusemens, quelque insipides et giossiers qu'ils soient;

la pusillanimité et le découragement; en un mot, le

défaut total et absolu de tout ce qui i institue l'homme,

et le rend raisonnable, inventif, trait 'ble, utile .^ lui-

même et à la société. Il n'est pas aisé aux Kuropéens qui

ne sont pas sortis de leur pays de se for^ner une juste

idée des peuples dont je parle. On aurait de la peine i

trouver dans le recoin le moins fréquenté du globe, une
nation aussi stupide, aussi bornée, aussi faible d'esprit

et de corps que les malheureux CBliforniens. Leur inlel-

ligencc ne va pas 2U-delS de ce qu'ils voient ; les idées

abstraites, les raisonnimens les moins compliqués sont

hors de leur portée , de manière qu'ils ne perfectionnent

presque jamais leurs premières idées ; encore sont-elles

fausses et imparfaites. On a beau leur faire sentir les

avantages qu'ils peuvent se procurer en agissant de telle

ou telle façon, ou en s'abstenant de ce qni les flatte, on
ne gagne rien sur eux ; ils ne peuvent comprendre le

rapport qu'il y a entre les moyens et les fins; ils ne sa-

vent ce que c'est que de s'occuper 1 se procurer un bien

ou à se garantir d'un mal dont ils sont menacés. Leur
volontéest proportionnée à leurs facultés, et toutes leurs

passions n'agissent que dans une iiphère très bornée. Ils

n'ont absolument point d'ambition, et ils sont infiniment

plus jaloux de passer pour robustes que pour vaillans.

Ils ne connaissent ni l'honneur, ni la réputation , ni le<

titres, nilespottes, ni les distinctions de supériorité ;

de manière que l'ambition, ce puissunt resKort des ac
tions humaines, qui cause tant de biens appareils et tant

de maux réels dans le monde , n'a aucun pouvoii^ sur
eux. Cette dispositiot* d'esprit les rend non -seulement
paresseux, indolen», inactifs et ennemis du travail,

mais leur fait encore saisir avec empressement le premier
objet qui se présente devant eux pour peu qu'il leur

plaise, lit regardent avec indifférence Us services qu'on
leur rend, et n'en conservent aucune reconnaissance.

En un mot, on peut les comparer à des enfans en qui la

raison n'est pas encore développée. C'est proprement
une nation chez qui aucun individu ne parvient à l'ùge

viril. » ( Hiit. nat. et clo. de la Califor., t. I, p, 3'),

90. ) M. Ellis parle de même de l'indolence et du caractère

inconséquent du peuple qu'on trouve près de la baie

d'Hudson. ( roy:, p. 194, 195.
J

Les Américains sont si stupides qtie tous les nègres en

général ont une aptitude beaucoup plus grande qu'eux à

apprendre les différentes choses qu'on veut leur enseigner

et dont il leur est impossible de saisir l'idée; c'est pour-

quoi les nègres, quoique esclaves, se croient des êtres

d'une nature supérieure aux Américains, qu'ils ne regar-

dent qu'avec mépris, comme incapables de discerucmeiit

etae raison. (Llloa, Notic. nmeric, p. 3'22, 323.).

NOTE 53, p, 548.

Dobrizhoffer , le plus récent des voyageurs qui aient

résidé parmi une tribu de sauvages de l'Amérique , a ex-

pliqué d'une manière si claire les diverses raisons qui

engageaient leurs femmes à allaiter long-temps leurs

enfans, et à ne jamais persévérer à élever ceux qui

étaient faibles et mal conformés , et même à détruire un
nombre considérable de leurs enfans, que ce qu'il dit

jette une vive lumière sur mes propres observations.

(Hist. de Abisioitibus , v. Il, p. 107, 221). Ces idées

sont si profondément imprimées dans l'esprit des Amé-
ricains, que le,« Péruviens, qui sont t'-i» civili.sés si on

les compare avec les peuples sauvages dont je dépeins

les mœurs, les ont rejenues malgré leur commerce jour-

nalier avec les Espagnols. Ce peuple regarde encore la

naissance des jumeaux comme un événement de mauvais

augure , et les parens c... recours à des actes de la plus

l'igoureuse mortification pour écarter les malheurs dont

ils sont menacés. Lorsqu'un enfant est né avec quelque

difformité, ils cherchent à éviter de le faire bapti.ser, et

ce n'est pas sans peine qu'on les engage à le nourrir.

(Arriaga, Extir/mc. de la idolat. del Peru, p, 32, 33.)

NOTE 54, p. 550.

La quantité de poiuson qu'on trouve dans les rivières

de l'Amérique méridionale est si considérable qu'elle

mérite quelque attention. Le père Acugiia dit , «qu'il y a

une si grande quantité de poi3,wn dans le Maragnon,

qu'on peut le prendre avec la main sans employer aucun

artifice (p. 138),» «L'Oiénoqup, dit le père Gumilla,

produit une si grande quantité de tortues, que je ne sau-

rais trouver des termes pour l'exprimer. Je ne doute

même pas que ceux qui liront ce que je vais dire, ne

m'accusent d'exagérer la chose ; mais je puis les assurer

qu'il est aussi difficile de les compter que de compter le
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«able des rivaQes de l'Orénoque. Oti peut juger de leur

quantité par la conssoinmation exiraordinaire qu'il s'en

fait; car toute» les natiunji et tous les peuples voisins de
ce Bcuvc, et mtmc ceux qui en sonl éloignés, s'y rendent
avec leurs familles pour en faire la récolte ; et non-seule-
ment ils s'en nourrissent tout le temps qu'il dure, mais
ils eu font même sécher pour les emporter chez eux , y
joignant une multitude de corbeilles pleines d'œuFs qu'ils

oui fait cuire au feu, eic. » {ffist. de VOrénoque, lom. Il,

ch. XXII, p. 59, 60.) M.. de La Condamine conanne ces
récits (p. 159).

NOTE 55, p. 550.

Piso a décrit deux de ces plantes, la cuniruapé et la

guajana-timbo. Il est singulier que quoiqu'elles opèrent

ce fatal efl'et sur les poissons, bien loin d'être nuisibles à

l'homme, on s'en sert avec succès dans la médecine.

(Piso, lib. IV, c. ixxxviii.) Bancrofi parle d'une autre

plante, nommée /««/ree, dont une petite quantité suffit

pour enivrer les poissons à une dislance considérable; de
sorte qu'eu peu de minuits ils flotlent sans mouventent
sur la surface de l'eau , où il est facile de les prendi'e.

{Nat. ffist. ofGuiana, p. 106.)

NOTE 50, p. 551.

Nous avons des exemples remarquables des malheurs
auxquels des nations sauvages ont été exposées par la

famine. Alvar Nugiiès Cabeça de Vaca, l'un des plus

vertueux aventuriers f.spagnols , a demeuré pendant
neuf ans parmi les sauvages de la Floride qui ignoraient

loule espèce d'agriculture, et dont la nourriture était

aussi mauvaise que précaire. «Ils vivent principalement,
dit-il, des racines des plantes, qu'ils ne se procurent
qu'avec beaucoup de peine, en errant de tous côiés pour
les chercher. Ils tuent quelquefois un peu de gibier et

prenneni du poisson, mais en si petite quantiié, que la

faim les oblige à manger des araignées, des œufs de
fourmis , des vers , des lézards , des serpens et une espèce
de terre onciueuse ; je suis même persuadé que s'il se

irouvaii dans ce pa;« quelques pierres ils les avaleraient.

Ils gardent les arêtes dt poisson et de serpent
,
qu'ils ré-

duisent en poudre pour les manger. La seule saison pen-
dant laquelle ils ne souffrent point de la famine est cells

où se nulrit un certain fruit, qu'ils nomment tunas.n
(Naufragios.c. xviii, p. 20, 21 , 22.) Il remarque dans
un autre endroit qu'ils sont souvent réduits à passer
deux ou trois jours sans manger (c. miv, p 27).

NOTE 57, p 652.

M. Fermin a donné une description exacte des deux
espèces de manioc, avec un détail sur la manière de les

cultiver , à quoi il a joint quelques expériences qu'il a

faites pour se convaincre des qualités vénéneuses du suc

extrait de l'espèce qu'il appelle cassave amére, connue
parmi les Espagnols sous le nom àt yuca-brava. (Des-
cript. de Surinam, 1. 1 , p. 66 . )

NOTE 58, p 552.

On trouve le plantain en Asie ri en Afrique aussi bien

qu'en Amérique. Oviedo prétend que ce n'eet point une

plante indigène du Nouveau-Monde, mais qu'elle a été
portée à Hispaniola en 1516, par le P. Thomas de Ber-
langa. qui l'avait prise aux Iles Canaries, ou les boutures
originaires en avaient été apportées des Indes orientales.
(Oviedo, lib. viii, c. i.) Cependant l'opinion d'Acosta et
d'autres naturalistes, qui le regardent comme une plante
de l'Amérique, parait mieux fondée. (Acosta, ffist. nat.

,

lib. IV, 21.) Il était cultivé par des peuples sauvages de
l'Amérique qui avaient peu de coinmunicaiiou avec les

Espagnol», et qui étaient privés de celte intelligence qui
porte l'homme à imiter des nations étrangères ce qui peut
lui être utile. (Gumil., !li, p. 186. Foy.deWafer,^. 87.)

NOTE 59, p. 552.

11 est surprenant qu'Arosta, l'un des écrivains les

plus exacts et les plus instruits sur les affaires d'Amé-
rique, affirme que le maïs, quoique cultivé sur le conti-

nent, n'était pas connu dans les lies, oi'i l'on ne man-
geait que du pain de cassave [ffist. nat., lib. IV, c. xvi.)

Mais Martyr, dans le premier livre de ses Décades,
qu'il écrivit en 1493, après le retour du premier voyage
de Colomb, cite expressément le maïs comme une plante
cultivée par les insulaires, et dont ils faisaient du pain

( p 7). Gomara assure aussi qu'ils connaissaient la cul-

ture du mais, [ffist. génér., c. xxviii.) Oviedo décrit le

maïs sans dire que ce fiit une plante qui n'était pas natu-
relle à Hispaniola (lib. vu, c. i;.

NOTE 60, p. 555.

La Nouvelle-Hollande, pays qu'on ne connaissait autre-

fois que de nom, mais qui depuis peu a été visitée par des
observateurs intelligens, est située dans une région du
globe où l'on doit jouir d'un climat très heureux, puis-
qu'elle s'étend depuis le dixième jusqu'au trenle-huitième
degré de latitude septentrionale. Sa surface carrée est

plus grande que celle de touie l'Europe. Le peuple qui en
habite les différentes parties parait ne former qu'une
seule race. 11 est évidemment moins civilisé que la plu-
part des Américains, et a fait moins de progrès dans les

ans de la vie. Ou n'aperçoit pas la moindre trace de cul-

ture dans toute celte vaste étendue de terre. Les habitans
sont en si petit nombre que le pays parait presque désert.

Leurs tribus sont beaucoup moins considérables que
celles de l'Amérique. Ils ne vivent pour ainsi dire que de
poisson; ils n'ont point de demeure fixe, mais errent de
côté et d'autre pour chercher leur nourriture. Les deux
.sexes vont entièrement nus. Leurs habitations, leurs

ustensiles, etc., sont plus simples et plus grossiers que
ceux des Américains. [Foyages, etc., par Hawkeswortb,
t. III, p. 104, etc., in-4'*.) La Nouvelle-Hollande est peut-
être le pays où l'on trouve l'homme da.i8 l'état de la plus

grande ignorance, A où il nous offre le plus triste

exemple de sa condition et de ses moyens dans cet état

de nature brute. Si dans la suite de noiive.iux voyageurs

y font des recherches plus exactes, la comparaison des
mœurs de ses habitans avec colles des Américains ne
pourra manquer de former un ,irti ie intéressant et ins-

tructif pour l'histoire de l'espèce humaine.
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SUR L'HISTOIRE D'AMERIQUE.
NOTE 6 (, p. 555.

Le P. Gabriel Maresl, que les affaires de sa mission
obligèrent de se rendre de Cascaskias, village des Illi-

nois à Machillimakinac , c'est-à-dire à plus de trois
cenU lieues rie là , nous donne de ce pay» la description
suivante. «Nous avons marché pendant douze jours sans
rencontrer une seule âme. Tantôt nous nous trouvions
dans des prairies à perte de vue, coupées de ruisseaux et
de rivières, .sans trouver aucun sentier qui nous guidât;
tantôt il fallait nous ouvrir un passage à travers des fo-
rêt» épaisses, au milieu de broussailles remplies de ronce»
et d'épines

; d'autres fois nous avions à pas,ser des marais
pleins de fange, où nous enfoncions quelquefois jusqu'à la

ceinture. Après avoir bien fatigué pendant le jour, il nous
fallait prendre le repos de la imit sur l'herbe ou sur
quelques feuillages, exposés au vent, à la pluie et aux
injures de l'air. [ Lellres édifiantes, p. 300, 301 ) Le
docteur Brickell

, dans une course qu'il fit en 1730 , de la

Caroline septentrionale vers les montagnes, marcha
quinze jours sans rencontrer une seule créature humaine.
{Nat. ffist of North Carolina, p. 389.) Diego de
Ordas, qui voulut former un établissement dans l'Amé-
rique méridionale en 1532, parcourut de même ce pays
pendant quinze jours sans y trouver un seul habitant
(Herrera, Decad. V, lib. i, c. ii,)

NOTE 62, p. 555.

Je suis fort porté à croire que la communauté de bien»
et la jouissance commune des vivres ne sont connue»
que des peuples chasseur» les plus sauvages, et que l'idée

du droit exclusif de propriété sur les fruit» de la terre
naît chez une nation au moment qu'elle connaît quelque
espèce d'agriculture ou d'industrie réglée. Les détails
que j'ai reçus sur l'état de la propriété chez les Indiens
de différentes parties de l'Amérique me confirment dans
cette opinion. « L'idée des naturels du Brésil touchant la

propriété est que , si quelqu'un a cultivé un champ, lui

seul doit jouir de son produit, sans qu'aucun autre puisse

y prétendre. Tout ce qu'un Individu ou une famille prend
à la chasse ou à la pêche appartient de droit à cet indi-
vidu ou à cette famille, sans qu'on soit obligé d'en faire
part a qui que ce soit, excepté aux caciques ou à quelque
parent malade. Si quelqu'un du village entre dans leurs
cabanes

,
il peut s'y asseoir et manger sans en demander

la permission
;
mais ce n'est qu'une conséquence de leur

principe général d'hospitalité
; car je ne me suis jamais

aperçu qu'ils partageassent la récolte de leurs champ»
ou le produit de leur chasse, ce qu'où aurait pu regarder
comme le résultat de quelque idée de communauté de
biens, ils sont au contraire si attachés à ce qu'ils regar-
dent comme leur bien propre, qu'il serait très dange-
reux de vouloir les en priver. Je n'ai jamais vu ni entendu
parler d'aucune nation indienne de l'Amérique méridio-
nale, parmi laquelle cotte communauté de biens qu'on
vante tant soit connue. Ce qui cotUa le plu» aux jésuites

à faire goûter aux Indiens du Paraguay fut la jouissance
commune de biens, qu'ils introduisirent dans leurs mis-
sions, et qui était contraire aux idées antérieures de ce»
Indien». Il» connai»saient le» droit» d'une propriété pri-
vée et exclusive, et ne se soumirent qu'avec répugnance
â des loi» qui y étaient opposées. n^Mmuacrlt de M. le

82!)

cfiei^ de Pinto, entre les mains de l'uuteur.) La pos-
session actuelle, ditun mi.ssionnairequi pendant phisieur»
années a résidé parmi les Indien» des cinq naiidns, donne
un droit »ur un terrain ; mais lorsque le possesseur !e
quitte, un autre a le même droit de s'en rendre maître
qu'avait eu celui qui vient de le quitter. Cette loi ou cettb
coutume ne regarde pas seulement le terrain sur lequel
est bâtie une maison, mai» encore un champ cultivé. Si
quelqu'un a préparé une pièce de terre pour y bâtir ou
planter, personne n'a le droit de l'en priver, et moin»
encore de lui enlever le fruit de ses travaux, à moin»
qu'il ne renonce lui même à sa possession; mais je n'ai
jamais entendu parler d'un acte formel de cession d'un
Indien à un autre dans leur état naturel. Les 'imites de
chaque canton sont marquées, c'est-à-dire qu'il leur est
permis de chasser jusqu'à telle rivière d'un côté et de
telle montagne de l'autre. Cet espace est occupé et cul-
tivé par un certain nombre de famille», qui jouissent en
particulier du fruit de leur travail et du produit de leur
chasse, sans qu'il soit permis à la communauté d'y pré-
tendre. {Manuscril de M. Hawley Gideon , entre les
mains de l'auteur.)

NOTE 63, p. 556.

Cette différence entre le caractère des Américains et

celui des nègres est si frappante, qu'il est passé en pro-
verbe dans les Iles françaises, « que regarder un sauvage
de travers , c'est le battre; le battre, c'est le tuer; balf.-e

un nègre, c'est le nourrir.» (Du Tertre, tom. Il, p. 4P0.)

NOTE 64, p. 558.

La description de l'état politique du peuple de Cinaloa
ressemble parfaitement à celui des habitans de l'Amérique
septentrionale. «Ils n'ont ni lois ni .souverains pour punir
leurs crimes, dit un missionnaire quia vécu long-temps
parmi eux. Us n'ont aussi aucune espèce d'autorité ou de
gouvernement politique qui les contienne dans de cer-
taines bornes. Ils ont, à la vérité, de» caciques qui sont le»

chefs des familles ou des villages; mais leur autorité se

borne à les commander pendant la guerre ou lorsqu'ils

font quelques expéditions contre leurs ennemis. Cette

autorité des caciques n'est pas héréditaire, et ils ne la

doivent qu'à leur valeur pendant la guerre ou au pouvoir
et au nombre de leurs païens et de leurs amis. Quelque-
fois même ils obtiennent celte prééminence par leur élo-

quence à faire valoir leurs propres exploits. «(Ribas,
Hist. de los triumph., etc., p. 11.) L'état des Chiquitos

dans l'Amérique méridionale est à peu près le même.
« Ils n'ont .îucune forme régulière de gouvernement ou
de société civile; mais sur les objets d'intérêt public, ils

écoutent les conseils de leurs vieillards, qu'ils suivent

ordinairement. La dignité de cacique n'est pas héréditaire,

et n'est accordée qu'au mérite ou à la valeur. Il ne règne

parmi eux qu'une espèce d'union imparfaite. Leur société

ressemble à une république sans chef, oi'i chacun est le

maître de sa personne et peut, sur le moindre dégoût ,»e

séparer de ceux avec qui il paraissait le plu» lié.» [Rela-,

lion historical de las missiones de los CIdquilos,

porP. Juan Pair. Fernandez, p. 32,33.) Ainsi il paraît

que les nation» qui sont dans un mi'me état de société

quoique habitant des climats fort différens, ont les mêmes
institutions civile» et la même forme de gouvernement.
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NOTE 65, p. 561.

« ,1'ai connu des Indiens , dit un auteur fort inatruit de

iem-s mœurs, qui pour se venger ont fait mille lieues à

travers des forêts, des montagnes et des marais de ro-

seaux, exposés à toutes les intempéries de l'air, à la faim

et à la soif. Leur désir de vengeance est si violent
,
qu'il

leur fait mépriser tous ces dangers
,
pourvu qu'ils aient

le bonheur d'enlever la chevelure du raeuririer ou d'un

ennemi, afln d'apaiser les ombres irritées de leurs parens

inadsacrés. » ( Adair, Hist. of Amer. Indians, p. 150.)

NOTE 66, p. 561.

Les exploits que Piskaret , cbef des Algonquins et Iro-

quois, a exécutés pour la plupart seul ou avec un ou deux

de ses compagnons, tiennent une place distinguée dans

rbistoiie de la fameuse guerre entre les Algonquins et

leslroquois.(Dela Poiherie, tom. I, p. 297,etc.,Colden,

Hist. lies cinq Nations, p. 125.) .

NOTE 67 , p. 562

La vie d'un chef qui échoue dans une expédition est

souvent en danger, et il est toujours dégradé du rang
qu'il avait obtenu par ses exploits antérieurs. (Adair,

p. 388.)

NOTE 68, p. 562

Comme la manière de faire la guerre cliez les peuples

de l'Amérique septenirionale est généralement connue,

j'ai fondé principalement mes observations sur les témoi-

gnages des auteurs qui en ont parlé. Mais on retrouve les

mêmes maximes chez d'autres nations. Un missionnaire

judicieux nous a donné une description des opérations

guerrières du peuple du Grand-Chaco, dans l'Amérique

méridionale, et ces opérations ressemblent parfaitement

à celles des Iroquois. « Presque tous ces Indiens sont an-

thropophages, et n'ont d'autre occupation que la guerre

et le pillage. Ils se sont rendus formidables aux Espa-

gnols par leur acharnement dans le combat, et plus

encore par les stratagèmes qu'ils emploient pour les sur-

prendre. S'ils ont entrepris de piller une habitation , il

n'y a rien qu'ils ne tentent pour tenir dans une fausse

sécuriléou pour écarter ceux qui peuvent la défendre. Ils

cherchent pendant une année entière le moment de
fondre sur eux sans s'expotser ; ils ont .sans cesse des es-

pions en campagne, qui ne marchent que la nuit, se

traînant, s'il le faut, sur les coudes, qu'ils ont toujours

couverts de calus. C'est ce qui a fait croire à quelques

Espagnols que par des secrets magiques ils prenaient

la forme de quelque animal
,
pour ob.server ce qui .se pas-

ii'.i chez leurs ennemis. Lorsque eux-mêmes .sont surpris,

le désespoir les rend si furieux, qu'il n'y a point d'Espa-

gnol qui voulût les combattre avec égalité d'armes. On a

vu des femmes vendre leur vie bien cher aux soldats les

mieux armés. » [Relacion chorographica ciel Gran
Çhaco,de P. Lozano, p. 78, Ifist. génàr. des voyages,
tom. XIV, p. 75.)

NOTE 69, p. 563.

Lery, qui a été le témoin oculaire d'une bataille entre

les Toyiiianibous et une autre nation puissante du Brésil,

nous a donné un tableau frappant du courage et delà Téro-

cité de ces peuples : « Ego cum Gallo altero, dit-il, paulo

« curiosius, magnu nostro periruio ^sienim ab hostibus

« capt' aut la^i fuissemus devor^lloni fuissemus devoti),

« barbaros nostros in militiam euntes comitari vului. Hi,

« numéro 4000 capita, cum hostibus ad litlusdecerlaruni,

« tanta ferociiate, ut vel rabidos et furiosos quosque su

« perarent. Cum primum hostes conspexere , in magno.s

« atqueeditos ululatus perruperunl. Ilaec gens adeo fera es!

« ettruculenta ; ut tantisperdum virium vel tantillum res

« tat, continuodiniicent, fugamque numquam capessant

« Quod a natura illis inditum esse reor. Testor interec

« me, qui non semel , lum peditum tum equitum copias

« ingénies in aciem instructas hic conspexi, tanta nun-

« quam voluptate videndis peditum legionibus armis fui-

« gentibus
,
quanta tum pugnantibus islis percuisum

« fuisse.» ( Lery, Hisi. navigat. in Brasil, ap. de Bry,

tom. lli, p. 207, 208, 209.)

NOTE 70, p. 263.

Les Américains , ainsi que les autres peuples sauvages,

coupaient autrefois la tête aux ennemis qu'ils tuaient à la

guerre ,
pour la rapporler en trophée ; mais comme ces

têtes les incommodaient beaucoup dans leur retraite

,

qu'ils font toujours avec précipitation, et quelquefois

jusqu'à une grande distance, ils se sontconlentés ensuite

d'enlever la chevelure avec la peau du crâne. Quoique

cette coutume soit pltis en usage dans l'Amérique septen-

trionale, elle ne laisse pas d'être connue des peuples

méridionaux. ( P. Lozano , p. 79. )

NOTE 71 , p. 565.

Lïs paroles de la chanson de guerre semblent dictées

par ce même esprit féroce de vengeance. « Je vais en

guerre venger la mort de mes frères : je tuerai, j'exter-

minerai
,

je saccagerai
,

je brûlerai mes ennemis ; j'a-

mènerai des esclaves, je mangerai leur cœur, je ferai

sécher leur chair, je boirai leur sang, j'apporterai leur

chevelure, et je me«ervirai de leurs crânes pour en faire

des tasses. » ( IVouf. Voy. aux Indes occid.
,

par

M. Bossu, in-12, t. 1, p. 115, note.)

Des personnes instruites m'ont assuré que depuis que

le nombre des Indiens a considérablement diminué, ils

ne mettent presque plus aucun de leurs prisonniers à

mort ,
parce qu'ils regardent comme une politique plus

sage de leur accorder la vie et de les adopter. Ces scènes

terribles dont j'ai parlé arrivent aujourd'hui si rareincnt,

que des missionnaires et des négncians qui ont demeuré

long-temps parmi les Indiens n'en ont jamais vu.

NOTE 72. p. 565.

Tous les voyageurs qui ont visité le)) peuples les moins

civilisés de l'Amérique s'accordent sur ce fait
,
qui se

trouve confiruoé par deux exemples remarquables. Lors

de l'expédition de Narvaès dan» la Floride, en 1528, las

Espagnols furent réduits, pour conserver leur propre vie.

fi manger ceux de leurs compagnons qui mouraient; ce

qui jiarMi si révoltant aux Indiens, accoutumés à mwfi^'
leifrs prisonitiers , qu'Us ne regardèreut plus les Es-

pagnols qu'avec horreur et indignatiau. (TorqMemada,

Monarcq. ind., t. Il
, p. 58<. ffaufragios de lélv. Kn-

gnès Cahcca de Vaca , c. xiv . p. 15. ) Quoique les
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Mexicains dévorassent avec avidité pendant le siège de
Mexico les Espagnols et les Tlascalans qu'ils faisaient pri-

sonniers
,

la famine la plus cruelle ne put les engager à
manger les corps morts de leurs compatriotes. (Bern.
Diaz del Castillo, Gonquist. de la nuev. Espaena,
p. 156.)

NOTE 73 , p. 565.

On trouve plusieu'-s exemples singuliers de la manière
dont les peuple» du Brésil iraiienl le» prisonniers, dans
une relation de Stadius, officier allemand au service

des Portugais, publiée en 1556. Il fut fait prisonnier par
les Topinamboug qui le tinreut pendant neuf ans en cap-
tivité. Il fut souvent le témoin de ces fêtes horrible»

qu'il décrit, et il était luj-méme destiné à subir le sort
eruel des autres prisonnier»; mais il sauva sa vie par
des efforts extraordinaires de courage et d'adresse. (De
Bry, t. III, p. 34, etc.) Lery, qui accompagna M. de Vil-
legagnon dans son expédition au Brésil , en 1556 , et

qui demeura long-temps dans ce pays , se trouve d'ac-
cord avec Stadiu» dans toutes le» circonstances. H fut

souvent le témoin oculaire de la manière dont les peuples
du Bré.sil traitent leurs prisonniers. ( De Bry , (. III ,

p. 210.) Un auteur portugais en rapporte plusieurs parti-

cularités rema"quables, que Stadius et Lery ont passées

sous silence. ( Purch. , Pitgr., t. IV
, p. 129-4 , etc. )

NaTE74,p.567.

Quoique j'aie suivi touchant cette apathie des Améri-
cains l'opinion qui parait être la plus raisonnable, et

qui se trouve appuyée par l'autorité des auteurs les plu»

respectables , il y a cependant des écrivains d'un méfite

reconnu qui ont donné des théories fort différentes su,

ce sujet. D. Antonio Ulloa, dans un ouvrage qui a paru

depuis peu
,
prétend que la contexlure de la peau et la

cousiitution phy.sique des Américains les rend moins
sensibles â la douleur que le reste des hommes. Il en

trouve plusieurs preuvts dans la tranquillité avec laquelle

ils souffrent les plus cruelles opérations de chirurgie, etc.

( Noticias amcricanât , p. 313, 314. ) Des rhirurgien»

ont fait les mêmes observations dans le Brésil. « Un Indien,

disent-ils, ne se plaint jamais de la douleur, et souffre

l'amputation d'un bras ou d'une jambe sans pousser le

moindre soupir. » (Ms. entre les mains de l'auteur.)

NOTE 75, p. £87.

Cette idée est naturelle à tout peuple grossier. Dans
les premiers temps de la république , c'était une maxime
parmi les Romains qu'un prisonnier, « tum decessisse

« videtur cum captus est ». {Digesi. , lib. .ïi.ix, tit. xv
,

c. xviii.) Dans la suite, lorsque le progrès du luxe les eut

rendus plus indnlgeiis sur cel article, ils furent obligés

d'e«iployer deux fictions de jurisprudence pour assurer

la propriété, et pour permettre à un prisonnier de re-

tourner chez lui , l'une par la loi Cornclia , et l'autre

PAT [e Jus postliminii. Heinccii, juris civ sec. ord.

Pand. , f . Il
, p. 294. ) Les mêmes idées se trouvent chez

les nègres. Jamais on n'y a reçu la rançon d'un prison-

nier. Dès qu'on en prend un à la guerre, Il est regardé

comm'^ '•:<-) '';imme mort, et on peut en effet le regarder

cor.iuiu perijii pour sa palrir et pour s» famille. {Foy. du
clwi: des Marchais, t. I, p. 369.)
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NOTE 76, p. 568.

Les naturels du Chili, le» plu» brave» et le» plu» fiers

de tous les peuples «méricains, «ont les seuls excepté»
de cette observation. Ils combatteut leur» ennemi» en
pleine campagne ; leur» troupes s'avancent et attaquent
non-»eulement avec courage, mai» avec ordre. Quoique
le» peuples de l'Amérique septentrionale puissent pourla
plupart changer leur» arcs et leur» flèche» pour de» ar-

me» à feu d'Europe , ils suivent toujour» leur ancienne
manière de faire la guerre et ne s'écartent point de leur
»y8tème particulier; mais les opération» militaires de»
peuple» du Chili ressemblent beaucoup à celle» de» na-
tion» de l'Europe et de l'Asie. (Ovalle, Relation of
Chili. Churchill'» Coll., t. 111, p. 71. Lozano, ffisl.

deiParag., 1. 1, p. 144,145.)

NOTE 77, p. 569.

Herrera nous en a donné un exemple singulier. A
Yucaian le» homme» sont si soigneux de leur parure,
qu'ils portent partout avec eux de» miroir», qui sans
doute sont faits de pierre, comme ceux des Mexicain»
{Decad. IV, lib. ni, c. viii), et dan» lesquels ils aiment
beaucoup à se regarder; mai» les femme» n'en font
jamais usage. {Decad.tV, lib. x, c. m.) Il remarque
que parmi le» Panches, peuple féroce de la Nouvelle-
Grenade, il n'y a que les guerriers distingués â qui il

»oii permis de percer leur» lèvres et d'y porter de» pierre»

ou d'orner leur» têtes de plume». ( Decad. VU , lib. ix

,

c. IV). Quoique le royaume du Pérou fût très civilisé,

il y avait cependant des provinces où la condition de»
femmes était déplorable. Elles étaient chargée» du soin

de la culture et des travaux domestiques. 11 ne leur était

pas permis de porter des bracelet» ou d'autres ornemen»
dont les hommes se paraient avec complaisance. (Zarale,

Hisl.delPeni, t. 1, p. 15, 16.)

NOTE 78, p. 509.

J'ai hasardé d'appeler cette méthode d'oindre et de
peindre leurs corps, l'habillement des Américains; ce

qui s'accorde même avec leur propre idiome. Ils ne sor-

tent jamais de leurs maùson» s'ils ne sont oints depuis les

pieds jusqu'à la tète , et ils s'excusent de sortir en disant

qu'ils ne peuvent point paraître parce qu'ils sont nus.

(Gumilla, Hist. de l'Orénoque , t. I, p. 191.)

NOTE , 79, p. 569.

On trouve dans la province de Cinaloa, dans le golfe

(le Californie , des peuples qui paraissent vivre dans un

état de société
,
quoiqu'on puisse les compter parmi les

nations les plus grossières de l'Amérique. Ils ne culti-

vent ni ne sèment jamais; ils n'ont même aucune habita-

tion. Ceux de l'intérieur du pays ne vivent que de la

chasse, et ceux de» côtes que de la pêche; les uns et le»

autres suppléent au re.vte par les différentes productions

spontanées de la terre. Comme ils n'ont aucun abri pen-

dant les temps pluvieux , ils rassemblent des roseaux

ou des herbes fortes ,
qu'ils lient par un bout ei qu'il»

ouvrent de l'autre pour leur servir d'espèce de capuchon

,

qui, semblable à un auvent, reçoit la pluie et le» en garan-

tit pendant plusieurs heurei. Dans les temps chauds il»

se forment avec de» branche» d'arbre» un abri contre

1^
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les rayons brùlans du soleil. Pour se préserver du froid,

ils font de Grands feux autour desquels ils dorment ni

plein air. ( Uistoria de los trixinfos de nuestra

santafë. entre geittes tas nuis barbaras. etc., por

p. And Ferez de Rib», p. 7, etc.)

NOTE 80, p. 570.

Ces maisons ressemblent & des granges. Nous en avons

mesuré qui araient cent cinquante pas de long sur vingt

pas de large. Il y en a où plus de cent personnes habitent

ensemble (VVilson's Account ofGuiana. Purch , Pilg.,

Tol. IV, p. 12, 63; ibid., «291. Les maisons drs Indiens,

dit M. Barrère, ont l'air d'une extrême pauvreié, et sont

une image parfaite des premiers temps. Tontes ces cases

ou huttes, qui sont ordinairement bâties ou sur une hau-

teur, ou au bord de quelque rivière, pêle-mêle et sans

aucun ordre, forment un aspect des plus tristes et des

plus désagréables. On n'y voit rien que de hideux et "de

sauvage. Le paysage n'a rien de riant. Le silence même
qui règne dans tous ces endroits, ei qui n'est interrompu

quelquefois que par le bruit désagréable des oiseaux ou

des bétes fauves, n'est capable d'inspirer que de la

frayeur { NomeUe relat. de la France équin.,

p. 146,147.)

NOTE 81 , p. 570.

On trouve dans l'Amérique méridionale des peuples

qui ont l'art de lancer des flèche» à une grande distance

et avec une force extraordinaire sans se servir d'arcs. « Ils

font usage d'une sarbacane par le moyen de laquelle ils

«ouffleni une flèche à plus de cent vingt pas. Cet insiru

ment est fait d'un roseau naturel et creux , long de neuf

à dix pieds, de la grosseur d'un bon pouce; et pour

que la flèche puisse atteindre à un si grand éloignement,

à cause de sa grande légèreté , ils eu enveloppent le gros

bout de coton non filé, qui la fait entrer avec un peu de

difficulté dans la *ar6aca/ic; ce qui, comprimant l'air,

la fait sortir avec une rapidité surprenante, sans quoi il

ne serait pas possible de lui faire traverser un si giaiid

espace. Ces petites flèches sont toujours empoisonnées. »

(Fermin, Descrip. de Surinam, t, !, p. 55. Bancroft's

Nist. of Guiana, p. 2Si, etc.) Les peuples des iodes

orientales font un grand usage de cette sarbacane.

NOTE 82, p. 571.

Je pourrais en rapporter plusieurs exemples, wm je

me bornerai à en citer un seul , pris chez les Esquiu:aux.

B Leurs arcs sont d'une construction fort ingéiiijuse, dit

M. Ellis. Ils sont ordinairemeiii composés de trois iror-

ceaux de bois , qu'ils savent joindre très p'-opremenl et

avec un art admirable. C'est du sapin ou du mélèze que

les Anglais nomment en ce pays genévrier, qu'ils em-
ploient communémetit pour cet usage , et comme ces bois

ne sont ni fort!» r»i élastiques, ils suppléent â l'un et à

l'autre en renforçant Uur arc par derrière, avec une es-

pèce de bande laite de nerfs on lendons de leurs bêtes

fauves. Ils ont soin de mettre awuvent leurs arcs dans

l'eau, ce qui, faisant rétrécir lescordes, leur donne par-là

plus d'élasticité et les fait porter plus loin qu'ils ne fe-

raient autrement, ils sont habitués à cet exercice depuis

leur j»i!nes.se , et ils tireut avec une dextérité inconce-

vable. (fo/rt|fe à la baie d'J/udion, t. il, p. 27, 28.)

NOTK83, p 571.

Le besoin est le grand nM>bile qui excite et «ulde

l'homme dans les inventions nouvelles. Il y a cependant

une inégalité si grande dans les progrès desdécouvrrtrs,

et quelques nations ont si fort devancé les autres, quoi-

que dans des circonstances presque semblables, qu'il faut

attribuer celte différence ,1 quelque événement de leur his-

toire ou à quelque cause particulière de leur situation

physique que nous ignorons. Les habitans de l'Ile d'Ol.i-

hiti, découverte depuis peu dans la mer du Sud , surp.is

sent de beaucoup la plupart des Américains dans la con-

naissance des arts d'industrie; cependant ils ignoraient

la mélhmlcde faire bouillir l'eau, et n'avaient aucun vaso

dans lequel ils pussent la contenir et la soumettre à l'ac-

tion du feu ; ils ne concevaient pas plus qu'on prtt l'é

chauffer que la rendre solide. ( l'oyages autour du

monde, rédigés par Hawkesworlh , t. il
, p. i;<2, 155,

in-4o.)

NOTE 84, p. 571.

Une de ces chaloupes
,
qui pouvait conletiir neuf hom-

mes, ne pesait que soixante livres. {Gosnal, Rrlat. des

voy. à la Firgin., Rec. devoy. au nord, t. V, p. 103.;

- NOTE 85, p. 672.

Ulloa nous en donne une preuve remarquable. « llaii»

leurs fabriques de tapis, de rideaux et de cmiverlures de

lit , et autres semblables étoffes, toute leur iiidnstrle coi\

sisie à prendre chaque lit l'un après l'autre , il les

compter chaque fois, et à y faire ensuite monter la trame;

de sorte que pour fabriquer une pièce de quelqu'une de

ces étoffes, ils emploient jusqu'à deux ans ou méiiie da

vantage. [Foyage au Pérou, t. I, |). XVS.) Bancrofi

donne la même description des naturels de la (iiiyaiir

(p. 255). Suivant Adair les Indiens de l'Amérique «cploii-

trioiiale <i'ont pas plus d'esprit ni de dextérité (p. \tl).

Les planches qu'on trouve dansPHrWic/.ï(t III, p. 1 10(1),

des peintures des Mexicains, me font croire que ce iwnplf

Mc possédait pas une méthode plus parfaite ni plus

prompte de tisser. L'invention d'un métier était au-des-

sus de la portée de l'esprit des Ainéricaliis les pluscivi

Usés. Ils .sont .si lents dans tous leurs ouvrages, qu'un dp

leurs ouvriers demeure plus de deux mois à faire avec

son couteau une pipe à fumer. (Adair, p. 423.)

NOTE 86, p. 572.

i.e P. Lafitau , dans ses Moeurs des saunages, emploie

347 pages tastidieuse» ia^" pour le seul article de la re-

ligion.

NOTE 87, p. 673.

J'ai renvoyé le lecteur aux difféiens auteurs qui mit

parlé lies peuples les moins civilisés de l'Auiérique. Leur

témoignage est unifornic. Celui du P. Riba» touchant li'

peuple de Cinaloa s'accorde avec tous les autres. « Pen-

dant plusieurs années , dit-il
,
que je résidai parmi ces

peuples, je fus très attentif à observer si l'on devait le»

regarder comme idolâtres , et je puis assurer avec vérité,

que quoiqu'on trouve chez quelques-uns des traces d'ido-

lâtrie , les autres n'ont point la moindre connaissance de

Dieu, uiae fausse divinité, et qu'il» ne rendent aucun
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le qui excite et «uide

elles. Il y a l'rpfndani

ayrès de» découve rtcit,

tam-é le» autres, qiioi-

t semblables, i]u'll faut

^vénemenl deleurliis

li^re de leur siiuaiioii

labiians de l'Ile d'Oia-

a mer du Sud , snrpa»

inériraiiis dans la t'oii-

pendaiil ils iipwraieiii

et n'avaient aucun vase

et la soumettre à Tar-

as plus qu'on pAt l'é

rorai^es autour du

/•///.t.^l.p. i;t->,l55,

571.

rail contenir neuf hoin-

s. (Gosnal , Rr/tit. des

lunovil, I. V,p. 103,;

i72.

c remarquable. « nain

iix el de eouvorluri'Sile

oute leur industrie ron

I après l'autre , S lei

isuite mouler la trame;

pièce (le quelqu'iuie de

deux ans ou inènie da

[. I
, p. 3.'5ft.) Baneron

naturels de la (iiiyane

s de l'Amérique «eplf II-

ni de dextérité (p. 122).

htrchasH III, p. I lOfi),

)ni croire que ce |)eup1e

plus parl'aiie ni plu»

'un métier était au-de«-

iméricaiiis les plus civi-

urs ouvraijcs , qu'un de

deux mois à faire avec

Ldair, p. 123.)

572.

des stmi'ages, emploie

le seul article de la re-

573.

It^féiens auteurs qui mit

«es de l'Aniérique. Leur

du P. Kiba» touchant le

c tous les autres. «Pcti-

[juc je résidai parmi ces

iserver si l'on devait le»

puis assurer avec vérité,

les-uns des traces d'ido-

loiiidre connaissance de

l'ilt ne re'ndent aucun

hommaite tonMll l'ÊlresuprteequI BOinernc te monde.

m ne pmmiit w former aucune Idto de la providence

dUn «Nateur de qui ils doirenl attoiidn dans la vie fti-

tare la rdcanipenie do leun vertu» et la punltian de leur»

crfmat Ils a« 'aueniblent Jamaii en puiiHepour exercer

aucun aele à» nllgiGO. (HUia», l>-ùw^j te^t- 10-)

NOTufi8,pwfi74.

, l.e peuple du GMsil était «iéumnédatouerre, qui cet

fréquent et terrible dons ce paya, alntl que dan» d'anlree '

(MU tlea de la lone tcaride, (]uc c'était non-ieulemenl pour '

eux un ol^t de culte religieux , mais que le mol le plus

uxpreesif de leur lan({ue pour désiitner la Oirluité était

celui de toupan, dont ils se servent aussi pour déslnner

le tonnerre (PIso, de *r(/f<v ^»tMi/.,p 8. Nieuhoff,

Oliurch.OoU.,\.\yp. 133.)

NOTKHO.p. 576.

Suivant le rapport de M. Dumunt , témoin oculaire de»

funérailles du (jrand chef des Natchcz , il (Mirait que le»

leniinien* de ceux qui se sacrifluient & cette occasion

étaient fort différeiis. Il y en avait qui bri|;uaient cet

honneur avec ardeur; d'autres cherchaient à éviter leur

sort, et plusieurs même conservèrent la vie en se sau-

vant dans les bois Les braminrs doiment aux femmes

qu'on doit briller avec les corps de leurs maris une li-

queur v<iivraiilr, qui les rend insensibles à leur malheu-

reux sort ; lesNalrhez obli|;cnt de r.iéme leurs victimes

d'avaler plusieurs morceaux de tabac, ce qui produit un

semblable effet. ( M^in. de la Louisiane, 1. 1, p, 227.)

NOTIi; 90 , p £79.

Ils sont très licencieux en plusieurs occasions, surtout

dans les danses instituées pour le rélablissement de la

santé d'une personne malade. (De la Potherie, llist., etc.

t. Il, p.42.r.harlevoix. Uist. delà Nouv.-Fiance, t. III,

p 3)U.} Mais leurs danses sont ordinaireinent telle* que

je les ai décrites.

NOTK 91 , p. 580.

Les rt//i()m/i(/He,f, qui habitent les bords do l'Oréno

que , emploient pnur ce même effet une poudre faite de

crains d'/((«7»c« et de coquilles de (•••nains uros colima-

çons cali'inés au feu et pulvérisés. Les effets en sont si

violciis quand on la prend par le \\n
,
qu'elle inspire

plulAt la fureur que l'ivresse. [Uist. de l'Oifnoquc, par

Guinilta , t. I
, p. 2K0.)

NOTK92, n. 581.

Quoique cette observation soit vraie \ l'i'iîard de la

plupart des nations inérulioiialcs, il yen a cependant

quelques-unes où rinicmpérance des femmes n'est pus

moins excessive que celle des liummes. (Bancrofl's Nal.

Uist.ofGuuina,p. V'&.)

miV.m, p 582.

On trouve de ces circoiistsflces conlradieloircs et

inexpliquablCH dans !es auteurs tes plus judicieux qui ont

pnrlé des nuriirs <i(s Américains. Le 1*. Illiurli^voix, que

la dispute de son ordre avec celui des ('ranciscains sur

11.

l'esprit el les rniuiaissaiiees des peuple» de l'Amérique

•epientrionale iiitéressidl .^ ex|HMer leurs qualités ra.i

raies et intellertuellr»d«n» le Jour le plus favorable, i«<-

»ure qu'il» sont rontinuellemeni oecn|ié» t néiioeier ayer

leur* Toteln» , et qu'ils font paraître dans leur* né((nela-

lion» autant d'habileté que de noblesse de senilmena. H
Itjoute rependant n qu'il y va de Inni |Minr un pléntpolen-

,

llalre d'employer tmit ce qu'il a d'esprit el d'éloquence;

car al le» propositions ne sont pas ai;réées, il faut qu'il

»e tienne bien sur se» gardes. Il n'i<st (tas rare qu'un coup
de hache »oll l'unique ré|M>nse qu'on lui fasse. Il n'est paa

même hors de daniter quand il a évité la première sur

prhie; Il doit s'ulteudre A éirr poursuivi , et ;> être brOlé

s'il e»t pris. ^//(«<. dtta IVoiu:- Fr. ,U\m. III, p. IA7.)IV

hommes capables de se porter .\ de pareils actes de vli>

lencc paraissent iniiorer les principes sur Icsiinels es

fondé le commerce riViproque enire les nations, el au

lien des iiénocialiims perpétuelles d(nil parle Chnrlevnix,

Il parait Impossible qu'il y ait même lu moindre cinnmuiil-

cation entre ces peuples.

mrV. 91 , p. 58.1.

Tacite dit des (lerinains: (( (Inudeux n)uiievil)uii , sed

nec data imputant, nec acreplii ol'tinantiir.n (De
inor. (ienn., c. xxi ) Un auteur qui s'est trouvé A portée

d'observer le principe qui porte les sauvaip's A ne mon -

trer aucune recmmaissanre des dons qu'ils on! re(,'us , el

An'alleiidreaiiciin retour de ceux qu'ils ont fails.expliquf

ainsi leur idée .1 ce sujvt : « Ni vous in'avei dimnéceei,

diSeni-ils, c'esl que vous n'en aviez, pas besoin vous-

même
; quant h moi

,
je ne dimne jamais ce que je crois

pouvoir m'êlre nécessaire, n{Hfi'm.sur les (ialibi.t. llist

des plantes de la Culane française , par M, Aubelet

,

tout. Il,p, lit),)

NOTK 05
, p. 588,

And. Dernaldès , c(nitemporain et ami de t'olonib, a

cilé quelques exemples du coiirane des llarailies, dont

Kerdlnand Colomb et l<!S antres liistorietis de ce lemp»

n'ont pas parlé. (Tu canot caraïbe on il y avait quatre

hommes, deux femmes cl un enfani , se trouva un iniir,

sans le savoir, au milieu de l.i llolle de Cailomli , liu'squ'i

son second voyage il passait entre leurs Iles. Ils restèrent

d .diord dansiin éloniirmenl stiipide ,1 l,i vue d'un pareil

spectacle, et ne sm'lirenl presque pas de la même place

peiiilaiil plus d'une heure. Iliii! baripie espagnole , année

(le viiiiil-eiiKi hnmuies, s'avan(;a vers eux et la llolle

iiiême les entoura peu A peu jusipi'A leur couper tonte

coiiiiiiiinieatloii a\ee la i'(Me. » Lorsqu'ils s'apercurenl

,

dil l'historien
,
qu'il leur élail impossible de s'i'eliapper,

ils saisirent leurs aimes avec un coiiraije iiitvépiile, et

eoiiiineiieèreiit l'iiltaqiie. ,1c dis rn'ec un rourane intré-

pide, parce qu'ils n'étaient qu'en pilil iiomlire, el qu'ils

voyaient une liiaiide imilliliide prêle .\ les assaillir. Ili

blessèrent pinsieiiis KspaHiiols , (jinilipie ceux el eussent,

des lioueliers et d'autres armes dérciikivis. Lors inênic

que le canot eut chaviré, ce ne lui qu'avec lieaiieoup de

peiiK! et d(' dinner qu'on en prit (pielipiesiiiis
,
parce

qu'ils ne cessaient de „e défendre el de faire iisa|;e de leurs

arcs avec beaucoup d'adirssc, qiioiipie najteant en pieimi

mer. (llist. de l>. l'ern. y P. ludr, ni/inus., c, «;xix)

6(
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NOTÏOO, p. 588.

On peut itormcp une conjcclure ft>Pf prottrtJte' «Uv W'

cause qiii cfiMingue le caracltiptf dete'BarampR' (KnrvM «m*
deg baWtaii» dfti pJu» firaiideB lie». H p»rt«lt elklMtftmO

que le» premiers »onrd'bheTacep8riicurirt'e. LeuplMiflHV

Mt tMattinent différent*' de eclle de lennt wi»in«i, habi"

tan» de» Qrmden tle«i M y a même pamt em une l^aH^

lioii' qui porte que Yem*' aticétre» simf «rljiliiairéiwntf

venu» de quelque partie du grnnd'ooiitinene, er qu'atwiih^

avoir conquis etemterminé le» ancien* liabiliaii»de«ille«,

il8 ont priirpoiwesalon de leursterre» et de leiirs-fertimeA

(RtoobBforl, p. 384; Du Terire, p. 38».) (''«»t P'»"''
«*•»'

qu'U'ont pris le nom de 5i</iflrAt, qui «iKirtfik^uii boinme

venu'd'au'deia de la mer, (Labat., Mml VI', p. 4310 lie«^

Caraïbes ont même encore deu« lanuues'différenttw, dont

l'une est pariiculière aut homme» et l'autre aux feilimb».

(Uti Terire', p. 301.) La laïUjoedes hommes n'a» riert'de

commun avec celle qu'on parte dan» le»' (îixmdés' lle»^

mais l'idiome des femmes y ressemble beaucoup (Labat,

p. 129); ce qui confirme encore la tradition dont j'ai

parlé. Le» Caraïbe» eux môme» pensent qu'ils sont une

colonie de Galibls, nation puissante de la Guiane , dans

l'Amérique méridionale. (Du Teitre, p,361. Rochefort,

p. 348.y Mù» conmie leur» mœur» féroce»- ont pU» de

rapport avec celte» de» uotioii» qui habiteni le nord du

continent qu'avec celle» de» peuples de l'Aoïériqu» méri,"

dionale, que d'ailleur» leur langue a quelque analoijie

awseceile qu'on parle dans la Floride ^ il e»l à croire qu'il»

dcaeendeiit plutôt de» premiers que de» autre». ( Labat,

p. 128, etc. Hernew, />ec<u/. l, lib. ix, c. iv.) Dansleurt.'

guerre» il» conservent encoia l'ancieu: u»age de détruire

touilles miles ei de ne laisser la vie qu'aux per»oime»de

l'autre seae, pour leur servir d'esclave» ou de femui»».'

NOTE 97, p. 588.

La connaissance de tout ce qui s'est passé à la con-

«Hiét« dfe la NouveHe-EspagnenonS'vienidlBTOurteiiplUs

authentiques et plus originales que celle» qui- nou» ont

transmis le» autre» événemen» de l'hiSfoire dé l'AméPi'

que; et parmi ces monumais, il n'y en a' pas-d* plu»

précieux et de plu» anciens que les lettré» adressée» par

Cortè» à l'empereur Charles'-Ouint. Gomme Gortès se

rendit biemdt indépendant de Velasquei , il était obligé

d'envoyer à la cour dé Madrid un détail de se» opéra-

tions qui pfll lui mériter l'approbation de son souverain,

Sa première dépêche n'a jamais été rendue publique.

Elle fut écrite ù la Vera-Crux le 16 juillet 1519, et dnii

avoir été remi.se à l'empereur pendant son séjour en Alle-

magne, puisqu'il quitta l'Espagne le 22 mai de cette an-

née, r'our aller recevoir U couronne impériale. J'ai fait

eu Espagne et en Allemagne toutes les recherches pos-

tibles pour trouver une copie Je cette lettre , mais inuti-

lement. Cette perte ne peut pas être d'une grande consé-

quence, parce que la lettre écrire immédiatement après

l'aiTivée de Cortè» dan» la Nouvelle-Espagne ne derait

contenir rien d'essentiel. La seconde dépêche , datée du

30 octobre 1520, fut publiée à Madrid en 1522; la troi-

sième el la quatrième parurent peu de temps après qu'on

le» eut reçue». En 1532 on eu imprima en Allemagne

une traduction latine. Ramu»io leur donna une plU»

grande publicité en les insérant dans sou précieux re-

cueil. O» lettres contiennent une histoire exacte et pré-

cise d'el'feitliéUItlon (teCôrré», a'^ef pliirfetiwr purUfll»*-

rite» mtéli usantes' todcHant Ife» itiœuvs ef le» eoUNimes'

des Mexicains'. Cet ouvrage flait^ honnmiv a gort>«. Le-

«tyreen est slm'pTc et clair; mal» cOntmeil .ivalt' lé t<l*»

gràWd intéi-et'S' préentersc)m)pérailon»«ou»'lejV)i«f'lb

plh» faVoraWe, IV est a croli-e qu'il' â' exaijéré 9ii»> vlc^'

loire», diminué »e» perles et pallié les actes de rigueur et

de violence auxquelril'a pU ié-poMel'.

fc^vrasrqai'Miit celui d^Gurtèresl \»Chronica ils

la JVi««'(»a>£q»«9n<i« |ter FNHicisoo Loper/-do(^mara,

piibliéc'en Iâ64t l.«méfil»hi»torique de Gomara e«t Uès

dlMihjîdé';.»» manière de narrer e»i claire, facile, tou-

joun«*a»fré*bW el »ouv«ni. mêine éléftanle; mai»^ il est.

qudqwbWi»' ineiiiacb et- crédule, Sa qualité de cliapelain-

partie»il!fifd»Gor(è» apirè».»»» retour d» la Nouvelle-

Espagne, et par l'ordre de qurit 'composa »an» doute cctr

ouvrage, le fait soupçonner d'avoir cherché à augmenter

le mérite de son héro»', et à cacher oif du moin» à voiler

les actions qui auraient pu nuire à sa gloire. Herrera

l'accuse de cedéfaut dan» une occasion.(/)t'carf. Ml, IIB. irt,

c. Il), et ce n'ert pas là seule où sa prévention paraifffla-

nifestemehi. Cependant il'a écrit avec tant delibtrté'sUr

plusieurs mesure» prise» par la cour d'Eàp-igne, que 16»

copies dé »on Histoire de» Inde» et de saChroniqlie Rirent

retlrêe»parud décret do con»CirdMlhde*; ou legregarda

raêmelonfj-télnps en Espagne commede» livre* prohibé»;

et ce n'est que depuis peu' qu'on a accordé la permlsï'ion

de les publier; (Pinelo, Biblioth., p. 589.)

La ChronlilUfe dfe Gonlîfra' engâiJea' Bernai Dlaf m
CàglillU à' c(»mpôsèt- soA' AMorta venlbiMa-illeHacon-

gUiiîh de là l^iteVa S^pa^na. Compagnon de Cortès

dans toutes ses batailles , il l'avait été de toutes les expé-

dition» de la lNouveH*'*»pagMe , d» a'élait trouvé dans

toute» le» occasions périlleuses. Lorsqu'il vit qne ni lui-

même ni la plùpân'désercOnlpàjJniBn» n'avalent été cités

parGbmara.maW qile l'IlOrtheuv de léort exploit»' était

attribué a Cortè» setil, ce'braV^'Véïerali prit av«0 indi-

gnation la plume' et' compWa son Hlstoii'e MHdîqAt.

Elle contient un réfeit mlhutietix et prolixe de toutes les

opérations de Cortès, da;is un style aussi duP' et aussi

bas qu'on peut l'attendre d'un soldat non lettré. Mais

comme il parle des faiU'dont il'a été le témoin et souvent

uii de» iirinelpauK acteurs, sa narration porte ton» les

caractère» de I» vérité; elle est d'ailleurs écrite avec tant

de naïveté, avec de» détails si inléressans, avec une va-

nité si amusante, mais si pardoimable dans un vieux

soldat, qui, comme il'»'en vaule lui-même , s'est trouvé

ù cent diJt-ueuf- bataille»-, que son livre est un des plu»

>;urieux quon puisse lire dans quelque langue que ce

soit.

Pet. Martyr ab Anoleria a- liait le récit de l'expédition

de Cortès, dans un traité de Jnsulis mper invenlis.

qu'il a joint à' ses Décades de Rébus occanieis et novo

orbe; mais il n'y parle que db ce qui arriva immédiate-

ment après son premier débarquement. Cet ouvrage, qui

est court et superficiel, paraît conteilir les relation» don-

nées par Cortès même dans ses première» lettre*, embel-

lies de plusieurs particularités communiquées ù l'auteur

par les officiers chargé» dfes dépêches de Cortès.

Mai» le livre où. le» historien» moderne* ont puisé le

plu» de fait» touchant la conquête de la Nouvelle-Espagne.

c'e»t VmstorM de la oonquista de Mexico, por don

Antonio de Soli», publié pour la première foi» en IttfM.
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SLR L'HISTOIRE
Je ne connais point d'auteur que sa filoire liitéraire ait 1

plus élevé au dessus de son mérite réel. Solis est regardé I

parios'OompRtriotmrnmmeundei'^crivainK le» plus purs '

diins la lannue oastilliine ; et s'il est penliisànu étranger
|

de hasarder son' opinion' sur uno matière diintlrft' l^pa- '

j;nols seuls doiventélre jumcs, j'ose dire qu'il a droit de '

prétendre à ce titre. Mais quoique son l»ii|;af|e soilcorrect,

sa diction n'est rien moins que claire. Ses phrases trop

soignées ont souvent de In l'aideur et quelquefois de l'en-

flure; les flfjurfs dont il se sert sont conununes ou
impropres et ses réflexions superfioiellc». On pourrait

cependant lui pardonner ais(hnent> ces défauts, si d'ailleurs

il ne lui manquait pas toutes les nrandes qualités néces-

saires à un historien. Dépourvu de cette patience indus-

trieuse qui conduit i la connaissance du vrai et de l'im-

partialité qui perce tout avec une attention réfléchie, il

n'a cherché qu'à établir son système favori en faisant de
Certes un héros parfait, exempt de tout défaut et doué
de toutes les venus, ce qui l'a rendu moins aUentif à

découvrir la vérité qu'à rapporter tout ce qui pouvait
contribuer à embellir sou sujet. Toutes ses discussions

critiques sont captieuses et fondées sur des faits controu-
vés. Quoiqu'il cite quelquefois les dépêches de Cortès, il

parait ne les avoir pas consultées, et quoiqu'il critique

souvent Goniara , il n'en préfère pas moins son autorité,

la plus suspecte de toutes, à celle des autres historiens

contemporains.

Mais de tous les auteurs espagnols, Herrera est celui

qui nous a donné le récit le plus exact et le plus circons-

tancié de la conquête du Mexiq^eet des autres événemens
d'Amérique. Le soin et l'attention avec lesquels il a con-
sulté non-seulement les livres, mais les papiers originaux
et les actes publics qui pouvaient jeter quelque lumière
sur l'objet de ses recherches , surtout l'impartialité et la

candeur qu'il a mis dans ses jugemens, rendent ses Dé-
cades fort précieuses. On pourrait même à juste titre le

placer parmi les meilleurs historiens de «a nation sans
l'ordre chronologique trop scrupuleux qu'il a voulu ob-
.scrver dans les évétienienstdij Nouveau -Monde, ce qui
rend son ouvrage si diffus, si obscur et si décousu

,
que

'•eii'est qu'au moyen d'un travail pénible qU'on'rtsSemble
les diverses circonstance» d'uli fait. Au' l'esté, il ihrilque

les sources oit il a pulSé pour composer son recueil.

[Decad. VI; lib. iii, c. xiX.)

NOTE 98, p. 5i39.

Cortès se proposait de suivre' Ovando lorsqu'il partit

pour son gouvernement' en< 1602!; mais il fut retenu par
un accident. Comme il chci<chait pendant une nuit fort

obscure à entrer par la fenêtre dans la chambre àcoucher
d'une dame aveo qui il avait une hitrigue, unvieuxmur
sur lequel il était monté s'écroula', et Cortès ftn .si griève-
ment blessé, qu'il lui' fui inipos,sible de faire le voyage.
(Gomara, Ghroiiicade la Nuei>a-£spagna, c. i.)

NOTR 99 , p. 590.

Ortès avait deux mille peso» entre les mains d'André
i*uero et enavait emprunté quatre mille. Ces deux sonn-

me^péunies font environ vingt-trois mille se|Ucent cin-
quante livres tournois^ mais' la cherté des denrées^ en
Amérique y rendalï cette somme fort modique (Herrera,
Decad. M, lib. m , c. ii. B. Diaz, c. xx.)
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NOTE 100, p. 591.

Les noms de ces brades ofriciers , dom il sera souv nt
parlé dans cette histoire, sont Juan Velasqucz de Léon

,

AlonsoHcrnandès Portocarrero, Francisco de Mouicjo,
Chri8tovaldcOlid,,luaiid'F,scalante, FraiicLsco de Morla

,

l'cdrode Alvarado, Francisco deSalceda, JuandeEsco-
bar, Ginè» de Noricz: Cortès commandai! en personne le

vaisseau amiral, Francisco de Orozco, officier formé dans
les guerres d'Italie, avait le commandement de l'artille-

rie, le premier pilote était d'une habileté éprouvée et se
nommait Alaminos.

NOTE ICI-, p. 592:

Les Espagnols ne perdirent dans ces différons combaU
que deux hommes; mais il y en eut un grand nombre
de blessés. Quoiqu'il ne fût pas nécessaire de recourir à
une cause surnaturelle pour rendre compte de leurs vic-

toires éclatantes et des pertes peu considérables qu'ils

faisaient, les Espagnols n'ont pas manqué d'attribuer ces

succès à saint .lacques, leur patron, qui combattait,

disent-ils, à la tète de leurs troupes, et dont le courage
décidait du destin des batailles. Gomara est le premier qui

ait parlé de cette apparition. On ne peut (|ue s'amuser de
l'embarras de B. Diaz del Castillo , flottant entre la cré-

dulité qui lui fait ajouter foi à cette hisioire, et sa véra-

cité naturelle qui ne lui permet pas de l'affirmer. J'avoue,

dil-il,que nous devons tous nos exploits et toutes nos vic-

toires à notre Seigneur Jésus-Christ, et qu'à cette bataille

le nombre des Indiens était si supérieur à celui des Espa-
gnolgque , siehacun d'eux eûtseulement jeté une poignée
de terre ,i ils nous auraient tous enterrés, si la miséricorde

de Dieu ne nous eût pas protégés. Il se peut que la per-

sonne que Gomara dit être apparue sur un cheval gris

pommelé ait été monseigneur l'aijôirc saint Jacques ou
monseigneur saint Pierre, et qu'il ne m'ait pas été permis

de le voir, parce que j'étais uu trop grand pécheur. Je
me souviens d'avoir vu François de Morla monté sur uu
pareil cheval; mais un misérable mortel comme moi ne
mériiail pas sans douiede voir un de ces saints apôtres.

Il se peut que Dieuait voulti que les choses se soient pas-

sées comme (iomara le dit ; mais avant d'avoir lu sa

Chronique je n'avais jamais entendu dire par les conqué-

rans de l'Inde que rien de pareil fût arrivé (c. xxxiv).

NOTE 102, p. 694.

Plusieurs historiens espagnols rapportent ce fait

comme s'ils Voulaient faire croire que les Indiens chargés

de ces préseuslcs avaient apportés de la capitale dans un

aussi court espace de temps que les courriers en avaient

mis à faire leur voyage. Cela n'est pas croyable , et Go-

mara rapporte une circonstance qui prouve qu'il ne s'est

rien passé d'extraordinaire dans cette occasion. Ce riche

présent, qui avait élé préparé pour Grij.ilva, lorsqu'il

débarqua au même endroit quelques mois auparavant

,

se trouvait tout prêt, lorsque Mhniézuma envoya des

ordres pour le donner. (Gomara, <7/iTO;i.,c.xxvii,p.28.)

Suivant B. DiazdeV Castillo , le plat d'argent qui repré-

sentait la lune valait seul plus de vingt mille pesos', ce

qui fait environ citiq mille livres sterling ou cent vingt-

cinq mille francs.

Ilkm
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NOTE f03, p 606.

O commerce piifiiculiep éiall direciement contraire

aux iii»triirlioii» <le Velanqiieï , qui portaient que tout le

produit d'un couiuierce quelconque serait ver«é dans la

cainse commune. Mai» il parait que le» «oldali avaient cha

cun une |i»' "ille de liaiiatelle» propre» à un petit trafic

avec les Indien» et que ('x>tt('« pour (iauner leuramiile

encouraBeaii ctt écbanoe clande»lin. (B. Diaz, c. xu )

NOTE 101

,

1). 600.
j

Goitiara a publié un calaloflue de» difWren» article» qui I

composaient ce présent. (t'/iron. . I. mu. P. Martyr ab

Anoleria, qui les vit aprèsqii'il» furent arrivé» pu ^spa-

(jiic, et qui parait les avoir exaiiiinés avec une i.iande

aiicntioii, en donne une description détaillée qui est très

curieuse, parce qu'elle donne quelque» idée» des propre»

que le» Mexicain» avaiejil fait» dan» le» différen» art» de

luxe. ( De Insulit nuper inventis, p. 354, etc. )

NOTE 105, p. C03.

Il n'y a rien de plus douteux dans l'histoire de lacon-

(liiiMe de l'Amérique que le détail de ce» armée» innoin-

lir.ible» que le» Espagnols ont eues A combattre. Comme la

ijncrre qu'il» «ouliiirent contre le» TIasealan» fut une de»

plus diflicile», quoique de peu de durée, le récit des for-

ce» de ce peuple mérite de fixer notre attention. Nous

Jevon» à trois auteur» les seules observation» aulhcn-

«que» que nous en ayons : Cortè», dan» sa sc^-onde Ictti'e

ii l'empereur, datée de Segura de la Fronlera le 30 oc-

tobre 1520, dit que le» troupes tiascalane» «e montaient

«lan» )a première bataille à six mille hommes, dans la «i-

conde à cent mille, et dans la troisionip à cent cinquante

mille. (Relat. ap. Kamm., lom. !I1
, p. 2J8.) Rwnal

Diaz del Castillo, qui fut témoin oculaire et qui se trouva

enij.iiié dans toutes les actions de celle ouerre, assure

que Ipur nombre se montait , à la première bataille, à

trois mille ( p. 43) ; à la seconde à six mille ( ihid. ) ; à la

iroisièine à cinquante mille {
p. 45). Gomara, qui fut le

chapelain de Cortès après son retour en Espagne , et qui

publia sa Chronique en 1552, suit le calcul de Cortè»,

excepté pour la seconde bataille, où il prétend qu'il y

avait quatre-vinct mille Tlascalans(p. 49). C'était sans

doute l'intérêt de Cortès de présenter sous un jour favo

rablcei ses dancers et ses exploit», car il n'y avait qu

des services extraordinaires qui pus,sent faire oublier l'ir-

réuularilé de sa conduite en s'arrooeant un pouvoir indé-

pendant. Bernai Diaz, quoique fort porté à faiip valoir

ses prouesses et celles de ses compactions, n'avait pas le

même intérêt à les exacérer, et il est probabi que le ré-

élit qu'il fait du nombre de» Indiens approche plus de la

vérité. On ne peut assembler une armée de cent cinquaiiie

mille homme» sans de grands préparatifs et sans des pro

visions pour leur subsistance, dont les soins auraient

exiiïé plus de prévoyance qu'on n'en peut supposer au x

Américains. La culture ne semble pas avoir été ass

considérable à TIascala pour fournir des vivres à une si

grande armée. Quoique cette province fitt beaucoup

mieux cultivée que les autres partie» de la Nouvelle-Espa-

gne . car on l'appelait le pays au pain , les Espagnol»

furent obligé», pendant leur marche, à ne subsister que

de tunai, espèce de fruit qui croit sans culture dans le»

cbampt. (Herrera, Decad. H, lib. ti, c. t, p. 182.

NOTE 106, p. 604.

On dit que ces malheureuse» vlr'imcs étaient det pcr-

»onnr« de considération. Il n'esl (i.it probable qu'on ait

employé cinquante personne» pour aervir d'espion». On
avait prit et renvoyé tant de prisoimlers, et les TIasea-

lan» avaient fait passer tant de messager» dans les quar-

tiers des Espagnols, qu'il n'y avait aucune raison de

hasarder la vie d'un si grand nombre de personne» con-

sidérables pour prendre desiiiformalions sur la situation

et l'état de leur camp. La manière barbare avec laquelle

Cortès a traité un peuple qui ignorait le» loi» de la guerre

établies parmi le» nation» policée», a paru si révoltante

aux historien» espagnol» postérieurs ,
qu'ils ont diminué

le nombre de ceux qu'il a si cruellement punis. Herrera

dit qu'il fit couper les mains ù sept et les pouces à quel-

ques autres. ( Dccad. Il , lib ii . c. viii.) .Solis prétend

qu'on coupa les main» à quatorze ou quinze et le» poucei

au reste (lib. ii, c. \\). Mai» Cortès I .i-mêine (Relac,

p. 228, B.) et Gomara, d'après lui ( e 48), aftirment que

les cinquante eurent les mains coiij ée».

NOTE 107, p. 605.

Le« chevaux étaient re qui causait le plu» grand éton-

nement à tou» le» peuples de la Nouvelle-Espagne. Ils

crurent d'abord que le cheval et le cavalier ne faisaient

qu'il) seul monstre d'une forme horrible .semblable aux

centaures; et comme ils croyaient que les chevaux pre-

naient la même nourriture que les hommes, ils leur

portaient à manger de la viande et du pain. Lorsqu'ils

s'aperçurent de leur erreur, ils »'iinagiiièi'eiit nue ces

animaux dévoraient le» hommes pendant la bataille, et

que quand Ils hennissaient, c'était pour demander leur

proie. L'intérêt de» Espagnol» n'était pas de le» détrom-

per tur ce sujet. ( Herrera, Decad. Il , lib. vi , c. xi.)

NOTE 108, p. 607.

.Suivant Barth. de las Casa», il n'y avait aucune rai»on

de faire ce massacre, et ce ne fut qu'un ne te de pure

cruauté, commis principalement pour frapper de ter-

reur les peuples de la Nouvelle-Espagne ( Relac. île la

Destrucc, p. 17 etc). Mais le zèle de Las Casas le porte

souvent à exagérer. D'un autre côté Bern. Diaz. , r.

Lxxxiii, dit que le» premiers missionnaires envoyés par

l'empereur dans la Nouvelle-Espagne firent une recherche

exacte de ce fait, et qu'après avoir interrogé les prêtres

et les chef» de Cholula , il» trouvèrent qu'il y avait réel

lement eu une conspiration contre les Espagnols, et que

le récit envoyé par Cortès était exactement vrai. Coriès

était sans doute intéressé alors à gagner l'esprit de Mon-

tézuina ; il n'est donc pas croyable qu'il eftl voulu faire

une démarche si propre ï l'aliéner des Espagnols s'il ne

l'avait pas jugé nécessaire 5 sa propre con,servation. Mais

il est vrai aussi que les Espagnols qui servaient en Amé-

rique avaient un tel mépris pour les naturels du pays, et

les croyaient si peu dignes du droit commun à tous le»

hommes, que Cortès a pu regarder les Cholulan» comme

coupables sur la preuve la moins certaine. La gévérilé

du châtiment éuit d'ailleur» excessive et atroce.
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N<>TK 109, p. 607.

Cette dfKriptiuQ est prise littéralement de Bernai

niaidel tashilo, trop peu instruit dans l'art d'écrire

pour avoir |)u embellir son récit. Il rapporte dans un

style simple et (jrossier ce que lui-même et ses compa-

fjnons pensèrent à cette occasion : « Qu'on ne s'étonne

pas, dit-il, si j'écris de cette manière ce qui s'est passé

alors, car il faut penser que c'est une chose que de rap-

porter, et une autre d'avoir vu des choses qui n'ont

jamais été vues ni entendues, ui dites parles hommes

(c. Lxxxvi, p. 64, B.) »

NOTE 110, p. 61 J.

B. Diaz del Castillo nous donne une idée des fatigues

et des souffrances qu'ils éprouvèrent à celte (occasion et

dans plusieurs autres. Pendant neuf mois n' l« restèrent

à Mcxiii), tdus , sans aucune distinction i Miie les ofticiers

et les soidjts, dormirent tout armés avt
.
leurs cottes de

mailles et leurs gorgeieites. Ils éi.iieiit couchés par terre

sur des natte» ou de la paille , et lois étaient nbligés ilt

se tenir prêts comme s'ils avaient été de garde. « Ce qm

me devint si familier, ajoute-t -il, qu'aujourd'hui menu
,

quoique fort avancé eu Jge, je dors toujours avec ine-

habits et jamais dans un lit. Lorsque je visite mon eiwo-

micnda, je fais porter, par égard pour mon rang, un lit

avec mes bagages, mais je n'eu fais jamais usage, parce

que je dors tout habillé , et que je me promène souvent la

nuit eu plein air pour voir le» étoiles, suivant mon an-

cienne habitude (c. cviii j. «

NOTE m, p. 612.

Coriès lui-même , dans sa seconde lettre à l'empereur,

n'explique point les motifs qui le portèrent & condamner

Qualpopoca aux llainmes, et ;\ faire mettre .Montézuma

aux fers. ( Kanuis. , t. III
, p. 23C. ) B. Diaz passe sous si-

lence les raisons de ce premier fait, et la seule cause qu'il

donne du dernier, c'est qu'on voulait prévenir tout obs-

tacle à la seiiieiice prononcée contre Qualpopoca (c.xcv,

p. 75). Mais puisque Montézuma était le prisonnier de

Coriès, et eutièrement en son pouvoir, l'insulie faite t ce

monarque ne pouvait servir qu'à l'irriter sans nccessité.

Goinara suppose que Coriès n'avait point d'autre objet

([ue d'occuper Montézuuia de ses propres malheurs , afin

iju'ii doiiiill uluilisd'atieiition à ce quiarrivaità Qualpo-

|ioca. [Chr., c. Lxxxix.) Ileircra est du même sentiment.

{ Decad. Il , lib. vm c. ix. ) Mais ce moyeu de faire sup-

porter une offense i un homme en lui faisani de nou-

veaux outrages semble fort étrange. Solis croit que Cer-

tes ne voulait qu'intimider Montézuma, afin qu'il ne fit

aucun effort pour faire délivrer les victimes; mais ce

monarqne était si soumis, et il avait si lâchement remis

les prisonniers à Coriès
,

qu'il n'y avait rien à craindre

de sa pari. .Si l'on n'adopie pas la manière dont j'ai cher-

ché à expliquer la conduite de Cortès à cette occasion, je

crois qu'on doit la regarder comme un de ces actes de

pure barbarie et d'oppression qu'on ne trouve que trop

fréquens dans l'histoire de la conquête de I'Ail 'Tique

NOTE 112, p. 614.

Solis l lib. IV, c. III
)
prétend que ce fut Montézuuia

lui-même qui fit la proposition de rendre hommage au

roi d'Espagne , afin d'eng.ificr les Espagnols ft quitter ses

états. Il dépeint sa coiiduiie en cette occasion comme
fondée sur la plus profonde politique, «i suivie avec tant

d'adresse, que Cortès lui-même y fut troiiifté; mais on

ne trouve rien dans les historiens contemr>oralns, tels

que Coriès , Diaz et (iiimara
,
qui puisse jusiitier celle as-

sertion. Jamais Montézuma n'a montré en d'autres occ.i-

sions cet art et cette politique. La douleur dont il fut

pénétré en se soumettant à cet acte d'huii. liation était

naturelle si l'on suppose qu'il a éié invuloniaire. Mais,

suivant Solis, elle aurait été contradictoire et incompa-

tible avec son projet de tromper les Espagnols.

NOTE 113, p. 615.

Les Espagnols, malgré leur industrie et leur pouvoir,

ne purent point trouver d'or dans plusieurs provinces.

Dans d'autres ils ne se procurèrent que quelques baf;a-

lelles de peu de valeur. Montézuma assura Cortès que le

|ii<>iie.it qu'il offrait au roi de Castille, après lui avoir

' (idu hommage , comprenait toutes les richesses ainas-

-ee» |iar ^on père, l qu'il avait déjà donné aux Espagnols

le reste de son or et de ses bijoux. (B. Diaz, c. civ.)

Gomara dit que tout l'argent qu'on recueillit montait à

cinq cents marcs ( Chron. , c. xciii , ; ce qui s'accorde

avec le i 'i it de Cortès, que le quint de l'argeiu pour le

roi fut li cent marcs. ( Relac , p. 2.'}0, B. ) De sorte que

la somme totale de l'argent ne moula qu'à quatre mille

onces , .\ raison de huit onces par marc ; ce qui tait voir

que la proportion de l'argent avec l'ur a éié fort pelile.

NOTE 114, p. 615.

Solis ( lib. IV, c. I) met en question la vérité de ce fait,

par la seule raison qu'il était incompatible avec la pru-

dence qui disiinguaii leiv. ractère de Coriès. Mais il aurait

di^ se rappeit I riinpénio> lé de son zèle à TIascala, qui

n'avait pas été moins imprudente. Il dit que la preuve

esl fondée >'ir le leinuignage di- B. Diaz del Castillo, de

Goinara et de Herrera. Tous s'accordent en effet h rap-

porter cette démarche inconsidérée de Cortès, et ils ont

eu raison de le faire, puisque Cortès lui-inéine parle de

cette action dans sa seconde lettre à l'empereur, et parait

même s'en glorifier (Cortès, Relac. Ramus., III
, p. MO. )

Ce qui e.st une des preuves sans nombre que Solis a con-

sulte avec peu de soin les lettres de ("ortès à Charles

Quliii . qui cependunt sont les sources les plus authen-

tiques où l'un doive puiser des lumières sur ses opéra

lions.

NOTE 115, p. 616.

Herrera et Solis croient que Yelasquez fut encourage à

former cet armement contre Cortès, par les rapports

qu'il reçut d'Espagne touchant la léeeplion des agens en-

voyés par la colonie de la Vera-Cruz, et par la chaleur

avec laquelle Foiiseca , évéque de Burgos , avait épousé

ses inlérêls et condamné les procédés de Coriès. C Her-

rera, Dec.W, lib. ix, c.zviii; Solis, lib. iv, c. v.

Mais l'ordre chronologique des événemens réfute celte

supposition. Portocarrero et Montejo mirent à la viiile de

la Vera-Cruz le 26 juillet lôl9.;Hcrrera, Decad. n,hh.Y,

c. IV ). Ils débarquèrent à San-Lucar en octobre, suivant

IleiTcra , ibid. Mais P. Martyr, qui se trouvait à la cour

dans ce temps-là, et qui communiquait tous les événemens

de quelque importance à ses correspondans jour parjour.
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Iwr marqua le.pr«inier tWc*ml>re l'arrifée de:C«s,afi«»»,

•im parte cainoie d'un faitinouTClleiuent arrivé. (£fùt.

HO. ) 'l'oiM t«»iiisioriem*ace»ni«»tià dire quelles ^seas

de Cortèti MPcat.lear pntiiiièreau<iM»«8 deiL'ei))p«K«ur à

Tordeailiai^toraqu'il it.HuOiliam o«Ue.vii4<sp«iir y. voir

«a ni«re.«aaltaiit.à^SaiirtTJaqiiiMa de CoflnposttUe. (Her-

rara, Dtcatt. li, lib. v^«. iv; Sot«,iUb. fV.iP- 5.) ,Malc

Vempercur farUt de.ValMoUdipour,all«rà TwdaMUw
te 11 4iiat8itâ80,!«tiP. Martyr ditiaywr'Vu alors Ux-fté-

mu tét».ài^jaatk*^mi(.Bpiit.<S65,) L.'arni«w«itt

eouMiiaiidéipiar Narvaivipariit de'Guba«n anil 1520. U

est donc tlairnite Y«ia8KJ«iii'a pu fwevoHPfaueu-ie dmi-

yelte de ce qui s'était pa»«é à celte entrevue à Tordesil-

lai, antérieure à se» préparatifs Ao guerre contre Certes.

Ses vrais motifs paraissent avoir été ceux dont j'ai parlé.

La patente qui le noniine<atf«/<wit(Kto delà Nouvelle-

.fiapagne, avec des pouvolroauiaiél«nd«s, est datée du

tônovembreildtO. (llerrtra,i^<!a</.-ll, lib. iii^cii. J il

a pu la recevoir vers île commencement de^janvIer.iGo-

roara remarque que du nooment qu'il eut reçu sa palcntc,

il commença ^à équiper uueillotte«ta lever deailroupes.

{iOhron.yc.xc^i.)

NOTElte, p.6t7.

Solis prétend quecomme Narvaès n'avait point d'lot«r-

prètts, il ne pouvait avoir aucune communiraiiop avec

les peuples des, provinces, ni converser avec euxque.par

le moyen des signes, «t qu'il lui ^taitégaleroent impos-

sible d'avoir quelque commerce.avec<Mointézuma ((ib. iv,

c. vii). Mais c'est d'après l'autorité de Certes même que je

rapporte toutes les particularités de la correspondance de

Warvaès avec Montézurna et avec ses sujets dans les pro-

vinces loaritimes. ( i)e/<fc. Ramus., III, 344, A,G.)eor-

tes assure qu'il y avait une. espèce de correspondance

établie entre Narvaès et les Mexicains ; mais il n'explique

point de quelle manière elle^setiaisait. B. Diaz supplée à

ce défaut en disant que ks tniiS'déetvteurSAqui avaient

-.joint Narvaès lui servaient d'interprètes, étant assez ins-

truits delà langue du pay« (c. cxj.llirapporteavecson

.exactitude ordinaire leurs inomseti leurs caractères, et

parle (c. «nii ) de' la manière dont ils furent punis de

'leur perfidie. Il y avait alors un «n que iesi Espagnols de-

meuraient avec les 'Mexicains; iln'était donc passurpre-

nantquequelques-unsd'entK«ux eussent appris i parler

laïkangue du pays, oonime lliyailieu de le croire ( Her-

rera, i>««<H/. tl,'lib.j[, c.<i). <B. I>iaz qui en fut le té-

moin , et Herrer? , le plu* «xact et le plus instruit dea lau-

teurs espagnole, s'accordent avec le récit que donne

Cortès de la corre8pondan<-3 secrète avec Montézurna.

{De<MHfi. Il, Jib. tx, c. xyiii-xix.) Solis semble regarder

comme itn désboinieur pourCortè^, son héros, que Mou-

téiuma ait voulu s'engager dans une correspondance

avec Narvaès. Il prétend que ce monarque avait pris une

telle amitié pour las Espagnols , qu'il ne désirait point de

les voir partir. Cette affection parait peu croyable quand

ou pense i Ja manière indigne dont il avajt été traité, et

Bolis même est obligé d'avouer qu'on doit la regai'der

tomme un des miraèles qpe Dieu a opérés pour, faciliter

A conquétedu Nouveau-ifonde ( llb. iv, c. vu). Ce qu'ily

{devrai c'est que, in^gré la crainte que Montézuma
•vait des Espajjnols , il n'était (>as moins impatient de

iMOuvrer sa liberté.

NOÏE.U7,p.683.

Jtai ipait cM>moU de l'hiiloire anonyme de Vétabliasei.

inent<desEnrop4«)Siep Anérique^,. publiée par,Dodsley,

en d(iuvqlumMinf8°„ ouvrage dtun mérite si reconnu,

quci)e-ne-<roiSMS,qu!wicHn é(iri,v«iia.,de «e .siècle. doive

rou0lr de>a'«ii>*VQuer VaulAW*-

tKniE<tl8,;p.i<Sil.

iMsJiiltprims çqiMei^porains ne s'accordent,p0liit sur

le nombre des hommes que les Espagiiols perdireut en

cette occasion. Cortès, dans sa seconde lettre °à l'em-

pereur, dit qu'il n'y eut que cent cinquante hommes de

tués (Retac. ap. Aamu^., III, p. 249, A) ; mais son intérêt

«xigeiit alors iqu'il liaisslt jigoorvr A la CQvr d,'Bfpagne

toute ^.^rtfequiilia¥«Uifaii«. Mk, toqJQUM.attenijfâ

ditniaueriiesiéchem qu'«Muyiaient|ses, conupatriot^s, éva-

luei4ttt<3
,
perle, ji.dtux c«nts hommes (iib.,iv,.ç. xw)

B. .DiK laswne iqu'ils
,
perdirent huit cent ,»OHaotje-dijc

'taowmc^.ctff.uo quatre eepts quarantcseuUnwnts'écbap-

pèMatdfrMeMoo (c. cxxviii, p. 108,,B). Palafox, évéque

ide kM Aogislès, qui paraU,avoir,porté un oeil attentif sur

,>tttéi^a<twc«siawiv^à|(escm»patr40tesdans la nouvelle

dtpagoe„>«<Hi6rme letrécit que B. Diaz fail.de la gran-

deur de. leur perte, (ffirtode? de/yfltf«o„p.,22.).Gomara

f6value«eUe perteà quatre centiCinquante bomraes( <7^ron,.

Cl«x.) Quelques, mois aprè^, Cortèsayant retu. plusieurs

rreaforu, lit.iarrevue de ,
ses troupes et trouva qu'elles

inoBlai«ql«euleinentàcinqcen'.quatre-vinKt-dixhonrunes

[Relac.apud Ramus, III, p. 255, E.) Comme Nar-

vaès avait amené huit cent quatre- vingt hommes danS|

la Nouvelle-Espago^, et qu'alpr^. environ quatre cents

soldats de Cortès vivaient encore , il est évident que sa

pcrieà loi retraite de iMexicO'doiiavoiri^té baïueeiip.plus

considérable qu'il ue le dit. iB.>Diaz,i toujourSj poru* à,«xa-

gérer les dangers et les fatigues auxquels ses compa-

gnous eti lui avaient été exposés, peut avoir exagéré, le

nombre des, >aorts; mais je> crois qu'on, ne peut pas l'esli-

mer à moins de six cents' hommes.

«OTE'MO, p. 632.

On voit quelques restes de ce grand ouvrage, et l'on

montveenuoreaux éirangers l'endroit où l'on construisit

et lança à l'eau les brjgantins. Torqi\emada les a vus.

{JffontiFq. Uui,, vol. 1, p. 531.)

NOTE.120„p.634.

Le poste d'Alvarado,, sur la chaussée de Tùbuca , (tiit

.le,plu»voisi«i de la vilje. Cortès dit qu'ils pouvaient ob-

server distinctement de là tout ce qui se passait lorsque

leurs conjpagaons furent «acrlflés. {Relac. ap. Ramus,,

1. 111 „p. 273, E.) B. Diaz,, qui était de la diyisioi d'Alva-

rado, rapporte ce qu'il a vu de ses yeux (c. cm, p. 148,

B; 149,.A) Il décrit avec son ingénuoslié ordinaire l'hti-

,presEion que lui fit ce «(.-sctacle , et sa franchise est celle

!d',un hoinime dont le courage était trop connu pour

être suspect. « Avant que j'eusse^ vu , dit-il , la poitrine de

mes compagnons ouverte , leurs cœurs palpifans offerts

à une affreuse idole , et leur chair dévorée par nos cruels

ennemis, j'étais aa-oummé à marcher au combat non-

seuleineut sans crainte, mais avec une grande intrépidité ;

,mais depuis ce- woment-lJ je ne m'apprcchai jamais ']es
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le de l'établisi».

'rie par,Dodalef,

irite.si reconnu,

3 «e ^içle, doive

}rdent,pi>lnt «ur

Dis perdirent «n

le lettre *à rem-
anie hommes de

mais son intérêt

;CQiir d,'Gfpagne

iiUquM.^ltealifâ

gap»triot<s, éfa-

(Ub.,iy,.ç. xu)
int ^i^aptP-dùt

ul(flii.«nt8'écbap-

Falafox.évéque

1 ceil.attentifsur

,4ans |0 nouvelle

iait.de lia gran-

^,p.,^.)Gonaara

iomme»(<7^ro«,,

nt retu,plusieurs

t trouva qu'elles

QfEt-dix lionrunes

S. ) Comme Nar-

igt iiommes danS)

'on quatre cents

ut évident que sa

té beaucoup, plus

aursiporu'ài'ajui-

luels ses coinpa-

avoir exagéré, le

ne p<ut pas l'esii-

ouvrape , et l'on

il l'on construisit

^m.ada les a vus.

deTùbuca, «tait

ils pouvaient ob-

le passait lorsque

ac, ap. Kamus.,
I divis'o» d'AIva-

L (c. cm, p. 148,

é ordinaire l'im-

rancbise est celle

nop connu pour

-il, la poitrine de

palpitaris offferts

rée par nos cruels

au combat non-

ande intrépiiîité ;

rccbai jainaiH '^es

Mexicains pour les combattre sans une wcrète borreur
;

l", frémissais en pensant à la mort cruelle que mes amis
avaient subie. » Il a soin d'ajouter que cette crainte cessait

'aiissitAt-que le combat était engagé, et «a valeur recon-

nue en toute occasion ne peut laisser aucun doute sur ton
récit, (fi. DIaz, c. envi, p. 157, A.)

NOTE 121. p. 638.

Une circonstance de ce sié(^ mérite de Hxer notre

ntiemion. Le récit que les historiens espagnols fo.H des

arm)<es nombreuses employées à l'attaque et à la défense

le Mexico parait hieroyable. Suivant Cortès même, il a

cnà'la'fois à son service cent -cinquanta mille auxiliaires

indiens. {Helac.ap.Ramus.t.m, p. 276, E.)<iomara
ditqull y en avait plus de deux cent mille. ((7/iro/i.,

c. CTrxYi.)'Herrera, auteur d'une plus grande.autorité

,

assure aussi qu'ils étaient au nombre d'environ deux
ctntmitle. (Decad. IM , lib. i , c xix.) Aucun des histo-

riens contemporeins ne marque pooitivemeiit le oonibre
des personnes qui setroovArent au siège de Mexico; mais

Cortès parle souvent des Mexicains qui y furent lues ou
qm périrent faute de Dourriiurej«tgi l'on peut ajouter

foi'6 ces rapports, il est à oroire que plus de deux cent

raHIe Indiens se trouvaient renfermés,dans la ville. diiait>

la quantité extraordinaire de vivres néce.'isaires pour la

subsistance d'une si grande multitude assemblée pendant

trois mois dans une place, et les soins que les Mexicains

'auraient dû prendre pour les rassembler, font douter

'qu'on pût y parvenir dans un pays où l'agricullure était

-enooresi imparfaite, oti il n'y avait aucun animal domes-
tique , etidont le .peuple n'était .pas capable du degré de

prévoyance et d'ordre qu'aurait exigé un planai compli-

qué. Les Espagnols,, malgré leurs soins et leur atleniion,

hirent très mal nourris, ict aè trouvaient souvent réduits

à la plus affreuse eiilvéïnité faute de vivres. (B. Qiaz,

p. 142. Cortès, Jielac^p. 271, DO Cortès parle une fois

len {passant de la subsistance de son armée, et après a.voir

avoué qu'il seirouvait 80uvflnt,dans le plus grand besoin,

ajoute qulil recevait des secours des n^turel8, qui lui ap-

portaient <du poisson -et dee fruits auxquels il donne le

nomade aer.Ues du fu^rs (i ..^, H. Oia^ dit qu'ils avaient

des gâteaux de:Hiaiis.el,des oerasHsde la lierra,.el,^ue

quand la «aisou en était ipassée , ils avaieot d'autres fruits

qu'il appela tunasianm leur imeilleur alimunt était une
>racine dont les Indiens se nourrissent et^qu'ils nomment
yquiUtes (p. 142). Les Indiens auxiliaires avaient un
moyen .de plus pour se nourrir que les «Espagnols,; ils

mangeaient les Mexicains qu'ils ituaient dans le combat.

'Cortès, nelac., p. 176, C.) fi. Diaz oouiirme ce récit , et

ajoute que ilorsque les Indiens ,netnurnèfieut de Mexico

«Âm eux , >il8 «mporièneiit une grande quantité de cbair

4eK Mexicains, salée «u aéoliée , roroine un présent fort

précieux pourileiirs parens., qui «unaient le plaisir de se

nourrNr dans leurs festins ,du «onps de leurs ennemis

^. li7).;S()li8, qui parait craiikdre .qu'on n'impute.à se.s

compatriotes id'aivoir,agi 'de conoert avec les auxiliaires

qui se nourrissaient de<chair huineiiie, est très attentif à

prouver qu'ils chercbèreut à engager lews alliés à ne

point manger les oorps des Mexioains (lib. v, c. xxjv).

insis II ne peut sîappuyer sur l'autorité d'aucun,bistorien

oviginHl.'Oioz et Coi'iés luHiuéme ne paraissent pas avoir

enunipareil'Serupule, leten plusieurs occasions Cariés

parle, sans en témoigner d'horreur, de ces repas indiens,

qui leur étaient devenus '.rès familiers. Mais malgré ce
supplément de nourriture pour les Indiens, il ne parait

encore guère possible qu'ils aient pu fournir des vivres

pour des années aussi considérables ,que celles dont
parlent leshistoviens espagnols. Peut-êtreque le meilleur

moyen de résoudre tette difficulté, c'est d'adopter le

sentiment de E Diaz del Castillo , le plus naif de tous Jes

hisloriadores prtmiiii>oii. «Lorsque Gomara, dit-il,

rapporte en quelques endroits que nous avons en tant de
milliersd'indieDS pour alliés, et d'un autre cdté, qu'il y
avait tant de milHers de maisons dans.telle ou telle ville,

on ne doit avoir aucun égard à«>n.énumération, parce

que son autorité ne peut être d'aucun poids à cet égard ;

le nombre des hommes ou des maisons n'étant pas la cin-

quième partie de ce qu'il dit. Si l'on additionnait lesdif-

férens nombres qu'il .cite, ce pays contiendrait plus

de millions d'hommes qu'il n'y en a dans la CaslUle

(c. cxxix). » Mais quoiqu'on puisse rabattre beaucoup des

calculs que les Espagnols ont donnés des forces mexicai-

nes, elles doivent cependant avoir été fort considérables;

car il n'y avait qu'une très grande supériorité du noml're

qui pât les-engager à faire létei un corps de neuf cents

'Espagnols, commandé par un général aussi habile que
Cortès.

NOTE 125, p. 841.

En parlant des procédés cruels et tjranniquesdes con-

quérans de la Nouvelle-Espagne, je n'ai pas prisjM)ur

guide Barih. de Las Casas, parce que le récit qu!il leo fait

{Helac. de la Destrucc. , p. 18 , etc.) est .manifestement

exagéré. C'est sur le témoignage de Cortès même et de
'Gomara qui écrivit sous ses yeux

, que j'ai fondé le récit

de la punition .infl><;ée aux Panuoans qu'ils rapportent,

sans y ajouter aucun sentiment d'improbation. B. Diaz,

contre sa coutume , n'en parle qu'en termes généraux
(c. CI.XU). Herrera .attentif à.pallier les actions barbares

de ses compatriotes, dit Men que soixante caciques et

quatre cents personnes de distinction furent condamné*
aux flammes; mais il iprétend .qu'il lU'y en eut que tnente

de 'brâlés, et qu'on pardonna aux autnes. C/)em<<. III,

lib. T, iC. Vil. ) Mais cela est contraire au témoignage d«
Gomara, qu'il parait avoir consulté, puisqu!on retrouva

plusieurs de ses expressions dans ce même passage. Les

historiens espagnols les plus autiientiques parlent de la

punition de Guatimosin. 'Torquemada a extrait d'une his*

toire de Teienco, écrite en longue înerficaine, un rédC .

de ce fait, phis favorable àCtuatimosIn que ceux des^ri»
vains espagnols. ( Mon. ind., I., 575.) Suivant ce ré-

cit, Cortès n'avait, aucune preuve positive pour justifier

un pareil acte de tru.înté. B. Diaz assure que Guatimosin

'ït ses malheureux compagnons attestèrent leur Innocence

en rendant le dernier soupir, et que plusieurs soldats ,

condamnèrent l'action de Cortès comme également Injuste ^
et inutile (p. 200, B; 201 , A). t

'<

k'.

«0TE123,TJ.M2.
,

'Cette expédition avait pour molif de punir Christoval

Olld, un de ses officiers, qui s'était révolté contre Ini, et

qui 'Cherchait à se ,fnrtt\er une juridiciion indépendante.

Celte Bévolte,parut si.dangereuse à Cortès, ei ilciaignatt

tellement r«J^périence et la popularité d'Olid, qu'il mar«

cba lui-.ménie à la tête .des ,tru>upes destinées pour l'a-

paiser. Suivant Gomara, il fit plus de millr> lieues au tra-
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ver» d'un pay» couvert d'épaiiwe» forêi», de moiilaanc»

escarpées, de rivières profonde», peu habile ei cullivé

«eulemeni en quelques endroits. Il n'y a que les aven-

tures de» autre» conquéran» du Nouveau-Monde qui

puissent égaler ce qu'il souffrit par U famine, par le»

h osiililés des naturel» du pay», par le» rioueur» du climat

et par de» fatioue» de toute e»pèce. Coriès employa plus

d e deux ans i celte terrible expédition , qui ne fut mar-

quée par aucun événement d'éclat, mai» pendant laquelle

l donna de plus grandes preuves de son courage, de la

force de son esprit , de sa persévérance et de sa patience

que dan» aucun période de»a vie. (Herrera , becad- III,

lib. VI, VII, VIII, ix.Gomara Chron., c. clxiii-cixxvii. B.

Dlaz, cixxiv-cxc. Le récit de celte expédition devrait

• occuper une place brillante dan» une vie deCorlè»; mais

dan» une Histoire générale d'Amérique , il suffit de

mentionner en passant une expédition qui n'amena avec

' elle aucun grand événement.

NOTE 124, p. C«.

Suivant Herrera , le trésor que Cortès apporta avec lui

,

' consistait en quinze cent» marc» d'argenterie liavaillée,

deux cent mille peso» d'or fin , et dix mille d'un moindre

aloi ,
plusieur» diaman» de grand prix , un entre autres

valant quarante mille pesos, et plusieur» ornemen» et bi-

joux de prix. ( Decad. IV, lib. m, p. 8; lib. iv, c. i.) Il

»'engagea ensuite à donner en mariage à «a fille cent

mille pe»o».(Gomara, Chron., c. ccxxxvii.) Il laissa à se»

' fil» une fortune très considérable. Nou» avons cependant

' déjà remarqué que la gomme qui fut partagée entre les

• conqueraiis & la première réduction de Mexico était fort

petite. U y a donc lieu de croire que le» accusations des

. ennemis de Cortès n'étaient pas loul-à-fait destituées de

' fbudement. Ils le chargent de s'être approprié injusleraent

' une portion exorbitante des dépouille» des Mexicain»;

; d'avoir caché le» trésor» de Montézuina et de Uuaiiinosin ;

d'avoir distrait le quint du roi, et d'avoir privé se» com-
• pagnon» de ce qui leur était dû. (Herrera, Dec. III,

. lib. viii, c. XV ; Deead. IV, lib. ui, c. viii.) Ouelque»-un»

• même de» conquéran» eurent de pareils »oupçons. ( B.

Diaz , c. GLvii.)

i NOTE 125, p. 644.

• En décrivant le» progrè» de» arme» espagnoles dans la

. Nouvelle-Espagne, nou» avon» suivi Cortè» lui-même

. comme le guide le plu» »i"lr. Se» lettre» à l'empereur con-

. tiennent un récit exact de »e8 opérations; mai» le vain-

^
queur ignorant du Pérou n'était pa» en état d'écrire lui-

., même ses propres exploiu. Cependant nous avons puisé

le» faits dans des auteur» contemporain» et re»pectablc8.

C'est Fiançoi» Xerè» , »ecrétaire de Pizarre, qui nou»

doiméU première relation de »e» exploiu au Pérou. C'est

uu récit simple et naïf, qui ne va que jusqu'à la mont

d'Atabualpa, en 1033; car l'auteur retourna en Espagne en

lâ31, et rït imprimer immédiatement après son arrivée

' sa courte histoire de la conquête du Pérou, qu'il dédia à

' l'empereur

Don Pedro Sancfao, officier qui servit sous Pizarre,

' écrivit un récit de son expédition , qui fut traduit en iu-

lien par Ramusio et inséré dans son précieux recueil,

mais qui ne fut jamais publié dans sa langue origiMl*

Sancho retourna en Espagne dan» le même temp» que

Xerè». On peut ajouter la plu» grande foi à tout ce que

ce» deux auteur» ont dit des opérations de Pizarre; mai»

le» Espagnol» étaient resté» «i peu de temp» au Pérou

,

lorsqu'il» quittèrent ce pay», et il» avaient eu »i peu de

communication avec le» habitan» ,
qu'ils n'avaient qu'une

connaissance fort bornée des mœurs et des usage» de ce

peuple.

L'historien contemporain qui vient ensuite est Pien*

Cieza de Léon
,
qui publia sa Chronique du Pérou & Sé-

ville en 1553. S'il avait fini tout ce qu'il se proposait par

la division générale de son ouvrage, c'aurait été l'histoire

la plu» complète qui eût été publiée de quelque partie du

Nouveau-Monde que ce fût. Il était trè» en éut de l'exé-

cuter, ayant servi pendant dix -sept ans en Amérique
,
et

ayant parcouru lui-même la plupart des provinces dont il

avait à parler. Sa Chronique contient une description du

Pérou et de la plupart des province» adjacente» , avec un

deuil historique de» mœur» et de» usages des naturels

des pays, écrite avec si peu d'art et avec tant d'apparence

de vérité ,
qu'on ne peut s'empêcher de regretter la perte

des autre» parties de son ouvrage-

Cette perte e»t amplement réparée par don Augu»lin

Zarate ,
qui, en 1555, publia son HUtoria del descubri-

micntoy conqulsta de laprovincia del Peru. Zarate,

homme de condition, avait reçu une bonne éducation, et

avait été employé au Pérou en qualité de contrôleur gé-

néral du revenu public. Son histoire, tant par le sujet

que par la manière dont elle est écrite, est un livre fort

«itimable; et comme il a été à portée d'être bien inform^

et qu'il parait avoir observé avec attention le» i eur» et

les action» de» Péruvien» , »on témoignage mC.m le plu»

grand crédit.

En 1571 , don Diego Fernande» publia son hi»toire du

Pérou, dont le seul objet est de rapporter les division» et

les guerres civile» de» Espagnols dans cet empire.Comme

il a été employé dans le» affaire» publiques au Pérou ,
et

qu'il avait une connai»8ance exacte du pays et des prin-

cipaux acteur» des faiw dont il parle ;
que d'ailleurs il

possédait un jugement sain et une grande impartialité

,

il peut être mis au rang de» hi»torien» le» plus distingué»

par l'exactitlide de leur» recherches et par leur discerne-

ment à juger le» événemen» qu'il» rapportent.

Garcilasso de la Vega , inca , est celui qu'on peut re-

garder comme le dernier historien contemporain de la

conquête du Pérou ; car quoique la première partie de son

ouvrage, intitulé Commentarios Reaies dclorigen de

los Jncas Hèles del Peru, ne lut publiée qu'en 1609,

soixante-seize an» aprè» la mort d'Atabualpa , le dernier

empereur; cependant comme il était né au Pérou, d'un

officier de di»tinction et d'une caya ou femme de la famille

royale , ce qui l'autorisait à prendre le titre d'inea: comme

d'ailleurs il parlait fort bien la langue de» Inoa» et qu'il

était instruit des traditions de ses compatriotes, son

autorité est fort e»timée et «cuvent préférée à celle de

tou» les autres historiens. Cependant en ne peut regar

der son ouvrage que comme un commentaire des écri-

vains espagnols qui ont traité de l'histoire du Pérou

composé de citations prises des auteurs dont j'ai parlé.

C'est l'idée qu'il en donne lui-même (lib. i, c. x). Ce

n'est pas seulement dans le récit des faits qu'il les suit

servilement ; mais il ne parait pas mieux instruit qu'eux

en expliquant les institution» et les cérém</nies de ses
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IX instruit qu'eux

:érém(<Diei de ses

aooMrw. L'explication qu'il donne des quipos est i peu

près la même que celle d'Acosta. Il ne elle aucun exemple

de la poésie des Péruviens, si ce n'est le mauvais morceau

qu'il a pris de Blas Valera, un des premiers miwion-

oaires,dont les mémoires n'on jamais été publiés (lib.ii,

c. XV). Au reste ce serait en vain qu'on chercherait dans

les commentaires de l'Inca le moindre ordre et lejuQe-

meiil nécessaire pour distinguer ce qui n'est que fabuleux

d'avec ce qui est probable ou vrai. Malgré tous ces dé-

fauts, son ouvrage peut être utile. On y trouve quelques

tradilion* qui lui ont été communiquées par ses compa-

triotes. La connaissance qu'il avait de la langue péru-

vienne l'a mis à même de corriger quelques erreurs des

écrivains espagnols, et il y a inséré des faits curieux qu'il

• pris dans les ouvrages de quelques auteurs dont les

ouvrages n'ont jamais été publiés et qui se sont perdus.

NOTE 126, p. 646.

On pourra se former une idée des peines qu'ils eurent

à souffrir et de l'insalubriié des pays qu'ils parcoururent

par la mortalité extraordinaire qui régna parmi eux.

Pizarre conduisit avec lui cent douze hommes et Alma-

gro soixante-dix ; il en mourut cent trente en moins de

neuf mois, et peu par l'épée ; presque tous périrent de

ouladie. (Xérès, p. 180.)

NOTE 127, p. 647,

Cette Ile, dit Herrera , est si désagréable par l'intem-

périe de son climat , ses bois impénétrables, ses monta-

gnes escarpées et la multitude des insectes et des reptiles,

que lorsqu'on en parle on se sert de l'épilbète d'infer-

nale. On y voit rarement te soleil et il y pleut presque

toute l'année. [Decad. III, lib. x, c. m.) Dampierre, qui

toucha à cette Ile en lG8d^ n'en rend pas un compte plus

favorable ( vol. I , p. 172 j. Pendant.sa croisière sur cette

côte, il visita la plupart des endroits où Pizarre descen-

dit , et la description qu'il en foit jette un grand jour sur

les récits des premiers historiens espagnols.

NOTE 128, p. 652.

Les chevaux étaient alors fort multipliés dans les pos-

sessions espagnoles sur le continent. Lorsque Cortès

commença son expédition en 1518» il ne put se procurer

que seize chevaux
, quoique son armement fiH plus con-

sidérable que celui de Pizarre et composé de pei sonnes

d'un rang supérieur à ceux qui conquirent le Pérou.

NOTE 129, p. 652.

En 1740, don Antoine Ulloa et dou Georges Juan allè-

rent de Guayaquil à Motupé par la même route que

Pizarre avait suivie. On peut se former une idée de la dif-

ficulté de leur marche par le récit qu'ils ont fait de leur

voyage. Les plaines sablonneuses entre Saint-Michel de

Piura et Motupé s'étendent à quatre-vingt-dix milles

,

sansqu'ontrouvenieau,niarbre, ni plante , ni verdure

sur cette horrible étendue de sab!e brûlant. ( Voyage,
l'un. I,p. 399, etc.)

NOTE 130, p. 654.

C'est avec justice que tous les historiens ont censuré le

discours extravagant et déplacé de Valverae ;mais quoi-

qu'il paraisse avoir été un moine fort Ignorant , fort

superstitieux et fort différent du bon Olinedo
,
qui ac-

compagna Cortès, on ne peut cependant lui imputer

entièrement son absurde apostrophe à Aubualpa. Sa
harangue est sans doute une traduction ou une paraphrase

du formulaire concerté par la junte des ecclésiastiques

et des jurisconsultes espagnols en 1509, pour démontrer
le droit de leur roi à la souveraineté du Nouveau-Monde,
et pour servir d'instruction aux officiers employés en

Amérique, sur la manière dont ils devaient prendre

possession d'un nouveau pays. (Voyez la note 23. ) Les

sentlmens contenus dans la harangue de Valverde ne
peuven'. être attribués à l'imbécile fanatisme d'un stui

homme, mais à celui du siècle où il a vécu. On trouve dans

Gomara et dans Benzoni un fait qui, s'il est Trai , suffit

pour rendre Valverde non-seulement un objet de mépris,

mais même d'horreur. Ils disent que pendant toute l'ac-

tion, ce moine ne "^essa d'exciter les soldats au carnage,

en leur conseillant de frapper l'ennemi non du tranchant

de leurs épées, mais de la pointe. (Gomara . Chron.,
c. cLiii. Benzoni, Hist. nov. orbis, lib. m, c. m). Celte

conduite est bien différente de selle des prêtres catholi-

ques romains dans les autres parties de l'Amérique , ofi

ils ont employé tout leur crédit pour protéger les Indiens

et pour modérer la férocité de leurs compatriotes.

NOTE 131, p. 655.

Il y a deux sentimens différens louchant la conduite
d'Atahualp^ Les historiens espagnols, pour justifier les

violences o' curs compatriotes, prétendeut que les dé-

monstrations d'amitié de l'Inca n'étaient que siumiées
,

et qu'en accordant une entrevue à Pizarre, à (^xamalca

,

son intention était de «e défaire tout d'un coup de lui et

de ses compagnons; que c'est pour cette raison qu'il

s'avança avec une suite si nombreuse, qui avait des armes
cachées peur exécuter ce projet. Voilà du moins le senti-

ment de Xérès et de Zarate , lequel a été adopté par

Herrera. Mais si l'Inca avait voulu détruire les Espagnols,

il n'est pas croyable qu'il les eût laissés passer librement

par le désert de Motupé, et qu'il eût négligé de défendre

les passages des montagnes où il auiait pu les at'aquer

avec tant d'avantage. Si les Péruviens eii marchant vers

Caxamaica avaient eu intention de tomber s^ir les Espa-

gnols, il est surprenant qu'un corps de troupes aussi

considérable , ^naé pour le combat , n'ait pas cherché à

faire la moindre résistance, mais se soit laissé lâchement

tuer par un ennemi qu'ils s'étaient préparés à attaquer.

La manière dont Atahualpa se rendit à l'entrevue avait

l'ail d'une procession paisible et non pas d'une entreprise

militaire. Lui-même et les personnes de sa suite , vêtus

de leurs habits de cérémonie , étaient précédés par des

coureurs sans armes. Quoique les peuples sauvages soient

souvent faux et rusés, cependant, s'il faut imputer le plan

d'une fourberie et d'une trahison ou à un monarque, qui

n'avait pas lieu d'être alarmé de la visite d'étrangers qui

demandaient à être admis en sa présence comme amis,

ou à un aventurier aussi hardi et aussi peu scrupuleux

que l'était Pizarre, on ne peut guère balancer surle choix

du coupable. Malgré lef soins des historiens espagnoU
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pour pallier les procédés.de Pinirre , Il est facile de s'a-

percevoir que c'érait son intention comme ton intérêt de
se«aisir del'Inca, et qu'll-avait prisa cet effet des me-
iSures avant qu'il eût pu amir le moindre «oapçon des
desseins de .ce monarque.

Garcilasso de La Vega, très soigneux (le justifier les

.Péruviens ses compatriotes, du crime d'avoir voulu mas-
sacrer Piiarre et 8M compagnons , ne craint pas moins
•d'acsustr Ie8> Espagnols d'enavoir mal af;i «vecl'inca, ce
qui lui fait adopter un antre sentiment. Il dit qu'un
homme d'uneitaille majestuetMe, avec une longue oarbe
et des habits qui descendaient ju8qU'à'terre,a]rant apparu
à'Viracocba, huitième Inoa, cthii ayant déclartS qu'il

était 61s du soleil , ce monarque'bàtit un 'temple en son
honneur, et y plaça une imaf;e aussi ressemblante qu'il

fut possible i la fbrme singulière sous laquelle il se mon-
trait à ses yeux. C'est dans ce temple qu'on lui rend des
faonneursdivinssous le nem dcViracochafpart. i, lib. iv,

c. xxi; llb. v, c. XXII). Lorsque les Espagnols parurent
pour la première fois au Pérou, la longueur de leur
barbe et les habits qu'ils portaient leur donnaient tant
de ressemblance avec l'image de Viracocha aux yeux des
Péruviens, qu'ils les regardèrent comme des en^s du
soleil, descendus du ciel sur la terre. Tous conclurent
que l'empire du Pérou touchait au terme fatal , et que le

trône allait être occupé par de nouveaux maîtres. Ata-
hualpa lui-même, regardant les Espagnols comme des
envoyés du ciel , fut si éloigné de chercher à leur résister,

qu'il résolut de se soumettre aveuglément à leurs ordres.
C'est à ces sentimens qu'on doit attribuer les démonstra-
tions d'amitié et de respectde Hlnca , ainsi que la récep-
tion amicale qu'il fit à Soto et à Ferdinand Pizarre dans
son camp, et la soumission respectueuse avec laquelle il

se disposa à visiter le géi»éral espagnol dans son quartier
;

mais par l'ignorance grossière de l'interprète PhiHppillo,
la déclaration des espagnols et la réponse de l'Inca furent
si mal expliquées, que la difficulté de S'entendre mutuel-
lement fut cause de la caiastro|ftie de Caxamalca.

Il parait singulier qu'on ne trouve aucune trace de
celte vénération superstitieuse des Péruviens pour les
Espagnols ni dans Xérès , ni dans Sancho , ni dans Za-
rate, historiens antérieurs à l'entrevue deCaxamalcaj
cependant les deux premiersservaient alors sous Piiarre,'
et le dernier se rendit au Pérou peu de temps après là

conquête. Si l'Inra lui-même ou ses envoyjis avaient
adressé aux Espagnols les discours que La Vega leur
prêle, ils doivent avoir été étonnés d'une pareille sou-
mission, et ils se seraient Jians doute servis d'eux, pour
exécuter leurs desseins avec plus de facilité.,Quoique le

récit de La Vega lui-même sur |a correspondance de
l'Inca avec les Espagnols , avant la rencontre de Caxa-
malca

, soit fondé sur la supposition que ce monarque les

regardait comme des Viracochas eu des êtres divins
(part. II. lib. II, c. XVII, etc.), cependant son inattention et
son inexactitude ordinaires lui font dire dans un autre
endroit que les Péruviens n'avaient remarqué.la. ressem-
blance des Espagnols avec le dieu Viracocha qu'après
tes malheurs qui suivirent le massacre de CpMmalca.iet
que ce ne fut qu'alors qu'ils commencèrent à les appeler
Viracochas (part, i, lib. v, c. xxi); ce.qui se trouvecon-
firmé par Herrera. (Decad.V, lib. ii, cxii.) Si l'on en
croit les historiens espagnols , leurs compatriotes étaient
regardés dans plusieurs parties de l'Amérique.comwedes
«res descendus du ciel ; mais dans ce cas, comme dans

•plusleups autres, qui peuvent wnrtir lieu dans UB«)a.
merce entre des nations dont les progrès dans la civINsa-
tionsont très inégaux

, les Idées de ceux qui s'expriment
sont 'irès-difMrentes des idées de ceux qui écoutent ; car
tel «st l'idiome des langues indiennes, ou telle est plutôt
la .simplicité de ceux qui les parlent, que lorsqu'ils voient
une chose qui leur était inconnue jusqu'alors et dont ils

ignorent l'origine, ils disent qu'elle est venue du ciel.

(Wugnès, Bamm., toI. III, p.Wr, C.)

Leirédt que j'ai fait des sentimens et des procédés des
Péruviens parait plus naturel et plus plausible que les

deux autres, et se trouve plus conforme aux ftlits rap-
portés par les historiens contemporains.

Suivant Xérès f p. 200), deux mille Péi-uvlen» furent
tués. Sancho fait monter le nombre de ceux qui périrent

à six ou sept mille. ( Ram., lIl, 274.) La Vega dit qu'il y
en eut cinq mille de massacrés (part, ii, lib. i, c. xxv). Le
nombre moyen que jfai puis entre les deux extrêmes
parait être plus approchant de la vérité,

WOTE 132,, p. 655.

'Il nîya point de-ppeuveplus 'frappante de ce Mt-que
le royage des -trois 'Espagnols de Caxemalea 4 Gbko,
dont le distance est de six cento milles. Pendant toute
cette longue roule ils furent traités avec tous les hon-
neurs que les Péruviens rendaient à leurs souverains et
même à leurs diviqjtés. Sous piétexte de rassembler ce
qui manquait encore à la rançon de l'Inca. ils deman-
dèrent les plaques d'or dont étaient ornés les murs du
temple du soleil à Cuzco, et quoique les prêtres ne vou-
lussent pas donner ces ornemens sacrés et que le peuple
refusât de violer la demeure de leur dieu, lés lj;ois Espa-
gnols dépouillèrent de leurs prqpres.mains le temple de
la plus grande partie de ses richesses; et le respect des
Péruviens pour eux éta'ît si grand

, que quoi(}u'il8 regar-
dassent ce sacrilège avec étonnement,, ils ne tentèrent
pas de l'empêcher. (Zacate, lib. u, c. vi.,8jincho,i«p.
ftam«f.,lU,37A,D.)

NOTE 133,, p. 659.

Herrera dit qu'après avoir pris le quint du roi, le butin
•fait à Cu«o fut partagé entre quatre cent quatre-vingt»
personnes, dont chacune reçut quatre mille pesos, ce
qui -fait un million neuf cent vingt mille pesos. ( Ue-
Cad. y, lib. VI, cm.) Mais comme la part du général et
des autres officiers ét:iit beaucoupplus forte que celle des
soldats

, la somme totale doit avoir été infiniment plus
grande que celle que j'ai énoncée. Gomara , c. cxxiii , et
Zarate, lib. ii, c.-viii, se contentent de dire en terme»
généraux que le butin de Cuzco doit avoir été d'une
valeur beaucoup plus considérable que la rançon d'Aïa-
hua|pa.

.NOTE 134, p. 660.

Aucune expédition dans le Noiiveau-Monde ne fqf

conduite avec un courage pins constant ni accompagnée
de travaux aussi pénibles que celle d'Alvarado. La plu-
part de ceux qui s'y trouvèrent étaient, ainsi que leur
chef, des vétérans qui avaient servi sous Cortès et qui
s'étaient endurcis à toutes les fatigues de la guerre en
Amérique. Ceux des lecteurs qui ne peuvent consulter les

peintures frappantes que Zarate et Herrera ont faites de
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leurs louflVanoe» ipouM-ont se former quelque idée de la

nature deleur.marche depuis les côtes de In mer jusqu'il

Quito, en lisant le récit que don Antoine Ulloa a donné
du voyage qu'il afail en 1736, à peu près par'la même
roule i'p'orage, lom. !,p. 178, etc.), ou eelui de
M. Bouguer, qui «e-rendlt'dePuerto Viejo ft Qdlio par le

•même chemin qu'avait pris 'Alvarado. il compare son
propre Toyatte-aMccelui-du capitaine espagnol , et donne
iparcette comparaison une idée'frappante de labarriiesse

«t de la patience d''Alvarado, en forçant sa route à tra-

vers tant d'obstacles, {foyage du Pérou, p. 28, etc.)

NOTE 135, p. 660.

Suivant Herrerat,.il y,eut,pour le^compte du roi la va-

leur de cent cinquante-cinq mille trois cents pesos en ot

«t ainq' mille quatre cents marcs de huit onces chacun
tfargent, outre la vaisselle et les ornemens dont quelques-

uns étaient d'or et les autres d'argent; et pour le compte
des particuliers, la valeur de quatre cent quatre-vingt-
neuf mille pezos d'or, et cinquante-quatre 'mille marcs
d'argent. {Decad. V , lib. vi, c. xiii;)

NOTE 136, p. (363.

Ln Péruviens avaient recours â d'autres roses de
guerre que celles dont se servaient les Espagnols. Comme
la cavalerie était le principal objet de leur terreur, ils

cherchaient à Is rendre incapable d'agir en lançant une
longue courroie avec une pierre attachée à chaque bout,

laquelle en s'entorlillant autour du cavalier et du cheval

les mettait hors d'état d'agir. Herrera leur attribue

cette invention. {Decad. V, lib. vm,c. iv.) Mais j'ai

déjà observé dans le quatrième livre que cette arme est

commune à plusieurs peuples sauvages qui habitent l'ex-

trémité de l'Amérique méridionale, et il est plus probable

que les Péruviens, ayant observé la dextérité avec laquelle

ils s'en servaient à la cha.sse, l'ont adoptée eux-mêmes en
cette occasion. Les Espagnols s'en' trouvaient fort incom-
modés. (Heirerq, ibid.) Il y a un autre exemple de l'in-

dustrie des Péruviens qui mérite d'être rapporté. En dé-

tournant une rivière de son lit. Ils inondèrent une vallée

où se trouvait posté un corps d'Espagnols, et cela avec
tant de célérité, qu'ils ne s'échappèrent qu'avec la plus

grande difficulté. (Herrera, /)cca(/. V, lib. viu, c. v,)

NOTE 137, p. 66P.

Le récit du voyage d'Orellaaa par Herrera parait le

plus détaillé et le plus exact. Il est, probable qu'il l'a pris

du, journal d'Orellana même ; mais, les dates ne sont, pas

marquées distinctement. Il commença à, descendre le

(i)ca ou Napo, dans les premiers jours, de février .1541

,

et il. arriva a l'embouchure de cette rivière le 26 d'août,

,^y^at employé près de s^pt mois.à. faire ce voyage». En
1743, M. de La Condaminese rendit en moins de quatre

mois de Cuença à Para , éiablisscment portugais i r«m-
bouchure de la rivière, t quoique celte navigation ,soit

bcaucoqp plus loiir,uc que celle d'Orellana. ( Voyage,
p. ,179.) il est vr.iiique les deux voyageurs étaient bien

différemment équipés, pour leur voyage., Cette entreprise

périlleuse, i laquelle l'ambition a engagé Orellwa, et

r<imour des sciences JVl. de LaCondamioe, ,ful faite , en

1769, par madame 'Uodin desOdonais ,
pour aller re-

joindre son mari. Il n'y a point d'histoire plus singulière

ni plus touchante que celle des fatigues qu'elle souffrit,

des dangers auxquels elle fut 'exposée et des malheurs

qu'elle essuya ; dans cette roule sa conduite nous offre

une vive peinture de la force qui distingue l'homme unie

à la sensibilité et la tendresse qui sont particulières au
sexe. {Lettre de M. Godin à W. (le laCondamine.

NOTE 138, p. 670.

Herrera a fait une peinture frappante -de leur indi-

gence. Douze gentilshommes, qui avaient été officiers de
distinction s*us Ahnagro,) logeaient dans la même mai-
son, n'ayant entre eux qu'un seul manteau, qu'ils por-
taient tour à lour quand ils devaient paraître en public,

tandis que les autres étaient obligés de rester chezeux.)
La crainte de déplaire à Pizarre nepermeltaii pas i leurs

anciens amis et compagnons ni de les voir.nl d'entretenir

aucun commerce avec eux. Il est facile de. concevoir quel

devait être l'état et l'indignation de ces hommes accou-

tumés au. pouvoir et à l'opulence,, lorsqu'ils se virent
pauvres et méprisés, sans avoir même une retraite, tan-

,dis que ceux dont le mérite et les services.ne pouvaient
être comparés aux leurs vivaient avec opulence dans des
édifices magnifiques. {Decad. VI, lib. •nu, c. vi.)

NOTE139,„p.i675.

Herrera, le plus exact des historiens espagnols, dit

que Gonzalès Pizarre possédait des terres dans le voisi-

nage de Chuquisaca de la Plata , qui lui rapportaient

annuellement un revenu plus considérable que celui de
l'archevêché de Tolède, le plus riche siège épîscopal de
l'Europe. ( Decad. V 11 , lib. vi , c. m. )

NOTE 140, p. 679.

Tous 'les 'historiens espagnols décrivent la marche et

les embarras des deux partis avei beaucoup d'exactitude.

Zarate remarque qu'à peine trouvera-t-on rien de com-
parable dans l'histoire, tant pour la longueur de la re-

traite que pour l'ardeur de la poursuite. Suiv.tnt son cal-

cul, Pizarre poursuivit le vice -roi près de trois mille

milles (lib. v, c. svi-xxvi).

NOTE 141, p. 684.

Suivant Fernaodès, le plus instruit des historiens de ce

temps, leibuiin se monta à un raillionquatre cent mille

pesos (lib. 11, c. ixxix).

NOTE 142, :p.'68)i.

Depuis le commefle^ment.Canvajal avait cherché à

porter Pizarre àiun accoinniDdeiuentaveotiasca. Comme
il trouvait que Pizarre n'était, pas,c<ipable de soutenu- la

démarche hardie qu'il lui avait d'abord inspirée, il lui

cotiseilla de ,se soumettre à temps à son souverain,

coinjne le parti le plus sur. Lorsque Pizarre reçut pour la

première fois les offres du président, «Par Notre-.Dame!

<(dit Carvajal avec le ton de bouffonnerie qui lui était

«ordinaire, le |>rétredoime des lettres, de grâce, let il les

«donne bennes et à bonmarcbé; il faut non-seulement

m

il
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« le« accepter, mai* même le« porter comme dei relique*

• autour de notre cou. » (Feniaiidës, lib. ii , c. luiiJ

NOTE 1», p. 686.

Pendant la révolte de Gonzalo Pizarre, 8epi cents

Iiomme* furent tués en combattant, et troin cent quatre-

rinsts furent pendus ou décapités. (Herrera, Decad. VIII,

llb. IV, c. IV. ) Plus de trois cents furent taillés en pièces

par Carvajal. (Fernandès, llb. ii, c. xci.) Zarate fait

monter le nombre de ceux qui furent exécutés à cinq

cents (lib. vu, c. i).

NOTE 144, p. 689. .

J'ai trouvé de nombreux éclaircissemens sur les mœurs
et la politique des Américains dans un volumineux ma-
nuscrit de don Alonzo de Corita , l'un des jufjes de la cour

d'audience de Mexico.

Philippe 11 voulant connaître, eu 1553, le moyen d'im-

poser sur les Indiens un tribut qui fOt à la fois le plus

avantageux possible pour la couronne et le moins oné-

reux pour ces peuples, adressa à toutes les cours d'au-

dience de l'Amérique un ordre par lequel il leur enjoi-

gnait de répondre à certaines questions qu'il leur faisait

sur l'ancienne forme de gouvernement établie parmi les

différentes nations indiennes, et sur la manière dont elles

payaient les impôts à leurs rois et à leurs chefs. Ce fut

en conséquence de cet ordre que Corita
, qui avait vécu

en Amérique dix-neuf ans, dont il en avait passé quatorxe

dans la Nouvelle-Espagne, composa l'ouvrage dont J'ai

une copie. Il assure Philippe 11 que , durant sa résidence

en Amérique et dans toutes les provinces qu'il a visitées,

il s'est constamment appliqué à étudier les mœurs et les

usages des naturels du pays; que, pour cet effet, :1 s'est

entre tetiu avec les Indiens les plus âgés et les plus intel-

ligens, et a consulté plusieurs ecclésiastiques espagnols

qui entendaient les langues de ces peuples , surtout quel-

ques missionnaires qui étaient arrivés dans la Mouvelle-

Espagiie iinniédiateinent après qu'on en eut fait la con-
quête, il parait que Corita était assez instruit, et qu'il a

mis dans ses recherches tout le soin et toute l'exactitude

dont il se fait gloire. Il y a surtout une circonstance qui

rend son témoignage plausible; c'est qu'il ne l'a pas

donné pour qu'il fiU rendu public, ni pour appuyer au-
cun système, mais seulement pour répondre pleinement
aux questions qu'on lui avait faites. Quoique Herrera ne
le cite pas parmi les auteurs qu'il a pris pour guides, j'ai

lieu de conclure de plusieurs faits dont il parle, eide
plusieurs expressions dont il se sert, que les mémoires de
Corita ne lui étaieut pas inconnus.

NOTE 145, p. 692.

Les premiers historiens espagnols ont été si empressés
et si peu exacts à évaluer le nombre des babiians des pro-
vinces et des villes de l'Amérique, qu'il n'est pas po8,sible

de savoir avec quelque précision à combien se montait
celui de Mexico même. Cortès ne parle de l'étendue et de
la population de Mexico que d'une manière vajue et gé-
nérale, qui cependant fait croire que cette ville n'était

pas inférieure aux plus grandes de l'Europe. Gomara
s'explique plus clairement, et assure qu'il y avait soixante
mille maisons ou familles à Mexico. {Chron., c. ixxviii.)

NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS
Herrera a adop'j ce sentiment ( Decad.M, lib. vu,
c. XIII ) , et la plupart des auteurs le suivent aveuglément,
sans examen et sans scrupule. Suivant ce calcul , il doit y
avoir eu trois cent mille âmes à Mexico. Torquemada

,

avec son penchant ordinaire pour le merveilleux , dit

qu'il y avait cent vingt mille maisons ou familles à Mexi-

co, et par conséquent environ six cents mille habiiaiis

( lib. III, c. XXIII ). Mais suivant une description fort ju-

dicieuse de l'empire du Mexique , faite par un des officien

de Cortès, la population est tixée à soixante mille âmei
(Ramusio, 111, 309, A ) Ainsi, par cette évaluation

qui parait s'approcher le plus de la vérité, Mexico doit

avoir été une ville considérable.

NOTE 146, p. 693.

C'est au P. Torribio de Benavente que je dois celte re-

marque curieuse, qui se trouve pleinement confirmée et

expliquée par Palafox, évêquede Los Angeles. «La langue

mexicaine est la seule, dit-il, où se trouve une particule

qu'on peut ajouter à la fin de chaque mot pour marquer
différentes nuances de politeue ou de respect {silabas

reverenciales y de cortesia). En ajoutant à un mot la

syllabe finale zin ou azin, il devient une expression res-

pectueuse dans la bouche d'un inférieur. Lorsque avec

son égal on veut se servir du mol père, on dit tatl; mais

un inférieur dira tatzin. Lorsqu'un prêtre parle à un

autre prêtre, il l'appell'J tcopixque; une personne d'un

rang inférieur le nomme teopixcalzin. L'empereur qui

régnait lorsque Cortès conquit le. Mexique s'appelait

Montézuma; mais ses vassaux l'appelaient par respect

Montétumaùn.i {ToTiMo, M.S.Palaf. virtiides dcl

/iidiOjp.6S.) Les Mexicains avaient non-seulement dès

noms de respect, mais même des verbes pour marquer
ce sentiment. La manière dont ils étaient formés des ver-

bes ordinaires se trouve expliquée par D. Jos. Aug. Al-

dama y tiuevara, dans sa Grammaire mexicaine,
n" iSi.

NOTE 147, p. 695.

En comparant plusieurs passages de Corita et d'Her-

rera,on peutse former une idée assez juste des différentes

manières dont les Mexicains contribuaient au soutien du

gouvernement, l" Il parait que quelques persounes du
premier rang ont été exemples de payer aucune espèce de

tribut, et que leur seule obligation envers le public se

bornait au service militaire personnel et à suivre avec

leurs vassaux la bannière de l'empereur. 2" Les vassaux

immédiats de la couronne étaient non-seulement tenus

au service militaire personnel , mais ils payaient encore

en nature une certaine portion du produit de leurs terres.

3° On retenait aussi une partie des appointemeus de ceux
qui exerçaient des places d'honneur ou de confiance.

4" Chaque capullée ou association cultivait, pour le ser-

vice de la couronne, une partie de ses communes, et en

portait le produit dans les greniers de l'empereur. 5° On
prenait pour le service public une certaine partie de tout

ce qu'on portait aux marchés publics, soit des fruits de la

terre, soit des diiférentes productions des artistes et des

manufactures; et les marchands qui payaient cette rede-

vance étaient exempti de toute autre taxe. 6" Les Maye-
ques, ou adscripti glebai, étaient tenus de cultiver un
certain distiict dans chaque province, qu'on peut regar-

der comme domaine de la couronne j et d'en porter le*
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ncevaii une partie de tout ce qu'il y avait d'utile et de

précieux dans le pays, tant des production* naturelles de

la terre que de l'industrie du peuple : ce que chaque par-

ticulier payait au gouvernement parait avoir été peu de

chose. Corita
,
pour répondre à l'une des questions pro-

posées par Philippe 11 ù l'audience de Mexico, a cherché

à estimer en argent la valeur de ce que chaque citoyen

payait , et il ne le fait monter qu'à trois ou quatre réaux,

c'cst-i-dire quarante & cinquante tous.

NOTE 148, p. 606.

Côrtès ,
qui parait avoir été étonné de ce* ouvrage*

j

comme d'une preuve du e*nie de» Mexicain*, en donne i

une description particulière. • Le long de la chaussée
,

!

dit-il.qui mèneà la ville, on a pratiqué deux conduits, '

composé* d'argile mêlée de mortier, larges d'environ
j

deux pas, sur six pieds de hauteur. Par l'un de ce» con- i

duits passe un courant d'eau excellente, du volume du :

corps d'un homme, qui va jusqu'au milieu de la ville,
j

dont elle abreuve abondamment tous les habitans. Le
I

second conduit n'est destiné qu'à y faire passçr l'eau lors-
'

qu'il est nécessaire de nettoyer ou de réparer le premier.

Comme ces condulU passent le long de deux ponts , aux

endroit* où il y a des brèches à la chaussée par lesquelles
;

coule l'ewi salée du lac, il y a de* tuyaux de la grosseur l

d'un bœuf. L'eau est portée par de* canot* dans tous let

quartier* de la ville pour y être vendue aux habiunt. :

( tlelae. op. Ramus. , p. 241 , A. ) i

I

NOTE 149, p. 696. !

On voit dans l'arsenal du palais royal à Madrid ,
une

armure complète qu'on dit avoir été celle de Montézuma.

Elle est faite de plaques de cuivre fort minces et vernies.

Les personnes les plus instruites croient que c'est un ou-

vrage oriental ; ce qui parait confirmé par les dragons
,

qu'on voit sur les ornemen» d'argent qui la couvrent
;

et dont le travail est infiniment supérieur à tout ce qu'a

produit l'art des Américains. Il est probable que les Espa- i

gnol» ont reçu cette armure de» lies Philippines. Le seul

ouvrage incontestable des Mexicains que je connaisse en

Angleterre , est une coupe d'or fin
,
qu'on dit avoir ap-

partenu à Montézuma. Elle pèse environ cinq onces et un

demi-gros. On en présenta trois de»»in» à la Société des

Antiquaires , le 10 juin 1765. D'un côté on voit la tète

d'un homme en face, de l'autre en profil, et du troisième

par derrière. On dit que le relief a été fait en frappant

d'un poinçon le côté intérieur de la coupe, ce qui a pro-

duit la représentation de l'objet sur le côté extérieur. Les

trait» sont grossier», cependant passables, mais trop mal

dessiné» pour être un ouvrage espagnol. Celte coupe fut

achetée par Edouard, comte d'Oxford
,
pendant qu'il se

trouvait avec sa flotte dans le port de Cadix , et elle ap-

partient aujourd'hui au lord Archer, «on petit-fils. Je

dois ce détail à mon respectable el spirituel ami, M. Bar-

rington.Dans le sixième vol. de l'Archéologie (p. 107), on

a publié quelques renseignemens sur des casques de terre

cuite trouvé» dan» un cimetière sur le continent améri-

cain, à environ soixante-dix milles de l'établissement an-

glais sur la terre des Mosquito»; on assure que ce sont

autant de portraits de chefs ou de personnage» distingués

du pays. Les descriptions et destint qui en ont été don-

né» achèvent de prouver l'état d'imperfection de» aru

chez le» Américain».

NOTE l,W,p. 688.

Le lecteur initruit »'apercevra facilement que je doli

beaucoup ,
pour cette partie de mon ouvrage , à l'évéque

de GlcKCSier, qui a marqué avec autant d'érudition que

de génie les progrès successifs qu'a faits l'esprit humain

dans cette route. Il est le premier, je crois, qui ait formé

un système raisonnable et plausible des différentes ma-

nières d'écrire de» nations, suivant les différcns degrés

de leur» connal»»ance». { Z>iV. légation of Moscs, III .

p. 69. ) Le »avani et judicieux auteur du Traité de la For-

mation mécanique de» langues, y a ajouté quelques obser-

vation» importantes ( I
, p. 205, etc. ).

Comme les peinture» des Mexicains sont un de» plu» cii-

rieux monumen» de» première» méthodes d'écriture, il

ne sera pas hors de propos de faire connaître par quel»

moyens on les a préservées de l'oubli général dan» lequel

sont tombé» ton» le» ouvrage» de l'art en Amérique, et

comment elle» ont été communiquées au public. C'est &

I' tiention du curieux observateur Hackluyt que nous en

devons la première et la plus curieuse collection ,
publiée

par Purcha». Don Antoine Mendoza, vice-roi de la Nou-

velle-E»paRne, ayant jugé que ce» peintures étaient dignei

d'être présentée» à Charle* V, le» envoya en E«pagne;

mai» le vaisseau qui les portait fut pris par un garde-côte

i français, et elles tombèrent entre les mains de Thevet,

I géographe du roi, qui ayant voyagé lui-même dan» le

!
Nouveau-Monde et décrit une de »es provinces, recher-

chait avec soin tout ce qui pouvait jeter un nouveau jour

SUT les mœurs de» Américains. A sa mort elle» furent

achetées par Hakluyt,qui alors était chapelain de l'amba»-

sadeur d'Angleterre à la cour de Fratice, et qui les laissa

a Purchas, lequel les publia à la prière du savant anti-

' qiiaire Henry Spelinan. (Purc/iaf, t. III, p. 1065.) Elles

ont été traduites d'anglais en français par Melchisédech

Théveiiot, et publiées dans la Collection des Voyage»

en 1683.
'

Le second monument de Vécriture en tableaux de»

'

Mexicain» fut publié en deux planches par le médecin

François Gemelli Carreri. La première est une carte ou un

tableau des progrès des ancien» Mexicain& lor» de leur

première arrivée dan» le pays, et des différentes habita-

tions qu'il» formèrent avant d'avoir fondé la capitale de

leur empire sur le lac de Mexico La seconde est une

' roue chronologique, ou un cercle qui représente la ma-

nière dont ils calculaient et marquaient leur cycle de

cinquante deux ans. Le premier tableau fut donné à Car-

reri dans la ville de Los Angeles par le docteur Christoya',

de Guadalajora , et il reçut le second de don Carlo» de M-

«uenza y Gongorra. Mai» oomme on croit aujourd'hui, jr

ne sais »ur quelle preuve ,
que Carreri n'e»t jamais sorti

de l'Italie et que son fameux Giro del Mundo n est que

le récit d'un voyage supposé ,
je n'ai pas parlé de ces pem-

turcs dans le texte. Elles paraissent cependant manifeste-

ment de» productions mexicaines ; elles étaient regardée»

comme telles par Boturini, qui était fort en fat déjuger

si elle» é.aient vériuble» ou «uppo»ée«. Le style du pre-

mier de ce. tableaux e»t beaucoup plu» Parfa-
1 q"; «^^

d'aucun autre ouvrage de dessin qu'on ait con»ervé de»



«46 NOTES ET ÊCLAI^RC(SSEMENS
Mexictiinii; mais romme on dit que l'oriniiial a | icmiiie

<té effacé par le lemp*
,
je roupçonne qu'il a été retoiieHC

«t coitlRé par quelque atilMe européen. (Carreri, Chur-
chill, IV, 487.) La roue <'liroiioloi;lque est une repré-

teiiiaiinii exacte de la inniiK-rc dont Irx Mcxlraiiii) Mippti-

l»l(nt le temps, suivant le récit d'A«)gta ( lib. vi, c ii).

Elle parait resseinhier à celle qu'avait vue ce savant jé-

«iiiie , el si on peut la regarder comme Un monument au-
thentique, elle prouve que les Meïicains avalent desca-
ranèrcs artificiels ou arbltralrct, qui , outre les nombres,
rfprésentaient différente choses. Chaque mol» est repré-
semé par le symbole de quelque travail ou cérémonie'
rellnipose qui lui était particulier.

Le troisième morceau depelnttire jneticainc a été dé-
couvert par un autre Italien. Laurent Boiurinl Rcnaducci
partit pour laNHuvolleBqianne en' 1730. Divers inciden»
Venuajjt^Tent * apprendre la lanfjue des' Mexicain» et à
rassembler les débris de leurs monumeii» hi-rtorUpir». It

employa neuf an« à ce» recherche», avec tout l'enthou-
•lasme d'un faiseur de projet» et toute la patience d'un
antiquaire. Kn 1740 il publia H Madrid sou Aléa de una
Wuem hutorlagênerai de lu Àmeriea septentrional,
eoiuenarit' le ré.suliat de se» recherches , et il y jniijnit un
catalogue do son Cabinet d'hislmre amél'icnine , di-
visé en trente-six articles. Son Mée d'une nouvelle bii-
toJro rae parait l'ouvraoed'un homme aDsii bisarre que
crédiile

; mais son caihlo(;ue des cartes, despeinture», de*
reoisire», de«imp<St»,deralman8cb», etc.esi surprenant.
Malheureuaement le vaitiseau sur lequel il envoyait en
Europe une partie de cette collection , fut pNa par unar-
mateur anslais pendant ravanl-dernièrc (juerre, et il est
apparent que le tout fut perdu par l'ionorance de ceux
enii» les mninade qui ce* effets tombèrent. DoiuHai lul-

mériio encourut la disgrâce de la cour d'Espagne et mou-
rut dans un h6piial à Madrid. L'histoire , dont VJdée u'é-

tùUfiu'un proipectus , n'a janiais été publiée. Il parait
que le reste de cette colleotion'a été dispersé. Une partie
tomba entre te» mains de l'archevêque de Tolède actuel

,

lorsqu'il était encore primat de la Nouvelle Espagne, et il

en publia le curieus registre de» impôt» dont j'ai parlé
plu» baot.

La seule collection de peintures mexicaines que je con-
naisse, outre celle dont je viens de parler, se trouve à la

bibliothèque impéiidle à Vienne. J'en ai obtenu, par ordre
de leur» majestés impériales , une copie en huit tableaux

,

si fidèlement imités qu'à peine pouvait-on, à ce qu'on
m'a marqué

, distinguer les copie» des originaux. Suivant
une note qui se trouve sur ce recueil mexicain . il parait
qu'Emmanuel, roi de Portugal, en fit présent au pape Clé -

ment VII, qui mourut en 1533. Après avoir passé par les

•nains de plusieurs possesseurs illustres, cette collection
tomba entre celles du cardinal de Saxe-Eisenach

,
qui les

présenta à l'empereur Léopold. On ne peut douter que
ces peintures ne soient l'ouvrage des Mexicains; mai» elles

.sont d'un style tout-à-fait différent de toutes lés autres,
J'cu ai fait graver une pour satisfaire la curiosité dès
lecteurs qui la croiront digne de leur attention. Si l'objet
éuit assez important, il serait possible de parvenir, avec
quel<;ue attention et avec le secour» des planches de Pur-
chas et de l'archevêque de Tolède, à former quelques
conjectures plausibles touchant le sens de ce tableau.
Plusiflur» figures sont absolument semblables. AAmnV
de» boucliers et des dards à peu près de la même figure
que ceux qu'on voit dan» Purcha» (p. IWO, 1072; etc.;

li II représentent des temple» qui ressemblent beaucoup
à ceuvdt PniCHat

( p: f109'ei I1i|3) et à ceux de la »e-
crmde plam-he de Loretizana: (?estune balle de man-
teaux ou d'Habit»' de cotbn , dont la ngure se trouve dan»
prcïfiue toute» les planche» de Piircha» ( t de LorniMna.
^ifjr paraissent être de» capitaines mexicains en habit»
de guerre, dont le» omeinenssingulicr» ressemblent aux
figure» de Purcha»

( p. Il 10, 11 II, M 13). Je sui» porté à
croire que Ce tableau repiésente un registre d'impAU,
parce que la manière d'exprimer le» nomlJrrss'y retrouve
souvent. />/>», etc. RotliHni dit (pie la manière de

• compter par de» nœuds était aussi familière aux Mexi-
cains qu'au peuple dU' Pérou (p. 85); opinion qui parait

confirmée par la manière dont les unités sont représen-
tée» dan» le» peinture» mexicaines que j'ai. Eilea'Ve»
«emblent parfaitement H une »uite de nœud» flili»'â'une

corte.

DepuI»' que j'ai' publié la précédente édition' de cette
histoire d'Amérique, M'. Waddilove, qui a tt)ujour»'con-

tlnué de me procurer de» infoiinafions' avec un zèle si

bienveillant et si actif, a découvert dan» la bibliothèque
de l'Esrurial un volume in folio , renfermant quarante
ftuiilè» d'Une e»|)èce de carton , ayant chacune la (fran-
deur d'une feuille de papier à lettre, et couverte» d'une
gratide variété de figure» meiticaihe», peinte» d'une
manière gro»»ière et bizarre en couleur» tr*» vive» , avee
une explication en langue espagnole, au-des»ou«> de la

plupart de^ce» ftjure». Les vingt-deux prcmièrew feuille»

repréientent le» moi», jour», etc. Verale milieudè cha-
oune de' ce»' feuillet', il y a deux et quelquefbirun plut
grand nombre de figures plus grandes, pour Inmol»,
entourée» par le» signes de» jours ; les dix-huit dernières
feiJille» ne contiennent pas aulanlde figures; elle» pa-
rais-senl désigner de» divinités et des représentation» de
divers objet». Suiva. le oalindrler de l'Kaourial , l'année

mexicaine renferme deux cent quaire-vihgt-tixijour»;

chaque jour e»t représenté par un »igne dlfWrent>, pru
dan» la nature ; c'eat un serpent, uH' chien', un léaard

,

un' roseau, uneinaisnn, etc. Lessigneg'desjour», dan» le

calendrier de l'Escurial , sont précisément les même» que
ceux ijidiqués par Buturini dan» son Jdca, etc., \>. 46.
Mai» si nous en^ croyons cet auteur, l'année mexicaine
renfennait trois flent soixante jour», divisés' en dix-
huit moi» de vingt jour» chacun>; l'ordre de» jours dans
chaque moit était calculé, sui vatit lui , d'abord par ce qu'il

appelle une progression iridécenuaire de jotws, d'un à
treize, de la méma manière que dans le calendrier de
l'Escurial, et ensuite par une progression grpteDnaire,.de

jours, d'un à sept, faisant en tout viugt. On a marqué
dans ce calendrier non-seulemeut les signes qui distin-

guent chaque jour, mais encore les qualité» qu'on suppose
particulières à chaque mois. Il y a toujouis une certaine

faiblesse qui semble accompagner l'esprit humain dans
tou» le» pa»de8 progrès qu'il fait dans l'observation et les

sciences. Les connaissances médiocres des Mexicain» en
astronomie semblent avoir déjà été liée» avec l'astrologie

judiciaire; ils supposaient que la destinée elle caractère
des personnes nées dans chaque mois étaient fixé» par
quelque influence supérieure qui prédominait à' l'epoqUe

de leur naissjnce; on prédi»ait de là dans le calen-
drier, que tous lès individus qui naîtraient dàU» tel'mdl»

seraient vain», dans tel autre, guei'rler» ou débau-
chés , etc., etc. Le carton ou la substance quelle qu'elle

»oit,sur laquelle le calendrier lU l'Escurial eil peint, parait



SUR L'HISTOIRE D'AMÉRIQUE.
Mfni))li'nt bfauimip

el A rriix ilft la le-

iine bnlle de mnii-

ftiire ne trouve dniii

.'!« Il de Lornixana.

ineilcaln» en habit»

'v* iTMciiiblfeni aut

13), Je Nuir porté i

ref[iiitre d'iinpdU,

onibrcit'D'y rriroiiTe

|ue la inatilcre de

iniilItTe aux Meiii-

;
o|ilnioii qui paraît

iléit lotit repréieii-

qiiej'a». Elleii'rfs

3 noeiida hlia'â'iitip

Ile édition' de crtie

qui atoujou^l'(<on-

)n(f avec un lèle «I

lanK lu bibliothèque

inFermant quarante

l eheeuiie la i;ran-

et couT<ertea d'une

les, peliiteS' dtune

Jiwtrtuvlvea.aw*

, au*defWou(' d« la

X première* reuillei

irale milieu'dè cb3<

quelquefbi«>un plui

1er, pour lea^moh,

t dix-huit dernières

%ure«; cilea pa-

repréaentatioiig de

l'Kiourial , l'année

re-vihnt-BiX'jour»;

sue ditlVrenf
, prit

chiens un léKird

,

i>de9 jour*, dam le

nent les inéniegque

Mea, etc., pi 46.

l'année mexicaine

K, diviaéii' en dix-

dre dea jours dans

d'abord par ce qu'il

rfr do jours, d'un à

is le calendrier de

ion 8Ppteunaire,.de

ugt. On a marqué
I signes qui disiin-

iliiés qu'on suppote

jouis une certaine

sprit humain dant

l'observation et les

s des Mexicains en

Bs avec l'asIroIoQie

née et le caractère

is étaient fixés par

lominait à' repoijlie

]i dan» le caieil-

lient datts tel'rtiois

efrlers ou débail-

ince quelle qu'elle

-ialeti peint, parait

reSMinblPr iM'aiiroup , d'après la description qu'en ftil

M. de Wadililovc , ,1 l,i siibstanrc du calendrier qui se

trouve dans la biblioiheqdf de Vienne ; mm qiieltpie

rapport, les flunrcs ont quelque ressemblance avec relies

qui se trouvent dSMn la plaiirhe que j'ai puliilée- Kl. Wad-
(lilove suppose que les Houres marquées D, qui' m'a-

vaieui porté a conjecturer que cette peinture était un'

rôle d'impositions seiiiblable i ceux qui ont été publiés

par Purchas ci par l'arrhcvèquc de Tolèdtr, sont les

sifiiies des jours -, et coinniu j'ai In plus grande conflaiice

dans l'exactitude de ses observai ions, j'en conclus que son

opinion est bien fondée. Il parait, d'après la forme des

caractères dont on s'est servi pour écrire les explications,

que ce monument curieux des arts du IMcxique a été

trouvé peu do temiM après la conquête de cet empire. Il

est étonnant qu'aucun écrivain espaQnul n'en ail fait

mention,

NUTE lâl,p. OtM.

Le premier fut appelé le prince de la lance mor-
telle , le second le parlageur d'hommes, le troisième

le verseur de sang, le quairièiiie le. seigneur de ta

maiton noire. (Acosia , lib. vi, c. xxv.)

NOTE 152. p. 70fc

Le temple d« ('holula
, qu'on refîarduit comme le plus

sacré de tous ceux de la Nouvelle-Espa);ne, en était aussi

le pluS'Considérable, Ce n'était cependant qu'uu mont de
terre solide , dont la base , selon 'Torquemada , avait plut

d'un quart de lieuede circuit, et qui avait quarante braiiet

de hauteur. (^Monar. ind., lib. m, c. xix.)

Suivant les différentes fleures des temples qu'on trouve
dans les peintures Gravée» par Purcbat , il y. a lieu de
croire que tous ceux, des Mexicains^aientconslniiU' de
la même manière.

NOTE 153 , p. 701

Ce n'était pas' seulement à Tiascala ei à Tepeaca , mais

à Mexico même
, que les maisons du peuple u'étaient que

des cabanes bâties avec de la terre ou des branches
d'arbres. Elles étaient extrêmement basses et étroites,

sans autres meubles que quelques vases de terre, ainsi

que chez les fndiens les plus sauvages; plusieurs familles

babitaienr sOus un même toit, sans avoir aucun apparte-
ment séparé. (Herrera, Decad. Il, lib. vu, c. xui ; lib. x,

t:. xtn. Dccad.Xy , lib. iv, c. xvii. Torquem., lib. m,
c. xxiu.)

NOTE f5«, pi 701.

Une personne qui a vécu long-temps dant la Nouvelle

Espaffiie et qui a visité la plupart de ses provinces ,m'a
dit qu'il n'y avait dans toute l'étendue de ce vaste em-
pire aucun monument ni aucun resiifje de quelque édifice

qui fât plus" ancien que le temps de la conquête, ni

même aucun pont ou grand chemin ,, excepté la chaussée
/qui va de Guadeloupe à la porte de Mexico, par laquelle

jCortès entra dans cette ville. (Manuscrit entre les mains
)de l'auteur.) L'auteur d'un autre manuscrit observe qu'il

ne reste pas le moindre vestige de l'existenee d'aucun
ancien bâtiment indien public ou particulier, ni à Mexico,
ni dans aucune province delà Nouveilo-EspaGne. «J'ai
traversé, dit-il, toutes les provinces adiacentes, c'est-&-

847

dire In N.Hivell^ttalicc, tftNouvelle'Bi«rayp,le ^ouveal^•

Mexique, Nonora , CliialOa, le nonrenu myaiiine de l.éoii

et le Ni)uveau>'>Santaiidti*, sansavoii trouvé aiirtin nio-

luiment di|[iie de remarque, excepté dM'rulnes près d'un

ancien villn|;e dans la valèe A^'Cnmf-Grandes, au tren-

tième de^ré quarante-six mlnnim de laiiiudesepieiiiriO'

nale, et 91 deux cent cinquante -buii di-nrés vinfil-quatre

minutes de longitude de lllede 'réiieriffe,ou quatre cent
soixante lienes an nord nord-ouest de Mexico. » Il décrit

avec beaucoup d'exactitude ces mines, qui paraissent

avoir fait partie d'un méchant bâllmeiit de gazon et de
pierres, recouveils d'une terre blanche ou de chanx. Ua
inissioniiaire lui avait dit avoir vules ruines d'un pareil

bâtiment' â environ cent lieues au nord-ouesi, sur les

bords de la rivière de Saint-Pierre n (Manuscrit entré
les mains de l'auteur.)

Ce qui donne beaucoup de crédit â ces témolgiiagei,
c'est qu'Us n'ont point été avancés pour soutenir quelque
système particulier, et que ce sont de simples réponses
à des quesilonrque j'avais faites. Ilfâui croire cepen-
dant que Ihrsque ces voyageurs ont dit n'avoir trouvé
aucune ruine ni aucun reste d'ouvrages anciens dans
l'empire du Mexique, ils ont seulement voiiiii (aire en-
tendre qu'il n'y restait rien qui puisse dbnner quelque
idée de grandeur ou de magniflccnce dans les ouvrages
de ses anciens babltani»; car suivant le témoignage de
p'ilsieurs écrivains espagnols, il parait qu'on voit encore
qlielques vestiges d'anciens Uâtimetis â Otumba, Tiascala,

Cholnla, etc. ( Villa -Scgnor, Theatro amer., p. 143,

308,355.) Dl Franc. Ant. Lorenzana, ci-devant arche-
vêque de Mexico et aujourd'hui de Tolède , dans son In-

lroduct;on à l'édition des cartes de la relation de Certes
qu'il a publiées à Mexico, parle de quelques ruines qu'on
voit encore dans plusieurs villes par lesquelles Cortès à

passé en se rendant à la capitale ( p. 4, etc. ). Mais aucun
de ces auteurs n'en donne la description, et ces ruines

paraissent si peu considérables
,
qu'à peine suffisent-elles

pour ftiire voir qu'il y a eu autrefois quelque bâtiment
dans'cesendt-olts. Le grand tertre de terre à Cholula,
auquel les Espagnols ont donné le nom de temple, s'y

trouve toujours, mais sans le moindre escalier pour y
monter et'sans aucune apparence de pierre. Cette éléva-

tion ne parait malmenant qu'une montaijne naturelle,

couverte d'herbe et d'arbrisseaux , et peut-é re qu'elle

n'a jamais été rien de plus. (Torquemada, lib. m, c. xix.)

J'ai reçu une description fort exacte des ruines d'ur.

temple près de Cuernavaca, sur la route de Mexico â

Acàpulco. Elles sont composées de larges pierres, aussi

exactement jointes les unes aux autres que celles des bâ-

timènsdes Péruviens, dont nous parlerons dans la suite.

Les fondations de ce temple forment un carré de vingt

-

cinq verges d'Angleterre, ou soixante- quinze pieds de

roi ; mais il diminue d'étendue à mesure qu'il s'élève en

hauteur, non par gradation, mais en se resserrant tou> â

coup i des distances régulières, de sorte qu'il doit avoir

ressemblé à la figureif' de la' planefae. Il se terminait, 5

ce qu'on dit, en pyramide:

NOTE 155<, p. 703.

Il parait que les historiens espagnols ont beaucoup

exagéré le nombre deS'Viotimesbumaines qu'on sacrifiait

& Mexico. Suivant Gomara, il n'y avait poiut d'auuée oit

l'on n'immolât vingt mille personnes aux divinités du

lit

i

i
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Mexique, et il y arsU m^me ir* tnntn ofi fllf» illaifnt

t cinquante mille. ( Chron. . c. ccxiix } l.ei rrAim de

en nialheurcuteii vicliinei étalent ranuéti par ordre dan*

un lilriineni dentiné pour cet effet, et deux de* ofHrirr»

de Ciirtèii qui In ayilenl complu* ont dit à Gomara qu'il

yen avnit cent trente nlv mille. (/6j(/., c. inxii. ) l.e

«apport d'Herrera eut plua Incroyable encore : Il dit que

le nombre dri victinien était ai orand qu'on en lacrifiait

rinq mille en un jour, et en quelque* orca«ioiia même
jiinqu'i vinijt mille. ( Decad. III, c. xvi. ) Torqueniada

Ici «urp-iMe tuu* deux en exasération; car il prétend

qu'on immolait annuellement vingt mille enfan», aana

compter le* autre* virtime*. {Mond ind., lib. m,
c. XXI. } L'autorité la plu* retpertable en faveur de

ce nrand nombre de victime* c*t celle de Zumurraija,

premier évéque de Mexico, qui , dan* une lettre au cha-

pitre n^niial de non ordre, écrite en 1631 , dit que le*

Mexicain» «acriflaient lou» le* an* viuQt mille viciiiiies.

( Oavila, Tealro eccles., p. VUS. ) D'un autre côté, Barih.

de La* Casa* remarque que «i l'on avait fait mourir tuu»

le» nti* uu ni grand nombre d'homme*, le Mexique ne

leralt jamai* parvenu à ce degré de-population qui »ur-

pril lou* le* E*paf;nol* loriqu'ils y arrivèrent, et il n«*ure

poNiiivement que le* Mexicain* ne lacrifiaient jamai* plu*

de cinquante à cent per*onne* par an. (Voyez sa dispute

avec Sepulveda, qui *c trouve jointe à »a ^rccmi/na
relacion, p. 105.) Cortè» ne ipécifie pa* le nombre de*

bomme» qu'on «acriflait annuellement ; mai* B. Diaz del

Casiillo dit que les relifjieux franciicain» qu'on envoya
dans la Nouvelle-Espiiisne immédialemen! aprèi la con-

quête , ayant fait des recherches à ce sujet, out trouvé

qu'on sacrifiait tous les an* cinq cent* personne* A
Mexico. {Ch. 'J07. )

NOTE 156, p. 703.

Il e«l pour ainsi dire inutile d'observer que la chrono-

logie péruvienne est nnn-seulement obscure, mai* quelle

est même en contradiction avec les observations les plu*

exactes et les plus étendues sur la durée de chaque règne,
dans quelque succession de princes qu'on suppose On a

trouvé que le nombre moyen n'a pas passé vingt années.

Suivant Acosta et Garcilasso de La Yega, Huana-Capac,
qui mourut environ l'année 1527, a été le douzième Inca.

On ne peut pas compter que la monarchie du Pérou ait

duré plus de deux cent quarante ans; cependant ils as-

surent qu'elle a subsisté pendant quatre cents année*.

( Acosta, lib. vi, c. xix. Vega, lib. i, c. ix. ) Suivant ce

rapport, la durée moyenne de chaque règne est portée à

trente-trois ans au lieu de vingt, nombre établi par les

observations de Newton ; mais les traditions des Péru-

viens étaient si imparfaite*, que quoique le total y soit

'fixé d'une manière positive, le nombre des années de

Thaque règne est cependant inconnu.

NOTE 157, p. 705.

Plusieurs des premier* historien* espagnols assurent

«que le» Péruviens sacrifiaient de* victimes humaine*.

(Xérès, p. 190. Zarate, lib. xi, c. ii. Acosta, lib. v,

c.xix. ) Mais Garcilasso de La Vega prétend que, quoique

cette cnutume barbare ei)t subsisté parmi leurs ancêtres

non civilisés, elle Fut totalement abolie par les Incas, et

qu'on o'a jamais offert de victime humaine dans le temple

du «olell. Olle a»»ertion , et le* ralann* plau*iWf« «tir le«-

quelle» il l'appuie, suffisent pour réfuter le* hintorieim

espagnols, dont les récit* ne paraissent hmdêHitiic stir de

oui-dire, et non sur ce qu'ils ont observé eux mênir...

(Vega, lib. ii,c. iv.) Les Péiutirim, d^ui* une de leut^

fête* , offraient de* gileaux arrosés du sang tiré de* bra«,

de* *ourcil* et du nei de leur* enf-Mis. ( Jdtm , lib. vu
c. VI. ) Cette cérémonie parait avoir été une auite de leur

ancienne coutume de sacrifier des victime* bumaine*.

NOTK 158, p. 707.

Le* F.*pagnol* ont adopté ce* deux coutume* de* an

cien* Péruvien*. Il* ont conservé quelques-un* de* aquè

ducs ou canaux faits du temps des Incas , cl en ont cons

truit, au moyen desquels ils arrosent tous les champs
quili cultivent. (Ulloa, Foynge , t. I, p. 422, 477. ) Ils

continuent aussi fk employer pour fumier le guano, ou la

flente des oiseaux de mer. Ulloa donne un* description de

la quantité presque incroyable qui *'en trouve dan* le*

petites Ile* qui bordent la côte, {/bid., p. 481.)

NOTE 159, p. 708.

Ulloa !,Foyage. 1. 1, p. 286, etc.) a décrit le temple

deOiyambo, le palais des inca* iCallo, dan* la plaine

de Lacatunga, et relui d'Atun-Caimar, qu'il a examiné*

avec beaucoup de soin. On trouve dans 1rs Mémoires de
l'académie de Berlin (année 1716, p. 435) un Mémoire
curieux de M. de La Condamine sur les ruine* d'AtUD-

Cannar. Acosta parle de* ruines de Cuzco qu'il a rxaml-

néet
;
lib. vi, c. xiv). Garcilasso, dans son style ordinaire,

donne des descriptions pompeuses et confuse* de plu-

sieurs temple* et autres édifices publics (lib iii.c. i.xxi;

lib. Ti , c. IV ). Don Zapata , dans un traité volumineux

sur le Pérou, qui n'a pas encore été publié, donne ta des-

cription de piusieur»monumens des anciens Péruviens,

dont le* autre* écrivains n'ont pas fait mention. ()tfiti-

nuscril entre les maint de l'auteur.) Ulloa (tom. I,

p. 391 ) parle de quelques anciennes fortification* péru-

vienne*, qui étaient aussi des ouvrage* considérable* et

fort solides. Trois circonstance* frappèrent principale-

ment tou* ces observateurs : 1° La grandeur énorme de*

pierres que le* Péruviens avaient employées pour quel-

ques-uns de leurs bâtimen*. Acosta en a mesuré une qui

avait trente pieds de long et dix-huit de large, sur six

d'épaisseur; cependant il ajoute qu'il s'en trouvait de

beaucoup plus grandes encore A la forteresse de Cuzco. Il

est difficile de concevoir comment les Péruviens pouvaient

les remuer et les élever, même à la hauteur de douze

pieds. 2° L'impéritie des Péruviens dans l'art de la char-

pente. Avec la patience et la persévérance naturelles aux

Américains, ils peuvent être parvenus i donner aux

pierres la forme qu'ils désiraient, principalement en

frottant une pierre contre l'autre, ou par le moyen de

leurs haches et autres ingtrumens de pierre; mais avec

ce* outil* grossiers, ils n'ont pu faire que de faible* pro-

grès dan* la charpenterie. Les Péruviens ne pouvaient

emmorlaiser deux poutres ensemble, ni donner la

moindre solidité aux ouvrages de charpente. Comme ils

ne savaient pas former la clef des voûtes, ils ignoraient

tout-à-fait l'usage des cintres dans l'architeclnre , et les

auteurs espagnol» n'ont pu concevoir comment ils pou-

vaient faire les toit* de* grands bâtimcns qu'il* élevaient.
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La troisième partirularilé est la preuve frappante que
KUrniisent tous les mnnumens des Péruviens, de leur

peu de dénie et d'invenilon, et de leur extrême patience

qui n'était pas moins remarquable. Aucune de» pien es

employées ft la construction de ces ouvrages ne recevait

une forme particulière ou éiialc aux autres, qui pût la

rendre propre 1 bâtir. Ici indiens les prenaient telles

qu'elles tombaient des monlagnes ou qu'on les tirait des

carrière». I.,es unes étaient carrée»,, les autres triannu-

lalres, celles-ci convexes, rellcs-li concaves. Ils em-
ployaient leur art et leur industrie i les Jo'iidre ensemble,

VII formant des creux dans l'une qui répondaient parfai-

tement aux saillies et aux élévations d'une autre Cette

lente opération, qu'ils auraient pu abréger si facilu'uent

en adaptant ensemble les surfaces des pierres, soit en les

frottant , soit en les travaillant avec leurs haches de cui-

vre, paraîtrait incroyable, si l'on pouvaft en douter en

voyant les ruines de ces bâtimens. Cela leur donne un
aspect singulier aux yeux de» Européens. Il n'y a aucune
suite régulière dans les fondeniens des bâtinieus, et au-
cune pierre ne ressemble & une autre par sa forme et par
Ims dimensions ; tandis que par l'industrie persévérante,

mais mal entendue des Indiens, elles sont toutes jointes

ensemble avec celte minutieuse exactitude dont j'ai parlé.

Ulloa a fait celte observation sur les pierres de la forte-

resse d'Atun-Cannar. {rox.,\o\. i, p. 387.) PIneto

donne une pareille description de la forteresse de Cuzco,
le plus parfait de tous les ouvrages péruviens. ( Zapata

,

manuscrit entre les mains de l'auteur.) Suivant M. de
LaCondamine, il y avait des assises de pierres exacte-

ment parallèles et de même hauteur dans quelques parties

des ruines d'Atun-Cannar; ce qu'il remarque comme une
preuve des progrès des Péruviens.

NOTE 160, p. 709.

Ces ponts tendus par leur propre poids, agités par le

vent ou dans un balancement continuel par le mouve-
iiieiit de la personne qui y passe, offrent d'abord A la vue
un aspect effrayant. Mais les Espagnols ont cependant
trouvé que c'était la manière la plus aisée de passer les

torrens du Pérou, sur lesquels il serait difficile d'en

construire de plus solides de pierre ou de bois, il y a des

ponts de liane dans le Pérou , si larges, que les mules
peuvent y passer toutes chargées : tel est celui qui est sur

la rivière d'Apuriinac, où passent toutes les marchan-
dises et autres effets dans lesquels consiste le commerce
entre le Pérou et les provinces de Lima , de Cuzco, etc.

On emploie une méthode plus simple pour passer des ri-

vières moins considérables : un mannequin , dans lequel

se place le voyageur, est suspendu à un fort câble tendu
d'un bord de la rivière à l'autre; on pousse et tire le

mannequin par le moyen de deux cordes qui y sont atta-

chées. { Ulloa, foyage au Pérou, 1. 1, p. 358. )

NOTE 161, p. 712.

J'ai puisé mes idées sur ces faits dans la Noticia brève
4e la expédition mililarde Sonoray Cinaloa, su
exito feliz y venlajoso estado, en que porconse-
cuencia de ello , se han pueslo ambas provincias,
publiée à Mexico le 17 juin 1771, pour satisfaire la cu-
riosité des négociaus qui avaient fourni au vice-roi l'ar-

gent nécessaire pour faire cet armement, tes copies de

U

cette notice sont rares i Madrid ; mal» j'en ai obionu une
qui m'a mis a portée de communiquer rrs fait» curieux
au public. Suivant ce récit , on a trouvé dan» la mine de
Yerorato delà province de «Cinaloa, un grain d'or de
vingt-deux karat», pesant seize marcs quiirc once» qua-
tre ochava», ce qui fait environ quiiizt marc», quatreon
ce» trois grains, poids de France, qu'on a envoyé en
Espagne comme un présent digne du roi , et qui se trouve
maintenant dans le cabinet de sa majesté catholique .t

Madrid.

NOTE 162, p 713.

L1ncerlitudedesg( i ihessur ce point est singulière
car Cortès parait avol. i iminé les côtes de la Californie
avec une grande attei..;. i. L'archevêque de Tolède a
publié , d'après rori(jiiial qui se trouve entre !es mains
du marquis Del Vallc , descendant de Cortès , une carte
dressée en 1541

,
par le pilote Domingo Castillo, dans

laquelle la Californie est placée comme une péninsule
,

qui s'étend h peu près dan» la même direction qu'on lui

donne aujourd'hui dans les meilleures cartes , et la pointe
où le fleuve a)lorado se jette dans le golfe y est marquée
avec précision. (i/«f. de la Nucva Espagna, p. 327.)

NOTE 163, p. 714.

Je dois ce Fait à l'auteur de VHistoire philosophique
et politique des deux Indes, tom. III

, p. 103; et après
avoir consulté une personne intelligente, qui, ayant de-
meuré long -temps sur la côte des Moskites, y a fait le

commerce du bois de teinture , j'ai trouvé que cet ingé-
nieux auteur a été bien informé. Le bols coupé près de la

ville de Saint- François de Campêche est d'une qualité
inlliiiment supérieure & celui de l'autre côté de Yucatau

,

et le commerce des Anglais dans la baie de Honduras
tire à sa fin.

NOTE 164, p. 719.

Le P. Torribio de Benevente ou Motolinea a assigné
dix causes de la dépopulation rapide du Mexique, aux-
quelles il donne le nom des dix fléaux. Il y en a plusieurs

qui ne sont pas particulières à cette province seulement.
1° L'introduction de la petite vérole. Cette maladie fut

portée pour la première fois dans la Nouvelle-Espagne

,

en 1520, par un esclave nègre de la suite de Narvaès.

Torribio assure que la moitié du peuple des provinces où
régna cette maladie en mourut. A cette mortalité , oc-

casionée par la petite vérole , Torquemada ajoute deux
effets destructifs ou maladies contagieuses qui régnèrent

en 1545 et 1576. Huit cent mille hommes périrent par la

première et plus de deux millions par la seconde, suivant

le calcul exact fait par ordre des vice-rois. ^Mond. ind.,

tom. I , p. 642.) La petite vérole ne fut introduite dans le

Pérou que plusieurs années après l'invasion des Espa-

gnols , mais fut très fatale aux naturels du pays. (Garcia

,

Origen , p. 88.) 2° Le nombre de ceux qui furent tués

ou qui périrent de besoin pendant la guerre <'<vec les

Espagnols, surtout pendant le siège de Mexico. 3" La
grande famine qui suivit la réduction de Mexico

, parce

que le peuple des deux partis avait également négligé de

cultiver les terres ; ce qui arriva dans toutes les autres

contrées conquises par les Espagnols. 4° Les charges oné-

reuses imposées par les Espagnols aux Indiens de leurs

repartimientos. 5' Le poids oppressif des taxes qu'ils

64
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ii'étaifnt pas en ëfat de payer et dont il» ne pouvaient

espérer aucune exemption. 6" Legrand nombre d'Indien»

employés à rassembler for que le» lorren» cliarrient des

monlaone» , ou'on forçait à quitter leurs habilations sans

aucune provision pour leur subsistance, et qu'on exposait

a foute la rifîueur du froid dans ces régions élevées,
j

7» Les travaux immense» pour rebâtir Mexico, que Cortès

pressa avec tant d'ardeur, qu'il en mourut un nombre

Incroyable d'Indiens. 8" Le nombre d'hommes condam-

nés à l'esclavafîe sous différens prétextes et employés a

e.ploiter le» mine» d'argent. Ge« malheureux, marqué»

par leurs malt- • avec un fer chaud , comme le bétail

,

étaient con > par troupeaux dans 'es montafjiies.

9» La nature du travail auquel ils étaient condamnés , les

vapeurs nuisible» de ces mines , la froideur du climat et le

manque de.; vivre» furent si funeste» ,
que Torribio assure

que la campagne autour de plusieurs de ces mine», prin-

cipalement pré» de Guaxapo, était couverte de corps

morts
,
que l'air était corrompu par leur puanteur, et que

la quantité des vautours et des autres oiseaux de proie

était si (ïrande
,
que leur nombre obscurcissait le «oleil.

10» Les Espatriiols dan» leurs différentes expédition» et

danj leurs guerre» civile» firent périr un grand nombre

d'Indiens en les foiçantdeleurservir de ««mêmes ou de

po. le faix. Cette dernière oppre»8ion fut fatale aux Pé-

ruvien» La quantité d'Indiens qui (lérirent pendant l'ex-

'ition de Gonzalès Pizarre dans les provinces qUi sont

'St des Andes, peut donrer une idée de ce qu'ils ont

' Tert et faire juger combien leur nombre diminua.

.ribio; manwmt. )Corita, dans sa Brève ^îkm-
maria rélacion, éclaircit et confirme plusieurs obser-

vations de Torrib;©, auxquelles il renvoie le» lecteur»

{Manuscrit entre tes mains de l'auteur.)

NOTE 165, p. 719.

Montesquieu même a adopté cette idée (liv. viii,

c. xviii); mais le désii- qu'avait ce grand homme d'établir

un système, l'a rendu quelquefois peu attentif dans .se»

rcclièrches , et son génie trop ardent lui a fait négliger

plusieurs cause» aussi évidente» que solides.

NOTE 166, p. 719.

On en trouve une preuve convaincantedansictestament

d''s:ibelle, oft elle montre la plus tendre sollicitude pour

que les Indiens soient traités d'une manière douce et

humaine. Ces louables sentimens de la rtine ont été

adoptés dans les lois publiques d'Espagne et servent d'in-

troduction aux règlemen» contenus sous le titre de bon

traitement des Indiens. {Recopil. , VI, tit. x.)

NOTE 1C7, p. 720.

Le tiers du septième titre du premier livre de la Reco-

pi7adon,quicontientlesrèglemens touchant les pouvoirs

et les fonctionsdes archevêque» et des évoques, roule sur

la charge qui leur est imposée comme protecteurs des

Indiens, et parle de tous les cas où il est de leur devoir de

le» protéger contre l'oppression, tant dans leurs proprié-

tés que dans leur personne. Non-seulement ils sont char-

gés par les lois de cette fonction , aussi humaine qu'hono-

rable , mais ils l'exercent en effet.

Je pourrais en citer des preuves sans nombre tirées des

NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS
auteurs espagnols; mai» je préfère m'en rapporter i

Gaf;e, qui était peu disposé à accorder au clergé romain

un mérite auquel il n'aurait pas eu droit de prètenâre.

(Survey, p •142, 192, etc.) Henri Hawk», négociant an-

glais, qui pendant cinq ans a résidé dans la Nouvelle-Es-

pagne, avant l'année 1572, rend le même témoignage

favorable au clergé romain. {Uakluy, vol. ill
, p. 466.)

Dne loi donnée par Charles-Quint autorise non-seulement

les évêques, mais tous le» ecclésiastique» en général, à

informer et avertir le magistrat civil, dan» le ca» où

quelque Indien serait privé de sa liberté et de se» droits;

{Becopil., lib. ïi, lit. vi, I, 14.) ce qui le» constituait

protecteurs en titre de» Indien». Il y a eu de» ecclésia»ti-

que» espagnol» qui ont refusé l'absolution à ceux de leur»

compatriote» qui possédaient de» envomienda et regar-

daient le» Indien» comme des esclaves, ou qui le» em-

ployaient à l'exploitation de» mines. ( Gonzalès Davil

,

Teatro eccles., vol. I, p. 157.)

NOTE 168, p. 720.

Suivant Gage, Chiapa dos Indio» contient quatre mille

familles, et il en parle comme d'une des ville» indiennes

les plu» peuplées de l'Ainérique (p. 104).

. NOTE 109, p. 7%.

Il est très difficile de se procurer un état exact de la

population des royaumes de l'Europe où la police est la

plu» parfaite et où les sciences ont fait les plus grands

progrès. Dans l'Amérique espagnole, où les connaissan-

ces sont encore au berceau et où peu d'hommes ont le

loisir de se livrer aux recherches de pure spéculation , on

a fait peu d'attention à cet objet. Cependant en 1741,

Philippe V ordonna aux vice-rois et aux gouverneurs

d<"8 différentes provinces de l'Amérique, de faire un dé-

nombrement des habitan» de leurs districts et d'envoyer

un état de leur nombre et de leurs occupations ; en con-

séquence de cet ordre, le comte de Fuen-Clara , vice-roi

de la Nouvelle-Espagne, chargea D. Jos. Ant. de Villa-

Segnor y Sanchez d'exécuter cette commission dans la

Nouvelle - Espagne. Villa Segnor publia le résiliât de

se» recherches dans son Teatro anicricatt >, d'après

des '^apports des magistrats des différentes provinces, et

d'après ses propre» observations et la longue communi-

cation qu'il avait eue avec la plupart des prorince». Des

neuf diocèses dan» lesquels l'empire du IMexIque est di -

visé, il n'en a cité que cinq, savoir : l'arche^'êché de

Mexico et les évêch»'* de Los Angeles, de Mechoacan.

d'Oaxaca et de la Nouvelle-Galice. Il n'a fait aucune

mention de» évéchés de Yucatan , de Vcrapaz, de Chiapa

et de Guatimaia ,
quoique la race des Indien» soit plus

nombreuse en ce dernier endroit que dan» aucune autre

partie de la Nouvelle-Espagne. Dans le dénombrement

du diocèse fort étendu de la Nouvelle-Galice, il décrit

bien la situnlinn des différens villages indiens; mais il ne

spécifie le nombre des habitnnsque d'un petit nombre de

ces villages. Les Indiens de celte vaste province, dans

laquelle la puissance de» Espagnols est encore imparfai-

tement établie, ne .sont pas enregistrés avec la même
exactitude que dans les autre» pariies de la Nouvelle-

Espagne. Suivant Villa-Segnor , voiri l'état actuel de Li

population dan» le» cinq diocèses nommés ci-dessus tant
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Faniilleo.

Mexico 105,202
Los Angeles ao^eœ
Mechoacan 3o,840
Oaxaca 7_296
Nouvelle-Galice 16,770

190 708
A raison de cinq personnes par famille,

le nombre total est de 950543
Nombre des famillos isHiennes dans le diocèse de

^'e"'"^"
119,511

Los Angeles ggaVi
Mechoacan 30^,96
Oaxaca 44 222
Nouvelle-Galice fl|222

SUR L'HISTOIRE D'AiMÉRlQUE.

Total. 294,291

En comptant cinq personnes par famille, le nombre
total est de 1,471,955. Nous pouvons compter avec d'au-
tant plus de certitude sur le calcul du nombre des Indiens
qu'il est pris de la matricule ou du registre suivant lequei
on levait le tribut qu'ils payaient. Puisque des neuf
diocèses on en a omis totalement quatre, et que le dé-
nombrement de la Nouvelle-Galice n'a été fait que très
imparfaiiemcnt, nous pouvons en conclure que le nom-
bre des Indiens dans l'empire du Mexique va au-delà de
deux millions.

Le calcul du nombre des Espagnols ne paialt pa» être si
exact. Villa-Segnor remarque, en termes généraux

, que
plusieurs Espagnols, nègres et métis, résident ensemble
dans plusieurs endroits, sans spécifier leur nombre. C'est
pourquoi, si nous rassemblons tous ces habitans avec
ceux qui demeurent ^ns les quatre diocèses qu'on a
omis, le nombre des Espagnols et ceux des races mêlées
peuvent probablement montera un million et demi. Dans
quelques endroits, Villa-Segnor distingue les Espagnols
des trois races inférieures de nègres, des mulâtres et de
métis, et marque leur nombre séparément; mais en gé-
néral il les joint ensemble. Cependant par la proportion
observée dans les endroilsoù le nombre de chaque espèce
est maïqué, ainsi que par le détail de l'état de la popu-
lation dans la Nouvelle-Espagne donné par d'autres his-
toriens

,
il est clair que le nombre des nègres et des

habitans de race mêlée , excède de beaucoup celui des
Espagnols, Peut-être doit-on poiter ces derniers à plus
de cinq cent mille contre un million des autres.

Quelque défectueux que soit ce caIcMl, il ne m'a ce-
pendant pas été possible de me pi"ocurer des connaissan-
ces assez exactes du nombre des habitans du Pérou, pour
former des conjectures aussi salisfaisantes sur l'éial de
.sa population. Je sais qu'en 1761, le protecteur des
Indiens dans la vice-royauté du Pérou, comptait qu'il y
en avait 6 12,780, qui payaient le tribut au roi. Comme
toutes les femmes et tous les mineurs étaient exempts de
cette taxe dans le Pérou , on doit supposer que le nombre
des Indiens montait à 2,m,i20. { Manuscrit entre les
mains de l'auteur.)

Je v.ais parler d'une autre méthode de calculer ou du
moins de faire des conjectures touchant l'ciat de la po-
pulation de la Nouvelle-Espagne et du Pérou. Sui?»nt un

851
état que j'ai lieu de croire exact, ^e nombre des copie»
de la bulle de la Croisade, envoyées au Pérou à chaque
nouvelle publication, est de 1,171,953, et pour la Nou-
velle-Espagne

, de 2,649,326. On m'a dit qu'il n'y a qu'un
petit nombre d'Indiens qui achètent la bulle , et qu'on U
vend principalement aux Espagnols et aux habitans de
race mêlée

; de sorte que suivant cette manière de calcu-
ler, le nombre des Espagnols et des race» mêlées monte-
rait au moins à trois millions.

Le nombre des habitans de plusieurs villes de l'Amé-
rique espagnole peut nous donner quelque idée de l'é-
tendue de la population, et corriger l'idée peu exacte
mai» commune qu'on a dan» la Grande-Bretagne, du
faible et misérable état de ces colonies. La ville de Mexico
contient au moins cent clnqnanie mille habitans ; Los An-
geles plus de soixante mille, tant Espagnols qu'habitan» de
race mêlée (Villa-Segnor, p. 247) ; Guadalaxara contient
au-delà de trente mille âme», sans compter les Indiens
v/ftid., lib. Il, p. i06); il y en a cinquante-quatre mille à
Lima (D. Cosrae Bueno, Descr. de Père, 1764); Car-
thagène en contient vingt-cinq raille; Poiosi vingt -cinq
raille (Bueno, 1767); Popayan plus de vingt mille.

( Ulloa, p. 287. ) Les villes du secoLi rang sont plus peu-
plées encore. Les ville» et les établissemens les plus floris-
san» des autres nation» européenne» en Amérique ne
peuvent entrer en comparaison avec ceux-ci.

Tel» sont les calculs de la populatior; de plusieurs
ville», que j'ai trouvé» répandus dan» de» écrivains que j'ai
jugés dignes de foi Mais je me suis procuré un dénom-
brement des habitans des villes de la province de Quito
sur l'exaciitudeduquelje puis compter, et que je com-
munique au public, tant pour satisfaire ia urioslté, que
pour rectifier les notions erronées dont j'ai parlé
Saint-François de Quito contient de cinquante à soixante
mille habitans de difrérentes races. Outre la ville , il y a
dans ce œrregimienlo vingt-neuf cures établies dans les
principaux villages, lesquels ont chacun de plus petits
hameaux qui en dépendent, dont les habitans sont tous
Indiens ou métis. Il y a environ six à huit mille âmes i
Saint-Jean de Pasto, outre vingt-s^pt villages qui en dé-
pendent. Un compte à Saint-Michel d'Ibarra sept mille
habitans et dix villages. Le district de Havala contient de
dix-huit à vingt mille âmes; celui de Tacuina dix à douze
mille; celui d'Ambato huit à dix mille, et seize villages.
La ville de Riobaraba seize à vingt mille et neuf villages.
I.C district de Chimbo six à huit mille. Celui de Guayaquii
de seize à vingt mille et quatorze villages. Le district
d'Atuasi environ cinq à six mille et quatre villages. La
ville de Cueuza vingt-cinq à trente mille et neuf villages
fort peuplés. La ville de Laxa huit à dix mille et qua-
torze villages. Cette population

, quoique médiocre si l'on
considère la vasie étendue du pays, est bien plus consi-
dérable qu'on ne le suppose communément. J'ai oublié
de dire en son lieu que Quito est la seule province de
l'Amérique espagnole qu'on peut regarder comme un
pays de manufaciures. On y fabrique des chapeaux, des
étoffes de colon et des draps grossiers, en assez grande
quantité pour «uflîi-e non-seulement à la consommation
de la province, mais pour fournir un article considérable
d'exportation dans les autres partie» de l'Amérique «spa-
gnole. Je ne sais si l'on doit regarder l'industrie singu-
lière de cette province comme la cau»e ou comme l'effet

de sa population
; mais la passion pour tout ce qui vien

vi
;

M
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Ae rKuropr r«t «i nranilc pnrml les vain» hal>llan« du

^OHVMU Momie, que l'on m'a an«uré que le» niamifcc-

liiie» (le yiillo KiMil Hi peu ««limée» qu'elle» counnenceiil

i |)eiiclier ver» leur tlécllu,

NorK 170, p. 72a

Ce» au^ienre» «oui éialilie» dan» le» endroiu «uivan» :

I Saint-nominifue, dan« l'Ile d'Hi«panlola ; i Mexico,

dans la Nouvelie-KHpanne; !» Lima, dan« le Pérou ; i Pa-

nama, dan» Terre-Ferme ; A SaInt-Jaeque» dan» le Guali-

mala; AUuadalaxara, dan» la Nouvelle-Galice; à Sanla-Ké,

dan» le nouveau royaume de Grenade, h la l'Iala, dan» la •

proviursde l,n»(;harca«; à 8ainl-Kran(;oi(idan« celle de

ÇmiIIo ; ,^ Saint -.larquc» . dan» le Chili ; et à Hueno«-Ayre»

dans la province do ce nom. Plu»ii'ur» (jrande« province»

di^pcndent de ce» audience»; quclques-unc» même «onl »i

éloiiiiiéc» de» ville» ort ce» cour» résident ,
qu'elle» n'en

peuvent liror que peu d'avantatje. Le» auteur» c»pai{nol«

comptent douze de ce» cour» d'audience», parce qu'il» y

comprennent celle de Manille dan» le» Ile» Pliilippiue».

NOrE 171.P. 7'i1.

Vu la distance qui sépare le Pérou cl le Chili de l'Es-

paiïuc, et la difliciilté qu'il y a de iran«porler par l'isihme

de Panama des eflels d'une cliarue aussi considérable que

le sont le vin et l'huile, le» Kspaunol» de ces province»

uni obtenu la permission d'y planter de» vi((uc» el des

olivier». Main il leur est riuoureusement défcmlu de faire

passer du vin el de l'huile il Panama, à Gualimala, ou

dans toute autre province i portée d'en recevoir de l'Es-

paijne. {Rccop., lib. til- xv-xviii.)

NOTE 172, p. 725.

Ce calcul a été fait par Bcnioni, en 1550, cinquante-

huit an» apré» la déiouvcrie de l'Amérique. (
/Hsl. novi

orbix, lib. III, c. XXI. ) Mai» comme Benioni a écrit «Vec

un esprit mécontent el porté à déiraclereu tout le» Espa-

gnols, il se pcui que sou calcul ail été trop faible.

NOTE 173, p. 720.

.le r."ai qtic des notions imparfailcs sur le passage et la

transmission des biens dans les colonies cspaGiioles. Les

auteurs espamuils 11c s'expliquent pas clairement sur ce

sujet, et poul-etre même n'ont-ils pas assez considéré les

effets de leurs lois el de leurs inslitutions. Solorzarno,

[deJiircin<l..\n\. 11,1b. 11, 1. 16), explique en quelque

sorte l'introduciion de la tenure de mayoniseo el parle

de quel(tuc»-uns de ses effets. Villa-SeRnor en remarque

une consé(punce sinijuliore. Il observe que dans quelques-

unes des situations Us plus Livorablis de Mexico, une

grande partie du terrain n'est pas occupée , m est cou-

verte par les ruines des maisons qu'on y avait b.llics au-

Jrefois. Il ai\o\\\e que ce terrain étant (wssédé par droit de

mayorasgo el ne pouvant pas être aliéné , ce» ruine»

deviennenl éternelles. {T^utr. amer., vol. I, p. 34.)

NOTE 174, p. 726.

Il n'y a aucime loi qui exclue les créoles des charges

,

laul civiles qu'ecilésiasiiques. Il y a au contraire plusieurs

Cedulas qui recommandent de donner indistinclcment,

de< place» de confiance aux personnes nées en Espagne

et en Amérique. ( Bel ancourt y Figueroa, Derecho, etCt

p. 5, 6.) Mais mal<;çré ces ordres répété», OD accorde dans

presque lou» le» ca» la préférence nnx personne» née» en

E«p»(ni«. i/antcur que non» venons de citer en tlonne une

preuve «Ini'uliire. Ih'puI» la découverie de l'Amérique,

jusqu'en HW , on a noiniiié troi» mil soixante-neuf

évéqucs ou aiehevé((UeN pnur les dllléirii» diocèse» de ce

pay», cl de ce grand nombre il n'y en a eu (iiie doiiie qui

fu»»eni créole» (p. 40). Celle préférence pour hs Euro-

péens semble durer encore, l'arun inandal royal de 1770,

le chapitre de la catliéilrale de Mexico ic(;(iil l'injonction

de nommer de» crcléslasiique» européens d'un mérite el

de lalen» reconnus
,
pour que le roi puisse léslgiier aux

MnéHcei vacan».

NOTE 175, p. 72a

Quelque modéré que puisse paraître ce tribut, l'indi-

gence de» Indien» esl »i grande dans plusieurs province»

de l'Amérique, que l'exaction en esl insupportable

(Pe(jna, lUner.pora parroroidc Iniliox, \). 102.)

NOTE 17(1, p. 1-2H

Dan» la Nouvelle-Espagne, on arcordail les enco-

mienilai pour trois el quelquefois pour quatre généra-

tion», à raison du mérite extraordinaire et de» service»

de» premiers conquéran» , el du laililc revenu du pays

avant la découverie de» mine» de Sacalcca». ( Rccopil.,

lib. VI, til, II, c, XIV, etc.)

NOTE 177, p. 720.

D. Ant. Ulloa prétend que le travail des mine» n'est

pas nuisible, et en apporte pour preuve que plusieurs

méiis ou Indien», qui n'apparlieniienl ù aucun rr/;ar(e-

iniento, »c louent volontairemenl pour exploiter les

mine», el que plusieurs Indiens continueni de plein gré

ce travail , lorsque le temps prescrit, pour leur service est

fini. (.Entreten. , p. 205. ) Mais son opinion «iir la salu-

brité de ce travail esl contraire u .\...-)ériciicc de tous les

siècles. Partout oi'i les hommes seront séduits par uu sa-

laire considérable , ils s'cngageronl à toute espèce de tra-

vail, quelque faligant ou dangereux qu'il puisse être. D.

Hem. Carillo Allamirano rapporle un fait curieux qui est

incompatible avec l'opinion d'Ulloa. Partout oi'i l'on ex-

ploite les mines, dit il, le nombre des Indiens diminue;

mais dans les province» de Cainpéche, où il n'y a point de

mines , le nombre des Indiens a augmenté de plus d'un

tiers depuis la conquête de l'Amérique
,
quoique le sol el

le climat ne soient pas aussi bons qu'au Pérou et au Mexi-

que. ( Colbert , Collccl. ) Dans un antre mémoire pré-

senté à Philippe III, en 1600, le capitaine .luauGonzalès

d'Azevedo dit que dans tons les districts du Pérou oi'i l'on

forçait les Indiens de travailler aux mines, le nombre en

était réduit à la moliie, el dans quelques endroits au tiers

de celui qu'on en comptait sous la vice-royauté de don Fr.

de Tolède, eu 1681. (Colbert, Collect.)

NOTE 178, p. 729.

Comme Un travail de cette espèce ne peul être prescrit

i

avec une exactitude précise, la tâche qu'on impose .tux

:
Indiens parait être fort arbitraire; el de même que le

' service exigé par Us seigneurs féodaux de leurs vassaux,

in vinea, prato aut messe , elle doit être extrêmement

i
incommode, et souvent graluiteinent tyranuique. (Pe

i gna, /liii.paraparrocosde Indios.)
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NOTE 170, p. 729.

L'espère de service eminu au Pérou sous le nom de
mita , est appelé Inndn dans la Nouvelle-Espanne , où il

n'a lieu que pour unt; scrnaiiie de sullc. Personne n'est

ol)lit{é de servir A imi! plus grande dislance que celle de
vinijl-quaire milles de son liabilalion. Cette renie est

moins oppressive pour les Indiens (|ue celle qui est éla-
blie au Pérou. ( Mtmoirr. île lltrn. Oirillo Allauiiraiio,

Colbcrl, Collecl.)

NOTE 180, p 730.

C'est des lois même qu'on peut en déduire les plus
fories preuves. I.a multiiudc cl la variété des ré(îleniens

jMmr prévenir les abus est ce qui peut nous donner une
idi'c dit leur nombre. (Juoiquc les lois aient safieniont

ré(tlé qu'aiiriMc Indien ne sera Icnu de servir dans les

mines A plus de irculc milles dé dislance de son habila-
liim, nous apprenons cep'.-ndant, par un iiiémuire pré-
senté au roi par 1). ilcrnan Carillo Allamiiano, que les

Indiens du Pérou sont obligés de travailler aux mines h

ceni, cent cinquante, et jusqu'à deux cents lieues de leurs

liabilnlioiis. (Colberf, Collet t.) Plusieurs mines sont
située dans des lieux si stériles et si éloignés des habita-
tions ordinaires des Indiens, que la nécessité d'y avoir des
ouvriers a obliijé les rois d'Espagne de eonirevenir plu-
sieurs fois a leurs propres ré({lemens,cl de pernieiiic iiux

vice-rois de forcrr les peu|)lus des provinces les plus oloi-

(piécs de se rendre à ses mines. (Escalona, Gazophil.
Peruf'., lib. I , e. xvi. ) On doit cependant leur rendre L
justice de dire qu'ils ont toujours été aticniiFs ù adoucir

('elle oppression autant qu'il leur a été possible, en enjoi-

lînant aux vice-rois d'employer toute espèce de moyens
pour cnoafjer les Indiens A s'établir près des mina. (JU.,

ihid.)

NOTE 181, p. 731.

Torqucinada , après avoir fait une longue énuméralion

qui parait assez exacte, conclut par dire qu'il y a quatre

cents couvens dans lu Nouvelle-Espajine. ( Mon. ind.

,

lib. XIX, c. XXXII.) En 1745, il y avait dans la seule ville

de Mexico cinquanle-cinq couvons. (Villa-Sejiiior, Teat.

amer. , p. 34.) IJIIoa en a compté quarante dans Lima , et

en parlant de ceux de filles, il dit qu'on pourrait en peu-

pler une petite ville, tant le nombre des personnes ren-

fermées est considérable. {Foy., lom. I, p. 429.) Phi-

lippe III, dans une lettre adressée en 1020 au vice-roi du
Pérou, remarque que le nombre des couvens à Lima
était si grand qu'ils occupaient plus de terrain que le

reste delà ville. (Snlorz. , lib. m, c xxiii, n'>â7; lib. m,
c XVI. Torquemada, lib. xv, c. m.) Le premier couvent

fut fondé dans la Nouvelle-Espagne en 1525, ciuatre ans

seulement après la conquête. ( Torq., lib. xv, c. xvi. )

Suivant Gil Gonzalès Davila, toute la hiérarchie de
l'église d'Amérique, dans tous les établissemens espa-

gnols, consistait, en 1649, en un patriarche, six arche-

vêques, trente-deux évêques, trois cent quarante-six

chanoines, deux abbés, cinq chapelains du roi et huit

cent quarante couvents. ( TeeUro ecclesiasiico de las

Indias occident., vol. I, préf.) Lorsque les jésuites

furent expulsés de l'Espagne, ils possédaient dans la pro-

vince de la Nouvelle-Espafme trente collèges, maisons

professes ou résidences; seize dans celle de Quito; treize
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dans le nouveau royaume de Grenade ; dix-huit dans le

Chili, dix-huit dans le Paraguay; en tout cent douze.

( Coltccion gênerai dt' provideitcias lta.stu aijui te
madas sobre eslrarlamenlo : etc., de la coinpahia

,

pan. I, p 19.) Le nombre des jésuites qu'il y avait dan*
ces maisons montait à deux mille deux cent quarante-
cinq. {/Uanuscrit entre les mains de l'aiileur. )

En 1041, la ville de Mexico présenta une requête au
roi pour le prier de défendre qu'on y fondât de nouveaux
couvents, et de nictire des bornes aux revenus de ceux
qui s'y trouvaient déjà établis, vu que sans cela les mai-
sons religieuses acquerraient en peu de temps la pro-

priété de tout le pays. Elle demandait aussi qu'on mil des

restrictions au pouvoir des évêques de conférer les or-
dres, parce (|u'il y avait alors dans la Nouvelle Espagne

plU8dcsixmilleecelésiasliquessansl)énéHce.(/6iW.,p. 10.)

Il doit y avoir eu sans dimte de crands abus, puisque la

superstition des Espagnols américains en était blessée au
|M)int de leur dicter des représentations pour les faire

abolir.

NOTE 182, p. 732.

Je ne meserais pas hasardé & faire la peinture des mœursi
du clergi* espagnol sur le seul témoignage des auteurs

protestans, parce qu'on peut les Koupi;onner de préven-
tion et d'exagération. Gage en pariiculier, qui plus qu'au-

cun autre protestant a eu l'occasion de connaître l'état

intérieur de l'Ainéri(|ue espagnole, dépeint la corruption

de l'église à laquelle il avait renoncé avec toute l'aigreur

d'un nouveau converti ; de sorte que je dois me méfier de
son témoignage, quoiqu'il rapporte quelques faits très

curieux et très frappans. Mais Benzoni parle de la dé-

bauche des ecclésiastiques en Amérique très peu de temps
après qu'ils y furent établis. ( Hlxl. , lib. u, l. xix, xx. )

M. Erezi(!r, observateur intelligent et très zélé pour sa re-

ligion, dépeint les moeurs corrompues des ecclésiastiques

espagnols dans le Pérou
,
particulièrement des moines

réguliers, avec des couleurs plus fortes que celles que
j'ai employées. {Foyage, p. 51, 215, etc.) M. Gentil

confirme ce rapport. (To/. , t I
, p 34.) Coreal s'accorde

avec ces deux voyageurs, et y ajoute plusieurs circons-

tance» singulières. ( f'o/., t. I, p. 61, 155, 161. ) J'ai tout

lieu de croire que les mœurs du clergé régulier sont

encore extrêmement licencieuses , surtout dans le Pérou.

Acosta lui-même avoue que la grande corruption des

mœurs a été une suite de la permission accordée aux
moines de renoncer à la retraite et à la discipline de leur

cotivent, et de s'introduire dans le monde en se char-

geant du soin de desservir les paroisses des Indiens. ( De
Procur. Ind. salute, lib. iv, c. xiii , etc. ) Il parle sur-

tout des vices dont j'ai parlé, et pen.se que les tentations

en sont si redoutables
, qu'il penche vers l'opinion de ceux

qui croient que le clergé régulier ne doit pas être chargj

du soin des paroisses ( lib. v, c. xx). Les défenseurs

même des réguliers conviennent qu'il y a plusieurs grands

abus parmi les moines de différens ordres lorsqu'on les
-

affranchit de la discipline monastique; et l'on peut croire ;

par la manière dont ils les défendent qu'on ne les a pas i

accusés tout-à-fait sans raison. Dans les colonies fian-

çaises, l'état du clergé régulier est à peu près le même
que dans les établissemens espagnols, et il en est résulte

les mêmes conséquences. M. Biet, supérieur des prêtres

séculiers i Cayenne, a recherché avec autant de piété
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que de candeur le» cause* de celle corruption, qu'il

iinpule piincjpaleiiieiit a l'ex^mplion dont jooIsMnt le»

ré(;uliers de la juridiclioi» et de» censures de leur» dio-

césain», aux teiiiatioiis iuxquelles ils «ont exposés, et à

leur comnierce- arec le monde. Il est singulier que les

auteurs qui ont censuré la licence des moines régulieri

espagnols avec la plus grande sévérité, concourent tous

à défendre la conduite des jésuite». Formé» à une disci-

pline plus parfaite que celle de» autre» ordres monasti-

ques, ou annné» par riniérétde conserver l'honneur de

la société , qui était si cher à chaque membre , les jésuil es

,

lantdu Mexique que du Pérou , ont toujours «^«"'«ervé une

régularité de mœurs irréprochable. (Freiier , p. 223.

Gentil, I. I, p. 34.) On doit rendre la même justice aux

évé({ues et à la plupart des ecclésiastiques en dignité.

On m'a doimé communication d'un volume de la

Gaj.ette de Mexico, pour les années 1728, 1729 et 17;îO,

et il me fournit une confirmation frappante de ce que j'ai

avancé relativement à l'esprit de superstition illibérale

qui domine dans l'Amérique espagnole. On peut juger

d'après les joiimiux d'une nation de» «ujets qui attirent

plus particulièrement son attention et qui lui paraissent

les plus intéressan». Li Gazette de Mexico e»t remplie

presque entièrement de récit» de cérémonies religieuse»
;

de descriptions de procession» , de consécrations d'égli-

ses, de canonisation de saints, de fêtes, d'auto-da-fé, etc.;

les affaires civiles et commerciales et même les évé-

nemens politiques de l'Europe n'occupent qu'un 'rès

petit espace dans ce journal , destiné à faire connaître

tout ce qui est important. D'après le» titres det nowreaux

livres, qui y sont régulièrement insérés, il parait que le»

deux tiers de ces ouvrages sont des traités religieux de

théologie scolasiique ou de dévotion monacale.

NOTE 183, p. 732,

Solorzano , après avoir parlé de la morale corrompue

du clergé régulier, avec cette sage réserve qui convenait

à un laïque espagnol sur un sujet si délicat, se déclare

ouvertement et avec beaucoup de fermeté contre l'usage

de confier le soin des paroisses à des moines. Il cite plu-

sieur» auteurs re.spectables , tant théologien» que politi-

ques, dont le témoignage sert à confirmer son opinion.

{De Jure ind., 1. 11 , lib. m , cap. xvi ) On trouve dans la

collection des mémoires de Colbert une preuve frappante

de l'alarme occasionée par le projet du prince d'Esqui-

lache pour exclure les prêtres réguliers des cures parois-

s' (les. Les ordres monastiques firent présenter au roi

plusieurs mémoires auxquels on répondit au nom du

clergé séculier. On aperçoit que les deux partis ont mis

beaucoup d'aigreur et d'auimosité dans cette dispute.

i\OTE184,p. 7M.

On excluait originairement de la prêtrise et des ordre»

religieux non - seulement les Indien», mais encore let

métis ou enfans d'un Espagnol et d'une Indienne. Mais

par une nouvelle loi, promulguée le 28 septembre 1588,

Philippe II enjoint aux prélats de l'Amérique de conférer

les ordres aux métis, nés d'un mariage légitime , à qui

ils trouveront les qualités requises, et de leur permettre

de faire leurs vœux dans le couvent où ils auront fait

un noviciat convenable, (iiecopt^, lib. i,ttt. vu.) Il parait

qu'on a eu quelque égard & cette loi dans la Nouvelle-

Espagne ; mais elle n'a eu aucun effet dans le Pérou. Sur

de» représentations faites ) ce sujet à Charles II en 1697

,

Il donna un nouvel édit pour en ordonner l'exécution et

manifester sa volonté que tous se» sujets, tant Indiens

que métis et Espagnols jouissent des mêmes privilèges. Il

parait que l'aversion des Espagnols d'Amérique (lour la

race indieime s'est opposée ù l'exécution de cette ordon-

nance; car en 1725, PhiUppe V fut obligé de renouveler

l'injonction d'une manière plus précise ; mais les Espa-

gnols du Pérou ont une haine et un mépris si Insurmon-

tables pour les Indiens, que le roi régnant a été obligé de

donner une nouvelle force aux ancieus édits par une loi

publiée le 11 septembre 1774. (Aea^ cet/u/a. Manuscrit

entre les mains de l'auteur.)

M. Clavigcro a réfuté ce que j'ai rapporté sur la situa-

tion des Indiens en ce qui concerne l'état ecclésiastique

et particulièrement sur leur exclusion du sacrement de

l'Eucharistie et des saints ordres, soit comme séculier»
,

soit comme réguliers, de manière à faire une profonde

impression sur les esprits. Il assure, d'après ses propres

connaissances, que, dan» la Nouvelle-Espagne, non-seu-

lement les Jadieu» ont la faculté de participer au sacre-

ment de l'autel , mai» que les prêtres indiens sbnt si nom-

breux qu'on peut les compter par centaines , et que parmi

ces derniers , il y a eu , dan» différen» temps , plusieurs

centaine» de curé», de chanoine» et de docteurs, et

même, dit-on, un très savant évêque.nA présent, ^joute-

t-il , il y a beaucoup de prêtres et un bon nombre de

curés, parmi lesquels trois ou quatre ont été me» élè-

ves (vol. Il, pag. 348, etc. ).

Je regarde comme un devoir pour moi envers ie pu-

blic et envers moi-même de considérer soigneusement

chacun de ce» point» et d'expliquer le» raisons qui m'ont

engagé à adopter l'opinion que je publie.

Je savais que dans l'église chrétienne il n'y a aucune

distinction de personnes, mais que les hommes de tous

les pays qui embrassent la religion de Jésus-Christ ont

un droit égal à tous les privilèges du christianisme aux-

quels ils sont en étatde prendre part. Je savais aussi qu'une

opinion avait prévalu , non-seulement parmi les Espa-

gnols établis en Amérique, mais parmi le» ecclé8ia»ti-

ques eux-mêmes que ( pour employer les expressions

mêmes d'Herrera dan» sa Dec. Il , liv. s, xi , cha|). xv )

les Indiens n'étaient ni des hommes parfaits, ni tout-à-

fait doués de raison, et n'étaient pas en état de parti-

ciper aux sacremens de l'autel ni aux autres bénéfices

de notre religion.»

Ce fut contre cette opinion que Las Casas combattit,

avec le louable zèle que j'ai mentionné dans les liv. m et

VI de mon histoire. Mais comme l'évêque de Darien, le

docteur Sepulveda et d'autres respectables ecclésiastiques

soutenaient vigoureusement l'opinion commune sur l'in^

capacité des Indiens, il devint nécessaire , afin de pren-

dre une détermination à cet égard, de faire intervenir

l'autorité du 8aint-«iége; et en conséquence, Paul III

expédia, en 1527, une bulle dans laquelle, après avoir

condamné l'opinion de ceux qui prétendaient que les In-

diens n'étant qu'au niveau des bétes brutes, ils devaient

être réduits en servitude, il déclara qu'ils sont réelle-

ment des hommes, et capable», comme tels, d'embrasser

la religion catholique et de participer à toutes les béné-

diction». Malgré le» argutie» de M. Clavigero, le compte
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avigero, le compte

que je rend» de cette bulle paraîtra juste à quiconque

voudra prendre la peine de le parcourir ; et il coïncide

exactement avec ce qu'en disent Torquemada (llr. xvi

,

chap. xxv) et Garcia ( Orig. , liv. m , xi).

Mais, malgré l'autorité de cette décision , les Espagtiols

résidant en Amérique faisaient si peu de cas de la capa-

cité des naturels du pays, que le premier concile tenu à

Lima (je l'appelle ainsi sur la foi des meilleurs écrivains

espagnols ) se déclara contre l'admission des Indiens à la

•aiute coramuuion. (Torquemada, liv. xvi , chap. xx. )

Dans la Nouvelle-Espagne, l'exclusion des Indiens des

sacremens est encore plus formelle. [Ibid.) Après un in-

tervalle de deux siècles, et malgré toutes les améliora-

tions que les Indiens peuvent avoir gagnées dans leur

commerce avec les Espagnols pendant cette époque , le

do/cteur Ant. Llloa nous apprend qu'au Pérou, où, comme
on le verra parla suite dans cette note, les naturels pou-

vaient être regardés comme plus éclairés que dans la

Nouvelle-Espagne, l'ignorance des naturels est telle en-

core cependant, qu'on ne permet qu'à un bien petit

nombre de recevoir la communion , le reste étant tout-&-

fait hors d'état d'y participer. {Foy. , 1 . 341 , etc. So-

lorz. , Po/iMnd., 1 , 203.)

A l'égard de l'exclusion des Indiens de l'ordre , soit

comme réguliers , soit comme séculiers , nous pouvons

remarquer qu'aussi long-temps que l'opinion commune
a été que les Itidiens étaient incapables de partici-

per au saint sacrement , on ne peut pa» supposer qu'on

dût les revêtir du sacré caractère qui leur donnait droit

de le consacrer et de le distribuer. Torquemada composa

sa Monarquia iiuUana environ un siècle après la con-

quête de la Nouvelle-Espagne, et cependant, de son

temps, c'était encore un usage général d'exclure les In-

diens des ordres sacrés : nous avons la preuve la plus

incontestable de ce fait. Après avoir célébré au long et

avec toute la complaisance d'un missionnaire les vertus

des Indiens, Torquemada s'arrête devant l'objection

qu'on peut lui faire : « Mais si les Indiens possèdent réel-

lement toutes lesboimes qualités que vous nous dites,

pourquoi ne leur permet-on pas de porter l'habit reli-

gieux ? Pourquoi ne peuvent-ils devenir prêtres et évê-

ques, comme les Juifs convertis le devinrent dans la pri-

mitive église, eux surtout qui pourraient être employés

avec tant d'avantage de préférence aux autres, pour l'ins-

truction de leurs compatriotes ?» ( liv. xvu , chap. xui.)

En réponse à cette objection , qui établit de la ma-

nière la moins équivoque quel était l'usage général à

cette époque , Torquemada remarque que , bien que les

Indiens soient
,
par la mansuétude de leurs mœurs, tout-

à-fait propres à une situation subordonnée, ils sont

néanmoins privés de toutes les qualités nécessaires dans

un emploi qui veut de la dignité et de l'autorité ; et qu'ilf

sont, en général , si enclins à l'ivrognerie, qu'ils cèdent à

la moindre tentation , et qu'on n'est jamais certain qu'ils

se conduiront avec la décence nécessaire au caractère

e eclésiastique. Ca-convenance de les en exclure, d'après

c es motifs , est , ajoute-t-il , si bien justifiée par l'expé-

rience, qu'un étranger de profonde érudition, qui était

arrivé d'Espagne , ayant d'abord condamné cette pra-

tique de l'église mexicaine, il fut bientôt convaincu de

son erreur par une discussion publ'que qu'il eut avec 7e

savant et très pieux frère don Juan de Gaona, et

nous possédons encore sa rétractation. Torquems'

connaît bien , à la véiité , comme M. Clavigero le re-

marque en s'en félicitant , que de son temps quelques

Indiens avaient été admis dans !e» monastères ; mais avec

tout l'art des disputansde l'école, M. Clavigero oublie de

mentionner que Torquemada ne cite que deux exemples,

et ajoute que même dans ces deux cas, c'était par erreur

qu'ils avaient été admis. Je me suis confié dans l'autorité

de Torquemada pour la Nouvelle-Espagne, et dans celle

d'Dlloa pour le Pérou ; et en considérant l'état d'humi<

lialion et d'abaissement des Indiens dans tous les éta-

blissemens espagnols
, j'avais conclu , de tous ces té-

moignages réunis
, que les Indiens n'étaient pas admis

dans l'état ecclésiastique
, qui est en grande vénération

par tout le Nouveau-Monde.

Mais lorsque j'ai vu M. Clavigero, d'après sa propre

connaissance, assurer l'existence de faits si opposés à

ceux que j'avais regardés comme vrais
,
j'ai commencé

à me méfier de mes inductions et j'ai cherché de nou-

veaux renseignemens. Afin de me les procurer
,
je me

suis adressé à un noble Espagnol, placé dans de hauts

emplois et distingué par ses talens , et qui , dans diffé-

rentes occasions , m'avait permis de profiter des avan-

tages de sa correspondance. Voici sa réponse :

« Ce que vous avez écrit sur l'admission des Indiens aux

ordres sacrés ou dans les monastères dans votre livre

VIII , et particulièrement l'explication que vous en dob-

nez dans la note de votre édition in-4° , est en général

exact et conforme aux autorités que vous citez. Bien que

la congrégation du conseil ait annoncé , le 12 février

1682, qu'il ne suffisait pas d'être Indien, mulâtre ou

métis pour être déclaré incapable d'être admis dans les

ordres, que d'ailleurs on possédait tout ce qui est pres-

crit par les canons pour obtenir ce privilège, cela

ne prouve qu'une chose , c'est que de telles ordinations

seraient valides ( ce dont Solorzano et les jurisconsulte!

et historiens espagnols cités par lui dans sa Pol. liid.
,

liv, II, cl.ap. XXIX, étaient convaincus); mais cela ne

prouve ni la pratique d'admettre les Indiens dans les

ordres, ni l'usage commun relatif à cette admission.

Cela montre, au contraire, qu'il y avait beaucoup de
doutes sur l'ordination à conférer aux Indiens , et beau

coup de répugnance à la faire.

((Depuis cette époque il y a eu quelques exemples d'ad-

mission d'Indiens dans les ordres. Nous avons à Ma-
drid en ce moment un prêtre âgé, natif de Tlascala.

Son nom est don Juan Cerilo de Castilla Aquihual

Catehutic, descend d'un cacique converti au chris-

tianisme peu de temps après la conquête. Il avai(

éindié les sciences ecclésiastiques dans un séminair

de Puebla de los Angeles; il a été cependant un ai

avant d'obtenir la prêtrise, et il a fallu s'appuyer vive,

ment près de l'évéqiie Abren pour qu'il consentit à l'or-

donner. Cet ecclésiastique est du caractère le plus ho-

norable , modeste, désintéressé, et avec une ample

connaissance de tout ce qui se rapporte à ses fonc-

,

tions ecclésiastiques, il est venu à Madrid , il y a environ
'

trente-quatre ans, dans le seul but de solliciter l'admis-

sion des Indiens dans les collèges et séminaires de la Nou-

velle-Espagne , afin que si , après une instruction solide

etim examen sévère, ils sentaient quelque inspii a:.ioii

d'entrer dans l'état ecclésiastique, ils pussent l'embrasser

et s'acquitter de leurs devoirs pour le plus grand béué

fice de leurs compatriotes qu'aux seuls ils pouvaient in
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terroijer dans leur propre langue. Il a oblenu qiielquei

rèolemens favorable» à ce sujet, et particulièrement aue

le premier colléce devenu vacant par suite de l'exclu-

sion des jésuites , serait réservé à cet effet. .Mais ni ces

rèclemen», ni aucune autre des lois des Indes, n'ont

produit jusqu'ici aucun effet, par suite des objections et

des représentations de la plu» grande partie de» hommes

les plus considérables employés dans la Nouvelle-Es-

pagne.

«Celte opposition est-elle fondée en raison ou ne l'est-

elle pas ? C'est un problème difficile à résoudre, et pour

la solution duquel il faut établir diverses distinctions et

modidcatioiis.

«D'après les renseignemens donnés par cet eccWsias-

tlque et par d'autre» personne» qu4 ont habité dans les

possessions espagnoles d'Amérique, vous pouvez être

assuré que, dans tout le royaume de la Terre-Ferme, on

ne sait pas ce que c'est qu'un prêtre indien ou qu'un

moine de race indienne , et que, dans toute la Nouvelle-

Espagne il y a extrêmement peu d'ecclésiastiques in-

diens. Peut-être yen a-t-il davantage dan» le Pérou,

attendu que dans ce pays il se trouve un assez grand

nombre d'Indiens en état d'acquérir l'éducation néces-

saire à ceux qui aspirent au caractère ecclésiastique.»

NOTE 185, p. 735.

Uslariz, calculateur exact et circonspect, parait ad-

mettre que la quantité d'argent qui ne paie point de

droit peut être évaluée à cette somme. Suivant Herrera

,

il n'y avait pas plus du tiers de l'argent venant du Potose

qui payât le quint du roi. {Decail.Wtt, liv. ii, chap. xv.)

Solorzauo dit aussi que la quantité d'argent qui circule

en fraude est beaucoup plus grande que celle qui est

monnayée légalement après avoir payé le quint. ( De

Jure ind., vol. 11 , lib. v , p. 846.)

NOTE 186, p. 736.

Lor.isqu'on découvrit les mines du Potose en 1545 , les

Ghns étaient si près de la surface qu'on eu tirait facile-

ment le minerai , et si riche» qu'on l'affinait sans beau-

coup de peine et à peu de frais ,
principalement par

l'action du feu. Cette méthode d'affiner par la simple

fusion continua jusqu'à l'année 1574, où l'on découvrit

l'usage du mercure pour affiner l'argent aussi bien que

l'or. Comme on exploite ces mines depuis deux siècles

«ans interruption, les filons se trouvent aujourd'hui i,

une telle profondeur que les dépenses pour en tirer le

minerai sont devenues plus considérables. D'ailleurs, ce

qui est contraire à ce qui a,Tive dans la plupart des au-

tres mines , la richesse des filons a diminué à mesure

qu'on a fouillé plus profondément, et même à un tel

point qu'on est étonné de ce que le» E»|iagnol!> persistent

à les exploiter. On a découvert successivement d'autres

mines ; mais eii général la valeur du minerai a diminué

considérablement , tandis que la dépense de l'extraction

a augmenté; de sorte que la cour d'Espagne a réduit, en

1736, le droit du quint pour le roi à un dixième.

Tout le vif-argent dont on se sert dans le Pérou est

tiré de la fameuse mine de Guanacabelica , découverte en

1563. La couronne s'est réservé la propriété de cette

mine, et les personnes qui achetaient ce vif- argent en

payaient non-seulement la valeur, mais encore un qnint

comme un droit dû au roi Mais en 1761 on abolit ce

droit sur le vif-argent , à cause de l'augmentation de la

dépense qu'exige aujourd'hui l'exploiiatlon des mines.

(Ulloa, Entretcniinienlos, 12-15, roy. 1, p. 505-

523). Les lecteurs qui désireront d'apprendre la manière
dont les Espagnols procèdent dans la fouille de leurs

mines et l'affinage du minerai , en trouveront une des-

cription exacte dans Acosia (lib. IV, c. i, xiii). Leur»

améliorations les plus récentes dans l'art métallurgique

sont écrites par Gamboa. ( Comment, sur les ordon-
nances des mines, c.xxii.)

NOTE 187, p. 737.

En conséquence de l'aboliiion de ce quint , et de quel-

ques diminutions faites postérieurement sur le prix du
vif-argent, opérations que l'augmentation des dépenses

pour la fouille des mines avait rendues nécessaire» , le

vif-argent qui se vendait autrefois quatre-vingts pesos le

quintal se donne aujourd'hui par le roi à soixante pesos.

(Campomanè», Educ. popul.. Il, p. 132, noie.) Le droit

sur l'or est réduit à un vingtième ou à cinq pour cent

E 188, p. 737.

Il y a plusieurs preuves frappantes de l'état florissant

où l'industrie éiait en Espagne au commencement du

seizième siècle. 11 y avait en Espagne un nombre consi-

dérable de villes, qui toutes étaient peuplée» fort au-delà

de la proportion commune de» autre» partie» de l'Europe ;

j'en ai expliqué la cause dan» VHistoire de Charles-

(Juiiit (tom. I, p. 148 , de la Ira I. in-4"). Partout où les

ville» sont peuplées, l'espèce d'industrie qui leur est par-

ticulière y augmente, et les ouvriers et fabricans y
abondent. L'impulsion que le commerce de l'Amérique

donne à leur activité peut être clairement prouvée par

un seul fait. En 1545, tandis que l'Espagne continuait à

fournir ses colonies du fond de sa propre industrie , on
commanda aux manufactures une si grande quantité de

travail qu'on ne crut pas qu'elles pussent l'achever en

moins de six ans. (Campomanès, p. 406. ) Une demande
si considérable doit avoir donné un grand mouvement à

l'industrie et avoir fait faire des efforts considérable».

Nous apprenons qu'au commencement du règne de Phi-

lippe Il , Séville i^eule , où le commerce avec l'Amérique

était concentré, n'occupait pas moin» de seize mille mé-
tiers d'étoffe de soie et de laine, et cent trente mille

ouvriers occupés à ces manufactures. (Campomanès, II,

p. 472 ). Mais l'influence des causes que je détaillerai plus

bas fut si rapide, qu'avant la fin du règne de Philippe III,

le nombre des métiers de Séville était réduit à quatre

cents. (Ustariz, c. vu.)

Depuis la publication de la première édition de cette

Histoire, j'ai eu la satisfaction de voir mes idées sur les

relations commerciale» de rE»pagne avec ses colonies

confirmées et éclaircies par D. Bernardo Varo , membre
de la junte de commerce de Madrid , dans son Proyecto
economico (parl.ii, v. !).« Sous les règnes de Charles V
et de Philippe 11. dit cet écrivain, les manufactures

d'Espagne et celles des Pays-Bas soumis à sa domination

,

étaient dans l'état le plus florissant, tandis que les

manufactures de France et d'Angleterre étaient encore

1
dans l'enfance. La république des Provincet-Unies n'exi»-
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tait pas encore. L'Espagne était la seule puissance de

l'Europe qui fondât dans le Nouveau-Monde des colonies

de quelque importance; elle pouvait alimenter les éta-

blissemens qu'elle y avait formés , avec les productions

de son propre sol,le» bras de se» propres artisan» étaient

employés dans le» manufaeturf» , et tout ce qu'elle re-

cevait en retour appartenait à elle seule. L'exclusion des

produits des maiiufaciures étrangère» était alors conve-

nable, parce qu'elle pouvait faire exécuter cette ex-

clusion. L'Espagne pouvait à cette époque imposer des

droiu considérable» sur le» marchandises exportées en

Amérique ou qui en étaient importées, et elle avait la

faculté de mettre toutes le» re»triclion» qu'elle jugeait

convenable» & un commerce qui était tout entier dan»
i

se» mains ; mais lorsque le temps et le» révolution» suc-
|

cessives eurent modifié cet état de choses, lorsque le»

manufacture» d'Espagne eurent commencé à décliner,
;

les maximes qu'elle avait adoptées dan» l'origine et les
i

règle» qu'elle avait d'abord suivies auraient dft être ap- 1

propriées ^ son changement de situation. Ce qui était i

sage à une époque est devenu absurde à une autre. I

NOTE 189, p. 740. !

Jamai» on n'ouvre aucune balle de marchandise» et ,

jamais on n'examine aucune cai»se d'argent ; on reçoit
|

les une» et les autres sur la déclaration v°rhale des per-
j

«onne» à qui ces effets appartiennent , et on ne trouve

qu'un seul exemple de Fraude pendant un long période

que ce commerce s'est fait avec cette noble confiance.

Toutl'aiïient monnayé, porté du Pérou à Porto-Belloen

1654 , «e trouva altéré et mêlé d'une cinquième partie de

mauvais métal. Les négocians espagnol» , avec leur inté-

grité ordinaire, suporièrent la perle entière et indeinni-

sèrent le» étrangers qui le» employaient. On découvrit la

fraude, et le trésorier des finance» du Pérou, qui en était

l'auteur, fut brûlé publiquement. (B. UUoa, Rétablis,

des inanuf., etc. B. 2, p. 120.)

NOTE 190, p. 742.

On trouve plusieurs preuve» remarquables de la ra-

reté de l'argent en Espagne. De toute» les sommes im-

menses qu'on y a importées de l'Amérique , objet dont

nous aurons occasion de parler dans la suite , Moncade

assure qu'en 1619, il ne restait pas en Espagne au-delà

de deux cent millions de pesos, la moitié en argent

monnayé, le reste en vaisselle et en bijoux. {Re.ttaur.

de Espagna, dise, m, c. i.) Ustariz, qui publia son excel-

lent ouvrage en 1724, prétend qu'il ne restait pas alors

pour cent millions de monnaie, de vaisselle et de bijoux.

{Tliéorie,ctc.,c. m) Campomauès, d'après une remon-

trance de l'université de Tolède à Philippe III , observe,

comme une preuve certaine de la rareté de l'argent, que

les personnes qui prêtaient de l'argent recevaient pour

intérêt un tiers de la somme qu'elles avançaient. {Educ,

popul. I, p. 417.)

NOTE 191 , p. 743.

Ce récit de la manière dont les fadeur» de la compa-

gnie de la mer du Sud faisaient leur commerce à la foire

de Porto-Belo, qui leur fut ouverte par l'Assiento, a été

tiré de don Uiou Alcedo y Herrera
,
président de la cour

d'audience de Quito et gouverneur de la province; son

témoignage mérite le plu» grand crédit, parce qu'il a été

témoin oculaire de» fait» qu'il rapporte , et qu'il a été

souvent employé à découvrir et à constater le» fraude»

dont il parle. Il e»t cependant probable que comme »a

repré»entaiion a été rédigée au commencement de la

guerre qui «e déclara entre la Grande Bretagne et l'Es-

pagne en 1739, elle est peut-être exagérée en quelque»

points. Le détail qu'il donne des faits est curieux, et se

trouve même en quelque sorte confirmé par de» auteur»

anglais, qui conviennent qu'il se commettait beaucoup

de fraude dans l'expédition du vaisseau annuel , et que

le commerce de contrebande de la .lamaïque et de» colo-

nie» ai.j'.laises était devenu très considérable. Mais on peut

observer, à l'honneur de la nation anglaise ,
que ces opé-

rations frauduleuses ne doiventpas être regardées comme

de» faits de la compagnie , mais comme une pratique

\
déshonorante de se» fadeur» et de »e» agen». La compa-

i
gnie elle-même souffrit une perte considérable par le

i
commerce de l'Assiento , tandis que plusieurs de ses em-

I

ployés ont fait une fortune immense. (Anderson ,
Chro-

I

nol. deduct., tom. II
, p. 388.)

I

i
NOTE 192, p. 745.

I
II y a plu»ieur» faits curieux concernant l'institution,

i
les progrès et l'influence de cette compagnie

,
qui «ont

i
peu connu» de» lecteurs anglais. Quoique la province de

1
Venezuela ou Carracas occupe une étendue de quatre

cents milles le long de la côte , et qu'elle soit une des

plus fertiles de l'Amérique, elle fut si négligée par le»

Espagnols que, pendant le« vingt année» qui précédèrent

l'établissement de la compagnie, il ne partit que cinq

vaisseaux d'Espagne pour celte province; et depuis 1706

jusqu'à 1722, c'est-à-dire pendant seize ans , il n'arriva

pas un »eul vaisseau de Carracas en Espagne. ( Noticias

delarealcompagnia de Carracas, p. 28. ) Pendant

tout ce temps, l'Espagne a été obligée d'acheter de l'é-

tranger la grande quantité de cacao qu'elle consom-

mait. Avant l'établissement de la compagnie, Carraque

n'envoyait en Espagne ni tabac ni cuirs, [ibid. , p. 1 17.)

Mai» depuis que la compagnie a commencé ses opération»

en 1731 , l'importation du cacao en Espagne a considéra-

blement augmenté. Pendant le» trente année» qui ont

suivi 1701 , le nombre des fanègue» de cacao ( de cent

dix livres chacune) qu'on a importée» de Carraque mon-

taient à six cent quarante-troi» mille deux cent quinze

,

tandi» qu'il en est entré ,
pendant les dix-huit année»

qui ont suivi 1731 , huit cent »oixanie-neuf mille deux

cent quarante-»ept fanègue»; et si nous supposons qu'on

continue d'en importer dans la même proportion pen-

dant les douze année» qui restent pour faire les trente ,

le nombre ira à un million quatre cent quarante-huit

mille sept cent quarante-six fanègues ; ce qui fait une

augmentation de huit cent cinq mille cinq cent trente-

une fanègues. ( /6W. , p. 148.) Pendant les huit année»

subséquentes à 1756 , la compagnie a importé en E»-

! pagne quatre-vingt-huit mille quatre cent quatre-vingt-

! deux arobe» ( chacun de vingt-cinq livre» ) de tabac, et

cent soixante dix-»ept mille trois cent cinquante quatre

cuir». {Ihid., p. 161.) H parait que depuis la publication

des IVoticiasdelacompagniaen 1765 , son commerce a

I fait de» progrès. Pendant le» cinq année» qui ont suivi

•

m
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1760, elle a importé cent soixaiKe dix-neuF mille cent
cinquante-six fanf'Biies de cacao en Espagne, irentc-gjx

mille deux cent huit arobe» de tabac, soixante-quinze

mille quatre cent quatre-vinjît-seize cuirs et deux cent
vingt-un milleqiiatre cent trente-deux peso» en espèces.

( Campomanès, tom. Il, p. 102.) Ce dernier article est

une preuve de raccroissemeH des richesses de la colo-
nie. Elle reçoit de l'argent du Mexique en retour du ca-
cao qu'elle fournit à cette province, et cet argent est

envoyé en Espagne ou employé à acheter des marchan-
dises d'Europe. Outre cela , on a la preuve la plus évi-
dente que cette province donne le double du cacao
qu'elle produisait en 1731. La quantité des bestiaux y
estplusque triplée, et le nombre des habltans a consi-
dérablement augmenté. Les revenus de l'évêque, qui ne
consistent qu'en dîmes, sont augmentés de huit jusqu'à
vingt mille pesos. (Noticias, p. 69. ) L'augmentation de
la quantité de cacao importé en Espagne en a fait bais-
ser le prix de quatre-vingU i quarante pesos la fanègue.
(/6W.,p. 61.)

Depuis la publication de la première édition de cet
ouvrage, j'ai appris que la Guiane, comprenant toutes
les provinces considérables situées sur les rives de l'O-
rénoque, les Iles de la Trinité et de la Marguerite ont
été ajoutées aux pays avec lesquels la compagnie de
Carracas avait la liberté de commercer par sa première
charte. {Real Cedula du 19 novembre 1776. ) Mais j'ai

appris également que l'établissement de cette compagnie
n'a pas été suivi de tous les effets avantageux que je lui

avais attribués. Plusieurs de ses opérations portent l'em
preinte de l'esprit illibéral et oppressif des monopoles.
Pour expliquer ceci , il faudrait entrer dans des détail»
trop minutieux

, qui sortiraient du cadre de cet ouvage.

NOTE 193, p. 747.

Cet essai qu'a fait l'Espagne d'ouvrir un commerce
libre avec quelques-unes de ses colonies a produit des
effets si remarquable»

, que cet objet mérite quelques
éciaircissemens. Le» villes auxquelles on a accordé cette
liberté sont pour la province d'Andalousie, Cadix etSé-
ville

; pour celle de Valence et de Murcie , Alicante et
Carthagéne

; Barcelone pour la Catalogne et l'Aragon
;

Santander pour la Ca»tille ; la Corogne j)our la Galice

,

et Gyon pour l'Astnrie. {Àppend. , 11, a /a Educ.
popul.. p. 41. ) Ce «ont là le» port» du principal com-
merce de leur» district» respeciift, ou ceux qui sont si-

tués le plus commodément pour l'exportation de leurs
production» respectives. Le» faits suivan» nous donneront
une idée des progrès du commerce dans le» établisse-

'

mens qui ont joui de ces nouveaux lèglemen». Avant la

liberté du commerce, le» droits qu'on percevait à la

«douane de la Havane allaient à cent quatre mille deux
;

cent huit pesos par an. Pendant les cinq années qui ont
précédé 1774, ils montaient, année commune , à trente-

'

huit mille pesos. A Yucalan , le» droits ont augmenté de
huit mille pesos à quinze mille ; à Uispaniola, de deux
mille cinq cents à cinq mille six cenU ; à Porto-Rico,de
mille, deux cent» à sept mille. En 1774, on évaluait le

total des marchandise» importée» de Cuba en Espagne à
un million cinq cent mille peso». {Educ. popul.. tom.l,
p. 450, etc.)

r X i- r , ,

NOTE194, P.74A

On en trouve une preuve remarquable dans Us iltui
traités de don Pedro Rodrigue Campomanès, fiscal du
conseil royal et suprême (charge à peu près é(iale en
dignité et en pouvoir à celle de procureur général en
Angleterre), et directeur de l'Académie royale d'histoire:
l'un intitulé : Discurso sobre el fomenlo de la indus-
triapopular: l'autre : Dhcurso sobre la cduc.popu-
lar de los artesanosX su fomenta ; \e premier publié
en 1774, et le second en 1775. Presque tous les point» de
quelque importance touchant la police intérieure , les

impôts, l'agriculiure, les manufactures, le commerce,
tant domestique qu'étranger, »ont discutés dan» ces ou-
vrages : il y a peu d'auteurs, même parmi les nation» les

plus versées dan» le commerce, qui aient poussé si loin
leurs recherches , avec une connaissance aussi appro-
fondie de ce» différens objets et avec un plus parfait mé-
pris pour le» préjugé» nationaux et populaire», on qui
aient uni plus heureusement le calme des recherches phi-

losophiques avec le zèle ardent d'un citoyen animé par
l'amour du bien public. Ces deux ouvrage» sont fbrt es-

timé» des Espagnols , ce qui e«t une preuve évidente du
progrè» de leur» lumière»

,
puisqu'ils sont en état de

goûter un auteur qui pense avec tant d'élévation et de
liberté.

INOTE 193, p. 750.

Le galion employé à ce commerce, au lieu de six cents

tonneaux, auxquels il est limité par la loi {Recop.,
lib. XLv, 1. 15) , est ordinairement de douze cent» à deux
mille tonneaux de port. Le vaisseau d'Acapulco

, pris par

le lord Anson , au lieu de cinq cent» mille pesos que porte

la loi, avait à bord un million trois cens treize mille huit

cent quarante trois pesos, san» compter l'argent non
monnayé montant à quarante trois mille six cent» onze

pe»o» de plu». (Anson's Foyage, pag. 384.)

NOTE 196, p 751.

Le prix de la bulle varie »uivant le rang des personnes.

Celles du moindre ordre , telle» que le» domestiques ou les

esclaves, paient deux réaux de plata ou environ vingt

sou» de France ; d'autre» Etpagnots paient huit réaux , et

ceux qui occupent des charge» publiques ou qui possè-

dent des encomiendas, sont taxé» à seize réaux. (Solorz.

,

deJurcind.,v. 11, lib. m, 1.25.)SuivantChilton, négociant

qui a résidé long-temps dans le» établissemens espagnols

,

la bulle de la Croisade se vendit plus cher en i 570, puisque

le plus bas prix éta^t alors de quatre réaux. (Hakluyt, 111,

pag. 461.) Ce prix parait avoir varié en dilférens tempi.

Le droit levé pour la bulle par la dernière prcdicacion
se verra par la table suivante qui donnera quelque idée
du nombre proportionnel des différentes classe» de ci-

toyens dans la Nouvelle-Espagne et dan» le Pérou.

On donna pour la Nouvelle-Espagne :

Bulles à 10 pesos par tête 4
à 2 pesos 22,601

à 1 peso 164,220

S 2 réaux 2,402,500

2,649,324
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SUR L'HISTOIRE D'AMERIQUE.

Pour le Pérou , à 16 pesos 4 V; réaux.

) 3 pesos 3 réaux.

à 1 peso 5 '. ,
féaux

à 1 réaux

à 3 réaux

3

14,202

78,822

410,3-25

668,601

1,171,053

NOTF. 197,p.751.

Villa-Segnor , à qui nous devons la connaissance de ce

fait, mérite la plus grande confiance sur ce point, parce

qu'il était receveur général d'un de» plus considérables

départemens des revenus du roi , et qu'il était par consé-

quent i portée d'être bien informé. Jusqu'à présent on

n'a donné en anglais aucun détail aussi exact des reve-

nus de l'Espagne dans aucune partie de l'Amérique, et

les particularités en pourront paraître intéressantes et

curieuses à quelques lecteurs.
pesos.

De la bulle de la Croisade ,
publiée tous les

deux ans , il provient un revenu annuel de 150,000

Du droit sur l'argent 700,000

Du droit sur l'or 60,000

De la taxes sur les cartes 70,000

De la taxe sur le pulque, boisson dont le»

Indiens font usage 161,000

41,000

15,522

2,500

71,550

32,000

1,000

6,500

21,100

49,000

68,800

De la taxe sur le papier timbré

De la taxe sur la glace

De la taxe sur le cuir

De la taxe sur la poudre à canon . . . .

De la taxe sur le sel

De la taxe sur le cuivre de Mechoacan .

De la taxe sur l'alun

De la taxe sur le jeu de coqs

De la moitié des annales ecclésiastiques. .

Du neuvième du roi sur les évêchés , etc

Du tribut des Indiens 650,000 .

De Vnlcovala, ou du droit sur la vente de*

effets "1,875

De Valmojarifasgo (douane) 373,333

De la monnaie i!il,5K!tt

Total .... 3,.552,680

Cette somme revient & environ 1«,431,122 livres tour-

nois, et si nous ajoutons ce qui provient de la vente de

cinq mille quintaux de vif-argent importé en Espagne

des raine» d'Almaden ,
pour le compte du roi , et ce qui

revient de VJveria et de quelques autres taxes, dont

Villa-Segiior n'a pas parlé, on peut évaluer le tout à

près de vingt-trois millions. {Teatr. mex., vol. 1, p. 38.)

Suivant Villa- Segnor, le produit total des mines du

Mexique monte, année commune, à huit millions de

pesos en argent et à cinq mille neuf cent douze marcs

d'or, ilbid., p.44. )0u a parlé dans le cours de celte his-

toire de plusieurs branches du revenu ;
quelques-unes de

celles dont on n'a pas eu occasion de faire mention de-

mandent un détail particulier. Le droit des dîmes dans

le Nouveau-Monde a été accordé a la couronne d'Es-

pagne par une bulle d'Alexandre VI. Charles-Quint en

régla la répartition de la manière suivante : un quart est

accordé à l'évéque du diocèse, im autre quart au doyen

et au chapitre et aux autres officiers de la cathédrale.

La moitié qui reste est divisée en neuf parties égale»

,

850

dont deux , sous la dénomination de los dos novenos

reaies, sont payées à la couronne et font une branche

du revenu du roi. Les sept autres parties sont destinée»

au maintien du clergé de la paroisse, à la construction

et à l'entretien des églises et autres u»ages pieux ( Re-

copil., lib.i, tit. xvi, ley 23, etc. Avendano, Thesaur.

indic, vol. 1 , p. 148.)

Valcovala est un droit levé en forme d'accise sur 'a

vente de» effets. En Espagne il monte à dix pour cent, et

en Amérique , à quatre pour cent. ( Solorzano , Polit,

ind., lib. VI, cap. viii. Avendano, vol. I, p. 186.1

Valmojarifasgo, ou le droit qu'on paie en Amérique

des marchandise» importée» et exportée», peut monter,

année commune, à quinze pour cent. {RecopiL,\\\>. viii,

tii. Xïi , ley 1 . Avendano , vol. 1 , p. 188 . )

Vaveria , ou la taxe payée pour le convoi des vais-

seaux qui arrivent et qui partent de l'Amérique , fut im-

posée pour la première foi» lorsque François Dralce

remplit le Nouveau-Monde de terreur par son expédi-

tion dan» la mer du Sud. Elle monte à deux pour cent

sur la valeur des marchandise». (Avendano, vol. 1,

p. 189. Recopil., lib. xi, tit. ix, ley 34, 44. )

Je n ai pu me procurer un détail exact des différente»

branche» des revenus dans le Pérou ,
postérieur à 1614.

Suivant un manuscrit curieux concernant l'état de cette

vice-royauté dan» tou» se» départemens ,
présenté au

marquis de Monté» Claro», par Franc. Lopez Caravantè»,

receveur général du tribunal de Lima , il parait que le

revenu public , autant que je pui» estimer la valeur de

l'argent dont Caravantès s'est servi pour ar-

dncats.

rêter »e8 compte» , s'élevaient à 2,372,768

Dépenses du gouvernement 1,212,992

Revenu net 1.129,776

Le total en livres tournois 13,124,317

Dépenses du gouvernement 6,875,'280

Revenu net 6,219,037

Mais il parait qu'on a omis piusieur» article» dans ce

compte, tel que le droit sur le papier timbré, sur le»

I
cuirs , sur les annales , etc. , de sorte qu'on peut regar-

! der le revenu du Pérou comme égal à celui du Mexique.

I En faisant le calcul des dépenses du gouvernement de

i la Nouvelle-Espagne ,
je puis prendre pour modèle ce-

i lui du Pérou , où la charge annuelle de l'administration

j

excède là moitié du revenu : il n'y a pas lieu de croire

I qu'elle soit moins considérable dans la Nouvelle -Es-

;

pagne.

Je me sui» procuré un état du revenu total que l'Es-

! pagne tire de l'Amérique et des lies Philippines ,
qui est

;
de plus fraîche date qu'aucun des autres états, comme

: le lecteur le verra par le» deux derniers articles.

pesos

Jlcovalas ( Accise ) et aduanas ( Droits

de douane, etc.) S^
Droit sur l'or et sur l'argent ii,uwu,uuu

Bulle de la Croisade 1,000,000

Tribut des Indiens 2,000,000

, La vente du vif-argent 300,000

A reporter 8,800,000

I

)i

'!
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Pi'

D'aiilrc part 8,800,(100

Pa|iier exporté pour compte du roi et

vendu daim le» mnguKina royaux . . . 300,000

Papli'rllmhriSlalxicetaulroapelilii droits i,000,0U0

Dnilt de nionnayagis à ralaon d'un réal

d'argi'iil pour chiiquc mnrc 300,000

Du comiiiLTce d'Acapulco, et du cabotage

de province en province &00,n00

La traite des nègres 200,000

Du commerce du ma(hé ou herhedu Pa-

raguay, dont les jénuitei avaient autrefois

le monopole 500,000

Des autres revenus appartenant autre-

fois à celte tiociété 400,000

ToUl. . . . «2.000,000

Total en livres tournois 00,760,000

Déduction faite di la moitié pour les dé-

penses du l'adminiiitration, 11 reste en re-

venu libre et net 30,376,000

NOTE108, p. 751.

Un auteur, qui a longtemps suivi les spéculations du

commerce, a calculé que les seules mines de la Nouvelle-

Espagne rapportent tous les ans au roi pour son quint

environ quarante-cinq millions de livres tournois. (Har-

rls, Coltecl. of voy. vol. Il, p. 164.) Suivant ce calcul,

le produit tolul des mines doit Être d'environ deux cent

vingt-cinq millions tournuis, somme si exorbitante et si

peu conforme aux détail» qu'on a de l'imporlution an-

nuelle de l'Amérique, que les rapports sur lesquels co

calcul est fondé sont évidemment erronés. Su.vant

Campomaniis, on peut compter le produit total de»

mines de l'Amérique à trente millions de pesos, qui, à

quatre Bclieilingâ et demi, feraient 7,425,000 livres ster-

ling, dont le qninl du roi, s'il élait exactement payé,

ferait 1,486,000 livres sterling. Mais il fuut déduire de

cette somme les dépenses de l'administration qui sont

très-considérables, comme il le paraît pai' la note précé-

dente. {Educ, popular, vol. Il, p. 131, noie.)

NOTE 109, p. 762.

Suivant Ulloa, toutes les marchandisej étrangères

exportées d'Espagne en Amérique, paient différentes

espèces de droit montant ensemble à plus de vingt-cinq

pour cent. Comme la plus grande partie des marchan-
dises dont l'Espagne fournit ses colonies viennent de l'é-

tranger, ces droits sur un commerce si étendu doivent

produire un revenu considérable. {Bélabliss. des tna-

nufaci. et du commerce d'Espayiie, p. 160.] Il cslime la

valeur des marchandises exportées annuellement d'Es-

pagne en Amérique, à huit, dix ou douze millions de

piastres, {Ibid., p. 97)

NOTE 200, p. 752.

Si l'on en croit Gage, le marquis de Serralvo gagnait

tous les ans un million de ducats, par le monopole du sel

et par la part considérable qu'il prenait dans le com-
merce de Manille et d'Espagne. Il fit passer, dans une

seule année, un mUllon de duoats en Espagne, afin d'ob-
tenir du comte Olivarès et de ses créatures une prolon-

gation dans son gouvernement (p. 01).

Il obtint sa demande et continua d'occuper cette place

depuis 1024 Jusqu'en 1036, ce qui fait le double du temps
ordinaire.

Extrait tuccinet de la lettre de Corih à l'empereur,

dont il eit parlé dam la Prijace.

Celte lettre eit datée <lii 6 juillet ISIS, r.nrlèi, dans il seconde

lettre, dit qu'elle fut expédiée le 10 juillet.

Le grand objet des auteurs de cette lettre élait de jus-

tifier leur conduite efi établissant une colonie indépen-

dante de la juridiction do Velnuquei. Dans cette vue, ils

cherchent à diminuer le mérite que ce gouverneur pou-
vait avoir eu en équipant les deux premiers armemeni
sous Cordoval et Grijalva, et ils prétendent que ces ar-

memens avaient été faits, non par Velasquei, mais par
les avenluriers engagés dans cette expédition. Ilsiftehent

aussi de déprécier les services de Cordova et de Grijalva,

pour faire valoir davantage l'importance de leurs propret

exploits.

Ils prétendent que le seul objet de Volasquet avait été

de commercer ou de faire des échanges avec les naturels

du pays, et non de conquérir la Nouvelle Ei^pagne ou d'y

étubllr une colonie. C'est ce que B. Diaz del Castiilo ré-

pète souvent (cap. xix, XLl, xlii, etc.). Mais il parait qu'il

eût été inutile de faire des urmcmens si considérables si

Velas(iuez n'avait pas eu pour but cette conquête et cet

établissement.

Ils disent que Cortès fournit la plus grande partie des
fonds nécessaires pour cet armement ; mais cela ne s'ac-

corde pas avec la médiocrité de sa fortune, suivant Go-
mara {Chron., cap. vu, et B. Diaj, cap. xx), ni avec ce

que j'ai dit, note 97.

Ils observent que quoiqu'un grand nombre d'Espa-
gnols eussent été blessés ,en différentes rencontres avec

les habitans de Tubasco, il n'en mourut pas un seul, et

que tous se rétablirent en fort peu de temps ; ce qui

paraît confirmer ce que j'ai observé, pag. C03, con-
cernant l'Imperfection des armes otfensives des Amé-
ricains.

Ils donnent une Idée des mœurs et coutumes des Mexi-

cains. Ce récit est fort court ; et comme ils n'avaient ré-

sidé que peu de temps dans le pays, sans avoir une grande •

communication avec les naturels, il est aussi défectueux

qu'inexact. Ils décrivent avec beaucoup de soin et avec

un sentiment d'horreur des sacriflces humains offerts

par les Mexicains à leurs dieux, et assurent que quelques-

uns d'enire eux ont été témoins oculaires do cette bar-
bare cérémonie.

Ils ont joint à leur lettre un catalogue et une descrip-

tion des préaens envoyés à l'empereur. Celui que Gomara
a publié [Chron., cap. xix), paraît copié sur celui-ci, et

P. Martyr en décrit plusieurs articles dans son traité de
Insulis nuper invenlis, pag. 354, etc.

FIN DES NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENS.
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Acareie de Biscaye. Relation des voyafî'-s dan» la rivKre

de la PlaU, ei de lu par terre au Pérou. (Recueil de

Thévenot, part. IV.)

— A Voyage up ihe RIrer de la Plata, and tbence by

land lo Peru , 8". London , lt«8.

Acosta (Joieph d'), Hisioire Naturelle et Morale de»

Indes, tant orientales qu'occideuUlei. Paris, 1600, et

Madrid, 4°, 1500.

— Novi Oibis Ilistoria Naturali» et MoralU. Collect.

Theod. de Bry, par» ix.

— De Naturâ Novi Orbi», LibrI duo, et deprocurandà

Indorumsalute, LIbri sex, Salamanc.S", tâ89.

— (Chrislov.) Tratado de las DroQas y Medicina» de la»

Indias Occidentales , con su» Planta» Dibaïada» al

Tivo,4°. Burgo», 1578.-

Acugna ( P. Chrisiop. ). Relation de la rivière de» Ama-

zones, in-r2, t. 11. Pari», 1682.

— A Relation of the great River of the Amazone», in

SdUth America, 8". Loiid. 1098.

Alarcon ( Fern. ). Navigarione à «coprere il regnodi «ette

Città. (Ramu8io,lll,563.)

Albuquerque Coelio (Duarte de). Mémorial de Arte» de

laGuerra del Biasil, 4". Madrid, 1634.

Alcaforado (Franc). An Hisiorical Relation of the Di«co-

very of the Isie of Madera. 4°Lond., 1675.

Alcedo y Herrera (D. Dionysio de). Aviso Uistorico-Poli-

tlco-Geojfrafico, con la» Noticia» ma» particulares del

Peru, Tierra Firme, Oiile, y nuevo reyno de Gra-

nada,4».Mad.,1740.

— Compendio Historico de la Provincia y Puerto de

Guayaquil, 4°. Mad., 1741.

— Mémorial «obre difererite» puntos tocante» al estado

de la real hacienda y del comercio , etc. , en la» lu-

dia», fol.

Aldama y Guevara ( D. Jos. Agustin de ). Arte de la Len-

gua Mexicana, iu-12. Mexico, 1754.

Alvarado (Pedro de). Do» Relaclone» a Hern. Cortes , Re-

feriendole »us Expediciones y Conqui»ta» en varias

Provincia» de N. Espagna, Barcia Historiad. (Pri-

mit.,t. I.)

— Letiere due, etc. (Ramus., 111 , 296.)

Aparicio y Leon(D. Lorenzode). Discurso historico

-

politico del hospital San Lazarq de Lima, 8°. Lim., 1761

.

Aranzeles Beales de los Ministros de la Real Audiencia de

N. Espagna, fol. Mexico, 1727.

Argensola ( Bartobme Leonardo de ). Conquista de las

l8la8Malucas,fol. Mad., 1609.

— Anale» de Aragon , fol. Saragoça , 1630.

Arguello (Eman). Sentum confessioni», in-12. Mex., 1702.

Arriago(P. Pablo Jo». de). Extirpacion de la Idolatria

de Peru, 4», Lima, 1621.

Avendagno (Didac). Thésaurus Indicu» seu generali»

Instruclor pro Regimine Conicienllx, in il* qu» «d

Indias spectant , fol. 2 vol. Anlwerp, 1060.

Aznar ( D. Herm. Franc. ). Discurso tocante a la real ba-

zienda y aduiinistraciou de eila, 4".

B

fiandini ( Angelo Maria ) , vitae leltere di AmerigoVe»-

puci, 8". Firenze, 1745.

Barcia (D. And. Gonzal.). Hittoriadores Primilivos de la»

Indias Occidentale», fol., 3 vol. Mad. 1749.

Barco-Ceniiuera (D. Martin de). Argentina y Conquista

del Rio de la Plata, Poema. (Barcia Historiad. Pri-

mit m.)
Barros (Joam de). Decadas da Asia, fol, 4 vol Lisboa, 1628.

Bellesleros (D. Thomas de). Ordenanzas del Peru , fol.,

2 vol. Lima, 1685.

Beltran (P.F.Pedro), arte del Idioma Maya reducido a

suciiitas régla», yseini lexicoa, 4". Mex., 1740.

Benzon (Hieron.). Novi. Orbi» Histoiiae (De Bry America,

part. IV, V, VI.)

Belancourt y Figueroa (Don Luis). Derecho de la» Ingle

•ia» Metropoliiana» de las Indias, 4". Mad. , 1637.

Blanco ( F. Malias Ruiz ). Conversion de Pirilu de Indio»

Cumanagoto.1 y otros, 12°. Mad., 1690.

Boliiriiii Benaduci (Lorenzo). Idea de una nueva Historia

gênerai de la America Septentrional , fundada sobre

material copiosa de Figuras, Simbolos Caractères, Caii-

tares y Manuscrilos de Autore» Indios, 4", Alad. , 1746.

Botello de Morae» y Va»concellos (Don Francisco de). El

nuevo Mundo, Poema heroyco, 4». Barcelona, 1701.

Boléro Benes ( Juan). Descripcion de todas la Provincia»,

Rpyiios, y Ciudade» del Mundo, 4°. Girona, 1748.

Brieiius (Phil.). Paralela Geographise Veteiis e Nov*, 4°.

Pari», 1648.

G

Cabeza de Vaea (Alvar. Nugnez). Relacion de lo» iNaii-

fragio». (Barcia Hisl. Prim. , 1. 1.)

— Examen Apolofietico de la Hislorica Naracion de lo»

Naufragios. {Ibid.)

— Coramcntarios de lo sucedido durante su gobierno

dsl Rio de la Plata. ( Ibid. )

Cabo de Vacca Relalionc de (Ramusio, 111 ,310.)

Cabota (Sebast.). Navigazione de (Ramus. , II, 21 1.)

Cadamu8tus( Aloysius ),Navigalio ad terras incognitas.

(Nov. Orb. Grynaei , p. i )

Calancha (F. Anton, de la). Cronica moralizada del Orden

de San Agusiin en el Peru, fol. Barcelona, 1638.

California,—Diario Historico de los Viages de Mar y Tierra

hechos en 1768, al Norte de California de orden del

Marques de Croix, Virrey de Nueva-Espagin, etc. MS.

Galle (Juan Diaz de la). Mémorial Inforinaloiio de lo

que a Su Magestad provienedela Nueva Espagna y

Peru, 4», 1645.
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Cainpoin.inei (D Pedro Rwirin, ). An'iniiedadmarllima

de h ni'|)iil)li('a di< ('.aria0o, cou ri Periplo de nu oMie-
ral ilaiinoii, tradiii-idue iliiurrado, i". .Vlad., VSO.

— niaciu'MO Kobre el fomento de la Induttria popular, 8*.

Mad., 1774.

— Oim-urto «obrc la educacloii popular de Ion arteitanoi.

CararaH. Real Cedula de Fiiiidacloii de la rral Cuiiipa-

nnia (^uipudcoana dcCaraca», i:^>. Mad. , 1765.

CaiavaiiiM {F. Lopez de) Relaclon de la* l'rovinrla» que
lleiie el Govieriio de! l'eru , ln« offlrio» que en el «e

proveiii, jr la Hacienda que alli lieiie 8u Ma{;eitad, lo

que «e |{a»ta de elU y le queda libre, etc., etc. Uedi-
rado al Marque* de SaniooClaro*. Ariio de 10(11 MS.

Cardcna» y Cano (Gab.) Knnayo (>onolo(5lco para la Hi«-

torla (jcneral de la Florida , fol. Mad . 1733.

(^ro de Terres Franc). Historia de la* Oïdene* Milltares

de .Sanliaso, Calatrava, y Alcaiiiara, fol. Mad., 1029.

rarranziina (D. Gon(;aleii). A Gcoiira(>hic;d Dcuciiplion

of ihe coa»t», etc., of the Spaniih West-Indiet. H°.

Lond., 1840.

(.^auii ( Rart. de la* ). Brevi. Relaclon de la UeitruccioD
de lat Indu», 4°. 1522.

— Narratio looiiibu» Illustra pcr Theod. de Bry , 4».

Oppcnt. , 1614.

— An Account of the flrst Voyaoe» and Diacoveriet of
the Sp;iniard8 in America, 8". Loiid , IG93.

<;a»Mni (P Joseph). Historia de la Provincia deCotnpa-
ffiiia de Jeuu del Nuevo Reyno de Granada, fol.

Mad., 1741.

Casianhida Fern. Lop. de). Historia do Descobrimento

y Conquisia de India pelos Portu^ueses , fol., 2 vol.

Lisboa, 1552.

CaMcllanos ( Juan de). Primera y secuiida de las Elegias
de Varories ilustres de Indias , 4°, Mad., !589.

Casiillo Bernai Diaz del). Historia Verdadera de la Con-
quisia d. Nueva-Espacna , fol. Mad. , 1(U2.

Casiro, Fijîueroa y Salazar (D. Pedro de), relaclon de su
uaciinieuto y serricios, in-12.

Cavalier» (D. Jos. Garcia) Brieve Cotejo y Valance de las

pesas y Medidas di varias Naciones , reducidas a las

que corren en Castilla, 4". Mad., 1731.

Cepeda (D. Fern.). Relaclon universal del sitio en que esta
tuiidada la Ciudad de Mexico , foL , 1617.

Cieça de Léon (Pedro de). Chronica del Peru , fol. Sevill.

,

1533.

Ci8iiero8(Die(îo). Sitio, Naluraleza y Propriedades de la

Ciiidad de Mexico, 4". Mexico, 1018.

Clémente (P. Claudio). Tablas cronologicas en que se

coiideneii lossucesosecclesiasticosy secularcsde Indias,
4'= vol. , 1689.

Coiiolludo (P. F. Diego Lopcz). Historia de Yucatan,
fol. .Mad., 1088.

Collcri^o de Brèves Pontificos e Leyes Refila» que fbrâo
i xfiedidos y publicados desde o Anno 1741 , sobre a
libcidade das pessoas.bens e Coinraercio dos Indiosdo
Brasil.

Colleccion General de las Providencias hasia aqui tomadas
pur el Gobierno sobre el estranamienlo

, y occupacion
de lemporalldades de los re(;ulare,i» de la Compaf.iHa
de Espagna, Indias, etc. Parles iv, 4", Mad., 1767

Colon (1). Fernando). La Historia del Almirante D.i;hris-
toval Colon. (Barcia Hi?r. Prim. 1. 1.)

Columbus (Christ.). Navisatio quâraultas Rcoioneshac-

lenus lnro(inl!a« Invenit. (Nor. Orb. Grynm, p. 90
)— (Ferd..) Life and Action of hl» Faiher Adir.hal Chrl»

toph. Columbus. (Chunhill's Voyages, 11,479.)

;

Compaipila real de comercio para las islai de Santo-

]

Doininijo, Puerto Rico y la Marfjarlla , in- 12.

Compendio fjpneral de las coniriburionei y nastoi que
occasionan todos los efectos, fruios, caudales, etc.,

que traôcan entre los reynos de Casiilla y America, 4".

Concilios Provinciales prlinero y seoundo < elebrados en
la muy Noble y muy leal Ciudad de Mexico en los

a(îii(.s de 1,55.5 y 1,565. fol. Mexico, I761J.

Concilium Mexioanum Provinciale lertium celebratum
Mexici, Anno \tM, fol. Mexico, 1770.

Continente Americano , Arfjoiiauta de las Costa* de
Nueva Espanna y Tierra-Fiiine, In- 12.

rx)rdeyzo (Antonio). Historia Insulaiia das llhas Portu-
8ue«as no Oceano occidental. , fol. Lisb ,1717.

CoriU (Dr. Alonio). Brève y suinaria RelaHon de los

Seiinores, tnanera y différencia de ellos, que havia en

la Nueva Espagna, y otras Proviiicias sus Comarcanas,

y de RUS I^yes , IJsos y Costuinbres, y de la forma que
lenUn en iribvtar ans vassalloi en tiempo de su gen-
tilidad,etc. MS. 4", p.307.

Coronada (Fr. Vaiq. de) Sommario di due sue Lettere

del Viajîoio fatto del Fr. Marco da Ni/.zaalleseiteCItta

de Cevola. (Ramusio, III, 354.)

— Relaclon del ViaifuioallesetteCittà. (Ramusio, III, 359.)

Cortcs (Herii.J. Quattro Cartas diriijidas al Emperador
Carlos V, en que da Relacion de sus Coiiquistas en la

Nueva -Espagria. (Barda Hist. Prim. , 1. 1.)

Cortesii f Ferd ) De iiisulis nuper inventis Narrationes ad
Carolum V, fol. 1.5,32.

Cortese (Fern.). Rela2ioni,etc. (Ramusio, III, 225.)

Cubero (D. Pedro). Peregrinaciondelamayor partedel
mundo, Zaragoça. 4», 1688.

Cumana (Govierno y noiicia de) , Fol. MS.

D
Davila Padilla ( F. Auq. ). Historia de la Fuiidacior. y

Discurso de Provincia de .Santiago de Mexico, fol.

Bruss., 1625.

— (Gil. Gonzalez). Teatro Ecclesiastico de la Prlmitiva

Iglesiade lar Indias Occidentales, fol., 2 vol., 1649.

Docuuientos tocantes à la Persecucinn, que los Regulares

de la Compagnia suscitaron contra Don B. de Gardenas
Obispo de Paraguay. 4" Mad. , 1768.

E

Echavari (D. Bernardo Ibagnez de). El Reyno Jesultico

del Paraguay. (T. IV. Colleccion de Documentos, 4°.

Mad., 1770.)

Echave y Assu (D. Francisco de). La Estrella de Lima

I

convertida en Sol sobre sus très Ce on.i», fol. Ambe-
res 1688.

Eguiara ni Egucren (D. Jo. Jos.). BiM'otht* Mi .ï- ;ua

I sive Erudiforum Historia Virorur r. in.rîca i ,i,'.->ll

!
natdnim, etc. t. prim. fol. Mex., i//6. i». /?. Il n'a été

publié qu'un volume de cet ouvrage.

Ercilia y ZnniRa (D. Alonzo de). La Araucana, Poema
Eroico, fol. Mad., 1733;— 2 vol. 8». Mad., 1777.

Escalona ( D. Gaspar de ). Gazophylacium Regium Peru-
Ticum, fol, Mad., 1775.
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Documentos, 4°.
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)n.i(, fol. Ambe-

ilbtc;! Mrxi<-aaa

ir, •l'îta KLieall

>. A. y?. Il n'a été

raucana, Poema
ad., 1777.

n Reglum Peru-

Faria y Soum ( Manuel de j. Illilorla do Heyno de l'oriu •

aal.foi. Aniber., 1730.

— lliittoiy of l'(irtU||al froni tbe flril a|)eii to ibe Révolu-

tion under Jubn IV, 8". Loiid., inU8.

Fernanilez (Dieijo). Primera y lecunda parte de la lllitu-

riadel Pem , fol. Sevill. , 1571.

— (P. Juan l'air. ). Relacion llUtorial de lai MiiKlotiet de

Ion Indiot que llaman Chiqultot, 4". Mad. , 1720.

Keyjoo ( Bénit Geron.). KapaQnolei Americanot. ( Dii

curHo VI del, t. IV del Teairo Critic. Mad., 1709. )

— Solucion del ijran Problema Hiitoiico, «obre la Po-

blacion de la America. (DiKuno XV de t. V del Teatro

Critieo.)

— ( D. Miiiuel ). Relacion Deitcriptiva de la cludad y Pro-

vlncia de Truxillo del Peru, fol. Mad. , 1703.

Freyre (Ant.). l'iraïude la America, 4".

FraiM ( U. l'eti II ). De Reyio Paironatu Indiarum , fol.

,

2 vol.Mal iti, 1773.

IlemandeK ( Fran. ). Planlarnm , Animalium et Minera.

lium Meiieanorum iliaioria, fol. Rom. , 1051.

ilerrera ( Ai. ton. de ). Hiituria neiirrai de Ion ilectaoa di

lOD Catiillanoit eu lan l«la8 y TierraFirnia del Mar
Oceano, fol. ,4 vol. Mad, KWI.

,

— Hiitoria ornerai , I vol. Mad., 17.30.

' — Geiieiiil History, etc. Tianiilated by Slfiihen», 8*,

j
vol. Loud., I74t).

I

— Uetcriptio liidia C)< ( identalii , foi. Amtt. , 1622.

Hueinei; y liorra» tas (I). .luan Francisco de). Kttracto d«

los Autos de dllii)rnrias y rcconoriinientos de lot rios,

lafjuiias, vertieiiles,ydeta{i<)ftdeMeiicoysuvalle,etc.,

fol. Mex., 1748.

J

Jesuilat. — Collercion de las applirariones que te van

hactendo de los Blenes , casas y colenios que i'ueron de

la (^mpaonia de Jésus, expairiados de estot reaies do-

miuios, 4", 2 vol. Lima, 1772 y 1773.

Galvlo (Antonio). Tratado dos Detcobrimentot antiQOS y
modérons, fol. Lisboa, 1731.

— The Discoverics of the World fiom the first Ori(jinal

uiito ihe vcar 1555. [Osborne's ('ollcct., II, 354.)

Ganibua ( D. Fran. \avi«;r de). Ccmentarlos à las orde-

nanzasde minas, fol. Mad., 17(>1.

Garcia ( Grcgorio). Hittoria Ecclesiastica y SeQlar de la

ludia Oriental y Occidental
, y Prcdicacion del Saoto

Evaiiijelioen ella, in-12. Daeca, 1020.

— (F. Greuorio). Orlgen de los Indios del Nuevo-Mundo,

fol. Mad., 1729.

Gastelu (Anton. Velasquez). Arte de la Lengua Mexicana,

4". Puebla de los Angeles, 1710.

Gazeta de Mexico por los aunos 1728 , 1729, 1730 , 4".

Girava ( Hieroninia ). Dot Libros de Cosmograha. Mi-

lan, I55U.

Godoy (l>ief;ode). Relacion al H. Cortez, que Irata del

Descubriniiento de diversas Ciudadcs, y Proviucias

y Guerras que tuvo cou los Indios. ( Barcia. Hist.

Prim. ,t. 1.)

— Lettera a Cortese, etc. (Rainusio, III, 300.)

Gomara (Fr. Lopez de). La Historia |;eneral de las Indiat,

in-12. Anv., 1554.

— Historia i;cneral de las Indias. (Barcia. Hi.st. Prim., t. II.)

— Chronioa de la ^ueva-E8paGna o (^onquista de Mexico.

(Ban ia Hist. Prim., t. II.)

Guatemala.— Razon pantual de los succesos mas memo-
rabiles, y de los estrages y danos que ba padecido la

ciudad de Guatemala, fol. 1774.

Gumilla (P. Jos. ). Histoire Naturelle, civile et Géogra-

phique de l'Orénoque, traduite par Eidous, iu-12, t III.

Aviiiii. , 1758.

Gusman ( Nu(;no de ). Relazion escritta in Omitlan
, pro-

vincia de Mecbuacan délia Maggior Ispagna nel 1530.

(Ramu.sio,III,.S31.)

H
Henig (P. Thadeus). Ephemerides belli Guiaranici, ab

auno 1754. (Golleccion gênerai de Docuui. t. IV.)

L{eviniu8( Apollonius). Lib. V de Pcruvia; inventione et

rébus in eadein geslis, in-12. Aritw., 1507.

Léon ( Fr. Ruiz de ). Ilernandia , Poeina Heroyco de Con-

quista de Mexico, 4°. Mad. , 1755.

— (Ant. de). Epiloine de la BiblJoteca oriental y occiden-

tal, iiautica y geoijratica, fol. Mad., 1737.

Lima. A true account of the Eai thquake wbich bap

pened there 28th october 1740. Translatcd froin the

Spani»h,8». Loiid., 1748.

Lima Gozosa , Descripciou de las festicas Demonitracio-

nes , con que esta ciudad celebrô la real Proclamacion

de el Nombre Augusto del Catollco Monarco I). Car-

los III. Lima, 1", 1760.

LIano Zapala (1). Jos. Euseb. ) Prelimiiiar al Tonio I de

las Memorias Historico-Physicas , Critico-Apologeticat

de la America Méridional. 8", Cadiz, 1759.

Lopez (D. Juan Luis). Uiscurso juridico histoiico politico

en defensa de la jurldiscion Real , fol. 1085.

— (Tbom.). Atlas Geograpbico de la America Septentrio-

nal y Méridional, in-12. Par., 1758.

Lorenzaua (D. Fr. Ant.). Arzobispo de Mexico, ahora de

Toledo; Historia de Nueva Espagna, escrlta por su

esclarecido conquistador Ilernan Cortez, aumentada

con otros Docuineutot y Notas, fol. Mex. , 1770.

Lozano ( D. Pedro ). Desciipcion Chorograpbica de los

Territorios, Arboles, Animales, del Gran Chaco, y de

los ritos y costuiiibres de las innuraerabiles Nacionet

que la babitan, 4°. Cordov., 173:3.

— Historia de la Compania de Jésus en la Provincia del

Paraguay, fol.j 2 vol. Mad., 1753.

M
Madriga (Pedro de). Description du gouvernement du

Pérou. ( Voyages qui ont servi à l'établissement de la

compagnie des Indes, t. IX, 105.)

Mariana ( P. Juan de ). Discurso de las Enfermedades de

laCompagniade Jésus, 4". Mad., 1768.

Martinez de la Puente ( D. Jos. ). Compendio de las Histo-

rias de los Descubrimienlos, Conquistas y Guerras de

la India Oriental, y UM Islas desde los Tiempos del

Infante Don Enrique de Portugal su inventor, 4°.

Mad., 1681.
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Martyr ab Angleria (Pet ] De rebux Oceanis et Novo-

Orbe. Decadei trct, jn-12. Colon., 1574.

— De InsHlis nupcr inveatit, et de moribus Incolarum.

/W</.,p. 329.

— Opus Ëpistolaruin , fol. Amit. , 1C70.

— Il Sommât io cavato delU ma Historia del Nuero-

Mundo. (Ramusio, 111, i.)
,

Mata (D. Geron. Féru. de). Ideas politicas y morales,

in-12. Toledo, 1640.

Mechuacari. Relacion de las Ceremorm , Ritos y Pobla-

cion de los Indios de Mechuacan hecha al I. S. D. Ant.

de Mendoza Virrey de Nueva-Espagna , fol. MS.

Melendez (Fr. Juan). Tesoros verdaderos de las Indias

Hi8toria de la Provincia de S. Juan Baptista del Peru,

del Oi'den de Predicadores, fol. , 3 vol Rom. , 1681.

Mémorial ajustado por D. A. Fern. de Percdia
, goberna-

dor de Nicaragua y Honduras, fol., 17â3.

— Mémorial ajustado contra las oficlales de casa de mo-
neda a Mexico de el agno 1729, fol.

Mendoza (D Ant. de). Lettera al Imperatore dfl Disco-

primento délia Terra Firma délia N. Spagna verso

Tramoniano. (Ramusio, 111, 3ââ.)

— (D. Juan Gonz. de). Historia del gran Reyno de China,

con un Itinerario del Nuevo-Mundo, 8°. Rom., lâSâ.

Miguel (Vie. Jos.). Tablas de los sucesos eclesiasticos en

Africa , Indias orientales y occidentales, 4°, vol., 1689.

MiscclaneaËconomico-Politico,elc. , fol. Pampl. ,1749.

Molina (P. F. Anton.). Vocabulario CasteHano y Nexi-
eano, fol., 1751.

Monardes ( El Doctor ). Primera y Segunda y Twcera
Parte de la Hisioria Médicinal, de las Cosas que te

traen de Nuesiras Indias Occidentales, que sirven en

Medecina , 4°. Sevilla, 1754.

Moncada ( S.mcbo de). Restauracion Politicade Ëspagna

y deseos Publicos, 4", Mad., 1746.

Morales (Ainbrosio de). Corooica gênerai de Espagna,

ful.,4vol.Alcala,1754.

Moreno y Escandoa.(D. Francisco Ant. }. Descripcion y
Estado del Yirreynato de Santa-Fé , Nuevo Reyno de

Granada, etc., fol. MS.

Munoz (D. Antonio ). Discurso sobre economia politica,

8°. Mad, 1769.

— Coleccion gênerai de Providencias basta aqui tomadas

por el gobierno sobre el eslraiiatniento y ocupacion de

temporalidades de las regulares de la Compagaia de

Espagna, Indias y islas Filipinas, 4°. Mad., 1767.

— Retrato de los Jesuilas formado al iiatural, 4°, 2 vol.

Mad., 1768.

— Relacion abreviado da Republica que os religiosos Je-

suitas establecicron, ln-12.

- Idea delUrigeii , Gobierno, etc., de la Compagnia de

Jésus, 8". Mad, 1768.

N
Nizza (F. Marco). Relazione del Viaggio fatto per terra

al Cevole, Regno di selle Ciltà. (Ramus^ III, 356.)

.todal. Kela'-io î del Viage que bicieroii los Capitane.s

"^arth. y Gonz. de Nodal al descubrimierito del Estrecbo

que hoy es noinbiado de Maire, y recouocimieuto del

de Magallanes , 4" , Mau.

Noticia Individual de los dereebos segua Io reglado en
«kltimo proyecto de 1720, 4° Barcelonne, 1732.

Nue'a-Espagna , Historia de los Indlos de Nueva-Espagna
dividida en très Partes. En la primera trata de los

Ritos , Sacrificiog y Idolatrias del Tiempo de su Genli-

lidad. Eu la segunda de su inaravillosa conversion à la

Fe , y modo de celebrar las Fiestas de Nuestra Santa

Iglesia. En la tercera del Genio y Caracter de aquclla

Gente
; y Figuras con que notaban sus Acontecimien-

tus, con otras pariicularidades, y Noticias de las prin-

cipales Ciudades en aquel Reyno. Escrita en el agno
1511 por unode los doce Religiosos Franciscos que pri-

mero passaron à entender en su conversion, MS. fol.

pp. 613.

Ogna (Pedro de). Arauco Domado Poema, in-12. Mad.,
1605.

Ordinanzasdel Consejo real del las Indias, fol. Mad. 1681.

Ortega (D. Casimiro de). Resumen historico del primer
Viage becho al rededor del Muiido , 4". Mad. , 1 769.

Ossorio (Jérôme). History of ihe Poriuguese, during
Ihe i-eign ht Emmanuel , 8°, 2 vol. Lotid. , 1752.

Ossorius ( Hieron.) De rébus Emmanuelis Lusitaniœ Ré-
gis, 8». Col. Agr. , 1752.

Ovalle (Alonso). Historica Relacion del Reyno de Cbile,

fol. Rom., 1646.

— An Historical Relation of the Kingdom of Chili.

(Churchill's Collect., III, 1.)

Oriedo y Bagnos ( D. Jos. ). Historia de la conquisla y
Poblacion de Venezuela, fol. Mad., 1723.

Oviedo (Alonso). Sommario, etc. Ramusio, 111,44.

Oviedo (Gonz. Fern. de). Relacion sommai-ia de la Histo-

ria Naiural de las Indias. (Barcia Hhi. Prim. , 1. 1.)

Oviedo. Historia Générale e Naturale dell Indie Occiden-
talr. (Ramusio, III, 74.)

— Relazione délia Navigatione per il Grandissimo Fiume
Maragnon. (Ramusio , III , 4 1 5.)

Palacio (D. Ram. Mig.). DiscursoEconomico-Politieo, etc.,

4». Mad., 1778.

Palafox y Mendoza (D. Juan). Virtudes de los Indios

Naturaleza y Cosluiubres de los Indios de N. Espa-
gna, 4°.

— Vie du Vénérable Dom. Jean Palafoy , évêque de l'An-

gelopolis, in- 12. Cologne, 1772.

Pegna (Jean Nugnez de la). Conquista y Antigûedades de
las Islas de Gran Canaria, 4", Mad., 1576.

Pegna Monténégro (D. Alonso de la). Itinerario para

Parocbos de Indius, en que tratan las raaterias mas
particulares tocantes a ellos para subuena administra,

cion, 4°. Amberes, 1754.

Penalosa y Mondragon ( Fr. Benito de). Cinao y excelen-

ciasdel Espagnol que despueblan à Espagna,4''.Pampl.

1629.

Peralta Barnuevo(D. Pedro de). Lima fundadao Con-
quista del Peru, Poema Eroyco 4». Lima, 1732.

Peralta Calderon (D. Matbias de). Et Apostol de iK Indias

y nuevas geiites san Francisco Xavier de la Compa-
gnia de Jésus. Epilome de sus Aposlolicos hechos,

4", Pampl., 1665.

Perelra de Berrido ( Bernard ). Annaes Historicos do Es-

tado do Maraubao, fol. Lisboa , 1749.

Peru. Relazione d'un Capitaiio Spaffnuolo del Descopri-

mento y Conquista del Peru. Exst. Ranius. III, 371.
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ftru Relazione d'un Secretario de Franc. Pizarro della
Conquista del Peru. (Ramusio, 111, 371.)— Rplacion del Peru. MS.

Pesquisa de los Oydores de Panama conlra D. Ja/rae
Mugdos, etc. por baverlos Comnierciado illicitamente
en tiempo de Guerra , fol., 1755.

PhilipInas.Carta que escribe un relitjioso antiguo de Phi-
lipina, à un Amigo suo en Espagna, que le pregunta
el Natural y Genio de los Indios Nalurales de estas
Islas. MS. 4".

i.drahita (Luc. Fern.). Historia gênerai de las Ctonquis-
tasdel nuevo Reyno de Grenada, fol. Amberes.

ïiuelo { Ant. de Léon ). Epitome de la Bibliotheca Orien-
tal y Occidental en que se coniinen lo» Escrilores de
las IndiasOilenlalesy Occidentales, fol. 2 roi. Mad. 1737.

Pinzonius socius Admirantis Columb . Navigatio et res
per eum rcpertae. Exst Nov. Orb. Grynaei, p. 119.

Pizarro y Orellana (D. Fern). Varones illustres de
Nuevo-Mundo, fol. Mad., 1639.

Planctus Indiorum Christianorum In America Perun-
tinâ, in-i2.

Puente
( D. Jas. Martinez de la ). Compendio de las Histo-

rias de los Descubrintientos de la Inrtla Oriental v sus
1^38,4», Mad., 46Î1.

Quir (Ferd. de). Terra Australis Incogniia, or a New
Southern Discovcry, containing a flflh Part of tfae

'

World lately found >ut, 4°. Lond., 1617.

Ramusio (Giov.Battis.^.' raccolto délie na¥igarionl e >

Viaggi, fol. 3, vol. Vcnet., 151&
|

Real Compagnia Guipuzcoana de Caracas. Noticlas histo- i

riales practicas
,
de los Sueesos y Adelantamientosde '

esu Compagnia desde su Fundacion en 1728 basta

1764,4M765. i

Recopilacion de Leyes de los Reynos de las Indiat fol

4 vol. Mad., 1756.

Reglamento y Aranceles reaies para el comercio de
Espagna a India», fol. Mad. , 1778. i

Relazione d'un Geniilhuomo del Sig. Fern. Cortcse della
gran Citià Temistatan

, Mexico, e délie altre cose della
;

Nuova Spagna. (Ramus., 111 , 304.)

^1 mesal ( Fr. Ant. ). Historia gênerai de las Indias Occi-
'

dentales y pariicular de la Govemacion dt Chiapa a
Guatimala, fol. Mad., 1650.

|

Jadcneyra (D, Diego Porlichuelo de). Re'acion del
Viage desde que sallôde Lima, hasta que llegô a Es-
pagna

,
4°. Mad. , 1657. i

Jiiljadeneyray Bairientos (D. Ant. Joach.). Manuel Com- ,

pendiodeel RegioPalronatoIndlano, fol. Mad., 1755.
Ribas

( Andr. Perez de ). Historia de los Triuiifos de
Nuestra Santa-Fe , entre Gentes las mas Barbaras, en
las misslones de Nueva Espagna, fol. Mad., 1645.

Riol (D. Santiago). Representacion à Felipe V sobre el

estado actual de los Papeles universales de la Monar-
quia. MS.

Kipia(Juan de la).Practicadelaadministracion y cobraïua
de las renias reaies, fol. Mad., 1768.

Rocha Pita ( Sebastiao de ). Historia da America Portu-
guesa desde o Ainio de 1500 de su Descobrindento ate
•> de 1724, fol. Lisboa, 1730.

Il

R6^

Bodriguez ( Manuel ). Explicacion de la Bula de la Santi
Cruiada, 4°. Alcala, 1589.

— (P. Man). ElMaragnon y Amazonas, Historié de las

Descubrimienios , Entradas y Reducion de NacionjL
fol. Mad, 1684.

Roman ( Hieron. ) Republicaa del Mundo , fol., 3 70l
Mad., 1595.

Roma y Rosell ( D. Franc. ). Las senales de la telicidad
de Espagna y medios de hacerlas efficaces. S». Mad..
1758.

Rosendc (P. Ant. Gonz. de). Vida de Juau deP&'srox
Arzobispode Mexico, fol. Mad , 1768.

Rubaclava ( D. Jos. Gutierrez de ). Traïad ) Historico po-
litico y légal de el comercio de las Indias occidentale*,
in-12, Cad., 1750.

Ruiz(P. Ant.). ConquisU Eapiritual hecha por los Reli-

giosos de la Compagnia de Jésus, en las Provincias de
Paraguay, Uruauay, Parana y Tape, 4». Mad., 1630.

Sadâzarde Mendoza (D. Pedro). Monarquia de Espagna
1. 1, H, ni, fol. Mad., 1770.

'

Salazar y Olarte ( D. Ignacio ). Historia de la Conquista
de Mexico. — Secunda pane, Cordov., 1743.

Salazar y Zevallos ( D. Alonz. Ed. de ). Constituciones y
Ordenanzas antiguas y Modernas de la Real Universi-
dady estudio gênerai de San Marcos de la Ciudad de los
Reyes del Peru , fol. En la Ciudad de los Reyes , 1735.

'ancnez(Ant. Ribero). Dissertation sur l'Origine de la

tnaladie Vénérienne, dans laquelle on prouve qu'elle
n'a pas été apportée de l'Amérique, in-12. Paris, 1765.

jiarmiento de Gamboa (Pedro de). Viage al Estrecho de
Magallanes, 4». Mad. , 1768.

SantaCnu ( El Marques ). Comercio Suelto y en Compa-
nias Generalas, in-12. Mad., 1732.

Schemidel ( Hulderico ). Historia y Descubrimieuto del
Rio delà Plata y Paraguay. (Barcia Hist. Prim. t. lil.)

Sebara de Sylva (Jos. de). Recueil chronologique él
analytique de tout ce qu'a fait en Portugal la Société
dite de Jésus, depuis son entrée dans ce royaume,
en 1549, jusqu'à son expulsion en 1759, in-12, 3 vol'

Li8b.,17e9.

Segni (D. Diego Raymundo). Noticia gênerai de Espa-
gna y sus Indias, in-12, 1769.

Sepulveda (Genesius). Dialogus de justis belli causia,
praesertim in ludos Novi-Orbis, MS.

Sepulveda (J. Genesius). Epistolarum, libri Vil, iu-li
Salam, 1557.

- dereguo, libri 111, in-12. Ilerdae, 1570.
Seyxas y Lovero (D. Fr.). Teatro Naval Hydrographie©.

4°, 1648.
*

- Descripcion Geographica y Derrotera de la Regiou
Austral Magellanica , 4°. Mad. , 1690.

Simon (Pedro). Noticlas Historiales de las Conquistas de
Tierra-Firme en las Indias Occidentales, fol, Cuenca.
1927.

'

Solis ( D. Ant. de ). Historia de las Conquistas de Mexico,
fol. Mad. , 1684.

— History of ihe Conquest of Mexico. Translated by
Townsend.fol., 1724.

Solorzano y Pereyra (Juan). Politica Indiana, fol., 2 toL
Mail., 1776.
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866 CATALOGUE.
— Delndiarumjnre «in de.JinUI Indianun Occidtitta-

IIumGubernatione, fol.,^ Toi. Idigd., 1672.

— De indiarum jure, fui. Malrili,2 vol. Foi., 1620i

— Obra* varias poathnmaa, foL Ihd., 1776.

Soto y Marne (P. Franc, de). Copia de ia relacion de

Viage que dende ia oludad de Cadiz a la de Cartasena

de lat Indias faizo, 4°. Mad. , 1773.

Suarez de Figueroa (Cbristov.). Hechos de D. Garcia

UurUdo de Mendoza , 4'. Mad. , 1613.

Tanco (Bezerra ). Felicldad de Mexico en ia admi-

rable aparicion de N. Segnora de Gaadalupe, ia4f.

Mad., 1653.

Tarra{;one8 ( Hieron. Gir. ]. Dos libres de Cosmogra-

pbia. 4. Milan, 1556.

Techo (F. Nicfaol de ). Tbe History of the ProTioces of

Paraguay, Tucuinan, Rio de la Plata, etc. Chur-

chill'» Coll., VI, 3.)

Torquemada (Juan de). Monarquialndiana, fol., 3 vol.

Mad. , 17-23.

Torres (Siu. Per. de J. Viage del iMund). (fiarcia Hist.

Prim. lli.)

—
( Franc. Caro de ). Historla de lu Ordenes MiiiMrat

de Santiago, Calatrava y Akantara, desde smFunda-
cion basta el Rey D. Felippe II, Admiaklndorperpetuo
dellaK, fol.Mad., 1620.

Torribio (P. F. Joit.). iparato paraJa fiistorla Naturel

de Egpagua, foi. Mad., 1753.

— DiserUciou Hùitorico-Poiitica y en iMcha parMGeo-
grafica de las Isias Pfailipinas, in-l2.IMad., 17i3.

Totnes ( F. Sébastian de ). Hanual Xagalog, para «iktiio

deprovinciadelasPbilipiBas, 4°. Saniplai eu losPliii.

lipinas, 1744.

lU

Dlloa ( D. Ant. de ). Voyage tliitorfque ûe fAuërique
méridionale, 4°, 2 tcm. Paris, 1752.

— Noticias Awericanas.'EntreleBimientos Physico-Histo-

ricos sobre ia America Méridional y ia Septentrional y
Oriental, 4°. Ma«. 1772.

— (Franc.). Na*igaxioiK pertcoptira l'Inle délie 8pe-
eierle fine al Mare detto VernH^ nei iSSÔ. ( Ra-
mus., Ill,339.j

—
( D. Bernardo de ). RétabliMement 'des Manufoctionv»

et du comrerxe d'Espagne, in-12. Amst., 1753.

Oitarii ( D. i,»M. ). Théorie j Pnitica de Gomercio et

de Marina , fol. Mad., 1757.

~ The Tbeory wad Practice of Commerce and Maritime

Affaira, 8°. 2 vol. Lond., 1751.

"^araues ( D. Thom. Tamaio de). Restauracion de la Giu-

dad del Salvador y Baia de TbâosSanctos en la Provin-

dadeiBrasil,4<>, Nad.,1628.

Vargas Macbtica ( D. Ber. de). Iffilida y Descripcion de
las Indias, 4°. Mad., 1099.

Vega (Garcilasodeia) Histoire de la Floride, traduite

parRicfaelet, in-12, 2tom. Leyd., 1731.
— Royal Gommeniaries of Peru, by Rycant , foi. Lond.,

Vega (L'Jiica Garcilasodeia). Histirire des Guerres Ci.

viles des Espagnols dans les Indes, par Baudouin, 4*,

2toni. Pa:is, 1648.

Veitia linage ( Jos. ). The Spanish Aule of Trade to the

West lndiflB,<8°. Lond., 1702.

— Decianijcion oratoria en defensa de D. Jos. Fem. Vei-

lla Linage, ^fol., 1703.

— Norte de ta Gontnitaeiaa delas Indias Occidentales,

fol. Seviila, 1672.

Venegas (Miguel). A Natural and Civil Hhtory of Calt-

fornia, go, 2 vol. Lond. , 17G9.

Verrazano ( Gi«v.). Retazione dclla Terra per lui scoperia

nel 1524. ( Raimisio , III , 420. )

Vesputius (Ameriom). Duse Navigationes sub auspiciis

Ferdinandi, etc. (De Bry America. Pars X. )— Navigatio prima, secunda , tertia, quarta. (Nov. Orb.

Grynaei
, p. 155.)

Viage de Espagna, in-12, 6 tom. Mad., 1776.

Victoria ( Fran. ]. Relationes Theoioglcse de Indis et de

jure belli contra eos, 4', 1765.

Viera y Cla/ijo ( D. Jos. ). Noticias de la Historié gênerai

de las Isias de Canaria , 4°, 3 tom. Mad. , 1772.

Villalobos (U. Juan de). MauiBesto sobre la iniroduocion

de esClavo:i negros en las Indias Occidentales, 4». Se-

viila, 1682.

Villagra l' Gasn. de). Historia de Nueva Mexico. Poema,

in-12. Àlcafa, 16M.

Viila-Segnor y Sancbez (D. Joe. Ant.). I^tro Ameri-

cano. Descripcion gensral de los Reynos y Provincias

de la Nueva Espagna, fol. , 2 tom. Mex. , 1746. ,

— Respuesta , sobre el precio del Azogue , 4". '

Vocabulario BraailianoT Portugues, 4». M8

w
W«rd (0. Bernardo ). iPtriyeeto fioohomleo sobre ia po-

blaciun de Espagna, la agricultura en todos sus ramos,

y de mas establecimentos de industria , comercio con

nuestra marina, arregio de nuesiros intereses en Ame-
rica, libertad del oomercio en Indias, etc., 2 vol.

40.MS.

X
Xerez (Franc, de). Verdadera Relacion de la Conquista

del Peru y Provincia de Ctizco, Embiada al Emperador
Carlos V, (Barcia Hist. Prira. t. lli.)

— Relazione , etc. , etc. (Ramusio, 111, 372.)

Zaraie (Aug. de). Historia del Descubrimiento y Con-
quista de la Provincia del Peru. JBarcia Hist. Prim.,

t. m.
— Histoire de la découverte et de la conquête du Pérou,

ln-12,2tom. Paris, 1742.

z

Zavala y Augnon ( D. Miguel de ). Representacion al Rey

N. SegDor D. Philippe V, dirigida al mas seguro Au-

menlo del Real Erario. Sniis lieu d'impression. 1732.

Zevallos (D. Pedro Ordognez de). Historia y Viage d«|

Muudo,4<>.Mad.,i601.
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838 ObsriiriléparticuUèreàrhiêtoIre

d'Ecosse. Quatre dpoquts re-

marquables. 2
Précis de la troisième époque.
Question de l'indépendance de
l'Ecosse. 8

PrélentioDs de Bruce et de Ba-
liol. I

1306 État du royaume A l'arénement
de Bruœ. 6

Origine du gouTerneoMiit ffio-

dtl. Autorité du roi, lioiilée

dans les gouvernenune féo-

daux. 6
Faibles revenus du monarque,

le roi n'avait pas d'armée per-

manente, t
Juridiction du roi limitée. 8
Les barons plus puissans en
Ecosse que partout ailleurs.

Clauses principales de leur

puissance extraordinaire. La
nature du pays. Le défaut de
grandes villes. La division du
pays en tribus. 10

Î/C pclit nombre de nobles. 11
Leurs ligues. Leurs guerres avec

l'Auglelerre. I*s minorités
fréquentes en Ecosse. 12

1329 Minorités favorables à la no-
blesse. David II. Jacques I". 13

1437- 1460 .lacques II. Jacques III.

Jac(iues V. u
Déclin du système féodal. La

noblesse conserve son pouvoir
en Écosse.'l'antalives en faveur
de l'autorilé royale. Los rois

cherchent:) diviser les nobles. 15
Ilsétendent la juridiction royale. 16
Tous les soiiverams d'Ecosse

tentent d'abaisser la noblesse. 17
Robert Bruce. David II , Robert

II , Robert III. Jacques I". 18
Jacques II. 20
Jacques III. 21
Jacques IV. .lacques V. 24

fSI8-M!27 InHuenre des rois d'Ecosse
sur le parlement. Cause de
cette induenoe. 29

Etat de l'Europe au commence-
ment du seizitaie sMcle. 83

HISTOIRE D'ÉGOSSE.

LIVRE Dt!O.V!ÈMK.

1543 H déoemb. Naissanec de Marie.
États du royaume. Prétentions

du cardinal Bealoun â la ré-
gei'se. Le comte d'Arran élu

régent. C:aractère de Beatouo.
Caractère du comie d'Arran.

Desseins d'Henri VIII à l'é-

gardde l'Ecosse. Malcxéculés
par lui-même. Odieux aux
Ecosaais

, quoiqu'en partie
adoptés par eux.

1543 12 mars. Le régent les favorise,

Je cardinal s'y oppose et sou-
lève toute la uatioii contre les

Anglais.

Il oblige le régent à se délacJier

de l'Angleterre. Persécutions
des réformés

Le cardinal s'emiMre de l<auto-
rité.

1514 - 1546 Invasion d'Henri VOL
3 mai. Traité de paix.

1546 29 mai.

1547 Le régent marche contre les

meurtriers du cardinal. Ar-
rivée des troupes françaises
en Ecosse.

Prise du château deSaint-André.
Nouvelle rupture avec l'An-
glelcrrc. Invasion des Anglais.

Bataille de Piukcy. 10 sep-
tembre.

1548 Les Anglais tirent peu d'avan-
tages de la victoire. Avril.

Étroite union de l'Ecosse avec
la France. La jeune reine est

orrcrie en mariage au dau-
phin.

1550 Traité de paix. 24 mars. Ani-
mosité des Écossais contre la

France. Émeute d'Edimbourg.
Progrès de la riTornialion.

La reine douairière aspire i la

régence. Elle passe en France.
Oclubre.

1551-1552 Elle revient on Ecosse. Dec.

1551 Le coude d'Arran quitte la ré-

gence. Ri^gcncc de la reiue
douairière. Sua'ès de la réfor-
niallon.

La reine commence son admi-
nistialion par drs_ démarches
qui indis|ioseiit l'Ecosse,

1557 14 décembre. Mariage de la jeune
reine et du dauphin.

La reine obtient du parlement
que la couronne matrimo-
nialeMil conférée au daupbin.

86

87

46

29 novembre. Elle continne à
favoriser les protestans. 8i

1558 Elisabeth succède à Marie d'An-
gleterre,

(jf

1550 La reine douairière relire son
appui aux protestans. Vues
ambitieuses des princes de la

maison de I^orralne. 63
Ils détcrn)inent Marie Stnart à
prendre le titre de reined'An
gleterre. Ils tentent une inva-
sion en Angleterre. gi

La reine fait citer les réforma-
teur» devant une cour convo-
quée à Stirling. Elle manque
aux promesses qu'elle leur
avait faites. Sa conduite occa-
sionne une émeute dans la
Tille de Pertb. gs

Paix entre le« deux partit. 29
mai. La reine manque aux
conditions du traité. gy

Le» réformateurs «'occupent
d'améliorations à faire daiu
la forme du gouvernemtnt.
13 juin. Violation du second
traité. Succès des proleaian». 69
Troisième traita jf

8 juillet. Mort de Henri II, roi
de France. François II, roi de
France. Un corps do mille
hommes arrivés de France est
employé à forlilier la ville de
Leitb. 74

Plaintes et remontrances des
protestans. 29 septembre. La
reine n'y a point égard. Les
protestans courent aux ar-
mes. 75

6 octobre. Les protcsians font

de nouvelles remontrances,
sans obtenir plu.'î de succès.

Ils délibèrent sur le parli à
prendre. 7(;

21 octobre. La régence e«t Otée

A la reine. 77

LIVRE TROISIÈME.

1559 Embarras des protestans. 78
Ils ont recours il Élisabclh On

intcrccple un secours envoyé
par Elisabeth û la congréga-
tion. 79

6 novembre. Maitlaud se détache
de la reine doiiairièrc. 80

La congrégation s'adresse A Eli-

sabeth. Motifsqui détcnninert
Eli«abcth i I secourir 8t



868 TABLE ANALYTIQUE.

1360, 23 Janvier. Arrivée d'une flotte

anglaiiie.

Trailé entre le» protestant tl'K-

t-osse et d'Angleterre. 27 fé-

vrier. Le» Anglai» awiégcnt

Leitb. 2 avrvl.

L'armée anglaise a»«iégc Uith.

6 avril, 15 avril, 7 mai.

10 Juin. Mort de la rtinc douai-

rière. Son caractère. Motif» qui

déterminent le» Français à la

paix.

15 mars. Négociation» pour la

paix. Condition» du traité.

6 juillet. Le parlement »'a»-

scmble.

Affaire» de religion.

Décision» du parlement, con-

cernant le» revenu» du clergé.

Doute» »ur la légalité du parle-

ment. Le parlement envoie un

amiKissadcur à la cour de

Fraiire. 11 en envoie trois à la

cour d'Elisabeth.

Mort de François 11. Marie se

retire de la cour de Trance.

Établissement du presbytéria-

nisme.

1C61 15 janvier. La reine «t invi-

tée à revenir en Ecosse.

Marie s'apprête à repasser en

Ecosse.

Origine des démêlés entre Éli»a-

Ix'th et Marie.

Elisabeth refuse à Marie un sauf-

conduit. Marie se met en route

pour l'Ecosse.

Retour de Marie en Ecosse. Si-

tuation de l'Ecosse au retour

de Marie.

25 aortt. Marie confie l'adminis-

tration des affaires aux pro

tcsians.

Elle tente de se réiûncilier avec

Ëlisiibelh.

1" septembre. Marie réprime

la licenœ des habilans des

frontières. Les catholiques es-

saient , sans succès , de ga-

gner les bonnes ti'râccs de la

reine.

20 décembre. Nouveaux règle-

mens pour Hx^r les revenus

de l'église. 103

Ces nouveaux règleniens sont

peu profitable» au clergé pro-

testant. 104

Ifi62 La division se met parmi les

nobles. 105

Février. Le comte de llnntly

prend parti contre les minis-

tres de la reine. 106

lei- .septembre, lluntly prend les

armes contre la reine.

Proposition d'une entrevue des

deux reines. 2 juin et 25 dé-

cembre. 1563 Elle est recher-

chée par différcns princes.

L'archi-duc Charles.

Don Carlos. Le duc d'Anjou.

Marie délibère sur ces diffé-

rentes propositions. Vues d'É-

llsabeth.

Sentiment des Écossais. 26 mai.

Assemblée du parlement. 113

Le parlement ne prend aucun

83

«l

87

90

91

92

93

91

95

96

99

100

101

102

parti sur le» affaire» de la re-

ligion, MéronlenlemenI du

clergé proleilant. I.e clergé

excite un «oulêvemcnt parmi

le peuple. SaoïM. Knox est mi»

en jugement et acquitté. 8 oc-

tobre. JW
15 décembre. 1564 Suite de» né-

gociations pour le mariage de

la reine. Elisabeth propose le

comte de Lcicesler. 114

Marie e»t offensée de la propo-

sition d'Elisabeth. De»»ein»

d'Elisabeth en présentant l.ei-

oester. ••*

Lord Darnly fixe l'attention de

Marie. Elisabeth voit le choix

deMarie avec un secret plaisir. 116

Lennox arrive en Ecosse. Décem-

bre. 25 juin. 25 décembre. Le

clergé protestant se méfie de»

intentions (Je la reine. 117

1565 Di»simulalion de» deux reine».

Arrivée de lord Darnly en

ÉC08»C. l'8

13 février. La cour de France

consent au mariage de la reine.

Darnly indispose contre lui plu-

sieurs nmnbics de la noblesse. 119

11 mécontente particulièrement

Murray. Origine de la taveur

de David Rizio. Liaison» de

Darnly avec Rizio. 120

18 ivril. Elisabeth s'oppose au

mariage de la reine et de

Darnly. 1" mai. Elle envoie

Troltmorton pi-ur s'y opposer

en son nom. 121

Aversion de Murray pour Darnly.

8 mai. 122

L'ass^'inblécdes nobles approuve

le iiiariage. 14 mai. Adresse de

Marie à se concilier l'amour

des Écossais. 123

Inimitiés riîciproiiues de Darnly

et de Murray. 124

Marie fait marcher contre Mur-

ray Marie épouse lord Darnly. 125

Elisabeth prend |>arti pour les

inécontens d'fieosse. 126

31 août. Les niécoiitens sont for-

cés de se réfugier en Angle-

terre. 20 oetobre. Ils sont mal

accueillis d'Elisabeth. 127

1" décemb. Affaires du clergé. 128

108

110

111

LIVRE QUATRIEME.

1566 Délibération de Marie au sujet

des nobles exilés. Elle prend

d'abord le pari i de la démenée. 1 29

3 février. t:e qui la fait changer

de résolution. 130

Convocation du parlement, pour

proscrire les nobles exilé».

Darnly perd l'affection de la

reine. 131

Il soupçonne Rizio d'en être la

cause. Rizio en horreur aux

amis des exilés. Ils conspirent

avec le roi contre sa vie. 132

11» choisissent le palais de la reine

pour le lieu de l'exécution. 133

Us s'empaicnt de la reine. La
reine décide le roi à prendre

la fuite avec elle. U mars. 134

Elle te réconcilie avec le* noblM
exilés. 19 mars. Les assassins

de Rizio se réfugient en Angle-

terre. Causes de la mullipli-

cilé des assassinai» dan» le

leiiitme liècle. 136

Aversion de la reine pour Darnly. 137

Origine de la faveur de Bolhwell. 138

19 juin. Nai»»anoe de .liequct VI.

La reine ne change point de

coaduite & l'égard de Darnly.

Elle parait »'atlacher de plus

en plu» à Bothwell. 138-

Le roi prend la résolution de

quitter l'Écosie. Conduite bi-

zarre du roi. im
Marie fait ton» ses efforts pour

retenir le roi en Ecosse. 16 oc-

tobre. 5 novembre, fj: parle-

ment d'Angleterre favorise les

prétentions de Marie à la cou-

ronne.

Inquiétude» d'Elisabeth. Marie

cherche à tirer parti de» di»-

po»ition» du parlement

Elisabeth parvient à gagner le

parlement. Mesures prises par

Marie en faveur de sa reli-

gion.

Décembre. L'aversion delà reine

pour Darnly est portée au

comble. 144

17 décembre. Conduite bizarre

du roi à la cérémonie du bap-

tême du prince.

Tanataives d'Élisiibcth pour ré-

tablir la bonne intelligence

entre .elle et Marie. 25 juin et

25 décembre. Affaire» de l'é-

glise.

1567 Le roi tombe malade à Glaseow

Marie continue de lui témoigner

la même indifférence. Tout

rapprochement entre le roi et

la reine devient impossible.

20 juin. Visite de Marie au
roi. Sa dissimulation.

Quel en est le motif. Elle le dé-

termine A venir i Edimbourg. 149

Meurtre du roi. Son caractère.

Bothwell et la reine sont soup

çonnés de ce meurtre. 150

Lennox awuse Bothwell d'être

l'auteur du crime. 21 février.

Bothwell reste en faveur. 19

mars. On précipite le juge-

ment de Bothwell.

Lennox demande un délai.

Il réclame l'intervention d'Eli-

sabeth. On continue de procé-

der au jugement. Bolhwell est

acquitté.

Convocation du parlement. 14

avril. l..oi remarquable en fa-

veur de la réformalion.

Bothwell oblient des nobles

qu'ils engageront la reine Â

l'épouser. 19 avril.

Bothwell f'empare de la reine et

la conduit à Dunbar.24 avril.

Divorce de Bothwell et de oa

femme. 27 avril. 3 mais.

La reine épouse Bothwell. Both-

well cherche à s'emparer de

la personne du jeune prince.

La conduite de la reine excite

l'indignation générale. Le»

141

142

143

HO

146

147

148

151

152

153

154

155

157/

158
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TABLE AINALYTIQUE.
iioliies rontpirent contre la

reine et contre Bolhwell. tsa
n mai. La leinc et Bolhwell se

retirent A Ounbar. 6 juin. lie»

noble» marchent contre eux.
16 juillet. 160

On tente un accommodement.
Bolhwell est obligé de »e tépa-

rer de la reine. Marie «e rend
aux noble». 161

LIVRE CINQUIÈME.

ffi67 Les nobles délibèrent sur la con-

duite i tenir à l'égard de la

reine. 162

Ils la constituent prisonnière au
château de Loi^hleviii.Unc par-

tie de la noblesse favorise la

reine. Elisabeth prend parti

pour elle. 163
* 80 juin. PUn de» iords confé-

dérés. Le» nobles forcent la

reine i «e démettre du gouver-

nement. 164

34 juillet. Jacques VI est cou-

ronné roi. 165

Les sentimens sont partagé» sur

la condiiile de» confédéré». 166

Murray est chargé du gouverne-

ment. 22 août. Triste fin de

Bothwell. 167

Heureux effet» de l'adminUtra-

lion de Murray ConTorallon

du parlement. 15 décembre. 168

1S68 Le parlement approuve la con-
duite de» confédérés. 3 Jan-

vier. 17 décembre. 169

Marie parvient à s'échjpper de

Lochlevin. Elle se rend à Ma-
milton et y lève une nom-
breuse armée. 8 mai. Conster-

nallon du parti du régcnl. 170

Habile conduite de Murray. 13

mars. Bataille de Langside. 171

Défaite de I armée de la reine.

Marie »o détermine à se réfu-

gier en Angleterre. 17^
16 mai. Élisabelh délibère sur

la conduite à tenir à l'égard

de Marie. 173

Elle prend le parti de la retenir

en Angleterre. 20 mai. 174

Marie demande une entrevue à

Elisabeth. Elle offre de lui

exposer sa conduite. Elisabeth

prend avantage de cette pro-

position. 175

Marie est offensée de la conduite

d'Elisabeth. 13 juin. 24 avril. 176

90 juin. Précaulions que prend
Elisabeth. Conduite du régent

à l'égard de la reine et de ses

partisans. Marie est conduite

à Bollon. 13 juillet. 28 juillet.

Marie consent à envoyer des

commissaire» aux conférences

d'Yorck. 177

Dissimulation de Marie sur le

fait de sa religion. 18 août.

Le régent convoque le parle-

ment. Elisabeth exige que le

régent vienne jusIiHer sa con-
duite. La reine et le régent

nomment des commissaire»
aux conférences d'Yorcii. 178

Ouverture de*

179

180

182

18S

185

186

18 aeptembre.

conférence».

Les commissaires de Marie por-
tent plainte contre le régent.

8 octobre. Le duc de Norfblk
intrigue avec le régent.

17 octobre. Elisabeth iranifère

le siège de» roiiRrence* i
Westmiiisler.Mariecommence
i se méHer des intentions d'E-
lisabeth. 21 octobre.

Elle insiste de nouveau pour
être admise en présence de la

reine. 25 novembre. Le régent
accuse Marie de complicilé
dan» l'assassinat du roi.

29 novembre. !.es commissaires
deMarie refusent de répondre. 184

4 décembre. Elisabeth se montre
plus rigoureuse envers Marie.

14 décembre. 24 décembre.
1569, 2 février. El:e renvoie le régent

sans avoir ni blâmé ni ap-
prouvé sa conduite. Elle sou-
tient en secret son parti. Les
partisans de Marie s'opposent
au gouvernement du logent.

25 février. Conduite vigou-
reuse du régent.

16 avril. Proposilions d'Elisa-

beth qui semblent favorables à
Marie. 21 juillet. 187

Intrigue» de Norfolk pour épou-
»er la reine d'Écotte. Norfolk

cache »e8 desseins à Elisabeth.

Il fait approuver son projet

aux nobles d'Angleterre.

Elisabeth pénètre les dessein» de
Norfolk et le» renverse. 13

août. 3 octobre.

Le régent fuit emprisonnerMait-
land. Les purlis<ins de Marie
se soulèvent contre le gouver-
nement d'Elisabeth. Elisabeth

étouffe la rébellion. 8 novem-
bre.

1570, 21 décembre. Coup d'oeil sur le»

aff.iire» de l'égli»e. Elitabelh

prend le parti de renvoyer
Marie au régent. Le régent

est assassiné. 192

Caractère du régent. 193

LIVRE SIXIÈME.

1570 Effets de la mort du régent. 12

février. On s'occupe de l'élec-

tion d'un régent. 194

Tentative inutile pour réunir
les deux partis Le parti de
reine s'empare d'Edimbourg.
10 avril. II cherche â exciter

la guerre entre l'Ecosse et

l'Angleterre. 195
28 avril. Le parti du roi rentre

dans Edimbourg. 1" mai.
Motif» qui déterminent Éliia-

bcth à prendre parti pour le

roi.

Lennox est élu régent. Le» par-
tisans deMarie négocient avec

l'Espagne.

ArtiHcc» d'Elisabeth.

1571 Le régent se rend maître par
surprise du dhâtcau de Dum-
barton.

188

190

191

196

197

198

IW

869

Supplltede rarcheréqne de Saint-
André. Kerkaldy défend le

cbAteau d'Edimbourg, au nom
de la reine. 200

Chacun des deux partis convoque
•on parlement. 14 mai. État

déplorable du royaume. 201
Le parti du roi est surpris dans

Sterling. 202
Le régent est tué. 6 septembre.
Le comte de Mar e«» élu ré-

gent. Négociations pour le ma-
riage d'Elisabeth avec le duc
d'Anjou. 203

Conspiration du duc de Norfolk
en faveur de Marie. AoAI. La
cour d'Angleterre découvre
cette conspiration. 7 septemb. 204

1572 , 23 octobre. Hostilités contre le

parti du roi et celui de la

reine. 205
Traité entre la France et l'An-

gleterre. I« parlement d'An-
gleterre instruit contre la

reine d'Ecosse. 206
Faible intervention de la France
en faveur de Marie. 24 avril. 207

Tenlalives du régent pour rap-

procher les deux partis. Mort
du régent. Morton est élu à

sa place. Novembre. Affaires

de l'église. 208
Mort de Knox. Son caractère.

27 novembre. 209
1573 Le régent traite avec le parti de

lareine.Mainllandcl Kirkaldy

rejettent ses propositions. 210

Chatelleraiiltct Hunlly les accep-

tent. 23 février. Siège du châ-

teau d'Edimbourg. 211

25 avril. 29 mai. Caractère des

deux partis. 212
Supplice de Kirkaldy. 3 aortl.

L'administration du régent

commence à devenir odieuse. 213

1575, 22 janvier. Tentative du clergé

contre l'ordre épiscopal. 214

1576 II mécontente une partie de la

noblesse. Les regard» com-
mencent à »e porter vers le

jeune roi. Éducation de Jac-

que». 215

1577 On lui in»pire des préventions

contre le régent. Complot

contre le régent. 24 mars. Le

régent se démet de ses fonc-

tions. 216

1578 12 mars. Il observe la marche et

lesmouvemens de ses ennemis.

Il ressaisit l'autorité. 217

26 avril. 24 mai. 25 juillet. Athol

et Argyll prennent les armes

contre lui. 218

1579, 10 août. Elisabeth négocie un ac-

commodement entre les deux

partis. 24 avril. Mesures vio-

lentes de Morton eontre la fa-

mille d'Hamilton. 31»
Négociations pour le mariage

d'Elisabeth et du duc d'Alcn-

Qon. Deux favoris prennent

un grand ascendant sur l'es-

prit du roi. 220

1580 Le» deux favori» mettent tout en

œuvre pour perdre Morton.

17 octobre. 331
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Horloa s'aitcrooU du daiinr.

Éliuhrth PNttd iMTli Dourlui. 222

1581, 30 (KceruUre. 2 JMTJer. 19 »a-
vier. Déiiiari'lm d'ÉUitcùjKlb

nour tauver Mortoa^ 233

JU^uet le dtfcUa ^ Ikw» j^er
MoriQD, 224

. NmKw oM oqdcI«i)iq< imOKti
Supplice de Norton. 225

6 millst. 24 «clobi-e. Atbint dt
Vtslise. 226

tf82 Leanox et Arran engagent le roi

dant des déiuarcheaquiiWvtal-
•l'ot au peuple. 227

CoMpiraiiDu de la nobleuatXHh
Ira le* deux fuvorU. Le* ooo-
jnré* •'cmpareut d« la, j)fst-

iQoae du rui. 23.a(tlXl. 228
Arran est arrêté. 28 ao(U. Ali-

taliclti soutient le* coujwré*.
L'assemblée des états et le

clergé apfirouveot la conduite
des conjurés. 229

IB octobre. Lenoox quitte le

royaume. 30 déceiabre. In-
quiétudes de Marie au s«get

de scQ fils. 230
1683 Airivée des amba*sade«uft d«

Fraooe et d'AugIclerre i

Édimiwurg;, Jacques parvient

à s'échap^r de* luaius des

conspirateurs. 27 juio. 231

U usb de modération à leur

égard. Arran repi'end son as-

cendant sur le roi. Le roi tient

une autre conduite. Déuiar-
cties d'Élisabetb (in faveur des

conspirateurs. 7 aoâu 232

1584 1" seplenilu'e. Elle envoie Wal-
siiigham comme ambassadeur
en Ecosse. 233

22 mai. Convocation du parle-

nient. Lois sévères cooire l«

clergé. 22 mai. 235

UVRE SEPTIÈME.

1584 Cotupiratioa de Trokmorton
contre Élisabctb. 236

Itesseius des (tortisans de Marie

contre Élisubetb.Élisabctb es-

saie de gagner lecuiute d'Ar-

ran» pour rcpircudie soa in-

fluence sur l'Ecosse. 13 août.

Mesures sévères contre le*

lords bannis d'Ecosse, et con-
tre le, clergé. 287

Nouvelle conspiration contre Eli-

sabeth. 238

19 octobre. Acte d'association

contre les pjrtisans de Marie.

Alarmes de la reine d'Écossc.

Elle est traitée avec plus de
rigueur. Gray devient favori

du roi d'Ecosse. 239

'|68S 3t déceoib. losolence du comte

d'Arran. 240

9, février. Conspiralioa de Parry

oooire Elisabeth. 241

Acte du parlement fuacste à la

reine d'Ecosse. ISouvelles ri-

gueurs cxccrcécs contre Marie. 242

Rupture entre Marie et son BW.

3 mars. FàclieiM* situation

d'Élisabetb. 243

TABLE ANALYTIQUE,
I AtcroiMcnicat de U puluanoe

de Philippe U. Elisabeth preiid

Wi narM d'agir ouvertcntent

contre Marie et de gagner le

rot i'tooue, 7^ mai. 344

Propo*Uioa d'une nouvelle al-

liance entre l'Angleterre et

l'Écoste, 29 juillet. Elisabeth

cherche 1 perdre 1« otunte

d^Arran. ilisabetb protège le*

lord* banni*. 16 octobre 24&

II* rentrent eu Ecosse , et se i4-

ONKilient avec le roi. 3, ao-

venbre. 10 décembre. ARdire*

du l'église. 246

1<W 13 avril. Alliance entre l'Angle-

lerr* et l'Éco**e. S juillet. 247

C(an*|Wi«>>on de BabingWKODn-
ooutre Elisabeth. 2l.aTnl, Ui

iMi. 218

Plan dM conjuré*. Juin. Wal-
•inghani découvre la cooip^-

railon, Ou s'empare de* con-

jurée et on les.coBdainn»à la

mort. 4 août. 249

20 *e(ilembre. Marie est aaoMSée

d'avoir pris part à la conspi-

ratioD. Cette accusation excite

les Anglais contre Marie. Elisa-

beth se porte contre Mark
aux dernières extréaiiiti. 250

On s'empare de les papiei-* eton
arrête ses domestiques. 251

Le* couiinissaire* qui doivent

juger Marie se réunissent 1

Follierinçay. Elle refuse de

reorinaailre leur juridiolion.

Klle se décide à leur répondre.

Accusation contre Marie. Sa

défense. 253
Sentence contre Marie. 25 oe-

tobrev Iniquité de cejugement. 254

Le parlement œiiHriiiv la sen-

tence. Dissimulatiou d'Elisa-

beth. 255
Faible intervention de la France
en faveurde Mario. 21 novem-
bre, .lacque* essaie de sauver

la vie A sa ntère, 256
1586 6 décembre. Elisabeth fait pu-

blier ia scntenrei Nouveaux
outrages envers Marie. 19 dé-
cembre, i" janvier. Jacques

fait de nouvelles démarches
en faveur de sa mère. 257

1587 Inquiétudes d'Élisabetb, 1er fé-

vrier. Elle signe l'ordre d'exé-

cuter Marie. 258

Mort de Marie. 259

Cantctère de Marie. 261

Douleur fi'inle d'Elisabeth. 262

Mars. Elle songe aux moyens
d'apaiser le resseutimeni de

Jacques. 263

Disgrâce de Gray. 10 mai, 264

Jacques essaie de réunU' le* dif-

féreus partistqui cUviseol la

noblesse. Les bien*, du clergé

sont réunis au domaine de la

couronne. 265

Im petits harone sont autorisés

i se faire représenter dans le

parlement. 266

1588 Approche de la flotte espagnole.

GonduitedeJacques dan* cette

ciroonitance. 267

On forme «ou* le nom de Cove-
nant un pacte pour la dé-
fense de la religion. 3M

1589 Défaite de la Kotte espagnole.

Intrigue*de PbilippecnEooMe.
Le* noble* catbollciue* conspi-

rent contre le roi. 260

17 ttvrier. Prlocipcrde Jaci]ne«

quant JL U religion catholique.

Son exoe«*iTe douceur enver*

le* con*plrateurs. 1" avril. 370

Mariage du roi avec Anne de

Danenaarb. 22octotire^S4 no-

Tembre. 271

UVRE HUmËME,

1590-1891 le rot et la reine arrivenl

en Éeovte. Détordre* dans le

royaume. 272

1502 Allentat d» Bolhwell contre la

personne du roi. 2T décembre.

8 février. Le gouNcrnemFBt
presbytérien est établi dan*

réglisc d'une manière légale. 273
1593 Conspiration nouvelle des lords

catholiques. Zèle du peuple.

Conduite du roi à l'égard des

conjurés. 274

8 Jiinvier. 28 mars. Elisabeth

insiste pour que les conjurés
soient traités avec rigueur.
Botbwellparvienl à s'emparer
de la personne du roi. 275

26 juillet. Le roi ra'ouvre sa
liberté. 7 septembre. Le roi,

est soupçonné de favoriser les

lords catholiques. 25 septem-
bre. 276

1594 17 octobre. 26 novemb. 18 janv. 277
Nouvelle rébellion de Bothwell.

Nouvelles tentatives des lords

catholiques. 3 avril. 8 juin. 378
3 octobre. Les lords catholiques

sont forctfs de quitter, le

royaume. 279
1596 Botbwell se réfugie en France,

et de là en Espagne. I.e mi-
nistère est changé. Zèle de la

nation contre le* lords catho- -

llques. 280
34 mars. Indulgence du roi en-

vers eux. Démarches témé-
raires du clergé et du peuple. 281

Sermon* séditienx de David
Black. 10 noveujbre. Le clergé
prend sa défense. 282

Émeute d'Edimbourg. 17 décem-
bre. 283

Danger* que court le roi. Il

quitte la ville d'Edimbourg,
et en punit les habiians. 284

1597 U abaisse le pouvoir du clergé.

3 Janvier. Il retire à la Tille

dIEdimbourg ses privilèges.

28 février. 21 mars. Jgj
Il droonscrit la juridiction ec-

clésiastique. Le pardon est ac-

cordé aux lords calholiques. 286
1598 19 décembre. Les ministres pro-

testans obtiennent le droit de
siéger au parlement. 7 mars. 287

1599 Le roi se fait un parti en An-
gleterre. On le soupçonne d'a-

voir des intelligence* avec la

cour de Home. 288
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t NMum ooiK-«nianl l'égllie. 28
mars. Conjiiralion de Gowrle. 290

OHkolté d'auigner le* casse*
d« ccite conjuration. lUvéla-
tlon de Sprot. 293

(ta^icture *ur le* moKh de la

conjuration. 295
Moiteurs personne» refliieal

d'ajouter foi à la relation qu'en
donne le roi. Conduite du par-
Ivnenl à l'égard de* conspî-
nlem 297

TABLE ArrALYTIOUE.
tMl Con*p«nMlon du eomie d'EMer

contreÉKiaketh. Il correspond
avec le roi d'Éeo«*c. 299
Condoile prudente de JMqne*.
Tnitalive hardie du comte
d'Essex. 300

Son «npplice. Jacques conllnne
de *c faire un parti en Angle-
terre. 801

1802 Tentatives du roi pour dvillacr

le* montagnard*. 302
1003 Maladie d'éKsabelh. 31 lanvier,

sa mort. 303
Caractère d'ÉItubeth. 804

1803 Jacques est proclamé roi d'An-
Bleterre. gg^

n va prendre posseuion d« son
nouveau royaume. jue

Cbangemeos surrenus dans la

eonstituiloa d'Écoise , depitia

l'avènement de Jacques VI à
la couronne d'Angleterre S07

Dissertation sur le meurtre du
roi Henri, et sur l'authenli-
dté des lettres de la reine 1
Bothwell. 314

Appeninge. 313
Addition à l'appendice. 414

HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

UVRB FBBMKRi.

La Inrra *« peuple lenteinent.

Première* émigration* par
terre, l'rem 1er* essais de naft-
gation. latroduoiion du com-
merce. 423

Imperfection de la navigation
obei le» ancien*. Navigation
et commerce de» Égyptien». 424

On Phéniciens. Des Juifh De*
Carthaginois. 425

De* Grecs. 127
De* Domain*. 429
Découvertes des anciens par lerre.430
Imperfection des connalisance*
géographiques chei les an-
cien*. 131

Invasion de l'empire romain par
le» Barbares. 432

Oorespondance de oommcree
conservée dans l'empire d'O-
rient. Connaissance» conser-
vée» chei les Arabe». Renai».
lanoe du commi'rce et de la

navigation en Europe 433
Im croisades favorisent lès pro-
grès du commerce et de la

navigation. 434
1160-1246 -1256-1263-1269 Déco»,

verte» desvoyageurs par (orc.
Mission de Jean de Piano Car-
pini et du père Ascolino. Ils

parcourent l'Asie. Louis IX
contribue d étendre les coo-
oaitsancc* des Européen* sur
la* contrées loinlaiues. Voya-
Sn de lUarco Polo. 435

18S9t Voyagee do John iViandeville. 436
1IS2 Invention de la l^ssole. La na-

vigation prend un caractère

,
plus hardi. 437

136S Premier plan régulier de déeou-
vertes conçu par les Portugais. 438

1386- 1412-1415 Première tentative
des Portugais. Armement des-
tiné à attaquer les Maures de
la côte de Barbarie. Le prince
Henri dirige le* découvertes
des Portugais. 439

1416 Découverte de Porto Sant», 440
1420-1483 Découverte de Madère. Le»

Portugais sont étonnés de ce
qu'ils découvrent aux lYopi-
qun. 4i|

'1488 Le pape fiit' eoneession aux
Portugais des pays qu'il* pour-
raient découvrir. Célébrité et

pregrès des découvertes de*
Portugal*. 442

1449-1483-1471 Découverte de» Iles

dn cap Vert et des Iles Acore». .

Mort du prince Henri. L'ar-
dÈHP des découvertes se ralen-

tit pendant quelque temps.
Elle se ranime avec une nou-
velle force. 443

1484 Découverte des royaume» da
Bénin et de Congo. Espoir de
découvrir une nouvelle route
aux Indes orientales. 444

1486 Voyage de Barthélémy IMaj;.

Préparalifli pour un autre
voyage. 445

LIVRE DEUXIÈME.

Naissance et éducation de Co-
lomb. 1467Se8 premiers voya-
ges. 44g

Il entre au service des Portu-
gais. Effets de leurs décou-
vertes sur son esprit. Il fbrmc
le projet d'ouvrir une nou-
velle roule aux Indes. 447

1467 Principef sur lesquels sa théorie
était fondée.

Moyens dont il se sert pour U
mettre à exécution.

Il le propose aux Génois. Il se
présente au roi de Portugal. 449

Il quille le Portugal et passe en
Espagne. 1484. Il envoie son
frère en Angleterre. Obstacles
qu'il trouve en Espagne. Son
projet est examiné par de»
juge* ignorans,qui en rendent
un compte défavorable. 450

1488 Négociation de son frère en An-
gleterre. Colomb entrevoit
quelque espérance enEspagoe 451

1491 II e«t de nouveau découragé. 462
1492 (^nditious de l'accord qu'il fait

avec l'Espagne. 453
Préparatifs pour son voyage.
Son départ d'Espagne. 454

La route qu'il suit. Vigilance
et attention de Ck)loinb.

Crainte* et alarme* de ion
équipage. 45S

Ce* crainte» augmentent.Adre»*e
de Colomb à le» calmer. 4j(

Nouvelles alarmes. Danger d'une
révolte. Situation crilique oïl

se trouve Colomb. Apparen-
ces Haltcuses du succès. On
découvre la terre, le ven-
dredi 12 octobre. 4S7

Première entrevue avee le* na-
turel* du pays. Leur étonoe-
ment réciproque. 4Sg

Oalomb prend le» litre* d'amiral
et de vice-roi. Il a'avance ver*
le *ad. Il découvre Cuba. 4S9

Se* conjecture* à cet égard, H
découvre l'Ile Espagnole. 460

Il perd un de ecs vaisseaux. Dé-
tte**e où il se trouve. 461

Il se résout à laiter une partie
de «on équipage dans l'Ile, il

Obtient le consenlement de*
babitant. Il bâtit un fort. Ins-
truction» qu'il donne à ceux
qu'il y lait«e. 46}

1493 II *e détermine à retourner en
Kurope.Tempête violente. Con-
duite de Colomb. 463

II, relâche aux Açores, Il arrive

â Lisbonne le 14 février. Il re-

tourne en Espagne. 464
Élonncment que causent ses dé-

couvertes. 463
Préparatifs pour un second
voyage. Droit* de l'Espagne,
*ur Je Nouveau-Monde confir-
més par le pape. 460

Second voyage de Colomb. Il ar.
rive à llispaniola le 22 no-
vembrck Sort des Espagnol»
qu'il y avait laissé*. 467

Conduite prudente de Colomb.
Mécontentement que lui cause
son équipage. 1494. 12 mars.
Il examine l'état du payt. 468

1494 Situation fÂcbeuse et méconten-
tement de la colonie. 469

Colomb lenle de nouvelle» dé-
couverte». 27 septembre, H son
retour i^lsabeUe, U y trouve
son frère Bartbaiemy. Le* In-
diens prennent le» armes con-
tre les Espagnols. 470

Guerre avec les Indien». 1495.

Opérations militaire» de Co-
lomb. Ut

1495 On impose une taxe sur les In-



872

dlcru. EtTeti ftinnlM de l'éla-

blisacmcnt de la taxe. Intri-

gfuci ronlre Colomb i la cour
d'Eipagnr. |72

MM Coloinb revient en E«pagne. Sa
rëccpllon à la cour d'Eipagne. 473

On fait un plan plu< régulier

pour l'élabliMcmcnl d'une co-
lonie. Défaut dans ce plan. 174

L'armement e«tuie beaucoup de
relardemenl. 1498. Troisième
Toyagede(k>lomb. Il découvre
le continent de l'Amérique. 475

1196 État d'Hiapaniola à ton arri-

vée. Révolte de Roldan. 476
Elle est apaisée par la prudence

de Colomb. 1499. Nouveaux
arrangemcns pour l'établis-

sement des colons. 477
1499 Voyage de Vasco de Gama aux

Indes orientales par le cap de
Bonne-Espérance. 478

Découverles en Espagne par des
aventuriers particuliers. Ojeda
fait la première entn>prise. 479

Il est suivi par Aniéric Ves-
puce, qui donne son nom au
Nouveau Monde. Voyage d'A-
lonzoNigno. 1500, 13 janvier.

Voyage de Yanez Pinson. Les
Portugais découvrent le Brésil. 480

IfiOO Intrigues contre Colomb. Succès
de ses ennemis auprès de Fer-

dinand et d'Isabelle. 481

Effets funestes de leurs calom-
nies. Colomb envoyé en Es-
pagne les fiTS aux pieds. 482

Colomb mis en liberté , mais dé-
pouillé de toute autorité. 1501.

Progrès des découverles. 483
IfiOl Evando est fait gouverneur de

llispaniola. Nouveaux règlc-

niens pour la colonie. 1502.

Dégoâls pour Colomb. 484

1502 II forme de nouveaux projets de
découvertes. Son quatrième
voyage. 435

1503 Colomb fait naufrage sur la côte
de la Jamaïque. 1504. Sa dé--

tresse et ses «oiiffrances. 487
1504 Colomb quitte l'Ile et arrive à

Hispagnola. Mort d'Isabelle. 489

TABLE ANALYTIQUE.
1512 Moouverte de la Floride. 49e

Progrès de Balboa dans l'isthme

de Darien. 49g
Projet de Balboa. DlfHcullét dans

l'exécution. 1513. Il découvre
la mer du Sud. 500

1513 On lui indique un pays plus
opulent. 501

1514 Pedrarias est nommé gouver-
neur du Darien. 502

Division entre l'cdrariat et Bal-
boa. 1515. Mesures violentes

contre Balboa. S03
1517 Nouvelles découvertes. 504

Étal de la colonie de Hispa-
niola. Dispute sur la manière

cet

505

506

507

508

509

510

LIVRE TROISIÈME.

M04 Élat de la colonie à Hispaniola.

1505. Guerre avec les Indiens. 490
1505 Conduite cruelle et pcrHde d'O-

vando. 491
Réduction des Indes. Ce qui en

résulte. 1506. Progrès de la

colonie. 492
1507 Diminulion rapide du nombre

des Indiens. 493
1508 Découverte» et nouveaux éta-

blissemens. Diego Colomb est

nommé gouverneur d'Hitpa-
niola. 494

1509 II se rend à Hispaniola. Pêche-
rie des perles à Cubagua. Nou-
veaux voyages. 495

Première tentative d'un établis-

sement sur le continent. Dé-
sastres qui naissent de cette
entrenrise. 496

1510 Conquête de Cuba. W

de traiter le» Indiens.

Décisions contraires sur
objet.

Barthélémy de Las Casas entre-

prend la défense des Indiens.

Règlcmcns du cardinal Xi-
menès.

Mécontentement de Las Casas.
Ses négociations avec les mi-

nistres de Charles V. Projet
pour fournir les colonies de
noirs.

Las i;a8as propose d'envoyer
descullivaleurs à llispaniola.

Il forme le projet d'une nou-
velle colonie.

Son projet est favorablement
reçu. Délibération solennelle

sur la manière dont on de-
vait traiter les Indiens. ill

Le plan de Las Casas est ap-
prouvé. Il f^iil «en préparatifs,

il part pour l'Amérique et y
rencontre de grands obstacles. 512
Il travaille à les surmonter.
Son projet échoue entière-

ment. 513
Nouvelles découverles à l'ouest.

Yucaljn. 514
Campéche. Voyage de Grijalva.

Découverte de la Nouvelle-Es-
pagne. 1518. 515

1518 Tabasco. 9 juin. Guanaca. Pré-
paratifs pour une autre expé-
dition. 516

LIVRE QUATRIÈME

Quelles étaient les parties de
l'Amérique déjà connues. 617

Rivières. Lacs. Forme de l'Amé-
rique favorable au com-
merce. 518

Température du climat. Pré-
dominence du froid. 519
Animaux. Quadrupèdes. 522

Insectes cl reptiles. Oiseaux. 623
Sol. Comment l'Amérique a été

peuplée. Les Américains n'ont
conservé aucune tradition sur
cet objet. 524

1518 Différentes hypothèses. 525
L'Amérique n'a pas été peuplée

par une nation très civilisée.

Ni par des peuples du raidi

de noire continent. 627

Les deux' contincns paraissent

être plus voisins l'un de l'au-

tre vers le nord. Cela est

prouvé par les découverte*. 628

S3I

532

533

531

535

536

552

553

1818 Autre rommunicallon par là

nord-est. jh
L'Amérique a été probablement

peuplée |wr le nord -est. Étal
et caractère des Américains.

Cette recherche est lx)rnée aux
tribus les plus sauvages. Dlffl-

cullés de se procurer des in-
formations exactes.

Incapacité des premiers obser-
vateurs. Leurs préjugés 8ys
lèmes des philosophes.

Méthode observée dans cette re-
cherche. Constitution phy-
sique des Américains.

Uur teint, leur figure, etc.

Réflexions sur ces objets.

Qualités morales des Améri-
cains. 54J

Facultés intellectuelles trè* li-

mitées. 543

Institutions politiques. 549
Fruits divers de leur culture. 651
Agriculture bornée et impar-

faite.

Raisons de cette imperfection
Manque d'animaux domes-
tiques. Usage des métaux
utiles inconnu.

Les instilutions politiques nais-

sent de cet étal. Ils sont par-
tagés en petites communautés. 554

Ils n'ont aucune idée de la pro-
priété. 556

A quels peuples on doit appliquer
celle description. 556

Dans les Iles A Bogota. Cause de
ces variétés. 55g

Art de la guerre. sjg
Leurs motifs pour faire la

guerre. Esprit de vengeance.
De la férocité de leurs guerres. 560
Perpétuité des guerres. Manière
de faire la guerre. 561

Ht ne peuvent établir aucun
ordre et aucune discipline

dans les armée*. Indifférence

des prisonniers sur leur sort. 56S
Traitemcns affreux qu'ils font

subir h leurs prisoiitiiers. 565
II* sont inférieurs dans la guerre
aux nations policées. Arts des
Américains. Vélemens et pa-
rure. Leurs armes. 570

Ustensiles domestiques. Manière
de cuire les alimens. Cons-
truction des canots. Indolence
avec laquelle ils travaillent. 671

Religion des Américains. Bor-
née à deux articles. 572

Existence de Dieu. 573
Diversité remarquable dans les

opinions religieuses.

Système des Nalchez. Leurs idées
sur l'immortalité de l'âme.

Superstition liée avec la piété.

La superstition s'étend par

674

I

575

576

577
Coutumes particulières. Amour
de la danse. 578

Amour du jeu. Goût de* liqueurs

fortes. 579
Usage de faire mourir le* vieil-

lards et les malades incura-
bles. Idée générale de leur
caractère. 580
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LIVRK CINQUIÈME.

1518 Préparatifs de Velasquez pour
une expédition dans la Nou-
velle-Espagne. 588

Il choisit Cortèt pour la com-
mander.' 689

Il en devient bientôt Jaloux. Il

veut lut ôter sa commission. 500
Et le faire arrêter, Corlès dé-
concerte lis dcsieins de Ve-
lasquez et continue ses pré-
paratifs. État de ses forces. 681

1519 10 février. Son départ de Cuba.
Il touche â Cozumel. 592

Sa première entrevue avec les

Mexicains. 593
Wgoclallons avec Montézuma.
1*8 présens. 594

Caractère du monarque. Sa per-

plexité cl SCS terreurs à l'arri-

vée dca Espagnols sur les c6tes.

Il continue A négocier. 595
Incertitudes et craintes des Es-

pagnols. Plan de Cortès. Son
adresse à l'exécuter. 696

Cortès établit une forme du gou-
vernement civil. Corlès rési-

gne sa commission. 597
Lei Zcinpoallans recherchent
son amitié. Il se rend 1 Zem-
poalla. 599

Corlès fait un traité avec diffé-

rens caciques. Ses mesures
pour obtenir du roi la corflr-

mation de son autoiité. 600
Conspiration contre Cortès. 601

30 août.Circonslauces remarqua-
bles dans la manière de faire

la guerre chez les Tiascal.ins. 603
Cortès s'occupe A gagner la

confiance des Indiens. Il est

sur le point de la perdre par
un zèle inconsidéré. Il s'avance
vers Cholula. Conspiration des
Choluluns cruellement punie. 606

Première entrevue de Monlézuma
avec les Espagnols. 607

Opinion de Montézuma sur les

Espagnols. 608
Situation dangereuse des Espa-

gnols. 609
Inquiétude et perplexité de (k)r-

tès. Il se (iélerinine i se ren-
dre maître de Monlézuma.
Comment il exécute ce projet. 610

Montézuma est conduit au quar-
tier des Espagnols. Il est reçu

avec des apparences de respect.

Ensuite exposé A de cruelles

insultes. 611

1619 Raisons de la conduite de Cortès.

Augmentation du pouvoir de
Corlès. 612

Usage qu'il en fait. 613
Trésors amassés par les Espa-

gnols. Raisons pour lesquelles

les Espagnols ne trouvent au
Mexique qu'une si petite quan-
tité d'or. 614

Monlézuma montre une résis-

tance invincible au sujet de la

religion. 1520. Projet des Mexi-

cains pour exterminer les Es-

pagnols. Inquiétude* et dan-
ger de Corlès. 616

TABLE ANALYTIQUE.
1520 Arrivée d'un nouvel armement

espagnol au Mexique envoyé
par Velasquez. .Sous le coiii-

mandcmeiit de Narvaés. Con-
duite de Narvaès. 616

Gortè* délibère sur la conduite

qu'il doit tenir. 617
Il négocie lecrètemcnl arec le*

•oldat* de Narvaès. Il marche
contre lui. Mai. Nombre de
•e* troupes, il continue de
négocier et de s'avancer. 618

Cortès attaque Narvaès pendant
la nuit. 619

Il remporte la victoire. Suites de
cette victoire. Les Mexicains

prennent les armes contre les

Espagnols. 620
Cortè* revient A Mexico. Con-

duite peu sage de Cortès. 24

Juin. Nouvelles hostilités des

Mexicains. 621
Fâcheuse situation des espa-

gnols. Corlès rail une sortie

sans succès. Montézuroa est

tué. 622
Nouveaux combats. Les Espa-
gnols abandonnent la ville. 623

Ils sont attaqués par les Mexi-
cains. Leurs pertes. 624

Bataille d'Oluinba. C25
8 juillet. Accueil que reçoivent

les Espagnols chez les Tlasca-
laus. Nouvelles délibérations

de Cortès. 526
Mesures qu'il prend. Esprit de
mutinerie parmi ses troupes.

Moyens qu'il emploie pour les

calmer. Aortl. 627
28 octobre. Ktat de ses forf«.

Préparatifs des Mexicains pour
leur défense. 628

1521 Cortès s'avance vers Mexico.

Lenteur et circonspection de
Cortès. 629

Ses préparatifs singuliers pour
la construction de brigan-
tins. Il reçoit de nouveaux
secours. 63J

Les briganlin.s sont lancés â

l'eau. Dispositions pour le

siège. 10 mai. Les Mexicains

attaquent les brigantins. Ils

sont repiiussés. Plan singu-

lier pour la coiiduile du siège. 632

Corlès tente de prendre la ville

d'assaut. Il est reiMiiissé. 633

Avec une perte considérable.

Les Espagnols prisonniers

sont sacrifiés au dieu de la

guerre. Nouveaux efforts des

Mexicains, tartes est aban-
donné par plusieurs tribus

d'Iildicns alliés. 634
1521 II regagne leur amitié. Il adopte

un nouveau syslème d'attaque.

Constance et courage de (iua-

timoT.in. 27 juillet. 635

Il est fait prisonnier. 13 aotU.

La ville se rend. Espérances

des Espagnols trompées par

la médiocrité du bjtin. 636
Gnalimozin mis à la torture.

Toutes les provinces de l'em-

pire se soumettent. Cortès

forme des plans de nouvelles

873

déoourertes quiiont faites par
Magellan. 637

1531 Cortèt rappelé par le roi J'Et-

pagne. 6N
Cortè* élude ces ordres. 1S23. Il

s'adresse de nouveau â la cour.

15 mai. Il est nommé capi-
taine général et gouverneur
â la Nouvelle-Espagne. Se*
plan* et ses dispositions. Ré-
volte de* Mexicains et cruau-
tés des Espagnols. 640

1532 Grande mortalité de* Indien*. 641

LIVRE SIXIÈME
1523 Entreprises pour la découverte

du Pérou. Leur mauvais suc-
crés. Nouvelle tentative faite

par Pizarrc , Alinagro et Lu-
que. 1524. 644

1524 Conditions de leur association.

Leur première ex|>édilion.

14 novembre. 1525. Suivie de
peu de succès. 645

1525 Ils reprennent leur entreprise.

1526. Fizarre est rappelé par
le gouverneur de Panama. Il

refuse de revenir. 646
1526 Extrémités auxquelles il est ré-

duit. Il découvre le Pérou. Il

ri tourne à Panama. 1527
1528. Nouveaux projets de*
associés. 647

1528 Pizarrc se rend en Espagne
pour y négocier. Il obtient le

gouvernement pour lui -

même. 26 juillet. 1529. Fai-
blesse de son armement.
1530. Il se réconcilie avec
Almagro. 648

Leurs préparatifs. 1531. Ils dé-
barquent au Péioii. Ses mesu-
res pour oblenir du renfort. 649

1532 II en reçoit et continue sa mar-
che. 16 mai. État de l'empire

du Pérou. 651)

Favorable aux progrès des Espa-
gnols. 051

Pizarre en proflte et s'avance.

État de si's forces. Opinions
des Péruviens sur les projets

des Espagnols. 652
Il arrive à Caxanialca. Perfidie

méditée de Pizarrc. 16 novem-
bre. Visite que lui rend l'Io-

cas. 663
Étrange harangue de Valverde.

Réponse de l'Incas. Pizarre

attaque les Péruviens. Il se

rend maître de la personne de
l'Inca. 664

Abattement de l'Inca. Les Es-

pagnols visitent différentes

provinces. Almagro arrive

avec un renfort. Décembres

15.33. Huascar est mis à mort.

Les Espagnols partagent le

butin. 655

1533 Effets de ce partage. L'Inca de-

mande inutilement sa liberté.

Défiance mutuelle entre rinças

et les Espagnols. Almagro et

ses compagnons demandent

la mort de l'Inca. 656

Motif* qui portent Pizarre â y
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conucnllr. On Fait 1 TlDca

loii proi-ii. 667

Il «1 coiulanin* rt pTérulé.

pluticurt i'iApiiKiioU «VlèvenI

eonlre celle violenre. INMOtu-
llon du (fonTPriietnenl cl de
toule police inlOrtcure an l>é-

rou. 658
Ptzarrc a'avancc rrra Cuico.

'Conquête de Oiillo par Renal-

Cfl'.ir. ixpi'ditiun d'AKarado. 6S9

fSS4 lIoiiiK'ura contfrt» par le roi

d'E«pagne A Pizarre et à Al-

magro. i;oniiii('nc('nieiil des

dlniieiisloiia entre fizarre et

Alniagro £60
Règlcnicnn de Plzarrc Fonda-

tion de Lima. 1635. 1« janvier.

Invaaiuii du Chili par Alnia-

Bro. 661

1586 Révolte dea Péruviena. Son ori-

gine. 15.36 Kt 8c« profjrèa. 662

1886 SKgc de Ciizcu. Arrivi'ed'Anial-

gro. 1537. Sea optfraliona. 663

1587 II prend poaac^aion de Cutco.

Guerre civile et «uccta d'AI-

iiiagni. 12 juillet. Il n'en pro-

nte paa. 664

tS87 Situaliuii fâcheuse de Pizarre.

Adresse de sa conduite. Ses

préparalis puiir conniiencer

la guerre. 1538. Sou arnii'e

marche ii Cuzco. 665

1U8 26 avril. Alinagro est défait et

pria. Nouvelles expëditiona. 666

On fait le proc<fa à Alinagro. Il

est condamné el niia A mort.

1539. Délibération de la cour

d'Kspagncsur l'état du Pérou.

Vaca de Castro y eat envoyé

avec d'anipli'8 pouvoirs. 667

1S8B Pizarre partage le Wroii entre

IC9 partisans. 1540. Progréa

des Espagnols. Expédiliou mé-
morable (le Conzalèa Pizarre. 668

1540 II est abandonné par Orellana.

situation fAclieusc de Pizarre. 669
Méconlenlenieni au Pérou. 1541.

Les inécontena prennent le

Jeune Almagro pour leur chef.

Us conspirent contre la vie de

Pizarre. tj70

1541 Les conjuréaassassinenl Pizarre.

Almagro est reconnu jwur son

auccesseur. Nouvellca disaen-

aiona. 671

Arrivée de Vaca de Castro. Il

prend le litre de gouverneur.
1542. Conduite d'Almagro.

Progréa de Vaca de Castro.

16 «cplenibre. Sa vicluire. 672

1542 Sa sévérité. DélllHratioua de

l'emiK'reur sur l'ailministra-

lion de ses étals (l'Amérique. 673
Personnes dont il prend ronaeil.

Se« soins pour riforuier les

abus. 67'i

Nouveaux réglemens. Remon-
trances de SCS ininislrcs con-

tre; ces réglemeiia. 1543. Vice-

roi envoyé au Pérou. 1544.

Effels de ce» réglcmena dans

la Nouvelle Espagne. 675

1544 Et au Pérou. Kévolte prévenue

par la modératioa de Vaca
(!(• Castro. 676

M^ntenteineat augmenté par

TABLE ANALYTIQUE.
la cominite du tlce-rol. Lea
mtointcna ehoiaiPMpnt fion-

l»\H Itiarrc \w»r chff C77
Différent einre le vice-roi rt loi

jugea de l'audience. !/• »lce-

roi rat rmpriaonn^. I>paaeiiia

d(( Pizarie. )l a'cmiMre de
l'autorité. 678

t8 oclobre. Le vlee-rol iwonvre
aa liberté. 1545. Pizarre mar-
che contre lui. Défaite du vice-

roi. 679
1546 18 jatrrier. H pat tné. On omi-

acillc A Pizarre de se «aiair de
la toiivcraineM du P«rou. 680

Pizarre ae détermine â négocier

avec la cour d'EsiMigiie. fliéli-

U^raliondu miriislérerapagnol

fiascîi est envoyé lAi Pérou en
qualité de préaident de l'au-

dience de Lima. 681

Sa uiodéraliiin. Pouvoinidont il

Mt rov('lu. Procédda violena

de Pizarre. 682

1547 PizarrcaedélernihieA la guerre.

Priparalifs de (Jasca. Avril. 683

Inaui I cclKin de Cenlinn. Pizarre

marche contre lui. 20 octobre.

Il s'avance vera Cuzco. 29 dé-

cembre. 684

1548 Les deux parli» se préparent au

combat. 7 avril, l'izarrcaban

donné de H>» troupes, pris et

mis A mort. Point de troupes

payées dans les guerres avilea

du Pi>rou. 685

Entrelien dos troiipej extrême-

ment diupendicux. Hecom -

[«lises evccssivcs aux parti-

culier». Profusion et luxe rien)

militaires e.'ipagnoI«. Kéiwité

de leurs guerres civiles. I<eur

inauvaiic foi à observer Ica

traités. 686

Gasea cherche des occupations

pour ses soldais. Il partage les

terres aux Espagnols qui l'ont

aidé daiissacoii(|iiéte.24 août.

Méconleiilcniciit oauaé par

celte disiribulion. 687

1549. Il rétablit l'ordre. 1550. Kt pari

pour l'Espagne. Coniinent il

y eat reçu. 688

LIVHE SEPTIÈME.

1549 Le Mexique et le Pérou plus po-

licés que les aulres parlies de

i'AuiOriipie. Nalions du nou-

veau conlinenl inférieures i

celles de l'ancien. 689

Coup d'œil sur Us institutions

el les mœurs des Mexicains

cl (les l'éruvicns. L'ancien cm-

pire du Me^ilipic mal connu.

Origine de l'empire du Mexi-
que. 690

Très récente. Faits qui prouvent

les progrés des Mexiaiins vers

la civiliiiaiion. Droit de pro-

priété tiabli chez les Mexi-

cains. 691

Nombre et grandeur de leurs

villes. Séi):irallon des profes-

seurs. Dislincliim des rangs. 692

CoDalituliou politique. 603

Pouvoir Hp« monarque* et aplen-

deiir de leur cour.

Ordre établi dans le gnuveriK-
ment. Dé|K-nsra publiqiiea.

Leur manière de mraurer le

Icinpa Faita qui indiquent

un état imparfail de rlvillaa-

tion. 'xiira guprrca conH-
nuellea rt férocea. Leur» cé-

rémonies fuiiébrea. Imper-

fection de leur agriculture.

Aulrea preuves de cette imper-
fection. Dmiles sur l'étendue

attribuée* cet empire. Wfant
de communication entre les

provtncwi. Autre preuve de
l'élat peu avancé des Mcxi-
ealna.

Doulea sur l'étal de leiira villea.

Leurs temples. Et leurs autrea

édiHces publics,

npligkin des Mexicains.

Prétentions des IVruvIeus sur la

grande ancienneté de leur

empire. Incertaines. InaufH-

aancc de l'invention dea qui-

poa.

Origine de leur gouvernement.
Effela reinarqiiablca de celle

infliienre de la religion.

Tous les crimes y étalent punis
de mort. Doiiwur de leur re-

ligion. Son inlluence sur les

institutions civiles.

Et mêinc sur leur système de
guerre. Espèce de propriété

particulière aux Péruvien*.

Inégalité des conditions.

Élal des aris État avainv de l'a-

griciillure. Leurs bAtimens.

Chemina.
Ponts. Leur manière de traiter

la mine d'argent.

Autres ouvrages de leurs arts.

Étal imparfail de leur civilisa-

tion. Ciizeo étjil la seule ville.

Nulle séparation marquée en-
tre les professions. Rni de
commerce.

Les Péruviens peu propres à la

guerre. Autres domaines de
l'Espagne en Améii(|ue. Pro-

vinces voisines du Mexique.

Cinaloa et Sonora. Mines. IX>-

couvertc récente et remar-
quable. Effels qu'elle peut

avoir.

Calittornie, son état. Yacatauel
pays de lloudiiras. Affaiblla-

semciil du coiniricrcc dos Es-
pagnols daii& ce pays.

Ccsla-Rlca et Veragtia. Le Chili.

Beauté du climat et lionlé du
sut. Causes (|iii ont fait iiégli

ger le Chili par les Espagnols.

Raisons de croire que l'élal de

ce pays deviendra meilleur.

Provinces de Tncuman et de

Rio et de la Plala. leur divi-

sion Buénos-,\yies.

Aulres territoires appartenant

i l'Espagne. Darien. Cartha-

gène CI Sainte-Marthe. Ve-

nezuela.

Garracas et Cumana Nouveau

royaume de Grenade.
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uvm HurrtÉME.

Qaup d'ffill Mir le ffouveriiecneni

l« le conmifTrv <lm cnlanici

Mpafinole*. ItepcipuUlioii de

rArm#rl()iK. Se» niinie* dm»
le* Ile» et ilam quelque* par-

tie* du mnlliienl. ' 718

Elle n'a pas ai l'ouvrage réfl<rhi

de la pnlitfqne de* Ktpaf^oh. 719

Ni celui de la religion. Popula-

tion actuelle de l'Am^riqnc. 720

Idée générale de l'adminittra-

Dan de» eolonie» rfpaffnole*.

L'autorité royale s'en e«t oc-

oopée de trè* lionne heure.

Toute autorité et toute pro-

priété territoriale appartien-

nent A la conroniio. 721

Tou» le* nouveaux domainea de

l'EipaRnc sont «oumi» à deux

viec - roi». Iicur» pouvoir».

Tribunaux appelé» audiencicr».

Leur .juridiction. 7^2

OMieil des Indn. Se» poiivotrt.

Clianilin' de conimercc. 723

Le premier objet du gouverne-

ment espagnol est d'exclure

toutes le» autres nations du
oommen-e avec l'Amériqiiee»-

pagnole. R^Kli'Xiens A cet effet. 724

Lenteur de» progrés de la popu-
lation (le rAniéri(|ue pur l'Eu-

rope. Obstacle» à se» (iragrè»

4laos le» loi» relatives à la

propriété. 625

Kt dam la nature de leur

gouverneuieni eoclésiasiique.

Différente» e»péce« d'habitao»

dan» les colonies. Chapetooe».

Aréole» au second rang. 726

Mutuelle jalousie de ces deux
ordre» de cili .yens. Troisième

classe, ou la race mêlée. Qua-
trième ordre d'habilan» (les

nfgre».) 727

Les Indien» forment le dernier

ordre de citoyen». Leur étal

actuel. Taxe qu'ils piiieot.

Service qu'on en exige. 728

Manière dont ce» »(irvice8 sont

réglés. Ck>innient ils sont g«u-
vcrnés. 729

Constitution ecclésiastique des

colonies. La juridiction du
pape restreinte. Forme et re-

venu du clci'îîé dans le» colo-

nies espagnole». 730

Effet» pernicieux de» institution»

monarchique». Caractère des

ecclésiastiques dans l'Amé-
rique espagnole. Du clergé

séculier. Iles séculitr». 731

Moeurs dissolues de quelques
.uns d'eux. 732

Faibles progrès dans la conver-

sion (les Indiens. 733
Production des colonies espa-

gnoles. De leurs mines. 734
Découverte de a'Iles de l'otosi et

de Sacoiccas Richesses qu'ils

'irent. Scntimens que ces

.icncsscs font tialtre. 735

Leur fatal effet. Autres marchan-
dises de» colonies espagnole». 736

Avantages que l'Espagne tire de

TABLE AWALTTI'QOI.
«« 'MtontM. Pooniuol ce*

avantage* ne lont plu* M-
jsiinrhni les niAnn. 737

Raplile décadence de ton «dn-
mercc. 738

Eilevut «igtnenWc i>ar la ma-
nière dont elle a réglé «on
«ommeTce avec l'Amdrlqiie. 739

I* commerce e»t borné i un
•eul'port d'Ks|)agne. Du ooni-

imerce qni se fait iwr le* ga-
'Hons. Ile celui ipii se fuit par la

Hotte Mauvais efttt de cet ar-

rangement.Remèdes proposés. 741

Premiers pas de* vis de la mai-
son de Boiirtion vers le réta-

blissementde l'état. Ils excluent

les étrangers du cnnimerce du
Pérmi. Ilk s'opposeiit à la con-

trebande, l'articulièrcmcnl 1

celle de la compagnie anglaise

d'Assiento. 742

Garde»-cAtos omployétA cet effet.

L'utage de» vaitteanx de re-

gistre est inirodull. 743
Lm galions sont supprimé».

Projets pour raninn-r le com-
merce. Établissement de la

compagnie de Carracas. 744
Le» idée» de connnerce s'agran-

dissent en Espagne. Établisse-

ment de paquebots réguliers. 745
Liberté du commerce accordée
A diff('reiites provinces. Se» '

heureux effels. Liberté du
commerce enlre le» colonie». 746

Nouveaux règlemen» relalifh A
l'administration de» colonie».

Réforme des cour» de juatice.

NoBvelle distribution de» gou-
vernemons. 747

Nouvelle vicc-royanté sur le Rio

de la Plata ; aoAl 1776. Nou-
veau gouveriiemeiit dans les

provinces de Sonora , etc.

Tentatives pour r<ft)rmer l'ad-

ministration intérieure. 748

Commerce de contrebande. 749

Commerce entre la Nouvelle-Es-

pagne cl les Philippine». 1564. 750
Revenu public de l'Amérique. 751

Dépense de l'administration. 752

UVRE NEUVIÈME.

Avcrtisseuicnt de Robortsnu fil».

Esprit de découverte réveillé

chez les Anglais par celle» de
Christophe Colomb. 753

Arrêtés par leur ignorance dan»
l'art de la navigation. Expé-
dition partie de Bristol sou»
les ordres de Cabot. 1497.

Mai. Cabot découvre Terre-
Neuve, et navigue le long
des c6lc8 de la Virginie. 754

Henri ne tire point d'avantages

de la di'couverle de Cabot. Non
plus que se» successeurs im-
médiat». 754

1516 Expédition au sud de l'Amé-
rique sous le» ordres de Sé-

baslieii Cabut. l'entatives iti-

fructueiises pour découvrii'

un passage aux Inde» orien-

tales par le nord-ouest. 756

«75

9lr RuHti 'WIttaugMiy va i la

Tcctierctie d'im passade par le

'nord-rM. Mai 155,1. Willougliby
petit. (Jn de ses vaisseaux hi-

verne dan» le (tort d'Arcba»-
gel. \A cnpiiainc «e rend i
Kfo«cnn Commerce ouvert
arec la Ru»ile. 707

Oomnmnieatinn avrit l'Inde par
terre. 'Expédition A la cAte

d'Afrique. Règne (l'Éli»abetb

favorable aux découverte». 781
1562 ProbislKT fait trois tenlativea

pour découvrir le passage (lar

le nord -ouest. FrançoM
Drake fait le tour du monde.
Eiithou»ia»me de la nation an-
glaise pour les découverte». 7flB

prèniler projet d'une colonie

dan» le nord de l'Amérique.

1 1 juin 1,^78. Charte accordée
par lu reine Élisalieth. 700

La première expédition est sans
succès. 1580. I* projet c«l re-

pri» par Ralegli. 1684. 27 avril.

Bécoiiverfe de la Virginie. 781

Colonie établie en Virginie par
Bir Richard Cianvillc. 9e
voyant en danger de périr de
famine, les colons relonrnent
en Anglcierro. 15H6. 19 juin.

Connaissance du pays acquise

par cette cxiiédilion. 762
Usage du tabac introduit ea

Angleterre. Seconde tentative

de Ralegh pour établir une
eolonie en Virginie. 1687. 769

La colonie périt. Kalegb aban-
donne le dessein d'établir une
coloniecn Virginie. Mars 1696.

Circon»tance» peu favorable»

A l'établissement de colonies

sous lcrègncd'Élisabeth.l6ii3.

Règne de Jacques I, favorable

A l'établissement de colonie*. 761
Premier voyage direct d'Angle-

terre au nord de l'Amérique,

entrepris par Gosnold. Suile*

heureuses de ce voyage.
Hackluyt étend le» connais-

sances navales et commer-
ciales de son siècle. 769

Jacques partage la côte du nord

de l'Amérique en deux parties.

10 avril 1606. Il donne des

chartes A deux cciiipagnie».

Défaut» de ces chartes. 706

1606 Colonies de la Virginie et de la

Nouvelle -Angleterre. Intérêt

attaché à rhi»loirc de l'en-

fanccde ces colonies. Newport
fait voile pour la Virginie.

19 décembre. 26 avril 16117. Il

découvre la baie de Cliesapeak. 767
Il rencontre la ri>ière .lamis

(Jacques) , fonde ,lames-Town.
Mauvaise administration. La -

colonie est attaquée par le»

Indiens. 15 juin. Elle soulfre

de la disetic et de l'insalu-

brité du climat. Smith fait

gouverneur sauve la colonie 768
Il est fait prisonnier par les In-

diens. A son retour il trouve

la colonie presque ruinée.

Secours arrivés A propos d'An-



13|BLK.ilNALT7fQlIB

n^ 0^ ÂÊm. ^^^f^m^^
HB

dMu là ookMl*. U
Mt fwt (Muita ptr f '

fnine. 6«|M|t Sumimn

traneol la «4a»t« daHlilf
«nbr<nw (Mre*M. i; T71

Il itfwnenl pour, l'Aoaftam
lonqu'ito «Mt rctcmil par

t'arrivta de lord Del«ware.

Safe admlnUtralloD dis lord

DaUware. Idll. 38 mart. L«
mauTali «Ut d« ta lanlé l'o-

blige de retourner en Angle-

tonre.lOman.SirCornât Dole

Mpund ga^yemÈf. jLoI mar-
attSle éùbllc dan* la ea»ùfj 773

tméi'mn. Kourelki charte '«I .

.' BOUTeanx prlTlMsta aecoMéi '

,

'

^
à ta cokHiie. La culture du lol

', Mt de« progr^i. TraiU arec

In naturelH. iïoire épouie la

Bile d'un chef Indien. 773

kctterreaen Virginie derlennenl

une propriété lodWIduelle.

Culture du tabac introduite.

Cowéqneaœt ftcheuie* du
cbangement. 774

Jeunet Hllet amenén d'Angle-

terre en Virginie. 1610. Juin.

Première aMemMée générale

dl repréaentaoï. 34 Jaillei

Nouvelle ooiuUiulion donnée

a la ookMile. 77S
Aceroietenient de l'induitrie.

CooMnerée direct de la colonie

•me la Hollande. Ve roi Jac-

quet l'en oH^nie. La ooUxUe

néglige let précautiona Meet-
aalret i ta défente dontre fet

Indiem. Maitaere général det

Anghdt ooDoerté par lei |a-

dient. 776

(Cuerre sanglante avec let Indien! 777

La compagnie en An^ieterre c«t

divitée par det factiont. Jac-

quet établit une commitiion

pour eumioer sa conduite.

ta». » mai. 778

M23 8 odcdire. La compagnie reçoit

l'ordre de rendre ta charte.

La compagnie t'y refuie.

M octobre. 10 novembre. Pro-

9^ au tribunal du banc du roi

ct~ ittHoluiion de la compa-
gnie. Défaulidani la première

oonalitutloo dci colooiei. 779

Faibleiie de la colonie. CoavU
proTitoire établi pour le gou-

fernement de la Virginie.

Nian 16^. Avéneaient de

Gharlet l". Gouvernement ar-

bitraire d« i» colonie. 780

l«2s HoDopole du lakM |^ Char-

- fiSUr, nMmt 0àltt.
,,^ Mor.Sataieil^rfMnitM. m
j/ Nouveaux prlviMge« Moord«i

9» Charlat. Moliri qui pa-
rëwenl l'avoir conduit m
.'MnM'iMl nouveau aMTer-,

T nemeM. tlle demeUNT UlUf
chée I la eaoïe du roi mtm U parleneM Mt la smmà
laVIrglnir.ieSi. UVtr|^
fit forcée de re«amNtti«.l«
république. (;énet ' ImpotM .

I m ooMberoe de la,colonie.

'. 1669.'1lleonlcntemMii'AHÇ»-
•-y y- Trni lu iiniffiri >

'

I

n&nnallre Charld U. ' M
ilOB Leur Rdéliié mal récompense.

Acte de navigation. 1663. 784
'1673Jtffeli de cet arte. U'i coloni

{'J||nt di-i renionlrancei contre

1 ... Pacttde navigation. l.acolonle

. ; «ttMW^ par lei Indieni.

MdoonleiitomeM produit par
In CÀncetiionn de terrëi, fkilei

par la couronne. Iniurrection

en Virginie, conduite par
M. Bacon. 1676. 786

1076. Bacon force >ir W. Berkeley

et le conM'il de hiir. Sir W.
Berkeley demande dei lecotu^

en AnBlflerre. 786
1677. La mort de Bacon termine la

révolte. Convocitiond^ineat-
ttmblée et ta modération.

>
' Etat éf la colonie Juiqu'i ta

révolution de 1688. 787

UVRE DiXiiME.

16M Uiitoire de la colonie du nord et

de la compagnie de Plyiwoath.

Preniète tentative pour Un
étd>liliemcnt lur la côte du
nord. Smith parcourt cette

«Ate , et lui donne le nom de

liDuvelle - Angleterre. 1614.

Première tentative et «lablii-

lement malheureux. 788

Ijet diiputetreligieuies donnent

naiuance i la colonie de la

Nouvelle -Angleterre. DiflU-

rentri opiniona lur le gou-
vernement de l'égliie i , l'é-

poque de la réfbrmalioa.^ 789
Perséi'uiion» religieiiiiei par la

reine Marie. I>i)ritaioi, into-

lérance de l'église 4nglicane. 790

,
Séparation entière dei Puritaiiii

d'avec l'égliie anglicane.

Browniutcs. Les Broçyniite»

«e réfugient en Hollande. 793

III quittent la Hollande peur
aller s'établir en Amérique.
1618. 6 septembre, im. Pre-

mière tentative pour un <ta-

bliaaeuKOtdant la ImU^ d«

FIN.

Ht

^IjInyHajHymautli.

i6MPMt w WMNeitfMiMal. (Vw^
ttoMati de Mcoa^, |mUiatloa
ftwmte fck tWoulK^. Crtf

Mm poHttqueyw ote diarie
ftWiitiinMnt duMM iBK.
«.«.«le HmaptkTîW'^ 7M

tMonHe oalple 4e IIK« «s

"•' *• VWW

Indrattî ^,

m ItabUatement

de celte charte. On
parétaUir le goHvinMtteni
eocléiiaitiqDe. latoMMBM de «

la nouvelle éBtiie,i > , 1f§
U» éml^lOM JËàq^gl«i|i

l«n IreMMiiM^Md Ob mnSb
naît pour neiBbretde l'a*-

tambléc poIMMe qtu ceux
de l'égllM élabHe. m

SuilM Ainetlat deeeriglenMnt.
Ravaget d« la petite vérole

parmi let Indiena. L«t ooIom
étenient lenrt haUtaUftoa
plui avant dam le payi. 7W

1634 l» baMtntJouiiant de* drattà

polilMnaeivbiiWdHi
lentMi au '^MMt" _

. L*iMaemlïMe «Itod ta IHMrtI
politique. 7»

1635 1« ranalifme t'y aeerolt. Noo*
veaux coluni. 8W

1636 Secte des anlinomlent. lOB
1637 Leur doctrine condamnée par

un lytiode général, lict mc>
Uiret l'établiMent è la Piovi-

videnceet a iihode- lilaade.

Colonie de Conneclicut. 801

ISew-Hampihire-ei-Main. 803
Lei naturels s'oppoteàt k de nou-
veaux etiipiéieuiena. fiueM%

avec le* Kquo<<i. 803
Épuration de l'armée. Défaite

det Indieni. Cruautés exorcéeg

contre lei Indiens. Nouvelle!

émigrations d'Angleterre.

fimlgrationi prohibért par une
proclamation du roi. La colo-

nie de Maatactautetifmiie en
caute. On déclare qu'elle a
vioW tel droit! que |ui don-
nait m charte. SOS

IMO tut de la colonie àoelteépoque. 805

«166 Exemption de oertaioi droit* l

ac(X)rdé* aux ooloni. 800
,

1648 Confédération dei étali de la , tt
Nouvelle-Angleterre. 866' |

Pétition des dissideni rejelée. M7 i

1652 ptoit de battre monnaie usur-

pée par lei oolont. Cromwel
protège lei coloniei de la Nou-
velle-Angleterre. Il propote

de traniporier le* colon* i la

Jamaïque.
Nom rr AcLMitiiinsiinNS

PAR

804

i

.#

4^ ?**^ «itr-t. iTvvniriBR trt t.™, rue acs roiicnns. c.

.^
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icnl
*

clMrte. On copoMBot
illr h «otmiMMm
itique. latçMiMt (h

*'^*y.#w«*'p«- -

WÉW# MX COtaM, •101'

or neaibfetdt !'».

poHitaM qé« en»
te éUbIb. M
MlMdawrtflmnMil.
de la petite Térole

m ladieM. Ltt ooloot
I lean baMtalièiw
ffll daai le payi. 799
MjouiMMitdNdraHi
M «nvililM dN i«|ir(-

au 'I9«mH aMrÂ-
bMeMend m Htwrïi

79»
me l'y accroît. No^»
>lom. MO
DtiiiomieDt. SOB
riue eondamn^e par
de général. Le* me-
!UI)liMent à la Prori-

«t a Hhode- lilande.

de Conneiiicut. Wl
|wh)rc-el-lt(alii. Mit
la i'oppoteiil i de oou-

miiMtMiiena. ewm
Pccpio^. 803
de l'armée. Défaite

HM. CruNulés exercées

!« Indiens. Nouvcllet

ou d'Angleterre. 804
is prohibé(>s par une
itlon dn roi. L» colo-

laMachuKtit' mite en
la déclare qu'vlle a
droits que lui don-

liarte. SOS
AlonleJloetieépoqae. 806
de oertaini droits

aux oolont. 800
Ion des états

Angleterre,

s dissidena rrjelée, 107
litre monnaie usttr-

les eolons. Cromnel
:* oolouies de la Nou-
jleterre. Il propoee

wrtér les coIoim i I*
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